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St     •  '      -'^^  Ai^jOVER-HARVARD 

CAMBRIPG61  MASS. 


ÉTUDES  BIBLIQUES. 


Héditation  inédite  de  Vinet  snr 
CoL  1,  9-i4. 

La  prière  de  S(.  Paul  pùur  ie$  Colo»êiem. 

niElim  ABTICLK. 

C'est  pourquoi  aussiy  depuùs  le  jour  où 
nmt  fawm  appris,  nom  ne  eettom  de 
prier  pour  wus,  el  de  demander  vow 
iwyez  remplis  de  la  eonnaistttnee  de  $a 
rohnt^  en  touie  sagesse  et  ûiieVigence  spi- 
rUwlle,  en  sorte  que  vous  marchiez  d*une 
manière  digne  du  Seignevr ,  vous  appli- 
qmnf  à  tovt  rr  tftii  ppîii  lui  plain>.  fntrti- 
finnt  el  rro<VMfr//  en  lùu(e  bonnf  fi'iiiri', 
/*«r  la  ronnai$sance  de  Dieu  ;  ret'^'tus  de 
toute  espèce  de  vertu,  selon  sa  force  glo- 
rieuse^ el  rendus  capables  de  tout  suppor- 
ter mee  une  douceur  accompagnée  de  joie; 
rendam  grdces  au  Père  qui  wus  a  rendus 
profWf^  à  avoir  mire  pari  de  ThérUage 
dei  saints  dans  la  lumière,  et  qui  nous  a 
nrnirhi's  à  la  puissance  des  ténèbres,  et 
nou.H  a  iiiiti^portés  dans  le  rorininw  du 
fH$  de  m  dilrcdof},  en  qui  nous  tn  uns  la 
redeniidtuh  [par  son  sang\f  la  rémission 
des  péchés. 

I 

Nous  avoijb  vu,  dans  les  versels  qui 
précèdent  et  qui  sont  uoc  réiicilalion 
Pressée  aai  Colossîens,  la  prière  déjà 
mêlée  à  Taciion  de  grâces  (?erft.  3),  on 
plotM  TactioD  de  grâces  faisant  partie  de 
h  prière,  et  en  efTel  elle  eo  est  la  pre- 
iiuére  partie  de  droit.  «  Nous  rendons 
en  priant,  »  c'esl'^à-dire,  quand 


nous  prions  pour  vous,  la  premit  re  cho<îp 
qup  nous  ayons  à  faire  est  de  rendre 
grâces,  puis  nous  (Irmandons.  Ainsi, 
avant  de  demander  des  i^ien»,  Paul  rend 
grâces  pour  les  biens  obtenus  ;  le  verset 
troisième  et  tout  Teinsemble  des  quatorze 
premiers  rersets  réalisent  cette  idée. 

Vers,  9,  Mais  ce  n*est  pas  tout  :  non- 
seulement  ces  deux  parties,  Taciion  de 
grâces  el  Pinvocation,  sont  ici  consécuti- 
ves :  l'une  est  le  point  de  départ  de 
l'autre  ;  la  félicitation  ou  l'action  de 
grâces  conduit  Paul  à  la  prière  (comme 
nous  le  verrons  plus  tard,  vers.  12,  ra- 
mené par  la  prière  à  Faction  de  grâces)  : 
c  c*est  pourquoi  aussi,  dit-il,  depuis 
le  jour  où  nous  Tarons  appris,  nous  ne 
cessons  de  prier  pourrons  el  de  deman- 
der (vers.  9.  )  Or  c'est  là  le  premier 

objel  qui  nous  frappe  et  qui  se  pr(''sente 
à  notre  atU-ntion,  c'est  à-dire,  celle  liai- 
son entre  l'acUon  de  grâces  et  la  prière  ; 
Tartion  de  grâces  pour  des  biens  reçus 
cunduisaut  à  demander  encore  des  biens. 
Cette  logique  de  Paul ,  ce  •  e'esl  pour- 
quoi B...  est  chrétiennement  bien  rai- 
sonnable : 

Car  d^abord  la  joie  de  ce  qu*on  a, 
la  jouissance  de  ce  qu*on  a  reçu  des 
biens  célestes  doit  augmenter  le  désir 
de  ces  biens.  I!  n'en  est  pas  .unsi  des 
biens  el  des  joui«s;inres  île  la  lerre,  (jui 
donnent  toujours  moins  qu'ils  n'ont  pro- 
rais, qui  ne  sont  jamais  sans  déception. 
Mais  les  vrais  biens  étant  goûtés,  plus  on 
apprécie  le  don  reçu,  plus  on  en  doit 
demander  la  confirmation  et  Taugmen- 
tation.  Il  est  donc  tout  oatarel  que  les 
Colossiens  ayant  reçu  de  Dieu  les  grâces 
spirituelles,  les  biens  absolus,  prient  et 
que  Paul  prie  pour  les  Colossiens. 
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2«  En  second  lieu,  la  prit  re  correspond  ( 
en  nous  au  senlimenl  et  à  l'aveu  de  la 
dépendance  :  prier  c'est  avouer  qu'on 
dépend  de  celui  qo*on  prie.  Or  ce  seoll- 
ment  de  dépendance  est  noire  sûreté  el 
tout  à  fait  nécessaire:  nons  en  arons 
besoin  ;  s'il  n'est  pas  la  source,  il  est  la 
condiiion  et  le  commencement  de  toiii 
bien  ulc  même  que  le  sendnii  nl  faux 
de  l'indépendance  est  l'oripine  de  loul 
mal)  ;  sans  lui  nous  seriofis  faibles  ;  avec 
lui  nous  sommes  forts  :  <•  quand  je  suis 
faible,  dit  St.  Paul»  c'est  alors  que  je  suis 
fort.  »  (2  Cor.  XII,  10.) 

3"  Enfin,  ce  qui  n'augmente  pas  di- 
minue. C'est  la  loi  du  monde  moral 
comme  du  monde  physique,  ces  deux 
mondes  qui,  produits  de  la  même  pen- 
sée, ont  été  faits  sur  le  patron  Tnii  de 
l'aulre  el  correspondent  si  admirable- 
ment et  d  une  manière  si  frappante.  La 
vie  ne  se  conserve  qu'en  augmentant  et 
qu'en  se  développant  ;  les  progrès  de  la 
vie  cessant,  se  changent  en  progrès  vers 
la  mort.  Les  biens  spirituel»  sont  sus- 
ceptibles d'augmenter»  et  s'ils  n'augmen* 
terit  p;is,  ils  diminnnnl. 

On  voit  donc,  d'après  ces  trois  raisons, 
que  les  bénédictions  el  les  dons  reçus 
par  les  Colossieiis,  bien  loin  d'éteindre 
la  prière  dans  le  cœur  de  St.  Paul,  ne 
font  que  Texciter  de  nouveau,  ne  sont 
pour  ta  prière  de  St.  Paul  que  comme  le 
combustible  pour  le  feu.  Plus  Paul  a 
reçu  dans  les  Colossiens  et  plus  il  est 
porté  à  demander.  Nous  reconnaissons 
ici  dans  ses  expressions  une  sainte  avi- 
dité :  il  prie  -  snris  cessp  »  *i,'in<  relâche, 
avec  une  obstination  croissante,  quoi-, 
qu'ils  aient  déjà  reçu,  avec  plus  d'ins- 
tance que  quand  ils  n'avaient  rien  encore. 
Il  ne  fait  pas  comme  ce  riche  qui  se  di- 
sait :  c  Mon  âme,  tu  as  des  biens  en 
abondance,  repose-toi,  mange,  bois  et 
réjouis-toi  !  (Luc  XII,  19.)  Non  ;  an  Uen 
de  se  reposer  dans  la  jouissance  de  ses 
biens  abondants,  il  en  vent  encore  da- 
vantage et  il  dit  :  ■  Tu  as  des  biens  | 


en  abondance,  demandes -en  encore.  » 

Que  demande-t-il  ?  <•  Que  vous  soyez 
remplis  de  la  connaissance  de  la  volonté 
de  Dieu  en  toute  sagesse  et  intelligence 
(ou  prudence)  spirituelle.  »  Paul  prie  pour 
que  les  Colossiens  «  soient  remplis  de  la 
connaissance  de  la  voloiilt'  de  Dieu.  » 
Celte  volonté  de  Dieu,  il  la  faut  bien  dé- 
finir. Il  s'agit  pour  les  Colossiens  de  con- 
naître »■!  de  suivre,  non  la  \olonl<''  des 
hommes,  de  St.  Paul  même,  fiiais  celle  de 
Dieu  ;  non  leurs  commentaires  sur  celte 
volonté,  mais  cette  volonté  elle-même, 
qu'ils  doivent  connaître  sans  autre  inter- 
médiaire qu'en  remontant  à  TEcrilure 
sainte  et  en  redescendant  dans  leur  pro- 
pre cœur. 

Après  cette  explication,  nous  disons 
que  Paul  commence  bien  jiar  où  il  doil 
commencer,  c'est-à-dire  par  la  connais- 
sance. Il  demande  avant  loul  la  con- 
naissance, quand  il  s'agit  d  un  bien  dont 
elle  est  le  moyen.  En  effet  la  religion 
chrétienne  est  une  religion  non  d'illu- 
sion, d'imagination  ou  de  pure  aulorilé, 
mais  de  connaissance.  La  connaissance 
est  nécessaire  ;  tout  chrétien  doil  con- 
nailre  ;  un  chrétien  qui  ne  connaît  pas, 
n'est  pas  chrétien.  Seulement  il  y  a  plu- 
sieurs chtiniiis  pour  arriver  à  la  con- 
naissance, celui  du  savanl,  celui  de  l'i- 
gnorant, mais  il  faut  arriver. 

Mais  les  Colossiens  n'ont-il  pas  déjà 
la  connaissance  de  ce  qu'ils  doivent  con- 
naître? Cela  ne  r^ulte-t-il  pas  de  ce  qui 
est  dit  dans  les  versets  précédents?  .^h  f 
sans  doute  que,  dans  \m  sens,  les  Co- 
lossM'Hs  connaissent  déjA  tout  ce  qu'ils 
dni\  ni  connaître  ;  en  un  sens,  il  n'y  a, 
daii>  la  révélation  du  salut  de  Dieu,  ni 
degrés,  ni  parties:  celui  qui  croit  au 
Seigneur  Jésus  a  le  moyen  de  tout  con- 
naître, de  tout  posséder  ;  on  sait  du  pre> 
mier  coup  la  vérité  ou  l'on  ne  la  sait  ja- 
mais. Autrement  nous  pourrions  croire 
ne  pas  connaître  toute  la  religion  et  pen- 
ser qu'il  doit  s'y  ajouter  quelque  chose. 
Mais  cependant,  dans  un  autre  sens,  ii  y 
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a,  dan?  In  vf^rilé  chrélieniit' ,  (lpp;r(^s  ot  < 
partipî.,  il  riirmft  il  \  on  ;i  licaucoup  :  le  ; 
li^véloppemeiil  dans  l'individu  esl  long  J 
el  étendu,  et,  poQrnous  cq  convaincre, 
lojoDs  ce  que  e'est  que  «  la  volonlé  de 
Diea.  • 

Ce  mot  pent  désigner  ce  que  Dieu  vent 
•  fMtur  nous  >  on  <  fur  iioim  »  et  ce  que 

Ilieu  veut  «  de  nom.  » 

Safrit-il  de  l;i  v^lon!*'  (!••  Dieu  pour 
mm  ou  «tir  nous  1  Dans  ce  premier  sens, 
cVsl  loul  Tenserable  des  grclcos  de  Dieu. 
Ordira-l-ou  que  tout  d'un  coup  on  sait 
tootce  qQ'on  peut  8a?oir?  Non.  Ce  sa- 
jet  oe  s'épuise  pas  d^oD  regard  ;  c^esl  un 
sajet  de  contemplation  inépoisablc  : 
*Ce$t  ici  la  volonté  de  ceini  qui  m'a 
anefé,  a  dit  Jésus-Clirist ,  que  qui- 
mi\w  rontrmpff  (OîmvLv)  le  Fils  et  croit 
enlui,  ail  la  viîM'iprnt  lIr.  »  (Jean  VI,  40.) 
Ici  il  ne  laiil  pus  distinguer  b  foi  et  la 
connaissance,  mnis  c'esl  ia  connaissance 
par  la  foi.  «  La  loi,  qui  se  confond  avec 
la  connaissance,  est  une  sérieuse  et  vé- 
hémente considération  de  iésus^Chrisl.  » 
Nestrezat.)  Soit  que  Ton  considère  la 
^âoe     Dieu  en  elle-même,  soil  qu'on 
lïludie  dans  les  faits  par  lesquels  elle  j 
se  prodoit  et  qni  l;i  manifestent  amour 
«Je  nuuî>  t  t.  ce  qui  est  plus  doux,  en 
nous,  c'esl  ià  un  sujet  qui  ne  peut  pas  \ 
Hre  épuisé.  C'est  la  lumière  du  soleil 
loQours  ancien  et  toujours  nouveau.  Quoi 
4e  plus  riche  que  cette  double  vue  I 
«Les  anges,  penchés  »  sur  cet  abîme» 
•  désirent  de  voir.  «  (1  Pier.  1, 12.)  Elle 
'uffira  à  rëlernité.  —  Ici  je  rappellerai 
une  lég'^nde  de  ScIiuIktI.  C/esl  riiisloire 
ie  ce  moine  du  moyi  n  âge  qui  passait 
>->ri  iemp«  et  se  fatiguait  à  raisonner,  par 
i esprit  seulement,  «  sur  l'éternité  ;  " 
personne  ne  pouvait  le  détourner  de  ses 
Kcberches  intellectuelles  pénibles.  Un 
jsir,  oppressé  par  ses  pensées»  il  sortit 
<li  couvent,  et  s*enfonça  dans  la  forêt, 
^stançant  toujours,  il  se  Irrin  n  dans 
ïDlien  où  la  nature  devenait  plus  belle, 
ki  (ombres  sapins  disparaissaient  ;  sur 


i  un  arbre  il  vil  enfin  nn  mnfîniflqne  oi- 
j  seau  du  par.'idis  qui  cliaiilail  d'un  bien 
;  perdu  et  retrouvé.  Le  solitaire  s  arrèla, 
I  écoutant  avec  transport  ces  chants  dé- 
licieux. Ënfin  il  faut  songer  à  revenir  au 
monastère  ;  il  revient  ;  mais,  à  son  ex- 
trême surprise,  il  a  peine  à  retrouver  son 
couvent  qui  n'est  plus  qu'une  ruine;  il 
:  ne  retrouve  aucun  de  ceux  qu'il  a  connus, 
et  Ini-mème  nVst  pins  connn  de  iter- 
.  sonne.  Il  apprend  alors  qu'il  s"e>l  ('eonle 
cinq  siècles  depuis  .'^on  dt'pnrt  du  cou- 
vent, et  qu'il  les  a  pas.sés  dans  la  lorét 
à  écouter  le  chant  de  cet  oiseau  sans 
s'apercevoir  de  la  fuite  du  temps.  Il  com- 
prend dès  lors  réternité  et  la  félicité  cé- 
leste. Ses  doutes  se  dissipent  et  il  meurt 
en  paix. 

Maintenant  s'agit-i!  de  la  volonté  de 
Dieu  dans  le  sens  de  ce  que  Dieu  veut 
de  mnis  \el  c'eM  bien  cela  ici*?  îl  est  en- 
core plus  évident  que  celle  connaissance 
est  susceptible  de  degrés,  de  progrès. 
Nous  savons  que  «  la  volonté  de  Dieu 
c^est  notre  sanctification.  •  (1  Tbess.  IV, 
3.)  Mais»  après  qn*on  a  appris  en  quoi 
elle  consiste,  elle  est  encore  l'objet  d'un 
j  enseignement  :  le  psalmiste,  qui  savait 
cela,  dit  cependant  encore  à  Dieu  :  «<  En- 
seigne-moi à  faire  ta  volonté  1  »  {Vs. 
j  CXLIII,  iO)  ;  car  savoir  bien  pourquoi 
notre  sanctification  c'est  la  volonté,  l  u- 
nique  volonté  de  Dieu,  sa  seule  volonté 
absolue,  la  volonté  de  ses  volontés  ;  le 
savoir  non-seulemeni  en  gros  et  en  théo- 
rie, diais  en  (i('iail  et  dans  chaque  cas 
particulier  de  la  vie  humaine;  savoir 
ensuite  ce  que  c'est  ipu^  celle  sanctifica- 
tion, ce  qu'elle  emporte,  de  quels  élé- 
ments <  lie  se  compose,  ce  qui  n'en  fait 
partie  qu  en  apparence,  ce  qui  la  sert  et 
la  facilite,  ce  qui  lui  nuit  et  lui  fait  obs- 
tacle, etc.,  savoir  tout  cela  ce  n'est  pas 
ralfaire  d'an  moment  on  d'un  jour,  mais 
de  toute  la  vie.  •  J'ai  vu,  dit  David» 
j'ai  vu  un  bout  aux  choses,  mais  Ion 
commandement  a  une  grande  étendue.  » 
(Ps.  CXIX»  96}  (c'est-à-dire  que  le  corn- 
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maiidcinonl  Dieu  ira  point  de  hou!). 
^'ol^e  sânctiûcalion ,  la  sancliflcâlion  à 
laquelle  nous  eonimes  appelés,  abontil  à 
la  perfecUoD  ;  la  perfectioD  a-t-elle  on 
hoat? 

Et  ici  il  faut  absolument  faire  cette 
réflexion  :  le  dirait-on ,  dirait<on  qoe 
cpttf^  i  onnaissancp  de  la  volontt^  de  Dieu 
es!  iiM  puisable,  à  voir  de  quoi  Ton  se 
coiilenle,  à  voir  de  quoi  se  conteiiteiil  la 
plupart  des  hommes  et  la  phiparl  des 
chrétiens,  en  fait  de  religion?  Ce  n'est 
pas  quMIs  se  cooteolent  de  peu  en  d'au- 
tres matières  ;  en  fait  de  safoir  hamain, 
par  exemple,  la  persévérance  i  le  pour- 
suivre est  quelquefois  extrême.  Mais  en 
fait  de  savoir  divin,  quelle  différence! 
Les  pins  difficiles  ^  contenter  en  fait  de 
savoir  humain  ';ont  les  plus  faciles  à  con- 
tenter en  fait  de  savoir  divin  :  chez  ces 
hommes-là  souvent  il  n'y  a  pas  de  per- 
sévérance dans  l'élude  du  chnsUanisme. 
Ge  seul  signe  montre  que  la  religion  n'est 
pas  en  progrés  mais  en  décadence.  L'igno- 
rance sor  ce  point-lâ,  l'ignorance  reli- 
gieuse, dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, est  étonnante  ;  môme  chez  les  plus 
cultivés,  elle  est  grossière,  contrastant 
avec  rélégance  du  langage  et  des  pen- 
sées. 

Paul  ne  veut  pas  que  les  Colossiens 
s'y  trompent  et  qu'ils  regardent  la  con- 
naissance de  la  volonté  de  Dieu  comme 
de  peu  d'étendue  ;  car  rien  n'empêche 
pins  d'apprendre  que  de  croire  qu'on 
sait  d^è.  Quand  on  ne  sait  pas,  on 
ignore  qu'on  ne  sait  pas  ;  c'est  l;i  la  pre- 
mière, la  plus  prrînde  ignorance  ;  ignorer 
qu'on  ignore.  Si  nous  n'étudions  plus  la 
religion,  nous  ne  sommes  pas  de  la  re- 
ligion, nous  ne  la  connaissons  pus  pour 
ce  qu'elle  mérite,  car  une  religion,  un 
christianisme  qn'on  apprécie  ce  qu'il 
vaut,  on  ne  s'en  rassasie  pas,  on  l'étudié 
sans  cesse.  Autrement  on  ne  sait  pas 
même,  on  ne  se  doute  pas  que  le  chris- 
tianisme est  une  chose  inépuisable.  Il 
n'est  pas  ici  question  seulement  de  la 


•  connaissance  générale  de  la  volonté  de 
,  Dieu  pour  l'ensemble  de  la  vie,  mais  de 
I  cette  connaissance  pour  chaque  moment. 
I  «  Enseigne-moi ,  6  Dieu  t  à  foire  ta  vo- 
i  lonté,  •  disait  David  ;  à  chaque  fois  qoe 
j'aurai  ta  volonté  à  faire.  Seigneur,  dis- 
)  moi  cette  volonté.  En  effet  c'est  une  des 
mille  marques  de  notre  état  de  péché, 
j  que  nous  savons  et  que  nous  ignorons  à 
I  la  fois  les  mêmes  choses.  Nous  nous  con- 
'.  naissons  bien  en  général,  et  nous  nous 
i  ignorons  dans  le  moment  et  dans  le  cas 
l  particulier.  Chacun  de  nous  a  bien  reçu 
I  une  instruction  qui  devrait  suffire  pour 
tous  les  cas  ;  mais,  à  mesure  que  les  cas 
se  présentent,  le  péché  obscurcit  les 
yeux  de  notre  entendement.  Il  faut  donc 
j  demander  à  Dieu  ce  que  Paul  souhaite, 
j  non- seulement  la  connaissance  de  la 
I  volonté  de  Dieu  pour  toule  notre  vie  ; 

mais  la  demander  à  chaque  moment, 
I  dans  chaque  rencontre  particulière, 
j  L'apôtre  ne  demande  pas  seulement  à 
j  Dieu  que  les  Colossiens  aient  la  connais- 
sance de  sa  volonté»  mais  il  demande 
qu'ils  soient  «  remplis  »  de  cette  connais- 
sance; c'est-à-dire  qu'ils  l'obtiennent 
dans  toute  la  mesure  dont  ils  sont  capa- 
bles. Ce  n'est  pas  une  plénitude  absolue, 
mais  uiH'  plé'nitude  relative.  11  ne  de- 
niaude  pas  trop,  il  ne  peut  pas  demander 
moins,  parce  qu'on  ne  peut  jamais  con- 
naître cette  volonté  de  Dieu  assez  ni  trop  ; 
il  n'y  a  pas  d*excësà  craindre  dans  cette 
connaissance  ;  il  n'y  a  aucune  raison  qui 
doive  borner  les  désirs  ou  les  requêtes 
de  Papôtre.  C'est  une  connaissance  dont 
la  plus  grande  étendue  «  n'enfle  pas 
comme  la  science  »  humaine,  il  Cor.  VIII, 
1 .  )  Au  contraire,  elle  est  propre  à  humi- 
lier, puisque,  à  mesure  que  nous  connais- 
sons mieux  la  volonté  de  Dieu,  nous  nous 
sentons  plus  petits.  Dans  cet  ordre  de 
choses.  Dieu  veut  des  ambitieux  comme 
il  veut  des  «  violents.  »  (Math.  XI,  12.)  Ici 
cette  ambition  n'est  pas  seulement  per» 
mise,  mais  elle  est  stimulée:*  Demande- 
moiy  a  dit  le  Père  à  son  Fiis^  demande- 
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ffloi  pt  je  le  donnerai  pour  héritage  les  \ 
bouls  »1p  la  trrre  .  iPs.  II,  8.)  Il  provnqne 
de  même  le>  iHÎt'W's  :  •<  D  imandez-moi  et 
je  voas  lioniuTdi  tout  ce  que  vous  de- 
nuDderez ,  et  même  an  delA  de  tos  re- 
<(iiéics  ;  il  aura  â*aatre  limile  à  yos 
bénédiclions  qae  celle  qne  voqs  aurez 
mise  à  vos  désirs.  » 

Vais  pins  la  demande  est  illimitée,  plus 
il  fanl  qwc  l'objet  en  soil  l('pitinie,  n»^ces- 
saire,  excellent.  Il  le  semble  d'abord.  pI 
^;iM<  antre  explication,  puisque  cet  objet 
c  e-i  la  connaissance  de  la  volonté  de 
Dieu.  Mais  toute  connaissance,  même 
vraie.  D'est  pas  une  vraie  connaissance  : 
coDodltre  <  la  •  vérité  n'est  pas  la  même 
chose  <|^e  connalire  «  tn  »  vérité  ;  c*esl 
pourquoi  Paul  ajoute  :c  En  toute  sa- 
ges>e  et  intelligence  (on  prudence)  spiri- 
lut  lle.  » 

•  Fri  toute  sagesse.  •  Qu'est-ce  que  la 
cou  naissance  en  sagesse?  qu'est-ce  *jue 
la  ^agesse?  Ce  nVst  pas  le  nombre  des 
connaissances  ni  la  puissance  ou  la  sub- 
lililé  du  raisonnement,  Thabileté  on  la 
dextérité  â  manier  Tontil  du  raisonne- 
ment :  avec  toni  cela  on  pent  être  fort  pen 
>agt';  rien  ne  s*allie  mieux  qu'une  dia- 
lectique rigonreuse  et  nne  extrême  dérai- 
son. i.a  sages.se  dans  \o  sens  biblique,  la 
saçr'*sse  est  un  seiis  conime  les  autres, 
qw  Dieu  donne;  le  sens  de  la  vérité,  du 
bon,  «iii  juste,  du  divin  ;  c'est  le  bon  sens 
de  l'âme  ;  mais  c'est  un  sens  perdu  et  que 
IMeo  seul  peot  restituer.  Son  nom  «  ta- 
fnttj  »  00  le  nom  antique  «  tapimiee,  • 
signifie  proprement  «  soMur,  »  et  dans  le 
latin  le  même  mot  «  sapere  >  signifie  à  la 
fois  être  sajreet  avoir  dn  gorit.  La  sagesse 
est  Jonr  h  s;i\fMir  de  Vùme  :  être  sage, 
c'est  avoir  un  poùl  sûr  qui  s'attache  tout 
de  suite  an  bon  ft  rejette  iiistantanêmenl 
ie  mauvais;  cesL  un  organe  dont  Dieu 
nous  pourvoit. 

Celle  explication  du  mot  «  tagene  »  est 
oMiIrmée  par  bien  des  passages.  Il  est 
4à  :  *  Le  sage  a  le  cœur  à  sa  droite  • 
»EecK  X»  2);  «  Le  sage  a  ses  yeux  en  sa 


lLMe.«'Fccl,  IT,  14  ^  Etre  sage,  au  sens  de 
l'Ecriture,  reMeril  lonc  à  avoir  le  cœur 
bien  placé:  c'est  av. m  un  (•(iHirnouvcau, 
un  cœur  de  cbair  au  iieu  Uu  cœur  de 
pierre.  La  sagesse  parait  bien  désigner 
encore  la  préférence  donnée  par  le  cœur 
à  un  bon  but  sur  tn  mauvais,  la  capacité 
du  cœur  à  goûter  le  bien  et  k  rejeter  le 
mal,  dans  ce  passage  :  <  D  ramènera  les 
rebelles  à  la  sagesse  des' justes.  »  (Luc 
17.) 

«  La  crainte  de  Dieu  est  le  couinien- 
cement  (le  principe,  la  base,  Pessencet  de 
la  sagesse.  »  (Ps.  CXI,  10.)  —  Il  est  bien 
naturel  que  des  écrivains  religieux,  et 
surtout  inspirés,  aient  appliqué  le  mot  de 
sagesse  de  cette  manière  et  aient  donné 
i  ce  mot  général  ce  sens  particulier» 
comme  un  peuple  guerrier  s'accoutume 
à  appliquer  exclusivement  le  même  nom 
de  »  vertu  »  A  la  vertu  militaire  comme  à 
la  vertu  par  excellence;  de  même  nous 
disons  «  Bible  »  pour  livre  par  excellence. 
Reconnaissons  aussi  que  cette  sagesse-là 
c*estla  sagesse,  la  sagesse  par  excellence, 
et  que  toute  autre  n'est  que  relative  ou 
apparente;  reconnaissons  de  même  que 
la  connaissance  de  Dieu  qui  n^est  pas  une 
connaissance  •  en  sagesse  •  n'est  pas  nne 
vraie  connaissance.  Une  connaissance  pa- 
reille est  une  connaissance  du  cceur,  et 
fait  aimer  Dieu  et  les  cboses  divines. 
Toute  connaissance  qui  n'est  pas  du  cœur 
est  vainc. 

L^apôtre  ajoute  :  «  Et  en  tonte  intelli- 
gence ou  prudence  spirituelle.  »  Dans  la 
Bible,  Fintelligence  et  la  sagesse  ne  sont 
pas  toujours  distinguées  ;  mais  queiqucr 

fois  cependant  ,  ici  entre  autres,  ces  mots 
désignent  des  cbose<;  dilTérenles.  Intelli-r 
genee  ici,  c'est  bien  un  usage  de  b  rai- 
son ;  c'est  la  raison  naturelle  dont  sont 
pourvus  les  hommes,  telle  que  peut  la 
posséder  Thomme  qui  n'est  pas  sage  au 
sens  de  TEcrituré  :  «  Je  vous  parle  conmie 
à  des  gens  intelligents.  »  (t  Cor.  X,  15.) 
La  Bible  applique  snrtout  ce  mot  intelli- 
gence on  prudence  à  Tbabileté  ou  au 
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bon  sens  pratique,  h  rint«Mligenco  ou  à  la 
raison  appliquée  à  la  poursuite  du  bien, 
au  discernement  enlre  ce  qui  nuii  et  ce 
qui  sert;  et  c'est  petit- être  dans  ce  sens 
que  Paul  dit  après  David  :  «  Il  n'y  en  a 
point  qoi  ait  de  rintelligeDce  ;  il  n'y  en  a 
point  qui  cherche  Dieu  »  (Rom. III,  li.); 
car  rien  de  plus  absorde  que  de  ne  pas 
chercher  Dieu. 

Paul  sonli  tilo  ;hix  Colossiens  de  la  pru- 
dence 'f  sjji!  ilntile.  »  Nous  ne  reviendrons 
pas  sur  Texplication  du  mol  "  spirituel.  « 
(Voy.  pour  le  sens  de  ce  mot  noire  qua- 
trième méditation  sur  •  l'affection  selon 
rfispril  ^  •)  Cette  pradencespiriluelle  peut 
paraître  inlprudente  aux  hommes  char- 
nels, comme  cette  sagesse,  folie;  mais, 
le  but  étant  convenu,  c'est  de  la  prudence 
néanmoins;  c'est  du  discernement,  c'est 
la  recfierche  de?;  meilleurs  moyens,  les 
pr(M'auiions  contre  le  monde  et  contre 
hui  iiième  :  soit  tous  les  moyens  d'échap- 
per à  l'erreur  et  aux  méprises,  de  ne  pas 
croire  à  tout  esprit,  de  démêler  les  so- 
phismes  et  d'éTenter  les  pièges;  d'être 
plus  habiles  que  le  diable,  «t  de  le  recon- 
naître alors  raérae  qu'il  se  déguise  en 
ange  de  lumière  ;  soit  la  recherche  des 
meilleurs  moyens  de  se  rombaltre  soi- 
même  et  de  s'engager  à  faire  la  volonté 
de  Dieu;  le  soin  de  ménager  les  appa- 
rences, de  ne  pas  donner  prise  à  la  i>ré- 
vention;  tout  cela  d'autaiit  mieux  qu'il 
s'agit  de  la  connaissance  dans  chaque 
moment  'donné. 

Remarquons  pourtant  que  l'applica- 
tion de  l'intelligence  n'est  pas  toute  né- 
gative; elle  consiste  aussi  à  faire  valoir 
ce  qu'on  a,  tous  ses  moyens,  autant  que 
possible  :  Les  usufruitiers  des  talents  fu- 
rent «  inlelligmls.  •  iMaih.  XXV,  14-JO.) 

Maintenant,  mêlions  en  ringard  ces 
deux  choses  :  *  la  sagesse  et  l  intelli- 
genoe.  »  Sans  la  sagesse,  point  d'intelli- 
gence ;  mais  il  est  vrai  aussi  que  le  fruit 

*  La  voir  dans  1m  Eluâe»  ivangéSqueSt  Paris, 
I8i7,  et  pour  l'expUcalion  du  mot  •piriluel,  pag. 
Mi  Si. 


de  la  sagesse  peut  se  perdre  ou  s'endom- 
mager faute  d'intelligence.  La  sagesse  i  sl 
un  fondement  ;  mais  que  «  chacun  prenne 
garde  comment  il  bâtit  dessus!  »  C'est 
un  fondement  sur  lequel  il  faut  bien  bâtir 
{i  Cor.  III,  12  et  sui?.);  c'est  un  bon  ter- 
rain qu'il  faut  cultiver;  c'est  un  bon  arhre 
qu'il  faut  émonder  ou  élayer.  Jésus- 
Christ  a  réuni  les  deux  préceptes  dans 
ces  mots  :  "  Soyez  prudent'^  e<inim<'  «les 
serpents  et  simples  comme  des  colum- 
hes.  »  ^Malh.  X,  16.)  La  «  sagesse  »  est  ici 
désignée  par  le  mot  de  «  simplicité;  »  car 
la  sagesse  est  la  simplicité  du  cœur,  qui 
consiste  à  n'avoir  qu'un  but,  qu'un  objet, 
qu'un  amour;  un  œil  simple  que  rien 
n'oiïusque. 

Il  faut  donc  dire  aux  mondain?  :*  Soyez 
sa^es;  «  car  ils  ne  le  sont  pas;  et  aux 
chrétiens  :  -  Soyez  intelligents.  »  Le  sont- 
ils  toujours  assez?  Font-ils  toujours  assez 
d'usage  de  leur  raison  V  boni -ils  sulli- 
samment  sages  quand  ils  ne  sont  pas  suf- 
fisamment intelligents? N'est-ce  pas  sou-  ' 
vent  leur  faute  si  le  feu  consume  leur 
maison  sur  son  fondement?  (i  Cor.  III, 
1!2-15.)  Avec  un  goût  plus  exquis,  ils  au- 
raient plus  de  discernement. 

Vers.  10.  Paul  a  demandé  d'abord  pour 
ses  disciples  la  <  connaissance,  »  el  en 
prenant  ce  mol  dans  le  profond  de  son 
sens,  il  a  tout  demandé.  Cependant  il  ne 
veut  pas  que  les  Golossiens  s'y  trompent  ; 
il  igoute  :  «  afin  que  vous  marchiez,  que 
vous  agissiez  ;  car  vous  êtes  heureui  si 
vous  savez  ces  choses,  pourvu  que  vous 
les  pratiquiez  i»  (Jean  XIII,  17.)  La  con- 
naissance e.st  le  plus  grand  des  biens,  si 
elle  porte  des  fruits:  maisc  esi  un  L-rand 
mal ,  un  malheur,  si  elle  n'est  suivie  de 
nen.  -  Celui-là  pèche,  ([ui  sachantle bien 
ne  le  fait  pas.  »  (Jacq.  IV,  17.) 

Marcher,  agir,  voilà  le  but;  voilà  au 
moins  le  signe  de  la  connaissance.  C'en 
est  le  but,  non  pas  pour  Dieu;  car  qu'im- 
portent à  Dieu  nos  œuvres,  nos  actions 
extérieures? Pour  lui,  ce  sont  de  si  petits 
événemeuis,  à  peine  des  apparences,  une 
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forme  provisoire  de  Tôtre  ;  ce  n'est  qo'iin 
moyen  de  développer  la  vraie  vie.  La 

mie  vie  est  la  vie  inléfievre.  Ge  n*68t 
pti  ce  qoe  nous  faisons  qui  importe  à 
fiieo  ;  c'est  <  ce  que  nons  sommes.  »  Mais 
loot  au  moins  marcher,  pratiquer  est  le 
signe  de  Tétat  intérieur,  de  la  vraie  con- 
naiîtsanci».  La  gnérison  du  paralytique  ne 
fui  corislatée  que  parce  (ju'il  iiiarclia. 

\,nc\\  ^f).  Il  n'eii  était  pas  moins  guéri 
fit-  fluirthcUii  puiiil;  mais  si,  devant  mar- 
cher, il  n'avait  point  marché,  il  est  clair 
fB'il  n*était  poin t  guéri.'-Il  semble  même 
(foe  PEcrîtnre  sainte,  en  plosieurs  en- 
droiis,rpf08e  la  eonnaissance  à  ceux  qai 
n'ont  pas  la  pratique  :  la  connaissance 
slérile  est  peul-ôlre  une  ignorance.  C'est 
iiccm  qui  agissent  que  .lésus-Christ  dit  : 

V..ii>  .  h  s  heureux  d  avoir  des  yeux  qui 
Voir  lit.  «  ^Math.  XIlî,  16.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  foi  est  un  premier 
'acte  d'obéissaoce ;  celui  qui  croit  doit 
obéir,  celui  qui  connaît  doit  agir,  «  mar- 
cher. 1  Et  comment?  Paul  dit  :  «  D*nne 
Daoière  digne  de  Dieu.  >  Cela  ne  si^ifie 
pas  égal  à  Dieu  (adéquate);  mais  une  ma- 
nière digrie  de  Dieu  est  une  manière  qui 
tnonlre  par  nos  actions  que  nous  avons 
accepté  el  compris  la  grâce  de  Dieu. 

C'est  le  seul  sens  que  puisse  avoir  ce 
mot  ici;  au-dessus  de  celle  iiilerpréta- 
lioQ  toute  autre  est  chimérique,  car  •  qui 
est  suCBsaot  pour  ces  choses  ?i  (2  Cor. 
Il,  16. t  La  perfection  est  seule  digne  de 
Dieu;  et  qui  est  parfait?  Nous  ne  som- 
mes dignes  qo^aotant  que  nous  nous  re- 
connaissons indignes  :  «  Je  ne  sui;î  pas 
d\iiih'  ijue  lu  entres  ctte/  moi  t  >f:ith 
Vjll,Xi  disait  à  .lésus-tlirisl  un  lictutne, 
•"1  c'e»l  pour  cela  que  .lésus-Ch^l.•^l  entra 
cbezlui.  •  «Je  ne  suis  pas  digne  d'être  ap- 
pelé ap6lre(i  Cor.XV,  9) ,  disait  Paul,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  fut  appelé  apôtre.  » 
4  Je  suis  trop  petit  au  prix  de  tes  faveurs, 
•lisait  Jacob  à  TEternel.  »  (Gen.  XXXII, 
10.)  Il  n'>  a  qu'une  chose  où  le  mot 
♦  (ligne  •  paraisse  s'appliquer  pleine- 
meoi;  •  joyeux  d'avoir  été  trouvés  di- 


gnes de  souffrir  des  opprobres.  »  (  Act. 
V,  41.  )  Le  mol  •  digue  *  signilie  "  méri- 
tant,» quand  il  s*agit  de  Dieo  (Apoc. 
]Y,      ou  de  nos  péchés  (Tite  III,  3), 
dignes  d*étre  haïs  (Hébr.  X,  99),  ou  de 
I  nous-mêmes  dans  tel  sens  particulier  OU 
relatif;  mais  quand  il  s'agit  de  nos  rap- 
!  porls  avec  Dieu  ou  de  notre  destination 
:  en  j^t'ueral,  non;  et  le  mot  «  digne  » 
prend  le  sens  qu'il  a  ici.  (  Luc  \.\.  35; 
î  2  Thess.  I,  5.)  Ecartons  donc  l'idi-'c  d  une 
«  dignité  »  absolue.  Il  >'  a  toujours  quel- 
que indignité  au  fond  du  meilleur. 

Qu'est-ce  qoe  «  marcher  d'une  ma- 
nière digne  de  Dieu?  »  Voici  les  détails  : 
t  Vous  attachant  (appliquant)  à  tout 
ce  qui  peut  lui  plaire.  •  Ce  mot  a  son 
importance,  il  rappelle  le  passage  Kph. 
V,  10  :  «  Examinant  ce  qui  est  agréable 
au  Seigneur.  »  Trop  de  gens  àont  dispo- 
sés à  s'imaginer  qu'il  n'y  a  pas  en  celle 
matière  besoio  d'examioer  el  que  tout 
Ya  sans  dire.  Paul,  qui  s'y  entendait , 
recommande  cependant  l'examen  non- 
seolement  pour  ne  pas  faire  ce  qui  est 
désagréable  à  Dieu  ,  mais  pour  faire  ce 
qui  lui  est  agréable  el  (  e  qui  lui  est  le 
pins  agréable.  Oui ,  plaire  à  Dieu ,  c'est 
l  objei  d'une  recherche  ;  cela  ne  vient 
j  pas  tout  seul  ;  cela  ne  se  présente  pas 
au  premier  instant  et  ne  s'arrête  pas  au 
premier  pas  ;  non ,  il  y  a  à  ia  fois  «  exa- 
men »  et  <  application.  »  Le  service  do 
Bien-aimé  ne  peut  pas  être  un  service 
avare  et  sordide  :  il  faut  être  jaloux, 
avide  pour  Dieu,  comme  l'égoïste  estja- 
I  loux  et  susceptible  pour  soi-même  :  c'est 
i  envers  lui  que  nous  conviennent  Tem- 
I  pressement,  la  complaisance,  la  délica- 
tesse que  nous  avons  souvent  pour  des 
huuiujcs  comme  nous,  pour  des  objets 
en  lesquels  nous  nous  aimons.  Dieu, 
dans  sa  suprême  indulgence,  serait  con- 
tent de  nous,  si  nous  avions  pour  lui  à 
peu  près  les  mêmes  exigences  que  nous 
avons  pour  les  objets  de  nos  enthoosias- 
j  mes  ou  de  nos  passions  mondaines.  Hé- 
las t  rarement  Dieu  a  obtenu ,  même  de 
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SOS  plus  fidèles  serviteurs,  autant  de  sa- 
criiices  qu'un  grand  homme  en  a  obtenu 
des  antres  hommes,  qa*on  héros  eo  ob- 
tient de  ses  admirateurs,  et,  faut-il  le 
dire,  qu'une  faible  femme  de  celai  dont 
elle  a  captivé  le  cœur. 

"  Fructifiant  et  croissant  rn  toute  bonne 
œuvre.  »  «  En  loulc  bonne  OMivre  :  "  en  ; 
etïet,  on  ne  choisit  pas  dans  le  service  de  : 
Dieu.  Tout  est  nécessaire  ,  tout  est  éga-  ; 
lement  obligatoire,  car  tout  porte  le 
môme  sceau  «  le  sceau  de  Dieu.  Nous 
Usons  dans  tout  rEvangito  :  •  Celui  qui 
a  dit  :  Tu  ne  commettras  point  adultère^ 
a  dit  aussi  :  Tu  ne  tueras  point.  »  (Jacq. 
II»  il.)  i  De  m^me,  celui  qui  a  dit:  Vous 
ferez  part  de  vos  biens  aux  panvres ,  a 
dit  aussi  :  Vous  rendrez  l'honneur 
l'honneur,  etc.  Le  monde,  et  même  i  E- 
glise,  sont  renipHs  de  gens  qui  choisis- 
sent, qui  s  attachent  à  une  partie  du  ser- 
vice de  Dieu  et  rejettent  les  autres  ^  et 
croient  t  prendre  la  bonne  part,  >  mais 
c  cela  même  quMls  ont  leur  sera  été;  * 
car  choisir  dans  lo  service  de  Dieu ,  ce 
n'est  pas  le  servir  ;  y  faire  ce  qui  plaît 
n'est  pas  obéir;  c'est  chercher  son  pro- 
pre bon  plaisir  et  non  celui  de  Dieu  ; 
c'est  faire  sa  propre  volonté,  se  choisir 
soi-même  et  non  pas  Dieu.  C'est  un  des 
plus  dangereux  écueils  de  la  vie  chré- 
tienne, celui  de  s'*attacher  à  une  partie 
du  service  de  Dieu  en  négligeant  le  reste. 
Un  devoir  ne  dispense  pas  d*un  autre 
devoir  ;  ad  contraire ,  reconnaître  la  loi 
sur  un  point,  c'est  la  reconnaître  sur 
tous,  et  violer  on  néglif?er  un  comman- 
dement, r'o<t  violer  ou  négliger  tous  les  j 
autres,  toute  la  loi.  Jésus-Chrisl  n'est 
pas  divisé,  ni  sa  loi  non  pins.  Nous  ne 
faisons  pas  un  service  d'amateurs  :  le 
service  de  Dieu  veut  des  amis.  Nous 
sommes,  en  un  sens,  des  volontaires  au 
service  de  Dieu  ;  mais,  dans  Tautre,  nous 
sommes  des  soldais  enrôlés.  L'amour 
n'efface  pas  la  justice.  Suivre  Tamour 
indépendamment  de  la  justice  ce  n'est  • 
plus  l'amour,  mais  le  goùl  naturel,  la  \ 


complaisance  pour  soi-même.  L*amonr 
ne  doit  donc  pas  être  séparé  de  la  jus- 
tice. Vérité  importante,  souvent  oubliée. 
Nous  pouvons  rendre  notre  service  libre 
(  volontaire)  par  Tamour,  mais  en  soi  il 
ne  Test  pas.  Il  faut  rappeler  à  tous,  sur- 
tout aux  chrétiens  intelligents  ,  les  pa- 
roles :  «  Malheur  moi  si  je  n'évaogé- 
liseî    (1  Cor.  IX,  16,  17.) 

-  Frucliliantel  croissant  ou  tonte  bonne 
œuvre  en  la  connaissance  de  Dieu.  »  Paul 
revient  encore  sur  la  connaissance  dont 
il  a  parlé,  il  n'y  a  qu*un  moment.  (Vers. 
9.)  Ces  mots  peuvent  se  traduire  diverse- 
ment (m  ou  par),  La  traduction  ordi- 
naire est  :  i  ^la connaissance  de  Dieu.» 
La  connaissnnc'  est  sans  doute  le  moyen. 
«  Nous  sorijiiii  ^  renouvelés  »  (pensées, 
volonté,  mri'urs  i  "  par  la  connaissance.  » 
fCol.  ni,  iO.)  Mais  on  pont  lire  iiussi  ce 
passage  :  «  Croissant  en  toute  bonne  œu- 
vre pour  connaître,  *  dans  le  but  de  con-  * 
naître,  de  manière  à  connaître,  ou  en 
sorte  que  vous  connaissiez;  ce  sens  est 
encore  très  juste  et  très  beau  :  car  agir 
est  le  moyen  de  connaître;  il  y  a  un  de- 
gré de  connaissance  où  l'on  n'arrive  que 
prtr  î'nction  ;  chaque  nouveau  sacrifice 
est  une  nouvelle  lumière.  C'est  pourquoi 
il  est  dit  que  «  le  secret  de  rÊternel  » 
(ses  confidences)  est  pour  ceux  qui  le 
craignent  (Ps.  XXV,  U);  c'est  pourquoi 
aussi  Jésus-Christ  a  dit  :  «  Si  quelqa*un 
vent  faire  (s'appliquer  à  foire)  la  volonté 
de  celui  qui  m*a  envoyé,  il  connaîtra  si 
ma  doctrine  est  de  Dieu ,  ou  si  je  parle 
de  mon  chef.  »  {Jean  VII,  17. t  C'est  ainsi, 
i  c'est  par  l'action  ,  que  Ton  va  de  foi  en 
foi,  cODime  de  vertu  en  vertu. 

Vers.  11.  «  p]tanl  rev(^tus        »  Après 

les  avoir  repré.senlés  comme  capables  de 
si  grandes  choses ,  Paul  ne  veut  pas  que 
lesGolossiens  se  méprennent  sur  la  source 
et  la  condition  de  toutes  ces  choses  ;  il 
ne  vent  pas  leur  laisser  croire  qu'ils  en 
soient  capables  ])ar  eux-mêmes;  il  dé- 
'  sire  qu'ils  soient  convaincus  de  cette  vé- 
{  rilé ,  il  les  désire  forts  de  la  force  de  ' 
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Dif'o .  »'(  mt^mr  cpla  fait  un  obj^^i  flo  %i 
prière:  il  dpin.'inde  à  Dieu  «^urils  soiont 
forlifiésde  celle  force,  noii-^iriilr'nicnl  en 
généMl,  mais  pour  chaque  boune  œuvre, 
•  par  la  forée  de  seule  glorieuse,  * 
parce  que  seole  elle  est  toute  à  tai^  parce 
qoe  teole  elle  n^est  pas  d*empnint. 

Hais  il  demande  cette  force,  pourquoi  ? 
le  premier  asage  auquel  il  veut  qu'elle 
s'applique  est  bien  romnrquable.  C'est 
de  pouvoir  «  snpportor.  »  Celn  s'explique 
peol-étre  pnr  la  [io>ilion  des  premiers 
chrétiens:  mais  d  aiileur»  cela  est  tout  à 
bit  rationnel,  parce  que  celte  force  s'es- 
iiie  ï  supporter  avant  d*agir.  Il  est  Trai 
qae  souvent  il  est  plus  difficile  de  sup- 
perler  que  d*agir,  car  dans  Taction  on 
ipour  dëdommdgeTnerit  qu'on  agit,  mais 
cependant  c'est  la  force  de  supporter 
qui  se  présente  la  première ,  avant  celle 
J'agir.  Supporter  est  une  des  plus  pé- 
rillenses  épreuves  de  notre  foi  et  de 
notre  obéissance,  et  qui  peut  suppor- 
ter peut  agir  :  le  principe  des  deux  est 
le  même.  Mais  ici  une  distinction  est  né- 
cessaire. Il  ^  a  bien  une  certaine  patience 
qoi  ne  suppose  pas  nécessairement  la 
force  de  l'action  :  c*est  une  patience  sans 
volonté,  sans  adhésion ,  ce  n'est  pas  une 
«rceptation  jrénéreuse  de  la  sonfTmnre, 
'omme  d  nn  mvstrre  de  Dieu  i  patienter 
"•"est  vouloir  soulTrir),  c'est  une  patience 
inroloolaire ,  marte ,  tandis  que  la  pa- 
iiesoe  chrétienne  est  une  patience  vk-ê 
pa  la  joie  pour  principe  et  pourca- 
raeière.  Aussi  Paul  ajoute  «  avec  joie.  » 
Al  effet  la  r.kinede  la  vraie  patience  est 
tine  provision  de  bonheur  intérieur  qui 
'ient  rc'qiarerles  broches  faites  à  notre 
bonheur  extérieur;  un  bonheur  intérieur 
■TBi  .  comme  nn  réservoir  d'eau  Iraiche, 
immeilc  el  rafraichil  Tâme,  au  moment 
4b  besoin,  que  l'âme  (comme  le  cha- 
■ean)  porte  avec  elle  dans  le  désert  ;  un 
Nmheor  puissant  qui  convertit-  en  sa 
propre  nature  tout  ce  qui  rapproche, 
lissi  que  Talmant  aimante  le  fer,  ainsi 
^  cet  homme,  selon  les  fables  anti- 


ques ,  cliangeait  en  or  tout  ce  qu'il  lou- 
chait. Telle  est  la  patience  des  saints, 
pnliciire  juyeuse,  qui  iTacceple  pas  seu- 
lenieul,  mais  qui  embrasse  la  douleur. 

{La  fin  à  im  prœhMU  niim^.) 


Les  prédicateurs-pionniers  de  l'Ouest 
aux  Etats-Unia^ 

Cll<Ûi;i£H£  ARTICLE.  ' 

XIV 

Four  suivre  les  émigrants  partout  où 
les  entraînaient  leurs  goûts  nomades  et 
aventureux,  il  fallait  une  race  d'homme»; 
doués  d'aptitudes  toutes  spéciales  el  tail- 
lés sur  le  modèle  de  ce  peuple  qu'ils 
voulaient  convertir.  Il  fallait,  ou  qoMls 
fussent  sortis  des  entrailles  mêmes  de 
cette  société  en  formation,  ou  que  du 
moins  leur  éducation  première  et  leur 
tournure  d'esprit  ne  leur  défendit  pas 
absolument  de  s'identitier  avec  elle.  Les 
conditions  matérielles  de  l'existence  qui 
les  attendait  aussi  bien  que  les  disposi- 
tions morales  du  peuple  réclamaient  ab- 
solument cette  assimilation.  Outre  les 
aptitudes  religieuses  nécessaires  à  tout 
missionnaire,  il  leur  fallait  une  prépara- 
tion particulière  pour  comprendre  ces 
gens  de  l'Ouest,  à  moitié  civilisés,  à  moi- 
tié sauvages ,  souvent  impénétrables  et 
peu  faciles  à  abor(b'r.  l'onr  réussir,  il 
était  indispensabjp  ijue  le  missionnaire 
se  plaçtit  sur  leur  terrain,  vi'cùt  de  leur 
vie,  s'assit  à  leur  labié,  couchât  sur  leur 
grabat,  fût  un  des  leurs,  en  un  mot.  On 
a  vu,  par  Texemple  d^Asbury,  quMl  n*est 
pas  absolument  impossible  â  un  homme 
élevé  dans  l'atmosphère  des  villes  et  ha^ 
bitué  à  une  existence  aisée,  de  se  rompre . 

*  Voir  l«t  livraisons  do  oovembro  «t  déœnbre 
ISSS. 
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à  une  pareille  vie,  et  de  cacher,  sinon  de 
surnionler  parfailcmcnt  ses  répugnances 
et  ses  dégoûts.  Mais  lï'véque  était  un  de 
ces  hommes  comme  un  siècle  eo  prodait 
pea,  et  il  était  douteon  quUI  pût  sortir 
des  classes  instniiies  et  même  des  classes 
moyennes  de  la  société,  un  nombre  sof- 
tisant  d'hommes  asst'z  pieux  et  assez  àé- 
voués  pour  renoncer  aux  postes  honorés 
et  lucratifs  de  la  Noiivellr  Ani^leterre  et 
s'en  aller  suivre  les  cuions  de  c;iin[ie- 
inent  en  campement.  Ou  le  vit  bien  par 
ce  qui  arriva  aax  presbytériens  et  aax 
baptistes,  dont  les  prédicateurs  sortis  des 
universités  ne  rencontrèrent  à  Porigine 
que  peu  de  sympatbie  et  furent  souvent 
obligés  de  renoncer  à  leur  entreprise. 

Asbury  se  frouvait  donc  en  présence 
d'un  problrine  doiil  la  soUition  éluil  lorl 
embarrassante.  Il  comprenait  Pabsolue 
nécessité  de  suivre  pas  à  pas  Témigra- 
lîon  et  de  ne  pas  se  laisser  devancer  par 
elle.  D'autre  part,  les  besoins  de  l'œuvre 
pastorale  dans  les  états  primitifs  récla- 
maient toutes  les  forces  qui  s'y  trouvaient 
déjà  concentrées  et  qu'il  eût  éié  impru- 
dent d'éparpiller.  V.n  cherchant  dans  le 
peuple  m^me  de  l'Ouest  les  instruments 
de  l'évangélisalion  de  celte  contrée, 
Asbnry  fil  ce  que  NVesley  avait  fait  en 
Auglt  ierre.  et  l'avenir  prouva  que,  dans 
un  cas  comme  dans  l'autre,  la  Providence 
elle-même  avait  indiqué  la  seule  voie 
praticable,  celle  où  se  rencontrerait  le 
succès. 

Ce  fut  donc  principalement  dans  le 
peuple  de  l'Ouest  que  le  nouveau  clergé, 
qui  se  donnait  pour  mission  de  régéné- 
rer le  pays,  jeta  de  profondes  racines,  et 
ce  fut  la  sévc  nicnir  de  cette  race  forte  et 
entreprenante  qui  circula  largement  dans 
chacun  de  ses  ministres.  Les  premiers 
prédicateurs,  hommes  des  frontières 
pour  ta  plupart,  déterminèrentbon  nom- 
bre de  leurs  jeunes  convertis  à  se  consa- 
crer à  i'd-inre  de  révangélisalion ,  et 
depuis  lors  la  courageuse  armée  des 
pionniers  se  recruta  presque  exclusive- 


ment dans  la  contrée,  L'Eglise  surveil- 
lait d  un  ceil  jaloux  ceux  de  ses  adhérents 
dont  rintclligencc  et  la  piété  semblaient 
annoncer  une  vocation  sérieuse;  elle 
éprouvait  leurs  capacités  en  leur  faisant 
gravir  les  échelons  successifs  des  fonc- 
tions ecclésiastiques  ;  puis  les  lançait  dans 
l'œuvre  itinérante,  s'ils  savaient  répondre 
aux  espérances  qu'ils  avaient  fait  îrnire. 
Nés  dans  une  ferme,  élevés  aux  rudes 
labeurs  de  la  vie  des  bois  et  formés  par 
j  les  privations  attachées  à  l'existence  des 
I  colons,  ils  possédaient  la  vigueur  corpo- 
I  relie  etl*intrépidité  de  caractère  que  Ton 
j  contracte  dans  un  pareil  milieu,  et 
[  étaieotmerveilleusemeiii  propresà  entre* 
prendre  un  ministère  itinérant  qui,  dans 
les  traits  ess(Mitielsdesa  partie-  matérielle, 
était  la  reproduction  et  la  prolongation 
de  la  carrière  de  l'émigrant.  Sorti  des 
rangs  du  peuple,  le  prédicateur  pouvait 
sympathiser  avec  lui,  et  la  seule  autorité 
qu'on  pût  loi  reconnaître  et  qu*il  pût  re- 
vendiquer était  celle  qnll  tenait  de  ses 
talents  et  de  sa  piété. 

Cette  piété  du  prédicateur  de  l  Ouest 
était  en  général  profonde  et  naïve  tout  à 
la  fois.  (î'est  par  elle  que  son  influence 
était  grande  snr  un  peuple  qui,  malgré  sa 
légèreté,  conservait  une  admiration  in- 
stinctive pour  toute  distinction  morale 
bien  constatée.  Bien  qu'il  fût  loin  d'être 
insensible  au  charme  des  belles  paroles, 
rien  ne  le  touchait  tant  néanmoins 'que 
le  spectacle  de  Tune  de  ces  existences 
modestes  toutes  consacrées  à  Dieu  et  aux 
hommes.  Le  cliristiani-^me  prafifjue  qui 
ne  se  démentait  pas  par  de  làch«  s  (  om- 
promis  avec  Tespril  du  monde.  1»'  f  nsaii 
nMir-i'iiir  (larce  i|u"il  le  savait  Av  t. en  aloi. 
On  peut  Ir  due,  si  les  prédicateurs  mé- 
thodistes ont  remporté  dans  TOuest 
d*attssi  éclatantes  victoires,  s'ils  ont  par- 
tout ouvert  la  voie  à  la  civilisation  et  è 
l'Kvanizite,  il  faut  l'attribuer  avant  tout  à 
leur  vie  religieuse  si  intense  et  si  active. 
'  \/,\  sainteté  et  le  dévouement  furent  le 
I  meilleur  commentaire  de  leur  prédica- 
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lion,  ou  pïulôt  ce  fut  \h  une  prï^lication 
(ifiTi-iiiUTioinpiif  cl  d  une  f'Iotjut'nic  pé- 
nélranle  rl  iiicisivo.  N'oublions  p;i>  «pf;^ 
la  base  do  leur  v  ie  chrélienue  s»'  k  iicou- 
tnlt  toujours  une  crise  marquée,  une 
conversion  claire  el  décidée,  et(]ur  cette 
eonTersion  elle-même  reposait  samn  vif 
sentiment  du  péctu^  Ils  possédaient  une 
foi  entière  en  la  puissance  de  Dieu,  et  ils 
prenaient  à  la  lettre  les  {iraïuirs  promes- 
>e«-'  évnnirérupie?;  se  rapporlniil  i\  VciVirn- 
c'\\r  df  h)  pi  ière.  On  verra  par  qut'lqiirs- 
ik  .N  rt'cils  que  nous  ferons  plus  loin 
quels  admirables  résultats  couronnèrent 
cette  foi  si  simple  et  si  confiante.  Ajou- 
tons qo*Qn  antre  caractère  de  leur  piétés 
c^était  nne  grande  soif  de  progrès  et  de 
saoctification  :  ils  prenaient  an  sérieux 
les  exhortations  bibliques  se  rapportant 
à  la  sainteté  et  travaillaient  h  devenir 
sïîinfs.  Pour  uou<  résumer,  c ftaient  des 
houiuies  de  I)i<'u  dans  ie  sens  le  plus 
précis  el  le  plus  complet  de  ce  mot. 

XV 

En  venant  parler  de  la  culture  intellec- 
toell  '  (le  nos  prédicateurs,  nous  sentons 
que  nous  touchons  à  leur  cAlé  faible. 
Nous  en  parlons  sans  faus?*'  honlo  cl  sans 
rf'iiceiices  cependant,  attendu  que  dans 
ootre  couviciion  ils  furent  ce  qu'ils  pou- 
vaient être  et  môme  ce  qu'ils  devaient 
éire.  Nous  avons  la  faiblesse  de  croire 
que,  plus  instruits,  ils  eussent  été  moins 
populaires  et  eussent  fait  moins  de  bien. 
Le  souille  des  universités,  en  passant  sur 
Cf*>  .Imes,  les  eût  déflorées  peut-être,  et, 
au  lnMi  df  ces  bnllanls  évangéli,«l»'>;  h  la 
parole  émouvanle  comme  nn  fer  jouj^c, 
leGrand-t^ncsl  ont  coinjUi'  ipicl(|ucs  ihc- 
li'ur:»  de  plus  à  ajouter  à  tous  ceux  que 
diverses  églises  lui  envoyaient  el  qui 
éciioaaient  misérablement  auprès  d*nn 
peuple  qui  ne  les  comprenait  pas.  Assu- 
rément la  plupart  d'entre  eux  eussent 
mal  réussi  auprès  du  public  lettré  de 
Boston  et  de  New-ïork  ;  mais  leur  pré- 


dication rude  et  incorrecte,  où  débordait 
la  foi  la  plus  pure  el  le  zèle  le  plus  en- 
trainaitt,  était  bien  ce  qu'il  fallait  à  ces 
populations  de  l'Ouest. 

Les  premiers  colons,  tout  préoccupés 
des  nécessités  les  plus  pressantes,  nV 
valent  pas  toujours  songé  à  créer  des 
écoles  dans  leurs  établissements.  •  Nous 
avions  peu  d'écoles  dans  le  pays,  dit  Tua 
de  ces  pionniers  dans  ses  mémoires,  el 
l'arriv ''c  d'nn  inaîli'c  iTi-cdlc  ('(-ut  comme 
la  visite  d"uM  anjic.  I/in>lrncli()n  (Maii  fort 
négligée.  On  apprenailaux  cnfunLs  à  lire; 
savoir  écrire,  en  ces  temps  reculés,  était 
un  luxe  de  science  qu'on  se  donnait  ra- 
rement. Ceux  qui  par  aventure  pouvaient 
fréquenter  une  école,  se  trouvaient  fort 
savants  quand  ils  y  avaient  passé  trois 
mois',  c  Partout  où  se  bâtit  une  église, 
on  vit  bientAl  ccpenfianl  s'élever  une 
école;  de  humic  heure,  les  Morav»-^  en 
avaient  ouvert  à  lii'lhh  em.  Schœnl>rniiii 
el  Gnadenhutletj.  Lu  deliors  de  ces  éta- 
blissements missionnaires,  il  parait  que 
la  première  école  régulièrement  établie 
dut  sa  création  à  une  dame  Ronse.  Voici 
comment  un  enfant  de  TOuest  décrit  nn 
de  ces  établissements  tout  primitifs*  : 
«  .l'ai  gardé  un  souvenir  vivant  de  la 
vieille  éc(»!e  où  j"ai  appris  les  éléments  du 
peu  tjuejesais.  Ses  parois,  comme  celles 
de  toutes  les  maisons  d'alors,  l'iaient 
formées  parune  superposition  ingénieuse 
de  poutres  à  peine  équarries.  La  chemi- 
née, ou  pour  parler  plus  exactement  le 
foyer  occupait  tout  le  fond  de  la  salle«  et 
en  hiver,  ta  seule  saison  où  Técole  s'ou- 
vrit, un  immense  tronc  d'arbre  y  flam- 
bait, nous  réchauffant  de  sa  flamme 
Joyense.  et  nous  aveuglant  parfois  de  sa 
lunw'e  iiicouimode.  Il  me  semitle  voir 
d'ici  i  inslituteur,  debout  près  d  une  fe- 
nêtre, dont  les  vitres  de  papier  avaient 
été  rendues  un  peu  transparentes  par 
une  application  d*huile  ou  de  quelque 

'  Autobiography  of  Hev.  J.-U.  huley.  Cmnnnah. 
*  ne  pimneen  ofthe  We$t,  by  W.-P,  —  iVew- 
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antrp  corps  graisspiix.  (>  digne  homme 
avait  iiiu;  foi  profonde  eu  quelques  pro- 
verbes du  roi  Salomon,  Icis  que  ceux-ci  : 
i  La  verge  el  la  répréhension  donnenlla 
sagesse.  La  verge  est  pour  le  dos  des 
tQseosés.  —  Gelai  qoi  épargne  sa  verge 
n'est  pas  sage.  •  Tout  au  moins  il  mettait 
tau!  df  conscience  dans  la  pratique  de 
ces  préceptes  que  ?es  (^l^ves  ne  doutaient 
pas  qu'il  ne  s'cu  fût  hieu  pén«Hrt'.  Nous 
ne  nous  souvenions  pas  do  l'avoir  vu  une 
seule  fois  sans  un  respectable  gourdin  à 
la  maio  ou  sous  le  bras;  et  plus  d'une 
fois  ooas  pûmes  constater  par  expérience 
Tefficacité  de  ce  moyen  héroïque  pour 
stimuler  les  intelligences  paresseuses  et 
faire  i^clorc  les  idées  jusqu'alors  engour- 
dies. Parfois  m^me ,  lorsqu'il  n'tUail  pas 
de  bonne  humeur,  il  fnisnit.  an  moindre 
bruit,  une  distribution  gf'nt'r.'ile  de  coups 
sur  ceux  qui  lui  loml».nent  sous  la  main, 
persuadé  que  le.s  iijnocents  eux-mêmes 
ne  tarderaient  pas  à  se  rendre  dignes  du 
châtiment.  » 

Le  lecteur  devine  sans  peine  qu'à  de 
telles  écoles  les  enfants  apprenaient  fort 
peu.  La  plupart  de  nos  prédicateurs  de 
l'Ouest  ne  possédaient  en  fait  d'instruc- 
tion scolaire  qne  ce  que  Ton  apprenait 
dans  de  pareils  élablLssenirriis  ;  ce  qu'ils 
savaient  en  surplus,  ils  l'apprenaient  par 
eux-mêmes.  Ils  étaient  des  hommes  bien 
doués  et  fort  intelligents  pour  la  plupart, 
et  le  développement  intellectuel  très 
remarquable  auquel  plusieurs  d^entre 
eux  parvinrent  fut  le  résultat  de  leurs 
efforts  pour  racheter  par  un  travail  opi- 
niâtre les  lacunes  de  leur  première  cul- 
ture. Les  divers  examens  auxquels  étaient 
soumis  les  jeunes  candidats  révélaient 
bien  vite  aux  chefs  du  mouvement  les 
aptitudes  qui  se  cachaient  .sous  une  rude 
écorce,  et,  s'ils  se  voyaient-  forcés  d*éli- 
miner  bon  nombre  de  postulants,  ils  en 
recevaient  à  bras  ouverts  d*autres  en  qui 
ils  avaient  reconnu  une  vocation  sérieuse. 
Lesjennesgens  qui  sortaient  à  leur  hon- 
neur de  ces  diverses  épreuves  étaient 


:  ensuite  l'objet  d'un  soin  tout  particulier 
\  de  la  part  de  leurs  atné.s,  qui  avaient  mis- 
j  sion  de  les  former  aux  graves  devoirs 
1  du  ministère.  Cette  initiation»  à  la  fois 
théologique,  ecclésiastique  et  littéraire, 
s'accomplissait  d^ordinaire  non  dans  un 
séminaire,  mais  dans  les  bois,  sur  quel- 
que sentier  perdu,  où  le  prédicateur  no- 
j  vice  chevauchait  à  côté  de  celui  auquel 
i  était  confit'  son  développement  an  début 
j  de  s;i  ciirrn"'re.  Il  devait  également,  pen- 
I  dant  ces  années  de  probatùm,  parcourir 
1  un  certain  champ  de  lectures  théoiogi- 
ques.  Pierre  Garl^vright,  un  des  plus 
célèbres  et  des  plus  éloquents  de  ces 
prédicateurs,  n*avait  passé  que  peu  de 
temps  à  Técole  et  n'en  savait  pas  bien 
long  quand  il  entra  dans  tes  rangs  de  la 
petite  troupe  itinérante.  Il  non?  raconte 
comment  son  président  de  district,  sous 
la  tutelle  duquel  il  avait  été  placé,  veil- 
lait sur  ses  études.  «  William  Mac  Ken- 
dree,mon  prcsident,prenaitle  plus  grand 
soin  de  mes  études  et  dirigeait  mes  lec- 
tures.  Il  faisait  choix  des  ouvrages  de 
litt(Tature  générale  el  de  théologie  que 
je  devais  étudier;  chaque  trimestre,  il 
me  faisait  subir  un  examen  pour  s'en- 
quérir de  mes  progrès.  C'est  à  lui  plus 
qu'à  qui  (pu  ce  soit  au  mondi'  ipieje  siii.s 
redevable  du  peu  que  je  sais  en  fait  de 
connaissances  générales  et  de  théolo- 
gie*. • 

Au  milieu  de  ses  courses  incessantes, 
le  prédicateur  méthodiste  savait  mettre 
à  part  quelques  heures  de  chacune  de 

ses  journées  pour  l'étude  de  ses  livres; 
I  et  comme  sa  valise  devait  toujours  (Mre 
garnie  d"ouvrages  qu'il  était  chargé  de 
placer  au  milieu  de  ses  paroissiens,  il 
avait  toujours  une  petite  bibliothèque 
sous  la  main.  Nous  tenons  de  l'un  de  ces 
hommes,  (|ui  a  en  plus  d^ne  fois  Tocea- 

•  r/ic  Backwoods  preacher  ;  an  fiulnhiDoraphii 
Peler  Ç.inlu  riqht .       Seu'-York  and  l.undon.  - 
Ce  livre,  uu«|u«;i  iiuus  leroiis  de  nombreux  em- 
prunts, est  UD  des  plu*  intéreasaiiIsqiM  l'on  puiwe 
lire  sur  notre  mqet. 
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Nion  de  s'enquérir  coutenu  de  ces 
l>eUlei>  bibliothèques  pui  lalives,  que,  à 
côlé  des  livres  pureujcni  ihéologiques,  il 
se  rencontrai i  souvent  des  œuvres  d'ima- 
gination. Yonng  et  Hilton  étaient  les 
compagnons  inséparables  de  plnsienrs 
de  ces  vieux  héros  de  la  croix.  La 
grande  poésie  du  Paradis  per  du  les  im- 
pressionnait surtout  vivement,  et  leur 
prédication,  où  le?  grandes  images  apo- 
calypfiqnes  du  ciel  et  de  l'enfer  pre- 
ri.iieiu  souvent  une  réalité  si  sai^iiss.mie. 
filaient  parfois  le  reflet  des  descriptions 
grandioses  du  poëte  puritain.  Au  soir 
d'un  voyage  fatigant,  ils  consacraient 
les  dernières  beores  de  la  soirée,  celles 
qui  soivalent  lenr  prédication,  à  s*cntre- 
lenir  avec  leurs  auteurs  favoris,  accrou- 
pis parfois  auprès  des  tisons  briîlant 
dans  Tâtre,  doiil  la  lueur  vacillante  leur 
tenait  lieu  d'une  lampe.  <jue  la  pauvreté 
de  leuri  liôles  ne  pouvait  pns  leur  four- 
nir. Et  le  lendemain,  levés  avaiii  r;iuJ)c, 
ils  reprenaient  Tëtude  interrompue  la 
veille,  pendant  que  leur  cheval  prenait 
sa  ration  avant  de  repartir  pour  marcher 
une  nouvelle  journée. 

SHls  étaient  peu  versés  dans  les  con- 
oaissancps  générales  dont  Teusemble 
constitue  une  instruction  libérale,  ils  ra- 
ch'- lai  Mil  leurs  désavantages  à  cet  égard 
par  une  connaissance  approndie  des 
livres  saints;  et  si  le  mol  de  Lullier  est 
vrai  :  «  Boum  textuarku,  bam  MmIo- 
f$,  ■  ils  étaient  assurément  des  théolo- 
giens peu  ordinaires.  La  Bible  était  Tar- 
senal  de  lenrfoi,  et,  avec  la  connaissance 
approfondie  qu'ils  en  avaient,  ils  purent 
vaincre  bien  des  bérésies  qui  naquirent 
4^  la  fermentation  d'idées  qui  se  produi- 
sit à  la  suite  du  réveil  de  l'Ouest.  Ils  por- 
laieiji  dans  la  lecture  de  l'Evangile  cette 
e3iactitode  méthodique  qui  les  caractéri- 
sait m  tout.  Ils  avaient  en  général  dans 
leurs  journées  des  heures  consacrées  an 
reeueillemeot,  et  quand  venaient  ces 
heures,  ils  se  faisaient  un  devoir,  quel 
que  tài  reodroit  où  ils  se  trouvassent, 


;  d'arrêter  leur  monture  et  d'accomplir  ces 
j  dévolions,  ils  comballaient  riinsi  cette 
paresse  spirituelle  qui  s'intidJuii  insen- 
siblement dans  l'acconiplissemeiii  des 
devoirs  de  la  vie  chrétienne,  lorsqu'on 
néglige  de  s*y  livrer  avec  une  scrupu- 
leuse exactitude.  Dans  le  coin  retiré  d^un 
bois  ou  au  milieu  d'une  prairie  solitaire, 
ils  mettaient  pied  à  terre»  attachaient 
leur  cheval  à  un  arbre,  puis  s'agenouil- 
lanl.  ils  méditaienl  samt  livre  et  s'ab- 
I  sdil.iaieiil  dans  la  [trière.  Le  sol  sur  le- 
(juel  ils  se  pro.sleniaienl  ainsi  tUait 
quelquefois  glacé  ou  cou  ver  l  de  neige, 
mais  leurs  dévotions  n^éiaient  pas  abré- 
gées ponrcela,  et  d*ailleurs,  forcés  sou- 
vent de  faire  de  ce  sol  môme  leur  lit  de 
repos,  ils  n'avaient  pas  ces  délicatesses 
raflinées  (jui  les  eussent  bien  mal  servis 
dans  leur  rude  existence.  Ils  savaient, 
dans  le  sens  splritunliste  de  saint  l'aul, 
mortifier  leur  corps  el  le  tenir  assujeiii. 

Si,  après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
quelqu'un  voulait  encore  arguer  des  la- 
cunes de  la  culture  intellectuelle  de  nos 
prédicateurs  à  IMnsulSsance  radicale  et 
irrémédiable  de  leur  ministère,  et,  sans 
tenir  compte  des  circonstances  tout  ex- 
ceptionnelles de  cette  mission,  condam- 
ner à  fiiiori  cette  tliéologie  de  grand 
ch»  [iiiii,  nous  nous  permettrions  de  don- 
ner la  parole  à  un  de  ces  prédicateurs- 
pionniers  qui  a  blanchi  au  milieu  des 
solitudes  de  TOuest  et  dont  les  étals  de 
service  sont  peut-être  les  plus  glorieux 
de  tons  ceux  que  cette  noble  armée  a  en- 
registrés. Nous  rappellerons  que  Thomme 
si  original  qui  parle  dans  les  extraits  qui 
suivent  est  un  vieillard  qui  croit  assez 
volontiers  à  rinfaiilibilité  des  méthodes 
qui  ont  réussi  de  son  temps  el  entre  ses 
mains;  nous  rappelle)  cn^  ju^si  que  c'est 
un  homme  de  l  Ouest,  dans  l'acception 
la  plus  complète  du  mot,  ayant  son  franc- 
parler  et  ne  sachant  pas  ménager  ses 
termes.  Ce  qui  suit,  outre  le  lien  natu- 
rel qui  Punit  à  ce  que  nous  venons  de 
dire,  aura  Favantage  de  faire  connaître 
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dans  toute  sa  verdt^ur  un  des  caractères 
les  plus  originaux  de  TOuest  : 

«  Que  l'on  me  dise ,  s'écrie  Cartwright, 
06  qa6  serait  devenu  le  méthodisme  si 
Weslej  avait  cru  indispensable  d'initier 
ses  prédicateurs  aux  hautes  études  litt»'- 
raires  et  théoloîîiqup«,  avant  de  les  lancer 
dans  rœuvre  glorieuse  qu'ils  acconiplircnt 
sous  sa  direction.  Et  que  serait  l'Ëglise 
méthodiste  épiscopale  elle-même,  dans  notre 
pays,  si  elle  avait  jugé  qu'un  raiuistère  sa- 
vant lui  était  absolument  ii'Ve<s<!fiire?  En 
dépit  de  tous  les  préjugés  de  son  éducation, 
Wealey  comprit  que  pour  venir  à  bout  de 
rœuvre  que  Dieu  Ini  avait  confiée,  il  de- 
vait  s'attrâidre  au  Seigneur,  et  mettre  en 
campagne  ses  i»ré(li(.ateurs  laïquo"?  pour 
secouer  un  inoiide  endormi.  Et  si  l'évéque 
Asbury  lui-même  n'eût  admis  parmi  ses 
prédicateurs  que  des  hommes  d*nne  culture 
intellectuelle  supérieure,  Tincrédulité  eût 
étoiidu  =^0^  rnvnges  sur  tout  notre  pays.  Je 
ne  veux  pas  déprécier  l'instruction,  mais  en 
vérité  j'ai  vu  tant  de  oes  prédicateurs  in- 
struits qui  me  rappellent  «  la  laitue  qui 
languit  à  Tombre  du  pécher  »  on  «  Totsean 
malade  pour  s'être  promené  à  la  rosée  *  » 
que  je  m'en  détourne  avee  répugnance. 

On  peut  bien  pardonner  à  ce  vieil  en- 
fanl  des  loréus,  si  grand  dans  sa  foi  et 
dans  sou  zèle,  ses  sorties  sarcasliques 
contre  les  prédicateurs  trop  amoureux 
deabelles-letlres  et  qui  font  du  ministère 
sacré  ODe  simple  affaire  de  diplômes  et 
d'académie.  Il  n'aime  pas  beauoonp  les 
sémioaîres  et  les  unlvd siiés  où  Ton  fa- 
brique les  pasteurs  à  la  douzaine,  non 
par  suite  d'une  haine  iconoclaste  et  inin- 
lellicente  du  savoir  i  puisqu'il  alleiirnit 
lui-ni(Mne  à  uii  degré  peu  commun  de 
connaissances),  mais  parce  qu'il  craint 
«  qu'en  voulant  donner  trop  d'instruction 
aa  dergé,  on  n'éteigne  chez  loi  le  feu 
sacré  et  qu'on  ne  tarisse  les  sources  de 
rinspiration.  • 

«  Quand  je  songe,  dit-il,  aux  obstacles  et 

aux  embnrra*:  de  toute  nature  que  nos  pre- 
miers piédicateurs  avaient  à  surmonter 
pour  répandre  l'Evangile  dans  les  solitudes 

•  ExprotsioiM  provertriales  d«  I'OumI. 


de  l'Ouest,  et  que  je  mets  eu  balance  les 
dîflicultés  qu'ils  rencontraient  de  tous  côtés 
avec  les  avantages  si  grands  dont  jouissent 

leurs  successeurs,  je  suis  émerveillé  et  con- 
fondu que  nos  modernes  prédicateurs  ne 
prêcbent  pas  mieux  et  n'accom]dissent  pas 
plus  de  bien  qu'ils  le  font.  Autrefois  le  pré- 
dicateur était  obligé  de  passer  bien  des 
nuits  en  plein  air,  sans  feu  et  sans  nourri- 
ture ])onr  hii  et  pour  sa  bête.  Nous  ne  sa- 
vions pa> .  pour  la  plupart,  conjuguer  un 
verbe  ni  analyser  une  plirase,  el  il  nous 
était  difiScile  de  pM'ler  sans  maltraiter  Tan- 
glais  du  roi.  ICais  une  onction  divineaccom» 
pagnait  notre  parole;  des  milliers  dVinies 
succombaient  sous  la  poi«saiici»  irrésistible 
du  Seigneur,  et  c'est  ainsi  que  l'Eglise  mé- 
thodiste épiscopale  a  été  fermement  plantée 
dans  les  déserts  de  TOuest  » 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  i!  faut  faire 
dans  ce  que  nous  venons  de  citer,  la  part 
du  vieillard,  Uutdatcrtemporis  aai,  comme 
parle  Horace. Qu'on  fasse  aussi  la  part,  et 
qu'on  la  fasse  grande,  de  l'homme  de 
rOuesl.  Il  restera  néaraoins,  dans  ce 
qu'on  vient  de  lire  ,  nous  en  sommes 
convaincu,  de.s  idées  justes  el  utiles  et 
qui  n'ont  peut-être  pas  perdu  tout 
à-propos. 

XVI 

Nos  prédicateurs  claieni  des. enfants 
de  rOoest,  et  cela  dans  foule  la  force  du 
terme.  Autant  ils  étaient  à  Taise  dans 
leurs  grands  bois,  en  présence  d'audi- 

teors  sympathiques  el  facilement  émus, 
autant  ils  se  sentaient  dépaysés  quand  ils 
se  trouvaient  en  conlnrt  avec  la  civilisa- 
tioTi  <Jiuel(|ues-uf)^  fl'enlro  eux  ne  re- 
dontauînl  rien  laiil  (jue  les  citadins  mo- 
queurs. Quand  ils  apparaissaient  dans 
les  Villes,  ils  y  faisaient  une  ligure  un 
peu  étrange,  et  ils  n'avaient  rien  tant  à 
cœur  que  de  regagner  en  toute  hâte  leurs 
austères  solitudes.  Plusieurs  d'entre  eux, 
enfants  d'émigranls,  passaient  presque 
toute  leur  vie  dans  les  humbles  cabanes 
et  dans  les  misérables  campements  de  la 
vallée  du  Mississipi,  et,  lorsqu'à  Tecca- 


Dlgltized  by  Google 


—  15  — 


sion  d'une  conférence  pastorale,  ils 
étaient  aj-pelTs  à  s'éloigner  momenlané- 
ment  du  itiéâlte  habituel  de  leurs  ira- 
fanx,  ils  apportaient  d^ns  les  filles  une 
gaacliene  et  un  sans- façon  qui  les  fai- 
saient remarquer.  Laissons  Gartwright 
nous  raconter  à  ce  sujet  un  irnii  assez 
piquant,  concernant  un  de  ses  colli'gnes  : 

«  Le  frère  Axley  et  moi  nous  n'étions 
qu'un.  L'nn  et  l'antre  non<?  nvions  grandi 
dans  les  bois,  et  étions  initiés  à  la  rude 
vie  des  frontières.  Aiïey  était  miment  on 
enfant  de  la  nature;  il  avait  an  grand 
fonds  de  Tïgueur  et  de  fermeté  dans  le  ca- 
ractère. Ajoutez  à  poln  une  exeentricit^: 
sans  exen»plc.  D'ailleurs  il  était  cnniiiirtc- 
ment  étranger  aux  mœurs  de  la  vie  civili- 
sée. Voici  ce  qui  nous  arriva  chez  M.  Tif* 
fia,  gotivemear  de  l'état  d*Ohio.  Axley 
ayant  prêché  :\  ma  place,  le  gouverneur  et 
sa  femme  en  fm  -  nt  enchantés.  T  rtir  table 
h(tôpitaUère  était  ouverte  à  tous  les  prédi- 
cateors^  et  noos  dûmes  loger  sous  leur  toit. 
Le  gooTemear  avait  IHiamenr  joviale,  et 
aimait  à  rire;  sa  femme  se  possédait  beau- 
coup mieux,  et  savait  prendre  un  air  grave 
quand  il  le  fallait.  A  l'heure  du  souper,  on 
nous  servit  du  poulet.  Le  frère  Axley,  au- 
quel une  cuisse  était  échue  en  partage,  ne 
prit  pas  la  peine  de  la  découper,  mais  la 
«aî'îi'î'sant  à  pleine  m  mm  la  déchira  î\  belles 
dents,  selon  la  mode  de  l'Ouest  :  ptiis  il 
siffla  le  chien  et  lui  jeta  l'os  au  milieu  du 
tapis.  Je  vis  que  le  gouverneur  avait  grande 
eovie  de  rire  ;  il  se  contint  pourtant;  ma- 
dame TifHn  me  tit  un  signe  imitercoptilile 
de  la  tete  pour  me  recommander  le  sérieux. 

»  Après  le  soui)er,  la  femme  du  gou\er- 
ueur  demanda  à  mon  ami  s'il  voulait  une 
tasse  de  café  ou  «l' thé.  Gelui-d  lui  demanda 
si  elle  avait  du  lait,  et,  sur  sa  réponse  af'lir- 
matÎTP:  -  K\\  bien,  dit-il,  donnez-moi  ilii 
lait;  les  gens  de  ce  pays  mont  presque 
écbaadé  Testomae  avee  leur  thé  et  leor  café, 
que  je  n'aime  guère.  »  Cette  fois-ci  le  gou- 
vernenr  eut  la  plus  grande  peine  à  conte- 
nir son  hilarité.  Pour  moi  je  n'\  f*'T)His  plus, 
et  j'aurais  volontiers  quitté  lu  table  pour 
rirê  à  mon  aise,  mais  eocore  cette  fois, 
M"*  Tiffitt  demeura  très  sérieuse  et  me  fit 
an  signe  de  téte. 

»  Le  soir,  qaand  nous  fûmes  seuls  dans 


la  chambre  que  nos  hôtes  nous  avaient  assi- 
gnée, je  dis  à  mon  ami:  —  Frère  Axley,  vous 
êtes  assurément  Tétre  le  moins  civilisé  que 
j*aie  jamais  vu.  N'apprendrez- vous  jamais  à 

vous  bien  eo?r(|,ortcr  dans  Ir^  monde?  — 
Qu'ai-je  {Imn-  (ait  na*  demunda-t-il.  —  ('e 
que  vous  ave/  tuii Vous  avez  pris  à  pleine 
uuin  une  cuisse  de  poulet,  e(  vous  Taves 
déchirée  à  belles  dents  au  lieu  de  la  couper, 
puis  vous  avez  «-iftlé  le  chien  et  vous  lui 
avez  jeft''  l'n^  an  inilien  du  tajus.  Bien  plus, 
à  la  table  du  gouverneur  et  en  présence  de 
sa  femme,  voua  vous  plaignes  des  gens  qui 
vous  éi  lianilent  Fcstumac  avec  du  tlié  et  du 
café.  11  fondit  en  larme^  et  me  dit:  ~  Tour- 
qnoi  ne  m'avez-vous  pas  averti  it*  Je  n'en 
sais  pa6  davantage. 

»  Le  lendemain,  à  notre  réveil,  il  apergut 
le  plafond:  Bon,  dit-il,  quand  je  retour- 
nerai chez  nous  je  dirai  à  nos  gens  que  j'ai 
couché  dati'^  la  maison  du  gouverneur,  une 
maison  toute  en  pierre,  et  toute  plâtrée  eu 
haut  comme  sur  les  côtés. 

»  Il  avait  passé  sa  jeunesse  dans  une 
hutte  de  cannes  et  n'avait  vu  encore  que  des 
maisons  faites  de  troncs  d'arbres  mal  é<iuar- 
ris  :  c'était  donc  merveille  pour  lui  de  voir 
une  maison  de  pi«'rres  et  de  couclier  dans 
une  chambre  plafonnée.  Mats  je  vous  assure, 
mes  chers  lecteurs,  <iue  c'était  un  grand  et 
bon  ministre  de  Jésus-Clirist.  Il  ré|)était 
souvent  qu'un  prédicateur  fidèle  et  sincère 
avait  à  combattre  une  triuité  de  démons,  à 
savoir  le  lQze«  l'ean-de-via  et  l'esdavage,  et 
il  préchût  rarement  sans  tomber  sur  ces 
trois  démons  comme  un  véritable  serviteur 
de  Dieu.  » 

Ces  pionniers  de  rOue>t  (jui,  pour  la 
plupart,  fignralcnt  si  gauchenienl  dans 
un  salon,  retrouvaient  tous  leurs  avan- 
tages au  milieu  de^  populations  naïves 
de  l'Ouest. 

«  Si  les  émigrants  lettrés,  dit  très  bien 
M.  Cneheval-Clarigny,  affectaient  quelque 
dédain  pour  les  prédicateurs  métliodistes, 
il  n'en  était  pas  ainsi  du  ^tos  de  la  i>opula- 
tion,  qui  voyait  avec  une  faveur  marquée 
ces  hommes  rudes  et  vigoureux  marqués  à 
son  sceau  et  vivant  de  sa  vie.  Ne  parta- 
geaient-ils pas  ses  privations  et  sa  géne? 
Ne  les  voyait-elle  pas  coucher  sur  la  dure, 
se  contenter  d'un  morceau  de  pain,  et,  au 
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besôiu,  s  eu  passer  ?  Ne  portaient-ils  pas, 
comme  elle,  les  étolfes  grossières  tissées 
sons  le  chaume,  et  ne  fallait-il  pas  souvent 
qu'une  maiîi  charitable  réparât  et  remplaçât 
ces  vêtements  déchiriVs  à  tontes  les  ronces 
du  chemin  ?  Quand  l'cmigrant  en  sa  pauvre 
cabane,  voyait  déboncher  de  la  forêt,  sur 
un  cheval  exténué, an  homme  au  teint  hâlé, 
aux  traits  fatigués,  quelquefois  les  vête- 
ments ruisselants  encore  de  l'eau  du  ne  ri- 
vière qu'il  avait  fallu  traverser  à  la  nage, 
et  que  cet  homme,  après  Ini  avoir  demandé 
de  dormir  sons  son  toit  et  de  prier  ensem- 
ble,  lai  parlait  la  langue  simple  et  expres- 
sive du  peuple,  avec  ses  images  familières  et 
ses  naïves  sédnrtions,  il  sentait  son  cœur 
s'ouvrir  tout  naturellement.  Le  ministre 
bien  renté  qui^  dans  la  Tille  voisine,  débi- 
tait tons  les  dimanches  à  sa  congrégation 
un  sermon  compassé,  pouvait  être  un  grand 
clerc;  le  prédicateur  aux  habits  de  bure,  qui 
souvent  n'avait  pas  un  dollar  en  poche,  mais 
qni  savait  trouver  le  chemin  des  oœnrs,  ce- 
lui-là était  bien  l'homme  de  Dieu*.  » 

Le  général  Harrison^an  des  présidents 
des  Etats-Unis,  dit  en  parlant  ân  renoo- 

cement  des  prédicateurs-pionniers  de 
rOuesi ,  dana  rintimité  desquels  il  avait 
vécu  : 

<  Ces  hommes  ne  contractent  pas  le  vmu 
de  pauvreté,  mais  ils  agissent  absolument 
comme  s'ils  l'avaient  pris.  Le  salaire  qu'ils 
sont  censés  recevoir  est  à  peine  suffisant 

pour  les  empêcher  de  mourir  de  faim.  Le 
cheval  qui  les  porte  est  le  seul  ôtre  vivant 
qui  soit  à  eux,  et  leur  valise  réunit  l'ensem- 
ble  de  leurs  possessions  terrestres.  » 

En  eurôlaiil  sous  ses  drapeaux  de  jeu- 
nes évangélistes  auxquels  elle  ne  donnait 
pas  de  sinécures^  et  dont  les  travaux  n'a- 
vaient pour  limites  que  les  limites  mêmes 
do  désert,  l'Eglise  ne  leurprometlait  pas 
un  traitement  élev(^  ;  elle  no  leur  promet- 
tait pas  même  nn  Iraitemrnl  régulier.  Le 
maNiîMura  du  salaire  oniciel  était  à  peine 
si]ilisant  pour  entretenir  le  cheval,  s'il 
avait  fallu  acheter  sa  nourriluro.  Il  ëlait 
fixé  à  Ci  dollars  (.320  francs)  ;  et  encore 
le  prédicateur  devait  déduire  du  divi- 

*  Hevue  de»  Deux-Mondes,  15  août  1859. 


'  dende  trimestriel  qui  lui  revenait,  les  di- 
vers présents  en  espèces  ou  en  nature 
qu'il  avait  reçus  de  ses  paroissiens.  Si 
les  divers  objets  reçus  parlai  s'élevaient 
à  un  chiffre  supérieur  à  la  somme  i  la- 
quelle lui  donnaientdroit  les  règlements, 
il  était  tenu  de  verser  le  surplus  dans 
une  caisse  centrale  destinée  à  secourir 
les  frères  moins  favorisés.  Sur  ces  64 
dollars,  il  devait  s'acheter  un  cheval  et 
sou  équipement  et  se  fournir  de  livres. 
Heureux  était-il  encore  quand  ses  tri- 
mestres étalent  payés  intégralement  et 
avec  quelque  régularité;  mais  le  plus 
souvent  la  caisse  était  obérée,  et  les  64 
dollars  ofliciels  se  réduisaient  à  40,  à  20, 
et  fréquemment  manquaient  complète- 
ment, et  il  arriva  à  plusieurs  de  nos 
pieux  missionnaires  de  voir  s'écouler 
des  années  entières  sans  recevoir  un 
cent,  ce  qui  les  mettait  tout  à  fait  à  la 
charge  des  bonnes  Ames  du  circuit. 

En  ce  temps,  le  prédicateur  marié  ne 
recevait  pas  plus  que  le  célibataire  ;  on 
comprend  qu'avec  des  ressources  aussi 
pré'caires,  rentrelien  d'une  famille  devint 
un  j)roblème  tout  à  fait  insoluble.  Quel- 
ques-uns tentèrent  pourtant  de  le  résou- 
dre ;  peu  y  réussirent,  et  la  plupart  do 
ceux  qui  se  marièrent  se  virent  dans 
rimpossibilité  de  demeurer  dans  les 
rangs  de  Tilinérance. C'est  dire  que  l'im- 
mense majorité  se  condamnait  au  célibat 
perpétuel, â  l'exemple  de  ses  deux  grands 
évéqnes  Âsbury  et  Mac  Kendree.  Ceux- 
ci,  sans  ériger  le  célibat  en  dogme,  le 
recommandaient  vivement  à  leurs  jeunes 
collègues,  soit  à  cause  du  salaire  si  mo- 
deste que  l'Eglise  étyil  en  mesure  de 
leur  oiïrir,  soit  à  cause  des  longs  voyages 

que  Déeessilait  leur  laborieux  apostolat. 
Gomme  noss  l'avons  vu  précédemment, 
révéque  Asbnnr,  malgré  ses  principes 

très  arrêtés  sur  ce  sujet,  consacrait  ses 
économies  à  venir  en  aide  à  quelque 
prédicateur  chargé  de  famille. 

«  Nos  pauvres  frères  de  l'Ouest  sont  en 
pleine  détresse,  écrivait-il  en  1606,  après 
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les  avoir  visités;  ils  ont  tontes  les  peiaes  du 
I    monde  à  vivre;  aussi  j'ai  dû,  poar  leur 
vênir  on  pea  en  aide,  me  défaire  de  ma 
montre»  de  mon  habit  et  de  mes  chemises.  » 

y  Ce  trait  peint  bien  le  bon  évéqne. 
Les  prédicatenrs  chez  lesquels  le  sen> 
liment  de  leur  vocation  remportait  sur 
les  misères  qui,  dans  lonr  position,  s'nt- 
tachaient  au  mariage,  se  trouvaient,  une 
fois  mariés,  expost^s  nnx  assatits  conti- 
nuels de  rifidigt'ncf  la  plus  absolu»*,  ot  il 
fallait  des  âmes  bien  fortes  pour  lutter 
contre  de  pareilles  obsessions. 

La  nonrriture  que  nos  pionniers  trou- 
vaient dans  les  cabanes  des  colons  était 
loin  d'être  de  première  qualité ,  mais  ils 
ne  songeaient  pas  à  s'er)  plaindre  ;  ils  y 
éfai'Mït  bal>itu»^s  dès  leur  enfance.  Leurs 
vétcmtMi[<  laissaient  épfalcmenl  beau- 
coup à  désirer.  S'ils  étaient  d'une  pro- 
preté remarquable,  ils  étaient  en  gén(^- 
ral  râpés  jusqu'à  la  corde,  et  l'habileté  de 
Toofrier  ne  réussissait  pas  â  dissimuler 
parfoitement  les  rapiécelages  nombreux 
qn*ils  avaient  dû  subir. 

«  Mes  habits,  dit  Bnrke  que  nous  avons 
cité  déjà,  étaient  complètement  usés,  et 
tonte  rindustrie  hiimaine  n'eût  pas  réussi 
à  les  restaurer  ;  les  pièces  s'y  superposaient 
aux  pièces.  J*avaiB  eu  assez  d'argent  pour 
acheter  rétoffe  nécessaire  à  ta  confection 
d'on  nouvel  habit,  mais  de  longtemps  je  ne 
pus  pas  trouver  la  somme  nécessaire  pour 
le  confectionner.  > 

«  Pendant  l'année,  dit  Cartwright,  je  re- 
çus 40  dollars  ;  mais  plosieurs  de  mes  collé- 
Kues  ne  reçurent  pas  la  moitié  de  cette 
somme.  C'étaient  do*^  tomps  bien  rudes  que 
ceux-là;  un  grand  nombre  de  prédicateurs 
pieux  et  utiles,  ne  pouvant  plus  suftire  à 
leurs  besoins,  diraient  se  retirer  de  Titiné* 
ranoeb  Ce  n'était  pas  précisément  la  nour- 
rîtnro  qui  faisait  défant;  bien  qu'elle  fût  de 
'lualne  inédiocre,  nous  en  avions  suffisam- 
iueiit.  Maià  en  générai  nous  ue  recevions 
pas  dans  tonte  une  ann6e  un  salaire  suffi- 
sant pour  nous  acheter  un  habUlemoit  coai- 
plet.  Et  si  lions  ne  nous  étions  pas  décidés 
à  nous  vêtir  de  la  bure  grossière  fabriquée  à 
la  main  par  nos  gens,  et  si  quelque  àmc  chari- 
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table  ne  nom  cftt  pas  secourus  h  l'occasion, 
en  nouïi  faisant  cadeau  de  quelque  effet  d'ha- 
billement, noos  eustions  dû  nons  retirer  du 
travail  actif.  L 'argent  manquait  an  pays  en 
ce  temiis-IA.  Néanmoins  quelque«!-uns  des 
nieilieurs  hommes  que  Dietr  aif  faits  tra- 
versèrent les  orages,  supporièreiit  vaillam- 
ment IMndigence,  et  réussirent  adnnrubie- 
ment  k  planter  le  méthodisme  dans  notre 
monde  de  TOuest.  » 

On  le  voit,  nos  prédicateurs  recevaient 
tout  juste  assez,  selon  l'expression  de 

l'un  d'eux,  pour  maintenir  Pâme  et  le 

corps  en  bonnes  relations.  Ce  renonce- 
ment absolu  est  un  caractère  trop  sail- 
lant (le  leur  carrière  militante  pour  que 
nous  résistions  au  plaisir  de  nioniicrau 
lecteur,  par  un  récit  emprunté  aux  mé- 
moires de  Gartwrighi,  comment  un  pré- 
dicateur savait  lutter  contre  la  pauvreté, 
et  â  quels  expédients  il  avait  recours 
I  pour  déjouer  la  mauvaise  fortune.  On 
I  pourrait  intituler  le  récit  qui  va  suivre  : 
j  (lomvK'nt  un  prédicateur  mi'thodisle  trou- 
I  rn\i  iihnjrit,  lU  t'C  .1  fr.  7.»  r  m  porhc,  de 
j  faire  a  dieml  prèa  Ue  ilvu.v  rt-nts  ({ciif'<(. 

I  MATTHlKli  LKi.iÉVRË. 
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HISTOIRË  RËLlGiËUSË. 

La  troiaiéme  jubilé  séculaire  du  ca- 
téchisme de  Eeidelberg. 

mWU  ARTICLE. 

Le  19  janvier  de  cette  année ,  il  y  a  mu 
trois  siècles  qae  î*éle(^air  Frédéric  III  au- 
torisait la  publication  et  l'introdnctton  dans 
ses  états  de  Texcellent  petit  livre  connu 
sons  le  nom  de  Caié^ime  de  Heidelberg. 
Cet  anniversaire  sera  dans  peu  de  jours, 
au  sein  des  églises  réformées  de  langue  al- 
lemande, roccasion  de  fêtes  rèligienses 
qui  promettent  d'être  fort  intéressantes. 
La  première  idée  en  est  venue  de  l'Améri- 
que du  Nord.  0^j&  en  octobre  1869,  le 
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Synode  des  Eglises  réformées  allemandes 
de  ce  pays  dédda,  en  principe,  la  célébra^ 
tîon  d*ane  fête  solennelle  de  la  Réforma- 
tion à  cette  date  commémorative.  Dans  sa 
séance  de  Tamiée  smvanteàLibanon'CPen- 
syWanie) ,  il  arrêta  le  programme  et  nomma 
an  comité  cliargé  de  le  mettre  à  exécution. 
Celui-ci  adressa  un  appel  à  plusieurs  théo- 
logiens distingués  de  rAllcmagne  et  de  la 
Suisse  pour  obtenir  leur  coopération  à  la 
célébration  de  cette  solennité.  Une  note,  in- 
s*>n'f  fi;iTis  l'un  des  deniiers  cahiers  des 
Studu'H  und  kntiken^,  cite  parmi  les  théo- 
logiens étrangers  à  rAmériqno  qui  ont 
promis  leur  cotieonrs,  MM.  1ns  jtrofesseurs 
Ilundeshagen,  Lange,  llagenbach,  Riggen- 
bach;  les  pasteurs  SudhoiT et  Erommacher, 
et,  en  première  ligne,  nous  l'espérons, 
rantenr  même  de  cette  communication, 
M.  le  prélat  Ulmann. 

Mais  pent'étre  qnelqaes-Qns  deslectenrs 
dn  Ckrélim  iwmgiU^  8*étonneront*]ls  de 
l'importance  donnée  à  cet  anniversaire.  Les 
catéchismes  ne  paraissent  guère  en  fiiTeor 
maintenant  dans  les  pays  de  langue  fran- 
çaise. Bien  peu  de  personnel  y  songeraient 
encore  à  les  considérer  comme  «  une  con- 
dition indispensable  de  rexisfceiice  de  l'E- 
glise. »  (Calvin.) 

Quelques  détails  sur  ce  jjeHt  livre  et  sur 
ses  auteurs  ne  seront  donc  peut-être  pas 
inutiles  iionr  faire  comprendre  rintérét 
qu'on  rattuchc  ailleurs  à  cet  anniversaire. 
En  tout  cas,  ils  nous  ont  semblé  de  nature 
à  renoaTder  des  sonvenin  prédeax  pour 
quiconque  se  rallie  de  cœur  à  la  grande 
fiimille  des  églises  éirangéliqnes  qui,  parmi 
les  hommes,  s'appelle  l'Eglise  réformée. 

I 

Da  auiewn  d»  eaUekitmê  de  Heidelberg. 

Le  catéchisme  de  Heidelberg  est  une 
œuvre  collective.  Désireux  de  faire  con- 
naître ici  ceux  h  qai  nous  le  devons,  nous 

*  Slitdien  und  knliUu,  IV'  cah.  186S. 
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avons  à  mentionner  en  première  ligne  Fré* 
déric  m ,  surnommé  le  Pieux,  électeur  do 
Palatinat.  Non-^eulement  il  en  ordonna  la 

rédaction,  mais  il  s'en  occupa  personnelle- 
ment, il  rintroduisit  dans  ses  états,  et  il  le 
défendit  courageusement  contre  les  atta- 
ques violentes  auxquelles  il  fut  en  butte 
dès  sa  publication. 

l'rédéric  iil  appartenait  :\  la  tainillcdes 
:>immern,  qui  compta  })ln>ieurs  princes  dis- 
tingués par  leur  culture  intellectuelle  et 
parleur  caractère.  11  eiuiuu.wt  ^a  jeunesse 
à  ces  fortes  études  qui  avaient  repris  fa- 
veur dans  le  commencement  du  XVI*  siè- 
cle. Son  premier  développement  s'acoom« 
plit  sous  une  influence  papiste  très  pronon* 
cée»  à  la  cour  de  l'évéque  Eberhardtde 
Liège  et  de  l'empereur  Charles-Quint  C'est 
probablement  la  vue  de  cette  société  cor- 
rompue, qui  réveilla  dans  le  coeur  honnête 
et  droit  dn  jeune  prince  le  b^oio  d'une  foi 
véritable  et  d'une  vie  sainte.  En  1587  son 
maria p:e  avec  une  princesse  luthérienne, 
Marie  de  Brandebourg-Bayfcuth ,  acheva 
de  le  rapprocher  de  l'Eglise  évangélique , 
et  lorsque,  eu  1550,  il  fut  appelé  à  succé- 
der à  Otlon  Henry,  mort  sans  postérité,  il 
était  très  affermi  dans  sa  foi  et  dans  son 
désir  d'y  amener  le  peuple  que  Dieu  con- 
fiait à  àon  gouvernement. 

Une  histoire  détaillée  ^joun  ait  seule  faire 
connaître  comment  ces  pays  des  bords  du 
Rhhi  et  du  Neckar  étaimit  préparés  à  de- 
venir te  centre  d'un  développement  remar- 
quable de  la  vie  chrétienne.  C'est  là  que 
s'était  manifesté  le  réveil  mystique  du  XV* 
siècle.  Au  XVI%  l'université  de  Heidelberg 
était  une  de  celles  où  se  faisait  le  plus  sen- 
tir  le  soufSe  de  la  Renaissance  des  lettre?. 
C'était  dans  son  sein  que,  de  1509  à  1512 , 
Mélanchthon  avait  reçu  son  premier  dé- 
veloppement scientifique  ;  le  passage  de 
Luther  en  lois  et  ses  conférences  tliéolo- 
giques  y  tirent  une  profonde  impression; 
elles  y  gagnèrent ,  en  particulier,  à  la  ré- 
formation  un  de  ses  champions  les  plus  iu- 
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fatigabîes .  Martio  Bucer.  Par-dessas  tout, 
enfin,  il  faut  rappeler  que,  de  Zurich  à 
Wesel ,  on  vit  ^'établir,  principalement  dans 

ba5«in  d\i  lîhin,  ces  nombrnisps  épli<?es 
relagiée<  françaises  et  Hamaiides  .  dont  on 
loniineDce  à  inienx  comprendre  Timmense 
iDtiuence  religieuse.  Grâce  à  l'énergie  spi- 
ritaelle  de  leurs  membrci»,  qui  n'avaient 
conservé  leur  foi  qu'au  prix  des  plus  grands 
ncrifiees,  grftee  encore  à  Imir  nationalité 
étrangère  qui  les  plaçait  dans  une  position 
plofl  indépendante  que  les  églises  nationap 
les,  à  régard  dn  pouvoir  cItîI,  ces  églises 
sppli<|nèrent  les  principes  calvinistes  avec 
«ne  fignear  et  une  conséquence  qni  n*é- 
tsient  guère  possibles  dans  les  pays  ob  IV 
nion  arec  l'Etat  les  altérait  profondément 
par  la  prédominance  que  ne  tardait  pas  à 
prendre  tôt  on  tard  l'un  ou  l'autre  des  deux 
pouvoirs.  A  cela  nous  dovon?  encore  ajmi- 
l'T  nM'elles  subirent  i)lus  qu'aucuno  antre 
l  iiidueuce  directe  <)u  indireetc  d'un  lioinnie 
de  génie  que  sa  hauteur  de  vue  et  se<^  ta- 
lents phicent  an  i)remier  rang  des  réforma- 
teurs du  XV!»^  sitrle.  Jean  de  Lasco.  Ses 
principès  ecclésiastiques  ont  déjà  été  ex- 
posés en  détail  aux  lecteurs  de  cette  revue  \ 
et  si  nous  ne  tentiotts  pas  la  nécessité  de 
Bons  borner,  dans  le  vaste  sojet  de  ces  ar- 
ticles, nous  anrions  à  lui  assigner  une  place 
spéciale,  dans  cette  étude. 

A  Tavénement  de  Frédéric  m  les  ten- 
dttwea  les  pins  diverses  se  trouvaimit  re- 
présentées dans  rfiglise  du  Palatinat.  ^é- 
lanchtlion  exerçait  de  loin  une  assez  grande 
influence  sur  le  développement  ecclcsiastî- 
qne  de  son  pays  natal.  Et,  tandis  que  le  fou- 
peux  luthérien  TillmanuHesUiisius  se  trou- 
vait placé  à  la  tête  de  l'Eglise,  comme  su- 
périntendant  général,  le  réfugié  français 
l'ierre  Ho(]uin.  calviniijtc  rigide,  imprimait 
«  lit  jeuues&e  des  écoles  une  impulsion  très 

'  Une  égb$e  de  profeisanh  au  XVI'  siècle^  Jcati 
4e  Luctt.  ChfiUen  evangéligue ,  loio.  I ,  pag.  73 , 
fl,  lit. 


différente,  par  son  enseignement  comme 
jirofesseur  de  théologie.  Quant  à  Frédé- 
ric m.  il  voulait  rester  étranger  h  tous  les 
partis,  11  s'est  exprimé  clairement  à  cet 
égard.  Luther  avait  son  estinie.  il  le  tenait 
«  pour  un  cher  et  excellent  homme,  pour 
un  instrument  puissant  de  Dieu,  par  lequel 
avaient  été  accumplics  de  grande;»  et  belles 
oBttvres  dans  TEglise  de  Christ.  »  11  regar- 
dait sa  doctrine  «  conne  bien  fondée  sur 
la  Parole  de  Dieu ,  mais  il  ne  voulait  pas 
qu'on  en  fit  un  docteur  infsillible,  ni  qu'on 
le  mit  an-dessus  de  St.  Augustin  et  des  an- 
ciens pères  de  l'Eglise ,  encore  moine  qu'on 
l'égalAt  aux  propbètes  et  aux  apôtres.  »  Il 
ne  voulait  pas  davantage  être  disdple  de 
Calvin.  «  Il  n'avait,  disalt-ii,  lu  aucun  au- 
tre de  ses  écrits  que  son  Commentaire  sur 
le  prophète  Jérémie  ,  que  le  grand  réfor- 
mateur lui  avait  dédié.  Il  votilait  être  le 
disciple  de  Christ  et  non  d'un  homme. 
Herr!  naeh  deinem  Willen.  Seigneur!  ta 
volonté!  *  Telle  était  Sii  d»ni^e  et  l'un  peut 
dire  qu'il  y  fut  fidèle  toute  sa  vie.  Cette 
vuioiiié ,  il  cherchait  à  la  connaître  i)ar 
uuo  étude  constante  de  la  Parole  de  Dieu. 
C'est  là  qu'il  trouvait  sa  lumière  et  sa  force, 
non-eeuleinent  pour  son  développement  spi- 
rituel mais  encore  pour  raecomplissement 
de  sa  tftche,  comme  prince  et  gouyemenr 
des  peuples.  U  le  confessait  volontiers.  Un 
jour  il  fit  don  d'une  Bible  eqMgnole  àVem- 
pereur  Max  en  lui  disant  :  «  Y oici  le  trésor 
de  tons  les  trésors,  la  source  d'une  divine 
sagesse.  C'est  là  que  rois ,  empereurs  et 
princes  peuvent  apprendre  le  secret  de  ré- 
gner beurcuseinent.  »  Et  comme  celui-ci 
s'étonnait  de  voir  si  peu  de  forteresses 
dan^  sc'?  états,  Frédéric  lui  répondit  eu 
citant  le  commencement  du  cantique  de  Lu- 
ther :  «  C'est  un  rempart  que  notre  Dieu!  » 
et,  grâce  à  lui,  ajouta-t-il,  nos  sujets  sont 
si  fidèles,  nos  voisins  sont  si  bien  dispo- 
sés ,  qu'en  cas  do  besoin  nous  ne  manque- 
rions pas  de  gens  de  guerre,  capables  de 
combattre  nos  ennemis^  nou-sealement  par 
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l'épée,  mais  encore  et  surtout  par  la  : 
prière.  » 

Ces  quelques  traits  suffiront  pour  foire 
Gouoattre  le  prince  eicellent  qui ,  en  1569> 
était  solennellement  reconnu  électeur  dn 
PaUtinat;  il  avait  alors  44  ans. 

Malgré  ses  bonnes  intentions  et  ses  lu-  j 
niières,  Frédéric  ne  pouvait  entreprendre  | 
seul  Tœuvre  difficile  qu'il  avait  en  vue,  \ 
mais  il  sut  s'cntoTirpr  des  aides  les  plus  i 
capables  de  le  seconder.  Dicn  avait  préparé  ! 
pour  cette  tâche  deux  hommes  dont  le  sou-  | 
venir  récitera  h  jamais  uni  an  sien  dans  les  | 
annales  de  l'Eglise  réformée,  et  que  nous  | 
désirons  faire  connaître  par  quelques  traits^  | 
Olevianus  et  Ursinus.  | 

Gaspard  d'Olewig,  plus  connu  par  sou 
nom  latinisé  d'Oleviauas,  naquit  à  Trêves, 
le  10  août  1536^  d*nne  fiamille  bourgeoise 
aisée.  Son  père  était  chef  de  la  corporation 
des  boulangers  et,  comme  tel,  membre  de 
Tutt  des  conseils  delà  ville. Sa  mère paratt 
avoir  été  une  femme  distinguée;  elle  loi 
inculqua  dès  sa  Jeunesse  de  séiienx  prin- 
cipes moraux  et  religieux,  elle  suivit  le 
développement  de  son  Hls,  et  lui  survécut 
Jusque  sur  son  lit  de  mort,  Olevianus  se 
montra  préoccupé  d'éclairer  et  d'affermir 
sa  foi.  Comme  Calvin,  01evi:nii!^  fut  destiné 
à  la  carrière  du  droit  Dès  Page  de  treize  ans 
on  l'envoya  visiter  les  plus  célèbres  univei  -  ; 
sites  de  l'époque,  celles  de  Paris,  d'Orléans,  j 
de  Bourges.  C'est  là  qu'il  apprit  à  connaître 
les  doctrines  évangéliqoes  et  se  joignit  aux 
petits  troupeaux  de  fidèles  qui  grandis^ 
Baient,  &  Tombre,  dans  ces  centres  d'études. 
Bans  la  dernière  des  villes  que  nons  ve- 
nons de  nommer,  il  lui  arriva  un  accident 
qui  décida  de  la  direction  de  tonte  sa  vie. 
D  se  promenait  sur  les  bords  de  TÈvre, 
avec  un  tils  de  Frédéric  III  (qui  à  cette 
époque  n'était  pas  encore  arrivé  à  la  di- 
gnité d'électeur)  et  son  précepteur,  lors- 
qu'ils rencontrèrent  quelques  jeuues  nobles 
allemands,  leurs  conipuguous  d'études,  qui 
les  invitèrent  à  descendre  dans  une  barque 


qu'ils  condnis^ent  Olevianus  avait  remar^ 
qué  qu'ils  étaient  écbanifés  par  la  boisson  ; 
U  fit  tout  ce  qn*il  put  pour  empêcher  le 
jeune  prince  d'accepter  leur  invitation; 
mais  celui-ci  ne  sut  pas  résister  à  leurs 
instances,  et  bientôt  Ini  et  son  précepteur 
expièrent  leur  imprudence.  —  Olevianns, 
qui  suivait  tous  leurs  mouvements,  s'aper- 
cevant  des  dangers  qu'ils  couraient,  se  pré- 
cipita à  la  nage  pour  les  sauver,  mais  ce 
fut  en  vain.  Lui-niénie  faillit  être  la  victi- 
me de  son  dévouement,  et  ce  fut  pendant 
qu'il  luttait  entre  la  vie  et  la  mort,  qu'il  fît 
vœu  de  se  consacrer  k  la  propagation  (ie 
l'Evangile,  si  Dieu  le  conservait.  Ce  fut 
pour  accomplir  ce  vœu,  qu'après  avoir 
pris  son  grade  de  docteur  en  droit  en  1657 
et  fait  une  rapide  visite  à  sa  ville  natale  et 
à  ses  parents,  il  s'achemina  vers  la  Suisse^ 
dont  il  visita  tour  &  tour  les  deux  célèbres 
univertités  de  Genève  et  de  Zurich,  alors 
illustrées  Tune  par  Calvin  et  l'autre  par 
Pierre  Martyr.  Il  ne  pouvait  trouver  ail- 
leurs une  science  plus  profonde  et  plus 
saine,  mais  ce  qui  le  frappa  plus  encore  que 
cet  enseignement  tUéologique  de  premier 
ordre,  ce  fut  la  vie  ecclésiastique  que  Cal- 
vin avait  établie  à  Genève  et  qui  nulle  part 
ailleurs  n'avait  atteint  un  aussi  grand  dé- 
veloppement. Pour  apprendre  à  la  mieux 
t  oiiii  litre,  Olevianus  voulut  revoir  Genève 
avùiii  de  revenir  eu  Allemagne.  Cuuiine  il 
s'embarquait  à  Lausanne  pour  cette  der- 
nière ville,  il  rencontra  sur  le  bateau  Guil- 
laume Farel,  Tinfiitigable  missionDaire  de 
la  Snisse  fhtnçaise.  Celui-ci,  Payant  ques- 
tionné sur  ses  plans,  ne  tarda  pas  à  lai  de- 
mander quel  emploi  il  avait  fsit  du  talent 
que  Dieu  lui  avait  confié,  et  en  particulier 
s'il  avait  déjà  évangélisé  dans  sa  ville  na- 
tale. Sur  sa  réponse  négative,  il  lui  tit  pren- 
dre l'engagement  de  s'y  mettre  à  l'œuvre 
dès  son  retour.  Et  Olevianns  se  regarda 
comme  tellement  lié  par  cette  promesse 
que,  lorsque,  peu  après,  l'église  de  Metz 
lui  adressa  vocation,  sur  la  recoiumauda- 
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tion  des  frères  de  Genève.  Oîevianus  répon-  ] 
dit  qu'il  ne  5C  scntaif  pas  libre  de  l'accepter,  i 
à  CMse  de  rengagement  que  Farel  lui  avait  j 
fait  prPTidfp  Etrange  destinée  de  l'éner- 
gique réformateur  de  Neachâtel  !  Il  avait 
déjà  arraché  Calvin  à  sa  vie  d'études  pour  i 
le  pousser  dans  le  ministère  actif  de  la  pa-  | 
rôle  et  le  retenir  à  Genève.  11  devait  avoir  i 
la  même  influence  sur  celui  de  ses  disciples  j 
qui  a  le  plus  fidèlement  poursuivi  son  œo- 
rre  dam  les  pi^  de  langue  allemaiide. 

A  flon  arrivée  h  Trêves,  Olevianos  fvt 
placé  à  Tone  des  écoles  de  la  ville,  où  U 
fat  chargé  d'enaeigner  la  logique  et  la  dia- 
leetiqQe.  Comme  il  se  servait  dans  cette 
étude  dn  livre  de  Mélaodithon  qui  définit 
eette  discipline  :  Ars  seb  via  recte  ordine 
perspicne  docendi. ..  etc.,  et  qui  emprunte 
nombre  d'exemple':  aux  œuvres  de  théo- 
logie les  plus  célèbres,  îl  ne  manqua  pas 
d'occa«ion«;  fioffîire  des  excursions  dans  le 
domaine  religieux.  Bientôt  même,  fort  n)- 
conragé  par  ses  auditeurs  et  par  quel(iues 
membres  de  la  bourgeoisie,  favorables  aux 
doctrines  de  la  réformation,  il  ne  craignit 
pas  d'aborder  plus  directement  Tœuvre  de 
réTBDgélisatioQ,  et  se  mit  à  prêcher  daus 
réglise  de  rhépital  St  Jacques.  Il  est  vrai 
qae  ce  ne  Ait  pas  sans  opposition  de  la  part 
da  parti  catholique  et  snrtoot  de  son  évé- 
qve.  Pov  toate  réponse  au  menaces  de 
MB  adveraaires,  Olevianns  convoqua  son 
laditoîre  et  lui  fit  part  de  la  défense  qn*il 
avait  reçoederaatorité  ecclésiastique,  ajou- 
tant qae,  quant  à  lui,  il  était  prêt,  quelles 
que  pussent  en  être  les  conséquences,  à 
'^héir  ;\  Dieu  plntAt  qn'anx  hommes.  Il  tcr- 
■ninait  sa  rommuniratinn  r?i  rlrmandant  h 
"  -nuditeurs  d'exprimer  haut*  iii  i Mit  leuravis 
*or  cette  qnestion.  Aussitôt  toute  rassem- 
blée fondit  en  larmes,  et,  levant  les  mains  au 
del.  tous  s'écrièrent  :  «  Nous  te  supplions, 
IB  nom  de  Dieu,  de  poursuivre  ton  œuvre;» 
et  par  on  émouvant  et  onaidme  «  Amen  !  » 
Hk  confirma  l'engagement  du  jeune  prédi> 
cttear  de  se  vouer  à  l'œuvre  sainte  de  la 


réformation.  Olevianns  se  crut  alors  asses 
fort  pour  braver  l'orage.  Ses  partisans,  qui 
étaient  en  m?îjonté  dans  le  conseil,  déci- 
dèrent que  In  j  t  ^  Iication  de  l'Evangile  au- 
rait snn  libre  cours,  et,  comme  bientôt  Ole- 
vianns ne  put  plus  suffire  à  sa  tâche,  la  con- 
grégation, qui  s'était  formée  autour  de  lui, 
réclama  et  obtint  le  concours  d'un  second 
prédicateur  évangélique. 

Mais  ce  triomphe  de  la  foi  nouvelle  fut 
de  courte  durée.  Bientét  l'archevêque  et 
électeur  de  Trêves  fit  entourer  la  ville  de 
troupes,  et  rentra  dans  son  diocèse  à  la 
téte  de  170  cavaliers.  Moitié  par  force,  moi- 
tié par  ruse,  il  s'empara  des  prédicateurs 
évangéliqnes  et  de  leurs  partisans  les  plus 
décidés,  et  peut-être  que  l'Issue  de  ce  con- 
flit leur  eût  été  funeste,  si  les  princes  évan- 
géliqnes, qui  se  trouvaient  alors  assemblés 
à  Worms,  n'étaient  éncrgiquement  inter- 
venus en  leur  faveur;  toutefois  les  évan- 
géliques  durent  payer  une  forte  amende  et 
furent  bannis  de  la  ville  et  de  son  terri- 
toire. Les  Jésuites  prirent  leur  place  et  dès 
lorsTrèves  est  devenue  la  métropole  du  ca- 
tholicisme dans  ces  contrées.  Une  proces- 
sion y  consacre  encore  le  souvenir  de  la 
délivrance  de  l'hérésie  oléviane,  et  ce  n'est 
que  948  années  phis  tard  que  les  doctrines 
évangéliques  purent  y  être  annoncées  de 
nouveau.  En  1817  il  s'y  forma  une  église 
protestante  dont  le  culte  se  célèbre  dans 
une  antique  basilique  des  premiers  âges  du 
christianisme,  qui  a  été  restaurée  et  rendue 
au  culte  ancien  et  nouveau  que  Dieu  récla- 
me de  ses  adorateurs. 

Ce  ne  fut  qu'au  bout  df  dix  romaines  de 
prison  qu'Olevifinus  fut  remis  en  liberté. 
Son  courageux  mais  inutile  dévouement  en 
faveur  du  tils  de  Frédéric  TII  à  Bourges, 
ses  succès  et  ses  épreuves  à  Trêves,  le  dé- 
signaient d'une  manière  particulière  ;\  l'at- 
tentiou  de  l'électeur.  Oîevianus  fut  appelé 
à  enseigner  dans  le  collège  de  la  Sapience 
à  Heidelberg,  et  bientét  comme  profeneur 
de  théologie  à  l'université.  Toutefois  l'œn- 
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vre  ecclésiastique  et  pratique  était  beau- 
coup plus  selon  ses  dous.  Elle  parait  avoir 
été  Tobjet  de  ses  préoccupations,  dès  son 
arrivie  à  son  poste,  le  12  avril  1500.  Il  éerl* 
vit  à  Calvin  pour  avoir  des  renseignenieiits 
préds  sur  l'orgaïusatioii  de  TégUse  de  Ge- 
nève. Celui-ci  répondit  à  ses  questions  dans 
nue  lettre  très  détaillée,  qui  noos  en  oifre 
le  tableau  complet*.  Cette  portion  de  l'œn- 
vre  d'Olevianus  finit  par  prendre  une  telle 
I^ace  dans  sa  vie,  que  dès  l'année  suivante 
il  renonça  à  ses  fonctions  de  professeur 
pour  entrer  dans  le  conseil  ecclésiastique 
et  vaquer  an  ministère  de  la  Parole,  com- 
me prédicateur  de  la  cour,  à  l'église  de  St. 
Pierre. 

Pour  remplir  le  vide  qu'il  laissait  dans  la 
faculté  de  théolofrie,  l'électeur  n'avait 
pensé  à  rien  moins  (}u'à  adresser  vocation 
au  célèbre  théologien  Pierre  Martyr.  Mais 
celui-ci  nepottvant  songer  à  l'accepter  dans 
le  moment  ob  il  reftassitf  à  cause  de  son 
Age,  les  appels  pressants  qui  lui  arrivaient 
d^Ângleterre,  désigna^  pour  le  remplacer, 
un  de  ses  disciples  les  plus  distingués  :  Za- 
èbarias  Ursinns,  qui  fut,  avec  Olevianas,  le 
principal  auteur  du  catéchisme  do  Heidel- 
berg.  £n  automne  1561,  il  vint  s'adjoindre 
an  cercle  déjà  remarquable  des  professeurs 
de  cette  université,  parmi  lesquels  nous 
trouvons  encore,  outre  le  Français  Pierre 
Boquin.  l'Italien  Xremellius,  compatriote 
de  Martyr. 

Le  jeune  théologien,  qui  allait  devenir 
une  (les  lumières  de  l'université  de  Heidel- 
berg,  avait  alors  27  ans.  11  était  né  le  18 
juillet  1534  à  Breslau  dans  une  famille  très 
estimée,  bien  que  peu  fortoaée.  De  bonne 
heure  il  montra  des  talents  hors  ligne,  qui 
lui  concilièrent  Talfection  de  ses  profes- 
seurs. Après  deux  ans  d'études,  il  quittait 
Wittenberg  en  emportant  les  témoignages 
les  pins  flatteurs  de  Mélanchthon.  Lorsque 
.  répidémie,  qui  l'en  avait  éloigné^  eut  cessé, 

*  Calv.  £p.  aiS,  du  S  oov.  15<«. 


il  revint  poursuivre  ses  études  auprès  de 
sou  maître  bien-aimé,  qui  l'apprécia  tou- 
jours davantage  et  le  prit  avec  lui  pour 
compagnon  de  route  lorsqu'il  se  rendit  à 
Worms  en  1557.  Le  séjour  dans  cette 
ville  ne  devait  être  que  sa  première  étape 
dans  un  grand  voyage,  dont  le  but  était  d*ap- 
prendre  à  connaître  les  universités  les  plus 
célèbres  de  la  Suisse  et  de  la  Fknnoe;  par- 
tout les  chaudes  recommandations  de  tfé- 
lanchthonlui  assuraient  le  meilleur  accueil. 
Mais,  déjà  en  septembre  15ôd,  Ursinas  re- 
venait dans  sa  ville  natale  pour  y  occuper 
une  place  de  professeur  au  gymnase  Eli- 
sabeth. Les  devoirs  de  sa  charge  l'appelant 
à  prendre  part  aux  examens  des  candidats 
pour  le  ministère,  il  eut  occasion  d'expri- 
mer ses  vues  sur  la  cène,  qui  se  ressentaient 
d'abord  de  l'enseignement  de  sou  maitre 
Hélanchthon,  et  surtout  de  son  séjour  dans 
les  universités  étrangères.  L'orthodoxie 
luthérienne  en  prit  ombrage;  Ursinns  rédi- 
gea alors  pour  sa  défense  un  travail  auquel 
Mélanchthon  donna  les  plus  grands  éloges  : 
mais  ses  explications  ne  suffirent  pas,  et  la 
mort  de  son  maitre  le  privant  de  son  plus 
ferme  appui,  il  se  décida  à  quitter  sa  patrie 
en  avril  1560.  «  Mais  oà  veux-tu  dono  aller, 
lui  demanda  son  oncle?  »  «  Certes  ce  n'est 
pas  volonliers  que  je  dis  adieu  à  mon  pays, 
répuudit-il,  mais  il  ne  veut  pas  supjinrter 
des  vérités  que  je  ne  puis  pas  ne  i)as  con- 
fesser. Si  mon  fidèle  maitre  Mélanchthon 
vivait  encore,  je  ne  |)ourrais  que  songer  à 
me  rendre  auiu  o  de  lui,  mais  puisqu'il  est 
mort  je  vais  à  Zurich.  U  est  vrai  que  les  doc- 
teurs de  cette  ville  ne  sont  pas  ici  en  grande 
estime  :  mais  on  les  apprécie  aiUeurs,  et  ce 
n'est  pas  le  jugement  de  nos  prédicateurs 
qui  diminuera  leur  gloire  ;  ce  sont  des  hom- 
mes pieux  et  savants,  c'est  près  d'eux  que 
je  veux  vivre.  Quant  au  reste,  Dieu  y  pour- 
voira! » 

Il  setrouva,  en  effet,  parmi  ses  concitoyens, 
des  amis  que  rien  ne  put  éloigner  de  lui. 
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L'excellent  médecin  Jean  Cratho*  ne  ces- 
sa de  lai  être  fort  dévoué  et  mit  de  la  ma- 
nière h  plub  toucliantc  sa  fortune  à  sou 
service,  et  c'est  grâce  à  lui  qu'il  put  ga- 
guer  Zurich,  sans  autre  préoccupation  que 
càk  devancer  dans  la  connaissance  de  la 
vérité  pour  le  serrifia  de  Dieu  et  de  son 
église.  (Octobre  1560.) 
Ursinns  tronvait  à  Zurich  one  sociHé 
'  d*âitei  dont  U  profita  beanoonp.  Pierre 
Jbrtyr  sartont  exerça  sar  loi  nue  grande 
hiflaence;  il  Tadmit  dans  sa  maison  et  à  sa 
tible;  ils  conféraient  journellement  "nr  les 
grsTes  questions  qui  agitaient  l'Eglise  et 
qni  étaient  fréquemment  soumises  à  son  ar- 
bitrage. C'est  dans  son  commerce  habituel 
arec  le  jeune  théologien  que  Martyr  apprit 
k  le  connaître,  et  c'est  pour  cela  qu'il  ])ut 
le  recommander,  cooune  il  le  tit,  au  choix  de 
l'électeur. 

Ursinus  était  ou  ne  peut  mieu.x  qualitie 
poar  la  tâche  qui  lui  était  remise.  L'éduca- 
tion la  plus  soignée  et  la  phis  variée  avait 
développé  nn  e^rit  remar  quablementapteà 
Tétede.  Ses  vojrages  avaient  étradn  ses  vues. 
Il  joignait  à  une  piété  profonde  nne  capacité 
detravail  extraordinaire.  Ainsi,  désireux  de 
se  former  une  conviction  conforme  à  la  Pa- 
role de  Dieu  sur  la  grave  question  de  lapré- 
desiination,  il  se  mit  à  relire  la  Bible  tout 
«Btière,  dans  ce  but,  et  c'est  le  conseil  qu'il 
donna  plus  tard  à  un  ami  qui  ne  pouvait 
r  Ktii'er  «on  inébranlable  conviction  à  cet 
égard.  Dans  cette  même  lettre  oi!i  nous  trou- 

*  Cnlho  disait  à  Uninns  eo  prenant  eongé  de  lai  : 

«  le  ne  ces»erai  pas  <ie  mettre  à  ta  disposition  ces 
bien»  périssables  que  Dieu  m'a  répartis  et  qui  sont 
Bécesftaires  au  soutien  de  cette  vie  terrestre,  lorsque 
lo  ne  fois  part  de  tes  trésors  étemels.  »  El  il  tint 

pirole;  quatorze  ans  plus  tard,  tors  du  mariage 

jJTrsinu!*,  Cratho  se  préoccupait  eneore  de  Fin 
dijeoce  de  non  ami.  telui-ci  lui  répondait  :  «  Je 

s'si  pts  iiesoin  debeaneonp.  Je  n'use  pas  d'oslen- 

prt'rieiix,  troi«  yiois  d'étain  et  autant  d'assict 
Ks  de  même  matière,  et  quelques  cuillères  de 
Ms  me  suffisent.  Peut^tre  me  Aiudra-t-il  fiiir  d'ici 
bientôt,  si  je  vis  asses  pour  eela.  Alors  j'empor* 
ttiai  plus  JheilenMHit  tout  mon  btfsfe.  ■ 


I  vous  ce  détail,  et  qni  est  nn  traité  de  vingt 
fortes  pages  d'impression  sur  ce  sujet,  il  lui 

I  dit  qu'il  a  passé  la  nuit  tout  entière  à  lui 

I  écrire,  et  nous  voyons  d*ailleurs  que  ce 
n'était  là  nullement  une  exception.  Pendant 
toute  cette  année,  il  ne  loi  avait  pas  été 
possible  de  sortir  une  seule  fois  de  la  ville 
pour  respirer  Tair  des  champi,  et  œla  dans 
le  magnifique  pays  de  Heidelbergl  Sa  vie 
de  chaquelnstant  était  consacrée  sans  trêve 
ni  repos  à  l'œuvre  qni  lui  avait  été  donnée 
à  faire  ;  jamais,  nous  dit  un  contemporain, 
on  n'entendait  nne  parole  inutile  sortir  de 
ses  lèvres,  et  le  visiteur  importun  qui  aurait 

î  été  tenté  de  lui  dérober  qnnlqne«  moments 
de  son  travail  était  arrêté  juir  ve^  paroles 
qu'il  avait  inscrites  sur  la  porte  de  son  ca- 
binet :  «  Aini.  qui  (jne  tu  sois,  viens  à  mo'! 
Dis- moi  bneveraent  ce  que  tu  veux,  p'iis 
va-t'en,  ou  aide-moi  dans  mon  travail.» 
Voilà  le  secret  de  ces  vies  hi  remplies  ùe» 
grands  théologiens  du  XVI*  siècle,  dont  les 
gigantesques  travaux  nous  confondent  En  . 
les  parcourant  on  est  forcé  de  reconnaître 
qu'anx  martyrs  qni  ont  rendu  leur  témoi- 
gnage sur  les  bûcbers,  il  iàut  ajouter  ceux  • 
de  rétude  et  de  la  science.  Tels  furent  les 
denx  hommes  auxquels  nous  devons  le  ca- 
téchisme de  Heidelberg.  Olevianus  devait 
mourir  à  51  ans,  épuisé  par  le  travail;  Ur- 
sinus,  doué  d'une  constitution  des  plus  ro- 
bustes, à  qnaran  t  e-huit  ans. 

{La  fin  mt  pn^ain  tumérp.) 


Quelques  mots  adressés  au  Lien  par 
la  Rédaction. 

Nous  avions  lieu  de  penser  (et  nos  lecteurs 
l>ëraient  sans  doute  aus^i  )que  la  controverse  d'un 
Chrétien  libéral  avec  le  Uen  était  enfin  terminée. 
Mais  ce  dernier  journal  nous  sommant  d'intervenir 
entre  Ivi  «t  notre  eottaboratear,  on  nous  permettra 
de  ne  pas  lui  rehiser  nne  satisfoclion  qu'il  d«> 
mande  en  tenn^  peut-être  un  peu  virs. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  qna 


Digitized  by  Google 


notre  collnboratcur  a  débuté  par  îles  éloges  à  l'a- 
dresse du  journal  de  Paris,  auxquels  celui-t-i  n'a 
pas  été  insfn«tltlf.  Croya ni.  avoir  lieu  d'f^Sfx'rcr 
que  le  Luii  n'était  jias  flnaicmcnt  aussi  négatif 
qu'on  le  suppose  généralement,  notre  ami  a  pensé 
qu'il  wFtU  bon  do  loi  oflHr  uno occasion  dote  té> 
habiliter.  Qtianli  now^sana  parlafereotièremont 
l'etpoir  du  Chrëtiem  lîtmil,  noutavottseni  dOToir 
!ioti?  associer  ;i  cette  pensée  chrétienne,  tout  en 
s:irli;int  fort  l'icn  que  notre  rollaborateur  se  pla- 
cerait sur  un  terrain  t|ui  u'esi  pa»  exaclcincnt  l<> 
ndlre.  Pour  rédification  de  tout  le  monde. i  casai 
nous  paraimil  mériter  d'être  tenté.  Seraii^eo  ex- 
elnsivement  la  faute  du  Chritie»  IMnl,  s'il  ne 
•*Mt  pas  termiaé  i  rentière  salisA^tion  du  Uen  t 
Il  nous  semble  que  si  ce  journal,  dans  son  article 
dii  11  octobre,  avait  eu  pln«  en  vup  îa  question  que 
lui  faisait  son  adversairi>,  il<  mirainit  mieux  réus- 
si, sinon  à  s'accorder  du  moiii»  à  se  comprendre. 
Mais  le  Lkn  a  cru  qu'il  fallait,  encore  una  fois, 
célébrer  les  Iriomplies  du  libre  eiamen,  et  briser 
une  MUveUa  laneo  contre  l'ortbodoxie.  De  là 
l'oubli  de  la  question  qu'on  lui  posait. 

Elle  était  pourtant  bien  simple  et  bien  aisée  à 
rcsniiflre,  i  flU> question,  l.c Ll>n était  invité  à  op- 
ter entre  la  religion  de  H.  Renan  et  celle  de  Pas- 
cal, exclusives  Tune  de  l'autre;  il  éteit  nâ»  «n 
demeure  de  déclarer  «'il  était  plus  ckrétiAa  que 
libéral,  ou  plus  libéral  que  chrétien,  si  son  cbris- 
tianismc  était  la  limite  de  son  libéralisme,  ou 
s'il  mettait  avant  tout  li-  lihre  examen.  Tn  mot 
»utli»ail  pour  tianc)i(.T  une  ijuestion  aussi  impor- 
tante que  délicate.  Au  lieu  de  cela  qu'avons-oous 
eu?  Plttsiour»  colonnes  dn  jourml  dans  lesqodles 
on  s'abordait  pas  même  le  problème  qne  notre  col- 
laborateur s'éteit  efforcé  de  powr  de  Mu  a^ux. 
Pour  circonscrire  le  débat,  et  éviter  les  termes 
nb-îlrajts,  il  avait  cité  deux  faits  :  l'expulsinTi 
de  M.  Hobincau,  que  le  Lien  .ivait  approuvée. 
quoique  ce  pasteur  fût  cluctien,  les  éloges  qu'il 
prodigue  è  M.  Renan,  quoique  ce  brillant  écrivain 
soit  sceptique  et  athée.  Il  semble  qu'un  journal, 
religieux  d6t  être  pressé  de  répondre  è  cette 
question  ;  il  était  déjà  asses  surprenant  qu'on  IQt 
en  droit  d*»  la  lui  fm-er. 

Toutefois  il  n'a  pas  dit  un  mut  ilucas  de  M.  Ro- 
bincau,  et  il  a  réitéré  ses  éloges  à  l'cadroil  de 
M.  Renan.  Quoi  d'étonnant  que  notre  collabora- 
teur en  ait  conclu  que  sa  mise  en  demeure  n'avait 
abouti  qu'à  fairodéoerner  de  nouveaux  complimente 


à  H.  Renan?  Sans  doute  il  y  avait  d'autres  chosea 

dans  l'article  du  Lien.  Mais  quelle  est  ta  personne 
I  habituée  à  tenir  une  plume  qui  ne  sache  qu'on 
(luit  s'en  tenir  à  l'essentiel,  surtout  dans  la  polé- 
mique entre  journaux,  par  pure  miséricorde  pour 
le  lecteur  duni  la  patience  est  parfois  mise  à  une 
rude  épreuve  !  Les  autres  idées  de  l'artiete  n'é* 
talent  qu'auUnt  de  zéros,  dépourvus  de  toute  va* 
leur  dés  qu'on  négligeait  de  les  faire  précéder 
de  l'unité  qui  seule  pouvait  leur  en  donner. 

Mais,  puisque  le  Lien  tient  à  cequ  li  en  soit  fait 
mention,  nous  n'avons  aucune  raison  de  lui  refuser 
ce  plaisir,  «i  citent  dans  la  meamv  du  possibte^sa 
phrase, qui  nous  a  paru  la  plus  caractéristique; 
«  Nous  ne  crojons  pas,  dit-il,  qu'il  sufflse  de  s'oc- 
cuper de  religion  ni  d'examiner  l'Ecriture  pour 
avoir  droit  fi'''trc  appelé  chrétien,  quels  que  soient 
les  résultat;»  auxqiiels  on  arrive.  Mai!>  nous  croyons 
que,  dans  ce  siècle  de  matérialisme,  quiconque 
s'occupe  do  religion,  quiconque  examine  les  Eeritu. 
fes«  mérite  en  cda  d'être  loué,  ril  répand  larfs- 
ment  lefoOt  de  ces  saintes  recherches  ;  c'est  lé  ce 
dont  nous  avons  félicité  N.  Renan  et,  quoi  qu'on 
en  dise,  nous  le  louons  encore.  ■ 

On  le  voit,  c'est  toujours  le  m  ('■me  esprit  :  des 
éloges  pour  H.  Renan,  quoique  athée  ;  la  condam- 
nation de  M.  Robineau ,  quoique  chrétien*  Hais, 
dit  le  £ieti,  c'est  dans  une  alikire  eeelésfasfjg ne 
que  nous  avons  condamné  le  pasteur  d'Angers,  il 
ne  s'agissait  pas  de  dogmatique.  Eh  quoi  !  serait- 
on  libéral  en  matière  dogmatique  et  non  dans  la 
question  d'église?  L'idée  serait  originale! 
Nous  doutons  que  celle  réserve  rassure  plus  nos 

lecteurs  qu'elte  n'a  «atiahit  notre  collaborateur. 
Car  enfin  esiril  bien  à  propos  de  louer  un  écrivain 
qui  ne  s'occupe-  de  religion  que  pour  nier  Dteu  et 

l'immortalité  de  l'ftmc?  En  quoi  peut  cqpsister  ce 
que  le  Lien  appelle  la  sotnlc(é  de  telles  recher- 
ches ? 

Il  est  vrai  que  le  journal  de  Paris  luuis  trouve 
mal  placés,  nous  autres  Suisses,  pour  apprécier  les 
grand»  services  que  M.  Renan  doit  rendre  au 
efaristianiame  en  France.  Il  mus  semUe  cepen- 
dant que  la  religion  de  l'illustre  écrivain,  née 
d'hier,  commence  déjà  h  passer  de  mofic.  Nous 
avons  remarqué  les  traits  cpie  lui  déroche  le  spiri- 
tuel travail  /'ans  en  Amenque.  Depuis  que 
H.  Renan  nous  a  parlé  de  noire  pèn  tMm^  de 
quelque  cété  du  Jura  qu'on  vive,  il  est  asset  dtfll- 
elle  de  se  faire  eucore  illusion  sur  son  compte. 
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Que  le  Lim  y  prenne  garde  ;  il  ne  saurait  lui  con-  \ 
nmr  d'être  le  dernier  à  prendre  eneore  au  lérieox 
ce  ^0*0  appelle,  lui,  les  étuitei  religiewes.  le 
nfMinHe  da  M.  Renan,  ce  qu'avec  notre  vieille 
fkiBOktW  helvétique,  nouR  appelons  tout  simple- 
ment le  dilettantisme  de  ee  «ceptique  élégant  et  : 
athée. 

n>«t  pas  la  faut**       notre  rollabornlciir  «'il  j 
n'a  [«as  réussi  à  faire  quitter  au  Lien  une  attitude  l 
qei  étonne  tout  le  monde.  Il  a  cberehé  1  lui  donner  | 
la  eoMcience  la  pins  claire  possible  de  sa  position  i 
•oormale  ;  il  l'a  rois  en  demeure  d*opter.  Le  jour- 
oal  de  Paris  a  cru  devoir  se  taire.  Qu'il  ne  soit  pas 
étonn»«  si  on  tire  maintcnarU  la  conséquence  d'un 
Mleoce  Si  siifuiftcalif.  F'ciil-t  tro  ei"it-il  mipux  fait  \ 
de  crier  moins  haut,  ù  l'occasion  de  notre  dernier  | 
•ftide  :  c'est  Unix,  c'est  iigusle,  c'est  inique,  etc.  ;  I 
«t  sniteni,  alors  qu'il  pariait  de  procédés  eliré*  j 
lisns,  il  eftt  pu  ne  pas  avoir  l'air  de  présenter  à  | 
tes  lecteurs,  comme  des  dUUhni  fexfneltes  de  ses  | 
propre*  colonnes,  re  qup  notre  collahnralpiir  doîi-  < 
nait  seuteineiit  comme  des  conséquences,  qu'il  se  ; 
croTait  aotorisé  à  tirer  du  silence  de  ce  journal. 
Les  rèfles  d'une  polémique  courtoise  n'auraient» 
dlis  pas  mieux  été  observées  si  Ton  se  fftt  borné  4 
dÏKvler  le  bien  fondé  des  conclosbns  de  l'adverw 
uire,dont,  Jusque4â,0D  n'avait  pas  eu  ft  se  plein-  . 
dre? 

dnf.  ]f  Lien  rns<urc  donc  et  se  cnlnic  Non* 
lui  K)uti.iitcri<'.n&  autant  «le  mal  que  nous  lui  voii- 
i«asde  bien,  qu'il  nous  serait  absolument  iropos- 
nUe  de  lui  fisire  un  tort  qui  approchât  de  eeluî 
4|s'il  se  fait  journellement  en  se  maintenant  dans 
sse  position  que  notre  collaborateur  a  inutilement 
fberché  à  lui  faire  abandonner.  >'on,  le  publie  ne 
uimprendra  jamais  qu'il  soit  rcli^fifix  pt  libéral 
d'être  si  tendre  envers  les  savants,  quoique  alliées, 
Si  si  sévère  envers  les  mystiques,  les  méthodistes. 
In  eribodoxes,  qm^ue  chrétiens.  C'est  penl4tre 
tt  du  libéralitme,  car  ce  ne  saurait  être  du  chris> 

Qaant  à  la  réda^ion  du  Chrétien  évangéUqtte, 
elk  ne  peut  repentir  d'avoir  ouvert  «es  colonnes 
»  fctte  disriission,  bien  iju  elle  n'.tit  pas  alK>uti. 
Bâbord,  en  pernietlaiil  nu  Chrétien  libéral (\e chev' 
ckcr  à  s'entendre  avec  le  LUn^  en  se  plaçant  sur 
M  icrrain  qui  n'est  peutrétre  pas  i  tous  éfards, 
la  alliu,  noue  avons,  nous,  que  le  lîen  appelle* 
ftit  sans  doute  des  ftvciM«f^s,donné  unoiemplode 
es  liltéralisme,  dont  on  parle  beaucoup,  loul  on  le 


pratiquant  moins.  Hais  voila,  le  libéralisme  n'a 
pas  mioua  rénsi  1  s'entendre  avec  le  cbriatia- 
nisme  libéral  qu'avec  l'orthodraie  !  Le  fititnetwh- 
drait-il  peut4lre  pas  i  prouver  que  si  le  Uem  n*a 

jamais  pu  rendre  justice  à  l'orthodoicie,  cela  tient 
moins,  comme  non>  I'.T\nn>  touioiiis  soiipconm'',  \ 
ce  ijue  u«>lre  coli.iliKratfiir  ap[>p|ler;ul  les  ridatUi 
de  celle-ci  qu'à  ses  qualités  que  le  chrétien  Uberal 
vent  conserver*  tout  en  insistant  peut-être  un  peu 
trop  sur  les  premiers  ? 

Nais  en  voili  déji  plusqu'asses  sur  ce  sujet.  Mes 
lecteurs  ne  nous  pardonneraient  d'jf  revenir  que 
si  nous  avions  ù  leur  annoncer  lu  bonne  nouvelle 
que  le  Lien,  renonçant  enfin  à  voir  daii^  le  libre 
examen  l'essence  du  protestantisme,  s'établit  sur 
le  terrain  d'une  reUi;ion  positive  et  subordonne 
son  libéralisme  au  christianisme.  Jusque<là,  lui  et 
notre  eollaboratenr  ne  sauraient  s'atteindre.  En- 
tre  des  gens  qui  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  prin* 
cipes,  une  discussion  ne  saurait  jamais  aboutir. 


CHBONIQUE. 

On  peut,  sans  risquer  de  passer  pour 
misanthrope,  se  déclarée  inédiocremeut  sa- 
tisfait des  feito  et  gestes  de  rannée  1862. 
Le  vœu  qu'elle  suggère  eu  partaat,  c'est 
querelle  <}ui  lui  succède  lui  ressemble  aussi 
}ien  que  jiossible.  far,  après  avoir,  à  di- 
verses reprises,  fait  concevoir  l'espérance 
de  wtnr  les  pitu  importantes  qoestions  d« 
Jour  résolues,  elle  «  fini  par  nous  quitter 
sans  en  avoir  tranché  aucune,  poer  ne  pas 
dire  plus.  Au  fond,  en  y  réfléchissant  bien, 
on  n'a  pas  trop  lieu  d'être  surpri:»  de  cette 
impuissance.  N'est-ce  pas  celle  de  notre 
époque?  Il  est  un  fait  qui  domine  et  ex- 
plique notre  position  si  difticilc,  si  com- 
pliquée et  si  périlleuse.  Ce  contraste  profond 
entre  les  buts  relevés  qu'on  se  propose 
d'atteindre  et  les  moyens  qu'où  emploie, 
cette  oontradietion  est  des  plus  tristes, 
On  est  obligé  de  se  dire,  par  exemple,  que 
le  nouveau  parti  libéral  français,  qui  dé- 
fend avec  courage  et  talent  les  idées  les 
plus  Justes  et  les  plus  sages  en  économie 
politique,  le  Mi  au  nom  de  principes  qui 
vont  à  rencontre  de  cette  belle  mission 
qu'il  se  donne.  Ainsi,  en  morale,  en  reli- 
gion, ces  nouveau  apfttres  de  la  liberté 
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sont  fatalistes  et  sceptiques.  Us  Teolent  la  | 

liberté  dans  la  société  et  ils  ne  lui  laissent  ; 
aucune  place  dans  le  gouverneniont  do 
l'univers  ni  dans  la  conduite  des  individus. 
OuUiant  que,  quand  le  peuple  né  croit  pas,  . 
il  est  condamné  k  servir,  ils  sUmaginent  | 
relever  les  autels  de  la  liberté  en  renver-  ! 
sant,  dn  la  même  uiain,  celui  de  Dieu  et  de  \ 
la  coubciouce.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  ie  public  re-  , 
ligieux  qu'on  s'aperçoit  d*une  contradiction 
si  flagrante,  h  en  juger  par  un  remarquaUe 
article  qui  vient  de  paraîfrp  d;ni<  In  Revue 
de$  Dmx-Monde$.  «ftn<?  le  titrr       {a  mis-  | 
stou  des  écrivaitts.  Sauf  tous  les  mcna^' ] 
ments  dont  ne  peut  se  départir  un  st\  le  . 
.  académique,  toujours  un  peu  enveloppé,  j 
c'est  une  charge  à  fond  que  fait  M.  Charles  \ 
de  Remusat  contre  tous  les  libéraux  à  la  | 
mode  qui,  comme  M.  Renan  et  M.  Schérer, 
préiendeot  faire  régner  la  liberté  sur  les 
mines  de  la  religion  et  de  la  morale^supplan- 
tées  par  le  panthéisme  et  le  scepticisme. 
"  Les  proprè?  dn  scepticisme  en  matière 
de  i>rincipt\-  y'''iiéraiix,  dit  l'auteur,  nous 
alarment  surtout  par  les  effets  qu'il  peut 
avoir  sur  Tesprit  de  liberté.  Les  mauvais 
esprits  sont  ceux  qui,  volontairement  on 
sans  le  vouloir,  prêchent  ou  secondent  la 
réaction,  ceux  qui  truitraient  la  voie  à 
l'absolutiâmo,  eu  propageant  le  doute  et 
llndifférence.  Dans  notre  opinion  nos  maux 
sont  moins  venns  des  mauvaises  doctrines 
que  de  rabscnec  de  doctrines;  les  incer- 
tnins  et  les  timides  ont  été  plus  funestes 
que  les  téméraires.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  libéraux  in- 
crédules que  M.  de  Rémusat  dit  leurs  vé- 
rités; comme  de  juste,  il  relève  d'abord  des 
torts  graves  chez  les  croyants  dans  tous 
les  pays  et  dans  toutes  les  commitiiions. 
«  11  est  rare  que  de  nos  jours,  dit-il,  ou  ait 
su  servir  la  religion  sans  nuire  à  la  poli- 
tique, et  plaider,  comme  on  dit,  les  droits 
de  Dieu  san?  nn  srrain  de  mépris  ponr 
ceux  du  genre  huiiiain.  Que  la  j>iété  du  eoMir 
engendre  souvent  le  dêtaciienient  des  alïai- 
res  dn  monde,  on  le  comprend,  on  Texcuse, 
c'est  une  faiblesse,  non-  de  la  piété,  mais  du 
cœur,  car  l'indifférence  politique  n'est  pas  ! 
autre  chose  au  fond  que  Tindiffé renée  à  la 
justice,  ce  qui  est  un  commencement  d'im-  | 
piété.  Toutefois  cette  tiédeur  du  citoyen  { 


dans  le  cbrétien  se  concevrait  encore  :  ce 

qui  est  plus  funeste  et  moins  explicable, 
c'est  la  fré«[tiente  alliance  qn'on  a  pu  ob- 
server entre  un  zèle  sîùnt  et  une  dédai- 
gneuse hostilité  envers  tous  les  principes 
de  libwté.  Nous  n'avons  pas  vu  encore  de 
réaction  religieuse  pure  de  tout  contact 
avec  une  rcartion  politique:  nous  n'avons 
pas  vu  se  raiiiiiier  l  urdeur  des  croyances 
qui  élèvent  les  destinées  de  i  humanité  sans 
qu'aussitôt  semblftt  s'abaisser  la  dignité  des 
opinions,  des  espérances  et  des  caractères. 
Or  un  tel  contraste  n'est  pas  naturel  ;  il 
n'e«f  pas  dans  la  nécessité  des  choses.  De 
i[iù  donc  est-ce  la  faute?  Ce  n'est  certaine- 
ment pas  la  faute  du  christianisme,  1^  ntr 
tiens  les  plus  chrétiennes  ont  donné  au 

monde  l'exemple  de  la  liberté  Sont-ce 

des  athées  qui  ont  fondé  la  république  de 
iluliande  et  le  gouvernement  des  Etats- 
Unis  ?  » 

Sans  doute  M.  de  Rémusat  a  surtout  en 

vue  .le  catholicisme  en  tout  ceci;  il  croit 
que  «a  prétention  à  l'infaillibihté  est  la 
cause  de  tout  le  mal.  Mais  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  passer  le  Rhin  pour  trouver  des 
protestants  auxquels  le  reproche  s'adresseï 
même  en  dehors  des  rangs  très  clairsemés, 
des  clirêtiens  apocalyptiques,  qui  cliargent 
Dieu  d'accomplir,  par  un  grand  coup  de 
théâtre,  les  œuvres  qu  i!  serait  de  leur  de- 
voir de  poursuivre.  En  pa.ssant,  l'auteur 
signale  aussi  les  travers  de  la  littérature  ; 
mais  c'est  surtout  à  ceux  qui  se  donnent 
bien  haut  comme  le<  représentante  de  la 
science  et  de  la  critique  qu'il  en  veut.  Il 
n'a  pas  de  peine  à  montrer  comment  ces 
brillants  écrivains  qui  s'In&pirent  de  Hégel 
et  d'.iuguste  Comte,  nous  prêchent  le  scep- 
ticisme  le  plus  absolu  sous  les  dehors  du 
dogmatisme,  et  arrivent  à  raéconnaitre  les 
tai(s,touten  les  divini&uut  aux  dépens  de  l'i- 
dée. Il  eât  intéressant  de  voir  comment  Tau- 
teur  répond  aux  prétentions  religieuses  de 
M.  Renan.  -  Ici  pourtant  survient  un  cri- 
tique d'une  vue  pln«  haute,  et  qui,  sans 
s'expliquer  davantage  sur  l'objet  de  la  re- 
ligion, l'appellera  le  sentiment  de  Tinfini 
et  de  l'idéal;  seulement  il  se  gardera  de  me 
'  ien  apprendre  de  cet  idéal  et  de  ce^  infini, 
rien  par  conséquent  de  ce  qu'il  ?n  importe 
de  savoir.  L'un  répond-il  a  une  réalité,  et 
l'autre  en  eal-i]  une?  Si  oui,  quelle  est-elle  ? 


Dlgltized  by  Google 


-  «7  — 


Si  noD,  d'un  vient  co  sentiment  sans  objrt, 
et  comment  résolvez-vous  ici  le  problème  de 
r«oonl  de  l'existence  et  de  la  pensée  ?  S'il 
bot,  dins  la  religion,  regarder  à  ce  qu'on 
sent,  non  à  ce  qu'on  croit,  non  ;\  ce  qu'on 
sait,  la  foi  et  la  science  relif^ieuso.  comme 
luuiu  ivi  tài  toute  science,  se  bornent  à  ceci  : 
fesprit  pense  tnecesaivement,  et  dans  un 
eotiin  ordre,  diverses  choses,  et  da  reste 
il  dV  a  rien.  Le  problème,  la  critiqae  histo* 
riqne  ne  l'éclaire  quo  pen,  le  positivisme, 
pas  du  tout.  La  ilispo*>itiou  à  la  religion, 
inmsitoire  suivant  l'un,  permanente  sui- 
mt  rentre,  est  ponr  tons  deux  une  caiiicité 
Tiie  qne  le  temps  remplit  comme  il  peat, 
nn  mnnvement  ver';  ^^'.]  bnt  qni  pourrait  ne 
pas  exister.  Connnent  prétendre  qn'nne 
telle  théorie  de  lu  religion  puisse  suttire  à 
llkoiiune  et  contenter  son  cœur  et  son  es* 
prit?  - 

On  voit  tjue  la  prophétie  de  M.  Renan 
n'est  pas  à  la  veille  de  se  réaliser.  Ce  n'c^t 
pas  seulement  dans  le  monde  religieux 
<|B'on  le  considère  comme  nn  athée;  les 
pldloiophes  eux-mêmes  font  lears  réser- 
ves, ils  sont  loin  de  penser  qne  sa  théorie 
H)it  de  natnre  à  réunir  et  h  satisfaire  toutes 
les  Ames  religieuses.  Ce  u'e^t  que  quand  on 
^eat  contenté  de  s'occuper  de  la  religion 
csartistequ*oii  peut  voir  en  eUe  simplement 
on  instinct  une  maladie  et,'  dans  son  objet, 
Dieu,  la  catéjiorie  de  l'idéal. 
Il  faut  êtro  ju»te  cependant  à  l'égard  de  ces 
écrivains  auxquels  M.  de  Rémusat  adresse 
des  avertissements  si  opportuns.  Slis  Mnt 
m  contradiction  constante  avec  leurs 
â<piration.«î  libérales,  il  leur  demeure  fi- 
rv?t  ainsi  que  le  Temps  est  occupé 
«ians  ce  moment  à  faire  une  enquête  ins- 
tnetive  sur  les  misères  des  oaTHers  de  la 
iieiae  inférieore.  Ses  rédactenrs  ont  dit  à 
ce  sujet  des  vérités  qu'il  serait  bon  qne  tout 
'■^  monde  entendit.  Il  se  trouve  qu'une sous- 
cnption,  ouverte  pour  soulager  les  ou- 
vriers, se  traîne  misérablement  sans  pren- 
de  réeoltats  dont  il  vaille  la  peine  de 
parler;  environ  200000  tr.,  c'est-à-dire  ce 
ITii  «îe  collecte  en  nn  seul  jour  en  Angleterre 
pour  ce  même  objet!  On  a  indiqué  la  vraie 
CMi&edumal;  eu  cela  comme  en  tout  le 
wrte,  le  Français  est  habitué àcompter  sur 
I^qniestla  provideoeeoniverselle.  Ydlà 
munent  cette  Angleterre,  pays  de  sectes, 


I  oîi  rindividnalisme  douane.  e«;t  plus  sensi- 
;  ble  aux  devoirs  de  la  solidarité  humaine 
que  la  France,  volontiers  si  enthousiaste 
I  et  si  généreuse  lorsqu'il  s'agit  de  gloire  mi- 
;  litaire  et  de  brnit.  C'est  ainsi  que  l'unité 
■  religieuse  a  sauvé  le  sentiment  tiation;)!  en 
\  France,  et  voilà  cuniment  la  divibion  du 
protestantisme  Ta  compromis  eu  Angle- 
terre. Ce  sont  là  des  faits  qui  montrent  clai- 
rement, qu'en  dépit  des  superficielles  accu- 
'  dation*?,  l'individtialisme  est  le  lien  et  !o  ci- 
ment de  lu  Hucittté.  En  foulant  aux  pieds 
Jes  droits  individuels  on  forme  un  troupeau, 
mais  non  un  organisme,  une  nation.  L*indl> 
vidualisme  unit  et  fait  vivre,  tandis  que  le 
\  socialisme  politique  et  relifrieux  répand 
'  tout  autour  de  lai  l'uniformité  de  la  mort, 
j      Rome,  qui  est  le  boulevard  de  ce  système, 
vient  de  voir  l'année  1862  finir  beaucoup 
mieux  qu'elle  n'aurait  pu  l'espérer.  La  oon- 
I  tiance  paraît  lui  être  revenue  plus  que  ja- 
[  mais  :  aucun  danger,  pour  le  moment,  ne 
.  parait  lu  menacer.  Le  vent  est  aux  réformes, 
i  dont  l'avenir  nous  révélera  le  caractère 
j  pins  ou  moins  sérieux. 
I      C'est  le  moment  où  tout  le  public  li- 
i  béral  est  indisposé  contre  elle  qu'elle  nhoi- 
I  sit  pour  continuer  ses  me&ures  persécu- 
trices. Tandis  que  la  Russie  émancipe  les 
Israélites,  le  pape  les  persécute;  et ,  après 
qu'on  les  a  chassés  d'une  province,  les  jour- 
;  naux  nitramontains  se  lavent  les  mains. 
}  en  disant  «lu'il  n'y  en  avait  pas.  C'est  (« 

Iqui  vient  d'arriver  dans  le  diocèse  de  Vel- 
letri.  Cette  mesure  parait  avoir  entraîné  la 
ruine  de  nombreuses  fiunilles  qui  faisaient 
1;\  leur  commerce.  Ces  persécutions  ?ont 
d'autant  plus  cruelles  qu'elles  tombent  gé- 
néralement sur  des  personnes  peu  aisées, 
car  tons  les  Israélites  qui  ont  pu  fuir  ont  * 
depuis  longtemps  quitté  les  Etats  romains 
par  suite  du  régime  auquel  ils  y  sont  sou- 
mis. La  presque  totalité  des  Juifs  romains 
est  pauvre  :  les  moyens  de  ceux  qui  sont 
restés  ne  leur  permettent  d'être  ni  négo- 
ciants, ni  banquiers;  il  leur  fiant  se  livrer 
à  la  seule  ressource  que  l'oppression  leur 
laisse:  le  colportaj^e.  Reauconi)  (T*  n»re  eux 
trafiquaient  ainsi  :i  Velletri;  ce  (it  riuer  <;a- 
gue-paiu  vient  de  leur  être  enlevé,  bauh 
qu'on  ait  allégué  même  une  ombre  de  pré- 
texte à  l'appui  de  cette  mesure  aussi  arbi- 
traire que  cruelle. 
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Le  domaine  de  la  papauté  n'a  pas  seul  le 
tort,  dans  le  moment  actnel,  nom  re- 
porter vers  ces  mœurs  et  eee  pratiques 

du  moyen  âpre.  Tl  se  pa^se  en  Angleterre 
des  faits  qni  ne  j)araissent  cuf  rp  cadrer  avec 
sa  civilisation  avancce.  L  aiaruie  règne  à 
Lcmdres  :  ses  mes  paraissent  tout  aussi  peu 
sûres  que  les  Galslires  ou  la  célèbre  forêt  de 
Bondy  du  temps  jadis.  Des  malfaiteurs, 
d'une  auflnro  Minnïe.  %o  jettent,  dans  les  nie«; 
les  plus  éclairées  et  les  plus  fréquentées, 
sur  les  passants ,  et  se  mettent  en  devoir 
de  les  dévaliser  avanl  quMls  aient  pu  dire 
un  mot,  ayant  débuté  par  se  jeter  à  leur 
cou  et  par  les  assommer.  Ces  attentats  sont 
le  fait  de  malfaiteurs  émérites ,  d'anciens 
forçats,  libérés  avant  le  temps,  sur  la  loi 
de  certaines  apparences  de  réforme.  Quel 
accroc  ans  entreprises  philanthropiques 
manquant  de  profondeur  et  de  sérieux , 
sinon  à  la  théorie  de  ces  juristes  qui  nous 
disent  que  la  peine  ne  saurait  poursuivre 
qu'un  seul  but  :  ramélioration  du  criminel! 
Mais  fl  7  a  plus  encore.  C*est  toute  la  ten- 
dance de  l'Angleterre,  sa  manière  de  com- 
prendre les  droits  de  la  liberté  individuelle 
qui  parait  ici  être  mise  en  question.  Il  faut 
bien  l'avouer,  eu  effet,  rien  de  plus  aisé  que 
de  présumer  quels  sont  les  iuÂvidus  capa> 
bles  de  commettre  ces  forfaits*  Impuissante 
à  réprimer  les  délit'^,  la  police  pourrait  les 
faire  cesser  du  jour  au  lendemain,  si  seu- 
lement il  lui  était  permis  d'arrêter  préven- 
tivement ceux  qu'elle  est  fort  en  droit  de 
soupçonner.  Chose  étrange  pourtant!  nous 
ne  sachions  pas  qu'an  milieu  des  divers 
moyens  sngpérés  pour  calmer  les  vives  in- 
quiétudes du  public,  personne  ait  songé  à 
celui-là!  Et  ce  n'est  pas  que  les  détails 
statistiques  fassent  le  moins  du  monde  dé- 
faut :  on  vous  dit  que  Londres  compte 
123040  ronpc-jarrets,  pas  un  de  pins,  pas 
un  de  moins,  c'est-à-dire  beaucoup  plus 
qu*il  n'y  avait  de  soldats  dans  l'armée  qui 
a  reconquis  les  Indes!  On  conviendra  qull 
fiiut  avoir  Tentêtement  des  Anglais  à  res- 
pecter les  droits  de  la  liberté  individuelle 
pour  ne  pas  recourir,  en  telle  occnrencc,  à 
de  sages  mesures  préventives,  dictées  à  la 
fois  par  la  prudence  et  par  Tintérét  public. 

n  semble  qu*un  triste  lait,  qui  a  derniè- 
rement ému  l'opinion  publique  en  France, 
soit  arrivé,  juste  à  point,  pour  faire  com- 


prendre qu'il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  de 
vouloir  enlever  la  paille  de  l'œil  de  son 
prochain.  H  s'est  trouvé  qu*une  femme  était 

entièrement  innocente  de  l'horrible  crime 
du  parricide  dont  elle  avait  ponrtnnl  fait 
l'aveu!  On  le  lui  avait  arraché,  sinon  ]>ar 
des  menaces,  du  moins  par  des  procédés 
rapp^nt  ceux  de  la  torture;  puis  Taccusa- 
teur  public,  entrant  dans  la  voie  ouverte  par 
ses  subalternes ,  et  combinant  des  mots  en 
l'air ,  des  apparences ,  des  soupçons  ,  était 
arrivé  à  convaincre  le  jury.  Grâce  à  cette 
méthode  de  traiter  Itousée,  si  bien  signalée 
dans  Paris  en  Amériqw,  il  était  arrivé,  dans 
un  dernier  élan  d'éloquence.  ^  saisir  la  ges- 
tation du  crime  dans  la  personne  de  cette 
innocente!!  L'opinion  publique  est,  dans 
ce  moment,  occupée  k  réparer  cette  erreur 
au  moyen  d*ttne  souseripUon  publique  en 
faveur  de  cette  femme.  Ce  qu'il  y  a  peut- 
être  de  plus  triste  à  dire  encore,  c'est  que, 
par  une  étrange  lacune  de  la  loi  française, 
la  mémoire  de  cette  innocente  n'aurait  pu 
être  réhabilitée  d ,  par  surcroît  de  mal- 
heur,  elle  eût  été  exécutée  avant  que  les 
vrais  coupables  eussent  fait  l'aveu  de  leur 
crime!  Il  est  certain  que  notre  civilisation, 
qui  se  vante  detre  si  avancée,  présente 
parfois  de  ces  anomalies  et  de  ces  problè- 
mes de  nature  à  confondre  les  mieux  in- 
tentionnés et  les  plus  perspicaces.  Mais  si. 

ià  toute  force,  il  fallait  de  deux  maux  choi- 
sir le  moindre,  qui  donc  hésiterait  encore 
entre  les  inconvénients  que  peut  avoir  le 
}  régime  anglais  et  ceux  qui  réniltent  du  ré- 
j  gime  français? 

■  Si  les  esprits  religieux,  comme  le  dit  si 
bien  M.  de  Rémusat,  ont  souvent  le  tort  de 
s'isoler  du  mouvement  social,  il  est  des  per- 
sonnes s*oceupant  de  religion  qui  sont  com- 
plétement  à  l'abrî  de  ce  reproche.  Cest  là 
une  justice  qu'on  ne  peut  se  refuser  à  ren- 
dre aux  pa?tcnrs  de  l'Rglisc  protestante  du 
liavre.  L'inauguration  du  nouveau  temple 
de  cette  ville  leur  a  offert  ToccBsion  de  mon- 
trer, encore  une  fois,  les  rapports  du  libé- 
ralisme et  du  christianisme. 

I  A  en  ju^rr  Y>nv  les  rapports  des  journaux 
politiques,  dont  il  est  vrai  les  rédacteurs  no 
se  piquent  pas  de  religion,  cette  cérémonie, 
<|ui  a  fait  sensation,  n*attrait  rien  laissé  à 
désirer.  Rien  de  plus  accommodant  que  le 
christianisme  qui  s'est  prêché  à  cette  occa- 
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$ion;  ou  se  trouve  le  professer  sans  s'en 
douter,  stos  le  savoir  et  sans  le  vouloir,  il 
i^agMt  du  ihènid  invariable  et  de  rigaear  : 
Im  Ubirti  de  rouaciettce,  base  de  la  ioléranre 
réciproque.  Suivant  l'un  des  pasteurs,  le 
royaume  de  Difn  s'i<ientitieavec  le  proirrcs, 
avec  lu  àviii:>uiiuii,  avec  l'amélioration  mo- 
nte de  i'homuie  et  da  genre  hamain.  Le 
christiaiiisuie  n'est  nullement  dogmatique  et 
■  f>t  affrandii  de  toutes  les  formules.  A  ses 
jeux,  la  loi  de  Dieu,  telle  qno  Jé«ns  l'a  for- 
mulée, est  &mA  doute  la  plus  complète  et  la 
pios  parfaite  qui  soit  entre  toutes;  mais  la 
preuve  même  de  bu  divinité,  e^est  que  les 
prindpaux  caractères  s*en  retrouvent  dans 
tonte?!  les  religions  vraitfKMit  ditrnes  de  ce 
oom.  Le  rédacteur  conclut  qu/,  ymwr  le  pas- 
teur, tout  bouHue  qui,  soit  au  ^em  dcs>  suctes 
MieuMe,  eoit  même  eo  dehors  d'ellesi 
nit  plus  on  moins  intégralement  la  lui  de 
Jésn«,  est  un  clirétien,  est  un  frère.  Na- 
tareilêuient  les  éloges  ne  manquent  pas  à 
l'adresse  d'un  pasteur  si  libéral. 

Ou  n*est  nullement  surpris  d*6ntendre  de 
tdi  diseours  tomber  du  haut  de  ki  chaire, 
ijaand  on  se  rappelle  la  composition  de  l'E- 
glise protestante  M.  de  Coninck,  dans  une 
ttûOTelle  brochure,  vient  de  faire  dernière- 
aeot  quelques  révélations  intéressantes 
eoaeemant  précisément  celle  da  Havre.  «  Il 
est  notoire,  dit- il,  que  le  registiB  parois- 
M.il  du  Havre  contient  tiii  <;^r[\n{\  ?iombre 
^fkcteur%  (jiii  Ti'ont  jusUtic  par  aucun  cer- 
Qâcat  ui  par  aucune  déclaration  signée  d'un 
ptMsur  qu'ils  appartiennent  à  l'Eglise  ré* 
formée,  et  qni  n*ont  pas  non  plus  déclaré 
■\uh  fréquentent  le  culte.  Il  y  en  a,  ajoutc- 
t-il,  qui  pourra ienl  d'autant  moins  faire 
cette  déclaration  qu  ils  ne  sont  guère  vus  au 
ttaple  que  les  jours  oli  il  8*y  fait  une  éieo- 
tioa,et  il  7  eo  a  même  qui  n*/  viennent 
:'crs  que  si  Ton  va  les  àberdier  en  voi- 

iare. » 

Si  nous  en  croyons  V Espérance,  bien  pla- 
cée pour  connaître  la  chose,  les  faits  qu'elle 
nlive  ne  seraient  nullement  particuliers  à 
^ilfitt  da  Havre.  «  Ce  qni  se  passe  dans 
fette  ville,  dit-elle,  se  passe  aussi  ailleurs. 
Undifférence  et  rincrédulité,  inscrites  à 
insu  et  àans  leur  participation,  ou  avec 
Inr  limple  consentement,  sur  le  registre 
t'V^ûissial,  soiteut  de  leur  inertie,  ce  jour- 
^  àla  Toix  de  la  passion  intéressée,  et  elles 


N  ont  jeter  leur  funeste  poids  dans  les  ba- 
lances de  l'Eglise.  » 
I     Nous  avions  entendu  répéter  que,  h.  la 
I  surprise  générale,  la  démocratie  sans  ga* 

rantic  religieuse  fonctionnait  admirable- 
ment; il  n'est  donc  i>as  inutile  de  recueillir 
;  les  aveux  de  ses  plus  ^elés  défenseurs. 
I  L'antagonisme  s'aœroit  de  jour  eu  jour  da- 
j  vaatage  en  France  dans  l'église  nationale. 
;  '  L'anarchie  est  manif^te,  c'est  encore 
'  V Espérance  qui  parle,  et  ne  saurait  être 
j  niée  que  par  ceux  qui  la  produisent  I,'a- 
I  bime  va  se  creusant  sous  nub  pas  :  le  uiumie 
séparation  monte  par-dessus  nos  têtes;  les 
vains  restes  d'un  trompeur  accord  dispa> 
raissent  malgré  les  volontés  contraire*;.  » 
î      Cependant  on  se  gardera  bien  de  rien 
iaire  pour  mettre  un  terme  à  un  pareil  état 
de  choses.  A  ce  faux  accord  officiel  entre 
les  fractions  opposées  de  l'Eglise,  il  n'est 
point  pour  le  moment  de  remède  qui  ne 
fût  pire  que  le  mal  Iui-méme,selon  le  même 
journal. 

Un  écrivain  catholique,  l'abbé  Micbon, 
est  plus  courageux.  0ans  une  brochure  ré- 
cente, il  demande  qu'on  en  finisse  avec  le 
concordat,  cause  de  tous  les  maux  de  TK- 
glise  *.  11  soutient  la  thèse,  souvent  mise  en 
avant  par  des  écrivains  protestants,  eu  vertu 
de  laquelle  le  prétendu  relèvement  des  au- 
tels par  le  premier  consul,  n'aurait  été 

I  qu'un  enchaînement  de  la  religion  qui  était 
déjà  en  bon  cliennn  pour  se  relever  toute 
seule,  saué  le  secours  du  bras  séculier.  «Les 
prêtriss,  dit-il,  étaient  revenus  un  à  un  de 
l'émigration,  et  jusque  dans  les  dioctees  les 

I  moins  religieux,  les  fidèles  s'étaient  empres- 
sés de  procurer  un  abri  aux  prêtres,  de  leur 
fournir  un  mobilier.  Ceux-ci  disaient  la 
messe  dans  des  chapelles  particulières,  an 
su  de  Tautorité,  et  dans  beaucoup  de  pa- 
roisses rurales,  les  municipalités,  non  offi- 
ciellement toutefois,  leur  avaient  ouvert  les  • 
églises.  »  Si  on  s'est  souvent  laisse  aller  à 

I  louer  le  concordat,  c'est  qu'on  a  cru,  tout 
à  fait  &  tort,  qu'il  était  une  réparation  des 
injustices  dont  le  clergé  avait  été  l'objet 
pendant  la  tourmente  révolutionnaire.  Mais 
il  n'en  est  rien;  il  n'a  nullement  servi  la 
cause  de  la  religion  :  «  Laissée  à  elle-même 

'  Le  Concordat,  cause  du  conflit  entre  le  ciergé 
tt  rcnvtrt,  par  l'abbé  J.-  U.  MicboD,  ches  Deotu. 
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après  la  persécution,  l'Eglise  se  tût  appli- 
quée à  petit  bruit  à  son  œuvre  de  direction 
des  Ames.  Elle  eAt  réparé  peu  à  pea,  avec 
les  ressources  de  la  piété,  encore  vive  alors, 
ce  qn^on  nppolait  dans  le  style da  temps,  les 
brècheti  du  sanctnaire.  » 
•  Le  concordat,  qui  devait  être  un  éternel 
traité  de  paix  entre  l'Eglise  et  l*Etat,  Bété 
le  signal  de  querelles  qui  ne  paraissent  pas 
être  la  voilh»  ûe  s'apaiser.  *  Il  n'y  a  pas, 
dit  M.  l'abbé  Miclioii.  ilhabileté  politique 
qui  résiste  à  une  position  aussi  fausse.  Com- 
me un  prince,  8er?itear  docile  du  dergé, 
ne  pourrait  pas  réguor  24  heures ,  il  con- 
tinue, par  une  contradiction  flagrante,  à  se 
dire  le  défenseur  de  rEglisp  ,  shti'^  mottre 
toutefois  l'Etat,  Taruiée,  toutes  les  forces 
de  l'empire  au  service  de  la  papauté  mena- 
cée. »  L'autenr  foit  ressortir  tout  ce  qu'il  j  a 
de  faux  dans  cette  position  :  «  être  le  roi  très 
chrétien,  et  souffrir  qu'on  insulte  le  chris- 
tianisme par  la  presse,  par  les  livres  néga- 
teurs du  dogme  révélé  ;  être  l'évêqne  exté- 
rieur et  ne  pas  punir  la  violation  des  lois 
de  rSgliae  et  le  reste.  * 

Sans  le  concordat,  la  question  de  Rome 
n  aurait  pas  même  pu  se  poser.  Viendrait- 
il  à  l'esprit  de  Tépiscopat  américain ,  de- 
mande H.  l'abbé  Michoo,  de  dire  au  pré- 
sident Lincoln  :  «  Le  chdT  de  la  catholicité 
est  menacé  dans  son  indépendance;  en- 
voyez à  son  secours  la  flotte  de  l'Union  V 
—  Rien  ne  me  lie  au  chef  de  votre  reli- 
gion, serait  la  réponse  rationnelle  du  pré- 
aideo^»  Et  cependant  l'auteur  estime  que 
nulle  part  le  catholicisme  n'est  plus  pros- 
père qu'aux  Etats-T^nis.  Aussi  propose-t^il 
le  seul  remède  possible  pour  sortir  de  la 
fausse  position  du  moment  «  La  grande 
mesure,  dit-il ,  c'est  de  se  proclamer  étran- 
ger doré]uivant  à  tout  ce  qui  regarde  l'E- 
glise, si  ce  n'est  ponr  protéger  sa  liberté 
•  comme  celle  de  toutes  les  associatious  reli- 
gieuses de  la  France.  »  M.  l'abbé  Michon 
ne  se  fait  illusion  que  sur  un  seul  point  :  il 
estime  qo'une  pareille  mesure  sendt  reçue 
avec  satisfaction  et  reconnaissance  par  l'im- 
mense minorité  des  catholiques.  A  cet  égard, 
catholiques  et  protestants  se  valent  :  ils 
n'ont  pas  assez  de  foi  eu  la  vérité  pour  ac- 
cepter avec  joie  un  pareil  régime. 

M.  de  Coninck  lui-même  ne  semble  pas 
fiire  exception.  Il  croit  encore  à  la  possibi- 


lité d'une  église  nationale  évangélique,  res- 
taurée sur  les  bases  de  l'orthodoxie  tradi- 
tionnelle. A  la  Yérité  il  condamne  le  concor^ 
dat,  mais  précisément  parce  qu'il  lui  parait 
avoir  rendu  son  idéal  irréalisable.  «  L'Etat, 
dit-il,  reconnaissait  l'Eglise  réformée  de 
France.  11  se  chargeait  du  salaire  de  ses  pa&- 
teurs,  mais  il  lui  enleva  ton  autonomie,  et  elle 
se  trouva  ainsi  avoir,  conune  EsatI,  vendu  son 
indépendance  sceulaire  pour  un  plat  de  len- 
tilles... Ti'Eglise  réformée  de  Franec  n'est 
donc  plus  une  association  de  personnes 
partageant  une  même  foi,  mais  simplement 
une  agrégation  dont  l'intérêt  pécuniaire  for- 
me  le  principal  lien    »  M.  de  Coninck  cèdo 

I  évidemment  à  une  illufiion  d''>vtique  quand 
il  suppose  que  le  rétablissement  des  syno- 
des généraux  suffira  pour  rétablir  l'E- 
glise sur  les  bases  de  l'orthodoxie.  C'est  le 
multitudinisme  qui  est  l'essence ,  le  péché 
originel  des  établissements  nationaux.  Il 

;  faut  qu'ils  se  résignent  à  subir  les  consé- 
queuces  du  principe.  Or  la  multitude  n'est 
plus  orthodoxe  de  nos  jours,  et,  dans  un 
temps  de  démocratie  comme  le  nôtre,  la 
majorité  ne  saurait  consentir  à  se  laisser 
régir  par  la  minorité.  L'idée  de  confession 
de  foi  et  celle  d'église  nationale  sont  donc 
exolttsives  Tune  de  l'autre.  L'art  suprême 
dans  ce  point  délicat,  c'est  de  savoir  bien 
lire  l'heure  marquée  au  cadran  de  Topinion 
l)ublique,  et  d'éviter  de  rien  ;<rrn=pr  trop 
fortement  pour  que  chacun  puisse  se  con- 
sola en  se  disant  qu'après  tout  l'Eglise  est 
bien  à  son  image. 

Béoidénent  la  consdencederANGLETERRE 
tinit  par  se  réveiller;  on  commence  à  se  dire 

Itju'il  n'y  a  pas  seulement  dans  le  monde, 
deb  questions  matérielles  et  politiques  : 
Wilberforce,  s'il  revenait,  aurait  &  rougir, 
moins  qu'il  y  a  quelques  mois,  de  l  atti- 
^  tnde  de  ses  compatriotes.  C'est  d'abord  la 
Société  pour  l'abolition  de  l'esclavage,  qui 
a  envoyé  une  adresse  de  sympathie  aux 
Etats-Unis,  en  rendant  les  Anglids  atten- 
tifs à  la  fausse  route  qu'ils  ont  faite  depuis 
18  mois.  Mais  un  événement  bien  plus  im- 
portant, c'est  un  meetiog  qui  vient  d'être 

'  L'Eglise  ré  formée  de  France  el  l'Eglise  du  Ha-' 

vre  .  par  Frt''(1Aric  <|p  Coninck  .  nipmbre  du  con- 
gisluire.  Prix  1  franc.  Se  vend  au  prodl  des  ou- 

vrian  MM  travail  aa  HsTre ,  tin»  dicllnetion  de 
eiilte. 
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tena  à  Manche«=tnr.  le  centre  même  de  ces 
popolations  <Iu  Laiicashire  qui  ont  tant  à 
mÊtir,  (Test  à  , elles  que  la  belle  part  con^ 
tiave  à  appartenir.  Elles  n^auront  pas  seu- 
lement lljonneur  d'avoir  souffert  avec  ré- 
îiCT.ition  et  patience  :  la  faim  ne  les  a 
point  empêchées  de  montrer  leur  sy  mpa- 
thie pour  la  grande  et  noble  cause  dont  le 
triomphe  est  la  cause  momentanée  de  leurs 
cmciles  privations.  La  proposition  suivante 
9  ét»'  adoptée  à  l'onanimité  :  "  que  ce 
Dieetinir.  reronnaissant  la  fratoniité  com- 
iDDQe  de  rhumanité  et  le  droit  sacré  et 
inaliénable  de  toot  être  hnmaln  à  la 
liberté  personnelle  et  à  une  égale  protec- 
tion, témoijziic  de  son  liorrerir  pour  Tes- 
ciavage  des  nègres  en  Amérique,  et  pour 
la  tentative  des  rebelles  suddistes  déten- 
teors  d'esclaves  ,  d'organiser  sur  le  grand 
continent  américain  nne  nation  ayant  Tes- 
davage  pour  bas<^.  »  Kn  oîitrr.  ro  ineeting, 
coinpo«<^  principalement  des  classes  indus- 
trielles de  Manchester,  a  voté  une  adresse 
i  Lincoln  pour  témoigner  de  sa  profonde 
«impathie  en  foTear  d^  eA6rts  qu'il  a  faits 
pour  maintenir  TUnion  américaine  dans 
son  intégrité,  et  aussi  en  faveur  du  grand 
sentiment  de  justiof  qui  anime  sa  procla- 
mation emancijijuince,  et  en  faveur  d'autres 
nasnres  tendant  à  donner  la  liberté  à  Tes- 
dave  et  à  rétablir  la  paix  dans  la  nation 
américaine.  <^  'N'on'>  vous  f/'îîciton?  cordiale- 
ment dit  cello  ;vlrf"-sp.  ninsi  (|uo  votre 
pays,  pour  sa  conduite  humaine  et  sa  droi- 
ture.^ Tandis  qne  Tenthoariasme  est  ea- 
nammé,  achevez  votre  asayre.  Bientôt  toot 
obstacle  à  votre  liberté  aura  disparu,  et  l'a- 
boiition,  pendant  votre  présidence,  de  l'es- 
clavage (cette  honte  de  la  civilisation  et 
de  la  dirétienlé),  rendra  le  nom  d'A- 
bnham  Lincoln  à  jamms  honoré  et  révéré 
dans  la  postérité.  »  «  Noos  ne  sommes  vrai- 
mf'nt  qu'un  seul  peuple,  bien  que  sf^parés 
par  la  distance,  ajoute  l'adresse,  I  éniancipa- 
Uon  cimentera  à  jamais  Tamitié  et  le  res- 
pect entre  la  Grande-Bretagne  et  les  Etata- 
Uois.  Et  s'il  existe  ici  des  gens  animés 
^  mauvai"  vouloir  à  votre  égard,  soyez 
persuadés  (]ue  ce  sont  ceux  seulement  qui 
^'opposent  à  la  liberté  dans  la  patrie,  et 
qvlb  seront  sans  puissance  pour  susciter 
des  querelles  entre  les  deux  peuples,  à  par- 
tir da  jour  oft  votre  paya  devient  incon- 


'  te?!tablement  et  sans  exception,  ta  terre 

!de  la  liberté.  Acceptez  notre  haute  admira- 
tion pour  la  fermeté  qne  vous  avez  mon- 
trée  en  disant  cette  proclamation  de  li- 
I  berté.  Pourquoi  faut-il  que  l'attitude  de 
bien  des  gens  lasse  encore  contraste  avec 
l'héroïsme  de  ces  populations  du  Lan- 
cashire?  Hier  encore  c'était  le  limi  qui, 
après  ravoir  insinué,  conseillait  en  tontes 
lettres  h  Mac  Clellan  de  faire  une  révolu- 
tion et  de  chasser  Lincohi.  Vnil;\  comment, 
quand  les  vues  ambitieuses  sont  eu  jeu.  ou 
sait  respecter  la  légalité  dans  ce  pays  en- 
nemi des  coups  d'état  et  des  émeutes! 
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Courtes  et  substantielles  peu  r  extraites 
de  plus  de  quatre-vingts  auteurs  diiférents 
et  qui  supposent  une  lecture  considérable. 
Elles  sont  classées  en  11  chapitres:  La  Ré- 
demption. La  connaissance  dé  soi-même. 
La  vérité.  La  prière.  La  foi.  L'amour  poiir 
"Dieu.  Ti'iunonr  pour  no<  fr(''rë>.  T/obéi«>- 
sance.  La  Croix.  L'emploi  du  temps,  ija 
mort  et  l'Eternité.  —  La  plupart  de  c&& 
pensées,  choisies  avec  soin  et  on  gr^d  tact 
moral,  sont  propres  à  éveiller  rintelligence, 
à  exciter  la  méditation  et  à  nourrir  en  0008 
les  sentiments  les  plus  élevés. 

Le  libéralisme  de  Dieu  ,  sermon  par 
H.-F.  Qaincbe,  pasteur  à  Bâle,  1862. 

n  ne  faut  i)as  s'effrayer  du  titre  que 
M.  Quinche  a  donné  ;\  son  excellent  di«?- 
cours.  Ce  qu'il  appelle  le  libéralisme  de 
Dieu  n'est  auti*e  chose  que  le  respect  de 
Dieu  pour  la  conscience  individuelle,  ou  le 
soin  avec  lequel  il  veille  au  maintien  de 
notre  liberté.  (Test  ainsi  que  îc  Père  a  créé 
des  êtres  libn  s.  au  risque  de  les  voir  se 
tourner  contre  lui,  et  préférer  la  révolte 
à  Tobéissance.  C'est  ainsi  que  le  FUs,  venu 
ici-bas  pour  sauver  les  pécheurs,  non-seu- 
lement repousse  l'emploi  de  la  force,  mais 
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encore  évite  de  subjuguer  les  hommes  par 
résidence,  qui,  éUnt  une  sorte  de  contrainte 
exercée  snr  Teqnit,  ne  laisse  pins  de  place 
à  la  liberté.  C'est  i^nsi  enfin  que  le  Saint- 
Esprit,  pouvant  nous  cbansrer  sans  nous  et 
malgré  uous,  se  montre  jaloux  de  notre  li- 
berté, au  poiut  de  ne  pau  disposer  de  uous 
sans  le  concours  de  notre  volonté;  et.  au 
lien  de  Jeter  tous  les  caractères  dan^^  le 
mèmp  monlo,  ne  détruit  pas  les  iudividi.  i- 
lités.  niais  les  sunctitic.  Ce  sujet,  raroiueut 
porté  en  chaire,  a  été  traité  par  Monsieur 
Quindie  avec  talent  et  éléTation. 

LETTRE  A  LA  RÉDACTION. 

Veuillez  permettre  à  l'un  de  vos  abonnés  de  ré- 
pondre quelques  ineli  4  l*artîete  critique  ifirtré 
dans  le  N»  28  (te  votrp  cslimuLIr  journal,  au  sujet 
de  la  brochure  intitulée  :  Expértences  d'un  pfiré~ 
nologue  chrétien.  Chacun  doit  avoir  le  drotl  (car 
cTest  un  devoir  pour  chacun)  de  défeiidre  les  op- 

pnniô?  et  cenx  qu'on  attaque  injustement   Je 

viens  donc  relever  le  gant  en  faveur  de  celte  pau- 
fre  plkrteolegie  ti  rudement  traitée  par  votre 
eoUabotateur,  bien  qu'elle  pAt  espérer  un  meil- 
lenr  accueil  dans  votre  cilé  intellectuelle. 

En  effet.  Monsieur  le  critique,  la  pbrénologie 
eai  viwiee,  plue  que  voua  ne  le  eroyei  peut-être, 
car  si  tous  les  auteurs  qui  onL  traité  de  cette 
science  itcpuin  Gall  jusqu'au  b'^  Castic,  y  compris 
Spurzheim,  Gombe,  Garnier,  Vimont.Reid,  Stcw- 
art,ole.,ele.,  vtnaiani  i  m  dreaaer  devant  voue, 
il  est  proiMble  que  vous  eeries  perdn  dans  cette 
foule. 

En  Eeona  et  an  Anglcierre,  la  eonnataance  de 
la  plirinologie  est  ri  Ibrt  répandue  que  sur  dix 

personnes  instruites  que  vous  interrogeriez,  cinq 
au  moins  se  trouveraient  être  convaincues  de  la 
vérité  de  cette  seienee,  et  parmi  elles  bon  nombre 
de  savants,  pasteur»  et  professeurs....  On  y  publie 
même  des  journaux  et  rcvnr*s  phrénoIo«^ique«,  et 
cependant  pa^fs^là  na  sont  pas  peuples,  que  je 
sache,  d'homme»  dépourvus  de  sens  et  d'esprit. 

Si,  r'MTUTi"  If  rr<ù[  !":i-t()'ur  des  Expériences 
d*un  fihrémloyue  c/irélien,  la  ptarénologie  est 
vna  vérité,  pourquoi  ne  réclamenit-ella  pas  sa 
place  sous  le  manteau  du  christianisme  qui  abrite 
toutes  les  véritèH  ?  Oui,  elle  pourrait  se  vanter  de 
grandes  cltoses  et  se  rendre  vraiment  très  utile  si 
elle  parvenait  à  convaincra  bien  des  personnes 
de  leurs  vaines  illusions  sur  elles-mêmes,  et  du 
mauvais  emploi  qu'elles  font  trop  souvent  de  leurs 
facultés. 

Gomment  Tauteur  de  rarttcle  en  question*  ma- 
niant sî  bien  lui-même  l'arma  de  la  pbiisanlerie 


ipour  ne  pas  dire  de  l'ironie),  n'a-t-ii  pas  re- 
connu le  petit  bout  d'oreille  de  eeUe<i  dans  le 
paragraphe  sur  les  marMgeê  à  LofUkts  et  les  por- 
traiis  phrénologiques  ? 

L'objection  fondée  sur  la  similarité  des  crânes 
porte  é  Aim,  car  vu  les  immenses  richesses  de  di- 
versité que  présente  la  création,  il  serait  aussi 
I  difficile  de  trouver  den>  (Ai'^s  parfaitement  iden- 
I  tiques  que  deux  feuilles  d'arbre  exactement  sem- 
I  blables.  Or,  la  moindre  diflérenee  de  conformité 
I  a  une  grande  portée  au  point  de  vue  pbrénolog i- 

I  que. 

j  Quant  à  la  partie  la  plus  sérieuse  de  la  criti- 
I  que,  elle  est  heureusement  la  moins  fondée,  ee 

ique  prouvera  h  ehactin  une  1er  fur»»  attentive  et 
impartiale  de  la  dite  brochure.  En  effet,  il  est  fa- 
cile de  se  convaincra  que  l'auteur,  loin  d'étra  ma- 
térialiste ,  appuie  au  contraire  fortement  sur  la 
I  nécessité  de  la  rr^^énération  par  le  Saint-Esprit  et 
d'une  lutte  énergique  contre  le  péché  avec  le  se- 
cours de  la  frêce  divine,  ie  eite  à  mon  tour: 
«  L'homme  qui  ne  se  laisse  pas  impréj^ner  parte 
baptême  du  Saint-iùprit  est  une  pierre  brute.  » 

<  L'homme  nouveau  l'est  de  oceur,  pas  de  léie; 
rinlluenee  du  Saint-Esprit  tourne  à  bien  les  oi|^ 
nés,  mais  n'en  crée  pas  de  nouveaux;  i  i  fcn  r^t 
un  don  de  Dieu  qui  ne  procède  d'aucun  organe 
particulier.  ■ 

«  Il  n'yaque  le  souffle dtt Saint-Esprit  qui  puisse 
nous  faire  faire  un  bon  usage  des  talents  confiés, 
en  vue  de  Dieu  \  jusque4à  on  suivra  ses  instincts 
bons  ou  mauvais,  car  rien  ne  vient  de  nous.  Oui, 
cette  science  nous  fait  toucher  du  doigt  ce  que 
l'Evangile  nous  dit ,  que  nous  sommes  enclins  au 
mal,  incapables  par  nous-mêmes  de  faire  le  bien, 
et  que  c'est  en  J^ns  seul  que  nous  pouvons  trou- 
ver notre  salut  et  rafTrnnchissement  le  nnus- 
roômes ,  du  péché  qui  est  en  nous.  Appuyés  sur 
nont-mémes,  nons  ne  pouvons  rie»  ;  sur  Uk^  nous 
pouvons  tout.  » 

•          A  dix  ans,  cette  enfant  comprenait  déjà 

le  combat  du  chrétien,  la  néceosité  de  naître  de 
nouveau.  • 

■   Il  faut  apprendre  à  »e  connaître  et  accep- 
ter cette  vérité  que  nous  lîevnns  naître  *le  nou- 
veau par  i'etiicace  de  la  fui  au  salut  par  le  »ang  de 
notra  Sauveur.  • 

Trouvera-t  on  dans  ces  citations  matière  à  jus- 
tifier l'accusation  Uneée  contre  l'auteur  ■  d'ao- 
nuler  TaetlMt  du  Saint-Esprit  dans  ronvradeln 
régénération  Y  ■ 

Espérons  que  la  phrénolu(;ie ,  jusqu'ici  étran- 
gère et  méconnue  parmi  nous ,  se  débarrassera 
enAn  de  ses  entraves  et  fleurira  dans  notra  pays 
comme  ailleurs,  grâce  ù  l'impulsion  qui  lui  aura 
donnée  le  •  phrénologue  chrétien  ,  •  auquel  nous 
demandons  une  seconde  page  pratique  de  ses 
«  Expériences,  •  dont  quelques  knie^  au  moiai 
:  sauront  profiter.  (/nnéoMid. 


» 
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LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


illSTOlKE  HELIGIFIUSI*:. 
Ostorwald  et  sa  théologie. 

TROniÉMB  AfiTiCLI. 

Celle  même  année  noOfmmul  de  non- 
felles  preuves  de  la  grande  activité  d  O.«i- 
terwald,  nous  le  voyons  metlre  la  main 
à  rceufre  pour  réaliser  les  réformes  dont 

il  avaii  signalé  le  besolD.  G^est  ce  qu'il 
til  d'abord  à  Téganl  du  chant  sacré. 

Jusqu'iilors  on  avait  conservé  dans  les 
dr  langue  française  l'ancien  psau- 
1 1  r  (Jf  (jicmcni  Marol.  On  a  de  la  peine 
Il  cuinprtîudre  comment,  depuis  que  le 
(Hoçais  s'élail  perfeclioimé  et  élait  de- 
vena  la  plos  polie  el  la  plus  élégante  de 
tontes  les  langues  de  l'Europe,  les  réfor- 
lués  s'obstinaient  à  chanter  les  louanges 
de  Dieu  dans  le  vieux  gaulois  d'un  poëie 
t'rolique.  Se  représenle-l-on  Du  Bosc, 
eo  plein  XYII-"*  siècle,  lui,  l'oraleur  que 
loais  XIV  avait  nomim''  i'homme  ife  son 
roifaume  qui  jmiiaU  le  mieuJCy  lisant  dans 
le  servict:  divin,  el  l'assemblée  cbanlanl 
des  vers  lels  que  ceux-ci  : 

Ouvre  la  bouche  bien  graude 
Et  floudma  esbahi  wrat 

ytmnd  In  te  la  frotivcras 
Tuiili'  («leiiic  (Je  viaiiile? 

Il  tu'  faut  pas  trop  :*"»'lorinpr  après  cela 
ijueli's  (églises  à  traditions  aient  conservé 
fusage  des  lanpues  de  l'anliquitc,  même 
<ic'puis  qu'on  avait  cessé  de  les  parler. 

Ce*  fui  donc  une  helle  inauguration  du 
décanat  d'Osterwald  que  la  sobsUinlion 
àa  psaumes  mis  en  vers  par  Gonrart, 
secrétaire  de  FAcadémie  française,  et  La 
Baslide,  à  une  version  devenue  burlesque 
par  le  nombre  el  rélrangelé  de  ses  ar- 
ctiaitmes. 


i  Ce  L'haiigemeiil  se  fil  à  peu  près  gén*^- 
I  ralcmcnt  à  rclîe  nu'^me  époque  îl  n'y 
j  enl  (i"e\ceplujii  (jue  pour  Péglise  \salione 
i  de  La  Haye  où  Jurieu  voulut  essayer  de 
I  corriger  lui-même  les  anciens  psaumes, 
I  et  n'obtint  d'autre  résultat  que  de  prêter 

[i  rire  â  ses  nombreux  ennemis, 
j  Nous  avons  en  l'occasion  de  reconnal- 
\  Ire  la  justesse  des  vues  d'Osterwald  sur 
I  le  chant  sacré.  C'élail  avec  raison  qu'il 
déplorait  que  l'on  ne  chantât  que  les 
psaumes  dans  les  églises,  el  peut-être 
I  est-ce  à  cet  usage  que  l'on  peut  attribuer 
I  en  partie  le  déisme  pratique  des  popula- 
I  lions  et  l'oubli  de  l'Evangile.  On  sait 
j  qu'en  Allemagne  une  circonstance  toute 
;  contraire,  savoir  l'usage  de  cantiques 
I  évangéliques,  a  maintenu  dans  les  basses 
I  classes  une  connaissance  remarquable  de 
j  la  doctrine  du  salut, 
j  Toujours  dans  celte  môme  année  1 700, 
\  Oslerwald  s  occupa  d'une  réforme  de  la 
!  liturgie,  et  y  travailla  de  concert  avec 
{  son  ami  Tribulel,  devenu  son  collègue. 
I  Elle  commença  par  un  service  particulier 
pour  le  samedi. 

Dans  une  lettre  du  14  août  1700,  il 
émet  ses  pensées  sur  les  liturgies.  •  Les 
pasteurs,  dit4l,  en  sentent  les  défauts  et 
voudraient  agir  de  concert  avec  Genève, 
j  »  Ceux  (jui  ont  compari'  noire  manière 
î  de  faire  le  service  divin  avec  celle  qui 
I  élail  en  usage  dans  les  premier.s  siècles 
du  christianisme,  ont  jugé  que  Calvin  et 
Farel,  qui  senties  principaux  auteurs  de 
nos  liturgies»  auraient  mieux  fait  s'ils 
avaient  témoigné  un  peu  plus  de  respect 
I  pour  l'antiquité  et  pour  tout  ce  qui  s'é- 
I  lait  pratiqué  jusqu'alors  dans  toutes  les 
j  églises  du  monde,  et  s'ils  eussent  con- 
i  serve  les  anciens  formulaires  el  Tancieune 
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manière  de  prîer,  après  en  avoir  relran-  j 
chë  ce  qn*U  y  avait  de  mauvais.  Nos  lî*  1 

lurgies  et  nos  prières  sont  Irop  longues,  \ 
elles  cIovriiitMit  ôtre  .ibn'gées.  Ce  sont  dps 
discours  sans  aucune  inlerruplion.  La  ; 
véritable  et  Tancienne  manière  de  prier  > 
et  la  plus  propre  à  exciter  la  dévotion  est 
la  prière  par  intervalles  et  par  reprises 
et  entremêlée  de  looanges ,  de  lectures  1 
d*exbortations  * .  A  Tégard  des  choses  mù-  \ 
mes,  on  dit  dans  nos  lilnrgies  diverses  I 
choses  qui  devraient  être  retranchées,  | 
et  il  en  manque  d'autres  qui  paraissent 
essentielles.  «.  ! 

L:\  crilique  d'Osterwald  sur  la  confes-  j 
sion  des  pnhés,  c'est-à-dire  sur  la  prière  i 
de  nos  liturgies  connue  sous  ce  titre,  \ 
.mérite  toute  notre  attention.  C'est  sur 
cette  critique  que  nous  fondons  le  Ju- 
gement qne  nous  avons  émis  précédem- 
ment et  sur  lequel  nous  reviendrons  dans 
la  suite,  qu'Osterwald  n'a  jamais  très 
bien  compris  la  doctrine  orthodoxe. 

Voici  donc  ses  remarques  sur  le  for- 
mulaire dont  il  s'agit  : 

*  V  Comme  on  s'assemble  pour  ado- 
rer Dieu,  il  faudrait  commencer  par  les 
actes  d'adoration  aussi  bien  que  de  bé- 
nédiction et  de  louanges.  On  viendrait 
ensuite  â  la  confession  des  péchés.  Mais, 
quand  on  ne  parle  que  de  ce  dernier  ar- 
ticle, cela  ne  donne  pas  des  idées  justes 
du  service  divin  ,  et  le  peuple  conçoit  ; 
que  toute  la  religion  et  toute  la  dévotion  \ 
consistent  uniquement  à  se  recoonaltre 
pécheur. 

»  2*^  Cette  confession  est  conçue  dans 
des  termes  qui  supposent  que  tous  les 
membres  de  l'Eglise  sont  d*indignes  pé< 
cheurs,  et  les  catholiques  romains  nous 
ont  fait  il  y  a  longtemps  des  reproches 

'  L'avant-propos  du  projet  de  liturgie  soumis 
au  Synode  do  l'Eglise  libre  dans  sa  session  de  ' 
18C2,  présente  mr  Us  anciennes  liturgies,  conipa- 
réM  ivee  «•!!«•  qui  tont  en  ttuge  depuis  la  réfor* 
mation,  des  vues  toutfs  pareille»  à  celles  d'Os- 
terwald  sur  ce  sujet.  Celte  coïncidence  nous  a 
ihtp|ié.  A. 


là -dessus.  Cette  expression:  inct^pabUs 
de  faire  mtem  bien  est  outrée  et  doit  être 

bannie.  Elle  ne  s^accorde  pas  avec  ce  que 
l'on  dem-nide  h  la  fin  de  la  prière  que 
nous  mourrions  au  péché  et  que  nom 
produisions  des  fruits  de  justice  et  d'inno- 
mifcNoiis  sommes  tous  de  notre  nature 
incapables  de  faire  aucun  bien,  mais  les 
Ûdèles  et  les  vrais  chrétiens  sont  appelés 
à  faire  la  volonté  de  Dieu,--  H  quepurnot 
mes,  il  serait  mieux  de  dire  nos  piehés, 
wmlramgrenons  tan»  eeue,  sons  eesie 
est  nne  expression  trop  forte  ;  une  entière 
mine,  le  mol  de  perdition  ne  devrait  pas 
être  ôté,  puisqu'il  est  bon  p!  plus  fort 
que  celui  de  ruine  e!  fjne  le  peuple  )  est 
accoutumé.  Il  n'étuit  pas  nécessaire  de 
changer  ces  mots  :  et  en  effaçant  nos  ta- 
chée el  nos  souillures,  non  plus  que  ceux- 
ci  :  iauekés  ^un  dépUristr,  etc.  » 

Dans  sa  réponse,  Tronchin  lui  fit  re- 
marquer avec  raison  que  «  par  Texpres- 
sion  etidins  à  tout  mal  et  incapables  de 
faire  le  bien,  on  décrivait  Pétat  de  notre 
nature  qui  est  une  incapacité  morale  » 
et  qu'on  peut  bien  remonter  jusque-là 
dans  une  prière  faite  par  toute  rEgli.se. 
Il  ajoutait  qu'il  serait  charmé  <  de  1  union  ' 
des  deux  compagnies  (Neucbâiel  et  Ge- 
nève) pour  amender  les  liturgies.  » 

«  La  liturgie  du  baptême,  dit  encore 
Osterwald,  est  une  dissertation  théologi- 
quL'  et  scolastique  où  il  y  avait  bien  des 
choses  à  rectifier  et  dont  la  longueur  est 
tout  à  fait  ennuyante  (sic). 

*  La  liturgie  de  l'encharistie  ne  répond 
pas  assez  au  but  de  la  sainte  cène  qui 
est  de  rendre  grâces  à  Dieu  par  Jésus- 
Christ  Il  n'y  est  parlé  que  da  sentiment 
que  l'on  doit  avoir  de  ses  péchés  et  de  la 
confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu.  Ces 
dispositions  sont  nécessaires,  mais  il  y 
en  a  d'autres  qui  ne  le  sont  pas  moins  cl 
qui  sont  même  plus  essentielles  dans 
l'acte  de  la  communion.  Les  idées  de  la 
mandncation  spirituelle  qui  furent  mises 
pour  contenter  ceux  qui  étaient  ac- 
coutumés aux  idées  de  1»  manducation 
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Lorporell.;  ii"y  àoiiI  point  ici  à  jjropos.  »  ' 
Nous  voyons  piir  ce  qui  précède  qu'Os-  ; 
lervald  avait  ft  cœur  de  faire  disparaître  | 
l«i  idées  positîTes  qae  les  réformateors  | 
elles  premiers  réformés  avaleol  profes^ 
sées  loocbaDl  le  baptême  et  la  cène.  Ces  | 
tendances  reparaîtront  dans  son  caté- 
chisme comme  nous  le  v«»rrons  bientôt.  } 
Ainsi  c'est  à  ses  efforts  que  nous  devons,  i 
(iu  moins  en  pnrlie,  le  vague el  la  nullité  \ 
qui  régneieiil  dès  lors  dans  Id  théologie  | 
des  réformés  sar  ces  poiols.  Les  idées 
poiiiîf  es  se  conservèrenl  par  impression 
dans  les  masses,  mais  celte  impression 
a*élaot  ni  éclairée  ni  dirigée  par  Tensei* 
gnemenl  religieux  prit  peu  à  peu  an  ca^ 
ncière  superstitieux. 

Nous  nous  permettons  de  trouver 
qa'OsttTwald  manquait  plus  ou  moins  de 
profondeur  dans  quelques- unes  de  ses 
appréciations.  Nous  en  citerons  un  trait 
qui  nous  a  frappé.  Dans  une  lettre  du  9 
férrier  ilùi,  il  consulte  Troodiin  sur  la 
question  de  savoir  isilesgalériens(pour 
bfol)  avaient  raison  de  ne  pas  vouloir 
se  découvrir  quand  on  leur  faisait  Toftice 
et  de  se  laisser  plutôt  bàionner.  En  ce 
cas-l;(  jf  tM'  ;vini!te  OsIrrwHld,  si  le 
zèle  (if  l'r-  L'i'ii>  t'.sl  aussi  échiiré 

qu'il  e^i  Vil  t'i  luiukjue,  et  s"il  i)"y  a 
|>eul-ëlie  point  de  péché  à  se  laiie  as- 

tonmer  pluidt  que  de  lever  son  bonnet.» 

Comment  est-ce  qoe  le  peu  dMmpor- 
tsnee  de  Tacte  en  soi  pouvait  loi  cacher 
Istaleur  qu'il  acquérait  dans  une  telle 
cireoDStaoce?  On  aurait  pu  raisonner  de 
m(^m<»  sur  quelques  démonslralions  insi- 
gmtianles  de  leur  nature  que  les  pjieris  : 
<»xi^eaient  des  anciens  martyrs ,  mais  | 
auxquelles  ceux-ci  preleiaienl  la  mort,  ' 
parce  qu  ils  y  voyaient  uo  acquiescement 
i  ridotâlrie. 

Nous  venons  de  placer  ce  détail  pour 
faire  quelque  diversion  à  la  théologie  des 
àiaiions  qui  précèdent  et  nous  préparer 
par  quelques  moments  de  repos  à  celle 
des  citations  qui  suivront. 

Voici  uu  autre  détail  qui  me  parait  \ 


trouver  assez  bien  sa  place  après  celui 
que  l'on  vient  de  lire. 

Le  bon  Werenfels,  serré  de  près  par  les 
théologiens  de  Berne  au  sujet  du  iraUé 
des  towreet  de  la  eonvipÊion,  eut  recours 
à  un  petit  stratagème  qui  trélait  pas  sans 
rapport  avec  les  réponses  des  anciens 
oracles.  Mais  laissons  raconter  la  chose 
à  OslerwaiJ. 

a  Je  vous  (liiiii  liaiis  le  seci-cl  que  M. 
Werenfels  est  un  peu  trop  politique,  et 
.qu'il  se  ménage  extrêmement  avecfierne. 
M.  Leeman  Payant  sollicité  coup  sur 
coup  é  lui  dire  son  sentiment  sur  mon 
ouvrage,  il  a  été  longtemps  sans  répon- 
dre. A  la  fin  il  a  répondu  :  De  libro  do- 
mini  Oslerwaldi  nikil  judico  aut  bénigne 
jndico;  muiti  et  hic  et  alibi  litft  um  illum 
via  i  imi  /aciunl  ()"esl  ce  que  j'ai  appris 
par  ufi  ami  qui  m  acuiilié  cela  et  qui  m'a 
prié  de  ne  pas  le  répandre.  » 

Ainsi  Osterwald,  ijui  trouvait  le  scru- 
pule de  nos  martyrs  excessif  quand  ils 
aimaient  mieux  s*exposer  à  des  coups  de 
bâton  que  de  lever  leur  bonnet  à  la  messe, 
trouvait  son  ami  Werenfels  trop  politi- 
que quand,  à  propos  du  Traita  des  sour- 
ces de  la  corruption^  il  aimait  mieux  re- 
courir à  une  réponse  év;isive,  (jue  de 
s'exposer  aux  coups  de  piunic  des  théo- 
logiens bernois,  ici  11  ne  voulait  pas  per- 
mettre de  lever  le  bonnet.  - 

Tronchin  n^hésita  pas  à  excoser  We- 
renfels par  la  difAculté  de  sa  position  : 
«  Il  est  seul,  dit- il  à  Osterwald,  au  mi- 
lieu de  théologiens  qui  pensent  autre- 
ment que  lui.  » 

C'est  à  peu  près  à  cell  '  hk  iiic  t'iioqne 
qu'Osterwald  parle  à  son  ami  df  la  so- 
ciété formée  en  Angleterre  pour  la  juv- 
payatmt  de  la  foi,  dont  il  avait  été  reçu 
membre  honoraire.  Cette  société  lui  té- 
moigna dans  diverses  circonstances  toute 
la  considération  qn*elle  professait  pour 

'  Sur  le  livre  de  M.  Osierwaid  je  ne  |iurtc  ;tii- 
eun  jugement  ou  j'en  juge  avec  bienveillBuee. 
I>lu$ieure  et  ici  et  «illeunt  font  grand  «as  île  ce 
hvre. 
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iui  elpour  ses  ouvrages.  «  Elle  Iravaille, 
dit  Osterwald,  à  la  propagation  de  la  foi 
chez  les  infidèles,  vers  qui  elle  a  déjà 
envoyé  plosiears  missionnaires.* 

Un  petit  nuage  s*éieva  entre  Osterwald 
et  la  société  à  propos  de  Texpression 
iVembryon,  que  M.  Chamberlain^,  un  (i*'s 
principaux  membres,  avait  employée  en 
pariant  du  projet  de  lilurgic,  mois  HIe 
fut  expliquée  dnn.s  le  sens  rf'mvii,  «'xpli- 
ciilion  trop  nalurt-lle  pour  être  refusée. 

(Test  le  9  février  i701  qn'Oslerwald 
parle  de  la  société  ponr  la  propaga- 
iûm  â9  la  fn,  Qaelqae  confusion  dans 
mes  notis  ni'ompéclie  de  pouvoir  dire 
avec  certitude  s'il  s'agit  de  celle  société 
ou  d'un  projet  de  réunion  entre  les  épis- 
copnux  et  les  presh>térien>,  dans  les  li- 
gnes suiviink's  :  *  Le  plan  de  celle  réu- 
nion revient  à  ceci  :  On  laissera  à  chaque 
église  nationale  ses  droits,  sa  confession 
de  foi,  sa  discipline  ;  mais  Ton  convien- 
dra de  certains  articles  généraux  qui  re- 
gardent Tessentiel  de  la  religion.  On 
éloignera  négativement  les  erreurs  de 
rKglise  romaine  el  l'on  ne  louchera  point 
aux  articles  (  oniroversés  dans  les  diffé- 
rentes communions.  » 

N'y  avait-il  pas  là  une  vue  anticipée,  un 
éclair  précurseur  de  railiance  évangéli- 
que? 

Le  ii  mai  1101,  après  avoir  insisté  sur 
la  nécessité  d^une  réforme  dans  le  culte 
et  sur  les  avantages  qui  résulteraient 

d'une  réunion  des  anglicans  et  des  pres- 
bytériens, il  dit,  nprès  s'être  livré  à  une 
série  de  réflexions  sur  ce  sujet:  «  Les 
magislrals  ifonl  déjà  que  trop  d'auto- 
rité en  Suisse  dans  les  alTaires  ecclésias- 
tiques. » 

Remarquez  ces  quatre  anticipations 
sur  Tavenir,  la  société  de  la  propagation 
envoyant  des  missionnaires  aux  païens, 

le  plan  d'une  espèce  d'alliance  évangéli- 
que,  Osterwald  employant  l'expression 
û^Eglisc  nationale  que  plusieurs  croient 
toute  moderne  et  trouvant  les  églises 
protestantes  trop  asservies  à  Tb^lal. 


Bien  des  choses  remontent,  du  moins 
eu  germe,  plus  haut  que  nous  ne  le  pen- 
sons. Il  est  bon  de  s'en  souvenir,  cela 
tend  k  combattre  Vorgwit  eoUecHf.  Cet 
orgueil  est  d*autant  plus  dangereux  qu'on 
s'y  livre  avec  moins  de  scrupule. 

j      Quoique  Osterwald  paraisse  faire  cas  en 

j  cer!;iine«  rircofislances  de  l'opinion  des 
cadiuii  |u niiisi  que  nous  l'avons  vu  au 
sujei  (ie  \,i  première  des  liturgies  réfor- 

I  niées  (la  confession  des  péchés),  el  bien 
qu*ll  fût  ltti<-même  estimé  de  plusieurs  ' 
membres  de  cette  communion,  cepen- 
dant il  partageait  Topinion  générale  à 
cette  époque,  qu'à  part  les  motifs  de  l*in- 
\évùl  el  de  la  crainte,  rien  ne  pouvait 
expliquer  le  passage  d'un  protestant  au 
romanisme  qu'un  désordre  mental. 

Il  écrivait  dans  cette  lettre  du  Ojum 
1683,  dont  nous  avons  déjà  cité  un  frag- 
ment, à  propos  de  Tapostasie  d'un  bel 
esprit  de  cette  époque,  Grostéte  deslf  ahis, 
<  qu'il  fallait  attribuer  sa  chute  à  ses 
jeûnes  trop  longs  et  trop  fréquents  et  à 
un  grand  atlachemenlà  l'élude  qui  lui 

[  vail  troublé  l'esprit  ainsi  que  les  éloges 
qu'on  lui  donnait  de  toutes  parts.  • 

Nous  en  revenons  aux  travaux  et  aux 
réformes  d"Osterwald. 

Ce  fut  au  commeoccmenl  d'août  1700 
que  Ton  chanta  pour  la  première  fois  les 
psaumes  de  Conrart  dans  l'église  de  Nen- 
châlel.  Dès  cette  époque,  Osterwald  avait 
mis  par  écrit  ses  vues  sur  la  liturgie. 
Les  pasteurs  pensaient  comme  lui  quant 
anx  défauts  iju'il  reprochait  aux  rituels 
en  usage,  mais  ils  auraient  voulu  agir  de 
concert  avec  Genève.  Au  reste,  on  avait 
été  très  circonspect  dans  le  projet  des 
réformes  à  apporter  au  culte,  et  Ton  n'a- 
vait pas  osé  y  fiiire  prononcer  au  peupif 
l'amen  à  la  fin  des  prières,  quoique  Os- 
terwald eût  été  très  favorable  à  ce  chan^ 
gement. 

Les  réformes  liturgiques  causèrent 
beaucoup  de  rumeurs  en  certains  lieux. 
Osterwald  écrit  à  ce  sujet  :  »  On  dit  que 
plusieurs  minisires  du  pays  de  Vuud 
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crient  rois(*ricordp  snr  no^  nouvelles 
prières,  ils  (iise^ii  (jud'oii  abandonne  la 
réforme  el  que  Ton  devient  papiste.  » 

Dans  cette  circonstance,  comme  à  pro- 
|m  des  rédamalions  de  C.  Horel,  on  lit 
Mire  les  lignes  qo'Osterwsld  regardait 
piss  00  moins  notre  pays  comme  une 
fiéolie. 

Ce  fut  encore  en  1700  que  se  fil  une 
importanle  iitnovnlimi  sur  la  nt^cessité  de 
lailfi«^l|p  O-jfr!  N'.ald  avnit  insisté  dons  le 
Traite  des  sourcea  de  la  corniptioti.  il  va 
nous  dire  lui-même  en  quoi  elle  consis- 
tait. •  Noos  avons  réglé  la  forme  d'exa- 
Bîner  et  de  recevoir  les  catéchumènes  à 
ftn  près  de  la  même  manière  que  j*en 
pailedans  nn  autre  endroit  de  mon  li- 
ne. >  Cest  ainsi  qu'il  s'exprime  dans 
Medeses  N'iires,  elle  31  du  mois  d'août 
il  dit  :  .  Nous  avons  réglé  In  nrtiiière  ft 
les  formes  de  recevoir  les  catéchumènes 
dans  notre  assemblée  d'hier.  Nous  nous 
sommes  conformés  autant  que  nous  ra- 
vins pu  à  la  pratique  de  l'ancienne 
Sglise.  »  Tronchin  loi  marque  à  ce  sujet 
que  TEglise  de  Genève  ne  pourra  admet- 
Ire  ce  mode. 

Cependant  il  ne  tarda  pas  à  Télre  gé- 
Dénlemenl.  Celte  innovalion  fut  regardée 
comme  très  précieuse,  et  ht  cérémonie 
fut  envisagée  comme  I  une  des  plus  belles 
de  notre  église.  Si  je  ne  me  trompe,  elle 
fct  admise  par  Spenner.  De  nos  jours  on 
bjage  tout  différemment,  et  il  est  cer- 
laia  que  Témoiion  que  jadis  elle  réveil- 
liii  toiqoufs  Ciit  place  à  un  sentiment 
d'âne  tool  autre  nature  si  absolument 
Too  oe  veut  y  voir  qu'une  forme ,  une 
contrainte  ei  la  récitation  sans  sincérité 
J  engapements  auxquels  les  contractants 
penseraient  pas  même. 

Nous  n'entrons  point  ici  dans  cette  dis- 
CQssion ,  nous  ne  faisons  que  rapporter 
des  jugements  contradictoires  en  simple 
lârtorien. 

On  roitqu*Oslflrwald  marchait  rapide- 
ment dans  ses  réformes,  mm  il  lai  res- 
uit  sa  grand  pas  à  faîrs;  c'était  la  nom- 


j  position  d'un  catéchisme.  De quellesdif- 
ficullés  so'i  I  licmin  va  être  encombré! 

i  quelle  opposition  il  rencontrera  î  Ce  sera 

I  en  consommant  son  œuvre  qu'il  se  posera 
en  réformateur,  et  sUI  demeure  vainqueur 

I  dans  la  lutte,  la  réaction  contre  Tancienne 
orthodoiie  aura  remporté  la  victoire. 
Dès  le  iO  novembre  1701,  il  trace  un 

I  plan  sur  la  manière  de  faire  le  catéchisme 

I  aux  enfants. 

Le  18  avril  1 70*2,  il  commence  à  parler 
de  son  caléciiisnie.  «  Si  je  me  détermine 
pour  l'impression,  *  dil-il,  paroles  qui 
indiquent  encore  de  l'hésitation .  Il  sou- 
met son  oBuvre  â  Tronchin. 

Le  manuscrit  s'imprime,  le  livre  cir* 
cule,  et  la  latte  commence.  «  Je  viens, 
Monsieur,  de  recevoir,  dil-il  à  Tronchin, 
une  lettre  de  Rerne  où  Ton  dit  que  le 
magistral  a  envoyé  à  Zurich  et  à  Bâie  la 

;  copie  de  mon  catéchisme  et  les  remar- 

I  ques.  » 

j      Les  théologiens  de  Berne  lirenl  une 
critique  remarquable  du  catéchisme  d^Os- 
terwald.  La  voici  : 
Relativement  au  nouveau  catéchisme 

I  sur  lequel  nos  souverains  Seigneurs  ont 

i  désiré  connaître  notre  jngemeot,  on  peut 

!  remarquer: 

I.  Que diversescirconstances  tendentà 

!  rendre  suspect  ce  livre, qui  ni\sl  pas  écrit 

I  sans  érudition,  elquia  été  composé  sous 
prétexte  d^édiflca lion.  Elles  sont: 

1*  L^auteur,  Oslerwald,  célèbre  par  ses 
connaissances,  sa  piété  et  son  zèle  qui  a 
déjà  excité  les  soupçons  de  plusieurs,  par 
un  écrit  précédent  intitulé  les  sourcss  de 

\  la  corruption. 

2*  Le  lieu  où  le  livre  a  été  écrit,  et  l'é- 
glise à  l'usage  de  laquelle  il  est  destiné 
savoir  Neuch.'itel,  noire  voisine,  à  l'égard 
de  laquelle  nous  désirerions  qu'elle  n'eût 
pas  si  facilement  porté  atteinte  à  la  con- 
formité qui  existe  entre  elle  et  nous,  grâce 
à  Tadoption  du  catéchisme  de  Heidel- 
bet!g,  afin  que  le  mal  qui  peut  en  provenir 
ne  s'étende  pas  aux  pays  romands. 
3^  Les  personnes  qui  approuvent  le 
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livre,  les  pnslfiurs  mêmes  de  cotte  /'phse 
qui  jusqu'ici  onlvécudans  TuniU'  frater- 
nelle avec  nous,  et  dont  les  devanciers 
ont  souscrit  le  formulaire  de  concorde 
(consensus)  aiosi  que  nos  autres  livres 
symboliques,  et  qui  n*ont  jamais  méprisé 
les  avis  qui  ont  pu  leur  être  donnés  par 
nos  propres  devanciers. 

4*  Le  but,  ce  catéchisme  fini  n'e>t  pas 
destiné,  il  est  vrai,  fi  un  usage  public, 
mais  particulier,  a  clé  auiorisé  par  l'ap- 
probation publique  pour  s'en  servir  en 
tant  que  de  la  meilleure  explication  du 
catéchisme  en  usage.  Or  on  aperçoit  aisé- 
ment  dans  la  méthode  et  dans  la  matière 
des  deux  catéchismes  une  si  grande  diffé- 
rence que  la  vie  de  Tun  ne  saurait  se 
prolonger  sans  mettre  fin  à  Texistence  de 
Tau  ire. 

5®  La  méthode  n'est  point  conforme  à 
celle  (lu  catéchisme  de  Heidelherg,  mais 
elle  esl  tout  auUe,  el  paraîtrait  convenir 
plutôt  à  un  traité  de  morale  qu'à  un 
cours  de  religion  chrétienne. 

L'impression,  on  a  d*abord  voulu 
la  tenter  dans  notre  république,  mais 
lorsqu'on  Ta  eu  empêchée  comme  dange- 
reuse, on  l'a  obleruie  à  Genève. 

II.  Le  livre  lui-même.  On  est  fondé  ;^ 
demander  à  son  sujet  cumoie  pour  tout 
livre  catéchétique  et  symbolique  ces  trois 
choses:  i^qu'il  soitun  système  complet  de 
religion  chrétienne  dans  lequel  les  prin- 
cipaux dogmes  de  cette  religion  et  toutes 
choses  soient  expliqués  d^une  manière 
convenable;  2»  qu'il  n'y  ait  dans  les  mots 
aucune  ambiguïté  sons  Inqnelle  les  héré- 
tiques puissent  se  cacher:  (jue  rien  n'y 
soit  enseigné  de  coiilr.iire  à  l.i  théologie 
orthodoxe  et  à  nos  livrt  i  svaiboliques, 
qui  sont  la  confession  de  foi  helvétique  cl 
le  calécbismede  Heidelberg.  Surtout  nous 
insistons  sur  ceci  que  tout  soit  conforme 
an  catéchisme  de  Heidelberg  que  Téglise 
de  Neuchâtel  a  depuis  longtemps  admis 
et  qu^elle  veut  reconnaître  encore  dans  la 
suite.  — Mais  le  nouveau  catéchisme  n'a 
point  satisfait  à  ces  irois conditions,  car: 


j  1*  Quelques-uns  des  dogmes  fii  '>  oir 
mis  en  doute  par  les  arminiens  sont 
entièrement  omis  ou  n'ont  nullement  été 
expliqués  avec  nnsoln  convenable  comme 
dans  le  catéchisme  de  Heidelberg,  sa- 
voir rentière  corruption  de  l'homme 
par  le  péché  originel,  notre  totale  inca- 
pacité pour  le  bien,  la  complète  néces- 
'  sité  et  puissance  de  la  grâce  récîérjéra- 
I  Irice  et  convertissante,  le  don  de  la  foi 
cl  de  la  p»'rs«''V('rance  finale,  la  certitude 
de  riuiiRUattun  de  ta  justice  de  Jésus- 
Christ,  la  communion  du  croyant  avec 
son  Sauveur  et  la  communication  de  ses 
bienfaits  qui  en  découle  pour  ce  dernier, 
l'efficacité,  Taciivité  de  la  foi  dans  ses 
efforts  pour  produire  les  bonnes  œu- 
vres. Dans  ce  que  le  nouveau  catéchisme 
enseigne  sur  la  prière,  il  n'est  point  dit 
qu"i!  faut  prier  au  nom  de  .lésus-Christ. 
pi  son  intercession  n'y  esl  pas  meniion- 
née; 

1^  Quant  aux  explications  inexactes 
qui  amènent  des  conséquences  dange- 
reuses, nous  comptons  dans  ce  nombre 

le  point  de  vue  de  Tauteursurla  première 

origine  de  la  religion  chrétienne,  et  snr  ce 

qui  concerne  son  fondateur  .Îésus-Christ 
i  liis  de  Dieu  et  Messie,  la  raison  pour  la- 
I  quelle  il  esl  appelé  Fils  de  Dieu,  ce  qui  est 
i  dit  de  la  vraie  foi  et  de  sa  fermeté,  de  la 
1  chute  d'Âdam,  du  pardon  des  péchéset  de 
I  la  justification,  de  Pusage  de  la  loi  évan- 

gélique,  des  sacrements.  Les  explications 
j  de  l'auteur  ont  un  caractère  de  généralité 
;  tel  que  les  hélérodoxes  peuvent  facile- 
j  ment  s'y  mettre  à  couvert;  les  opinions 

sociniennes  et  arminiennes  se  reconnais- 
I  sent  à  ce  trait  que  ceux  qui  y  inclinent 
j  aiïectionneni  les  expressions  générales, 
;  parce  qu'elles  peuvent  servir  d  abri  à 

leurs  idées  ;  • 
I     9*  Il  s'y  trouve  des  doctrines  en  oppo- 
I  sition  manifeste  avec  le  catéchisme  de 

Heidelberg  et  qni  ont  toujours  été  reje- 
\  tées  par  les  orthodoxes  des  temps  anté- 
\  rieurs. savoir  :  que  la  vraie  piél<'  nons  rend 
I  Dieu  favorable  ;  que  lesjuifsd'aujourd'hui 
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•juirpjellenl le Chrisl adorent  le  vraiDieu; 
(jue  Jésas-Chrisi  a  éiô  le  fondaleur  de  la 
religioD  chréUeDoe  seulement  à  dater  du 
Dooeiitqa^n  est  ve&n  dans  le  moode  ;  que 
lieoofisnce  d^avoir  obtenu  le  pardon  des 
(léchét  dontOD  estcoopable  n'est  poinlIuQ 
acte  essentiel  de  la  foi  mais  qu'elle  en  est 
plolôl Peffel,  leqnel  doit  ùlre  subordonne^ 
à  Teffet  ih'  rnbét>sance  ;  qnn  In  foi  est 
ptpliqc  r  j  t .  s(jne  pjirtoul  connue  t  obéis- 
"Hnct'aux  comoiandemenls  de  Dieu;  rjue 
î  00  n  acquiert  la  conflance  de  la  foi  que 
par  les  bonnes  œuvres;  qae  le  péché  ori- 
|iael  D^est  qu'une  maufaise  disposition 
et  006  inelinatioo  au  mal  qui  est  née  avec 
BOUS.  Cest  ainsi. que  parlent  les  armi- 
nieos  qni  nient  notre  nature  mauvaise 
par  laquelle  nnus  sommes  devonus  inca- 
pables de  tout  bi^n.  C'e^i  fi  rdle  mt^me 
«Teurqoe  se  raliache  celle  qui  consiste 
à  alléguer  qu'Eve  a  été  tentée  par  sa 
propre  convoitise;  que  parla  descente  de 
Mras-Clirist  aui  enfers  il  ne  faut  pas 
eaieodre  les  souffrances  et  les  angoisses 
^11  a  endurées  en  son  âme,  selon  la 
éoctriae  du  catéchisme  de  Heidelberg, 
mais  son  séjour  dans  le  lieu  où  vont  les 
âmi's  des  hommes  après  leur  mort,  c'est- 
à-dire  en  paradis  ;  que  la  discipline  doit 
élre  tnercée  uniquement  par  les  pasteurs, 
«juoique  lecaltciusme  de  Heidelberg  Tat- 
iribne  à  la  communauté  et  enseigne 
|s*elle  doit  être  administrée  d'après  les 
Ims  de  l'Sglîse  ;  que  l'acte  de  confesser  ses 
péchés  aui  pasteurs,  que  nos  docteurs 
imenl  présenté  comme  une  chose  utile 
poorcalmer  les  anfjoissesdela  conscience, 
naais  libre,  est  de  plus  nécessaire  et  aussi 
nécessaire  fjue  d  avouer  ses  torts  contre 
l«  prochain  quand  on  l  a  offensé,  ou  con- 
tre l'Eglise  quaud  on  Ta  scandalisée;  que 
IttQd  on  ne  se  repeot  qu'au  lit  de  mort 
M  D'à  aucune  espérance  certaine  de  sa- 
lit; que  Jésus-Christ  dans  le  Nouveau  Tes- 
Hment  prescrit  une  plus  grande  sainteté 
3ax  chrétiens  qu'aux  juifs  auxquels  il  ne 
[''■''ft'tiiait  que  les  premiers  éléments  de  la 
«erlu;  que  le  pardon  scellé  dans  le  bap- 


j  tôme  ne  regarde  que  les  péchés  commis 
,  auparavant  ;  que  la  sainte  cène  n'est  guè- 
1  re  que  le  mémorial  des  souffrances  et 
j  de  la  mort  de  Jésus-Christ  et  le  signe 
j  public  auquel  on  reconnaît  les  chré- 
tiens; que  rhomme  dans  sa  jeunesse  est 
[  plus  accessible  à  la  grâce  et  que  son 
cœur  nVsl  pas  encore  corrompu,  qu'à 
;  celle  époqur  Ir-s  passions  t  l  les  mauvai- 
^  ses  habitudes  ue  sont  pas  encore  for- 
mées. 

Tels  sont  les  points  que  nous  avons  re- 
j  marqués  dans  le  nouveau  catéchisme  ;  ils 
sont  de  telle  nature  que,  quoique  nous  ne 
voulions  accuser  d'arminianisme  ni  le 
livre  ni  ses  approbateurs,  il  nous  parait 
que  Ton  ne  peut  s'en  servir  ni  le  louer 
;  sans  danger,  parce  que  les  arminiens 
comme  les  autres  nov.iicnr-:  pourmirTU 
insinuer  sous  ce  couvert  ieins  dogmes 
el  leurs  opinions.  C'osl  pourquoi  nous 
prions  vos  Excelleuci's  de  décider  ce  que 
demande  le  salut  de  nos  églises,  et 
quelles  Tenillent  bien  continuer  à  en  écar- 
ter l'erreur  et  à  combattre  les  nouveau- 
tés pernicieuses,  tant  dans  notre  pairie 
que  dans  les  lieux  voisins  qui  avaient 
été  connus  jusqu'à  ce  moment  par  leur 
attachement  à  TorChodoxie. 

Le  CuttvetU 
Samuel  Lemân,  recteur  temporaire.  » 

Cest  dans  l*ouTrage  d^Aleiandre 
Schweixer  que  nous  avons  trouvé  ce  do- 
cument qui  nous  parait  remarquable 
comme  ft  lui.  Nous  dirons  aussi  avec  lui 

que  ce  jugement ,  que  nous  pouvonsmieux 
apprécier  de  nos  jours  ([u'il  ne  le  fut  en 
son  temps,  n'a  rien  d'arbitraire,  ni  qui 
respire  ranimosUé  ou  le  despotisme  ;  il 
est  au  contraire  aussi  fondé  que  possible 
lorsque  mettant  en  face  d*uiie  orthodoxie 
exacte  et  rigoureuse  la  tendance  d^Oster^ 
wald,  il  présente  cette  dernière  comme  • 
s'écartant  de  la  première  et  constituant 
une  vérilable  innovation.  Les  auteurs  de 
la  sentence  se  rendaient  ainsi  bien  mieux 
comptât  de  la  différence  des  deux  doctri- 
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nés  que  ne  le  faisaient  les  défenseurs 
d'Oflterwald,  et  peat-êlre  Osterwald  Ini- 
iiiêai6. 

Nous  avoDB  *bien  trouvé  dans  la  cor- 
respondance d*0st6rwald  et  de  Tronchin 
la  mention  do  jugement  de  Berne;  mais, 

au  lien  d'en  pn^senter  le  texte  môme, 
elle  en  exlrail  les  divers  chefs  d'^irnisa- 
tion.  qui  isolt^s  des  considéraliuiis  dont 
ils  hoiti  accunipagucs  perdent  beaucoup 
de  leur  plausibilité. 

Malgré  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut, 
nous  avons  nos  réserves  à  faire  sur  le 
genre  de  crtMque  qu^adoptèrent  les  défen- 
seurs de  Torlbodoxie,  et  nous  les  pré- 
senterons dans  notre  examen  de  la  doc- 
trine d'Oslerwald. 

C'était  sur  tous  les  tons  qu'il  devait 
être  averti  ;  il  devait  l'être  môme  avec 
raccent  le  plus  pathétique.  Le  manuscrit 
Tronchin  renferme  une  lettre  qu'un  pa- 
rent d*0sterwa1d,  V.Sieiger,  alors  diacre 
à  Berne,  lui  adressa  au  siget  du  catéchis- 
me. «  Il  le  supplie  en  considération  de 
sa  réputation  et  du  repos  de  l'église  de 
ne  pas  rendre  public  son  catéclnsni<\  et 
lui  représente  la  nécessité  de  s  en  t' mr 
aux  livres  symboliques  et  au  catéchisme 
de  Heidelherg  et  de  ne  pas  faire  de  nou- 
veautés peut-être  innocentes,  mais  plus 
conformes  au  sentiment  des  partis  con- 
traires qu'à  ceux  de  I^Eglise  ». 

Cependant  la  classe  tout  entière  se 
prononce  pour  Osterwald.  Il  ne  s'y  trouve 
plus  celte  fois  les  6  ou  7  sur  les  36,  cette 
faible  minorité  qu'il  croyait  capable  d'être 
hion  ni-^c  i\e  le  chnirinfr.  Charles  Tri- 
bolet,  doyen  de  la  compagnie,  adresse 
au  clergé  de  Berne  la  justilication  sui- 
vante en  faveur  de  sou  collègue  et  ami 
Osterwald. 

«  On  ne  songe  point,  dit-il  dans  une 
courte  réfutation  des  vingl>un  griefs,  à 
•  supplanter  le  catéchisme  de  Heidelberg. 
Il  est  permis  aux  ecclésiastiques  dans  tou- 
tes les  églises  et  même  dans  celle  de  Rome 
de  composer  des  catéchismes  pour  la  jeu- 
nesse. On  a  d'autant  moins  à  s'inquiéter 


à  l'égard  de  celui-ci  qu'il  n'a  pas  été 
imprimé  à  Berne,  etquHl  n'y  saurait  être 
dangereux  puisque  le  clergé  de  Neuchâlel 
sa?oir  34  pasteurs  l'ont  approuvé  et  que 

j  ceux  de  Genève  en  ont  permis  l'impres- 
j  sion.  S'il  a  omis  quelques  matières,  la 
!  raison  en  est  qu'elles  sont  suffisamment 
développées  dans  d'autres  caléchisnif»?'; 
s'il  a  particulièrement  insisté  bur  la  mo- 
rale, c'est  parce  que  les  autres  catéchis- 
mes sont  défectueux  en  ce  point.  11  ne 
combat  pas  ex  profesto  les  arminiens 
I  parce  que  ce  n'est  pas  un  livre  théolo- 
1  gique,  mais  il  renferme  plusieurs  instrac- 
;  lions  qui  ne  les  favorisent  pas ,  comme 
j  l'impuissance  de  l'homme,  la  justification 
j  par  la  foi  seule,  le  péché  en  tant  que  quel- 
i  que  chose  d'inhérent  à  la  naissance;  ii 
■  combat  les  erreurs  des  sociniens  en  par- 
j  tant  de  la  Trinité,  de  la  divinité  de  Jésus 
Christ,  de  la  satisfaction  par  son  sang  elde 
la  résurrection  des  méchants.  —  D'autres 
observations  atteignent  des  choses  très 
innocentes,  savoir  que  la  piété  nous  rend 
agréables  à  Dieu,  que  les  Juifs  adorent 
Jéhova,  le  vrai  Dieu,  que  Christ  a  été 
le  fondateur  du  christianisme  dans  le 
temps,  et  en  le  disant  on  ne  nie  point 
que  comme  Dieu,  il  n'ait  été  l'auteur  de 
la  prophétie.  —  Que  ta  confiance  soit 
appelée  un  acte  ou  un  effet  de  la  foi,  cela 
revient  au  même  —  qu'on  l'acquière  d'à*' 
bord  par  les  bonnes  oeuvres.  St.  Jacques 
le  dit.  Le  nouveau  catéchisme  nomme  le 
péché  une  mauvaise  disposition,  mais  il 
l'appelle  une  disposition  que  chacun  ap- 
porte en  naissant.  Des  théologiens  très 
distingués  et  très  orthodoxes,  Mestrezat 
et  Drelincourt,  se  sont  exprimés  comme 
lui  sur  la  descente  de  Jésus-Christ  aux 
enfers,  et  le  théologien  bernois  A  retins  a 
voulu  la  liberté  sur  ce  point,  etc.  Pour- 
quoi aurait-on  été  obligé  de  se  conformer 
à  la  méthode  du  catéchisme  de  Heidel- 
berg? N'est-ce  pas  une  bonne  division 

*  Excuner  de  f raves  ominfont  en  allégiMnl  que 

d'autr(><<  nr>  ont  pis  faite» I  U  y  a  là  piv»  que 
da  la  fluperflcialité. 
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que  celle  qui  consisle  à  établir  ce  que 
Ton  doit  croire  et  ce  qae  Ton  doit  faire, 
\mi  de  suivre  quant  au  dogme  le  sym- 
bole des  apôtres ,  quant  avx  defoirs  la 
division  de  St.  Paul,  qui  rapporte  tont  à 
la  piété  envers  Dieu,  à  la  justice  envers 
le  prochain  et  à  la  tempérance  envers  soi- 
même,  en  dernier  lioad^expliquer  le  dé- 
ra!o;nie  et  roraison  dominicale  et  de 
Ûnir  par  les  sacrements-? 

Tonte  cette  apologie  est,  comme  on  le 
voit,  bien  faible,  et  sa  brièveté  n'est  pas 
celle  qui  naît  de  la  force  et  de  la  richesse 
delà  pensée.  Hais  c'était  une  manière  de 
procéder  préconisée  par  Osterwald^  de 
controverser  très  peu  et  de  ne  pas  allD- 
ner  le  (eu  des  discassions  théologiqnes. 

Zurich  et  Bâle  consultés  par  Berne  ré- 
pondirent que,  quoique  O^terwald  ne  se 
servit  pas  partout  lies  expressions  aux- 
qoelles  les  IhëoloLM*  us  réformf's  <''t^ienl 
habitués,  cependant  les  siennes  étaient 
susceptibles  d^oue  interprétation  favora- 
ble, et  qae  comme  lai-méme  avait  donné 
rexplication  de  quelques-unes  ils  croy- 
aient qo*il  n^  avait  pas  lien  â  s'inqniéter. 

L'orage  ne  tarda  pas  à  s^apaiser,  et 
dans  une  visite  qu'Oslerwakl  fil  à  Zurich 
*'n  1703  il  fut  très  bien  reçu,  quoique 
alors  on  tint  encore  à  l'orthodoxie  dans 
cette  ville. 

Dès  lors  Osleruald  n  eut  plus  de  cen- 
tares  à  essujer  et  peu  à  peu  il'devint 
lalire  de  la  situation,  comme  l'on  dit. 
Son  catéchisme  fat  approuvé  et  réimpri- 
mé plosiears  fois. 

AD.  BAUTT,  pasteur. 
(La  iuUe  à  un  prochain  numéro.) 

MELANGES. 

Us  prédica  t  e  n  r  s  p  !  on  n  i  e  rs  do  rOnaat 
aux  Etats-Unis. 

SmillB  AITICLE. 

•  veux  raconter  ici ,  nous  dit  Cart- 
*ngk,  dans  quelle  position  je  me  trouvais 


à  la  fia  de  mes  travaux  dans  ce  pénible 
circuit  II  y  avait  trois  ans  que  j'avais 
quitté  le  domicile  putemel,  et  j'en  étais 
éloigné  de  cinq  cents  milles.  Mon  dicval 
était  devenu  aveugle  ;  mn  selle  était  usé(;; 
mes  brides  avaient,  tant  bien  que  mal, 
été  remplacées  au  moins  nue  douzaine  de 
fois  ;  et  mes  vêtements  avaient  été  si  sou- 
vent rapiécés  quHl  était  devenu  tont  à 
fait  malaisé  de  découvrir  l'étoffe  première. 
Je  me  décidai  à  retourner  chez  mon  péro 
pour  m'équiper  à  neuf.  Je  me  trouvais 
alors  à  Marietta.  J'avais  juste  soixante- 
quinze  cents  (3  fr.  75  c)  dans  le  gousset,  et 
je  me  demandais  avec  quelque  inquiétude 
comnionr  je  ferais  pour  me  tirer  d'affaire 
avec  une  bourse  si  mal  garnie. 

»  Je  compris  au  premier  coup  d'œil  que 
je  ne  gagnerais  rien  à  réfléchir  longuement; 
il  n'y  avait  pas  à  balancer:  il  fallait  pren- 
dre  le  chemin  du  logis  paternel,  on  me 
trouver  aux  prises  avec  le  dénuement  Je 
plus  complet.  Je  résolus  d'aller  le  plus  loin 
I  qui  je  pourrais, puis  detravailler  de  quelque 
manière  pour  gagner  de  quoi  continuer  ma 
route,  jusqu'à  ce  que  j'arrivasse  à  la  mai- 
son. J'avais  quelques  amis  sur  mon  che- 
min, mais  pas  beaucoup.  Bref,  je  partis. 

»  Ma  première  journée  de  voyage  ne  rae 
fit  pas  sortir  de  mon  drcuit  A  trente-ciuq 
milles  de  distance  de  mon  point  de  départ 
vivait  nn  ami  sous  le  toit  duquel  je  comp- 
tais passer  la  nuit.  Tl  était  déjà  tard  dans  la 
soirée,  et  je  me  trouvais  eucore  éloigné  de 
cinq  milles  de  cette  maison,  lorsque  je.  fia 
la  rencontre  d'une  veuve  qui  demeurait  & 
plusieurs  milles  en  dehors  de  mon  chemin. 
Elle  n'était  pas  membre  de  notre  église, 
mais  elle  avait  assisté  aux  réunions  que 
j'avais  présidées  dans  le  voisinage.  Après 
que  nous'eèmes  foit  échange  de  politesses, 
elle  me  demanda  si  je  quittais  le  circuit. 
Apprenant  que  je  retournais  chez  mon  père, 
elle  me  dit  :  <  Etoù  en  est  votre  bourse? 
»  Je  suppose  bien  que  vous  n'avez  pas  fait 
»  fortune  dans  vos  tournées.  »  Je  lui  con- 
fessai naïvement  que  je  n'avais  an  monde 
que  soixante-quinze  cents.  Elle  m'invita  à 
venir  chez  elle,  me  disant  qu'elle  pourrait 
m'aider  un  peu.  Je  lui  répondis  que  l'em- 
ploi de  toutes  mes  journées  était  n§glé  jus- 
qu'à Majsville,  et  que  me  rendre  chea  elle 
m'écarterait  de  ma  roule,  re&Terserait  tous 
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rnes plans  et  dérangertlt  tont  mes  rendez- 

TOUS.  Elle  me  remit  alors  un  dollar,  en  me 
disant  que  c'était  tout  ce  quVHo  nvnit  '^nr 
elle,  mais  que,  si  je  voulais  ra(  (  omi)aguer, 
elle  me  donnerait  davantage.  Je  déclinai 
riDvitation,  j'aoeeptal  le  dollar  en  la  re- 
meraiant,  et  prenant  congé  d'elle  je  pour- 
suivis ma  route. 

•  Quand  j'arrivai  au  bord  de  rOliio,  en 
face  de  Maysville,  tout  mon  argent  était 
^artl.  J*étai8  dans  le  plus  grand  embarras, 
ne  sachant  comment  passor  la  rivière,  fente 
d'arsont  pour  payer  \o  bac.  Je  rae  souvins 
(jue  je  coniKiissais  un  monsieur  Armstrong, 
marchand  dans  la  ville,  à  qui  je  pourrais 
emprunter  vingt-cinq  cents,  si  le  batelier 
consentait  à  me  passer  sans  se  foire  payer 
d*avance.  Comme  j'arrivais  an  bord  do 
l'eau,  le  bnr  v  touchait,  et  j'en  vis  descen- 
dre un  bomnie  et  un  cheval.  Je  reconnus 
aussitôt  le  colonel  Sbelby,  frère  du  gou- 
vernenr  dn  Kentocky:  c'était  nn  ezhorta- 
tenr  zélé  de  l'Eglise  méthodiste  et  une 
vieille  connaissance  de  mon  père,  dans  le 
voisinage  duquel  il  habitait.  Dès  qa'il  me 
\1t,  il  s'écria  : 

Pierre,  est^se  bien  vous  ? 

—  Oni«  Motse,  c'est  le  peu  qm  reste  de 
moL 

—  A  en  juger  par  votre  accoutrement,  les 
temps  ont  été  durs.  Vous  retournez  chez 
TOUS,  je  suppose  ;  mais  où  en  étes-vous  en 
fsit  d'argent? 

—  Colonel,  je  n'ai  pas  un  son  an  monde. 

—  Voici  trois  dollars,  ot  je  vai«î  vous  faire 
une  lettre  de  recommandatiun  et  un  bon  de 
crédit  qui  vous  serviront  jusqu'à  1  entrée 
des  landes  de  Pilot-Knobb. 

»  Cette  aventure  me  reconforta  grande 
ment,  vons  pouvez  le  croire.  L'argent  et  le 
crédit  du  colonel  me  menèrent  quelques 
jours;  mais,  quand  j'arrivai  à  ia  première 
taverne  an  delà  de  Pilot-Knobb,  |e  me  trou- 
vais de  nooTeau  sans  ressources.  Je  ne  sa- 
vais vraiment  plus  que  faire;  je  demandai 
toutefois  à  être  lopré,  en  ayant  soin  de  ])ré- 
venir  le  tavernier  que  je  n'avais  pas  d'ar- 
gent, que  j  étais  absent  depuis  trois  ans  et 
qàfe  je  retournais  chez  mon  père.  J'ajoutai 
que  j'avais  une  vieille  montre  et  quelques 
bons  livre-  dans  mon  havre-sac, et  qno  jVs- 
saierais  de  l'indemniser.  II  me  dit  de  mettre 
pied  à  terre  et  d'être  sans  luquielude. 


»  Je  ne  tardai  pas'  à  déoonvrir  que  la 

famille  de  mon  hôte,  qui  depuis  longtemps  - 
habitait  le  pays,  n'avait  aucune  connais- 
sance de  l'Evangile.  Je  dois  dire  que  la 
maison  où  je  me  trouvais  se  composait  de 
trois  chambres,  une  salle  à  manger,  une 
cliambre  à  coucher  et  une  cuisine. Ces  trois 
salles,  sur  un  mr^me  i)alier.  n'étaient  sépa- 
rées que  par  une  mince  cloison  en  bois, 
dont  les  planches  en  vieillissant  s'étaient 
retirées,  laissant  entre  elles  de  larges  fen- 
tes. 

»  Au  moment  de  nous  retirer,  je  deman- 
dai à  mon  tavernier  s'il  avait  quelque 
objection  à  ce  que  je  tiase  uue  prière  avant 
de  nous  séparer.  «  Aucune,  aucune,  »  me 
dit>il  très  cordialement  ;  et  je  le  vis  entrer 
dans  la  cuisine,  pour  appeler,  je  le  suppo- 
sais du  moin-;.  le  reste  de  la  famille.  11  re- 
vint bientôt,  une  chandelle  à  la  main  et  me 
pria  de  le  suivre.  Nous  entrâmes  dans  la 
chambre  à  coucher,  et,  posant  sa  chandelle 
'  sur  la  table,  il  me  soahaitanne  bonne  mait 
et  ajouta  :  <  Ici  vous  pourrez  prier  tout  à 
»  votre  aise.  » 

>  J'avoue  que  ceci  me  prit  par  surprise 
et  qu'au  premier  moment  je  fus  tout  stupé- 
fait. Il  m'avait  complètement  mis  dedans, 
mais  je  me  décidai  aussitôt  à  lui  payer  la 
monnaie  de  sa  pièce.  Je  me  mis  donc  à  ge- 
noux tout  auprès  des  fentes  de  la  cloison, 
et  je  commençai  à  prier  avec  toute  l'ardeur 
dont  mon  âme  et  ma  voix  étaient  capables. 
Je  m'aperçus  bientôt,  à  l'agitation  inaccou- 
tumée qui  se  manifestait  dans  la  cuisine, 
que  leur  surprise  n'était  pas  moins  grande 
que  celle  que  j'avais  ressentie  moi-même  un  . 
moment  auparavant  J'entendis  distincte- 
ment l'hôtesse  dire  à  son  mari  :  «Il  est  fou, 
»  et  il  va  nous  tuer  toute  la  nuit.  Va  donc 
»  voir  ce  que  c'est.*  î,e  ditrne  homme  n'ap- 
prochait qu'avec  la  plus  grande  circonspec- 
tion; il  entra  pourtant  lorsque  j'eus  fini,  et 
me  demanda  quels  étaient  les  motift  de 
mon  étrange  conduite.  «  Ne  m'avez-vous 
»  pas  permis,  lui  demandai-je,  de  prier  au- 
»  tant  que  je  le  voudrais?»  — «Sans  doute, 
»  répondit-il,  mais  pas  à  haute  voiz.  »  Je 
lui  dis  alors  que,  puisqu'il  m'avait  empêché 
de  prier  avec  sa  famille,  j'avais  jugé  à  pro- 
pos d'atteindre  mon  but  d'une  ntilr»'  façon. 

»  II  était  clair  pour  moi  qu  il  me  croyait 
l'espnt  malade  ;  cependant  notre  conversa- 
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»io!i  qui  (lur.i  quelques  iTioments  et  roala  snr  ! 
(i«*>:sojeU  religieux  put  le  convaincre  qu'il  \ 
était  dans  une  complète  erreur  à  mon  sujet. 

•  Le  lendemain  malin  je  me  levai  de  très 
booDe  heure  ;  je  touI^s  &lre  quinze  milles 
avant  d'^jenner.  Pt  je  comptais  mettre  pied  , 
i terre  cbez  une  de  nio^  coonsu>i-iim  *'<.Mais,  : 
;ui  raonieot  où  je  me  préparais  à  enfonrcbcr  ! 
BOD  cheval»  Tanbergiste  me  retint  et  voulut  I 
à  toat  prix  me  faire  déjeuner.  J'acceptai  ;  ! 
mai«  qnnnd  jo  lui  dfTri'^  de  U'  n'tribiicr 
dequeli;;)'^  ninniiTO.  il  retusa,  et  inc  i)ress;i 
meoieni  du  descendre  chez  lui,  s'il  ni'ar- 
liriii  de  repasser  dans  la  contrée.  J*a- 
Joatoai  iel  <|a*avant  six  mois  j'ens  Toc- 
eiàon  de  le  revoir;  sa  femme  et  lui  étaient 
alof  convertis,  et  ils  attribuaient  Icurcon- 
version  aux  circonstances  un  peu  extraor- 
dinaires de  la  mémorable  nuit  que  je  passai 
MOB  leur  toit 

»  Je  fis  la  rencontre  fie  nouveaux  amis, 
ce  im  me  permit  d'atteindre  Hopkinsville  ; 
I-:  trouvais  encore  à  trcntemilles  delà 
urài^ou  paternelle,  et  j'avais  six  cents  en  po* 
éhe.  L^anbMgiste,  «ini  connaiesait  mon  père, 
consentit  à  m'héberger  bien  que  je  lui  eusse 
î»'daré  en  toute  "sincérité  mon  état  pécu- 
niaire. Je  venais  de  fermer  les  yeux,  après 
mètre  couché,  lorsiiue  je  fus  éveillé  en  sur- 
ttat  par  les  ôis  perçants  d*ane  femme.  Je 
SMtai  à  bas  da  lit,  croyant  qu'il  se  commet- 
tait un  crime,  et,  ap^^s  avoir  jeté  snr  moi 
an  vêtement,  je  m'élançai  vers  le  lieu  d'où 
partaient  ces  clameurs.  L'aubergiste  vint  | 
le  prévenir  que  ces  cris  étaient  poussés  | 
lar  sa  femme,  qoi  était  sujette  à  des  con*  j 
lalsion!^.  M'étant  approché  d'elle ,  je  lui  < 
Adressai  quelques  paroles  d'exhortation,  et 
3p  tardai  pn«  à  découvrir  que  ses  préoccu- 
pations étaient  d'un  caractère  purement 
rdigieux,  et  qaele  sentiment  da  péché  était 
teqoila  tourmentait.  Je  lui  offris  de  prier 
poorelle:  «  Oh!  oui,  répondit-elle  anssitôt. 

•  prie?,  car  personne  ici  ne  i>rend  soin  de 

•  ma  pauvre  âme.  »  Je  me  prosternai  alors 
«priai,  puis,  après  avoir  dianté  nn  canti- 
qoeje  m'efforçai  de  la  conduire  à  Jésus- 
Clirist  comme  h  celui  qui  jieut  seul  sauver. 

priai  encore,  et  bientôt  elle  se  releva  en 
•ionoant  gloire  à  Dieu.  Ce  moment  fut  déli- 
ricsi  :1e  mari  pleurait  comme  on  enfant; 
Mi  passâmes  presque  tonte  la  nnit  à 
^MMer,  à  prier  et  à  louer  Dieu.  Le  lende- . 


main,  l'aubergiste  me  dit  que  j'avais  acquitté 
dix  fois  mon  compte,  et  que  tout  ce  qu'il 
me  demandait,  c'était  de  m'arréter  chez  lui 
tontes  les  fois  qneje  passerais. 

»  Ce  jour  même  j'arrivai  à  la  maison  avec 
six  reiits  de  rc-ic.  Ce  qui  précède  vous 
donne  une  idée  très  inconqdete  des  tour- 
nées des  premiers  prédicateurs  méthodistes 
de  l'Ouest  Mes  parents  m'accueillirent  avec 
joie,  je  passai  avec  eu  pinsienrs  semaines. 
Mon  père  me  donna  un  nouveau  cheval,  une 
bride  et  une  selle,  des  habits  neufs  et  qua- 
rante dollars  en  argent.  Âinsi  équipé,  je  me 
tins  prêt  à  trois  autres  années  d'absenoe.  » 

XVII 

Essayons  maintenant  de  prendre  sor 
le  tàit  VoNivre  de  nos  pionniers,  en  de- 

mandant  aux  mémoires  qa'îls  nous  ont 
laiss(^s  quelque  lumière  sor  leur  vie  de 
lous  les  jowrs. 

L'accueil  qu'ils  rciiconlraien!  ''lail,  on 
peut  le  croire,  p<!u  cordial  d'oj  dinaire, 
auprès  d'un  peuple  que  Pisolemcotel  les 
périls  quotidiens  avaient  rendn  tout  à 
la  fois  grossier  et  défiant  Ils  furent  sou- 
vent repODssés  avec  brutalité,  et  ils 
étaient  heureux  quand  on  ne  lançait  pas 
contre  eax  les  chiens  de  garde  du  logis. 
Leur  premier  .soin  dan*  nn  nouvpnn  cir- 
cuit devait  être  ru'ci'.^isaireinenl  de  .se 
concilier  la  bienveilliincc  d'un  public 
soupçonneux  el  irritable,  en  travaillant 
d  détruire  les  préjugés  qui  «xislaienl 
dans  les  esprits  à  Penconire  de  leur  mu- 
f  re.  Ils  avaient  besoin  de  posséder  un 
grand  fonds  de  bonne  humeur  et  une 
patience  inaltérable  pour  accepter  sans 
murmura*  les  humiliations  de  toute  sorte 
qui  les  atlendaienl;  ils  devaient  (Hre  ha- 
biles h  mellre  è  profit  les  occasions  fa- 
vorables el  vaillants  pour  terur  l(île  aux 
circonstances  adverses.  Heureux  étaient- 
ils  encore  quand,  à  la  suite  de  plusieurs 
tentatives  malheureuses,  ils  parvenaient 
à  se  créer  de  distance  en  distance  de 
petits  centres  d'action  d'oih  ils  pussent 
rayonner  et  s^étendre  dans  toutes  les  di- 
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recttoDt.  Detx  tnMs,  pris  an  hasard 
nous  indiqueront  avec  qvel  tact  ils  sa- 
vaient saisir  les  occasions  aa  vol  pour 
introduire  leur  œuvre  dans  des  coninVs 
nouvelles,  et  d'antre  part  avec  quel  aban- 
don ils  s'en  rompflalenl  A  In  Providence 
du  soin  df  leurs  inlérôls,  quand  Tocca- 
sion  ne  s'offrait  pas  dVIIe-méme. 

James  A\ley,  que  nos  lecteurs  connais- 
sent déjà,  fut  envoyé  en  1800  dans  le 
eomlë  d^ÂttalLapas  (Lonisiane),  pour  y 
fonder  une  œnvre  missionnaire.  Ne  voq- 
tant  pas  se  restreindre  dans  les  limites  qui 
lui  étaient  assignées,  il  se  lança  dans  les 
hasards  d'une  grande  tournée  d'explora- 
tion, an  milieu  d'un  pays  peuplé  surtout 
de  calho!i(]îîes  fraiiriiis,  bigots  et  fanati- 
ques. Au  soir  d'une  longue  marche,  ex- 
ténué de  faim  et  de  lassitude  ,  il  heurta 
à  la  porte  d'une  ferme  et  demanda  l'hos- 
pitalité pour  loi  et  pour  son  cheval.  La 
maltresse  du  logis,  qui,  à  la  première  ins- 
pection, avait  reconnu  à  quelle  classe  de 
voyageurs  appartenait  son  visiteur,  lui 
dit  du  ton  le  plus  méprisant  :  •«  Il  n'y  a 
pas  de  place  ;  nous  n'avons  que  faii  f»  ici 
d'un  pareil  bétail.  •  (le  refus  impiloyaltle 
et  insultant  alla  au  cœur  de  l'humble 
missionnaire;  la  nuit  venait;  pas  une 
auberge  dans  le  voisinage  et  d'ailleurs 
il  n*avait  pas  d'argent  pour  payer:  il 
n'^avait  rien  pris  de  tout  le  jour,  et  de- 
vant lui  se  présentait  la  sombre  perspec- 
tive de  coucher  sur  la  dure  par  un  froid 
intense,  et  peut-être  de  succomber  d'é- 
puisement. Tout  cela  bourdonnait  con- 
fusément dans  sa  téle  et  oppressait  son 
âme.  Il  se  laissa  alors  tomber  sur  un 
siège  devani  ia  porte,  et,  la  té  te  entre  les 
deux  mains,  il  se  prit  à  réfléchir  triste- 
ment sur  sa  position.  Bientôt  il  releva  la 
léte,  et,  selon  son  hahilnde  dans  toutes 
les  circonstances  difHciles  de  sa  vie,  il 
entonna  un  cantique  : 

•  Peaee,  my  Mui  !  Thou  needst  not  fter, 

Thy  prcal  Provider  stilt  fy  nrar, 
Who  fed  thee  lasl  will  feed  Uiee  •Ull! 
Be  still,  and  siok  into  hii  «iU.  • 


Nos  prédlcatmift  étaient  tonsdegranda 
chanteurs.  Hilburn  nous  dit:  t  Quand  ils 
ne  pouvaient  pas  dans  leurs  sermons,  en- 

lever  une  position  au  moyen  de  la  logi- 
que, ils  appelaient  un  hymne  entraînant 
à  leur  .secours,  et  rien  ne  résistait  à  cet 
argument  suprême.»  Axiey  avait  une  ré- 
putation toute  particulière  à  cd  éjîard  ; 
sa  voix  puissante  et  juste  tout  à  la  fois, 
produisait,  bien  qu'elle  n'eût  pas  été 
cultivée,  un  effet  saisissant;  et  Ton  assure 
qn*en  Pente/idant  chanter,  des  gens  qui 
étaient  ses  ennemis  acharnés  devinrent 
ses  meilleurs  amis.  C'est  ce  qui  arriva 
dans  la  circonstance  que  nous  racontons. 
La  dame  du  logis,  .ses  enfants  et  ses  es- 
claves ne  tardèrent  pas  à  se  rapprocher 
et  à  revenir  de  leurs  dispositions  hosti- 
les, et  le  missionnaire  n'avait  pas  fini  son 
troisième  cantique  que  son  auditoire 
était  tout  en  larmes.  Les  sentimenls 
avaient  complètement  changé,  sous  Pin- 
flnence  pacifiante  du  chant  ;  le  prédica- 
teur et  son  cheval  furent  logés  et  nour- 
ris somptueusement,  et  AxIey  compta 
cette  famille  de  plus  au  nombre  de  ses 
amis 

Cartwright,  lui,  moins  facilement  ému 
que  son  collègue,  ne  perdait  pas  aussi 
vile  courage,  el  savait  au  besoin  conqué- 
rir par  son  audace  Thospitalité  qu'on  loi 
refusait.  S*fl  o^avait  pas  des  chants  à  ap- 
peler â  son  aide,  il  avait  des  arguments. 
Mieux  que  personne,  il  discutait  d'une 
façon  persuasive  et  toute  populaire.  Il 
n'était  jamais  embarrassé,  comme  on  l'a 
vu,  pour  amener  ses  hôtes  sur  la  terrain 
religieux,  el  il  savait  les  disposer  à  prê- 
ter l'oreille  à  sa  prédication.  En  voici  un 
exemple  pris  entre  beaucoup  d'antres  : 

♦  Tne  fois  que  j'explorais  les  bords  de  la 
Rivière  Curoberlaiid,  à  l'aâùt  de  quelque 
occasion  nouvelle  d'annoneer  r£vugile  et 
d'étendre  le  cercle  de  mon  action,  je  de- 
mandai rhospitalité  d'un  fermier  riche  du 
pays;  la  soirée  était  assez  avancée,  et  j'eus 
le  bonheur  d'être  accueilli  sans  trop  de 
peine.  Mes  hôtes  étaient  de  bonnes  gens, 


Digitized  by  Google 


—  45  — 


fort  bien  élevés.  Phîsienrs  voisins  s'étant 
réonis  ià  pour  passer  agréablemeut  la  soi- 
réCtJem'ètndiai  à  détourner  la  eonvenaUon 
dtt  fotilités  où  elle  se  traînait  poar  rame- 
ner ?nr  des  sujets  religieux.  M'étaiit  avcn- 
taré  à  demander  s'il  y  avait  quelques  prédi- 
cations dans  le  voisinage,  je  m'aperçus  bieu- 
l(t  qu'on  en  manquait  absolument  ;  et  alors 
je  déclinai  ma  qualité,  et  demandai  an  mat' 
tre  (lu  logis  la  permission  de  convcjqner 
pruthainement  dans  sa  maison  une  asseni- 
Uée  de  culte.  Il  me  répondit  sur  le  ton  de 
Il  plaSsanterie  qu'il  ne  pouvait  agréer  cette 
denande  sans  connaître  préalablement  mes 
talents  de  prédicateur.  Je  répliquai  que 
rien  n'était  plus  facile,  et  que  s'il  y  tenait 
j'allais  immédiatement  prêcher  devant  l'au- 
ditoire tout  trouvé  qui  était  présent.  Il  y 
eoBseatit,  et  après  aToir  chanté  et  prié»  je 
pris  on  texte  et,  pendant  une  heure,  je  les 
eihortai  de  toutes  mes  forces.  Les  escla- 
ves qui  se  trouvaient  là  pleuraient;  les  vi- 
siteurs pleuraient;  le  maître  du  logis  lui- 
mème  pleorait.  Qnand  j'eos  fini,  il  me  dit: 
«Revenez  bientôt;  car  noua  aommea  de 
grands  pécheurs.» 

«Lorsque  je  fus  reparti,! en  indiquant  le 
jour  où  je  repasserais,  on  essaya  d'ébran- 
ler la  résolution  de  cet  ami,  en  lui  repré- 
sentant les  pasteors  méthodiates  sons  les 
couleurs  les  plus  noires  ;  rien  ne  l'ébranla 
l'^'rrtarit.  et  il  déclara  qu'il  voulait  on  avoir 
le  cœur  net  en  nous  voyant  à.l'œuvrc.  Hrof, 
je  revins,  je  prêchai;  et  bon  nombre  de 
personnes  se  convertirent  à  JMen,  entre 
autreit  le  maître  de  la  maison  et  plnsieura 
des  siens.  Dix  personnes  s'unirent  ce  jour- 
'à  ù  rF!;!i>o,  et  ce  petit  noyau  a  considé- 
r»Ucmeni  grandi  depuis  lors.» 

Nous  venons  de  voir commenlles mis- 
iioiiiiaires  savaient  s'ouvrir  l'accè.s  des 
cabanes  de  rOuesl.  Voulez-vous  connaî- 
tre de  quelle  nature  ^lail  rhospilnlilé 
qi*ils  y  trouvaient?  Ecoutez  Millmrn,  le 
prtdicatear  aveugle,  qui  a  passé  les  plus 
belles  années  de  sa  vie  au  milieo  des  so* 
Mes  de  la  vallée  do  M ississipi  : 

«Tons  atfHes  po  voir  notre  prédicatenr 
l'ippftNsbant  aor  sa  monture  de  la  porte 

foue  cabane  où  il  devait  loger;  et  comme 
(ctte  cabane  est  l'exacte  reprodnctiou  de 


toutes  celles  «Ki  jja^vs.  vous  nte  laisserez 
vous  la  décrire.  Elle  a  douze  pieds  sur  qua- 
torae  de  dimensiona  et  n*a  qu'an  res*de> 
chaussée.  Les  espaces  demeurés  vides  en* 
tre  les  jîouties  qui  forment  les  murailles 
sont  enduits  avec  de  la  boue  en  guise  de 
plâtre.  L'intérieur  se  compose  d'une  seule 
chambre^  à  Tune  des  extrémités  de  laquelle 
est  le  foyer.  C'est  dans  cette  chambre  anl« 
queqne  dorment  la  nuit  le  mari  etla femme 
avec  les  quinze  ou  vingt  enfants  que  la  Pro- 
vidence leur  a  donnés;  car  il  faut  que  je 
diae  ici  que  nos  gens  de  TOnest  août  parti- 
(  uliërement  favorisés  fc  cet  égard.  Je  dois 
ajouter  que  très  souvent  les  hôtes  de  la 
basse-cour  eux-mêmes  viennent  passer  la 
nuit  en  compagnie  des  gens  de  la  maison, 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  bêtes  de  la  forêt; 
à  pins  forte  raison  encore  les  chiens,  qni 
font  partie  intégrante  de  la  famille  du  chas- 
seur, jouissent-ils  de  ce  droit  Cette  salle 
commune  sert  !\  tous  les  offiees  de  la  vie; 
ou  y  dort,  on  y  mange,  on  y  prêche,  ou  y 
vit  Là  aussi  le  prédicateur  doit  s'instaUer, 
étudier  et  dormir.  Parfois  cependant  se 
rencontre  une  autre  cliatnbre  dans  la  ca- 
bane; on  l'appelle  d'ordinaire  la  chambre 
du  prophète.  On  y  parvient  par  une  mau- 
vaise échelle  toute  boiteuse.  C'est  une  sortè  - 
de  niche  pratiquée  au  moyen  de  solivea 
fixées  dans  la  cfaarpmite  de  la  maison  et 
sur  lesquelles  on  a  jeté  quelques  planches 
mal  jointes  et  non  clouées.  Une  fois  arri- 
vé dans  ce  recoin  obscur,  où  il  doit  passer 
la  nuit,  le  jeune  prédicateur  non  encore  ini* 
tié  aux  misères  de  la  carrière  qui  l'attend,  a 
(  besoin  d'user  de  mille  précautions,  car  un 
I  mouvement  un  peu  brusciue  l  enverniit  re- 
joindre les  dormeurs  de  l'étage  inférieur, 
dont  il  n'est  séparé  que  par  quelques  plan* 
ches  vermoulues.  A  force  de  chercher,  il  par- 
viendra bien  i\  trouver  dans  l'étroit  espace 
où  il  se  meut  ce  qu'on  appelle  un  peu  pom- 
peusement le  lit  du  prophète.  C'est  en  lan- 
gage plus  modeate  une  simple  peau  d'ours 
ou  de  buffle  ou  même  un  sac  plein  de  feuil- 
les. Une  fois  étendu  sar  sa  couche,  notre 
prophète  peut  sans  bouger  de  place  étudier 
l'astronomie,  si  ses  goûts  l'y  poussent,  au 
travers  des  larges  fentes  du  toit.  Il  est  vrai 
que,  lorsqu'il  pleut  ou  qu'il  neige,  il  eat  ex- 
posé à  prendra  une  bain  froid  qui  n'a  rien 
d'intéressant.» 
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Celle  iiospilalité  plus  4|ue  misérable 
que  recevaient  les  prédicateurs  était  sou- 
vent  très  excusable»  et  quand  ils  pou- 
vaient se  convaincre  quelle  nfsultait  de 
reitrémc  pauvreté  de  leurs  hdles,  ils  la 
supporlaleiil  bravcmcnl  sans  se  plaindre. 
Mais, quand  ils  voyaient  claireniml  qu'elle 
élnil  le  fruil  de  ravarice  ou  de  Pifisou- 
ciaiicp,  ilsnes'y  résignaienlpas  volonliers 
et  s'efforçaient  d'inculquer  à  ce  peuple  à 
moilié  sauvage  des  idées  d*ordrc  et  de 
propreté. 

«J'eusà  loger  une  fois,  raconte  Cartwright, 
BOUS  le  toit  d'un  certain  frère  assez  origi- 
nal. Il  avait  une  femme  de  premier  ordre 
et  plusieurs  filles  intéressantM.  J^ajoute 
qu^ou  lui  connaissait  trois  cents  dollars 
bien  placés.  N  otre  ami  n'avait  qu'une  chaise 
dans  sa  maison;  ou  l'appelait  la  chaise  du 
prédicateur;  encore  le  foud  eu  était-il  usé, 
et  Tan  des  pieds  de  derrière  manquait-il 
complètement.  Un  vieux  tonneau  nous  ser- 
vait de  table.  Le  foyer  n'était  qti'un  simple 
trou  creuse  dans  la  terre,  et  c  otait  autour 
de  ce  creux  iutoruie  que  les  pau\i  ci  lem- 
mes  devaient  préparer  leurs  repas.  Quand 
•  viut  le  moment  de  nous  mettre  h  table,  ou 
nous  présenta  des  roudelles  de  bois  en 
guise  d'assiettes  et  des  morceaux  de  roseau 
aiguibeb  par  le  bout  eu  gui^e  de  fourchettes  ; 
des  gobelets  de  fer-blanc  tenaient  lien  de 
verres.  Il  n'y  avait  dans  toute  la  maison 
qu'un  vieux  couteau  de  boucher,  et  encore 
manquait-il  de  manche. 

»  La  maîtresse  du  logis  se  cuiiiondit  eu 
excuses.  Je  les  aurais  acceptées  de  grand 
coeur  et  ne  me  serais  formalisé  de  rien  si 
son  mari  eût  été  réellement  pauvre;  mais 
je  ne  le  pouvais  décidément  pas  avec  la  con- 
naissance que  j'avni-^  dosa  position,  et  je 
me  crus  appelé  u  lui  adresser  quelques  re- 
montrances. Je  le  connaissais  assez  pour  sa- 
voir qu*ii  était  sage  danser  de  ménagements 
infinis  pour  aborder  un  sujet  si  dclicat.  Je 
commençai  par  le  féliciter  sur  la  bonne 
raine  de  ses  tilles,  et  lui  fis  observer  que  sa 
femme  devait  fiEure  à  Toccasion  une  excel- 
lente cuisinière.  Je  m*enhardis  alors  et  con- 
tinuai: «Allons!  cher  frère,  faites  combler 
ce  tron:  et  puis  allez  à  la  ville,  et  achetez 
des  chaises,  des  couteaux,  des  fourchettes. 


I  des  verres  et  quelques  autres  bagatelles, 
j  Faites  ce  plaisir  à  votre  femme  et  à  vos 
{  lilies.  Ces  demoiselles  ont  assez  d'avantages 

j  personnels  pour  se  bien  marier,  pourvu  que 
î  vous  vous  donniez  (pielque  jieine  pour  el- 
:  les.  »  Je  remarquai  dès  1  abord  que  les  fem- 
mes étaient  de  mon  côté,  et  cela  me  mit  à 
;  l'aise.  Le  vieux  frère  me  répondit  qu'il  avait  • 
;  vu  déjà  bien  des  prédicateurs  orgueilleux, 
et  (j^i'à  voir  mon  habit  de  drap  lin.  il  avait 
i  présumé  dès  le  premier  litouieuL  «jue  j  ctais 
du  nombre.  11  ajouta  qu'il  ne  me  savait 
:  d'ailleurs  aucun  gré  de  me  mêler  de  ses 
j  affaires. 

>  Mon  frère,  lui  répliquai-je,  vous  êtes 
depuis  longtemps  membre  de  notre  église, 
et  vous  devriez  savoir  que  notre  discipline 
fait  un  devoir  à  tout  prédicateur  de  recom- 

;  mander  partout  la  propreté  et  la  décence. 
I  Et  quand  bien  nicuie  il  n'en  serait  pas  fait 
!  mention  dans  la  discipline,  il  nie  suffirait 
,  de  l'affection  que  Je  vous  porte  pour  m*obli- 
I  ger  à  vous  en  parler.  Et  vous  devriez  sui- 
■  \  re  mon  avis,  pour  votre  avantage  person- 
I  nel  aussi  bien  que  pour  celui  de  votre  fa- 
mille. 

I      >  La  feuiine  et  les  tilles  abondèrent  alors 

j  dans  mon  sens.  Je  repris  : 

i     »  Vos  deux  garçons  vous  aideront  à  met- 

'^  tre  tout  en  ordre.  Pour  moi  je  vous  déclare 
que  si,  lorsque  je  reviendrai  dans  quatre 
semaines,  vous  n'avez  tenu  aucun  compte 
de  mes  observations,  je  ne  prêcherai  plus 
dans  votre  maison  et  chercherai  asile  ail- 
leurs. 

»  Il  me  dit  que  je  pouvais  aller  où  bon  me 
(  semblerait  et  que,  puisque  j  étais  trop  or- 
I  gueilleux  pour  me  contenta'  de  son  logis, 
t  il  n*avait  que  faire  de  m'y  recevoir.  Sur  ce, 
s  je  partis  ;  mais  je  vous  assure  qu'à  mon  re- 
tour tout  était  bien  changé.  Les  femmes  s'é- 
1  taieut  euiparées  de  la  catéchisation  que  j'a- 
I  vais  adressée  au  vieux  frère  et  en  avaient 
I  fait  le  thème  de  nouveaux  discours.  Nos  efr 
forts  réunis  avaient  réussi  :  le  trou  dans  la 
terre  avait  disparu  ;  on  s'était  procuré  six 
'  chaises  neuve?;,  plus  un  assortiment  com- 
1  plet  de  couteaux,  fourchettes,  verres,  assiet- 
tes, etc.  Je  reçus  dés  dames  raccueil  le  plus 
j  empressé  ;  le  père  lui-même  me  regarda 
\  d'un  tout  autre  œil.  Je  dois  ajouter  que  les 
1  femmes  avaient  des  robes  neuves  et  étaient 
!  très  propres.  Presque  tous  les  membres  de 
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cette  iamille  devinrent  pieux,  et  je  compte 
parmi  ceux  qui  vivent  encore  quelques-uns 
de  um  neOIeon  amis.  » 


XYlil 

Les  premières  H  les  plus  sérieuses  dif- 
llcnltésaaxqoeneft  se  heurtèrent  les  pré- 
dicateurs-pionniers, dans  raccomplisse- 

meol  de  leur  mission  de  paix,  leur  vln- 
renl  de  ces  habitants  mêmes  de  TOuest. 
Loin  d'avoir  subi  une  préparation  quel- 
cmqnc  eu  vue  de  l'évangélisalion,  ils 
étaient  pour  la  plii[)arl  Cûiaplélement 
étrangers  aux  notions  les  plus  élémen- 
taires du  christianisme,  si  même  ils  n^é- 
laient  pas,  par  leurs  antécédents,  les  ad- 
Tcrsatres  déclarés  de  tonte  vie  reli* 
(iease.  Leur  ignorance  était  profonde, 
et  comment  en  eûl-ii  ét(^  ntiirementdans 
Texislence  loulc  malrriclli^  qu'ils  me- 
naient? Lies  mi??ionnrtirps  ?"f'ITorr; lient 
5ans  doute  de  faire  puntHrer  (juriques 
ravons  do  lumière  dansées  iiilelligences 
engourdies.  Mais  ils  étaient  arrêtés  à 
Chaque  instant,  soit  par  les  préjugés  de 
fignorance,  soit  même  par  un  manque 
d*aptitude  presque  complet  à  Tendroit 
des  conceptions  qui  dépassaient  leur 
iptaére  étroite. 

«  Yoîd  un  trait  qui  fera  comprendre  à 

qnelle  grossière  ignorance  nos  premiers  prc- 
dicatears  méthodistes  eurent  à  se  heurter 
ààoi  leurs  rapport»  avec  les  populations  de 
rOnett  Wilson  Lee  fat  Vnn  de  nos  plus  an- 
dms  pionniers  dans  ces  contrées;  c*était 
un  botnmo  de  Dieu  profondoinent  «sérieux 
et  dévoué.  Un  jour  il  prêchait  dans  une 
fomesor  ces  paroles  de  notre  Seigneur  :  <bi 
Q  luHnme  ne  renonce  &  soi-même  et  ne 
^  charge  de  sa  eroii,  il  ne  peut  être  mon 
«liâdple.  »  D'une  voix  émue  et  les  yeux 
plritis  de  larmes,  il  pressa  ses  auditeurs  tle 
*«  charger  de  leur  croix  et  de  la  porter, 
îaelqoe  lourde  qu'elle  fût. 

•  n  te  renoonmit  là  un  Hollandais  très 
«odard  et  sa  femme,  tons  deux  profondé- 
fflCDt  ignorants  par  rapport  aux  Ecritures 
H  u  chemin  du  salut.  La  tomme  était  d'une 


humeur  assommante,  à  tel  point  que  son 
mari  était  fort  malheureni;  il  tremblait 
qoand  elle  élevait  la  voix  et  se  considérait 

comme  le  plus  misérable  des  hommes.  Dieu 
permit  que  ce  jour-là  la  parole  de  M.  T,ee 
louchût  leurs  âmes  indifférentes  et  en  bri- 
^t  reudurcissement  Ils  pleurèrent  à  chau- 
des larmes,  en  songeant  à  leur  triste  état  ; 
ils  résolurent  de  mieux  faire  i  l'avenir  et 
de  se  eliarger  de  leur  croix. 

»  L'émotion  f«t  d'ailleurs  générale.  ,M. 
Lee  encouragea  ces  pauvres  gens  et  pria 
pour  eni,  }naqn'aa  momwt  où  il  congédia 
l'assistance  |Mnir  se  rendre  à  une  antre 
réunion  qu'il  devait  présider  le  soir  même. 
Il  ne  prit  que  le  temps  de  man^"'r  nn  nuir- 
cean  avant  de  monter  en  selle.  A  pcxue 
avait'il  pareonm  une  &ible  disuooe  qu'il 
aperçut  en  avant  de  loi  un  homme  qui 
avançait  difficilement  et  portait  une  femme 
sur  Ron  dos.  La  chose  étonna  M.  Lee;  il 
rétiéchtl  pourtant  et  pensa  tout  naturelle- 
ment  que  la  femme  était  infirme ,  ou  qu'un 
accident  venait  de  la  mettre  hors  d'état  de 
niarclier,  car  l'homme  était  de  petite  taille, 
et  la  femme  grande  et  lourde.  Tout  en  che- 
minant, le  prédicateur  se  demandait  com- 
ment il  pourrait  leur  venir  en  aide;  mais, 
quand  il  les  ent  atteints,  qnél  fat  son  éton- 
nement  en  reconnaissant  le  Hollandais  ^ 
sa  femme  qui  avaient  (te  tort  atlectéa. 
M.  I^ee  s'empressa  de  demander  au  mari 
quel  maiiicur  avait  pu  survenir  à  sa  moitié, 
qui  l'obligeât  à  la  porter  de  la  sorte.  Le 
pauvre  Hollandais  se  tourna  vers  lui  et  lui 
dit  :  *  Ne  nous  avez-vons  pas  dit  dans  votre 
sermon  de  ce  matin  que  nous  devions  nous 
charger  de  notre  croix  et  suivre  le  Sau- 
veur; qnWrement  nous  ne  pourrions  être 
sauvés  et  aller  an  del?  Je  désire  aller  an 
ciel  autant  que  qui  qne  ce  soit ,  et  cette 
femme  est  si  méchante,  elle  gronde  et  crie 
si  fort  à  tout  propos,  qu'elle  est  bien  la 
plus  grande  croix  que  j'aie  en  ce  monde. 
Voilà  pourquoi  je  l'ai  chargée  sur  mes 
épaules,  car  je  veux  aussi  sauver  mou 
âme.  » 

"  Yon^  comprenez:  sans  peine  que  M.  Lee 
eut  lu  buuciie  close.  Après  s'être  un  peu 
remis  de  son  étonnement,  il  dit  au  Hollan- 
dais de  mettre  sa  femme  à  terre,  et  descen- 
dant lui-même  de  cheval,  il  les  fit  asseoir 
j  près  de  lui  sur  le  bord  de  la  route.  Il  prit 
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alors  sa  Bible,  leur  eu  lut  quelques  passa- 
ges et  essaya  de  leur  mievx  ftire  compren- 
dre la  Toîe  dm  salât  II  leur  expliqua  aussi 

de  quelle  nature  est  la  croix  do  Christ  et 
*  de  quelle  manière  il  faut  s' eu  charger.  Cette 
explication  finie,  il  pria  avec  eux,  toujours 
au  bord  do  chemin,  et,  quittant  ces  pauvre^ 
gens  qni  paraissaient  vivement  émas,  il  re> 
monta  en  selle  et  poursuivit  sa  rente. 

"  Bien  avant  qu'une  nouvelle  tournée  ra- 
meuât  M.  Lee  cet  endroit,  le  Hollaudais 
et  sa  femme  disputeuse  furent  sérieusement 
convertis  à  Dien;  et  Ini-méme  pat  les  ad- 
mettre dans  TEglise.  La  tonme  ne  querel- 
lait plus,  et  le  mari  fut  complet cmi;nt  dé- 
cluirf^é  (le  cette  croix-l;i.  Ils  vécurent  en- 
semble longuement  et  heureusement,  fareut 
rhonnenrderEglîse,  et  proavèrent  jusqu'à 
la  fin  qne  la  religion  peut  guérir  une 
femme  grondeuse,  et  que  Dieu  peut  et  veut 
convertir  les  pauvres  Hollandais  igno- 
rants » 

L'ignorance,  et  souvent  une  ignorance 
absolue,  telle  était  la  plaie  de  rOaest. 
Prétentieuse  et  arrogante  chez  la  plu- 
part des  émigraots  aisés  venus  des  états 
de  TAtlantique,  elle  était  crédule  et  su- 
perstitieuse chez  la  masse  des  petits 
propriétaires,  gens  venus  de  tous  les 
points  du  globe,  dénués  de  tout,  aussi 
bien  de  traditions  que  de  fortune.  Leurs 
antécédents  religieux  étaient  nuls  «-n 
général;  ib  appartenaient  presque  tous 
é  cette  «lasse  d'aventuriers  qui,  s'ils  ont 
un  passé,  ont  intérêt  à  le  cacher.  Ce 
passé»  en  tout  cas,  ne  leur  parlait  guère 
de  Dieu.  Il  est  impossible  toutefois  que 
Tâme  humaine  sMsole  absolument  de  tout 
sentiment  religieux,  surtout  lorsqu'elle 
est  arrachée  à  l'agitation  corruptrice  des 
villes  et  jetée  en  f.ice  des  grandes  scf'ruvs 
de  la  créalion.Ce  besoin  de  satisfactions 
supérieures  à  celles  de  la  vie  matérielle 
ne  tarda  pas  à  se  développer  chez  les 
émigrants  de  TOnest.  Mattieureusement 
il  donna  naissance,  comme  toiyonrs,  à 
une  foule  de  superstitions  et  de  bizar^ 
reries,  misérables  contrefaçons  de  la 
vérité  religieuse,  qui  eurent  d'autant 

*  Autobiogr^f  of  Peler  CorM^M. 


plus  de  crédit  qu'elles  insultaient  da- 
vantage à  la  raison  et  au  bon  sens.  L'i- 
gnorance dans  laquelle  croupissaient  les 
colons  délerminaii  chez  plusieurs  une 
crédulité  excessive.  Il  suffisait  qu'un 
homme  eût  un  peu  d^assuraoce  et  de  fa- 
cilité dans  la  parole  pour  qu'il  en  imposât 
au  peuple,  se  fit  une  réputation  de  pro- 
plitMe  et  rassemblai  desadhérenis.  Quel- 
ques-uns de  ces  fondateurs  de  secte 
étaient  des  fanatiques  qui  avaient  plus 
de  bonne  foi  que  de  bon  sens  et  qui  se 
prenaient  eux-mêmes  au  sérieux.  Ces 
hommes*là  enseignaient  les  utopies  les 
plus  folles  et  ne  manquaient  jamais  de 
disciples.  Ils  n'étaient  pas  Tuu  des  moin- 
dres soucis  des  prédicateurs  qu'ils  es- 
sayaient de  supplanter. 

Ces  folies  bizarres  où  l'impiélé  le 
dispiîlail  au  ridicule,  indiquaient  évi- 
denimenl  bien  plus  que  la  singulière 
taulaisie  des  nouveautés  religieuses. 
Dans  ces  excentricités  coupables,  noua 
constatons,  à  côté  des  supercheries  0a- 
grantes  de  la  plupart  des  fondateurs  de 
secte,  la  réalité  et  la  profondeur  du  sen- 
timent religieux  chez  les  masses  si  faci- 
lement éprises  des  doctrines  les  plus 
décousues  cl  des  rêveries  les  plus  déli- 
I  rnnles.  Ce  seniiment  religieux  était 
étrangement  perverti,  nous  en  convenons; 
néanmoins  il  existait  vivace  au-dessous 
des  superfétations  indignes  de  lui  dont 
l'ignorance  et  la  crédulité  l'avaient  re- 
couvert. La  fermentation  religieuse  qui 
donna  naissance  dans  l'Ouest  à  une  foule 
innombrable  de  sectes  qui  n'eurent  pres- 
que loules  qu'une  existence  éphémère, 
se  produisit  à  la  suite  des  grands  réveils 
qui  éclatèrent  peu  après  l'arrivée  des 
prédicateurs-pionniers,  réveils  dont  nous 
aurons  à  parler  lorsque  nous  reprendrons 
le  fil  historique  de  notre  récit.  Nous  o*eu 
avons  parlé  ici  que  pour  faire  compren- 
dre i  quelles  difficultés  de  toute  sorte  se 
heurta  le  zèle  de  nos  missionnaires  dès 
le  début  de  leur  œuvre.  Ce  no  fut  pas  la 
partie  la  moins  utile  ni  la  moins  difficile 
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àt  leur  iravail,  que  de  liiUtT  contre  ces 
excroissances  malâlaines  du  seDliment 
reKgien.  Ils  comprirent  qu'il  y  avait  là 
no  adversaire  auquel  il  fallait  courir 
ans  relâche.  Ils  furent  vaillants  dans  ce 
boo  combat;  leur  arme  principale  était 
la  Parole  de  Dieu,  qu'ils  connaisi^aienl  à 
fond  et  qui,  entro  lonrsraain^,  était  bien 
l'épée  (le  l'Esprit.  Plusieurs  parmi  eux 
saTaienl  au.s>i  manif^r  admirablement 
l'irme  du  simple  bon  sens  forl  prisée  au 
milieu  de  ce  peuple  des  bois  ;'  rironie 
fîDs  et  spiritnelte  était  chez  quelques- 
sas,  chez  Gartwright  particulièrement, 
BDelame  acérée  qui  pénétrait  partout  et 
(aisaU  des  trouées  iai^^es  et  profondes  à 
tons  ces  systèmes  soi-disant  religieiiT, 
biziîrrrs  entassements  d'absurdités;  nul 
ne  •lisi:utnit  aussi  viveraont  que  ce  vieux 
piomner;  nul  mieux  que  lui  ne  savait 
montrer  le  cOlé  faible  ou  ridicule  des 
sectes  nouvelles.  Nous  n'avons  pas  la 
pensée  de  justifier  les  exagérations  dans 
lesquelles  entraîne  presque  forcément  on 
jttreii  système  de  discussion;  nous  n*en 
faisons  pas  ici  Tapologie,  Qu'il  nous  suf- 
fise de  constater  que  ce  modf%  qui  nVsl 
'jup  I;i  sijnple  réduction  à  l'absurde,  est 
éajiiit  iijineut  populaire,  et  que  rien  n'é- 
Uilmipux  adapté  à  la  tournure  d' esprit 
spéciale  des  gens  de  l'Ouest. 

Us  visionnaires  et  Iom  imposteurs  de 
iMie  nature  ne  réussissaient  d*habilade 
•  ju'auprès  des  gens  ignorants  etgrossiers. 
Les  colons  qui  avaient  des  prétentions  à 
la  culture  el  à  la  délicatesse  dVspril, 
afficbairnt  ouvertement  le  déisme  ou  Ta- 
iliéism*',  en  enveloppant  dans  un  même 
fflépris  les  églises  chrélifnnes  sérieuses 
inlelligeiiles  et  les  sectes  bizarres  éclo- 
lesen  ce tempsde fermentation  religieu- 
se. Ils  se  piquaient  de  lire  Voltaire  et  de 
(emoqoerde  la  Bible.  Le  besoin  dcdog- 
maliser  était  tellement  une  nécessité  de 
nature  pour  ces  gens  de  l'Ouest,  que  ces 
lil>res  penseurs  se  faisaient  volontiers 
apAlres  de  leurs  idées,  et  s'elTorrîdcnl 
de  les  vulgariser  par  la  parole,  lis  con- 
VI 


voquaient  leurs  asseaiblées  publiiiues  et 
s'attaquaient  de  toutes  leurs  forces  à 
Pensemble  des  croyances  positives.  Par- 
fois le  gros  bon  sens  du  peuple  faisait 
justice  de  ces  diatribes  passionnées.  Un 
jour,  à  la  suite  d^one  assemblée  où  un 
colon  bel  :espril  s^était  donné  beaucoup 
de  peine  pour  prouver  à  ses  auditeurs 
qu"*!!  n'y  avait  pas  d'enfer;  un  simple 
fernut'i  ijui  l  avait  écouté  avec  une  atten- 
tion soutenue,  s'approcha  de  lui,  et  lui 
dit  :  i  MoDsienr,  votre  sermon  était  ad- 
mirablement raisonné  ;  vous  avez  prou- 
vé clairement  qn*il  n^y  a  pas  d'enfer; 
néanmoins,  je  vous  ferais  bien  volontiers 
votre  provision  de  tabac,  si  vous  pouviez 
m'en  donner  une  assurance  parfaite.  » 

XIX 

La  prédication  de  i'Evaogile  pour  être 
efficace  devait  se  distinguer  essentietlo- 
ment  de  toutes  ces  tristes  contrefaçons, 
qui  ne  servaient  qu*&  pervertir  le  senti- 
ment religieux.  Elle  comprit  dès  le  début 
qu'elles  étaient  son  pir  e  ennemi,  et  pour 
les  combattre,  elle  avait  le  droit  et  le  de- 
voir de  descendre  Iréquemuient  des  som- 
mités sereines  de  la  foi,  sur  le  terrain  de 
la  polémique.  Ce  n'était  là  toutefois  que 
sa  mission  temporaire,  elle  le  sentait.  Sa 
grande  mission  la  ramenait  sans  cesse 
en  face  du  pécheur  quMl  fallait  éclairer 
et  sauver.  Nous  aurons  à  caractériser  le 
fond  et  la  forme  de  cette  prédication 
éminemment  populaire.  Pour  le  moment 
nous  non*^  l  ornons  à  reprendre  où  nous 
l'avons  laissée  l'esquisse  des  circonstan- 
ces au  sein  desquelles  s'accomplissait 
Tœuvre  d'évangélisalion  de  l'Ouest.  Le 
chapitre  que  nous  avons  consacré  à  dé* 
peindre  Tignorance  profonde  des  émi- 
grants,  a  détourné  notre  attention  des 
humbles  ouvriers  de  Dieu  que  nous  es- 
sayons de  faire  connaître  :  revenons  à 
eux. 

Une  fois  que  le  prédicateur  avait  réussi 
à  pénétrer  dans  la  cabane  du  colon  loog- 
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temps  méfiaiit,  il  ne  liirdîjii  pas  à  en  de- 
venir l'hôte  familier  el  l'ami  bienvenu. 
Il  il  )  paraissait  pas  souvent,  il  est  vrai, 
et  D*y  demeurait  guère.  Son  circait  loi 
demandait  eo  général  qaaire  semaines 
de  parcours,  et  ce  n'était  par  conséquent 
qo^unefois  par  mois  que  cliaque  localité 
poMvait  avoir  le  privilf^gp  de  Tenlendre. 
Au  jour  (ixé  d'avance,  on  'Malt  snr  îe 
voir  arriver  sur  sa  monture  laiiguee  d  une 
longue  marche  -.  il  ne  manquait  pas  au 
rendez-vous,  car  l'une  des  règles  de  ces 
f  jeux  pionniers  était  de  ne  jamais  désap- 
pointer une  assemblée.  Dès  que  Theore 
était  là,  rhumble cabane  se  transformait 
rapidement  en  lieu  de  culle;  quelques 
planches,  soutenues  par  des  chaises  boi- 
teuses et  parfois  appuyées  sur  de  vieux 
troncs  d'arbre  ou  sur  des  barriques  hors 
d'usage,  tenaient  lieu  de  bancs.  Une  ta- 
ble quelconque,  placée  à  l'une  des  ex-  | 
trémités  de  la  salle,  séparait  le  prédica-  | 
teur  de  Tassisiance  et  remplaçait  la 
chaire,  avec  le  grand  a?antage  de  ne  pas 
mettre  de  distance  entre  Thomme  de 
Dieu  el  ses  auditeurs.  Dans  ses  rapports 
avec  eux,  il  s'efforçait  d'ailleurs  de  se 
placer  à  leur  niveau,  et  rien  dans  sa  con- 
duite ou  dans  sa  parole  n'était  de  nature 
à  faire  supposer  qu'il  se  considérât  com- 
me appartenant  à  une  caste  consacrée. 
Les  assemblées,  dans  certaines  régions 
où  la  population  s*était  rapidement  ac- 
crue, étaient  fort  nombreuses;  le  plus 
souvent  pourtant  elles  ne  se  composaient 
que  d'un  petit  nombre  de  personnes,  de 
quelques  vieilles  femmes  bien  ignorantes 
parfois.  Quel  que  fût  le  nombre  de  ses 
auditeurs,  le  missionnaire  se  croyait  tenu 
de  faire  son  service  avec  auUiU  de  soin 
quHl  en  était  capable.  Il  commençait  in- 
variablement par  un  cantique  emprunté 
au  beau  recueil  de  Wesley,  cantique  tou- 
jours précis  quant  à  la  doctrine,  entraî- 
nant et  populaire  quant  à  la  forme,  et 
qui  convenait  aussi  bien  aux  pauvres 
fermiers  de  l'Ouest  qu'au  petit  peuple  de 


l'Anj^lelerre  du  XVIII<=  siècle  pour  lequel 
il  avait  été  composé.  Souvent,  surtout 
lorsquMl  prêchait  pour  la  première  fois 
dans  une  localité,  le  prédicateur  était 
seul  à  chanter  son  hymne,  ce  qui  ne  Tem- 
pôchait  pas  d'aller  consciencieusement 
jusqu'au  bout.  Ses  auditeurs,  s'ils  ne  sa- 
vaient pas  chanter,  aimaient  le  chant,  et 
leurs  dispositions  s  adoucissaient  parfois 
en  entendant  leur  pasteur  entonner  à 
pleine  voix  un  cantique,  comme  on  l*a 
vu  à  propos  d'Âxley.  La  prière  qui  suivait 
plaçait  Tauditoire  en  présence  de  Blea 
par  la  ferveur  el  Tonction  qui  ranimaient. 
La  prédication  devenait  dans  un  pareil 
milieu  familière  sans  cesser  d'i^tre  grave, 
et  s'appliquait  à  metlrp  à  la  portée  d'in- 
telligences bornées  les  hautes  vérités  du 
salut.  \  peine  le  service  proprement  dit 
terminé,  le  prédicateur  invitait  les  per- 
sonnes décroises  de  s'occuper  de  leur 
saint  à  demeurer  quelques  moments  en- 
core, et  il  avait  avec  elles  un  entretien 
familier  qui  faisait  souvent  pénétrer  dans 
la  conscience  les  vérités  générales  pro- 
clamées dans  la  prédication. 

Ce  n'était  pas  seulement  chez  les  hon- 
nêtes fermiers  au  caractère  inolTensif 
(jue  se  convoquaient  ces  premières  réu- 
nions. Les  missionnaires  voulant  attein- 
dre les  colons  impies  et  endurcis  qu'ils 
n^avaient  pas  chance  de  voir  à  leurs  pré- 
dications, les  poursuivaient  dans  les 
lieux  où  ils  allaient  chercher  des  distrao 
lions  et  des  amusements.  Nous  parlerons 

plus  tard  des  grandes  assemblées  en 
plein  air,  un  des  traits  car;ic' r''ri>tiqnes 
de  cette  œuvre.  Les  cabarets  eux-mêmes 
étaient  à  l'occasion  les  lieux  où  le  zèle 
de  nos  pionniers  aimail  a  se  déployer. 
En  voici  un  exemple  emprunté  à  Finley  : 

«  Pendant  cette  tournée,  je  voulus  p^'iayer 
de  prêcher  à  Nevt  ark;  ce  lieu  était  ronouuiié 
au  loin  poar  son  impiété:  aussi  ancane 
maison  ue  voulut  me  recevoir  et  je  dus 
prêcher  dans  le  cabaret  de  l'endroit.  Préa- 
lablement, craignant  la  malice  du  peuple» 


Digitized  by  Google 


—  5i  — 


j'avai«  cnché  mon  cheval  an  foarré  de 
baissons  (les  environs.  Quand  j'entrai  dans 
le  cabaret,  il  était  tout  encombré  de  buveurs. 
Le  spectacle  qni  s*offirit  à  mes  yeux  res- 
semblait  assurément  beanconp  plus  à  U 
cél'^bration  de  «}uelque  orpie  en  l'honneur 
de  Baecbui  qu'à  un  lieu  de  culte  chrétien. 
Je  me  dis  pourtant  que  puisque  l'EvaDgiie 
de?ait  être  prêché  à  tonte  créatore,  ma  mis- 
90D  s'étendait  à  tous  les  lieux  de  ce  cô té- 
ci  de  l'enfer.  A  tout  hasard  je  me  mis  h 
i'œnrre.  Monté  sur  un  tabonret,  je  criai  à 
pleiuevoix:  «  Réveille-toi,  toi  qui  dors,  et 
lelèred^entre  les  morts,  et  Glirist  t^éelai- 
Kia!»  Pendant  trente  minutes,  je  m*ef- 
forçai  de  prouver  à  ces  pauvres  gens  qu'ils 
étaient  «^ur  le  chemin  de  l'enfer,  et  qu'ils 
coaniient  le  plus  grand  danger  sauN  y  sou> 
ger  le  moins  du  monde.  Je  les  coiyurai  de 
te  réveiller,  les  aTortissant  que  l'enfer  loi* 
même  les  réveillerait,  s'il  n'y  prenaient  pas 
wrdi .  Je  me  tenais  sur  le  seuil  de  la  porte, 
tt  je  j'iirtis  dêç  que  j'eus  fini.  Ou  me  dit 
ensuite  que,  revenus  de  leur  première  sur- 
prise, les  bnvears  irrités  de  mon  andace  à 
ies  braver  chez  eux,  s'étaient  mis  à  ma  re- 
cheri  he:  ils  me  faisaient  dire  que  si  je  re- 
p>ariii!»<ais  dans  le  pays,  ih  me  t'eriiienl  rùtir 
^  petit  teu.  La  prochaine  iui^,  je  puâ  pré- 
dier  dans  on  lien  moins  agité,  et  par  la 
imte  je  pas  (Sonder  une  société  intéressante 
dans  Tendroit.  > 

Les  prédicateur»  de  POuesl  ne  limi- 
Uieot  pas  leur  œuvre  à  la  prédication 
propremeiii  dite.  Ils  firent  beaucoup  pour 
répandre  quelque  iusirncli<»n  et  pour  dé- 
iruire  quelques  préjuges,  el  les  contrées 
immenses  ijui  s'éleiulenl  à  Pest  el  à 
loaest  du  Alississipi  leur  suiti  en  partie 
rederables  de  leur  civilisation  actuelle. 
Ds  forent  éducateurs  sociaux  tout  autant 
que  pasteurs.  On  a  déjà  tu  l*nn  d'eux 
ttafailler  activement  à  faire  pénétrer 
qnelque  ordre  el  quelque  propreté  dans 
tin  de  ces  misérables  taudis  dont  les 
fengr.inu  se  contentaient.  Ils  moniraienl 
constamment  qu'un  christianisme  sérieux 
est  incompnlible  avec  le  désordre,  el 
^"iï  duil  liiii  uduire  dans  la  maison  où  il 
<*t  reçu  des  principes  tout  nouveaux.  Ces 


\  hommes,  dont  le  plus  grand  nombre 
étaient  peu  instruits,  travaillaient  à  faire 
comprendre  à  ces  pauvres  pens  tout  le 
prix  de  Pinstruction  ;  ils  plaçaient  eux- 
mêmes  une  foule  de  livres  destinés  à 
faire  pénétrer  dans  la  huile  du  désert  les 

I  connaissances  les  plus  diverses.  «  Pal 
connu,  dit  Hilburn,  tel  prédicateur  de 
rOuest  qni  eût  construit  avec  peine  une 
demi-douzaine  de  phrases  selon  les  rè- 

I  gles  de  la  grammaire  el  qui  mettait  de 

I  côlé  chaque  année  la  moitié  de  son  mo- 
dique salaire  pour  venir  en  aide  à  quel- 
que école  dans  le  besoin.  •  Ces  mêmes 
hommes  furent  les  premiers  à  fonder  dans 
rOuest  des  collèges  et  des  académies  pour 
la  haute  culture  intellectuelle.  S'ils  s'ef- 
forçaient de  développer  leurs  ouailles  au 
point  de  vue  moral  et  întellecluel,  il  fal- 
lait souvent  aussi  leur  venir  en  aide  dans 
le  dénuement  nh«f»lu  où  quelques-uns 
d  tMili  ft  iix  étaient  plongés.  Plus  d'une 
fois  le  prédicateur  vida  sa  bourse  et  dé- 
pouilla un  de  sei»  vélemenls  pour  secou- 
rir tant  de  misères.  Plus  d'une  fois  il 
s'assit  au  chevet  du  malade  pour  lui  pro- 
diguer les  soins  médicaux  avec  lesquels 
sa  longue  expérience  Pavait  familiarisé, 
en  même  temps  qu'il  lui  présentait  les 
grandes  consolations  de  PEvangile.  Est- 
il  étonnant  qne  cet  liomiiie  simple  el  mal 
vélu  fût  considéré  comme  la  Providence 

I  des  pîiuvres  gt'ns,  el  que  son  arrivée 
sous  le  toit  des  fermiers  de  POuesl  fût 
fêtée  au  nombre  des  bien  rares  événe- 
ments  heureux  qui  s'accomplissaient 
dans  ce  petit  monde  ? 

MATTaiSB  LBLitVBI. 

iLa  sut  le  prochainemtnt.J 
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REVUE  CRITIQUE. 


Nouveau  livre  des  mères,  ou  Tinslruc- 
tioo  éducative  de  la  première  enfance, 
par  M.  le  baron  R.  de  Gaimps.  i  vol. 
in-1Sde360  pages.  Lansanne,  1863, 
chez  Georges  Bridel.  Prix  :  3  fr.  75  c. 

Cooimc  la  Philosophie  tt  la  yrattfue  de 

réducritioii  (lu  m'iiio  auteur,  le  Nunvcttu 
livre  des  mhes  est  rédigé  stir  nu  plan  clair, 
simple,  logique,  et  il  sort  tout  entier,  j'al- 
lais dire  d*iin  seul  jet,  da  principe  fonda- 
mental de  la  pédagogie  pestalozzienne. 

Dans  une  introduction,  l'auteur  déve- 
loppe les  rofries  [jui  doivent  diriger  l  oduca- 
tiun  domestique.  Il  traite  ensuite  des  soins 
et  de  l'éducation  spéciale  que  réclame  le 
petit  enfant  jusqu'à  ce  qu'il  commence  à 
pnrl'^r  et  ;\  courir.  A  partir  de  ce  point, 
l'auteur  retrorit  «a  route  jintir  se  renfermer 
dans  son  objet  proprement  dit.  Vinstrurtion 
iémcotm  4»  la  première  enfance. 

Les  principes  généraux  renfermés  dans 
l'introduction  sont  sages  et  pratiques.  C'est 
di-  la  bonne  pédagogie  chrétieniie.  Rien 
d  esseuiiel  u'c>l  oublié.  I/autcur  y  témoi- 
gne, entre  autres,  d'un  respect  de  la  cons- 
cience et  d'une  crainte  de  Torgueil,  qu^on 
«ondrait  pouvoir  inculquer  h  tous  les  pa- 
rents. Je  lui  sa!<  au^^iiiu  «ré  tout  particu- 
lier de  s'être  élevé  contre  les  récompenses 
accordées  à  la  bonne  conduite  et  qui,  outre 
Torgaeil  qu'elles  éveillent,  tendent  à  sub- 
stituer des  mobiles  intéressés  à  ceux  qui 
naissent  de  la  conscience  et  dtt  sentiment 
du  devoir.  Ce  qu'il  dit  de  quelques  punitions 
est  peut-être  moins  solide.  11  ne  veut  pas 
qu'on  punisse  l'eufaut  par  le  travail  :  il  faut 
pourtant  en  ncepter  le  paresseux  ou  le 
négligent  qni  oublie  sa  tâche  ou  la  ÙAI  mal. 
II  ne  vent  jm?  mm  pln«;  qti'on  pnni^se  par 
la  douleur  corporelle.  A  cette  rè^'le  on  peut 
opposer  l'ordre  formel  de  ne  pas  «  épargner 
la  verge  an  jeune  en&nt  »  Enfin  il  ne  veut 
pas  qu'on  punisse  l'enfant  en  l'humiliant 
devant  ses  semblables.  Sur  ce  point,  je  crois 
qu'il  faut  distinguer  :  si  l'entuntu  pécbé  de- 
vant ses  semblables,  je  pense  qu'il  peut,  et  doit 
même  suivant  le  cas,  être  réprimandé  ou  puni 
devant  ses  semblables^  conformémentà  cette 
exhortation  de  St.  Paul:  «Reprends  publi- 


quement ceux  qni  pèchent,  afin  que  les  au- 
tres en  aient  auç^ide  h  crainte.  (1  Tim.  V, 
20.)  »  On  doit  cependant,  quand  on  punit 
de  cette  manière,  le  faire  non  avec  Tinten- 
tion  d'humilier,  mais  avec  le  besoin  de  cor- 
riger, de  relever  moralement.  Si  c'était  là 
le  sensdesiuirolesde  l'auteur (pag.  31), je  ne 
pourrais  ijue  m'y  associer  pleinement.  Il 
faut  toujours  en  punissant  respecter  la 
créature  faite  h  l'image  de  Dieu,  et  prendre 
uarde  d'effacer  dans  l'enfant  le  sentiment 
qu'il  a  ou  doit  avoir  de  sa  di^jnité  por<:on- 
nellc.  En  l'avilissant  à  ses  propres  yeux, 
on  risque  de  briser  en  lui  le  ressort  moral 
qui  natt  du  respect  que  chacun  se  doit 
à  soi-même,  et  qui  tient,  je  pense,  \  cette 
image  de  Dieu  dont  je  viens  de  parler,  et 
qui  est  encore  un  frein  moral,  là  méuie  où 
Dieu  est  abandonné,  on  n'est  pas  connu. 

Le  chapitre  qui  traite  de  CédueaUo»  ie  la 
p remitre  année  (Hv.  l)  est  la  partie  la  plus 
toucliante,  sinon  la  plus  parfa-»»'  do  l'ouvrage. 
Je  ne  dirai  rien  des  soins  physiques,  plus  ou 
moins  connus  ;  mais  avec  quel  charme  de 
raisonnement  et  quelle  sûreté  d'observation 
l'auteur  nous  montre,  entre  autres,  l'éclo* 
siou  de  la  vie  morale  dans  le  premier  sou- 
rire de  l'enfant,  et  les  germes  de  la  toi  dans 
sa  contiauce  envers  ceux  qui  le  suigueul  !  Et 
comme  il  met  sagement  en  garde  contre 
tout  ce  qni  peut  engendrer  l'orgueil  ou  for- 
mer un  tempérament  imjiérienx  et  volon- 
taire !  .Mais  l'auteur  ne  cede-t-il  pas  à  l  es- 
prit  de  système,  lorsqu'il  essaie  d'expliquer 
le  mystère  qui  recouvre  les  premières  opé- 
rations de  Tintelligence?  «  L'enfant,  dit-il, 
ne  sait  encore  (vers  Pâge  de  six  mois),  ap- 
précier ni  les  positions,  ni  les  distances 
il  ne  peut  comprendre  la  signification  ni  de 
ces  effets  de  perspective  qui  nous  disent  la 
fbrme  et  la  position  relative  des  corps,  ni 
cette  dégradation  des  teintes  et  des  gran- 
deurs qui  nous  en  indique  la  distance.  (Pag. 
65.)  '  Tout  cela  est  vrais'jmblable  aux  yeux 
de  la  logique,et  j'ai  longtemps  enseigné  avec 
Condillac  que  l'enfÎEmt  ne  rapportait  pas  an 
monde  extérieur  les  premières  impressions 
qu'il  reçoit  des  objets;  que  pins  tard,  par 
exenijile,  il  voyait  grossir  ou  se  rapetisser 
sa  mère,  suivant  qu'elle  s'approchait  ou  s'é- 
loignait de  son  berceau,  conformément  aux 
lois  de  la  perspective.  Hais  le  doute  s'est 
glissé  dans  mon  esprit,  depuis  que  j'ai  oon- 


Digitized  by  Google 


-  53 


sidéré  qae  le  papillon  en  sortant  de  sa  chry- 
salide, étend  ses  ailes  et  s'en  va  à  1»  recher^ 
€he  des  fleors;  que  Tagneau  court  après  sa 

mère,  presque  anssitôt  (pi'il  a  ouvert  les 
yeux  à  lalumit  t  p  ;  et  que  le  jeune  bouque- 
no,  demi-heure  après  sa  naissance,  fuit  de- 
vut  le  diaiseur  qui  le  poursuit,  et  se  joue 
des  icddents  do  terrain  et  se  caelie  dans 
les  fautes  des  rochers.  Sans  doute,  Thomme 
app  irtient  h  one  autre  classe  de  créatui'cs; 
mais  itfe  procédés  de  la  visiou  seraient-ils 
àa  nous  différents  d^  ce  qu'ijâ  sont  chez 
rtniottl  et  nous  fandrait'il,  avee  Condillac, 
némiser  l Ime  poor  en  expliquer  1  <  <^]'é- 
ratioQS?  Je  ne  le  pense  pa*?  ;  le  <;ourire  du 
petit  enfant,  au  bout  de  six  «omaines,  ne 
lemble-t-il  pas  dire  que  sou  iiinQ  est  déjà 
ré|iaodne  dans  le  monde  ezftérienr  et  sur 
INS  les  objets  qni  Teuvironnoit? 

La  troisième  partie  de  notre  ouvrage 
iliv.  i  et  3),  de  beaucoup  la  plus  étendue, 
pÉTce  que,  comme  je  Tai  déjà  dit,  elle  en  est 
UpriQcipale,e8tan  ùnun^kMme^  Hu- 
Mtiw  pmtr  la  fwvMMrem/aiM».  La  base  ou  le 
moyen  de  cette  instruction  est.  pour  le 
BJOûde  extérieur,  l'intuition  physicjue  des 
olyets  onie  à  la  reproduction  par  la  parole 
ém  impressions  reçues,  et  pour  le  monde 
îMérisor  et  snmaturel,  l'intuition  morale 
des  faits  religieux  tirés  en  particulier  de  la 
du  Sanvoiir  et  de  l'histoire  sainte.  L'au- 
t«Br  De  cousidere  pas  son  travail  comme 
iue  œuvre  complète.  Il  ne  s'est  étendu  que 
Mr  les  animaaXf  dont  il  fait  one  étade  élé- 
neotaire  dans  la  forme,  mais  scientifique 
dans  le  fond.  Comme,  en  cette  matière,  il 
importe  avant  tout  de  donner  une  impul- 
àoa  àTactivité  des  parents,  il  eût  été  pré- 
ftnUe  peut-être  qae  Tanteiir  se  fbi  moins 
ctasdn  sur  les  animanx,  et  eût  complété  son 
plan  en  y  joignant  les  plantes,  les  minéraux 
«les  objets  principaux  avec  lesquels  Teu- 
^Mil  se  trouve  journeiiemeiiL  en  contact, 
liisi  qa^on  répertoire  détaillé  des  histoires 
Miqnes  les  pins  propres  à  être  lues,  ra- 
footées  et  expliquées  aux  enfants.  De  cette 
uanière.  le  Nouveau  Uire  des  mères  eût 
■époodtt  à  tous  les  gofits  et  se  fût  moins 
*Wté  de  son  principe  de  fonder  la  pre- 
titt  iastmctîon  sur  Tintoition  immédiate. 

d  ctioos  générales  qn*il  donne  pour» 
font  à  la  vérité,  suppléer  aux  parties  qui 
ffiiaqaoït,  ^  reasenliel  sera  obtenu  si  l'au- 


teur parvient  à  engager  des  parents  à  s'oc- 
cuper'dans  nn  domaine  quelconque  de  Tins- 
traction  de  lenrs  eofonts.  (Test  là,  à  mon 

avis,  la  chose  capitale.  J'estime  bien  haut 
(  lo'^  notion*?  que  l'on  communique  aux  en- 
tants par  renseignement  intuitif,  ntaiâ  je 
place  plus  haut  encore  les  relations  intimes 
et  cordiales  qa*an  tel  enseignement  établit 
et  entretient  entre  parents  et  enfants.  Rien 
ne  co!;îribiie  davantape  à  resserrer  les  liens 
(le  la  uiHulle.  Sitôt  que  les  parent"?  ce«î'*ent 
de  s'occuper  de  leurs  enfants,  l'intimité  du 
foyer  s*en  va,  et  Tennoi  ou  la  discorde  vient 
s'y  asseoir.  S'exerccnt-ils  aa  contraire  à 
jouer,  }\  cancer,  à  vivre  avec  lenrs  enfant«, 
en  s'uccupanl  avec  eux  de  choses  amusan- 
tes, "sérieuses  ou  instructives,  c'est  comme 
si  le  sotrffle  d^nn  nouveau  printonps  venait 
revivitier  les  cœurs. 

M.  de  Guimps  a  intitulé  son  ouvrage 
un  Nouveau  livre  des  mères.  C'est,  en  effet, 
le  Livre  des  mères  de  Pestalozzi,  mais  étendu 
à  d'autres  olyeta.  Pestalozsi  n'avait  traité 
que  du  corps  humain:  c'était  un  exercice 
monotone  et  ennuyeux,  quoique  l'idée  fon- 
damentale fût  excellente.  Le  Nouveau  livre 
des  mères,  sans  contredit,  est  fort  supérieur 
à  son  modèle,  déjà  à  cause  de  sa  variété  et 
ensuite  par  la  manière  instructive  et  inté- 
ressante dont  les  divers  si^cts  y  sont  trai- 
tés. 

L'idée  de  faire  de  la  mère  la  prenilî-re 
institutrice  de  ses  entants  remonte  à  Go- 
ménins,  pédagogue  du  XVlI«  siècle.  Dans 
son  Didaclica  magna^  on  trouve  l'école  ma-  • 
ternelle  (schola  materna)  au^si  bien  conçue 
que  dans  Pestalozzi,  qm  s'est  tant  occui»é 
de  cet  important  sujet.  Le  père  Girard  est 
également  entré  dans  cette  voie.  Son  Cours 
éducatif  est  destiné  aux  familles  aussi  bien 
qu'aux  écoles,  et  c'est  à  la  mère,  qui  lui  a 
donné  la  première  idée  de  son  livre,  qu'd 
s'adresse  pour  en  faire  usage  dans  l'éduca- 
tion domestique.  (De  renseignement  de  la 
langue  maternelle  pag.  279.)  Je  pourrais, 
par  d'autres  citations,  montrer  que  la  plu- 
part des  i>édagogne<!  modernes  sympathi- 
sent avec  cette  idée.  Mais  je  me  demande, 
à  cette  occasion,  si  cette  direction  est  toute 
fondée  dans  la  nature,  ou  si  elle  tient  encore 
à  quelques  circonstances  particulières.  Pes- 
talozzi et  le  père  Girard,  (jui  ont  donné  le 
toU}  ont  été  élevés  par  leurs  mères,  et  ce 
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dernier,  en  particulier,  avait  pour  la  sienne 
une  vénération  telle  qu'il  eût  volontiers 
changé  io  nom  de  patrie  en  eelni  ûentatrie, 
Qn'anraienMls  écrit,  si,  au  contraire,  ils 
ensscnt  reçu  leur  proniiere  éducation  de 
leurs  pères  V  Je  crains  donc  (lu'on  aille  ici 
an  peu  trop  à  gauche.  Je  sais  bien  que  les 
mères  «ont  tendres  et  dévouées,  et  je  me 
garderai  bien  de  dire  qn*il  ne  finit  pas  les 
exhorter  et  leor  faire  hommage  de  quel- 
que livre.  Mais  n'oublions  pas  les  p^re?,  de 
peur  qu'on  u  achève  de  les  convaincre  que 
Téducation  de  leurs  enfants  ne  les  re- 
garde pas.  La  Bible  ne  donne  pas  dans  ce 
travers  ;  an  contraire  elle  s'adresse  de  pré- 
férenep  aux  pères.  Et  la  sagesse  qu'elle 
pn  che  est  excellente,  l/cxpérience  nous 
apprend  que  le  père  peut  seconder  lu  mère 
dans  les  choses  les  pins  vulgaires,  et  qn*en 
général  il  8*entend  m!eiizqu*elle  à  instruire. 
Quand  je  reporte  mes  souvenirs  vers  mon 
enfance,  j'y  rencontre  la  bienveillante  figure 
de  mon  père,  qui,  sans  avoir  môme  connu 
le  nom  dePestaloui,  nous  donnait  les  ins- 
tructions que  M.  le  baron  de  Gniœps  vient 
recommander  anx  m^re?.Le  soir,  en  atten- 
dant le  '^onper,  on  montait  avec  lui  sur 
l'antique  poêle  de  molasse.  On  s'y  juchait 
comme  l'on  pouvait,  entre  ses  jambes,  sur 
ses  genoux,  derrière  son  dos,  et  là,  dans 
l^obscurité,  mais  éclairé  par  la  lumière  de 
Timagination,  on  parlait  du  chat  ({ui  dor- 
mait h  côté  de  nous,  de  la  vache  qui  nous 
donnait  son  lait,  des  arbres  dont  nous  man- 
gions les  fruits,  du  bois  qui  nous  ehaofliait  ; 
on  racontait  aussi  des  histoires.  Vhistoire  de 
}o$e]ih,  Daniel  dans  la  fosse  aux  lion^,  David 
et  Goliath;  on  chantait  des  psaumes,  on  ré- 
solvait des  problèmes.  Ueureusc  et  tou- 
chante éeok  patemêUif  0*est  là  que  mon 
intelligence  s^est  ouverte,  que  mon  cœur  a 
pris  de  solennelles  résolutions,  et  que  ma 
vocation  *;'est  révélée  et  fixée.  Je  voudrais 
donc  aussi  recommander  aux  pères  ie  Nou- 
mau  Uwre  ékt  mèrês  ;  et  cela  d'autant  plus 
qu'ils  ont  d'ordinaire  une  plus  grande  sym- 
pathie que  ces  dernières  pour  les  animaux. 
Les  maîtrés  et  maîtresses  des  écoles  enfan- 
tines et  élémentaires  y  trouveront  égale- 
ment un  excellent  manuel  pour  des  exer- 
cices dlntnition  et  de  langage,  s'ils  en  usent 
dans  l'esprit  qui  Ta  dicté. 
Je  désire,  en  terminant,  dire  un  mot  du 


principe  qui  est  \  la  base  de  cet  ouvrage. 
M.  de  Guimps  se  dit  élève  de  Pestallozzi, 
pour  marquer  qu'il  est  partisan  des  princi* 
pes  de  ce  célèbre  pédagogue.  D  n'y  a  en 
cela  rien  qui  doive  alarmer,  encore  qne  Pes- 
talozzi  n'ait  pas  été  chrétien  évangélique 
dans  le  sens  que  nous  donnons  à  cette  ex- 
pression. Son  système  n'est,  en  soi,  ni  reli- 
gieux, ni  irréligieux.  C'est  une  arme  forte 
et  bien  trempée  que  chacun  peut  mettre  au 
service  de  sa  cause.  Pestaloz^i  a  constaté,, 
ce  qui  est  parfaitement  vrai,  qu't^  a  un 
développement  naturel  et  progressif  de  tws. 
facuUét  en  vertu  d'une  force  interne,  active,, 
qui  n'est  autre  chose  que  la  vie;  que  le 
moyen  du  dn'clo'ppemf'nt  put  un  exercice  mo- 
déré et  prolongé,  et  que  tout  exercice  a  Iteu 
à  l'aide  d'un  objet  approprié  a  la  force  de  la 
faaUti  exercée.  Faculté,  exercice,  objet,  tels 
sont  les  trois  lacteurs  du  développement, 
facteurs  qu'ils  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
et  qui  doivent  agir  dans  un  accord  constant. 
L'intuition,  à  laquelle  nous  renvoie  le  Nou- 
veau Uere  éet  mère$^  n'est  pas  la  base  dit 
système,  mais  simplement  le  moyen  par  le- 
quel l'intelligence  (faculté)  se  saisit  des  ob- 
jets matériels  pour  se  les  approprier  par 
exercice. BÀm  de  plus  facile  que  de  montrer 
et  de  comprendre  la  justesse  de  ce  système 
naturel  dans  le  domaine  des  Cacultés  phy- 
siques et  intellectuelles;  mais  il  n'est  pas 
moins  vrai  dans  le  domaine  moral.  En  effet, 
si  nos  facultés  morales  et  religieuses  sai- 
sissent l'objet  qui  doit  opérer  leur  dévelop- 
pement par  l'exercice,  c'està'dire  notre 
Dieu-Sauveur,  n'est-il  pas  évident  qu'il  j 
aura  progrès  moral  et  religieux?  Tout  com- 
me il  y  aura  chute  si  elles  se  détournent  de 
leur  objet.  Les  théologiens  qui  n'entendent 
que  leur  langage  et  non  le  nôtre,  pourraient 
voir  les  germes  d'un  rationalisme  dange- 
reux dans  ce  passage  de  notre  auteur:  «  La 
prière  est  un  exerrirp  direct  et  sincère  des 
facultés  morales;  cesi  pourquoi  elle  les 
fortifie,  elle  les  développe,  et  elle  les  rend 
capables  de  surmonter  les  mauvais  pen- 
chants*.» (Pag.  34.)  Pour  comprendre  ce 

■  Que  faut-il  entendre  par  fùcuUàs  morales  (et 
relipîeiises)?  Commp  l'auleiir  ne  s'explique  pas  ici 
sur  ce  point,  chacun  peut  y  voir  sa  propre  psycho- 
lofi«.'ie  fais  cette  nmerque,  perce  que  eoiii  me 
plume  l'esprawieii  faeuUis  morolu  n'a  pts  tout  à 
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pa«?ape.  il  faut  le  voir  h  travers  le  système 
qae  j'expose,  et  dans  lequel  la  prière  a  Dieu 
pour  objet,  en  sorte  que  si  elle  est  vraie  et 
âicère  en«  ne  peut  que  prodnire  le  déve- 
loppement indiqué:  Dieu  répandant  son 
Sajnt-E<5prit  dans  Pâme  qui  s'unit  :\  lui. 
S,iii>  doute,  tout  dépend  ici  du  point  de  vue 
où!  OQ  se  place:  si  Dieu  est  mal  connu,  mal 
«iri,  l'effet  de  lu  pviëre  sera  ananlé  on  tout 
M  moins  tfliiibli;  mais  le  système  en  est 
eomplétement  innocent. 

Nous  venons  de  voir  qne  le  procédé  du 
déTeloppement  demeure  dans  le  douiaine 
voral  ce  qa'il  est  dans  le  domaine  physique 
et  intellectoél.  J*ajoQte  qu'il  y  est  anssi  pro- 
gressif. Chaque  enfant  trouve  d'abord  itne 
providence  visible  autour  de  son  bercera, 
ses  parents,  auxfiueis  il  s'attache  avec  une 
foi  et  une  comiance  sans  bornes.  C'est  le 
premier  pas  dans  la  voie  morale,  pas  qui 
i*ippiiie  aussi  sur  rintaition.  Mais  bientôt 
C  remarque,  il  apprend  que  ses  parents,  h 
lear  tour,  df'peiident  d'un  èivc  ]dus  grand. 
On  lui  montre  ses  œuvres  dans  rnniTers,et 
n  pirisBiiice  éclate  à  ses  yemc.  On  loi  Ait 
Toir  sa  présence  dans  l'histoire  du  *penple 
de  Dieu  et  en  particulier  dans  l'avènement 
de  son  Fils,  et  il  apprend  à  le  connaître 
romme  un  Dieu  saint  qui  hait  le  péehé  et 
que  nous  devons  craindre,  et  comme  uu 
IKes  d'amonr  qni  nons  a  rachetés,  et  que 
par  conséquent  nous  devons  aimer  en  re- 
tonr  et  «-^rvir  de  tout  notre  cœur.  Voilà  la 
progression  :  progression  en  connaissance, 
progression  en  sainteté,  si  du  moins  nous 
tott  attachons  véritablement  à  Dieu.  Bien 

passages  viennent  à  l'appui  de  cette 
thèse  et  confirment  les  données  de  Te.xpé- 
neuce:  «  Le  sentier  des  justes  est  comme 
la  lumière  qui  augmente  sou  éclat  jusqu'à 
eeqoe  le  jonr  soit  en  sa  perfection.  (Prov. 
ïf,  18.)»  «  Que  tout  le  monde  voie  les  pro- 
grès que  ta  fais  (  l  Tim.  IV,  15),  »  etc. 

Jo  regrette  d'être  obligé  de  îiie  borner  à 
des  indication-  aussi  générales,  mais  elles 
suffiront,  j'espère,  aux  esprits  attentifs  et 
intclUgents  pour  leur  expliquer  le  point  de 

de  notre  auteur  et  les  mettre  sur  la 
ïoif  d'iin^\ -tème  querf»n  coTHînit  trop  peu, 
ooiuutre  lequel  on  nourrit  d  injustes  pré- 
jugés, j.  PAROZ. 

iiA  It  méine  «eoa  que  dans  la  Philosophtc  et  la 
pttifw  ief éducation. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE. 

lia  troisièmie  jubilé  séculaire  du  ea^ 
téchisme  de  Haidelberg. 

SIOXlillB  ET  DEBSna  ASTICLB. 

U 

Du  catéchimê  de  Heidelberg. 

Les  grands  docteurs  du  XVI*  siècle 
étaient  convaincus  que  la  première  condi» 
tion  d'ordre  et  de  stabilité  dans  une  église 
était  Tadmission  d^nn  bon  formulaire  d*ins- 

truction  rclipieu^e',  non-seulement  ponr 
l'éducation  de  la  jeunesse,  niais  pour  le 
maintien  de  l'unité  de  la  foi.  *  Croyez,  mon- 
seigneur, écrivait  Calvin  au  duc  de  Som- 
merset,  que  jamais  TEglise  de  Dieu  ne  se 
conservera  sans  catéchisme;  car  c'est  com- 
me la  semence  pour  fçarder  que  le  bon  grain 
ne  périsse,  mais  qu'il  se  multiplie  d'aage  en 
aage.  Et  pourtant  si  vous  désirez  de  bastir 
un  édifice  de  longue  durée  et  qni  ne  s'en 
aille  point  tost  en  décadence,  fiûtes  que  les 
enfants  soient  introduits  en  bon  caté- 
chisme, qui  leur  montre  brièvement,  selon 
leur  petitesse,  où  gist  la  vraie  chrétienneté. 
Ce  catéchisme  servira  à  deux  usages  :  à  sa« 
voir  d'introduction  à  tout  le  peuple  pour 
tons  proffiter  à  ce  qu'on  preschera,  et  aussi 
pour  discerner  si  quelque  présomptnenz 
avançait  doctrine  estrangère.  » 

Cette  nécessité,  alors  universellement  re- 
connue, se  taisait  doublement  sentir  dans 
les  circonstances  particulières  où  se  trou- 
vait l'église  du  Palatinat.  Les  catéchismes 
de  Brentius  et  de  Luther  n'exprimaient  plus 
la  foi,  qui  s'accentuait  chaque  jour  davan- 
tage dans  le  sens  réformé,  et  créaient  des 
divergences  de  point  de  vue,  dont  i>Ius  d'une 
dispute  révélait  les  inconvénients.  On  crut 
y  remédier  par  la  rédaction  d'un  nouveau 
catéchisme,  et  ve  travail  fut  couhé,  par  Fré- 
déric in,  à  Olevianus  et  Ursinus.  Ceux-ci  se 
mirent  à  l'œuvre  avec  tant  d'activité  que, 
déjà  à  la  fin  de  1562,  leur  pr(»jet  était  achevé 
et  soumis  h  l'approbation  de  l'électeur. et 
du  synode  cuuvoqué  dans  ce  but. 

'  ^■ous  n'appn^cions  pas  ici  celle  coovieUoo, 
nous  nous  bornons  à  la  constater. 

C.  S. 
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Ce  qai  explique  la  rapidité  de  rédaction 
d^an  travail  soœi  mftri,  c'est  qa'Ursinas  y 
était  déjà  préparé  par  des  études  antériea- 

res,  et  qae  les  bons  modèles  ne  leur  man- 
qaaient  pas.  Leur  propre  témoiernniep.  aussi 
bien  qu'un  examen  attentif  de  lear  caté- 
chisme, prouve  qu'ils  puisèrent  abundaui- 
ment  dans  oeox  de  leurs  devanciers.  Le  13 
avril  1543,  Olevianus  écrivait  à  Bullinger  : 
«  Vénérable  père  et  fr^re  en  Christ,  je  te 
remercie  pour  le  livre  que  tu  m'as  envoyé 
et  t'adresse  nos  catéchismeii  iatiu  et  alle- 
mand. En  v^ité,  si  tu  y  trouves  quelque 
clarté,  c'est  en  bonne  partie  à  toietam  es^ 
prits  droits  et  sincères  des  Suisses  que  nous 
le  devons.  Gloire  eu  soit  rendue  î\  Dieu  seul! 
Ce  u'est  pas  l'œuvre  d'un  auteur  unique, 
mais  on  y  a  recueilli  les  pieuses  pensées  de 
plusieurs.  C*est  certainement  par  une  cou- 
pable négligence  qu'il  ne  t'est  pas  encore 
parvenu...  » 

Qui  étaient  ces  plusieurs  personnes  aux- 
quelles Olevianus  fait  ici  allusion?  il  le  dit 
expressément  :  c*étaient  les  docteurs  suisses 
et  probablement  ceux  de  Zurich,  auxquels 
il  écrivait  :  Bullinger  et  Martyr.  Ce  serait 
chose  intéressante  que  de  rechercher  dans 
quelle  mesure  leur  influence  se  fait  sentir 
dansleeatéchisme  de  Heidetberg;mai8  i!  en 
est  une  antre  plus  directe  encore,  et  qui  a 
déjà  été  mise  dans  tout  son  joiir  •  c'est  celle 
de  Calvin  et  surtout  du  rétormaitur  polo- 
nais Jcau  de  Lasco.  Tous  les  deux  avaient 
composé  des  manuels,  alors  en  nsage^  l'un 
dans  la  métropole  de  la  réforme  française, 
l'autre  dans  la  Genève  dti  nord,  dans  cette 
église  d'Emden  où  il  avait  exercé  son  j)re- 
mier  ministère.  Ce  catéchisme  de  Lasco, 
après  avoir  longtemps  circulé  en  manuscrit 
dans  les  églises  étrangères  de  Londres, 
avait  été  publié  en  1554  à  Emden,  où,  si 
nous  ne  nous  trompons,  il  se  trouve  encore 
en  usage.  L'édition  allemande  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  est  de  1851.  Son  emploi 
ininterrompu  pendant  plus  de  trois  siècles, 
est  déjà  un  témoignage  de  sa  valeur.  Une 
étude  attentive  le  confirme  pleinement.  Ce 
manuel  est  certainement  un  des  livres  de  ce 
genre  les  plus  remarquables,  par  Toriginalité 
de  sa  théologie,  la  clarté  et  la  simplicité  de 
tfon  exposition.  Quoiqu'il  en  soit,  il  reste 
constaté  qu'il  est  la  source  principale  du 
catédUsme  de  Ueidelberg.  Les  travaux  les 


i  plus  récents  sur  ce  sujet  en  donnent  des 
preuves  évidentes.  Seison  en  particulier, 
pr^nte  sur  deux  colonnes  le  tableau  pa> 
I  rallèle  des  catéchismes  de  Lasco  et  du  doo- 
i  ble  travail  d'tTrsinus,  qui  a  servi  de  hase  ;\ 
sa  rédaction  dctinilivc,  et  la  ressemblance 
est  frappante.  Il  signale  égalemeut  les  em- 
prunts, beaucoup  moins  nombreux,  faits  h 
Calvin.  Enfin,  pour  eu  finir  avec  la  question 
des  auteurs  de  ce  catécliisme.  nou>  d.  vous 
signaler  Tinfliience  directe  de  Frcderic  III 
lui-même  :  ainsi,  1  ou  sait  positivement  que 
c^est  sur  son  ordre  exprès  que  fat  inséré  le 
mot  très  vif  qui  termine  la  réponse  à  la 
question 8():  «  I-a  messe  est  une  maudite  ido- 
lâtrie, eiue  vermalediete  Abgiitterei.»C"était 
une  réponse  aux  auii  thèmes  du  concile  de 
Trente^  dont  les  décrets  récemment  publiée 
agitaient  alors  tonte  la  cbrétieoté. 

Mais  en  constatant  ce  qu'Oleviauus  et 
Ursinus  devaient  à  leurs  prédécesseur*,  «  à 
leurs  pères  et  frères  de  l'Eglise  réformée,  » 
nous  ne  voulons  nnllemeut  diminuer  le  mé- 
rite  de  leur  travail  ;  car  ce  qui  le  distingue 
c'est  précisément  roriginalité  soit  dans  Tor- 
dre  soit  dans  la  forme  de  son  expre-^sion. 

Les  auteurs  des  catéchismes  les  plus  en 
renom,  ceux  mêmes  qui  attachaient  à  ce  tra- 
vail la  plus  grande  importance,  ne  parais^ 
sent  pas  s'être  beaucoup  préoccupés  de  la 
disposition  des  sujets  de  leur  enseignement. 
L'explication  des  dix  coniniandeuient^^.  du 
symbole  des  apûtres,  de  Toraison  domini- 
cale, des  sacrements,  formait  le  cadre  or- 
dinaire de  tous  les  catéchismes  «.  Quelques- 

I  *  Seison  :  Geachichte  der  Reformalion  zu  Uei- 
delberg, pag.  ilMM. 

,  *  C'est  lù  l'ordre  du  catéchisme  de  Lulber.  — 
Selon  Calvin,  «  la  connaissance  f>Tfii  .lyanlpour 
but  de  l'honorer,  la  manière  de  l'honorer  gist  en 
quatre  pointe  :  1*  que  nom  ajons  toute  notre  eon- 
flance  en  lui  (la  foy,  le  symbole);  2«  que  noue  te 
servions  en  obLH«*anc«  (laloy^  .  '  que  nous  le 
requerrions  en  toute*  uéceuilés  oraison  doœi- 
nieele);  U  que  nous  reconnaisrions,  tant  de  eœnr 
qwp  dp  hnuche,  que  tout  bien  procède  de  lui  seul  » 
(la  parole  de  Dieu  et  le»  sacrements ).  —  Dans  la 
fbrme  première  de  ton  eatéchisme,  celle  qui.  ré- 
digée de  concert  avec  Farel(1536],  servait  de  base 
à  la  Confessio  fidfii  in  ijnnm  jiir.ire  cives  omncs 
geneveoftes  et  qui  sub  civiiatis  ejus  actione  agunt, 
juasi  siinl ,  et  qui  fat  iaprinée  â  Bâle  en  Ifttt,  il 
suivait  un  ordre  inverae  ni  partail  do  In  loi  pour 

i  arriver  i  la  foi. 
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ans  même  indiquaient  à  peine  le  lien  qui 
auissait  les  unes  aux  autres  chacune  de  cos 
parties  fondamentales.  Etait-ce  que  la  ques- 
tion ATtit  peu  d'importance  à  leurs  yeux, 
on  bieu  étaient-ils  conduits  en  cela  par  le 
brîioiii  de  trouver  une  forme  trè?  simple 
pour  an  livre  destiné  à  l'éducation  du  peu- 
—  U  en  ^t  déjà  autrement  dans  le 
«tédiisiie  de  Lasco.  Après  une  inirodac- 
twa.  qui  rappelle  celle  de  Gftlvin,  sur  la  dcs- 
tiDâtinn  de  l'homme,  il  <'xp'>so  :  I,  /a  loi, 
connut.'  pédaDrogue  qui  coiuiiut  h  Christ  en 
rémiliiut  le  sentiment  du  péché;  U,  il  passe 
nsiitsà  la  justification  par  la  foi,  dont  il 
développe  l'objet  par  le  symbole  :  le  dernier 
naragraphe  du  symbole  lo  coiuluit  h  «a  III' 
partie,  qui  traite  de  l'Eglise  :  il  la  conçoit 
cùmme  la  société  visible  des  croyants  (  des 
professants)  dont  les  signes  distinctife  sont  : 
1*  la  prédication  de  l*£vangile;  2«  la  célé- 
^•ifjoii  (les  sacrements;  S"  la  discipline; 
tout  in  réservant  les  droits  de  l'Eplise  invi- 
«ble  formée  des  vrais  chrétiens,  qui  croient 
k  eœnr  et  dmiaiNiml  jonrueUemait  à  Dieu 
àà  croître  dans  la  piété,  ce  qui  Tamène  à 
terminer  par  Tesposition  de  Toraison  domi- 
nicale. 

L'ordre  du  catéchisme  de  iieideiberg  est 
fhu  simple  encore.  Voici  dans  quels  termes 
Urnnu  nons  le  fiait  connaître  :  «  Kotre  ca- 
técliisme,  dit -il,  se  divise  eu  trois  parties  : 
1,  de  la  misère  de  l'homme;  II,  de  sa  déli- 
rnnce;  et  111,  de  la  reconnai'^sancp.  Cette 
ivision  n'est  pas  essentiellement  différente 
4e  eeUes  précédemment  admises,  poisqne 
kl  antres  parties  qui  la  composent  rent  r<  nt  ! 
•i»n«  cdlc-ci.  Le  décalogue  appartient  à  lu  ; 
wt mitre  partie,  comme  miroir  où  nous  ! 
^uvuDs  contempler  nos  misères,  et  à  la 
traWème,  comme  règle  de  notre  reconnais^ 
e  et  de  la  vie  dbrétienne.  Le  symbole 
de  h  foi  apostolique,  qui  nous  explique  eoni- 
aent  a  lieu  cette  délivrance,  appartient  à 
kiecoiMie  partie;  c'est  à  elle  que  se  ratta- 
dwBi  les  sacrementa,  comme  complémoit 
(t  tœaa  de  la  doctrine  de  la  foi  ;  et  la  prière, 
«fin,  comme  partie  essentielle  du  culte  spi- 
rituel de  la  reconnaissance,  appartenant  à 
la  troisième.  » 

L'importance  de  ce  sujet  nous  fera  par- 
tetf  toDs  ces  détails.  Qui  ne  sent,  en  effet, 
combien  l'ordre  de  cet  enseignement  ex- 
priae  clairement  son  caractère  spécifique- 


ment évangéliqueV  Comme  le  pélafîianisme 
de  l'Eglise  romaine,  disons  mieux,  du  cœur 
natord  de  l'homme,  est  directement  atteint 
par  Tordre  même  de  cette  exposition  qnt 
présente  la  sanctification  comme  l'œuvre  du 
chrétien  reconnaissant!  St.  Paul  avait  bi<'U 
indiqué  cette  voie  dans  l'épltre  aux  lio- 
mains,  et  l'on  peut  voir  dans  le  catéchisme 
de  Lasco  nne  remarqnable  tentative  pour 
j  revenir;  mais  Tinutilité  de  cet  exemple 
pourheaucoup  d'hommes  excellent*,  prouve 
que  ce  n'était  pas  chose  si  facile  que  du  le 
reconnaître  et  de  le  suivre.  Or,  la  division 
des  matières  et  leur  ordre  d'exposition,  me 
parait  être  un  des  traits  d'ensemble  les  ploa 
remarquables  du  catéchisme  rie  Ileidelberf?. 
Nous  devons  y  ajouter  le  choix  des  sujets 
d'enseignement  et  la  forme  de  leur  exposi- 
tion. Trop  souvent  on  ne  considère  nn  cbp 
téchisme  que  comme  un  conrs  élémentaire 
âr  tilt  ilogie.  De  là,  l'examen  de  questions, 
]>our  le  moins  imprudentes,  et  une  inévita- 
ble superlicialitô.  —  Le  catéchisme  de  Uei* 
delberg  s'en  tient  aux  trois  questions  capi- 
tales qu'il  annonce,  et  les  traite  avec  nne 
profondeur  et  une  richesse  que  Ton  ne  s'at- 
tendrait pas  de  trouver  dans  un  manuel 
d'une  aussi  courte  étendue.  En  revanche,  il 
laisse  de  côté  les  questions  de  théologie  na- 
turelle sur  l'existence  de  Dieu  et  l'Immor- 
talité de  r^e,  qui  envahissent  les  caté* 
chismes  d'une  époque  postérieure;  il  ne  sou- 
lève pas  celle  du  canon  et  de  l'inspiration, 
dont  ou  a  voulu  taire  l'objet  essentiel  et  fon- 
damental de  la  foi.  Il  ne  traite  pas  davao* 
tage,  directement  du  moins,  celle  de  la  pré- 
destination, ;i  In'iuelle  iiourtant  les  deux 
auteur.s  attachaient  une  importance  théolo- 
gique capitale.  Ils  écartent  aussi  les  fades 
sqjets  de  casuistique  ou  les  questions  cu- 
rieuses d'eschatologie,  pour  s'w  tenir  an 
grand  fait  de  la  résurrection  et  des  conso- 
lations qui  eu  découlent.  Et  ces  sujets  si 
sobrement  choisis  sont  exposés  avec  une 
vigueur  et  une  firalcheor  d'expression  qui 
frappe,  même  dans  nos  versions  françaises 
si  imparfaites.  Pour  bien  des  personnes, 
un  catéchisme  est  le  type  d'un  écrit  sec  et 
ennuyeux;  le  plus  grand  nombre  est  de  l'a- 
vis de  ce  petit  garçon ,  qui  répondait  à  la 
question  de  son  maître  :  «  Comment  doit- 
on  écouter  le  catéchisme?  »  par  cette  ré- 
ponse» qui  se  rapporte  aux  afflictions  et  à 
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la  manière  de  les  supporter  :  «  Avec  pa- 
tieDce  et  résignation.  »  Il  faut,  en  effet,  en 
avoir  beaucoup  pour  étudier  certains  caté- 
chismes;  mais  je  plaindrais  celui  qui  rece- 
vrait rrttr  iini)rcssinii  de  fatigue  et  d'ennui 
en  mcdilaut  celui  de  Heidelberg.  On  y  sent  à 
chaque  page  uu  souffle  religieux  qui  étonne» 
quand  on  songe  qn*on  était  alors,  en  Alle- 
magne, à  la  veille  de  cette  scolastiqne 
desséchante  qui  devait  y  iiétrifier  l'œuvre 
de  la  réforniation.  Par  exenii)le,  voici  son 
début  :  «  Quelle  est  ton  unique  consolation 
tant  dan  la  vie  qne  damla  mort?— >R.  «  G*e8t 
que,  tant  de  corps  qae  d'âme,  soit  dans  la 
vie,  soit  dans  la  mort  J'appartiens,  non  pas 
k  moi-même,  mais  à  mon  tidèlc  Sauveur  Jé- 
sus- Christ,  qui,  par  son  précieux  sang,  a 
pleinement  satisfait  pour  tous  mes  péchés, 
qui  m*a  délivré  de  tonte  la  puissance  do 
diable»  et  qni  me  garde  de  telle  manière 
que,  <-;ms  la  volonté  de  mon  Père  ("'  loste,  il 
ne  peut  jias  tomber  un  seul  cheveu  de  ma 
tête,  et  que  même  tontes  choses  doivent  ser- 
vir à  mon  saint  C'est  pourquoi  il  m*assure, 
par  son  Saint-Esprit,  de  la  vie  étemelle,  et 
me  forme  h  vivre  désonnais  pour  lai  de 
cœur  et  d'affection.  » 

Quest.  52.  «  Quelle  consolation  vous  ap- 
porte le  retonr  de  Jésns-Christ  pour  juger 
les  vivants  et  les  morts  ?»  —  IL  «  Qne  dans 
toutes  mes  mis^res  et  mes  persécutions , 
j'attends  du  ciel,  à  tête  levée,  pour  juge, 
ceiui'là  même  qui  s'est  auparavant  présenté 
ponr  moi  au  jugement  de  Dlen  et  qni  a  en- 
levé de  demns  moi  tonte  malédiction;  c'est 
lui  qui  doit  précipiter  tous  ses  ennemis  et 
les  miens  dans  les  peines  éternelles,  mais 
qui  me  prendra  à  lui ,  avec  tous  les  élus, 
dans  les  joies  du  ciel  et  la  gloire  éternelle!  » 

Qwtt,  58.  «  Qnelle  consolation  retirez- 
vous  de  la  vie  éternelle?  —  R.  «  QQe,eomme 
dèsàpré'ent  je  sens  dans  mon  cceurun  com- 
mencement «ie  la  f^loire  éternelle,  de  même, 
après  cette  vie,  je  posséderai  la  parfaite 
félidté,  qn*aacnn  œil  n'avne,  qn'ancune 
oreille  n*a  entendue,  qni  n'est  pas  montée 
au  cœur  d'aucun  Imnime,  et  que  là  je  loue- 
rai Dieu  éternellement.  » 

Quaud  on  relit  ces  réponses,  qui  expri- 
ment une  foi  si  àiergique  et  si  jojense ,  on 
comprend  ia  place  que  ce  petit  livre  a  prise 
dans  le  développement  de  la  vie  chrétienne, 
là  où  il  a  préaidé  à  Tédacatiou  des  popula- 


I  tions,  où  il  n'a  pas  seulement  été  mis  entre 
I  les  mains  de  l'enfance,  pour  l'éducation  de 
j  récole,  fmais  oft  il  est  devenu  le  manuel 
religieux  des  adultes ,  par  l'exposition  rô- 
!  gulièredc  chaque  dimanche  dans  les  cultes 
de  raprès-midi.  Telle  de  ces  réponses,  qui 
exprimait  la  foi  des  tidèies  depuis  leur  en* 
fiince,  devenait  leur  suprême  consolation, 
sur  leur  lit  de  mort ,  et  souvent  l'on  a  vu 
I  des  mourants  redire  à  leurs  derniers  mo- 
I  ments  la  jjrennère  réponse  de  ce  catéchis- 
me en  témoignage  de  leurs  espérances 

n  ne  fuit  pas  oublier,  en  effet,  que  ce 
catéchisme  ne  devait  pas  être  uniquement 
nn  manuel  d'enseignement  pour  la  jeunesse; 
il  n'est  pas  intitulé  comme  celui  de  Calvin  : 
«  Formulaire  d'instruire  les  eufants  en  la 
chrétienté,  faict  en  masoiere  de  dialogue , 
ou  le  ministre  interroge  et  Teniant  répond.» 
Il  avait  été  rédigé  pour  être  le  guide  de 
tous  ceux  qui  étaient  appelés  à  envisairerles 
vérités  de  la  foi  dans  l'école  et  dans  l'église  ; 
la  préface  de  Frédéric  III,  eu  tête  de  la  pre- 
mière édition,  le  déclare  très  explicitement. 
Ce  devait  être  l'expression  delà  fd  du  peu- 
ple chrétien,  déjà  parvenu  à  sa  majorité 
spirituelle:  de  l'ordre  même  de  cet  en- 
seignement, qui  débute  par  une  confession 
explicite  de  la  toi  chrétienne;  de  là  surtout 
ce  caractère  individuel  et  personnel ,  dont 
les  réponses  que  nous  venons  de  riîpr  don- 
nent déjà  des  preuves  et  qui  ressort  si  clai- 
rement de  sa  définition  de  la  foi.  *  La  foi, 
y  lisons-nous,  question  SI,  n'est  pas  seule- 
ment une  connaissance  assurée  et  une  pleine 
persuasion  de  la  vérité  de  tout  ce  que  Dieu 
nous  a  révélé  dans  sa  Parole,  mais  c'est 
une  conriauce  du  cœur,  que  le  Saint-Esprit 
produit  en  moi,  par  l'Evangile,  que  Diea 
accorde  non-seulement  aux  autres,  mais, 
aussi  à  moi,  le  pardon  des  péchés,  la  jns> 
tice  et  la  vie  éternelle,  et  cela  par  pure 
grftce  et  seulement  h  cause  des  mérites  de 
Jésus-Christ.»  A  ceci  nous  ajouterons  que, 
conséquente  dans  ce  point  de  vue,  l'Eglise 
du  Palatinat  ne  connaissait  pas  la  cérémo- 
nie de  la  confirmation,  dans  le  sens  oh  elle 
existe  de  nos  joui"s  en  Allemagne,  ni  les 
réceptions  par  fournées  de  catéchumènes , 

*  Vof.  par  exemple  le  lédt  de  1«  mort  de  Oott- 
Tried  Bail,  Leben  und  Sterben  des  sel.  Joh.  Bail., 
moatée  fvt  ion  frère,  Baniien,       pege  9. 
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oDfflme  elles  existent  maintenant  en  France  j 
et  en  Suisse,  daus  l'Eglise  uatiouale.  Dans 
I»  fito^  qQ^OlerianiM  rédigea  pour  let 
i^ùu  da  Palatinat,  «  Tone  des  ptns  im- 
poTtantes  de  l'Eglise  réformée' ,  »  et  qui  a 
pour  source  essentielle  celle  que  hûmo 
xmL  faite  pour  les  églises  étrangères  de 
Uodra ,  Tadaiisakm  à  U  ai^itA  cène  avait 
liai  à  diaqne  préparation  à  la  coramaDÎoo. 
C'était  un  des  buts  essentiels  de  ce  service 
de  constater  ceux  qui  pouvaient  y  prendre 
jMrt,  soit  qu'ils  ne  l'eussent  jamais  t'ait 
eocore,  soit  qu'elle  leur  eût  été  interdite 
fu  h  diicipline  de  VEglise. 

Dans  une  étnde  <Hmidète  du  catéchisme 
k  Heidelberg,  nous  aimons  à  ?;ignaler  les 
traits  caractéristiques  de  su  théologie.  Elle 
se  res^t  très  heureusement  des  influen- 
m  ai  diferses  que  ses  deux  principaux 
atflVB  avaient  sobies  en  Allemagne,  en 
France  et  en  Suisse,  et  nVst  pas  sans 
f^ndfmeTît  qu'un  juge  comi)etent  en  ces 
aaùeres  '  a  pu  dire  qu'il  réunit  <  l'intimité 
tatUrienne,  la  clarté  mélancbthonienne,  la 
imiilidté  xwinglienne  et  la  véhémence  cal- 
rini^îe.  »  Nous  anrions  missi  k  insister  sur 
son  exposition  harmonique  du  dogme  et  de 
la  morale,  qui  contraste  d'une  manière  trap- 
piBleaTec  les  catéchismes  d'an  âge  de  dé- 
etésoee  rdigiesse,  où  la  religion  devient 
«  nne  tcknee  qni  nous  apprend  à  connaître 
Diea,  ses  dc^'^eins  ;\  notre  égDrd  et  les  de- 
voirs qu'il  nous  impose.  »  Mais  nous  n'avons 
pas  la  prétention  de  faire,  eu  quelques  pages, 
m  étnde  complète  d*on  doenment  de  cette 
importance.  Sans  cela,  nous  aorimu  bien 
•i'aotres  traits  essentiels  k  relever,  comme 
»nssi  nos  réservesà  t'aircpriiiLii'alementen 
me  des  bminsde  notre  époque.  Ce  livre, 
H  marqnaMe  pour  les  temps  qui  Tont  vu 
■Itre,  n*édiai»pe  pas  à  la  loi  (K)mmunc 
'le  toute  œuvre  d'homme.  Il  touche  à  des 
questions  qui ,  pour  le  fond  comme  pour  la 
forme,  demanderaient  à  être  modifiées,  sur- 
ent ponr  en  taire  un  catéchisme  dans  le 
«Mrcstieifit  qaeTon  donne  actuellement 
^  ce  mot.  Mais  cela  nous  e6t  fidt  beancoap 
^éginer  les  limites  qui  nons  sont  presori' 

'  Ricbter»  Dm  Bvmç.  KireheneHnmgen^  II, 

fft  S57. 

'  Max  Goebel ,  Hiti.  de  la  vie  chrettenne  dan$  Us 
M(«saU.) 


tes,  d'aatant  plus,  qu'en  vue  du  but  que 
nous  nous  sommes  proposé,  nous  ne  pou- 
vons nons  dispenser  d*i^onter  encore  quel-  ^ 
qaes  mots  sur  les  destinées  de  ce  catédiia-  ' 
me  et  celles  de  ses  entean. 

m 

H  de  iê$  ouitwn. 

Une  histoire  complète  du  catéchisme  de 
Heidelberg,  de  son  influence  et  des  oppo- 
sitions qn*il  souleva,  serait,  i  bien  des 

égards,  l'histoire  intérieure  de  l'Eglise  ré- 
formée dans  y[\y^  si  divers  où  il  fut 
adopté.  N  u-  V  iuluns  simplement  indiquer 
ici  quelques  truitâ  qui  nous  aideront  à  mieux 
connaître  ses  auteurs  et  IHmportanoe  de 
leur  œuvre. 

Comme  il  était  farile  de  le  prévoir,  tou- 
tes les  difHcultés  dogmatiques  ne  devaient 
pas  s'évanouir,  dans  l'Eglise  du  i'aiuuuat , 
avec  lintrodaction  d*un  excellent  manuel 
d'instruction,  rédigé  dans  le  sens  de  lamap 
jorité  de  ses  membres;  d'autant  moins  qno 
des  motifs  dogmatiques  et  pohtiques  fai- 
saient trouver  à  ses  opposants  des  alUés 
naturels,  dans  plusieurs  princes  volains,  et 
tout  partieuHèïement  dans  le  doc  Christo- 
phe de  Wnrtembeii;.  Ponr  aplanir  ces  dif- 
ficultés ,  on  cnt  recours  h  an  colloque  qui 
se  tint  dans  le  cloître  de  Maulbronn,  du 
10  au  15  avril  1564.  Pendant  plusieurs  jours, 
Oleviauus  et  le  chancelier  J.  Andreae  firent 
assant  d'érudition  théologique.  Leurs  dé- 
bats, échos  des  luttes  qui  déchiraient  alors 
l'école,  contrastaient  sinpulièrement  avec 
le  ton  recueilli  et  ému  du  piuux  ouvrage 
qui  en  était  la  came,  «  on  s'y  occupa  beau- 
coup moins  de  la  seule  consolation  dans  la 
vie  et  dans  la  mort,  point  sur  lequel  on 
était  d'accord,  que  de  l'ubiquité  de  la  na- 
ture humaine  de  Jésus-Christ."  (SchenkeL) 
Ces  luttes,  que  ces  discussions  ne  firent 
qu'aigrir,  s'étendirent  mtee  hors  des  pays 
qui  les  avaient  vues  nattre.  Lfô  théologiens 
ne  furent  plus  seuls  mis  en  cause.  Deux  ans 
après  ce  colloque,  la  question  fut  portée 
devant  la  diète  d'Augsbourg,  et  Frédéric  lU 
sommé,  an  nom  des  lois  de  l'onpire,  de  t>*y 
justifier  des  nouveautés  calvinistes  qu'il 
voulait  introduire  dans  les  églitee  et  les 
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écoles  de  ses  états.  C'est  là  que  se  passa 
une  scène  d^hérobme  et  de  oonrage  chré- 
tien  qoi  peat  être  mise  à  odté  de  la  com- 
parution de  Luther  à  Worms.  Ce  fut  dans 

le  même  esprit  de  confiance  en  Dieu  que 
rélecteur  se  rendit  h  la  soniiitatiuu  des  prin- 
ces ses  collègues.  «  Pénétré  de  cette  foi  que 
le  Dieu  du  ci^  était  tont^pnissant  pour 
garder  son  lionible  et  jjauvre  créature  et 
lui  donner  la  force  d<'  défendre  la  vérité  et 
de  la  confesser  au  i»éril  même  de  sa  vie,  » 
—  c'est  là  qu'il  prononça  celte  parole  digne 
d*dtre  rappelée  d^ftge  en  Age:  «  Je  déclare 
que.  dans  les  questions  de  conscience  et  de 
foi.  je  ne  connais  qn'nn  ^çx\\  Seigneur,  qui 
est  le  Seigneur  des  seigneurs  et  le  Kui  des 
rois.»  Puis,  après  avoir  exprimé  sa  cou- 
fiince  en  la  jastioe  de  rËmperenr  :  «  Si  je 
devais  être  trompé  dans  mon  attente,  je 
trouverais  ma  consolation  dans  cette  pen- 
sée que  mon  Seigneur  et  Sauveur  Jésus- 
Christ  a  fait  à  ses  disciples  la  promesse 
eertirïiie  que  tout  œ  qne  nom  ncârifieifons 
pour  la  gloire  de  son  nom ,  il  nous  le  ren- 
dra au  centuple  dans  la  vie  éternelle.  » 

Cette  courageuçe  confession  du  iiieux 
électeur  lit  une  si  profonde  impression  sur 
tonte  rassemblée,  qu'aussitôt  le  prince  Au- 
guste de  Saxe  Ini  dit  en  lui  frappant  snr 
répanle:  «  Fritz,  ta  es  plus  pieux  qnenm» 
tons,  »  parole  qui  n'était  pas  oniqnement 
son  impression  personnel !<  , 

Ce  jour  fut  le  plus  beau  de  la  vie  de  Fré- 
déric m.  A  son  retour,  tout  son  peuple,  qui 
n*avait  pas  été  sans  craintes  pour  la  sAr^ 
de  son  souverain,  lui  fît  le  plus  chaleureux 
accueil,  et  au  service  de  préparation  à  la 
cène  de  Pentecôte,  que  l'Electeur  voulut  cé- 
lébrer avec  toute  sa  cour,  Olevianns  lui 
serra  la  main,  devant  tonte  Tassonblée,  en 
signe  de  leur  ferme  résolution  de  persévérer 
dans  la  foi  qu'ils  ?\vaiput  conffseép  dans 
leur  catéchisme.  11  ne  nous  est  pas  possible 
de  raconter  leurs  communs  efforts  pour 
tenir  cette  promesse,  ni  de  dire  avec  qw\ 
amour  Frédéric  ouvrit  ses  états  aux  con- 
fesseurs de  la  foi  réformée,  qne  les  por  é- 
cntions  catholiques  eu  France  et  eu  Bel- 
gique, et  les  persécutions  luthériennes  eu 
Allemagne,  jr  faisaient  affluer  en  foule; 
nous  ne  pouvons  pas  non  plus  laire  Tbis- 
toirc  de  ses  efforts  pour  développer  dans 
r église  de  son  pays,  une  vie  en  harmonie 


iavec  sa  foi.  Cette  histoire  nous  amènerait 
à  signaler  nombre  de  faits  qui  prouvent 
combien  cette  liberté  de  conscience,  dont 
;  Frédéric  fut,  à  tant  d'égards,  l^hérolque  et 

courageux  défenseur,  était  peu  arrivée, 
r  dans  son  esprit  et  dans  celui  de  ses  con- 
.  seillers,  à  la  hauteur  d'un  priucipe  général, 
I  aux  bienfaits  duquel  tous  ont  droit;  nous 
i  aurions  également  à  constater  l'impuissance 
du  pouvoir  l£  plus  sinréro  et  le  plus  zélé 
l>our  étendre  le  rèyne  de  celui  qui  n'a  voulu 
i  Liabiii  que  par  ia  persuasion  et  par  la 
I  douceur. 

I  Frédéric  III  ne  se  faisait  pas  illusion  sur 
;  ses  succès.  Sur  son  lit  de  mort,  il  disait  h 
l  quelques  amis:  «  ,J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai 
j  pu  pour  le  bien  de  l'Eglise;  ce  que  j'ai  pu 
\  n*e8t  pas  grand*diOie;  mais  le  Dieu  tout 
I  puissant  ne  Tabandonnera  pas.  »...  «  J'ai 
,  été  gardé  pendant  assez  longtemps  par  les 
;  prières  des  pieux  chrétiens.  Il  est  temps 
j  que  cette  vie  finisse  et  que  je  sois  recueilli 
dans  un  repos  véritable  auprès  de  mon 
Sauveur.  «  Peu  avant  de  moorir  il  demanda 
'  qu'on  lui  lût  le  psaume  31*  et  la  prière 
j  sacerdotale,  objet  de  ses  fréquentes  médi- 
j  tations  dans  ses  derniers  jours,  puis,  ayant 

prié,  il  s'endormit  le  26  octobre  157ti. 
I     Cette  paix  lui  venait  de  ce  qne  tontes  ses 
I  pensées  et  ses  espérances  s'étaient  tournées 
I  vers  le  ciel,  car  il  prévoyait  très  clairement 
I  ce  qui  allait  arriver.  «  Lutz  ne  fera  rien! 
j  avait-il  dit  eu  purlaut  de  sou  tils  Louis  qui 
devait  lui  snocéder,  mais  il  avait  igouté,  en 
I  fiiisaot  allttsion  à  son  petit  fils,  qui  portait 
son  nom  et  pour  lequel  il  avait  une  prédi- 
lection marquée ,  ■«  mais  Fritz  le  fera.  » 
Cette  parole  s'accomplit  à  la  lettre  dans  sa 
première  comme  dans  sa  seconde  partie. 

A  peine  parvenu  au  pouvoir  le  nouvel 
électeur  n'eut  rien  déplus  pressé  que  de  dé- 
I  faire  tout  ce  que  son  père  avait  lait,  il  ne 
s  permit  pas  même  aux  hommes  qui  avaient 

ieu  sa  confiance,  de  lui  rendre  les  derniers 
honneurs.  H  remit  ce  soin  à  un  théologien 
luthérien  qu'il  avait  amené  avec  lui.  Dé- 
i  fense  fnt  fnite  aux  librairies  d'éditer  et  de 
]  vendre  des  livres  reformés;  ou  sévit  avec 
)  rigueur  contre  tous  ceux  qui  s'écartaient 
j  dans  leur  enseignement  de  Porthodoxie 
I  luthérienne.  Six  cents  pasteurs  et  maitrea 
j  d'écoles  durent  quitter  leurs  places  pour 
I  les  céder  à  des  luthériens.  Le  conseil  ecdé- 
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siastiqae  fut  renouvelé,  les  professeurs  de 
théologie  congédiés  et  l'on  défendit  en  par- 
tiralier  à  Olevianas  de  rien  écrire  pour  sa 
défense.  Dans  ces  mesares  il  o*j  avait  pour- 
taut  pas  de  haine  personnelle  contre  lui, 
celait  rapplifation  pure  et  simple  du  droit 
de  réfurmation  qae  les  princes  uUcmandâ 
l'éudaot  sitribaé  et  que  leurs  théologiens 
Sfsieot  recoimii.  Frédéric  III  avait  osé  de 
ce  droit  eu  favenr  do  l'Eplise  réfoimée,  son 
liULoQis  fit  de  même  on  faveur  de  l'Eglise 
luthérienne  en  y  apportant  les  passions 
d^io  esprit  étroit  Kons  ne  pouvons  pas 
suivre  dans  leur  eùl  et  lenrs  proscriptions 
les  deux  hommes  dont  nons  avons  raconté 
l'histoire  comme  aides  et  conseiller'î  de 
Frédéric  111.  Toutefois  l'esquisse  par  la- 
^selle  BOIS  avons  essayé  de  les  faire  con- 
Quttre  serait  trop  incomplète  si  nous  n*a* 
jMdens  id  quelques  mots  aar  la  lin  de  lenr 
Tie. 

Ursiuu^  trouva  a^ile  dans  les  états  d'un 
utre  iils  de  son  souverain,  Jean  Casimir. 
Celoi-ei  le  chargea  de  réorganiser,  dans  sa 
petite  ville  de  Netistadt^  les  débris  de  l'uni- 
versité <]  •  lîi^ideiberg.  Pour  répondre  à 
cette  marcpie  de  confiance,  il  refusa  maints 
a{^ls  avantageux,  comme  il  avait  jadis 
réÂiié  ceai  qnt  lui  avaient  été  adressés  de 
Berne  et  de  Lansanne,  et  il  reprit  dans  sa 
Donrelle  résidence  sa  sévère  vie  d'études. 
«  11  ?  vit  aussi  triste,  aussi  souffrant  et  aussi 
»rcharge  de  travail  qu'à  Ueidelberg,  » 
«vivait  Ton  de  ses  amis  après  l'y  avoir  vi- 
alà  Phnienrs  ouvrages  importants  arrivés 
j^iqn'à  nous  datent  de  cette  époque  K  Mais 
fM  fatigues  de  tous  genres  avaient  miné 
iâ  con<ititntion.  Cinq  ans  i\\)rès  son  arrivr'e 
iNeostadt  (le  ti  mars  1583),  il  y  teruiiua 
scoortecarrière.  François  dn  Jon  (  Jonius  ) 
m  ami  et  collègue  de  Heldelber^r,  qui 
î'avait  arcoTnpngné  dans  sa  nouvelle  rési- 
•irace  et  qui  l'assista  à  son  lit  de  mort,  ne 
troave  pas  de  paroles  pour  exprimer  la  paix 
et  la  joyeuse  confiance  avec  lesquelles  il 
t^it  son  esprit  entre  les  mains  de  Dieu. 

Olevianus  ne  lui  survocot  que  peu  d'an- 
>«ei.  Appelé  par  l^ois  de  Sayu,  comte  de 

'  Eolre  autres,  de*  expUcaUoo»  sur  le  caiéctiiaiue 
't  liidelberg.  et  un  cmaiirantain  Irès  déUillé, 
««iroa  600  pages  itt-^,  aar  lei  XII  fnoûan 


I  Wittgenstein.  le  pieux  chambellan  de  Frf- 

idéric  m,  à  faire  Tcducation  de  son  fils,  il 
ne  resta  pas  longtemps  dans  cette  position 
privée;  bientôt  une  sphère  d'activité  plus 
vaste  s'ouvrit  ]>our  lui.  lies  comtes  de  Nas- 
sau et  de  Solms  le  chargèrent  d'organiser 
les  églises  de  leurs  pays.  Ce  fut  l'aurore 
du  synode  qui  se  tint  8ons  sa  présidence  à 
Herbom,  en  1566,  et  qni  donna  à  ces  églises 
une  organisation  presbytérienne  et  syno- 
I  dale  selon  les  principes  calvinistes.  Mais  là 
se  termina  sa  carrière  active.  Dès  le  mois 
de  février  de  l'année  suivante ,  sentant  ses 
forces  l'abandonner,  Olevianus  renonça  à 
toutes  ses  charges.  Dans  le  sentiment  de  sa 
fin  procl\A !)!♦>.  il  rédigea,  le  12  mars,  ses 
dernières  diiposi^ions ,  dont  qnelqnes-nnes 
sont  fort  touchantes;  puis  il  écrivit  à  son 
fils  une  lettre  d'adieu  trop  édifiante  pour 
que  noua  en  privions  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  ne  la  connaîtraient  pas  encore.  «  Mon 
bien-aimé  tils  Paul,  je  dis  avec  le  patriar- 
che Jacob  :  «  Seigneur,  j'attends  ton  salut.» 
Me  void  arrivé  au  point  où  je  puis  dire 
avec  l'apôtre  :  «  Mon  désir  est  de  déloger 
»  pour  être  avec  Christ.»  Comme  je  l'ai  déj.\ 
fait  à  ton  baptême,  aussi  maintenant  à 
l'heure  de  mou  départ,  je  te  recommande, 
toi,  ta  chère  mère,  ton  frère  et  ta  sœur,  à  no- 
tre Dieu  et  à  la  parole  de  sa  grâce.  Certes, 
c'eût  été  pour  moi  une  vive  joie  de  pouvoir 
te  revoir,  mais  je  ne  veux  pas  te  presser, 
car  il  fait  froid  et  ta  jambe  n'est  pas  encore 
rétablie»»  J'attends  d'heure  en  heure  le 
moment  de  déloger  pour  être  auprès  dn 
Seigneur.  Ne  te  hftte  pas  imprudemment 
pour  venir;  nous  nous  reverrons  dans  la 
vie  éternelle,  suivant  l'alliance  de  la  grâce 
de  Dieu.  Je  te  recommande  ta  pieuse  mère 
et  ton  petit  fr^  Louis.  Gonduis-le  avec 
amour,  et  suivant  la  prudence  que  le  Sei- 
gneur te  donnera.  N'aspire  pas  aux  choses 
élevées ,  niais  contente-toi  des  choses  hum- 
;  bles.  Dirige  tes  études  de  manière  à  ce 
qu'elles  soient  utiles  à  plusieurs.  Que  la 
;  béhédietion  de  Dieu  soit  avec  ton  entrée 
et  ton  issue.  Amen.  Confie-toi  à  la  gratuite 
adoption  de  Dieu  ,  attendant  avec  foi  l'hé- 
ritage céleste,  à  cause  de  sou  Fils  bien- 
aimé  et  par  lui  Amen.  Herbom  12  mars , 
;  dicté  de  mon  lit  entre  quatre  et  cinq  heu- 
res. Anno  1587.  Signé  de  ma  propre  main, 
ton  père  Gaspard  Olevianus  de  Trêves,  mi- 


a 
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mstre  de  la  parole  de  Diea.  Seigneur  Jé- 
SQBl  reçois  mon  esprit.  > 
Pendant  sa  maladie,  Oleriamis  connut 

toutes  les  impressions  de  tristesse  et  de 
joie  par  iesqucMps  il  plaît  souvent  à  Dieu 
de  faire  passer  ses  enfants,  en  pareilles 
ooeuions.  Les  comtes  Louis  de  Wittgens- 
tein  et  Jeaa  de  Nassan  étant  venns  le  visi- 
ter ,  il  leur  dit  :  «  J'ai  expériinenté  dans 
cette  maladie  ce  qne  c'est  que  le  péché,  et 
quelle  est  la  majesté  <le  Dieu.  Il  n'est  pn«» 
bon  que  nous  autres ,  pauvres  êtres  pé- 
cheurs que  noas  tommes,  nous  Tonlions 
faire  de  Dien  an  camarade.  »  (  Und  dass 
es  gar  nicht  gelte .  das  wir  Menschen 
Uott  zu  eiuem  Ge<<elleii  luibeii  wollcn.) 
Dans  les  derniers  temps  de  sa  vxe ,  m  cuu- 
traire,  il  fut  comme  ravi  en  extase,  ainsi 
4a*il  le  raconte  à  quelques  iutimes  amis. 
«  Je  me  promenais,  disait-il,  dans  un  pré 
délicieux  et  la  rosée  du  ciei  dégouttait  sur 
luui,  Dou  pas  goutte  à  goutte,  mais  avec 
abondance.  Mon  âme  et  mon  corps  en  tres- 
saillaient de  joie.  >  A  cela,  son  parent  et 
collèirtir'  Piscator,  auquel  nous  devons  ce 
récit,  lui  répondit:  *  (jétaitle  bon  berger, 
qui  te  conduisait  dans  ses  pâturages.  » 
«  Bien  pins ,  répartit  le  malade,  il  m'a  con- 
duit à  la  source  des  eaox  vivea.  »  Un  peu  pins 
tard,  Piscator  étant  revenu  sur  ce  sujet  et  lui 
disant:  «Le  Seigneur  t'a  fait  voir  une  frap- 
pante image  de  la  vie  éternelle.»  -  -  (  e 
n'était  pas  une  image,  reprit  le  malade, 
mail  la  ;otitfiafu;«  de  la  vie  éteraelle.»  Dans 
ses  dernières  heures ,  il  se  fit  lire  le  Ps. 
XLIl,  Esa.  IX,  Math.  XI,  Esa.  LUI.  11  es- 
saya même  d'unir  -^u  faible  voix  ^  celle  de  ses 
collègues  qui  ciuauuiieut  un  cantique  au- 
près de  son  lit.  Souvent  il  répétait:  «  Mon 
désir  est  de  déloger  pour  être  avec  Christ  > 
A  ce  moment  suprême,  il  se  préoccupait 
encore  des  membres  souffrants  de  son  église. 
Il  recommanda  avec  instances  les  pauvres 
à  la  Uenveillanco  du  sénat  et  donna  quel- 
ques indications  relatives  à  la  publication 
de  ses  onvrages.  Comme  il  était  déjà  à  Ta- 
gonie,  le  diacre  Al- 1 «  rit  In?  dit  :  *  Mon 
frère,  en  présence  de  la  mort,  es-tu  tou- 
jours assuré  de  ton  salut  en  Christ,  comme 
tu  Tas  enseigné  aux  autres?»  «  Certissi- 
mus,  —  parfaitement  certain,  »  dit  le 
malade  en  posant  la  main  sur  son  cœur; 
ce  lut  sa  dernière  parole.  Un  peu  après 


il  s'endormit  quelques  instants ,  puis  il  ex- 
pira paisiblement,  pendant  que  ses  paraits 
et  ses  amis  priaient  auprès  de  lui. 

Trois  joui-s  après,  sa  dépouille  mortelle 
était  déposée  dans  l'églis»^  paroi-isiale  de 
Herborn.  Mais  Irèi  eertaint  meni ,  peut-on 
dire  avec  un  de  ses  biographes ,  son  esprit 
a  été  recueilli  dans  le  sein  de  Dieu,  et  Tœu- 
vre  de  cette  vie,  si  courte  mais  si  remplie, 
s'est  ponr<n!vie  et  se  poursuit  ;\  travers  les 
âges  ,  par  l  mtiueuce  de  ses  écrits  et,  en 
particulier,  du  catéchisme  qu'il  avait  com- 
posé avec  son  ami  Ursinos. 

Peu  de  livres  d'hommes,  en  effet,  ont  eu 
une  influence  plus  étendue  et  plus  durable. 
Il  fut  bientôt  traduit  en  français,  en  anglais, 
eu  italien, en  damand,  eu  hongrois,  enpolo- 
nais,  en  arabe  et  en  hébreu.  Le  synode  d*Em- 
den  (1572)  l'adopta  pour  les  églises  réfugiées 
de  lan'^ne  allemande.  Il  était  déjà  adopté  en 
Hollande  Ippuis  lôGS.  Il  le  fut  une  dizaine 
d  années  plus  tard  dans  lei»  provinces  du 
Rhin,  puis  en  Hongrie,  dans  la  Hes8e,daDs 
le  Brandenbourg,  dans  plusieurs  cantons 
suisses  (Berne,  Saint-Gall  et  Schaffliouse). 
Cette  influence  se  fit  même  sentir  dans  des 
églises  qui  ne  l'acceptèrent  pas  officielle- 
ment, connue  le  prouvent  les  nombreuses 
éditions  qui  en  ont  été  faites  en  langue  fran- 
çaise, et  dans  ces  dernierâ  temps  encore  '. 
Dans  plusieurs  pays  il  subsiste  comme  con- 
fession de  foi  et  règle  de  l'enseignement  de 
TEglise;  dans  quelqaes-uas  il  .sert  toiyoun 
de  texte  aux  prédicatioiis  de  raprès-midi. 
Enfin,  son  iafluflnoe  a  traversé  les  mers. 
Nous  en  voyons  une  prouve  significative 
dans  l'initiative  prise  par  les  églises  alle- 
mandes du  iiou\eau  monde  de  léter  ooleu- 
nellement  le  troisième  jubilé  séculaire  de 
sa  rédaction.  Le  programme  de  ces  fêtes 
montre  clairement  que,  pour  nos  frères 
d'Amérique,  ce  livre  est  l'expression  la 
plus  csu'actérisùquc  Je  l'Eglise  réformée, 
et  que  c'est  à  son  génie  particulier  qu'ils 
veulent  rendre  hommage  en  célébrant  cet 
anniversaire 

'  La  société  «le  Toulutue  eu  a  puMié  lilusieura. 
*  Voici  la  proffminin«  d«  <«s  féMt  d'après  la 

communication  JcM.Ic  dorteur  Cllniann.  [Studien 
und  Krttiken  ,  IV«  cahier,  1862.)  •  ii  y  aura,  le 
19  janvier  1868 ,  une  convocation  (générale  de  l'E- 
glise réformée  allemande  des  Etats-Unis  qui  du- 
fera  plusieurs  jouis.  On  y  lira  des  mémoires  sur 
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Teul-étre  les  détails  que  nous  veuims  de 
donner,  sur  ce  eatéchism»  ei  ceux  à  qui 
■ou  ie  dévoDs,  aideront-ils  qnelqn^nns 
de  DOS  lecteurs  à  s'associer  à  cet  hommage. 
Toatao  moins  il  n'aura  pas  été  inutile  de 
rappeler  ici  quelques  traits  de  ces  :iaiutes 
et  nobles  figures  de  nos  pères  en  la  foi,  et 
de  signaler  ce  qni  a  assuré  à  leurs  œuvres 
une  durée  et  une  profondeur,  qui  contraste 
âiDgulièremeul  avec  celles  que  uotre  épo- 
fu  TOit  uaitre  et  mourir  eu  si  peu  de 
UnspSt 

Plussent  ces  souTenirs  de  nos  pères,  qu^on 

aime  tant  à  évoquer  de  uos  jours,  ranimer 
Dosseotiments  de  légitime  vénération  à  leur 
^ard,  et  ramener  quelques  âmes  à  ces  sour- 
ces de  vie  éternelle ,  qu'ils  out  contribué  à 
losfrir  pour  nom,  et  AoxqaéUee  ils  nous 
apprciinent  à  puiser,  autant  par  leur  exem- 
ple que  par  leurs  écrits. 

FranOori,  janvier  186S. 

CB. SCHRuOER. 

*i  miltU  «n  rapport  théoloyique  el  historique 

iftclafSte.  Ces  travaux  sfronf  librcmetil  discu- 
to,  cl  publié»  avec  le*  débaU  en  un  livre-souve- 
■ir.  Oa  invitera  des  IhéologieDa  distingués  de 
i  iUema^e  et  de  la  Suiain  à  préparer  cas  rap- 
ports dont  voici  les  sujeti  : 

I.  La  Tillc  el  l'univcrsilé  de  Heidclberg,  prin- 

cipaleaieol  à  l'époque  de  la  réfurmation  et 
de  la  rédaetîon  de  son  catéciiiame. 

II.  I.'.Tuteur  du  catécbi-;me  de  Heidelberf.  * 
UL  L  eiecteur  palaUo  Frédéric  111. 
nr.  liMoirB  de  In  ealéeirisalien  dans  l'Ef  Use  lé- 

fimnée,  de  an  meilleure  anétlinde  pratique 
pour  le  prés^'nt. 

^.  Ika  rapporu  entre  le  catéchisme  de  Ueidel- 
lierf  et  les  diverses  confessions. 

Tl   U  théologie  du  catéchUme  de  Heideibeif .  « 

'U.  Hinoirc  dc%  destinées  de  ce  catècbisnie. 

nil.  Ses  principaux  commentateurs. 

II.  Les  rtformatenfs  saines. 

L  Hélanchthon  ;  sa  ten(!n:-  en  Allemagne; 
les  rapports  avec  l'Ef  lise  réformée. 

^  Lfls  principaoi  prédicateurs  de  l'Eglise  ré- 
formée. 

U.  L«  génie  et  la  mission  de  l'Eglise  réformée 
allema&de,  daoa  ses  rapports  avec  l'Eglise 
catholique-romaine,  avec  TEglise  lothé- 
rieaoe  et  a>ec  les  autres  tranches  de  l'E- 
|Uie  réformée. 


BULLËTliN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Aimons  les  animaux,  parD.  Marion,  ou- 
vrage couronné  par  la  société  protec- 
trice des  .inimaux  à  Lyon.  Lausanne, 
i862.  1  vol.  de  134  pages  chez  Dela- 
fontaine  el  Rouge. 

Cet  ouvrage,  destiné  à  combattre  les 
mauvais  traitements  envers  les  animaux, 
est  composé  d^nne  foole  de  scènes,  anec- 
dotes et  tableaux  divers, nuis  entre  eux  par 
une  fiction  qui  leur  donne  l'air  et  l'intérêt 
d'une  histoire.  Pour  atteindre  sou  but,  l'au- 
teur ne  s'est  pas  borné  à  llétrir  les  actes  de 
craaaté  exer^  snr  certains  animaux  et  k 
montrer  Tefet  des  bons  et  des  mauvais 
traitements  envers  les  animaux  domestiqua; 
mais  il  fait  encore  ressortir  les  services  que 
les  reptiles,  les  oiseaux  et  quelques  autres 
animaux  des  champs,  rendent  à  l'agricul- 
ture, et  rintérét  que  nous  avons  à  les  con- 
server. Tout  campagnard  devrait  avoir'oe 
livre  dans  sa  bibliothèque. 

Cet  ouvrage  est  au  tond  un  traité  de  mu- 
rale présenté  sous  une  forme  populaire, 
pratique,  et,  À  ce  titre,  il  mérite  encore  une 
mention  particulière.  Dieu  adonné  à  Thom- 
me  l'empire  sur  les  animaux  ;  mais  l'homme 
doit  apprendr»^  à  exercer  cet  empire  avec 
équité  et  luuour.  Oi  ,  comme  les  devoirs  sont 
frères,  celui  qui  devient  bon  ^  bumdn  envers 
les  animaux,  le  devient  aussi  envers  les  mem- 
bres de  sa  famille.  Au  contraire,  celui  qui 
scvn  rude  et  grossier  dans  Tétable  avec  son 
bétail,  le  sera  aussi  dans  la  chambre  avec 
sa  femme  et  ses  en&nts.  ^exemple  de  m 
paysan  bernois  qni  faisait  tomber  chaque 
matin  sur  ses  bœufs  les  coups  qu'il  avait 
envie  de  donner  à  Sa  femme,  est  une  excep- 
tiou  qui  ue  détruit  pas  la  règle  :  que  gens 
et  bêtes  ont  si  souffrir  de  la  brutalité  d*un 
rustre.  On  m'objectera  peut-être  ici  qnll 
ne  faut  pas  &ire  monter  la  morale  de  bas 
en  haut;  que  pour  toutes  les  sphères  elle 
doit  procéder  do  la  source  de  toute  f^ain- 
teté.  J  accorde  volontiers  ce  point,  et  je  crois 
que  la  religion  est  la  mdUeure  source  des 
bons  traitements  envers  les  animaux.  Le 
juste,  dit  Salomon,  a  égard  à  la  vie  de  sa 
bête;  »  et  Dieu  voulait  que  les  bêtes  aussi  • 
ae  reposassent  le  jour  du  sabbat.  Mais  tout 
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ceci  n'empêche  pas  qae  la  morale  qui  pro- 
cède d*en  hant  ne  descende  directement  snr 
nne  sphère  quelconque  de  notre  vie  et  ne 
remonte  de  lit  h  mn' autre  sphère.  Ajoutons 
à  cette  considération  que  non';  <;oiTimt>«î 
dans  un  siècle  où  toutes  les  sphères  sont 
eu  travail  et  réagissent  les  unes  su»  les 
antres.  Les  morars,  en  partîeiilier,  tendent 
à  s'adonrir  :  on  fait  disparaître  la  barharie 
des  loi'^,  (le  la  justico.  des  prisons.  Le-^  fem- 
mes sont  do:  plus  eu  ]>lii<5  émancipées,  res- 
pectées; on  bannit  la  férule  des  écoles, 
et.»  il  font  bien  aussi  qne  les  animaux  aient 
leur  part  Prenons  garde  toutefois  de  rieu 
exagérer,  et  que,  voulant  éviter  d'être  durs 
ou  sévèrfs,  nous  ne  tombions  dans  la  mol- 
les et  la  sensiblerie.  La  vie  n'est  pas  une 
féte,  c^est  ou  combat 

I.  MKOZ. 

RÉCIT.S  HliîTORlOUH'^  l^Ol'R  LA  .IF.fNESSE 

PROTESTA.NTE,  imilcs  de  l'anglais,  par 
S.  liérard,  pasteur.  —  40  jolies  gravu- 
res dans  le  texte.  Paris ,  Ch.  Mey- 

rueis  et  Comp.,  et  Genève  ,  K.  Be- 

roud,  libraire..  1  vol.  iii-12.  1861. 

L'hii^loire,  racontée  d'nne  manière  suivie, 
n  est  généralement  pas  du  goût  de  la  jeu- 
nesse. Elle  exige  de  ses  lecteurs  une  atten- 
tion soutenue  qn*on  ne  pent  goère  attendre 
qne  d'un  Age  plus  avancé,  ou  réclamer  que 
pour  (les  études  véritables.  Sans  compter 
(jne  la  troj)  ciande  inïiltiplicité  des  faits 
iiinl  aux  impressions  que  quelques-uns 
pourraient  produire  et  laisser  dans  l'esprit. 
C'est  donc  une  heureuse  pensée  que  Ton  a 
eue  de  réunir  dans  des  récits  détachés  qui 
sont  tout  autant  de  tableaux,  quelques-uns 
des  faits  les  plus  importants  ou  les  plus 
touchants  de  rhi>toire  religieuse  de  la 
grande  famille  protestante.  Les  récits  con- 
tenns  dans  le  volume  que  nous  anuonçons 
îfpront  lus  avf  c  charme  et  retenus  '^m'^  ef- 
fort par  nos  enfant'^.  Veux  intittilés:  It  jeune 
niariyr,  la  jeune  nuirlyre,  et  surtout  celui 
qui  a  pour  titre:  In  fuite  de$  huguenots,  ne 
s'eiTaoeront  jamais  du  souvenir  des  Jeunes 
Jec^eurs,  qui  y  reviendront»  nous  assurons- 
nous,  plus  d'une  fois. 

Kxjirinions  toutefois  un  timide  regret: 
que  ^an<  être  un  répertoire  de  tout  ce  qui 

'  Nous  aurions  désiré  que  l'auteur  de  ce  petit 
livra  indiquât  de  nombreas  empronti  faito  psr  lui 
à  d'^autres  auteurs.  Cela  nous  ftftt  semblé  de  toutes 
manières  Uès  convenable.  {Aâl.} 


î  mériterait  d'être  retracé,  les  Récits  histori- 
i  gues  ne  soient  pas  un  peu  plus  complets 
comme  ensemble.  L'Angleterre,  la  Bohême, 

l'Allemagne,  la  France,  l'Espagne,  les  Val- 
■  léos  Vaudoises,  mais  l'Angleterre  surtout, 
j  ont  fourni  la  matière  des  tableaux  de  notre 
I  ouvrage.  D'autres  pays  aussi  u'auraieut-ils 
pas  pu  en  fournir  leur  part?  Ainsi  nous  au- 
rions ai  mé  à  lire  un  chapitre  dont  la  Suède  et 
i  son  roi  réformateur.  Ou^îtave  Wasa,  au- 
raient fait  le  sujet,  et  il  nous  semble  qu'un 
autre  bien  intéres.saut  aurait  pu  être  em- 
prunté à  ce  mouvement  religieux  italien 
étouffé  à  sa  naissance  et  que  nous  voyons 
renaître  en  nos  jours.  Et  t  e  n'est  pas  tout 
sans  doute.  Kn  revancli"  il  est  tel  chapi- 
tre que  Ton  pourrait  supprimer  si  l'ou  crr  i- 
gnalt  de  trop  grossir  le  volume.  Son  carac- 
tère ne  changerait  pas;  ce  seraient  tou- 
jours des  rtfcî/s.  Mais  ces  récits  ou  tableaux 
formeraient  une  véritable  j^oierrr,  nne  revue 
à  laquelle  ne  manquerait  rieu  d'essentiel, 
et  où  chaque  pays  qui  pourrait  l'être  se- 
ntit représenté.  On  nous  comprendra  :  nous 
aimerions  avoir  une  anthologie  historique 
protestante  aussi  complète  qne  possible 
coninie  telle:  de  telle  façon  que  l'enfant  ou 
le  jeune  homme  pût  admirer  dans  quelques- 
uns  de  ses  traits  l'œuvre  de  Dieu  et  la  fidé« 
lité  chrétienne  partout  où  elles  ont  éclaté, 
et  en  conserver  un  bienfaisant  souvenir. 

("'e<t  parce  que  l'ijuvrage  que  nous  annon- 
(;ons  nous  a  decidemenl  idu  et  que  nous 
l'avons  véritablement  goûté,  que  nous  pre- 
nons la  liberté  de  signaler  quelques  amé- 
liorations qui  nous  paraissent  de  nature  à 
remplir  d'une  manière  parfaite  le  but  que 
i   l'ou  s'est  lu'ojiose  en  le  publiant.  Reinerci- 
ous  donc  M.  Bérard  de  nous  l'avoir  don- 
né ;  nos  j.unes  lecteurs  le  remercieront  eu 
outre  de  Tavoir  enrichi  de  jolies  vignettes. 
Ce  n'est  pas  un  livre  original,  ce  n'est  pas 
non  plus  un  calque  pur  etsiniplc;  c'est  une 
)  imitation  de  l'anglais.  Que  dans  une  pro- 
chaine édition,  qui  sera  bientôt  nécessaire, 
nous  l'espérons,  M.  le  pasteur  Bérard,  s'é- 
mancipant  encore  davantage  de  son  modèle, 
i  complète  son  œuvre  dans  le  sens  que  nous 
;  avons  indique,  et  uou-^  aurons  un  des  meil- 
\  leurs  et  des  plus  intéressants  ouvTag^  que 
nous  puissions  mettre  entre  les  mains  de 
notre  Jeunesse  protestante. 

ÉUILE  «OCHEBLAVB. 
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LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


PHILOSOPHIE  REUGIEUSE. 

iBtTûducUûii  a  l'étude  de  la  philoso- 
phie spirituaiiste. 

PRVVIER  AITICLK. 

Si  ToD  demandait  quel  est  le  caractère 
le  plus  général  de  la  pensée  de  notre 
époqae,  on  poarrait  faire  â  cette  question 
une  réponse  an  moins  spécieuse ,  en 
disant  que  le  caractère  le  plus  général 
de  la  pensée  de  notre  époque  est  Tem- 
pirisme. 

ChacHii  peut  observer  le  grand  silence 
qui  s'est  Tait  dans  le  domaine  de  la  mé- 

tipfiysiqne  depuis  le  naufrage  des  hardies 
ïpéculaûuiis  de  l  Alleinagne  moderne. 
Nt»lre  temps  est  à  la  pislc  des  laits  sépa- 
rés des  iiU'«'s  :  il  se  confit-  à  l  expérience 
boléc  des  In  M  iiis  supérieurs  de  la  rai- 
>afi.  On  pourrait  croire,  au  premier 
ibord,  que  dous  assistons  à  un  [iIumio- 
fflt'ne  semblable  à  celui  qui  marqua  le 
commencement  du  XYIII*'  siècle.  Après 
a  poissante  gymnastique  cartésienne,  la 
Ussiiude  de  la  pensée  semble  avoir  pré- 
dire le  succès  de  la  facile  doctrine  de 
Locke.  Cette  analogie  n*est  pas  exacte. 
L'empirisme  du  lYIil*  siècle  fut  une  réao- 
lîoD  contre  la  forte  métaphysique  de  Des- 
cartes.  En  passant  du  triomphe  de  Hegel 
i  ta  dissolution  de  la  pensée  spficulative, 
oo  ne  passe  pas  de  l'action  à  ia  réaction, 
«dis  d'une  manifestation  d'un  phéno- 


mène  spirituel  à  une  manifestation  diffé- 
rente dans  la  forme,  mais  identique  dans 
Le  fond,  du  même  phénomène.  La  doc- 
trine devenir  n'est  en  effet  que  la  sys- 
tématisation grandiose  de  l'empirisme. 
Faire  do  progrès  le  principe  absolu  de 
l'univers,  c'est  déguiser  la  négation  de 
l'absolu.  Proposer  â  la  raison  de  se  sa- 
tisfaire dans  la  conception  d'un  monde 
qui  procède  du  motni  pour  tendreot4j)/tM, 
sans  assigner  dans  une  réalité  souve- 
raine la  cause  du  mouvement  ;  «  détruire, 
en  un  mot,  ce  premier  moteur  lui-même 
immubik'  »  dWnsiole,  ce  u"esl  pas  satis- 
faire la  raison,  c'est  la  tromper.  L  uii 
des  tôt  i>  de  la  docli  iiK'  df  Hegel  est  de 
se  prendre  au  st'i  irux ,  el  de  se  placer 
ainsi  eu  contradicliun  avec  ellt'-nirnie  ; 
car,  si  loul  est  soumis  à  la  loi  du  mou\  e- 
ment  continu,  la  doctrine  du  devenir  doit 
passer  comme  toutes  les  auUeâ. 

•  Tuidw  que  doub  parions,  une  vague  étemelle  , 
S'enfle  sous  ta  doctrine  et  remporte  avec  elle.  • 

Toute  théorie  est  fausse,  par  cela  seul 
qu'elle  est  théorie,  H  y  a  des  faits  intel- 
lectuels, comme  il  >  a  des  faits  naturels  : 
voilà  tout.  Les  catégories  de  la  vérité  et 
de  Terreur,  de  même  que  celles  du  bien 
et  du  mal,  sont  une  défroque  du  temps 
passé,  dont  il  importe  de  se  défaire.  Un 
homme  de  goût  ne  saurait  porter,  de  nos 
jours,  ce  costume  gothique,  tout  à  fait 
hors  de  mode.  A  l'aide  de  considérations 
dé  cette  nature,  on  passe  sans  trop  d'ef- 
forts de  rhégélianisme  à  Tamour  exclu* 

s 
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sif  des  faits.  Ces  deux  extrêmes  se  rejoi- 
gnent, parce  qu'ilssouiaufouddeméme 
nature. 

C'est  jiinsi  que  Tempirisme,  avec  le 
doute  universel,  son  inévitable  consé- 
quence, est  entré  dans  le  courant  de  la 
pensée  coalemporaine  par  une  double 
porte.  La  cnllare  prépondérante  des 
sciences  d'observation  en  a  onverl  une  ; 
iiDe philosophie  hautaine  dans  sa  source 
en  même  temps  que  très  humble  dans  son 
contenu»  en  a  ouvert  une  autre.  (Test 
vraiment  une  bonne  fortune  pour  les 
-  sceptiques  de  notre  temps,  que  de  pou- 
voir appuyer  la  négation  delà  raison  sur 
Tantoriié  des  plus  grands  raisonneurs 
modernes. 

L*empirisme  nous  envahit  donc.  Le 
développement  do  cette  doctrine  obéît 
â  une  loi  constante.  Elle  est  condamnée 
à  t^extériorisar,  selon  le  moufement  si 
nettement  marqué  dans  la  transition  de 
Locke  à  Condillac.  La  raison  humaine 
a  besoin  d'un  appui,  comme  Uescartes 
r.i  si  profondément  reniMrqiK'.  Elle  con- 
duit i\  Dieu  comme  à  sa  source;  et  c'est 
dans  celte  source  (lirelle  trouve  sa  ga- 
rantie. La  raison  peut  douter  d  elle- 
'mêine,  sans  cela  les  sceptiques  et  Kanl 
irexisteraient  pas.  Lorsqu'elle  a  douté  | 
d'elle-même,  elle  ne  retrouve  sa  base  j 
que  dans  la  foi  en  Dieu.  La  raison  tend 
à  remonter  à  son  principe  ;  mais  ce  mou- 
vement d'ascension  n'est  logiquement 
justifié  que  si  le  principe  de  la  raison  est 
supposé  bon.  Doutez  de  Dieu,  rien  ne 
vous  garantit  que  votre  raison  soit  bonne. 

L^empirisme  refuse  dWtrer  dans  ce 
cercle  de  lumière,  où  la  raison  démontre 
Dieu,  sous  la  condition  que  Dieu  soit 
supposé  comme  principe  de  la  raison. 
Qu^advientril?  Les  faits  spirituels^  privés 
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de  leur  centre  cl  de  leur  base,  dispa- 
raissent peu  h  peu  du  champ  de  Tobser- 
vntion,  et  les  phénomènes  sensibles  res- 
tent seuls.  L'empirisme  de  Locke  admet 
deux  observations,  l'interne  et  l'externe. 
Condillac  trouve  plus  simple  de  n'ad- 
mettre qu'une  seule  source  de  nos  idées  : 
la  sensation.  L'empirisme  contemporain 
glisse  sur  la  même  pente.  Il  ramène 
toutes  les  études  à  deux,  la  nature  et 
rhumanité  :  c'est  Locke  ;  mais  il  incline 
visiblement  dans  ses  théories  des  racAs 
et  de  l'influence  des  lieux,  à  expliquer 
l'humanité  par  la  nature,  à  ramener 
l'humanité  à  la  nature,  ce  qui  est  plus 
simple  :  c'est  Condillac.  H  semblerait 
qu'il  soit  de  bon  goAi  aujourd'hui  de 
médire  de  Condillac,  et  de  le  suivre. 
En  dire  du  mal,  serait-il  le  résultat  d'un 
artifice  inconscient,  aynnt  pour  but  d'ou- 
blier et  de  faire  oublier  que  les  grands 
traits  de  Vesprit  moderne  sont  une  restau- 
ration  du  XVIII«  siècle? 

L'empirisme  prévaut  donc  dans  le 
dumaine  de  la  philosophie.  Lo  monde 
religieux  a-l-il  échappé  à  ses  atteintes? 
La  pensée  religieuse  (dogmatique)  n'est 
pas  son  but  â  elle-même ,  elle  a  pour 
but  la  vie  spirituelle,  dont  elle  fournit  et 
ex]>rime  les  conditions.  La  tendance  de 
l'empirisme  est  de  s'allncber  aux  résul- 
tats directement  observables  de  la  vie, 
en  négligeant  les  conditions  intellectuel- 
les. Celte  tendance  règne  de  nos  jours.  On 
prûoe  ia  vie,  en  opposition  aux  croyan- 
ces, ce  qui  revient  à  placer  le  but  en 
opposition  avec  les  moyens.  On  propose 
gravement  à  la  chrétienté  des  projets  de 
paix  universelle,  fondés  sur  l'abandon  du 
dogme,  sans  prendre  garde  que  cet  aban- 
don même  suppose  un  dogme  parfaite- 
ment caractérisé,  objet  de  discussion^ 
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^'il  et)  fiit  :  et  sans  observer  surluul  que  | 
le?  L'Hiiidcs  discussions,  crllf's  ijui  pa?-  | 
sioDuenl  vraiment,  sont  morales  bien 
plus  qu'inlellecluelles.  M.  de  In  Mrnrinis  j 
3  célébra,  avec  ces  grandes  paroles  dont 
il  avait  le  secret,  l'apaisement  général 
i]ui  devait  résulter  de  la  lin  des  préoc- 
cupations dogmatiqaes.  Ûo  sali  combien 
est  pacifique  le  terrain  sur  lequel  il  s^esl 
placé,  pour  inaiigttrer  celte  ère  nou- 
relleit  Les  bommes  cesseraient  bientôt 
(te  combattre  pour  dos  idées  qui  ne  tire- 
nieotpasi  conséquence,  ta  vraie  source 
des  lattes  religienses  est  dans  des  con- 
cepiioDs  difTérentes  de  la  vie,  de  la  mo- 
nte: le  dogme  en  est  plus  souvent  Toc- 
casioD.  L^empirisme  religieux,  Taban- 
don  des  idées,  ne  saurait  donc  pro- 
daîre  le  bienfail  de  la  paix  ;  mais  s'il  ne 
réalise  pas  ce  bien  imaginaire,  il  prodoit 
des  mm%  très  réels, 

Pri?ée  de  sa  base  lotelleclnetle,  de  sa 
tase  de  croyance,  la  vie  religieuse  s'ap- 
pa&vrit.  Obéissant  ù  la  mémo  loi  que  la 
culture  pbilosopliique,  elle  li^iul  de  jilus 
^ii  ^\ui  à  rexlcriurilé  ;  cl  les  résulLils 
J^ia  vif.  au  dehors,  passent  sur  le  pie- 
Diierplaii.  Je  ue  parle  pas  ici  de  la  pra- 
iifiue  du  bien,  des  (euvres  de  la  vraie 
clianif,  i}ui  son!  VinAv  même  de  la  vie 
r-'ligieuse,  uiais  des  inanife.slalions  exté- 
riettre>  de  l'élémenl  religieux  sous  sa 
finne  propre.  Dans  cette  direction,  on 
Tcii  apparaître  la  prédominance  des  pra- 
tiques et  des  cérémonies,  ce  qui  est  le 
formalisme  auquel  aboutit  un  catholi- 

L^œc  abusif.  Ou  voit  apparaître  ailleurs 
^  prédominance  de  la  parole  el  des  as- 
«eiBblées  d^édification,  ce  qui  est  le  for- 
ialisme  auquel  aboutit  un  protestan- 
lime  abusif. 

CoDire  ces  écarts  deux  réactions  sont 


I  également  nécessaires.  î/mie  esi  morale. 
Il  laiil  raiipi  ji'i'  ipie  la  praliiiue  de  In  cha- 
rité est  la  vraie  el  fondauuenlale  maui- 
I  fesialion  de  la  vie  religieu^^e.  ol  <pie  là 
où  il  n'y  aurait  pas  plus  d'amour  mutuel, 
de  pardon,  de  pauvres  secourus,  de  mal- 
heureux  consolés,  là,  les  pratiques  reli- 
gieuses, en  se  multipliant,  signifieraient 
abus  et  non  progrès  de  la  vie  spirituelle. 
On  ne  saurait  passer  à  côté  d'un  point  de 
celte  importance  sans  IMndiqoer^  mais 
ce  n'est  pas  mon  objet. 

L'autre  réaction  est  en  faveur  des  idées. 
Les  idées  en  toutes  cboses  sont  un  moyen 
et  non  pas  un  but,  mais  elles  sont  un 
moyen  et  ont  Pimportance  d'un  moyen. 
Les  idées  religieuses,  à  mesure  qu'elles 
s'éclairent  et  se  fortifient,  deviennent 
l'occasion  d'une  vie  religieuse  de  plus  en 
plus  ferme  et  développée.  Si  on  les  né- 
glige, elles  laissent  l'âme  tomber  dans 
la  recherche  de  buts  inférieurs  à  sa  des- 
lination  véritable.  Or  nous  souffrons  de 
l'empirisme  religieux.  Les  ruines  faites 
par  le  XVIII*'  siècle  suiil  loin  d'être  ré- 
parées. Nous  avuii>  peine  à  saisir  le  sens 
des  questions  ngih  es  [tar  nos  devanciers. 
Dans  les  grandes  quesliuiis  de  la  dogma- 
tique chrétienne,  nous  ne  voyons  trop 
souveni  que  di  s  faiilaisies  ipril  csi  plus 
simple  de  railler  (jue  de  cuujpreiulre.  Et 
riiisloire  di  s  do.Lriiies  nous  rîpparaissaiit 
comme  une  série  de  coulradictions,  nous 
terminons  au  besoin  son  élude  par  les 
conclusions  légères  du  scepticisme. 

Sansdoiite.  an  commencement  de  notre 
époque,  les  vérités  >p 'i  irrlemenlévangé- 
liques  sont  sorties  de  Toubli  où  les  avait 
laissées  plus  ou  moins  l'époque  précé- 
dente. Les  textes  du  Nouveau  Testament 
mienx  étudiés  ont  repris  leur  significa- 
tion. Mais  le  développement  de  la  pensée 
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spécula live  ne  parait  pas  avoir  suivi  ie 
réveil  (If  la  foi.  D'anciennes  fonmiles  ont 
pt'ul-L'lrc  i'tr  rrpclées  vcrhalemeiiL  plutôt 
(jui-  soiidct'S  dans  leur  liilfiiliuii  et  l»'ur 
origine  et  appropriées  aux  bcâOiuâ  ac- 
tuels des  intelligences. 

Il  s'est  formé  une  demi-science  sou- 
vent confondue,  très  sincèremeoi,  mais 
très  mallieureusemeot  aussi,  avec  le 
texte  même  des  Ecritures.  Ces  systéma- 
tisations incomplètes  et  inconscientes, 
qui  ne  sont  plus  la  simple  parole  évan- 
gélîque,  sans  être  son  expression  rrai- 
ment  rationelle,  sont  des  formations 
hybrides  et  grosses  d'inconvénients.  On 
s*y  attache  avec  une  obstination  dans  son 
propre  sens,  voilée  ^us  l'apparence  de 
la  fidélité  à  la  révélation  divine. 

n  importe  de  briser  par  de  fortes  étu- 
des ces  composés  factices  et  d'en  dégager 
d'une  part  la  vraie  sabstance  des  révéla- 
tions  divines^  et  de  l*autre  les  véritables 
exigences  de  Tesprit  humain.  Il  convient 
de  distinguer  nettement  dans  la  commu- 
nauté d'une  vraie  foi  et  d'une  même  es- 
pérance, la  lecture  relii^ieuse  où  le  liJèle 
cherche  la  uourriture  de  sou  âme,  et  le 
travail  du  Ihéologieu  appi  lu  au  dange- 
reux lioiiii«'ur  de  systématiser  les  vérités 
évangéliiiues. 

La  foi  religieuse,  iiuoi  qu'en  disent  les 
sceptiques,  devient  en  même  temps  plus 
ferme  et  plus  tolérante  dans  la  propor- 
tion où  elle  s'éclaire  d'un  travail  sérieux 
de  la  pensée.  «  Les  routes  par  où  Ton  s'é- 
gare tiennent  toujours  an  grand  chemin, 
et  en  considérant  où  Tégaremenla  com- 
mencé on  marche  plus  sftremonl  dans  la 
droite  voie.  •  Cette  remarque  de  Bossuei 
est  pleine  de  lumière.  Une  théologie  in- 
consciente ne  laisse  pas  comprendre  aux 


esprits  qu  elle  possède,  les  origines  de ^ 
opinions  diverses,  et  Ppr!t«*lpraent  «prelk' 
produit  dillère  i)eaucoup  de  la  lermeté. 
Qui  n'a  jamais  vu  le  précipice  ne  sait  s'il 
n'y  prendra  point  le  vertige.  Une  élude 
approfondie,  au  contraire,  en  faisant  con- 
naître l'origine  des  erreurs,  affermit  con- 
tre l'erreur  même  et  rend  tolérant  pour 
ceux  dont  on  a  remarqué  et  peut-être  pour 
un  temps  foulé  soi-même  le  sentier. 

Le  renouvellement  de  fortes  études 
dogmatiques  semble  donc  une  des  néces- 
sités du  temps  actuel  et  Tindispensable 
complément  du  réveil  des  études  histo- 
riques et  critiques.  La  critique  séparée 
d*un  système  dUdées  lui  assignant  avec 
autorité  son  tùk  et  ses  limites,  sort 
son  domaine,  usurpe  une  place  qui  ne 
lui  appartient  pas  et  produit  en  abondance 
des  fruits  de  doute,  parce  qu'elle  énerve 
les  hautes  facultés  de  la  raison  qu'elle 
méconnaît.  Il  est  plus  (joe  temps  de  la 
mettre  &  sa  place.  Ce  n'est  qu'alors 
qu'elle  servira,  comme  elle  doit,  la  cause 
de  la  vérité.  La  critique  contemporaine 
est  senihiabiu  a  un  jeune  cheval  qui,  à 
force  de  courir  sans  but  et  sans  direc- 
tion, a  épuisé  se^  lurces  et  se  couche  à 
terre,  fatigué  de  la  ni  d  ébats  infructueux. 
Cet  exercice  loulefois  a  développé  ses 
forces,  et,  lorsque  ses  forces  seront  di- 
rigées, nous  verrons  apparaître  enfin,  au 
lieu  de  l'audace  des  négations  et  de  la 
fureur  des  nouveautés,  <  cette  importante 
critique  dont  le  secours  est  admirable 
pour  les  preuves  de  la  religion.  »  Ainsi 
parlait  Leibnitz,  et  ce  même  Leibnitz  a 
clairement  prévu  le  siècle  d'irréligion 
dont  il  sentait  monter  la  vague  autour  de 
lui  et  qui  devait  passer  avant  le  dévelop- 
pement légitime  de  cette  critique,  qu'on 
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Doos  donne  pour  nouvelle ,  et  dont  il 
signalait  rapparition  ei  marquait  déjà  le 

irTai  bol. 

Dire  qn'une  forte  culture  dogmatique 
esl  désirable,  c'est  appeler  de  ses  vœox 
le  réieil  des  études  philosophiques,  peu 
(Q  faveur  de  nos  jours.  La  dogmatique 
eo  effet  fponr  les  églises  réformées)  n'est 
rira  antre  que  Inapplication  de  la  méthode 
philosophique  au  contenu  doctrinal  de 
rEvangile.  Or  les  problèmes  philosophi- 
qaet  étant  inhérents  â  l^esprit  humain, 
resprit  humain*  dès  qu'il  aborde  leur 
Mnin,  les  poursuit  toujours,  qu'il  le 
SKheoQ qu'il  Tignore.  Qui  pfuse  ne  point 
fm  de  philosophie,  en  fait  le  plus  sou- 
vent d»'  l.i  mouvaise.  Kconduile  sous  sa 
forme  propre,  la  mélaph>.siiiiie  rentre 
m-  un  masque  et  se  venge  de  ceux  tjui 
foni  nu'iiris<ie.  Le  fnit  esl  frappant  au 
WIII'-  sièclt?,  où  j  .li.isciu  o  d'une  cnllure 
fiK'laphysiqu»'  sf^riense  livra  l;i  Ihéologie 
rlir^'îipnne  à  rinnueiico  de  Locke.  Il  n'est 
[la^  moins  apprjrent  de  nos  jours  pour 
■]Qi  veut  it'L'ardrr.  Cn  alliéisme  caché  a 
inspiré  les  travaux  de  lliéologiens  qui, 
ne  pensant  pas  faire  de  philosophie  et 
professant  n>rî  pas  faire,  ont  cru  établir, 
4»»  le  domaine  des  sciences  religieusos 
H  nec  les  procédés  de  la  critique,  des 
^^hti  parfaitement  étrangères  par  leur 
Mlare  même  à  un  tel  domaine  et  à  de 
id»  procédés.  D'éclatants  naufrages  ont 
<i|ialé  la  nature  et  la  direction  du  cou- 
iMqai  les  emportait,  et  mis  en  grande 
Iwière  Timportance  des  Idées  spécula- 
iiia. 

loD  projet  esid'oiArir  aux  lecteurs  du 
Orftim  hangèlique  quelques  pages  d'in- 
^vlion  à  l'étude  de  la  philosophie 
fpvitnatiste.  Je  foulais,  en  prenant  la 

PhuDe,  dire  ici,  en  quelques  mots,  les 


titres  que  pouvaient  avoir  ces  pages  à 
paraître  dans  un  recueil  spécialement 
religieux. 

Je  recommande  à  Tindulgence  du  lec- 
teur des  lignesdevenues  plus  nombreuses' 
que  je  ne  l'avais  pensé  et  qui  forment 
maintenant  un  portique  trop  ambitieux 
pour  une  très  petite  construction. 

Genève,  97  janTÎer  186S. 

BMfBBr  MV1UK. 


ÉTUDES  BifiLlQUES. 

HédiUtioii  inédite  de  Tiitot  sur 
Col.  I,  9-14. 

1m  prière  de  67.  Piiul  pour  les  (^otossinis. 

DEUXIÈHB  ET  DIRjnEII  AUTICM. 

Paul  n'est  pas  au  bout  de  ses  requê- 
tes pour  les  Colossiens;  il  demande  en- 
core pour  eux  la  reconnaissance:  «Ren- 
dant grâces         (Vers.  12).  Puisqu'il 

n'attend  que  de  Dieu  la  force  de  bien 
faire,  il  est  naturel  qu'il  lui  rende  grAces  * 
du  bien  qui  a  été  fait.  Fl  en  effet ,  sans 
celtp  reconnaissancp ,  tout  le  re>'i"  lui 
f^chapperait ,  toul  le  resff*  sYvnnnnir  nt 
comnio  un  rù\o.  Celui  ipii  iiP  crdit  p;is 
avoir  reçu  de  Dieu  loui  cr  qu'il  ;i ,  ira 
rien  reçu  en  elTel.  La  ^i  jcc  de  la  recon- 
naissance est  (''troileraenf  liée  à  toutes 
les  autres  grâces.  Elle  en  est  le  gage , 
elle  en  est  le  sceau  ;  car,  d'abord .  elle 
prouve  que  nous  les  avons  reçues  et  en- 
suite que  nous  les  recevrons  encore.  De 
plus,  il  ne  faut  pas  considi^rer  la  recon- 
naissance senl(>ment  comme  nn  senti- 
ment :  rp^\  nu  ;u-to  auquel  il  fnut  s'exer- 
cer: c'est  uuo  vnrlu,  il  la  faut  prnliquer. 
C^est  bien  un  acte  intérieur,  invisible , 
mais  un  acte  toujours  :  c'est  un  mouve- 
ment facile  et  naturel  de  Tûme,  qui  pro- 
fite à  Pâme  et  la  fortifie,  con^e  un  mon- 
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vement  extérieur  Hicile  cl  naliirel  profite  : 
au  corps  et  le  forlliie.  C'est  «jonc  à  cela, 
c*est  à  une  aclion  non  moins  qa'â  no 
seoliment,  que  Paul  exhorte  les  Golos- 

. siens  quand  il  dit  :  «  Rendant  grâcei,  » 
c'isi-ci-iîire,  ne  faites  pas  loul  ce  qoo  je 
viens  de  dire,  ne  faites  rien  de  ce  que  je 
Tiens  de  dire,  sans  rendre  g:rflces. 

J'ai  dit  tnif  Pruil  inviJe  les  Colossiens 
à  rcm'M'cicr  Dieu  de  toutes  les  grâcrs 
spiriluclles  qu'il  leur  ;»  accordti'.s.  Paul  \ 
ne  dit-il  pas  expressi  uinii  autre  chose, 
quand  i!  dit  :  <  Remerciez-le  de  vous 
avoir  (ainsi)  rendus  propres  (par  là,  par 
les  grâces  ci-dessus  mentionnées)  à  avoir 
part  à  Itiërilage  des  saints  dans  la  lu- 
mière? >  Non  ;  c*est  là,  au  fond,  réelle- 
ment ce  que  nous  avons  dit  :  Ainsi  il  ne 
remercie  pa«  ici  (au  ver:^.  12  i  Dii'ii  ab- 
solument il  avoir  donn*^  le  salul,  mais  il 
le  remercit^  d'avoir  (Ioiiik'  i'»'  sans  quoi 
il  n'y  a  {xiint  de  saliU  possible.  Il  ne  dit 
pas ,  comme  il  eût  pu  dire  :  Dieu  qui 
nous  a  donné  uoe  part  à  Tliéritage,  mais 

Dieu  qui  nous  a  rendus  propres  Car, 

i  bien  dire,  le  saint  se  compose  de  deux 
choses,  dont  Tune  est  hors  de  nous  et 

.s*accomplit  poumons,  et  Tantre  s'ac- 
complit en  nous  et  par  nous  ;  la  première 
est  la  rémission  des  péchés ,  la  seconde 
est  la  foi  f'î  lont  le  cort^'izc  de  l;t  foi. 
C'est  par  la  secoiuic  fine  nous  sitrimies 
r{Mulns  propres  à  la  preinirre  :  c'est  donc 
du  don  de  celte  aptitude  que  dépend , 
c'est  même  dans  ce  don  que  se  réalise , 
et  l*on  pourrait  dire  que  consiste  le  don 
du  royaume  céleste;  ce  royaume  ne  nous 
est  vraiment  donné  qu*en  tant  que  nous 
y  sommes  rendui  propres.  Ce  sont  ces 
mots  qui  doivent  maintenant  nous  ar- 
rOter. 

Etre  propre  ;i  un  étalon  à  unr  nrtinn, 
c'est  avoir  les  qualités  ou  lesdisposiiioïis  ; 
qui  y  réiioiidcijt  et  sans  lesquelles  ou  ne 
peut  exister  dans  cet  état  ou  faire  cette 
action.  Il  est  vrai  que  souvent  ce  mot 
s'applique  surtout  aux  actions  et  qu'on 
dit  plutôt  ordinairement  être  propre  à 


:  une  action.  C'est  dans  ce  sens  que  noire 
Seigneur  Jésus-Christ  a  dit  :  «  Celui  qui , 
ay  ant  mis  la  main  à  la  charrue ,  regarde 
derrière  lui,  n'est  pas  propre  pour  le 
royaume  de  Dieu.»  (Luc  IX,  62.)  Le 
royaume  de  Dieu  ici ,  dans  Luc ,  c'est  le 
royaume  de  Dieu  sur  la  terre,  ou  l'église 
militante;  en  sctrte  que  par  propre,  dans 
ce  pass.igp,  Jésus-Christ  veut  dire  :  pro- 
pre à  ct'lle  sainte  guerre,  propre  aux 
I  travaux  tlu  peuple  de  Dieii.  On  applique 
encore  ce  mol  à  un  élat,  mais  plus  rare- 
ment, ce  me  semble,  et  surtout  on  ne 
s'avise  pas  de  l'appliquer  au  bonheur, 
'  attendu,  semb1e>t-on  penser,  que  tout  le 
monde  est  propre  à  être  heureux.  Mais 
c'est  une  idée  fausse  :  le  bonheur  résulte 
toujours  d'une  harmonie  entre  notre  état 
intérieur  et  nos  circonstances  extérieu- 
res ;  il  n'y  a  point  de  bonheur  sans  cette 
coijvenajice.  d'st  à  cause  de  cela  que 
tout  le  monde,  (jiioi  qu'on  cti  dise,  n'est 
pas  propre  à  être  riche ,  chose  qu'on  • 
trouve  si  facile.  Il  n'en  est  pas  autrement 
du  bonheur  céleste,  il  faut  y  îiie  propre 
pour  le  goûter  et  en  jouir. 

Quelles  sont  donc  les  conditions  de 
cette  aptitude?  Il  fa^it  pour  cela,  pour 
que  ce  bonheur  soit  un  bonheur,  deux 
condition?  :  il  faut  1"  ou  bien  que  ce  bon- 
heur soit  mis  en  rapport  avec  notre  na- 
ture el  change,  si  elle  ne  change  pas; 
2"  ou  bien,  si  ce  bonheur  ne  peut  ^fre 
changé,  il  faut  que  ce  soit  notre  nature 
qui  soit  changée.  Il  faut,  si  ce  bonheur  est 
spirituel,  que  nous  devenions  spirituels, 
ou  si  nous  restons  charnels,  il  faut  que 
ce  bonheur  devienne  charnel.  Or  l'es- 
prit ne  peut  pas  plus  céder  à  la  chair  que 
Dieu  ne  peut  céder  à  l'homme,  et  il  est 
d^l  que  la  chair  et  le  sang  ne  peuvent 
posséder  le  roynunie  de  Dieu.  •  i  1  Cor. 
;  XV,  50.)  "  Dieu  est  la  lumière,  et  il  n'y 
a  pointenluide  ténèbres  Ml  Jean  1,  5), 
mais  il  y  aurait  en  lui  des  ténèbres,  s'il 
admettait  les  ténèbres  à  sa  communion  ; 
or,  il  est  dit  de  la  félicité  des  élus  que 
c'est  un  «  héritage  de  lumière.  »  Dieu 
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at  saint,  maïs  il  ne  le  serait  pas,  si  ceux 
qui  ne  sodI  pas  saiots  ponvaleol  se  trou- 
Ter  heorevi  avec  lui  ;  aussi  est-îl  dit  que, 
t  saos  la  sanctification  personne  ne  verra 

le  Seigneur  «  Ht'br.  XIÏ,  14),  et,  dans 
Dolreiexio,  le  bonheur  à  venir  est  ap- 
pelé «  hérifngc  î^ninl«.  «  L'csjtril  ne 
ponvant  ct-'lcrà  l;i  cliair,  il  faut  donc  ({iio 
la  chiirrtNlc  à  roju'il,  elc*<'Stdans  celle 
cohiluioii  tjuc  se  ii'alistTa  le  honlienr 
ct'Ieste.  D'ailleurs  on  a  lorl  de  se  repré- 
senter le  bonheur  céleste  comme  nn  sim- 
ple état;  la  société  avec  Dieu  n'est  pas 
an  simple  état  :  toute  société  se  résout 
en  actes;  ces  actes  mômes  sont  le  but  de 
la  société.  G^esl  un  rap|iorl,  c^esl  ane 
Li»mraiiiiion.  c'est  un  déploiemenl  de  fn- 
coltês,  c'est  une  vie,  c'est  une  action  ;  il 
V  nn^îque  cho«p  à  fqire  dans  \p  riel.  ne 
itiKf  'iiic  (1rs  actions  de  l'ânie;  le  bon- 
heur du  ciel  est  de  se  réunir  incessam- 
ment à  Dieu  d'une  manière  volontaire  et 
tentie,  c'est  de  le  choisir  constamment, 
e'est  d'adhérer  sans  cesse  A  loi,  cVst  de 
■oas  donner  sans  cesse  à  Ini.  S'il  en  est 
ainsi,  qui  doutera  que,  pour  goûter  le 
4on  céleste,  nous  ne  devions  d  abord  y 
être  rendus  propres  ou  aptes  ?  Il  faut 
celii.  à  moins  que  nous  ne  pension?;  quo 
Dieu  doive  r<'iulre  ce  bonheur  piopre 
i  noire  naliire  lelle  qu'elle  est,  changer 
le<  principes  de  son  gouvernement, 
danger  sa  nature  mt'iur,  s'abaisser  jus- 
^'à  nous  qui  ne  pouvons  pas,  qui  ne 
wiloos  pas  monter  jusqu'à  lui.  Hais 
«la,  il  ra  fait!  il  l'a  fait  dans  la  forme  et 
^DStoQtela  mesure  où  sa  sainteté  lui 
peiwttail  de  le  faire  ;  il  Ta  fait  une  fois 
poor  toutes  en  Jésus-Christ.  Faut-il 
qn'après  s'ôtre  abaissé,  il  descende  da- 
miMo,  ,|n'il  se  (lt'|,'radi'  !  Kl  quant  à 
Je^  preuves  ultérieures  de  condescen- 
liance,  il  en  donnera  encore  ;  quant  à 
^ttooHnoder  les  choses  à  nous,  il  le  fera 
ttcore,  mais  toujours  sans  compromet- 
m  en  rien  Tesprit  de  son  règne.  Ge  ne 
(cn  poioi,  en  effet,  soumettre  Pesprit  à 
^  (Aiair,  la  saioteté  au  péché,  ni  Dieu 


hii-même  A  la  créature,  que  de  donner 
carrière  à  tonte  sa  bonté  quand  il  peut 
lui  donner  carrière;  que  d*dcarter  tout 
ce  qui,  dans  la  vie  terrestre,  sinterpose 
entre  le  fidèle  et  son  Dieu  ;  tout  ce  qui 
hors  de  nous  emp^^cbe  notre  bonheur  de 
se  consommer;  ainsi,  Ips  teninlions,  les 
ilouleurs  résultant  de  la  vue  ilii  mal,  les 
foinmerres  affligeants  ,  les  suiivcnirs 
douloureux;  de  faire  en  sorte  qu  il  n  y 
ail  i  plus  ni  deuil,  ni  cris,  ni  travail  « 
(souffrance)  (Apoc.  XXI,  4)  ;  tout  cela  ne 
serait  pas  le  malheur  pour  une  âme  unie 
à  Dieu  ;  mais  il  est  de  la  bonté  de  Dieu 
d'éloigner  tout  mal  qui  n'est  pas  néces- 
saire; cet  enlèvement  du  mal  est  comme 
le  dernier  sceau  de  la  bienveillance  de 
Dieu,  il  marque  solonnellcmont  la  fin  de 
répreuve.  C'est  relli^  inaniAre.  mnis 
uniquement  «le  ('i  lle  manière,  que  Dii'u, 
donl  le  premier  soin  est  de  nous  ?'endre 
propres  à  la  vie  du  ciel,  et  qui  nous  donne 
cette  vie  même  dès  ici-bas,  a  pour  se** 
cond  soin  de  la  rendre  propre  d  notis  au- 
tant que  nous  sommes  devenus  aupara- 
vant propres  à  elle.  Mais  ;iu  delà  il  n*ya 
rien  et  tout  cela  n'enlève  rien  au  prin- 
cipe immuable  qu'il  faut  que  nous 
soyons  rendus  propres  au  royaume  de 
Dieu. 

.\u  reste  .  cette  nécessité  de  devenir 
propres  à  la  vie  céleste  csl  indiquée  par 
les  mots  :  héritage  des  saints  dans  la 
lumière  ;  t  si  c*est  rhéritage  des  saints, 
comment  serait-il  celui  des  profanes?  Et 
quant  au  mot*  lttmiàre,»qui  signifie  sou- 
vent dans  TAncien-Testament,  prospé- 
rité, <*  la  lumiéreest  semée  pour  le  juste,» 
(Ps.  XCVII,  11),  il  signifie  souvent  dans 
le  Nouveau  Testament  f  t  .lean  l.  5,  0), 
et  ici  en  particulier,  samielé:  en  sorte 
que  par  le  mol  lumière,  dans  notre  lexte, 
l'apôtre  annonce  que  la  sainteté,  une  pu- 
reté immaculée,  éclatante,  est  non-seu- 
lement Taccompagnement,  mais  un  élé- 
ment  essentiel,  une  condition  indispen- 
sable de  l'héritage  ou  du  bonheur  de$ 
taUUs.  C'est  la  sainteté  qui  est  proposée 
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â  lears  désirs,  et  cVstlè  même  le  but  de 

leur  osp(^rance  ;  pl  eo  effet  la  saintet<5 
devient  de  plus  en  plus,  pour  ceux  qui 
ont  été  sanctifiés,  nn  besoin,  un  aliment, 
un  bonheur,  et  le  bonbpiir  m^me  :  cl 
c'est  par  la  vue  et  Pespf  rniu  e  de  cette 
sainteté,  non  moins  que  par  la  vue  et  la 
perspective  du  repos  (  •  le  repos  du 
peuple  de  Dieu  «•  n'est  pas  inaction  ) , 
qu*on  les  engage  à  combattre  le  bon 
combat. 

Dieu  nous  a  donné  une  part»  t  notre 
part  dans  cet  héritage  des  saints.  »  (On 
pourrait  traduire  «  me  pati,  mais  il 
semble  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  plus  : 
rori^'in;iI  miporte  l'idée  d'une  part  dé- 
termijiée  ,  réservée  :  la  part  qui  nous 
est  assignée,  celle  part  que  vous  savez 
bien.)  Cette  parole  rappelle  vivenieni  une 
antre  parole  :  «  Il  y  a  plusieurs  demeu- 
res dans  la  maison  de  mon  Père,  disait 
notre  Maître.  *  (Jean  XIV,  1.)  Ces  paro- 
les concordent  et  s^entr^aident  :  elles  si- 
gnifient qu^il  n'y  a  pas  dans  le  ciel  seu- 
lement pour  tous  les  saints  un  héritage 
inrlivis.  en  masse,  auquel  prendra  pnrl 
qui  pourra,  mais  il  y  a  un  héritage  par- 
ticulier, une  f)arl  pruliculière,  une  de- 
meure par  chaque  ûme  d'homme  ;  autant 
de  paris,  autant  de  demeures  qu'il  y  a 
d'esprits  immortels  décbus  et  relevés. 
Gela  revient  à  dire  que  rappel  de  Dieu 
est  adressé  à  tous  les  hommes,  ainsi 
que  le  proclamèrent  les  anges  en  disant: 
i  Bonne  Noionté  envers  les  hommes.  » 
{Luc  II,  14.)  En  sorte  que,  en  entrant 
anciel,  nous  nous  mettons  en  possession 
de  notre  héritage,  nous  renirons  rhiv, 
nous;  en  sorte  aussi  que  noire  demeure 
réleste,  si  nous  n"y  rentrons  pas,  est 
comme  un  champ  désolé  qui  reste  en 
friche  durant  Tétemilé.  Nous  sommes 
des  héritiers  qui  avons  répudié  volontai- 
rement notre  héritage,  la  succession  de 
notre  père,  ou  qui,  comme  Esaii,  avons 
vendu  pour  un  aliment  périssable,  à  vil 
prix,  un  droit  d'aînesse  dont  nul  ne  pou- 
vait nous  déposséder  que  nous-mêmes. 


n  ne  8*aglssait  pas  de  faire  notre  fortune, 

comme  à  l'aventure,  mais  de  réclamer 
noire  pnlrinioine.  Tous  les  jours,  pour 
ainsi  dire,  la  vacance  de  Thérilage  est 
piildiéf»;  tous  les  jours  rhi'rilirr  est  ap- 
j>e'(' .'i  faire  v;iloir  ses  droits,  tons  1rs 
jours  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  pi  csn ij/iiun. 
Qu'est-ce  à  dire?  jusqu'à  ce  que  l'héri- 
tier ait  cessé,  je  ne  dis  pas  d'y  être  pro- 
pre (il  ne  Ta  jamais  été),  mais  de  pou- 
voir y  devenir  propre,  jusqu'à  ce  quHI 
ait  perdu  ses  droits,  à  force  de  les  mé- 
priser. Arrélons-nous  sur  ces  mois: 
«  perdre  ses  droits.  »• 

Droil)^  cl  iijililiidi-s  ailleurs  sont  diffé- 
rents, droits  ei  aptitudes  ici  sp  confon- 
dent, c  est  une  même  chose.  1/tiéritiera 
le  droit  aussi  longtemps  ijifil  ,i  l'apli- 
luile,  mais  quand  il  n'a  plus  Tapiilude, 
il  ne  peut  pins  être  question  de  droit. 
Nous  touchons  ici  à  Tun  des  sqjets  les 
plus  terribles  de  la  religion.  St.  Paul 
disait  aux  Ëphésieus  convertis,  c'est-à- 
dire  ressuscités  en  nouveauté  de  vie: 
«  Vous  étiez  morts,  dans  vos  fautes  et 
dnns  vos  péchés.  »  (Eph.  îl,  l.i  .Ainsi, 
avant  l,i  conversion,  on  est  mort,  mais 
d'une  mort  qui  n'est  pas  irrévocable,  et 
dor»l  ou  peut  sortir  par  In  conversion. 
Mais  il  y  a  une  autre  uiorl,  irrévocaltle, 
et  ce  qu'on  appelle  la  condamnation  ou 
la  réprobation  n*est  sans  doute  pas  autre 
chose  que  cette  mort-là.  La  réprobation 
n'est  pas  seulement  hors  de  nous,  mais 
en  nous;  nous  sommes  condamnés  en 
tant  que  nous  sommes  morts.  Le  terme 
delà  carrière  des  rebelles  n'est  jamais 
prématuré  ;  on  ne  pourri  jamais  dire 
d'un  homme  :  i!  est  mort  trop  km.  Los 
rebelles  meurent  i[u;uiil  il  est  inutile  lau 
jugement  de  Dieu)  qu'ils  vivent  davan- 
tage. Le  droit  lui-môme  (hors  de  nous), 
notre  droit  à  Théritage  céleste,  ne  meurt 
jamais,  mais  c^estnous  qui  mourons  au 
droit;  et  c*est  comme  si  le  droit  lui- 
môme  était  mort  pour  nous.  Nous  pou- 
vons encore  réclamer  le  droit,  que  déjà 
il  n'est  plus  temps,  parce  que  nous  n^a- 
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vori>  plus  des  mains,  dos  facuUés  pour  en 
sdbir  t'I  Dous  on  iipproprior  l'objet. 

Ainsi,  que  les  terreurs  de  la  luorl  el  du 
jugemeot  nous  aient  fait  crier  merci  à 
Dteo  sur  le  lit  d'agonie,  que  nous  ayons 
êD  tremblant  embrassé  les  genoux  de 
Jésiu-Cbrist,  que  nous  soyons  persuadés 
qoe  nous  sommes  reçus  en  grftce»  que 
nous  moorions  dans  cette  espérance, 
nous  n'en  sommes  pas  plus  propres  pour 
le  rovmme  de  Dieu,  nous  n'en  sommes 
p3?  \'\[i>  rapprochés,  s'il  n'y  a  pas  eu  un 
ctiJiigemenl  inlc^rieur  pour  nous.  Il  est 
vrai  que  ce  recours  en  grâce,  cette  ac- 
eeptaiiOD ,  cette  espérance ,  sont  des 
mo5ens  et  des  conditions  de  cette  apti- 
tude; mais  tout  cela  n'est  point  encore 
c«tie  aptitude.  Et  il  est  impossible  que, 
inosporlés  au  ciel  dans  cet  étal,  nous 
y  trouvions  le  bonheur,  et  si  nous  n'y 
trouvons  pas  la  félicité,  nous  y  trouve- 
ron?  h  siiprrrne  intV'licité. 

La  nalure  spirituelle  du  bonlieur  cé- 
leMe  est  tellement  évidente,  que  l'Evan- 
gile, en  plusieurs  endroits,  le  fait  com- 
neDcer,  fait  commencer  la  vie  éternelle 
dès  ici-bas.  La  vie  étemelle  n'est  pas 
tant  nne  vie  à  part,  une  vie  d'un  autre 
genre,  que  l'éternité  de  la  vie  :  elle  n'est 
^>  vie  parce  qu'elle  est  éternelle  ;  mais 
^lle  est  éternelle  parce  qu'elle  est  la  vie. 
hrrv  mol  «éternelle,  «  nous  entendons 
[lient  quf  cette  vie  qui  a  commencé 
ici-t';i>  ne  linira  point.  Aussi  r;ip('itro, 
ayant  iir-j;')  tlnn^  ses  mains  les  arrliés  du 
ialut,  eu  avant  louché  l'à-compte,  pour 
iiiisi  dire,  portant  déjà  le  ciel  et  l'éler- 
liié  dans  son  coeur,  s'écrie  dans  son  en- 
thousiasme (an  vers.  43)  :  *  Dieu  nous  ar^ 
nchant  à  la  puissance  des  ténèbres, 
wus  a  iransporiés  dans  le  royaume  du 
Fils  de  sa  dileciion.  »  Involontaire  et 
naîTccantlrmaliori  de  en  que  nons  disons. 
OoeM  rvctii  les  arguments?  Voilà  le  fait! 
^oili,  chez  8t.  Paul,  dès  ici-bas  la  vie 
■lamelle!  l'héritage  de  lumière  !  car  il  a 
ieciel  dans  son  cœur.  Là  où  est  l'union 
nce  Dieu,  là,  le  ciel  n'est-il  pas?  Et  le 


reste,  la  mort,  qu'est-ce  qu'un  dernier 
voile  qui  tombe,  un  dernier  nuage  qui 
s'enfuit? 

El  maintenant  toutes  ces  grâces,  dont 
rénumération  pressée  remplit  ces  versets 
que  nous  avons  expliqués  et  dont  tour  à 
tour  Paul  a  fait  la  demande  à  Dieu  et  l'a 
remerdé.  toutes  ces  grâces,  d'où  coulent- 
elles?  Il  faut  le  savoir,  car  qui  ne  le  sait 
pas  ne  les  possède  pns  :  et  celle  connais-  ' 
sance  est  la  grâce  dans  l;i  f-râce  mc^me. 
Eh  bien,  elles  coulent  des  plaies  de  Jé- 
sus-Clirisl  avec  son  sang.  C'est  ce  qu'in- 
dique l'apôtre  dans  le  dernier  verset 
(vers.  14)  :  •  En  qui  nous  avons  la  ré- 
demption, savoir  la  rémission  des  pé- 
chés. »  Un  abîme  s'était  creusé  entre 
Dieu  et  nous.  Jésus-Christ  a  fermé  l'abîme 
et  en  rouvrant  les  communications  entre 
l'homme  el  Dien,  Jésus-Christ  a,  si  Ton 
peut  (larltT  ainsi,  mis  en  liberté  l'Esprit- 
Sairil,  cet  Kspril  dont  le  sonfflt'.  quelque 
puissant  qu'il  .soit,  ne  pouvait  suulever  ni 
enlever  vers  le  ciel  des  âmes  appesaiiiies 
par  le  fardeau  du  péché,  attachées  au 
péché  par  le  péché  même.  Maintenant  la 
bienfaisante  tempête  du  Saint-Esprit  peut 
les  enlever  du  sol,  légères  on  allégées 
qu'elles  sont  par  «  la  rémission  des  pé- 
chés. »  Maintenant,  et  non  point  avant, 
ces  Imes  peuvent  devenir  propres  pour 
le  royaume  de  Dieu,  dont  les  portes  sans 
(•('I  I,  si  môme  elles  leur  eussent  été  ou- 
vertes, l'eussent  été  en  vain  éternelle-  t 
ment. 

Au  terme  de  cette  lecture,  résumons- 
nous.  Paul  demande  pour  les  Golossiens  : 
la  connaissance  de  la  volonté  de  Dieo 
(  par  la  Bible,  par  l'Esprit),  la  vie  con- 
forme à  cette  connaissance,  la  force  sans 
cesse  renouvelée,  la  reconnaissance.  Que 
cette  prière  soit  la  nôtre,  soit  quand  nous 
prions  pour  nous-môme«  .  soit  quand 
nous  prions  pour  les  autres,  pour  ceux 
que  nous  aimons .  soit  surtout  quand 
nous  prions  fiour  les  âmes  qui  nous  sont 
contiées  !  El  que  celte  prière  se  retrouve 
dans  toute  notre  vie,  non  par  les  mots 
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dom  aile  compose,  mais  par  les  sen- 
timcDls  qui  Panimeot 


VARIÉTÉS. 
SouYeuirs  de  l' Amérique  du  Sud. 

L 05  vastes  régions  qui  s'étendent  de  l'cm- 
bouchurc  du  Tîio  de  la  Plata  au  pied  des 
Cordillères,  olïrcni  daii>  rpnsernl>le  Itiprarré 
de  leurs  populations  et  do  liMii  s  L^oiivo  ue- 
ments,  des  études  de  nniuic  vi.iiiiK  iii  ori- 
ginales, tant  >ous  le  rapport  politique  et 
social,  que  sous  le  rapport  religieux.  Dans 
les  réjjubliques  espagnoles  de  l'Amérique 
du  sud,  le  eatholicisnic  est  devenu  créole 
ooinme  les  habitants.  Apres  au  gain,  et  a\i- 
des  de  richesses,  les  prêtres  sont,  d^nn  an- 
tre cdté,  pleins  dUndifférence  et  d'apathie. 
Les  pompes  de  TËgUse  romaine  sont  de- 
▼ennes  dans  ees  pays  lointains,  des  satnraa* 
les  païennes,  oft  Ton  chercherait  tainement 
un  vestige  de  sentiment  religieux.  A  Bne- 
nOB-AjreSiTÎBe  opnlente,  somptnense,  mar- 
chande, envahie  par  les  étrangers,  ef  dans 
laquelle  le  protestantisme  possède  3  on  4 
temples  magnifiques,  les  cérémonies  ex- 
térieures du  culte  catholique  sont  déjà  res- 
treintes et  modifiées.  C'est  dans  l'intérieur 
des  églises  que  la  mondanité  s'est  réfugiée. 
I/tidoratiou  des  relique,  le  jour  de  Santa- 
Rosa,  les  griuides  fêtes  de  la  semaine  sainte, 
donnent  li(Mi  à  de  «:plendide?«  réunions  dans 
les  temples,  où  les  femmes  rivalisent  de 
beauté,  de  luxe,  de  coquetterie,  le?  hommes 
de  coraplimentR  flatteurs,  de  ruse,  d  adresse 
pour  faire  accepter  un  bouquet  ou  glisser 
un  billet.  Les  prêtres,  loin  de  se  choquer 
de  tontes  ces  manosuvres,  s'y  associent  au- 
tant qu'ils  peuvent  et,  le  culte  à  peine  ter- 
miné, tiennent  salon  dans  la  sacristie  avec 
les  helles  dévotes,  discutant  avec  elles  sur 


le  plus  on  moins  d'éclat  dfê  cérémonies,  sur 
la  musique,  snr  les  déo«ratiens  de  Téglise 
(  soaventemprantées  à  des  théâtres),  entre- 
mêlant leur  conversation  de  compliments 
alambiqaés  et  de  propos  galants.  Bu  reste, 
nul  souci  des  ftmes,  nul  esprit  de  prosély- 
tisme ;  frayeur  extrême  de  tout  ce  qui  pour- 
rait tirer  ces  personnages  sacrés  de  leur 
traDiiiiillité  parfaite! 

La  jeune  créole,  quand  elle  conmience 
à  aller  à  l'école,  apprend  à  dire  le  chapelet, 
ii,  réciter  (|uelqucs  prières;"  à  sept  ans,  on 
renvoie  se  confe  -v  T;  .\  douze  ans,  sans  an- 
tre in^înirtioii,  on  lui  fait  faire  sa  î^rcmière 
communion.  C'est  pour  elle  le  moment  où 
elle  commencera  à  particiin  r  d'une  manière 
active  aux  poinpps  <lo  l'éj^lise;  elle  tressera 
des  paliiiùb,  fcru  des  Louqui'ts,  les  arrangera 
sur  l'autel.  Sa  mère,  sou  aiculc,  sa  tantci 
sout  de  la  congrégation  de  las  Senoras  Ves- 
iid<nxu  (des  dames  qui  habUleut)  ;  c'est-à- 
dire  que  chacune  d'elles  a  le  privilège  de 
garder  ehes  elle,  dans  un  coffret  précieux, 
un  des  vétcmcntsdont  la  statue  de  la  Vierge 
oa  celle  de  quelque  saint  sera  revêtue  aux 
grands  jours  de  fête.  La  jeune  fille,  dans 
ses  plus  fraîches  toilettes,8nit  la  procession, 
s'agenouille  devant  le  portail  de  Féglise 
pour  entendre  on  sermon,  revient  &1ft  mai- 
son parer  de  fleurs  les  petites  statues  qui 
ornent  sa  cihambre,  dieux  pénates  que  les 
plus  pauvres  possèdent  et  encensent.  Le 
mariage  la  prend  souvent  encore  enfant 
pour  la  jeter  dans  les  épreuves  et  dans  les 
conflits  de  la  vie,  et  vieille,  elle  arrive  au 
dé("lin  de  l'existence  sans  avoir  eu  d'autre 
nourriture  siurituclle  (juo  ies  absurdes  cé- 
rémonies et  ies  vaines  pompes  qui  l'ont 
cluiriuéti,  je  dirais  presque  *  amusée»^  depuis 
le  berceau  jus'ju'A  la  tombe.  Et,  chose  ex- 
traordinaire! malyi  t'  ti'lte  absence  complète 
de  toute  instruction  religieuse,  il  n'est  pas 
rare  de  reoeontr^ ,  dans  ces  pajs,  chez  les 
femnes  surtout,  une  foi  touchante,  nue  ré- 
signation profonde,  ooostaote,  douce,  au 
mitieu  des  plus  dures  épreuves;  unejittente 
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naïve  do  secours  de  Dien  dans  toutes  les  j 
difticultôs  de  la  vie,  grandes  et  petites.  Ma 
vieille  voisine.  Doua  Trinidad,  d'une  fa-  1 
mille  autri'f'ds  opuleutr'.  niais  niince  par 
les  guerres  civiles,  pourvoit  :i  -un  liumble 
subsistance  en  faisant  des  sucreries.  Lors- 
■^aelet  Tir.»  est  pluvieux  et  que  la  brave 
fmnie  craint  que  sesinzrcdients  ne  s'amol- 
lissent elle  allume  ua  petit  cierge  devant 
l  image  de  la  vierge.  «  Sainte  vierge,  aidc- 
mtÀ  &  demander  an  Seigneur  qae  mon 
sure  d'orge  rénassisse.  »  Cette  mdme  femme, 
d*inie  extrême  indigenee,  consacre  le  pro* 
doit  da  phis  bel  oranger  de  son  petit  jardin 
i  ùûre  dire  dos  messes  ponr  les  ûmti 
iMpwgaloin^qvAt  dit-elle,  lai  font  tant 
pitié!  Elle  choisit,  pour  faire  dire  ces  mes- 
ses, naprfttre  étranger,  Tienz,  maladif  et 
pÊÊtn,  les  prêtres  du  pays  lui  répugnant 
plQ$  oa  moins  à  cause  de  lear  richesse  et 
lie  leur  avidité.  Un  jour  çoos  montrant  une 
aube  magnifique  brodée  par  une  femme  in- 
digente, et  offerte  par  cette  fominn  à  nn  ri- 
che moine  dominicaiu,  Trinidad  nous  dit  en 
haussant  les  épan!e«:  -  C  ette  malheureuse 
i:Ttature  a  trois  mois  à  broder  cette 
aube,  elle  en  tait  oade^Hi  h  ce  prêtre,  et  lui? 
que  Ini  aura-t-il  donne  ?  >  Puis  serrant  ses 
deux  inaios  dans  une  ctieiute  convulsive, 
elieajuuta:  «  C'est  aÙMîi  qu'ils  ferment  leurs 
■sins,  quaud  il  s'agit  d'accorder  un  se- 
eosn.  »  Tnoidad  nous  dit  nn  jonr  que  nous 
BOQS  étonnions  de  la  sérénité  avec  laqnelle 
eUe  rapportait  tontes  les  misères  qui  Tacca* 
Usient:  «  Je  dis  ehaqno  soir  an  Seigneor: 
Père,  je  sais  senle,  vieille,  pauvre,  délais- 
lée!  ^  je  te  rappelle  qne  je  suis  ton  enfant.  » 
Et,  en  effet,  le  Seigneor  se  le  rappelait,  et 
lewcoars  arrivait  à  temps.  — Labelle  Dona 
Ro<3.  one  antre  do  nos  voisines,  est  noyée 
dans  les  superstitions.  Elle  fait  de  longues 
stations  dans  les  églises,  et  Imsse  i>endant 
ce  temps  son  ménage  et  ses  enfants  à  la 
nf>rri  i\p  in  ctnpidité  de  la  jeune  Indienne 
qui  la  sert.  S<>;!  m  iri  se  plaint  à  ses  amis 
âe  ce  que  sa  teuiuic  est  trop  dévoie  ;  il  la 


voudrait  un  pen  moins  occupée  de  St.  Jérôme, 
de  St.  Raymoud,  et  un  peu  plus  de  lui  et 
de  «^a  familîn.  Dona  Kosa  no  fait  aucune 
attention  à  ces  l'iaintes  di'^crètes  qui  lui  rap- 
pellent ses  /  ;■(((*•  devoirs.  Son  bonheur  est 
depr*'^^*  se;s  pierreries  pour  on  orner  la  sta- 
tue de  Santa  Uosa  sa  patrone,  ou  de  condre 
et  de  br(Mler  de  niagnitiques  vêtements  pour 
la  vierge  et  les  saints.  Lorsqu'elle  emploie 
des  remèdes,  elle  les  fait  trois  fois,  coûte 
que  coûte,  en  Thonneor  de  la  Ste.  Trinité. 
Ce  sont  3  gouttes,  3  poudres,  3  emplâtres, 
etc.  An  milieu  de  toutes  ces  superstitions, 
elle  perd  deux  charmants  eofanta  ai  moins 
d'une  année.  Elle  me  parle  de  leur  mort 
avec  un  recueillement  tendre,  tooehant» 
avec  une  sérénité  presque  joyeuse.  Je  ne 
puis  lui  cacher  ma  surprise  de  la  trouver 
dans  ces  dispositions  d'âme.  Elle  me  dit: 
«  Mais  pourquoi  devrais-Je  avoir  une  astre 
volonté  que  la  volonté  du  Seigneur?  *  Elle 
me  demande  un  jour  quelle  est  la  raison 
qui  fait  que  nous  n'adorons  ni  la  vi^rce  ni 
les?aint«.  Nous  lui  ré]>oiidons  que  la  Bible 
ne  nons  désigne  que  Jésus  Cbri?t  comm^ 
Sauveur  et  Médiateur.  Dona  Rosa  rétiechit 
un  instant.  «  Je  pense,  dit-elle,  que  vous 
avez  plus  de  foi  que  nous  autres;  car  c'est 
ia  Cl  Hiau'  de  ne  pas  être  exaucés  eu  priant 
seuls,  qui  lait  que  nous  nous  adressons  à 
d'autres  encore,  pour  demander  avec  nous 
et  pour  nous.  »  Kons  entendons  une  con- 
versation entre  deux  dames  de  notre 
connaissance,  dont  Tune  a  déjà  perdu 
trois  charmantes  petites  filles.  La  quatriè- 
me, ravissante  aussi ,  mais  firéle  et  déli- 
cate, semble  déjà  s*incliner  sons  le  souffle 
fiévreux  qui  a  emporté  ses  sœurs.  La 
jeune  mère,  le  désespoir  dans  Tàme,  a 
fait  vœu  à  Ste.  Anne  et  à  St.  Joseph  de  leur 
donner  des  habillements  complètement 
neufs,  des  cierges  énormes,  des  autels  de 
fleurs,  si  son  enfant  échappe  à  la  maladie 
qui  la  menace.  T.c  médecin  a  dc^^icrné  18 
mois,  comme  nn  terme  qni,  nne  tais  passé, 
assurait  la  gaérisou.  —  Mais,  dit  l'amie,  à 
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laiiuellc  DonaMercéiîès  contait  ces  promes- 
ses, à  votre  place  j'attendrais  les  18  mois! 
Qui  vous  dit  que,  les  saints  une  fuis  en 
possession  de  vos  riches  présents,  vous 
tiendront  encore  parole?  Dona  Mereédès 
se  récria  et  répondit  qo*eI1e  ne  les  croyait 
pas  déshoonétes  an  point  de  se  permettre 
de  pareilles  choses!... 

Des  pluies  torrentielles  tombât  pondant 
9  joars  dans  la  province  de  Conientes.  Le 
Bio  Parana,  avec  tons  ses  afflaents  grossis 
par  ce  cataclysme  passager,  monte  rapide- 
ment, et  refoule  le  Rio  Salado  qni  déborde,  et 
couvre  bientôt  tous  les  pâturages  peu  éle- 
vés, toutes  les  tles.  Santa  Fé,  capitale  de 
la  province  du  même  nom,  est  menacée  de 
voir  ses  qnartier=;  riverains  envahis  p:ir  les 
eaux.  St.  Dominique  sorti  do  la  rhapeilc 
(le  sim  couvent  est  promené  eu  grmitle 
pomiie,  jusqu'au  bord  de  l'eau,  deux  fuis,  de 
suite,  et.  h  chaque  fois  l'eau  inonle  d'un 
mètre  de  plus!  St.Donnuiqiie  perd  font  '«m 
crédit;  on  commence  à  croire  qu'il  n  u  au- 
cune influence  et  qu'il  n'est  point  du  tout 
un  saint  de  premier  ordre.  Nous  voyons  le 
joor  suivant  St.  Jérôme  porté  avec  mille 
cérémonies,  sur  la  plage  envahie.  Je  de- 
mande à  ma  voisine,  Dona  Dolorès,  ce  qae 
signifie  ce  changement?  «  Il  y  a,  dit-elle, 
que  Si  Dominique  n'isl  bon  à  rien  (  no  sirve 
para  nada),  et  qu'il  a  falla  s^adresser  à 
8t  Jérôme.  An  Dut  il  est  le  patron  de  la 
ville,  il  peut  bien  faire  quelque  chose  pour 
elle.  »  ~  St.  Jérôme  ne  fit  rien  du  tout,  et 
Ton  eut  recours  aux  neHvaines.  L'eau  mon- 
tait toujoni*s,  malgré  la  foule  agenouillée 
sur  le  pavé  des  églises,  malgré  les  proces- 
sions. maiiT^'  tout.  St.  Dominique  r  perdit 
sa  réputation:  St.  Jérôme  vit  la  sienne  fort 
compromise  !  Quinze  jours  s'étaient  jiasscs, 
les  pluies  avaient  cessé,  le  Rio  Parana  avait 
roulé  le  trop  plein  de  ses  flots  majestueux 
jusqu'à  rOcéan  dont  il  est  tributaire....  Ce 
fut  Notre  Dame  de  Carmen  qui  sauva  l'hon- 
neur de  toutes  les  images.  Conduite  an 
bord  do  fleuve,  on  vit  les  eanz  s'abaisser  ra- 


pidement  dans  les  jours  qui  suivirent!  Les 
prêtres  respirèrent. 

A  Bueuos-Ayrcs,  où  la  plupart  des  étran- 
gers opulents  et  influents  sont  Anglais  on 
Allemands,  et  presque  toujours  protestants, 
la  physionomie  du  prôtre  créole  espagnol 
est  quelque  pea  modifiée.  C'est  nn  homme 
du  monde,  parCsitement  poli,  élégant  dana 
ses  manières,  souple,  adroit,  insinuant,  ne 
heurtant  de  firont  aucune  doctrine  étran- 
gère, évitant  les  discussions  et  la  polémi- 
que; du  reste  parfaitement  indolent,  igno- 
rant, mondain,  chantant  des  airs  d'opéra, 
montant  à  cheval,  jouant  de  la  guitare, 
aimant  le  jeu,  accomplissant  tout  cela  avec 
une  aisance  polie,  <iuclquc  i)eu  réservée, 
mais  sans  arrogance.  Dans  les  provinces, 
t  e  n'r^t  jdus  cela.  Le  pr<^tre  e«t  cnrore 
dans  tout  son  naïf  orgueil,  superbe  le  front 
majestueux,  daignant  saluer,  s'an  êîer,  par- 
ler. Les  hommes  s'en  moquent  tout  haut, 
et  le  craignent  tout  bas;  les  femmes  le  vo- 
uèrent, le  choient,  le  consultent,  se  font  ses 
humbles  esclaves.  Ce  prêtre  mène  la  vie 
la  plus  commode  du  monde.  Ses  messes 
dites,  il  partage  son  temps  entre  les  cour- 
ses de  chevaux  et  les  combats  de  coqs.  Les 
fruits  magnifiques,  les  fleurs  rares,  les  mets 
recherchés,  abondent  dans  sa  maison,  où 
s'étale  tout  le  luxe  que  comporte  le  pays. 
Il  établit  son  tarif:  25  piastres  pour  un  en- 
terrement tout  simple,  sans  ornements  ni 
surplis  ;  S5,  avec  croix,  étole,  et  40,  avec 
bannière;  50,  avec  cierges  ajoutés  au  reste. 
L'addition  se  monte,  et  grossie  de  tout  l'at- 
tirail des  belles  cérémonies,  elle  atteint  100 
piastres,  qui  est  le  tan?c  des  riches.  Quant 
aux  pauvres,  uni  ne  s'en  soucie,  et,  s'ils  ne 
peuvent  paver,  \h  enterreront  les  leurs 
comme  ils  pourront.  Notre  charbonnière. 
Indienne  des  plus  indigentes,  vend  son 
unique  vache  laitière  pour  faire  dire  une 
messe  funèbre  à  sa  belle-mère.  Son  enfant 
de  huit  jours  meurt,  elle  l'apporte  à  notre 
maison,  dans  un  petit  csasson  qu'elle  tient 
devant  elle  sar  le  col  de  son  cheval!  Elle 
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va  déposer  son  enfant  au  Campo  Santo  de 
>t.  Antonio.  Le  prêtre  gardien  du  ciinetirre 
lui  refose  un  peu  de  terre  et  une  prière: 
c'est  3  piastres  qu'il  lui  faut  pour  admettre 
simpleaieut  la  petite  dépouille  !  La  pauvre 
■ère  reneot  à  moi  navrée,  indignée,  le  cœnr 
fleb  d*siDertaBe  contre  €e  prêtre  avare, 
niace^  dit-eUe;  mais  dont  eUe  n'ose  se 
yasKr.  Nons  donnons  les  3  piastres;  le 
prêtre  les  accepte  et  jette  nne  poignée 
ifirgUe  sur  le  corps  de  Tentant;  Tlndienne 
renonte  à  cheval  et  retonme  à  ses  déserts. 

Le  tarif  des  mariages  n^est  point  oublié 
lOD  plus.  Le  plus  bas  est  de  2  onces  (Tonce 
liOtdOfir.),  Tone  pour  la  cérémonie  re- 
tiliease,  Tantre  pour  Pacte  civil,  ou  légal, 
rédigé  par  le  protonoiaire,  prêtre  aussi. 
Comïïifmt  font  Ie<  pauvres  Vil  se  passent  gc- 
n^ralement  de  toute  cérémonie,  et  lorsque 
lun  4e5  deux  conjoints  a  la  lionne  chance 
Je  tomber  ilanj^'ereuscmeut  malade,  on  se 
fait  marier  «  in  extremis»,  aucun  prêtre 
Il  u<aut  eu  pareU  cas  réclamer  ses  tiono- 
raires. 

L'ondoiement  est  universellement  usité 
i  la  naissance  des  enfants;  le  baptême  se 
nsiQîe  souvent  pendant  une  année  on  denz. 
Je  nda  demandée  comme  marraine  par  des 
|ms  bonnéces  mais  très  pauvres.  J'accepte, 
VMjqee  avec  répugnance,  craignant  quel- 
obstacle  de  la  part  du  prêtre  officiant 
ieae  tvompaifl.  Le  cnré,  après  avoir  cons- 
ulté svec  soin  fiit  j^étais  (ce  point  lui 
firsisnnt  péconiatrement  fort  important 
l  '^îahlir),  fat  on  no  peut  plus  gracieux,  et 
<i2Uis  la  liturgie  du  baptême,  à  Tartiele  de 
^  religion,  substitua  fort  dextrement  au 
mot  de  romaine  qu'il  pensait  devoir  me 
fboquer.  le  mot  de  chrétienne!  Vous  pro- 
mettez, Sonora,  me  dit-il.  d'élever  cet  cn- 
^a&td  iQs  la  religion  catholique,  apostolique, 
'^itrf  tienne  f... 

N'oos  assistons  à  un  mariage,  c'est  ù  neuf 
fccores  du  çoir,  dans  l'église  principale  la 
tifrctd.  Nous  sommes  au  2i  décembre, 
v^HedcNoCl.  Un  pessebre  ou  crèche  ornée 


de  fleurs  et  d'oripeaux  de  tous  genres  oc- 
cupe le  milieu  du  chœur,  au  haut  de  l'esca- 
lier, <iui,  de  chaque  côté,  redescend  vers  la 
nef.  La  cérémonie  du  mariage  a  lieu  tians 
le  chœur  même.  La  mariée ,  complétemeut 
enveloppée  dai»  un  immense  voile  noir, 
échappe  à  tous  les  regards.  Un  flot  de  ta- 
mes  et  de  jeunes  filles  élégamment  parées, 
suivies  d'enfants  et  de  chiens,  se  pressent 
sur  les  gradins,  afin  d'entourer  les  mariés 
le  plus  près  possible.  Don  Juan ,  le  prêtre 
officiant,  voit  avec  une  douleur  qui  se  peint 
sur  son  visage,  les  beaux  ornements  de  la 
rrèrhe  gravement  compromis  par  les  enva- 
hissantes crinolines.  Il  donne  à  hante  voix 
des  avertissements,  presque  des  admoni- 
tions, s' interrompant  dans  les  préparatifs 
de  la  solennité;  rien  n'y  fait.  Le  flux  et  le 
retiux  de  volants  et  d'écharpes  tlot tantes 
renverse  les  vases,  arrache  les  branches 
de  heurs,  emporte  le  ga^on  artificiel.  La 
crèche  est  menacée  d'une  démolition  com- 
plète. Don  Juan  n'y  tient  plus;  par  une 
gambade  désespérée,  il  sort  du  cercle  des 
mariés,  et  se  précipitant  entre  la  cohorte 
féminine  et  le  peuebre ,  il  fait  à  ce  dernier 
un  rempart  de  son  corps.  J^es  femmes  se 
placent,  la  cohue  se  disrîpe,  Don  Juan  re- 
vient dans  le  chœur ,  la  liturgie  se  lit,  les 
mariés  s'éloignent,  et  Don  Juan  craignant 
de  nouveaux  dégftts  de  la  part  des  dames 
qui  s'en  vont  aussi,  court  se  replacer  à  son 
poste.  De  là,  i)  nous  salue,  se  plaint  du 
manque  de  dotltioliaii  de  ses  concitoyens 
ou  plutôt  de  ses  concUoyennes ,  et  nous  re- 
conduit poliment  jusqu'à  la  sacristie,  salon 
magnifique,  où  nous  admirons  des  meubles 
sculptés  recouverts  d'étofles  précieuses, 
des  glaces  de  Venise,  avec  des  cadres  admi- 
rables, des  bahuts  incrustés,  des  aiguières 
massives,  des  draperies  de  Damas,  des  ta- 
pis somptueux,  dépouilles  des  vice-rois, 
traii  1  i  rtées  de  leurs  palais  aujourd'hui 
ruinrs  et  déserts,  dans  les  éghses  et  dans 
les  couvents. 
Rentrés  chez  nous,  nous  ne  pouvons  dor- 


mir.  La  nuit  de  NoCl  se  passe  tout  entière 
en  mascarades  et  en  cavalcades!  On  n^en- 
tend  jnsqa'an  matin  q«e  le  piétinement  des 
cbevanx,  lea  voix  des  passants  et  le  son  des 
guitares,  accompagnées  de  grelots  agités 
en  cadence,  selon  le  rhythme  de  la  mélodie 
ekantée  ov  jouée. 

Nous  assistons  qnelqnes  mois  après  anz 
efoémonies  de  la  semaine  sainte.  Il  y  a  tous 
les  soirs  procession,  à  la  loenr  des  flam- 
beaux. On  y  remarque  très  peu  d'hommes. 
Pour  les  femmes  c'est  roccasion  par  excel- 
lence d'étaler  du  luxe,  des  toilettes  nou- 
velles. Lrs  pierreries  do  famille  étiuce^llonl 
sous  les  voiles  richi-iueut  brodés,  et  riva- 
lisent d'éclat  avec  les  yeux  noirs  des  belles 
pénitentes.  On  demande  à  mu  voisine,  si 
elle  Pnivrn  la  procession?  «  Non,  dit-elle, 
je  n'ai  pas  de  parure  uouvcllc  :\  faire  ad- 
mirer. »  Les  deux  battants  Uu  i-uikulde 
l'église  s'ouvrent  tout  à  coup;  le  cortège 
s*ébranle;  quelques  hommes  mardimit  en 
avant,  pois  de  jennes  garçons  et  après  la 
masigue  des  prêtres,  affrenx  Miment  de 
clarinettes,  de  violons ,  de  flûtes,  dont  les 
sons  discordants  vous  déchirent  les  oreil* 
les.  Ensuite  viennent  les  prêtres  eax-mê> 
mes,  avec  les  croix,  les  bannières,  les  images 
sacrées  qui  varient  suivant  le  jour.  C*est  la 
Madré  Dolorosa  avec  une  immense  épée 
enfoncée  dans  la  poitrine;  c'est  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  incliné  sous  la  croix,  et 
accompagné  des  deux  larrons  et  de  Simon 
de  Cyrène.  Puis  les  saintes  femmes,  Marie- 
Madeleine,  etc.,  hideuses  fiptircs  de  grandeur 
naturelle;  ignoble  mascarade,  à  la'iuelie  la 
nuit,  la  hienr  incertaine  et  aafitée  des  tor- 
ches, les  rris  lugubres  des  instruments  en 
desaccord,  le  murmure  des  litanies  répétées 
à  voix  basse  prêtent  un  caractère  de  fan- 
tasmagorie presque  sinistre.  Derrière  ces 
images  s'avance  la  musique  militaire ,  la- 
quelle ne  slnqniète  nnllement  de  celle  des 
prêtres,  et  jone  à  tm-fite  la  marche  dei 
Orwéf*  de  Norma.  Puis  viennent  les  fem- 
mes dans  leurs  plus  splendidee  atours;  ro> 


bes  de  brocard,  châles  brodés,  mantilles  de 
dentelles,  éventails  de  nacre  et  d'or,  rosai- 
res de  perles  avec  croix  de  briliants.  Tout 
ce  flot  bigarré  scintille  sous  la  lueur  des 
flambeaux  et  causant,  devisant,  marmottant, 
discutant,  suit  à  pas  lents  Tavant-garde 
sacrée.  côté  de  ces  dames  trottent  lea 
jeunes  mulfttres,  négresses,  indiennes,  qui 
les  servent.  Cette  partie  de  la  population, 
qui  n'est  pas  la  moins  originale,  se  pavane 
dans  des  robes  k  volants  fanées ,  maicliant 
comme  des  reines  de  théâtre,  se  drapant 
dans  leurs  cbâles  comme  de  grandes  tragé- 
diennes. Elles  tiennent  sur  leurs  bras  de 
jolis  tapis  t  arré",  tissés  par  les  indiens,  et 
sur  lesquels  leurs  maitresse?  s'agcnotiilleut 
lorsque  la  cérémonie  Te.xige. 

On  tait  le  tour  des  rues  principales;  des 
reposoirs  brillamment  éclairés,  oruci»  de 
Ueuis  magnifiques,  obtiennent  quelques 
stations.  Tout  le  cortège  s'ébranle  de  uou- 
Teau  et  rentre  dans  l'église  d'où  11  est  sorti. 
Les  images  replacées  dans  leurs  ehapelles 
respectives,'  la  foule  se  presse  devant  le 
grand  portail,  au-dessus  duquel  une  sorte 
de  loge,  disposée  à  cet  usage,  abrite  une  tri- 
bune occupée  par  Torateor  éê$  stmms  de 
iitttl.  Nous  voyons  depuis  notre  terrasse 
régUse  blanche,  éclairée  par  le  reflet  des 
torches,  et  lestemines  agenouillées  devant 
le  portail.  La  nuit  est  magnifique,  sereine, 
étoilée;  l'azur  du  ciel  encore  visible  est 
transparent  quoique  d'un  bleu  sombre.  Le 
prédicateur  s'avance,  le  freste  solennel,  la 
voix  retentissante  dans  le  silence  de  la  nuit. 
Nous  ne  iiouvons  conqu'eiidre  tout  ce  (ju'U 
dit:  mais  nous  sommes  rnijnics  de  la  ma- 
jesté de  la  langue  espagnole,  de  se.s  tours 
de  phrase  nets,  énergiques,  concis,  de  cette 
sonorité  pleine  de  sérieux  et  de  dignité.  11 
s'agit  de  la  pénitence.  L'orateur  fait  une 
pause.  Un  brait  sourd  s'élève  dans  le  silence 
de  rheure  avanoée,  et  retentit  d'une  ma- 
nière Ingttbrel  Ce  sont  les  coups  que  les 
femmes  agenouillées  se  donnent  sur  la  poi- 
trine, et  te  «  mea  culpa  »  murmuré  comme 
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un  «iîn'j:!ot!....  II  est  vrai  qne  qneh^uesépi- 
wties  ulus  que  mondains  troublent  le  bel 
effet  du  sermon.  Deux  caballêros  rôdant  sur 
Its  contins  de  la  troupe  féminine  (la  demi- 
obscurité  favorisant  les  tête-à-téte)  sont  in- 
terpellés et  vertement  réprimandés  par  le 
wrnlaHi  qui  ne  wtSn  pas  le  scandale. 
Us  fSB  ptas  loin  de  jeunes  garçons  se  dis- 
prtent,  et  des  conps  de  pmngs  en  viennent 
m  coups  de  couteaux!.,  mais  ce  sont  là 
de  ces  petits  incidents  qui  ne  nuisent  nnllc- 
■eet  SB  liei  ensenable  de  la  fwncion*  L*es- 
loitid  est  qu'il  y  avait  sermon,  et  qne  lo 
prttre  engagé  pour  eela  et  paye  au  taux 
rsçnde  100  piastres,  avait  daigné  pron»'!' 
c^r  son  discours.  Bon  Evnristo,  orateur  la- 
meni  dans  ces  parages,  ne  fai^,!«»  i)a=;  tant 
de  hrm<.  Vn  jour  il  reçut  lOtj  pia-^tros 
ponr  un  sermon  d'occasion.  C'était  à  l'église 
do  fofjvent  (le^.  tluminicains.  L'église  se 
remplit,  de  t'>'mii!C>  surtout.  L'heure  dési- 
jraé*^  ;irrive,  chacun  lève  les  yeux  vers  la 
lUiire,  elle  reste  vide;  Don  Evuriatu  uc  pa- 
rait pas!  Cependant  on  Ta  vu  entrer  dans 
les  dépendanceâ  de  la  sacristie;  on  quart 
Aave  se  passe^encore,  point  d'oratenr.  Le 
«eristain  s'offre  ofilcieosement  à  aller  voir 
sllii*est  point  arrivé  malheur  à  sa  Révé- 
RBce.  II  s*avance  vers  la  grande  porte  et  la 
troive  fermée»  oe  qui  I*étonne  beaucoup,  n 
nrt  ptr  une  issne  qui  communique  an  con- 
tent et  cherche  partout  Don  Evaristo. 
Fcise  inutile!  n  revient  à  la  grande  porte, 
h  clef  manque.  Pendant  oe  temps  la  corn- 
Mnnauté  impatiente  demande  à  grands  cris 
ir.'oQ  luioovre  la  porte,  ou  qu'on  lui  fasse 
ofllr  le  sermon  demandé,  attendu,  promis, 
«  ce  qui  était  bien  le  pire,  payé!...  Le  sa- 
^îtain  fait  passer  les  liunimcs  [>ar  le  cou- 
rent, mais  ce  moyen  de  délivrance  est  sé- 
TérviTi^  it  interdit  aux  femmes.  Il  leur  de- 
mande encore  un  moment  de  patience  et 
coîjrt  dnn^  la  rue.  Là,  il  aperçoit  de  très 
bin  U'j'd  Evaristo,  qui,  les  mains  dans  ses 
poches,  se  promenait  tranquillement.  Le 
àacri&uin  fait  diligence,  et,  tout  hors  d'har 


leino  arrive  auprès  de  sa  Révérence,  qui 
n'a  ])as  im  nio  l  air  de  l'apercevoir  et  qui 
continue  ia  prumenade.  —  Don  Evaristo, 
tout  le  monde  vous  attend!  —  Quel  monde.-' 
et  pourquoi?  —  Mais  pour  le  sermon!  — 
Quel  sermon?  Mats  Don  Evaristo,  ce 
sermon  que  votre  Révérenoe  devait  prê- 
cher! —  Je  n'en  sais  rien  !  —  Hais  Senor, 
si  vons  ne  voulez  pas  venir,  sanries-vons 
me  dire  si  c*est  vous  qui  avez  la  clef  de 
l'église?  —  Quelle  def?  Mais,  Padre,  la 
clef  de  la  grande  porte,  la  seule  par  laquelle 
je  puisse  faire  sortir  iM  dames!  Pendant 
ce  colloque  Don  Evaristo  avait  continué  sa 
promenade.  Tout  h  cnnp,  allongeant  la 
main  dans  les  profondeurs  do  sa  soutane, 
il  en  retire  la  clef  et  la  jette  majestueuse- 
ment aii.x  pieds  du  sacristain!  Celui-ci  la 
ramass(!  et  court  délivrer  les  captives  du 
saint  lieu.  Le  lendemain  tout  le  monde  par- 
lait delà  sa'-lératesse  du  Padre ,  les  iemmes 
s'en  plaignant,  les  hommes  en  ricanant.  On. 
admirait  combien  il  avait  d'esprit ,  et  quel- 
les étaient  les  choses  extr.iordinaircs  qu'il 
savait  faire  ^  quand  il  ne  lui  plaisait  pas  de 
les  éârê. 

(Iafin9u  proclMim  numéro.) 


CORRESPOiNDÂNGË. 
Allemagne. 

Francfort,  le  31  janvier  1863. 

Encoip  !f  Kircfiftifaf}  de  Brandenbofirg.  — 
La  luHe  de  l  auticlirislianisn^  contre  la  fût 
en  Allemagne. 

Lors(pi'une  nombreuse  assemblée  d'hom- 
mes pieu.x.,  éclairés  et  à  tous  égards  com- 
pétents pour  porter  un  jugement,  disentent 
une  grande  question  relative  à  l'état  reli- 
gieux et  moral  d'un  pays,  cotte  discu'îsion 
est  le  meilleur  moyen  de  connaîti  e  l;i  ques- 
tion dont  il  s'agit.  Voilà  pourquoi  nous  re- 
venons une  dernière  fois  aux  débats  du 
lCtrcJkMla9deRrandenbonrg.Et  aqjourdlini 
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ce  qui  nous  occupera,  ce  ne  sera  iilus  ie 
grand  monTement  des  églises  nationaleB 
de  ]*AllemagQe,  qai  toutes  8*agite&t  plas 

ou  moins  ponr  s'émanciper  de  la  servitude 
gouvernementale  qui  pèse  sur  elles,  mais 
bien  la  question  d'où  dépend  pour  elles 
la  vie  ou  la  mort,  je  veux  dire  la  ques- 
tion de  la  foi  ou  de  rincrédolité.  Ce 
grand  sujet  était  à  l'ordre  du  jour  pour 
l'une  des  journées  con?=acrt'cs  à  la  mission 
intérieure.  Il  avait  été  foriaulr  eu  ces 
termes  par  le  comité:  Du  devoir  qu'tmpuse 
à  fEglùe  la  tuUe.  tmOre  In  aéomairet  de  la 
foi  et  de  rmjMirUmee  de  ceUe  lutte  pwr  Vé- 
dificatio»  du  corps  de  Christ.  On  le  voit,  ce 
n'est  pas  seulement  dans  le  programme  du 
Kirchfntaq  que  ce  sujet  est  à  Tordre  du  juur. 
mais  dans  nos  églises  d'Angleterre,  de  Hol- 
lande, de  France,  de  Snisse,  aussi  bien  que 
d'Alleuiagne,  car  dans  toutes  se  produisent 
au  grand  juur  les  adversaires  de  la  foi  avec 
leur  parole  haute,  retentissante  et  leurs 
airs  de  triomphe. 

(Test  le  Wlchem  qni  était  chargé  de 
traiter  d*abord  ce  soijet  et  de  Tintrodnire 
aux  débats  de  rassemblée.  Personne  mieux 
que  lui  ne  connaît  Totat  moral  et  religieux 
de  rAilemagnc;  c'est  l'étude  spéciale  de  sa 
pénétrante  intelligence,  l'objet  des  ardentes 
sympathies  de  son  cœur,  FaiSftire  de  sa  vie 
entière.  Ou  pouvait  donc  s'attendre  à.  ce 
qu'il  s'acquilt il t  de  sa  tilche  avec  ses  vues 
largos,  franclieiiicnt  évangt'liques  et  ce  vif 
amour  dans  lequel  il  embrasse  sa  nation 
tout  entière.  Cette  attente  n*a  pas  été 
trompée. 

Où  est-ce  que  Wichern  foit  surtout  les 
adversaires  les  plus  dangereux  de  îa  fui 
dans  l'époque  actuelle?  Nous  étonnerons 
plus  d'un  de  nos  lecteurs  en  leur  dit^a ut  que 
ce  n*e8t  point  avant  tout  dans  certains 
théologiens  et  certains  ecclésiastiques.  Sans 
doute  plusieurs  de  ceux-ci  portent  la  res- 
ponsabilité terribli'  (favoir  fourni  aux  vrais 
ennemis  une  partie  de  leurs  armes;  mais 
ceb  ennemis  eux-mêmes  n'ont  qu  un  pro- 
fond mépris  ponr  toute  théologie  et  à  leurs 
yeux  les  théologiens  sont  des  morts  qn*il 
ne  reste  plus -qu'à  enterrer  avec  les  débris 
du  passé.  Qui  sont  donc  ces  ennemis  et  où 
sont-ils  ?  Dans  toutes  les  classes  du  peuple.  1 
Naturaliste>,  médecins,  juristes,  philo'^o- 
phes,  philologues,  instituteurs  du  peuple, 


voilà  pour  l'intelligence.  £t  cette  armée 
d*adTersaires  exerce  parmi  les  artistes,  les 
industriels  et  les  classes  ignorantes  une  in- 
cessante propagande.  Ses  organes  aux  mille 
voix  sont  les  journaux  et  la  littérature  lé- 
gère. Sa  tactique  consiste  à  déverser  le 
sarcasme  et  le  mépris  sur  les  vérités  fon- 
damentales on  snr  tont  Tensemble  des  ré- 
vélations divines,  tout  en  conservant  les 
apparences  d'un  reste  de  respect  pour  le 
christianisme.  Cette  dernière  réserve  est 
inspirée  par  la  crainte  de  l'opinion  popu- 
laire, qui  est  loin  d*avoir  brisé  avec  l'Evan* 
gile.  On  combat  les  chrétiens  sous  les  noms 
de  piétistes  et  de  jésuites.  Mieux  encore,  on 
déguise  le  christianisme  sous  le  nom  d'asia- 
tisme  et  de  judaïsme,  comme  le  faisait  na- 
guèrc  une  de  ces  feuilles  populaires  répan- 
due à  125  000  exemplaires  dans  nos  villes 
et  nos  campagnes,  en  Opposant  Tidéal  d*nn 
vrai  caractère  allemand  aux  principes  su- 
rannés de  ce  vieux  asialisme  qui  retient  les 
générations  présentes  dans  une  sorte  de 
barbarie  plus  on  moins  raffinée.  Voltaire, 
Lessittg,  Gôthe,  Schiller»  Kant,  Fichte, 
Hegel  ont  fait  beaucoup  pour  séparer  l'hu- 
manité de  ce  judaïsme,  mais  eux-mêmes  y 
plongeaient  encore  par  leurs  racines  les 
plus  profondes.  Il  faut  donc  que  le  renou- 
vellement de  la  science  et  de  la  civiUsatîon 
modernes  commence  par  un  scepticisme  ab- 
solu à  l'égard  de  l'jisiatisme.  Les  sciences 
naturelles  sont  élevées  ju«qu  aux  cicux  par- 
ce qu'elles  ont  mine  la  loi  au  surnaturel. 
I/un  des  apôtres  de  cette  incrédulité  lui 
pose  pour  but  final  de  fisiire  disparattre  de 
la  terre  cette  chose  qu'on  appelle  TEglisc 
clirétienne.  On  comprend  ee  que  devieut  la 
lîible  au  sein  de  cette  guerre  à  mort.  Pour 
plusieurs,  dans  la  chaumière  et  l'aielier, 
dans  le  salon  et  le  boudoir,  la  Bible  u*est 
plus  qu'un  livre  de  légendes  monacales. 
Un  des  pamphlets  de  cette  école  s'ouvre 
par  celte  adm;ral)lc  j>ensée  :  «l'histoire  de 
l'humanité  selon  la  Hible.  commence  par  un 
blasphème,  car  elle  enseigne  que  Dieu  a 
fait  l'homme  à  son  image  !  »  Le  même  homme 
qui  enseigne  à  son  peuple  ces  belles  choses, 
et  n'oublions  pas  de  dire  que  c^est  unmem-> 
I  bre  grand  pnrlenr  d'une  «•'"^emblée  repré- 
atntaiive,  a  formulé  en  ces  termcis  le  pro- 
gramme de  son  parti  :  élever  dans  l'athéis- 
me des  ennemis  personnels  d'un  Dieu  per^ 


.  ijui.  u  i.y  Google 


—  84  — 


sonoel.  Une  autre  classe  d'ennemis  du  chris- 
tiuiniie  que  signale  a?eo  raison  le  D' 
Widieni,  ee  sont  des  Juifs  lettrés.  Non  pins 

ces  Israélites  do  temps  passé  qui,  dans  leur 
foi  fanatique  en  Moïse,  répomlaient  à  la 
IiaiDêperst-H  Utrice  tle'^  clin'-tiens  en  maudis- 
ïiDt  Jésus- Cliribt;  mais  des  Juifs,  apostats 
de  leor  propre  religion,  qni  ont  fait  arec 
Iisa|ieslat8  de  la  nôtre  uue  monstrueuse 
alliance  pour  détruire  le  c■ln•istialli^lue.  En 
Vlasienrs  villes  d'Allemagne,  la  presse  lo- 
cale e>t  entre  les  mains  de  tels  hommes  un 
ImtrasiCQt  poissant  qu'Us  emploient,  sem* 
ble4-il^  i  ?enger  les  iniquités  dont  leurs 
pères  furent  l'objet  de  la  part  des  chrétiens. 

On  le  voit,  de  tels  adversaires  du  chris- 
tiâuisme  laissent  bien  loin  derrière  eux  nos 
liièolugicns  rationalistes  d'Allemagne,  d'An- 
gleterre, de  Hollande,  de  France  et  les  pan- 
théistes du  canton  de  Zurich .  Disons-le,  nous 
devons  lenr  reconnaîtrp  sur  ces  derniers 
un  notable  avantage;  c'e?t  celui  de  la  fran- 
chise, frauchise  dans  l'exprebsiou  claire  et 
nette  de  leur  pensée,  trancbise  dans  leur 
pontioo.  Eux,  du  moins,  ne  se  tiennent  pas 
dans  la  place,  je  veux  dire  dans  l'Eglise  de 
Jrtus-Christ,  comme  des  traîtres  prêts  à 
kiiTrer  à  l'ennemi;  eux  forment  le  camp 
Qiffttè  et  attaquent  à  visière  découverte; 
rSglise  sait  à  qui  elle  a  affUre  et  c'est  à 
eDe  de  se  défendre. 

<  eUe  défense  est  l'objet  de  la  seconde 
partie  da  discours  de  Wichern  à  lirauden- 
buarg. 

Sur  qui  l  Eglise  peut-elle  compter  pour 
livKr  dans  sa  cause  ces  batailles  de  Tin- 

telligeuce  et  de  la  foi  dont  dépend  son  ave- 

:jirV  ("e'it  ici  (jue  le  célèbre  pbilantlirope 
ciiMitai  de  llan)l)0urg  pa:>se  en  revue,  avec 
cécoup  d'œil  pénétrant  qui  le  distingue, 
Indirerses  fractionsderarméedescroy  ants. 
Dit  ilirbe  en  deux  corps:  les  timides  et  les 
œarageux.  Ees  timides,  il  ne  faut  pas  les 
chercher  sur  le  champ  do  bataille,  i!«  fuient 
ie  combat.  Ici  nons  devons  citer  pour  faire 
ateir  trc»  exactement  la  pensée  de  l'auteur 
«r  an  point  aussi  important  que  délicat  de 
i*Tie  reli;;ieuse  en  Allemagne  :«  A  ceux 
lui  veulent  fuir,  dit-il,  TEglisc  romaine 
•jfre  de  commodes  retraites  :  ce  sont  les 
dûltres  et  les  ordres  religieux.  L'Eglise 
n&Dgélique  n'en  a  point  ;  mais  le  peuple 
àtitàea  a  su  en  créer  d'une  autre  manière. 
Vi 


Il  ouvre  aux  fuyards  des  voies  paisibles, 
dans  lesquelles  oo  tronve  d*abord  ee  que 
ron  appelle  parmi  nons  le  piétîsme.  Il  est 
évident  que  je  ne  prends  pas  ce  mot^dans 

le  sens  inintflli'^r'nt  des  adversaires,  qui 
confondent  dans  ce  terme  tout  christianis- 
me vivant  et  qui  jettent  le  nom  de  piétis- 
tes  comme  une  iignre  à  la  face  de  tons  les 
disciples  de  Jésus-Christ.  J'entends  par 
piétisme  cette  forme  de  la  piété  chrétienne 
réellement  défectueuse,  mutilée,  anxieuse, 
étroite  ét  incx)mplète  que  nous  connaissons. 
Ce  piétisme,  dans  sa  fàite  timide  da  monda, 
ne  se  tient  pas  sur  les  haateors  où  sont  bâ- 
ties les  forteresses  qui  dominent  le  camp 
des  adversaires;  il  se  réfugie  plutôt  dans 
des  vallées  si  paisibles  et  si  douces,  que 
nous  voudrions  pouvoir  eu  souhaiter  le 
pieux  repos  à  toute  rJBglise  chrétienne^  ai 
elle  ne  risquait  pas  d*7  trouver  en  même 
temps  les  caractères  maladifs  que  nons 
avons  signalés,  accompagnés  de  la  peur. 
Ce  piétisme,  en  se  détournant  des  réaliléb 
de  la  vie,  a  cessé  de  les  discerner  clairement 
et  est  tombé  dans  la  grande  fisnte  de  voir 
des  adversaires,  non  plus  là  où  ils  sont, 
mais  dansceiix-là  mêmes  qui  seuls  sont  en 
état  de  tenir  1  épée  pour  les  combattre. 
Dès  lors,  il  ne  peut  pas  fournir  à  l'Eglise 
des  armes  contre  les  vrais  ennemis,  ni  la 
conduire  dans  les  combats  qn*il  s'agit  de 
leur  livrer.  » 

Une  seconde  classe  de  timides  en  fuite 
ce  sont,  scion  M.  Wichern,  ces  adeptes 
d'un  milleniom  qni  attendent  d*tn  retour 
de  Christ,  interprété  à  leur  manière,  le  sa- 
lut et  la  gloire  d'un  tout  petit  troupeau  et 
qui  ab  uni  iiment  le  reste  entier  de  l'iinma- 
nité  comme  perdu; au  lieu  de  voir,  d'ajirès 
le  témoignage  des  prophètes  et  des  apôtres, 
que  ce  sont  tons  les  peuples  de  la  tore, 
dans  les  développejients  successifs  de  U  ui's 
nationalités  par  le  christianisme,  qui  doi- 
vent devenir  !a  conqui^tc  du  Sauveur. 

Par  les  mêmes  raisons,  l'orateur  range 
au  nombre  des  timides  impuissants  les  adep- 
tes de  quelques  sectes,  telles  qu'elles  se  pro- 
duisent en  Allemagne:  le  baptisme,  qui  ne 
voit  dans  la  grande  Eglise  qu'une  Babel  à 
laquelle  il  tourne  le  <lo^  après  lui  avoir 
soustrait  autant  que  possible  de  ses  mem- 
bres les  plus  vivants  ;  le  méthodisme,  qui 
forme  quelques  troupeaux  paisibles  de  gens 
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pieaz,  où  fispenaent  avoir  trouvé  le  port, 
parce  qu'ils  n'y  rencontrent  pins  l'anti- 
christianisme.  Un  profond  sérieux  règne 
dans  ces  petits  troupeaux,  mais  que  peu- 
vent-ils contre  les  vrais  adversaires? 

Parmi  les  timides,  Wicbem  trouve  en- 
core d'antres  ehréttois»  qni  ne  sont  pas 
précisément  en  fbite,  mais  qui  restent  tran- 
quillement chez  eux.  Plongés  dans  un  cer- 
tain ascétisme,  occupés  de  certaines  œuvres 
chrétiennes,  celle  des  missions  étrangères, 
par  exemple,  ils  cherchent,  &  la  Tne  àn  dan- 
ger, un  appui  dans  les  autorités  hnmaines 
et  dans  les  partis  politiques.  Sans  mécon- 
naître la  valeur  de  ces  hommefs,  est -ce  d'eux 
que  l'on  peut  attendre  la  victoire  sur  les 
ennemis  que  nous  avons  en  présence? 

Mais  oi  est-ce  enfin,  qv'en  dehors  de 
tons  ces  timides,  Tor  it  i  ur  voit  ceux  qu'il 
appellera  couraîreiix  V  et  (lucllc;  seront  leurs 
armes?  Voici  ?a réponse:  «  La  foi  à  la  vé- 
rité révélée,  cette  loi  contre  laquelle  l'en- 
nemi est  rangé  en  hataiUe,  est  elle-même 
notre  force.  Elle  ne  ^onge  point  à  la  fuite, 
mais  i\  la  résistance  et  n  l;i  hittf:  elle  ne  se 
réfugie  point  dans  la  retraite,  elle  a  pour 
forteresse  le  Kocher  des  siècles.  Quand 
cette  foi  est  devenae  en  nous  esprit  et  vie, 
qnand  elle  nous  a  élevés  à  la  hauteur  de 
son  objet  divin  et  nous  en  a  pénétrés  tout 
entiers,  son  effet  pourrait-il  être  la  faiblesse, 
la  crainte,  la  fuite,  c'e^st-à-dire  précisément 
le  cuuuuire  de  sa  nature?  Jamais!  Elle 
nons  transfonne  à  son  imagej  elle  fait  de 
nons  des  hommes  de  Dieo,  revêtus  de  tou- 
tes les  armes  de  Dieu,  forts  de  leur  espé- 
rance, de  la  prière  et  de  l'intercession,  rem- 
plis de  cotte  contiance  qui  est  le  courage 
puisé  en  Dieu.  Ceux  qui,  dans  l'£glise, 
ont  pour  eux  le  Dieu  vivant,  sont  les  cou- 
rageux, car  ils  voient  la  face  et  entendent 
la  voix  de  Celui  qui  leur  dit:  Ne  crains  point. 
Pour  eux  la  fuite,  la  lâcheté  est  une  honte, 
car  elle  ne  serait  que  de  l'incrédulité.  Qui- 
conque croit,  ne  fuit  jamais.  La  foi  se  met 
en  déflense  et  attaque,  sftre  de  la  victoire; 
son  mot  d^ordre  est:  le  comhat  jusqu*à  la 
mort.  » 

Mais  avec  cette  force  qui  vient  d'eu  haut, 
il  faut  une  préparation  au  combat  et  l'em- 
ploi des  bonnes  armes.  Avant  tout,  il  faut 
connaître  Pennemi  et  ne  pas  craindre  de  se 
fiimiliariseravec  les  publications  an  moyen 


desquelles  il  mine  la  foi  dans  tOQtes|;les 
classes  do  peuple.  A  cette  préparation  ap- 
partient encore  une  connaissance  approfon- 
die des  choses  divines  et  humaines  qui  dis- 
sipe l'ignorance.  Car  l'ignorance  est  le  vrai 
terrain  sur  lequel  opèrent  les  adversaires. 
QuHl  y  ait  donc  d*abord  dans  chaque  pa- 
roisse une  Ubiiothèque  bien  choisie. 
presse,  ce  grand  levier  de  notre  époque, 
puissant  instrument  de  l'ennemi,  doit  eu 
devenir  un  de  première  importance  dans 
nos  mains.  Que  la  science,  en  particulier 
les  sciences  naturelles,  la  philosophie,  Phia- 
toire  soient  appelées  au  secours  de  notre 
cause.  Que  la  thcoIop:ic  porte  sa  plus  sé- 
rieuse attention  sur  l'apologétique  popu- 
laire et  tous  ses  efforts  sur  le  développe- 
ment de  la  vie  morale  au  sein  de  nos  popu- 
lations par  l'instruction  chrétienne,  par  le 
déploiement  de  la  charité  envers  les  clauses 
pauvres.  Surtout,  soyons  unis.  Nos  luttes 
intestine,  comme  iesguerres  ci  vi  les,  seraient 
le  plus  sftr  moyen  de  la  mine.  N*ayons  toua 
qu'un  seul  et  même  chef^  celoi  qui  est  venu 
chercher  et  sauver  ce  qui  était  perdu.  En- 
fin, n'oublions  pas  que  la  première  conquête 
à  laquelle  nons  devons  aspirer,  c'est  celle 
do  nos  adversaires  eux-mêmes.  S'ils  sont 
ennemisde  Dien,nelesregardonspas  comme 
nos  ennemis.  Il  en  est  beaucoup  parmi  eux 
pour  qui  la  vérité  n'est  quf  voiîOe  jn'^qu'ù 
ce  que  leur  heure  ait  sonne;  combien  de 
Saui  parmi  eux  seraient  déjà  des  Paul,  si 
Pamour,  cet  amour  qui  sait  condescendre, 
servir,  se  dévouer,  bârïr,  était  venu  an-de- 
fant  d'eux  et  avait  pénétré  et  réchauffé  leur 
cœur  jusqu'au  tond  ! 

La  discussion  libre,  animée,  fratiirueiie, 
qui,  à  Brandeubourg,  suivit  cet  éloquent 
discours  de  Wiehem,  fit  entendre  bien  des 
voix  émues,  complétant  à  divers  égards  les 
vues  du  premier  orateur  et  formant  le  plus 
beau  et  le  plus  puissant  témoignage  qui, 
depuis  bien  longtemps,  ait  été  rendu  en 
Allemagne  à  la  vérité  évaugélique;  et  ce 
témoignage,  propagé  par  la  presse,  a  retenti 
dans  toutes  les  parties  de  ce  pays,  et  ne 
sera  pas  perdu. 

Parmi  les  hommes  mar<[n:ints  (jui  i>rireut 
part  à  la  discussion,  nous  distinguerons 
d'abord  le  vénérable  Mitzsch  de  Berlin, 
qui  puise  dans  sa  longue  et  profonde  expé- 
rience des  conseils  aossi  sérieux  que  simples 
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«  pratiques.  «  Ko  présence  de  '^i  grands 
deioirs,  dit-il,  gardoDs*nousd'oubiiur  i  cx«r- 
(kt  te  nrtm  elirèeifliuteB  Iw  plut  ordi» 
uïfetqoi  loot  T  a   c  de  la  vie  chrétienne. 

Elles  sont  et  demeurent  en  définitive  la 
force  et  U  rie  de  ]n  foi.  Gardons-nou=  an*;si 
de  nons  décourager.  Ce  serait  une  erreur 
qoe  de  s'imaginer  que  les  temps  passés 
iuinfc  BciileiirB  qoe  les  nAtres.  IToubllonB 
pas  qae  le  Maître  des  temps,  c'est  Christ  > 
Aprh  avoir  attiré  l'attention  de  rassemblée 
sur  1  importance  de  i  éducation  de  la  jeu- 
nesse, sur  1  action  do  tous  les  membres  vi- 
lutsde  l'Eglise  dans  desassoeUtioDslibres, 
le  profoud  théologïeii  ijoate  :  «  Pins  qne 
jamais  nous  devons  tremper  notre  pensée 
erîtitro  dans  la  Bible,  dans  rorganismc  vi- 
\mi  de  &a  vérité.  Montrons  que  toute  la 
Borale,  dont  l'incrédulité  voudrait  faire  un 
étcMUrd  opposé  à  la  foi,  D*a  de  vérité  «t 
de  force  que  lorsque  ses  derniers  fondements 
reposent  sur  la  foi  elle-même,  sur  la  foi  au  | 
bieo-iiomme,  au  I)ieu  trois  fois  saiut.  » 

Le  pasteur  Aluiiiixuu:»er,  de  l'Amérique 
4i  nord,  cite,  poar  renconragoBent  do  ses 
fftres  d'Allemagne,  Voxemple  de  MB  pays.  ' 
'  Kn  18+^,  dit-il,  on  pouvait  entendre  dans 
te  rues  et  sur  les  places  de  nos  grandes 
Tilks  des  paroles  d'insulte  contre  1^  uii- 
ûtnsde  la  religion;  on  prophétisait  que 
iinlét  il  ae  serait  plas  qaesttoii  do  ce 
kmbuç  de  l'iCgUse.  Il  n'y  aqohia  Diea,  la 
ûitare.  Aujourd'hui  tons  ces  grands  par- 
ieurs deNev.  -York  et  de  Philadelidiie  se 
tJisent  et  la  parole  de  la  croix  retentit  pur- 
Poar  cela,  Dlen  est  intervenu  par  ses 
ÂMots;  il  apprend  à  cette  aatioii,  si 
de  sa  force,  à  crier  peor  obtenir  son 
^*cours.  Il  en  <era  de  même  sur  le  sol  alle- 
"■uod,  Si  Ie>  i  un [t'vseurs  du  Christ  savent 
*isiren  phalaugcs  serrées.  Celui  qui  croit 
Mfsitpas.» 

i  e  professear  Beyschlag,  de  Halle,  fait 
"teadre,  sur  le  renouvellement  de  la  théo- 
i^ie.  iHinr  devenir  apte  à  livrer  les  luttes 
le  ûuire  vpoque,  des  paroles  (lue  Ton  ne 
^■•ittrop  considérer.  «  lieconuaissous-le, 
^  les  formes  théologiquos  traditioanol- 

dont  ou  rorét  les  gra&det  vérités  cbré-  { 
■^nr.e«,  ne  répondent  jdus  aux  besoins  do 
temps  et  ne  sont  pas  propres  à  vaincre 
**»  doutes  et  les  objections  d  esprits  tor- 
■^àrécolede  la  philosophie.  L'armare 


des  chevaliers  est  une  belle  chose,  mai?  elle 
serait  impuissante  contre  les  armes  moder- 
nes. Tbnt  aoul  impdssttite  se  aïoetroi, 
contra  fosprit  loorédale  do  aotro  temps, 

l'armure  théologique  du  XVI»  et  du  XVII» 
siècle.  On  entend  souvent  rép*'ter  drins  les 
sermons  ou  dans  des  instructions  religieu- 
ses :  «  Tu  ne  peux  comprendre  cela,  il  faut 
simplemonc  le  croire.  »  Je  ne  pois  admettre 
cette  opposition  «sire  croire  et  comprendre. 
Ce  mot  ilfanf.  ne  «saurait  ôtre  nne  loi  pour 
la  foi.  I-a  foi  est  l'acte  le  plus  libre  de 
rhomme  iiitériôur.  La  sainte  Ecriture  pré- 
sente le  rapport  entre  croire  et  eonaattre 
d'une  tont  aatre  manière.  «  Ceux  qui  ne 
comprennent  pas  la  parole,  dit  Jésus,  le 
malin  vient  et  Teiilève  de  leur  eceur,  adn 
qu  ils  uù  croteiU  pas.  »  «  Nous  avons  cm 
et  coMMtt,  dit  St.  Pierre,  que  ta  es  le 
Christ,  le  Fili  dn  Diea  rivant  »  Et  Paid: 
<  L'Esprit  qni  aons  a  été  donné  sonde 
!  toutes  choses ,  même  les  choses  profon- 
des de  Dieu.  »  Pour  obtenir  et  propager 
cette  counaisstuice ,  il  est  uécoiituuru  de 
revêtir  les  vérités  de  la  foi  des  formes 
générales  de  la  pensée  de  notre  temfis.  Ose 
vérités  sans  doute  sont  éternellement  nou- 
velles et  éternell'MniMit  semblables  k  elles- 
mêmes,  mais  iQb  tormes  théolugiques  dont 
nous  les  revêtons  changent  et  vieillissent 
perce  qa'elies  soot  néeessairemeat  tissoee 
dans  la  même  étoffe  que  les  éléments  delà 
culture  et  de  la  science  de  chaque  »''po'{ne. 
Ur,  ces  élémeuts  ne  sont  plus  les  mèiiios 
qn'au  XVI«  et  au  XV11«  siècle.  Un  immense 
monvement  s'est  fait  dès  lors  dans  les  es- 
prits et  c'est  précisémeat  parce  qae  la 
science  diiétienne  n'a  pas  suffisamment 
suivi  ce  mouvement  que  l'esprit  de  notre 
siècle  a  fuit  divorce  avec  l'Evangile  (>ij'y 
a-t-il  duuc  n  liure?  Selon  ma  plus  mlime 
eoaviction,  rien  n'est  plus  indispensable 
qn'uB  retonr  nonveap,  libre  de  tout  pnjogé 
et  approfondi,  à  la  saiute  Ecriture,  source 
vivante  et  toujours  jaillissante  de  la  vérité 
éternelle.  I  'Kcriture  nons  offre  les  jirandes 
vérités  de  lu  lui,  suus  une  forme  qui,  tsi  uou6 
la  recevons  dans  sa  pureté,  répond  aox 
I  besoins  de  tons  les  temps  d>ine  manière  in- 
finiment plus  parfaite  que  notre  enseigne- 
ment traditiouuel  ;  elle  est  infiniment  plus 
simple,  plus  profonde ,  et  plus  ratiouelle 
que  toute  notre  dogmatique  orthodoxe. 
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Ain»,  plus  nous  prenons  une  part  active 
au  grand  travail  encore  inoomplot  d*ane 
théologie  bibliqae,  n^enni^  plas  profonde 

et  plus  vivante,  plus  nous  serons  rendus 
capables  d'enlcverles  obstarinc  (|n!  arrêtent 
une  foule  (rhoinmes  sur  le  cheuiin  de  la  foi 
et  les  font  rebrousser  eu  arrière  vers  l'in- 
ctédnlité.  Chers  frèresi  nous  n'avons  eon« 
tre  Pesprit  d*errear,  qui  règneduis  le  temps 
présent,  aucnne  autre  arme  que  l'épée  de 
l'Esprit,  (lui  est  la  Parole  de  Dieu;  mais 
il  ne  faut  pas  que  cette  épée  soit  rouillée; 
elle  doit  être  hrUlante  pour  pénétrer.  » 

Ces  pensées  dont  tons  les  défenseurs  inr 
teUigeots  de  la  vérité  évnngéliqne^  en  tons 
pays,  sentiront  l'opportonité,  ne  passèrent 
point  sans  contradictions  dans  l'assemblée 
de  Braudenbourg,  non  plus  que  les  paroles 
du  D^Wicheni,  au  sujet  du  piutisme.  Elles 
furent  relevées  entre  antres  par  le  D' Mfins, 
professeur  à  Breslaa;  moins  toutefois  pour 
les  contredire  que  pour  les  rectifier  et  les 
compléter,  yuatit  au  piélisuie,  voici  sa  pen- 
sée: «  On  a  fait  observer  que  ce  qui  uous 
manque^  sortoat  parmi  les  prédicateurs,  ce 
sont  des  caractères  fortement  trempés  eu 
Christ;  en  d'autres  termes,  que  la  meilleure 
apoluïT»''fî([ue  c'est  celle  du  caractère  et 
de  la  vii;.  i  res  bieui  mais  c  est  précisé- 
ment pour  cela  qu*U  fiiudrait  parler  avec 
plus  de  considération  de  ces  piétistes  qui 
fuient  le  moude.  Saus  doute  il  est  écrit: 
Tontes  choses  sont  à  vous^  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  d'ajouter:  et  vous  éks  à  Christ.  Et 
pourquoi  y  a-t-il  si  peu  de  ces  caractères 
religieux  que  nous  désirons^  si  oe  n'est  pré- 
cisément parce  (lu'il  y  aaipeu  de  chrétiens 
recueillis,  de  chrétiens  complets?  D'où  je 
conclus  que,  outre  et  avant  le  combat  contre 
le  moude,  nous  devons  désirer  le  recaeille- 
ment  de  la  vie  en  Dieu  ;  oui,  pour  ainsi  par- 
ler, des  Glottres  spirituels  ou  des  lieux  de 
silencieuse  retraite  pour  nos  futurs  pas* 
teurs.  > 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  n'ont  pas  ou- 
blié le  sermon  de  V met  intitulé  :  La  suiUude 
rteommatdée  am  pasteurs,  sentiront  com- 
bien ces  dernières  paroles  sont  en  harmo- 
nie avec  les  siennes,  et  un  pen  d'expérience 
chrétienne  en  fera  mieux  encore  apprécier 
la  vérité.  Mais  Wichern,  en  résumant  le 
dobat  et  eu  répondant  à  tous  ses  contradic- 
teurs, eut  bien  soin  d'^onter  qu'il  abondait 


dans  cette  pensée  et  que  ce  qu'il  entendait 
par  piétisme  était  tout  autre  chose.  Non- 
seulement  il  est  permis  an  chrétien  de  fuir 
le  monde,  dans  son  sens  de  mondanité,  il 
faut  que  le  monde  soit  crucitié  en  nous  et 
nous  au  moude.  Mais  le  monde,  ce  sont  les 
iiommes,  les  âmes  immortelles  :  faut-il  les 
fuir  et  les  laisser  périr,  ou  se  mêler  &  eus 
pour  les  sauver  ?  Pc^r  la  question  c'est  la 
résoudre.  Mais  résolue  en  théorie,  combien 
il  s'en  faut,  hélas!  qu'elle  le  soit  dans  la 
pratique,  selou  Tesjjrit  de  Celui  (jui.  à  la 
vue  des  multitudes,  était  ému  de  compas- 
sion? 

Au  reste,  pour  que  la  lutte  contre  l'in- 
crédulité du  siècle  piii'^^e  ^'tre  couronnée  de 
bénédiction  et  de  succès,  il  faut  que  les  dé- 
fenseurs de  la  vérité  divine  eu  Âllemague 
se  convainquent  que  ce  ne  sera  qu'à  certai- 
nes conditions  auxquelles  ni  le  docteur 
Wichern  ni  les  orateurs  qui  l'ont  suivi  n'ont 
touche.  11  faut  que  l'Eglise.  i-oïKjiiérHiit  de 
nouveau  son  caractère  aposioiiquc,  soit 
eifrancfaie  des  liens  politiques  qui  Tasser- 
vissent,  sans  pour  cela  tomber  au  pouvoir 
des  multitudes  qui  lui  sont  indifférentes  ou 
hostiles.  Il  faut  que  les  pasteurs,  tout  en 
suu  aiiL  U's  conseils  du  docteur  beyschlag 
quaut  a  la  manière  d'annoucer  l'Evangile, 
oessent  partout  de  se  présenterà  lears  trou- 
peaux comme  csste  sacerdotale,  pour  de- 
venir leurs  frères  et  leurs  amis  qui  partagent 
leurs  peines  et  leurs  joies.  (2  Cor.  I.  2  i.)  11 
faut  que  nos  populations  ue  puissent  plus 
considérer  leurs  conducteurs  spirituels  com- 
me les  adversaires  nés  de  leurs  libertés  po- 
litiques et  détours  développements sodanx; 
il  aurait  fallu,  en  particulier,  que  l'asseui- 
blée  de  Braudenbourg  refusât  hautement 
toute  solidarité  avec  la  malheureuse  adresse 
au  roi  de  Prusse  proposée  par  le  docteur 
Krummacher  à  la  signature  des  membres 
prussiens  de  cette  assemblée.  Il  faut ...  ; 
mais  à  quoi  bon  poursuivre?  Pour  le  plus 
grand  nombre  des  hommes  religieux  dans 
le  uord  de  rAllemaguc,  l'heure  de  ces  con- 
victions n'a  pas  sonné;  ils  y  voient  de  bonne 
foi  des  erreurs  dangereuses.  L'heure  de 
Dienviradra.  C'est  p  n  It?s  événements  qu*il 
éclairera  les  moins  clairvoyants,  et  ces  évé- 
nements sont  en  voie  d'accomplissement 
sous  nos  yeux.  —  Veuille  le  Seigneur  de 
TEglise  se  tenir  an  gouvernail  du  vaisseanl 
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Totre  ooireqioiidant,  M.  Pronier,  qui 
vots  g  eonminiiîqaé  d^ine  manière  si  inté- 
ressante les  impressions  de  son  séjour  en 

Ancicterro  et  on  Kco*:<5c  pendant  quelques 
mois  de  l'année  passée,  dit  dan^  sa  première 
lettre,  à  propos  des  questions  ccclésiasti- 
qies,  «  qu'il  est  natorel  qtfelles  préoccu- 
pent peu  les  esprits  dans  un  moment  de 
r'voil.  »  J'ai  ét»î  supris  qu'il  aft  dit  cela  en 
pariant  de  l'année  1862,  car  depuis  plus  de 
ringt  ans  il  n  y  a  pas  eu  un  moment  où  ces 
^oMtions  aient  autant  préoccupé  le  grand 
piUie:  Jen'expliqne  Terrenr  où  U.  Pronier 
e<t  tombé  (et  il  vondra  bien  me  pardonner  si 
je riccQsP  ainsi  d'erreur).  p:ir  In  fait  indi- 
qué, me  seml>le-t-il,  par  ses  lettres,  qu'il  a 
snrtont  fréquert*  en  Angleterre  ce  parti 
rdigieax  qui  ignore  autant  que  possible 
l'existence  de  pareilles  qnestioiis^  et  qui 
5'adonn<^  avec  un  dévonement  d'ailleurs  si 
loaable  à  l'évaTipélisatioTi  des  pa'iens  de 
notre  pars.  Un  séjour  un  peu  plus  long  lui 
torait  montré  que  l'aunée  qui  vient  de  tiuir 
«été  remarqvable  par  Tabsenoe  de  tonte 
grande  question  exclusivement  politique, 
par  la  vive  discussion,  dans  presque 
ton^  les  rangs  de  la  société,  de  la  question 
ecclésiastique. 

Permettez-moi  de  démontrer  la  vérité 
deoeqae  Je  Tiens  d'affirmer,  par  an  exposé 
lipide  de  la  situation  où  nons  nous  trou- 
ainsi  que  des  causes  qui  l'ont  amenée. 

Le  jugemeat  prononcé  le  15  décembre 
lienuer  par  le  D'  LusUiugton  contre  deux 
^tre  les  auteurs  des  Essays  anâ  RniewSy 
^  eelui  du  25  juin,  font  voir:  l*que  le 
^^•^  juge  séculier,  occupe  dans  TEglisc 
iiiglicaTie  nno  position  plus  élevée  m^me 
ÎBe  tous  les  archevêques  et  les  évêques  ; 
a  d'autres  termes  que  c'est  lui  qui  décide 
est  la  doctrine  de  l^Eglise;  2«  que 
r«  n'est  pas  la  Bible  qni  est  la  base  de  doc- 
trlDP  (1<^  l'Eglise  andicane,  car  il  ne  s'agit 
pas  de  savoir  si  l'opinion  avouée  d'un  pas- 
est  en  liarmonie  avec  la  Bible,  mais 
m  la  confession  de  foi  et  la  liturgie  de 
TEgHw,  ou  plutôt  si  elle  est  eu  opposition 
>^  ces  bases  de  doctrine  ;  3*  qn*un  pas- 
tear  anglican  est  libre  d'exprimer  b!PT>  flf»? 
opiiions  diamétralement  opposées  à  ce  que, 


soit  le  parti  évangéllque,  soit  le  parti  pu- 
séiste,  regardent  comme  la  doctrine  de  la 
Bible  ;  4»  que  si  un  tel  pasteur  (comme  par 
exemple  MM.  Williams  et  Wilson)  renie  le 
dogme  de  Texpiation  tel  qu'il  est  formulé 
dans  la  confession  de  foi  (les  39  articles),  il 
s'expose  à  être  privé  de  sa  cnre  pendant  un 
an,  mais  à  lu  rin  de  Tannée  il  jteut  y  ren- 
trer sans  avoir  à  rétracter  ses  erreurs;  5« 
qu'un  pasteur  ainsi  suspendu  de  ses  fonc- 
tions peut  continue)  à  exercer  ses  droits  de 
patron,  comme  M.  Williams  l'a  fait  il  y  a 
quelques  jours,  et  donner  une  cure,  s'il  lui 
l>laît,  à  un  homme  qui  soutient  les  mêmes 
opinicms  erronées  que  lui-même. 

Telle  est  en  ce  moment  la  position  de 
l'Eglise  nationale^  Comment  s'étonnor  (|uo 
SCS  hauts  dignitaires  commencent  à  sentir 
que  ces  procès  ecclésiastiques  lui  font  pins 
de  mal  que  de  bien;  qu'ils  iont  ressortir 
aux  yeux  de  la  nation  les  défauts  du  sys- 
tème et  IHmpuissanoe  des  évêques,  plutôt 
que  de  maintenir  l'orthodoxie  et  de  purifier 
les  rangs  du  clergé  ? 

Mais  l'intérêt  que  prenait  le  public  \  ces 
fiinieux  procès  a  beaucoup  pâli  en  présence 
des  discussions  qn*a  suscitées  le  livre  de 
révéque  Colenso.  L'effet  produit  par  cette 
attaque  contre  le  caractère  liistorique  du 
Pentateuque  ressemble  à  la  confusion  (jui 
serait  causée  par  l'explosion  d  une  bombe 
an  milieu  d'une  ville  paisible.  Ce  n^est  pas 
que  le  livre  soit  bien  redoutable  en  lui' 
même,  loin  de  là.  Le  malaise  et  le  scandale 
proviennent  plutôt  de  la  crainte  que  l'E- 
glise anglicane  n'ait  pas  le  pouvoir  de  re- 
jeter de  sou  sein  un  cvôque  aussi  hétéro- 
doxe. L'évôque  du  Cap  est  arrivé  en  An- 
gleterre dans  le  but  d^intenter  un  procès 
contre  son  collègue  du  voisinage  (Colenso 
est  l'évêque  d^  \:ital),  mais  il  hésite  depuis 
assez  longtemps  d'accomplir  son  dessein. 
Eu  atteudant,les  évêques  deRochesteretde 
Winchester  ont  défendu  à  Colenso  de  prê- 
cher dans  les  limites  de  leurs  diocèses.  Le 
journal  le  Record  firincipal  organe  du 
parti  évangéliqne)  n'a  pas  de  termes  assez 
forts  pour  exprimer  sou  indignation  ei  sa 
colère.  Son  principal  grief  contre  Pévêque 
n^est  pas  quil  ait  écrit  le  livre,  mais  que, 
l'ayant  écrit  et  publié,  il  n'ait  pas  donné  sa 
démission  de  fonctionnaire  d'une  église 
orthodoxe.  Mais  ce  journal  belliqueux,  et 
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trop  souvent  bigot,  onblie  que  la  grande 
majorité  des  pasteurs  mêmes  doot  il  est 
Torgane  ne  croient  pas  k  qaelqves^nes  éei 

doctrines  si  nettement  formulées  dans  la 
litargic  et  qu'ils  n'y  ont  jamais  cru,  bien 
que,  comme  l'évêqae  Colcnso,  ils  aient  fait 
la  déclaration  solennelle  d'accepter  tout  ce 
Qui  se  trouve  dans  cette  liturgie  (oU  end 
Beerytking  contamtim  the  Book  9f  eammtm 
Prayer\.  Ainsi  avant  de  jeter  la  pierre  à 
cet  évêque  pt  de  dire  que  sa  conduite  est 
infâme  {base),  ils  feraient  bien  de  regarder 
aussi  la  poutre  qui  est  dans  leur  œil. 

L'év^qne,  de  son  e6té,  croit  sa  position 
parfaitement  tenable.  Après  avoir  fiMminè 
le  jugement  du  D'  Lushington  k  propos  des 
auteurs  des  Essais  <  t  iievues,  il  dit  que  si 
ce  jugement  est  conhrnié  par  le  Privy  Coun- 
cil,  la  plus  hante  cour  d*appel  ecclésiasti- 
que, et  est  ainsi  considéré  commeloi  de  l'é- 
glise, il  peut  honorablement  conserver  son 
évêché  vn  que  les  opinions  qu'il  a  émises 
dans  son  livre  ne  vont  pas  au  delà  des  limi- 
tes de  la  loi.  11  ne  pense  eu  aucune  manière 
qu'un  paatenr  ani^ean  soit  obligé  d*avoir 
josqn^à  la  fin  de  sa  vie  lus  mêmes  opinions 
sur  des  points  tels  que  ceux  qu'il  a  touchés 
dans  son  livre.  Ainsi  les  appels  que  l'on 
adresse  à  la  conscieuce  de  Tevéque  de  Na- 
tal n'y  troavent  pas  d'écbo. 

M.  Colenso  est  très  bon  arithméticien,  il 
y  a  quelques  années  il  a  publié  deux  livres 
élémentaires  sur  rnrithiîi»''tique  et  l'algèbre, 
lesquels  sontmaintenanteuusnîîf'  ûiim  bien 
des  écoles.UncritiqueasseKspiruueladitque 
le  dernier  ouvrage  de  révèque,  dont  la  [tre- 
nière  partie  seule  a  paru,  n'est  autre  chose 
que  l'arithmétique  de  Colenso  appliquée 
au  Pentateuque.  C'est  \-y  meilleure  descrip- 
tion que  Fou  puis&e  dunucr  du  livre.  L'au- 
teur relève  les  chiffres  employés  dans  l'his- 
toire de  TExode,  et  par  des  calculs  fort  cu- 
rieux et  souvent  très  compliqués  il  prétend 
démontrer  l'impossibilité  de  croire  h  l'exac- 
titude de  ces  chiffres;  de  là  il  conclut  que 
le  Pentateuque  n'est  pas  u^  livre  réelle- 
ment historique.  Dans  son  second  volume, 
qui  est  sons  presse,  révêque  examine  le 
caractère  de  la  législation  mosaïque ,  ainsi 
que  la  question  concernant  rautear  ou  les 
auteurs  dn  Pentateuque. 

Les  apuiogibie^  de  riuspiraiiuu  de  la 

Bible  n'ont  pas  attendu  rapparitioa  de  ce 


second  volume.  O^ja  presque  tous  les  jour, 
naux  politiques  et  religieux  ont  exprimé 
lemn^péflioB;  des  articles  de  fondparais-> 
sent  dans  les  revues  dOitoot  genre,  et  main- 
tenant des  ouvrages  assez  étendus,  écrits 
par  des  auteurs  la  p!ui>art  déjà  célèbres, 
sont  annoncés  par  les  libraires.  Jamais, 
depuis  bien  des  années,  le  Pentateuqiie  n'a- 
vait été  lu  et  étudié  comme  en  ce  moment. 

M.  Colenso  n'est  pas  le  seul  évoque  co- 
lonial qui  se  soit  rendu  fameux  en  1862. 
L'évéqne  Mackensie,  qui  s'efforçait  aa- 
guère*  d'établir  une  mission  dans  les  con- 
trées découvertes  par  leD'  Livingstone  sur 
les  bords  du  grand  fleuve  Zambèse,  rencon- 
trant quelque  opposition  de  ia  part  fies 
natifs,  ^  donné  h  ses  gens  le  conseil  peu 
clirétien  de  leur  livrer  combat.  L'évéque 
de  Labuan  a  pris  part  lni*même  à  une  at- 
taque contre  les  piraie%|||ui  abondent  sur 
les  côtes  de  rile  de  Boriu-o,  puis  il  a  écrit 
une  lettre  qui  a  paru  dans  plusieurs  jour- 
naux et  oii  il  parle  comme  un  véritable 
chasseur  racontant  les  incidents  curieux  de 
cette  affaire  et  le  nombre  de  tatàSà  qu'il  • 
en  le  j^aisir  de  tuer.  Ce  n'est  donc  pas  sans 
raison  qne  le  Hecoid  a  dit  que  ces  évèques 
belliqu(ju.\.  et  hétérodoxes  ont  gravement 
affecté  la  réputation  du  haut  clergé  dans 
les  oolonief».  Voilà  encore  un  suj  et  de  grande 
anxiété  pour  les  membres  sérieux  de  l'é- 
glise natio]\alc.  Evidemment  cette  église 
est  loin  de  monter  daus  l'estime  et  le  res- 
pect de  la  nation. 

Mais  il  est  temps  que  je  vous  parle  d'ujt 
autre  s^jet  j|ui  a  beaucoup  agité  les  e^prita 
dans  les  premiers  mois  de  1862.  Cette  année 
était  l'aiiiiiversuire  biséculaire  d'un  événe- 
ment (jui  a  eu  une  trcs  gnijnde  influence  sur 
l'hibioire  de  notre  pay$.  Je  veux  parler  iie 
l'expulsion,  le  24  août  1662,  sons  le  régne 
de  Charles  II ,  de  2000  pasteurs  du  sein  de 
r£glise  anglicane.  Je  me  suis  servi  du  mot 
expidsion.  mais  ce  terme  ue  désigne  pas 
exactemeui  le  vrai  caractère  de  ce  grand 
fait  historique. 

Pendant  que  Charles  II  était  encore  à 
Bréda  et  qu'on  lui  offrait  de  le  remettre  sur 
le  trône  de  ses  ancêtres,  il  promit  solennel- 
lement de  donner  à  tous  ses  sujets  la  liberté 
religieuse.  Mais,  faux  comme  tous  les 

*  U  e«i  aiert  de^»  et  a  été  remplacé  par  le  1^ 
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âuurtâ,  aussitôt  qu'il  fut  arrivé  en  Angle- 
terre, il  commença  à  prendre  des  mesures 
psvnneiMr  randen  ùtén  de  choBes  et 
pm  répiiaeroe  qaH  ai^pelait  le  fiMuMàmie 

paritaios.  Ainsi ,  aidé  de  quelqaes-uns 

de^  évAqnes,  il  rédigea  et  fit  passer  h  la 
daxubre  des  communes  ÏÀcie  d'miformiié 

ftt  «doBM  qpfi  Um  1m  pMlewn  do  TE- 
^wtîoiiale  déctarent  leur  «aBentimeot 

soienoel  à  tout  ce  qui  se  trouve  renfermé 
dans  la  liturgie,  et  il  s'agissait  ici  non  pas 
de  l  itnGiêQne  liturgie  dont  on  avait  fait 
nage  du  temps  de  Charles  I"',  mais  d*ane 
Mmlle  édition  tA  l'on  «rait  pris  soin  de 
rendre  les  ordonnances  pour  la  célébration 
des  rites  plus  semblables  qu'elles  n'étaient 
daas  les  auciennes  éditions  h  celles  «le  la 
làorgie  romaine,  et  cela  dans  le  but  avoué 
éiouire  intenable  la  position  des  puri- 
tiM.  D  fidlait  qne  rwsentiment  lût  donné 
imt  le  24  août  à  cette  nouvelle  liturgie, 
•iont  un  grand  nombre  de  pasteurs  n'a- 
vtueût  pas  même  encore  pu  obtenir  un 
œiDplaire.  Ce  jour-là  donc  les  chaires  de 
SOOOparteere  ooaseieDcienz  étaienton  vides 
M  occupées  par  dos  hommes  prêts  h  se 
soumettre  h  tous  les  règlements  ecclésias- 
fifie?  du  gouvernement.  Les  sacritices  laits 
|w  ces  hommes  généreux  etaieut  à  tous 
igwds  considérables.  Par  cet  acte  de  hdé- 
Mkh coBMieQee,  ils  se  lionvaient  expo- 
sés à  des  raieèfM  de  tonte  espèce.  La  plu- 
part d'entre  eux  avaient  non-seulement  à 
iiire  face  à  la  pauvreté,  mais  aussi  à  la 
penecutiou,car  le  gouvernement  titao^itôt 
lois  pour  les  empédier  d'exercer  lenrs 
inctioi»  pastorales  comme  nonhconfarmis- 
foet  l'on  traita  d'une  manière  très  rigou- 
r«ise  cens  qui  persistaient  à  faire  l'œuvre 
<^  lear  divin  Maître.  Cromwell  avait, 
pelques  années  auparavtuiL,  chassé  de 
f%im  nn  nombre  considérable  de  pas- 
m^maisc'étaient,  selon  l'aveu  de  tous,  des 
^Mcraes  dont  l'ignorance  on  la  vie  scamla- 
•«uïé  faisait  honte  à  l'Eglise.  Les  2(XKJ  dé- 
Bissionaaires  du  temps  de  Charles  U 
teisBtaa  oontraipB,  comme  Fa  dit  nn  pas* 
Wvugliean,  «  parmi  les  prédicateurs  les 
plu  éloquents,  les  pasteurs  les  plus  dévoués, 
^«>th«oloîfiens  les  plus  éniinents  et  les  chré- 
^  les  plus  bineères  qui  eusseut  jamais 
^■■ns  teor  ministèro  dans  TËgUse  augli- 
ent»  Pour  proayer  cela,  il  sofiit  de  men^ 


tionner  les  noms  de  quelques-uns  d'entre 
eux  :  Baxter,  Flavcl,  Howe,  Owen,  Philip 
Henry. 

L'Angleterre  eot  dans  l'événement  du  24 

août  1662  une  preuve  de  la  souveraineté  de 
la  conscience  qu'elle  n'a  jamais  entièrement 
oubliée.  L'église  nationale  revut  alors  un 
ébranlement  dont  elle  ne  s'est  jamais  rétar 
blie  et  la  dissidence  w  impulsion  qu'elle 
n'a  jamais  perdue. 

Un  pareil  événement  méritait  qu'on  en 
fît  la  commémoration ,  et  Tannée  1862  en 
étant  l'anniversaire  biséculaire,  les  dissi- 
dents  de  toutes  les  nuances  (excepté  les 
wesleyeus,  qui  ne  veulent  pas  s'appeler  dis- 
sidents, bien  qu'ils  le  soient,)  se  sont  ac- 
cordés à  le  eëlébrer.  I^es  congrégationalis- 
tes  seuls  se  sont  décidés  à  élever  des  mo- 
numents en  mémoire  des  hommes  fidèles  de 
et  ce  mouvement  a  pris  un  tel  dévo< 
loppement  parmi  eux  qu'ils  se  sont  enga- 
gés à  donner,  dans  To'^înK  e  do  trois  ans, 
la  somme  énorme  de  17aUAJ  hvres  sterling 
(4375000  fr.)  et  il  est  même  à  croire  qu  elle 
atteindra  le  chiffire  de  5000000  fr.  Cet  ar- 
gent sera  affecté  à  l'érection  de  chapelles 
et  d'écoles,  ainsi  qu'à  l'augmentation  du 
fonds  do  retraite  pour  les  pn^^teurs  ftgés  et 
à  bien  d'autres  obijets.  Tous  ont  profité  de 
l'occfi^on  pour  relire  les  leçons  de  ce  temps 
de  lattes  et  de  soui&ances  par  lequel  ont 
passé  leurs  ancêtres.  On  a  aussi  essayé  de 
porter  l'attention  des  jeunes  membres  des 
troupeaux  sur  les  grandes  questions  ecclé- 
siastiques et  de  les  stimuler  à  continuer 
fidèlement  le  grand  combat  en  faveur  delà 
liberté  et  de  l'égalité  religieuses.  Il  va  sans 
dire  que  les  membres  de  l'église  nationale 
se  sont  un  peu  émus  en  voyant  ce  mouve- 
ment. Beaucoup  d'entre  eux,  —  le  clergé 
du  parti  évangélique  en  particulier, —  s'en 
sont  formalisés,  et  les  intérêts  de  l'Alliance 
évangélique  ont  été  mis  en  péril.  Mais, 
quant  à  ce  dernier  résultat,  personne  ne 
devrait  le  déplorer,  car  il  faut  avouer  que 
cette  Alliance  a  toujours  été,  ù  l'égard  des 
quelques  pasteurs  anglicans  qui  s'y  sont 
joints,  une  alliance  des  plus  difficiles  à 
maintenir.  L'égaHté  religieuse  de  tous  est 
nécessaire  à  une  vraie  et  ferme  alliance,  et 
cette  égalité  u  existera  jamais  aussi  long- 
temps qu'il  y  aura  une  Église  d'Etat. 

Par  rapport  au  mouvement  en  général,  il 
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b«t  dire  que,  sll  y  a  eu  et  là  des  contro- 
verses un  peu  trop  vives,  néanmoins  le  bien 

qui  en  résultera  surpassera  de  bcanconp  le 
mal.  Les  dissidents  voyaient,  bieu  avant  de 
commencer  le  mouvement,  qu'ils  allaient 
mettre  dans  nn  certain  embarras  les  pas- 
teurs évangclique»  de  rËglise  d^Ëtat,  en 
parlant  de  la  fidélité  inébranlable  des  hom- 
mes de  ir»()2,  ca.v  V Acte  d'uniformité'  est  tou- 
jours la  loi  de  l'église  et  la  liturgie  que  les 
confessenra  de  1662  ne  pouvaient  pas  ac- 
cepter à  cause  de  ses  doctrines  antiévan- 
géliques  et  de  ses  cérémonies  papistes,  est 
la  liturgie  dont  on  sp  c;ort  encore  aujour- 
d'hui. Mais  il  faut  csiu'rer  <iue  ce?  pa^îtenrs, 
dont  ractivité  et  le  dévouement  sont  si  loua- 
UeS)  verront,  qaand  Témotion  de  la  contro- 
verse sera  passée,  que  l'exemple  des  Howe 
et  des  Baxter  et  des  2000  pasteurs  héroïques 
de  1662  est  digne  d'être  suivi.  Beaucoup 
d'entre  eux  sentent  déjà  que  leur  position 
est  à  peine  tenable.  Us  célèbrent  le  bap- 
tême et  ils  enterrent  les  morts  sans  croire 
au  sens  naturel  des  mots  qu'ils  sont  obli- 
gés de  lire  ,  pnis  ils  voient  leurs  rangs 
envahis  non-seulement  par  nn  puséisme 
grossier,  lequel  cependant  est  parfaitement 
légitime,  étant  appuyé  svr  les  anciens  rè- 
glements (omens)  deTEglise,  mais  encore 
par  une  science  critique  des  plus  destruc- 
tives, mais  qui,  elle  aussi,  peut,  en  mar- 
chant avec  soin,  s'abriter  sous  l'égide  de 
l'Eglise  nationale. 

Vons  voyec  maintenant  tonte  Timpor- 
tance  qu'a  au  miliea  de  noas  la  question 
ecclésiastique.  On  sent  que  de  grand-  rhan- 
gements  se  préparent  ot  que  l'avenir  ap- 
partient à  rindépeudance;  mais  il  ne  fau- 
drait pas  croire  cependant  qne  les  esprits 
fassent  préparés  à  accepter,  dès  anjonr^ 
d'hui,  la  seule  solution  possible  de  toutes 
les  difficultés ,  la  séparation  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat.  Nous  marchons  encore  lentement 
en  Angleterre  vers  la  réforme  des  institu- 
tions ,  mais  nons  y  marcbons  néanmoins  nn 
peu  plus  vite  qu'auparavant. 

Je  n'ai  pas  parlé  de  la  détresse  dans  le 
Lancashire,  parcp  qne  vos  lecteurs  en  sa- 
vent déjà  beaucoup.  Heureusement  ce  temps 
d'épreuve  ne  restera  pas,  nous  en  avons  la 
ferÔM  confiance,  sans  de  bons  résultats. 
Outre  le  rapprochement  qu'il  a  produit 
entre  les  diverses  dasaes  de  la  société, 


il  a  8^  i  babituer  le  pays  à  Teiercioe  de 

la  charité  ,  et  il  a  amené  un  grand  nombre  i 
de  gens  à  chercher  dans  l'Evangile  le  sou-  ■■ 
lagement  h  leurs  maux.  Il  a  aussi  servi  à 
démontrer,  de  la  manière  ia  plus  évidente ,  { 
nnflnence  immense  des  écoles  du  dimanche  | 
pour  apprendre  aux  hommes  à  supporter 
la  misère  avec  patience.  Il  y  a  vingt  ans  le  ; 
Lancashire  était  le  centre  <\p  toutes  les  ; 
émeutes,  le  chef-lieu  des  révolutionnaires. 
On  craignait  même  le  développement  de 
Tindustrie  dans  cette  partie  du  pays.  Au- 
jourd'hui cette  contrée  a  donné  le  spectacle 
d'une  immense  population  privée  de  tous 
les  moyens  de  gagner  son  pain,  attendant 
lu  retour  de  jours  plus  heureux,  sans  se 
pUindre  des  privations  terribles  anxquellea 
elle  était  assi^ettie,  et  refusant ,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  l'aide  de  la  ' 
charité  jusqu'à  ce  que  tous  les  moyens 
eussent  été  épuisés.  Les  crimes  ont  même 
diminué  depuis  plusieurs  mois  dans  toutes 
les  contrées  où  cette  détresse  s'est  fiait  son* 
tir.  Si  donc  nous  avons  st^Jet  de  nous  bu- 
mil  irr  (lovant  Difu  comme  nation  et  de  re- 
pir  irr  cet  évéïK m;  ut  désa^trf'ux  comme 
un  ciiàtimeut  qui  uuuâ  est  mtiige ,  parce 

que  nous  avons  été,  en  achetant  tout  notre 
coton  dans  les  états  du  Sud,  le  principal 

soutien  de  l'esclavage ,  nous  avons  aussi  à 
bénir  Dieu  de  ce  <\nf'  nous  avons  reçu,  par 
le  moyen  de  ce  coup ,  tant  de  preuves  du 
pouvoir  qu'a  exercé  l'Evangile  dans  notre 
pays  tout  entier. 

a.  s.  AsnoR. 


CHRONIQUE. 

Le  terme  que^  dès  le  début,  nous  avons 
assigné  à  la  guerre  civile  en  Amérique 
a  été  atteint  :  le  l*'  janvier  1863,  le  prési- 
dent Lincoln  a  brise,  uu  nom  des  Etats- 
Unis,  les  chaînes  de  plus  de  8  millions  de 
nègres.  Cest  en  vain  qu'on  a  cherché  à  le 
faire  revenir  en  arriére  :  s'il  a  marché  un 
peu  lentement,  il  aura  au  moins  le  mérite 
de  n'avoir  jamais  reculé.  En  signant  cette 
proclamation,  qui  doit  le  rendre  à  jamais 
célèbre,  Lincoln  s'en  est  modestement  re- 
mis au  Jugement  de  Dieu  et  de  la  posté- 
rité. 
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Oti  dira  sans  donte  que  font  n'est  pas 
nui,  qu'il  a  y  a  même  rien  de  commencé, 
pais  qae  cette  proclamation  demeare  une 
lettre  morte,  aiiasi  tonateraps  que  le  Nord 
i'tnra  pas  remporté  des  victoires  qui  luiper- 
mettent  de  la  faire  exécuter.  £n  tout  cas,  si 
les  doléances  de  ceux  qui  ont  regretté  qne  le 
Xord  oe  fut  pas  assez  aboiiiiouuiste  étaient 
neirct^ils  TonI  Avoir  doréMVBnt  une  m»^ 
giiqie  ûoeasion  de  faire  des  ▼œiix  pour 
son  triomphe;  car  enfin  la  question  de 
'  Vcîavage  est  engagée  tout  de  bon  :  quand 
ïé  gaerre  civile  ne  devrait  avoir  pour  nni- 
qae  effet  que  de  rendre  les  promesses  du 
piMdcot  eiodives»  il  ▼aodftit  eoeore  la 
pêne  de  souhaiter  an  Nord  un  prompt 
nc&^.  Mai';,  dit-on  encore,  ce  n'est  qii';\ 
f>ODcor[>s  délcudant,  nialgro  lui,  dans  l'in- 
térêt de  sa  propre  défense  el  parce  qu'il 
ief«iit  pas  fiiire  autrement,  qu'il  se  décide 
àfripper  l'esclavage:  il  y  a  en  tout  cela 
encore  plus  d'hypocrisie  que  de  i)liilanthro- 
pie.  Il  5or;^'t  donte  téméraire  de  pré- 

t«Mlrcqu'il  ne  se  trouve  i)ltis  dans  le  Nord 
qoe  des  abolitiouuistes  aimant  lu  liberté  du 
Mir  poor  eUe-ndme  et  par  par  déein- 
tnvMnent,  mais  n'est-il  pas  permis  de 
croire  que  plusieurs  voient  plus  clair  qu'il 
Ta  doux  ans?  FA  si  l'on  doit  flétrir  du  titre 

moyenneurs  et  d'hypocrites  tous  ceux 
p  sm.  amenés,  sous  le  coup  de  l'épreuve 
Hén  nallieDr,  à  embrasser  la  vérité,  qne 
j«qDe-là  ils  avaient  méconnue,  où  se- 
ront donc  les  hommes  sincères  et  fidèles? 
Entont  oa«i.  pas  dans  les  rangs  de  ces  abo- 
otioooistes  d'Europe  qui,  après  avoir  bUlmé 
ItNerd  de  n'avoir  rien  fait  pour  les  esola- 
^  loi  reprochent  a^jonrd'hni  d'exposer 
Impars  aux  temmrs  d'one  guerre  civilo  en 
tmmi  les  mesnres  qne  depuis  tant  d'an- 
00  leur  conseille.  Peut-f'tre  aurons- 
a(»ii,  avant  longtemps,  l'occasion  de  voir 
«  fall  iiMt  penser  de  rabolitionnisroe 
wspéen  si  eâgeant  et  si  intraitable.  H 
pas  impossible  qne  les  poissances  du 
monde  imposent  lonr  médiation  aux 
Wli^rants  do  nouveau.  Sur  quelle  base 
proposera-t-on  de  traiter?  Que  dirait- 
^  d  Isi  goavernements  enropéens,  désireux 
i'vatner  avant  tont  la  rupture  de  l'union^ 
faisaient  complètement  abstraction  de  la 
Vi^ùm  dp  l'esclavage?  Est- il  possible 
io'iprés  avoir  fait  un  crime  à  l'Amérique 


de  ne  pas  l'avoir  aboli,  on  finisse  par  re- 
connaître le  Sud  qui  prétend  le  perpétuer  ? 
Sons  peine  de  commettre  un  crime  de  lèse- 
humanité,  on  ne  peut  ooDconrir  à  nn  arran* 
gement  quelconque  entre  les  partis  que  sur 
la  base  de  l'abolition  de  l'esclavage.  L'Eu- 
rope n'a  le  droit  dïtre  écoutée  du  Nord 
que  si  elle  dit  aux  belligérants  :  Arrangez- 
vous  comme  vous  l'entendrex,  mais  à  nne 
condition:  c'est  qne  l'esclavage  prenne  fin 
au  plus  vite.  Nous  verrons  si,  le  cas  échéant, 
l'opinion  publique  sera  assez  sérieu'^e  ft 
assez  puissante  pour  impc^er  aux  gouvcr- 
neiiieikts  le  devoir  de  taire  admettre  de  tels 
préliminaires. 

Hais  c'est  là  nne  simple  éventualité  ;  rien 
ne  prouve  encore  qu'elle  doive  se  réaliser. 
La  guerre  va  prendre  maintenant  une  tour- 
nure toute  nouvelle.  D'abord  le  Nord  ayant 
un  tin  posé  la  question  morale  se  tronvera 
fortifié  et  encouragé,  puis  tons  ceux  qui 
croient  que  l'esclavage  -  t  une  abomination 
devant  Dieu  ne  doivent-ils  pas  espérer  que 
les  armées  de  la  liberté  «seront  plus  heu- 
reuses que  pendant  ces  derniers  mois  ?  Jus- 
qu'à présent  la  prépondérance  est  toujours 
du  côté  du  Nord,  bim  qn'il  ait  essuyé  de 
graves  échecs.  On  ne  tardera  pas  à  voir 
de  quel  secours  lui  sera  l'élément  néiire, 
ajjpelé  ;\  i)rcndre  part  au  œuflit.  Ou  doute, 
il  est  vrai,  que  des  armées  de  noirs  puis- 
sent fiiire  grand'chose;  mais  on  sait  qu'ils 
sont  tout  disposés  à  prendre  la  fuite,  vers  le 
Nord.  Ce  sera  déjà  lit  une  heureuse  diver- 
sion qui  occupera  une  partie  des  forces  du 
Sud.  Au  début  de  la  guerre  on  n'a  rien  né- 
gligé pour  tromper  les  esclaves  sur  son  bat 
et  sa  signification,  en  leur  disant  qne  les 
Yankees  se  proposaient  de  les  prendre  ponr 
aller  les  vendre  à  Cuba  ou  pour  les  envoyer 
périrdansles glaces  dn  Canada.  Si  la  conduite 
de  quelques  généraux  du  Nord  a  pu  parfois 
confirmer  le  dire  des  hommes  daSnd,l« 
nègre  aiM<mrd'hni  sait  parfaitement  bien  à 
quoi  s'en  tenir.  La  portée  de  la  lutte  ne  lui 
échappe  pas,  il  dit  que  sa  liberté  est 
l'enjen.  A  cette  nouvelle  de  délivrance  de 
Lincoln,  le  président  du  Sud  n'a  su  répon- 
dre que  par  une  parole  de  colère  et  de 
meurtre  :  Tous  les  officiers  blancs  qni  au- 
ront favorisé  l'évasion  des  nègres  seront 
passés  par  les  arnu'î-.  m  massacre  déjà 
tous  les  soldats  noirs  qui  sont  pris  dans  les 
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ai  m'es  du  Nord.  Si  de  tons  ces  conflits  il 
TeaaiL  a  ïiurlh  une  guerre  servile,  ou  sau- 
rait donc  de  qael  c(tè  sont  purtios  les  pre- 
mières provocations. 

MaJgré  les  sanglantes  menncesdelenrsad- 
versaires,  ics  nègres,  dans  les  divnr-ps  vil- 
les du  Sud,  ont  célébré  le  janvier  avec 
grande  pompe  :  d'apràs  leor  langage  bibli- 
.qne,  Tannée  de  jnbilé  était  enfin  arrivée, 
ils  allaient  passer  le  Jourdain  et  entrer  dans 
Canaan.  A  Boston  et  à  New- York  on  a  cé- 
lébré l'évAnement  avec  de  Rraiides  réjouis- 
sances publiques  :  le  commencement  de  l'an- 
née a  été  attendu  dans  diverses  églises  par 
de  nombreux  auditoires,  auxquels  on  a  lu 
la  proclamation  de  Lincoln.  T'n  trait  carac- 
téristique est  que,  non-seulement  on  a  per- 
mis aux  nègres  de  se  réjouir  à  leur  gré 
sans  les  molester,  non-seulement  les  blancs 
ont  célébré  de  leur  cété  oe  grand  événe- 
ment, mais  il  y  a  eu  encore  des  réunions 
secrètes,  dans  lesquelles  les  deux  rares  ont 
fraternisé,  preuve  évidente  que  le  itréjutré 
de  la  couleur  n'a  pas  d'autre  cause  que  l'es- 
clavage Ini-mème,  et  que  les  deux  popula- 
tions ne  tarderont  pas  à  se  rapprocher  de 
plus  en  pln<;  dans  le  régime  de  la  liberté 
et  de  l'égalité. 

Malgré  les  grandes  misères  qu'il  doit 
soulager  chez  lui,  le  Nord  a  trouvé  moyen 
d*envoy6r  des  provisions  aux  onvriers  dn 
Lancashire,  qui  souffrent  si  crnellementpar 
suite  de  la  crise  cotonniérc.  L'empresse- 
ment et  la  générosité  des  Américains  a 
produit  le  meilleur  effet.  Ainsi  certains 
onvriers  ont  adressé  nn  mémoire  an  co- 
mité de  secours  de  New^Yorfc  et  ans  ba- 
bitants  des  Etats-Unis  en  général.  Après 
avoir  remercié  de  la  synipnthio  dont  ils  ont 
été  l'objet,  ils  déclarent  qu  elle  a  détrompé 
quiconque  était  déçu  par  les  enuemis  du 
gouvernement  popvlalre.  Un  des  meilleurs 
moyens,  disentHOs,  de  secourir  les  «mvriers 
du  Lacasliirp,  ce  serait  dp  ]eiîr  offrir  leur 
passage  gratuit  pour  l'Amérique,  où  ils 
trouveraient  de  Toccupation. 

En  France  les  efforts  oontinaent  pour 
sonlager  les  onvriers,  sans  qu'on  paisse 
direqnMl  se  soit  encore  manifesté  nn  grand 
effort  national.  Il  faut  nvouf^v  aussi  que  les 
moyen*  d'aorir  sur  l'opunou  publique  sont 
lom  d'êu  e  au^tiii nombreux  et  ei'ticaces  qu'eu 
ADgleterre.  Ainsi  les  joanani  de  Paris,  la 


chose  est  maintenant  constatée,  attiraient 
depuis  longtemps  l'attention  de  leurs  leo- 
teors  sur  les  sonffiranees  des  ouvriers  an- 
glais, tandis  qu'ils  ignoraient  encore  la  mi- 
sère de  ceux  de  Rouen.  Aujourd'hui  enfin 
on  a  recouru  à  tous  les  moyens  pour  aug- 
menter la  somme  des  souscriptions.  Le 
journal  le  Temps  continoe  à  se  distinguer 
par  son  zéle«  il  est  le  vrsi  Mouittur  de  la 
souscription.  Cette  circonstance  donne 
d'autant  j>lus  de  valeur  aux  considérât ioîi^ 
suivantes  par  lesquelles  il  a  repoussé  l'usage 
des  loteries. 

«  En  principe  nous  n'aimons  pas  les  loto-  . 
ries,  et,  s'il  font  dire  tonte  notre  pensée, 
non?;  aimons  moins  encore  les  loteries  de 
piété  et  de  bienfaisance,  si  déplorablemeut 
fréquentes  depuis  quelques  années,  que 
l'ancienne  loterie  est  supprimée  à  Tapplaii- 
dissement  général.  Nous  n'aimons  pas  ces 
loteries,  parce  qu'elles  foussent  et  empoi- 
sonnent la  charité,  parce  qu'elles  substi- 
tuent au  dévouement,  au  sacriliee,  au  pur 
et  noble  clan  de  la  Irateriiilé,  le  sentiment 
le  plus  bas,  à  coup  sûr,  dont  la  nature  hu- 
maine soit  susceptible,  ceint  dn  lucre  aléa- 
toire et  du  cain  sans  effort  et  sans  mérite. 
Nous  voudrions  donc  et  de  tout  notre  cieur, 
que  la  mode  des  loteries  fût  à  jamais  effa- 
cée de  nos  mœurs.»  Ces  remarques,  sorties 
d'une  plume  qui  n'est  rien  moins  que  dévote, 
pourront  pent-étre  avoir  quelque  poids  au- 
près de  personnes  sérieuses,  qnt  ne  savent 
comment  se  cxjnduire  qnand  on  leur  pro- 
pose de  faire  du  bien  au  moyeu  des  loteries. 

Les  nouvelles  d'Angleterre  tendent  à  &ire 
penser  que  le  mal  sourd  qui  depuis  des  an* 
nées  mine  l'Eglise  officielle  de  ce  pays,  ne 
cesse  de  faire  des  prnjîrés:  on  dit  môuie  que 
l'établissement  marche  rapidement  à  sa  dis- 
solution. L'élément  aristocratique,  qui  jus- 
qnlci  a  été  son  tmiqœ  force,  commence  k 
se  retirer,  par  des  considérations  singuliè- 
rement caractéristiques.  GrAce  aux  fort 
belles  positions  qu'elle  pouvait  offrir,  l'E- 
glise angUcane  était  devenue  un  asile  pour 
bon  nombre  de  fils  do  famille.  La  piété  n'y 
gagnait  pas  beancoup,  mais  enfin  les  pas- 
teurs sortant  des  rangs  de  Taristocratie 
avaient  du  moins  une  certaine  culturf*  libé- 
rale; ils  connaissaient  leur  monde  ;  il^  lor- 
maieut  aiusi  un  cuute-poids  aux  idée:»  etioi- 
tes  qui  «nt  toujours  caractérisé  le  clergé 
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aogiican,  faate  d'études  tbéologiqaes  qnéi- 
quefCTt  ^rieu'^es.  Ce  fait  explique  pourquoi 
H  eot  loojours  une  prédilection  marquée 
jmrlciTèferies  apocalyptiques,  reesoarce 
cMDoode  ponr  ceux  qni  venlcmt  pouvoir 
parler  des  dioses  sans  se  donner  beaucoup 
de  peine  pour  les  apprendre.  Or  il  paraît 
qwe  les  fils  de  famille  ne  &e  trouvent  plus 
iXtàri»  vers  TEglise.  La  raison  en  est  sim- 
]ile:  aDeM  peut  phn  offrir  de  posltlom 
bnilantes,  ses  reTonos  sont  demeurés  sta- 
îirtnuairis.  SCS  financer,  qnoi  que  des  plu  «  res- 
pectables, ne  sont  jdus  h  la  hauteur  des  cir- 
coostanceit.  De  là  la  disposition,  chez  la 
jeiMM  aristoeratique,  à  reebtfcher  des 
jbM  plis  lucratives.  La  -dffficiiUé  finan- 
cière fie  complique  ftncore  de  questions 
!  '.'TnafjqneN.  On  sait  que  l'anglicanisme 
tii  battu  en  brèche  par  le  rationalisme 
moderne  le  plus  négatif.  Par  suite  môme  de 
rnMtabifité  qui  caraelérlfle  one  é0he 
iitÊt,  die  ne  peut  ni  arrêter  efficacement 
le>  proirr^ de  la  négation,  ni  faire  h  nn 
parti  modéré  les  concessions  exigée»  par 
le  progrès  des  sciences  théologiques.  Pour 
le  moNiit  on  croit  remédier  an  mal  en 
RBfiaçint  les  étades  pins  ou  moins  térieu- 
K$  par  une  préparation  hâtive,  accomplie 
'iclnsivement  en  vue  de  la  pratique.  De  \h 
m  tendance  marquée  à  former  un  corps 
clérical  plus  zélé  qu'éclairé,  et  peu  à  la 
kaicirde  sa  grande  tâche.  Ainsi  le  nivean 
niellectncl  du  clergé,  qui  ne  fat  jamais 
Ikid  élevé,  descend  rapidement;  il  perd 
pT^isément  ee  qui  lui  avait  donné  une 
Mjwnorité  sur  une  partie  des  dissidents,  et, 
«  gMal,  Si  ne  le  compense  pas  par  le  sèle 
«  rsetivisé  de  ccnx-d.  9i1a  qoestioninan* 
nifs,  jointe  aux  difficultés  théologiqnes, 
*«iace  l'avenir  de  l'auf/lirnii'jme.  il  n'e«t 
P»s  sarprenant  que  les  mêmes  questions 
preuient  une  grande  import^ce  dans  des 
Pft  mtnm  &Tori9és  péconiairement  par- 
•ant.  De  divem  côtés  on  se  plaint  de  ce 
«jielf^  f'ièvps  en  thèolojEne ?;out  rares;  sans 
(Joute  on  peut  se  consoler  quand  on  sait 
quelles  sont  les  considérations  qui  retien- 
Vtt  labea  nombre  de  jeunes  gens  ;  mais 
ils'cadMMnre  pas  metasoerlaiii  qne,  parmi 
<m  qui  se  tiennent  A  féoart,  il  y  en  a  de 
fort  dipes  retenus  par  la  crainte  de  ne 
PWîOtf  subvenir  à  leurs  besoins  matériels 
Im plofi  iudispeui^ables.  Une  telle  prudeuce 


ne  poTirraît  être  taxée  do  manque  de  foi 
que  par  des  personnes  qui,  pour  l'établisse- 
ment de  leurs  enfants,  s'en  remettndent 
exchisi^ment  à  la  Proridencef  sans  tenir 
compte  des  conseils  de  la  sagesse  et  de  la 
prudence.  En  fin  de  compte  qui  serait  le 
plus  à  blâmer?  r>es  jeunes  iienspeu  soucieux 
de  s'engager  dans  une  carrière  sans  avenir, 
ou  les  chrétiens  refosant  de  preadre  rar 
lenr  soperlln  ponr  lenr  fonridr  le  néosa* 
saire?  Jusqu'à  présent  les  églises  libres  ont 
moins  souffert  du  mal,  mni"  il  semble  assez 
étendu  et  général  ponr  qu'on  s'en  préoc- 
cupe partout. 

Malgré  les  difficnités  de  tont  genre  qni 
se  réooisscnt  ponr  entraver  ravancemeni 
du  n^'pîe  lie  Dieu,  on  pourrait  les  surmon- 
ter plus  aisément  qu'on  ne  le  fait  souvent 
si  l'on  savait  imiter  le  zèle  et  le  courage  des 
Anglais,  qui,  sur  ce  point,  demeureront 
longtemps  nos  maîtres.  Leur  charité ,  ton* 
jours  ingénieuse  à  trouver  de  nouveaux 
champs  pour  son  toftitigable  activité,  vient 
d'entreprendre  une  œuvre  tout  à  fiUt  ori- 
ginale. 

Dans  ce  pays  comme  aittears ,  les  exéen* 
tions  capitales  étant  une  espèce  de  féte  qni 

attire  dos  multitudes  avides  d'émotion,  on 
a  imafriné  de  profiter  de  l'occasion  pour 
leur  prêcher  i'Evangiie.  Des  traités  ont  été 
dernièrement  distribués  h  une  foule  d'en- 
viron 40000  ftmes,  accoaraes  ponroontem" 
pler  nn  tel  spectaclCk  Qnelqoes^nns  les  ont 
acrneilli?!  par  des  ricanements;  mn.]^.  le  plus 
souvent,  ils  ont  répandu  nn  certain  sérieux 
dans  les  groupes  les  plus  bm/ants.  60000 
tmitéa  ont  été  distribués  dans  cette  ren- 
contre. «Cest  vite  dit,  remarqne  «n  journal 
allemand,  voilà  un  moyen  anglais  qni  ne 
saurait  prendre  rhe/  nous.»  C'est  fort  pos- 
sible !  Mais  ee  qui  nous  conviendrait  k  mer- 
veille, ce  serait  un  peu  de  ce  courage  et  de 
cette  brftlante  cfatfité  qui  ponase  lea  Ai»> 
glais  à  ne  laisser  échapper  aacune  occasion 
de  faire  le  bien.  Faisons-le  à  rallemandc, 
tant  (|u'il  vous  plaira,  mais  dn  moins  fai- 
sons-le. 

La  position  totgours  pins  critiqne  dn 
pnyn,  an  point  de  vne  religieux  et  politi- 
qoe,  semblerait  devoir  porter  à  Faction. 

Mais  le  vrai  désarroi  (jn'on  remarque  dans 
l  étal  des  esprits  au  delà  du  KUiu  ne  per- 
met guère  d'espérer  que  de  l(mgtemps  l'eu- 
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semble  de  la  nation  prenne  une  direction 
qnelqae  peu  chrétienne  et  raisonnable. 
Pour  le  moment,  la  fie  fhéoleglqiie  pro- 
prement dite  paraît  éteinte  :  il  ne  se  publie 
rien  de  bien  caractéristique,  ni  de  bien 
important.  C'est  ainsi  que ,  faute  de  l'élé- 
ment pratique  et  ecclésiastique  indispensa- 
ble, le  moaTemeat  seientifiqiie  de  ce  siècle 
semUe  devoir  aboutir  à  un  avortement.  Ce 
qni  paratt  le  faire  croire,  c^est  qu'on  voit 
se  reproduire,  avec  une  audace  et  nne 
naïveté  inouïes,  les  assertions  les  plus  bizar- 
res du  rationalisme  vulgaire,  depuis  long- 
temps réfutéee.  I)  vient  de  paraître  nn 
grand  ouvrage  fort  remarquable  sous  ce 
rapport  '.  Dans  une  série  de  lettres  adres- 
sées au  public  allemand  cuUiv(> .  rantenr 
prétend  montrer  que  le  christianisme  est 
sorti  da  jodaXsmeet  du  paganisme  contem- 
porain. Tontes  les  andennea  assertions  de 
la  critique  native  sont  mises  &  contribu- 
tion pour  prouver  que  l'Ancien  Testament 
ne  saurait  avoir  de  valeur  historique.  Le 
plus  ancien  culte  des  Hébreux  aui'ait  été 
celai  do  feu  ;  MoTse  était  probablement  un 
prêtre  égyptien  qui  s'était  enfui  dans  le 
désert.  Arrivt'  à  la  rt'.surrection  du  Sau- 
veur,  i'atiteur  se  trouva  qu^^lipip  prn  em- 
barrassé, quoiqu'il  ue  tienne  Jésus  i^ue 
pour  nn  simple  bomme.  Il  accorde  qne  c'est 
là  le  miracle  sar  lequel  St  Paul  et  les  au- 
tres apôtres  insistent  tout  particulièrement, 
sinon  exclusivement  :  il  faut  donc  qu'il  y 
ait  quelque  fîiit  à  la  ba^^e  de  tout  cela.  Mais 
comme  à  1  avance  fauteur  est  bien  décidé 
à  n'admettre  aucun  élément  snmaturel,  il  a 
recours  à  nn  expédient  qu'il  déclare  lui-mê- 
me aventureux.  Tandis  que  les  disciples 
s'étaient  enfuis  en  Galilée,  quelque-^  n";sé- 
niens  auraient  déchiré  le  corps  de  Jésus  et 
l'auraient  brûlé  en  sacrifice  expiatoire  dans 
une  forêt,  non  sans  en  avoir  Consommé 
quelques  parties  dans  un  festin,  par  exem- 
ple le  cœur.  Pendant  toute  sa  vie  le  Sei- 
gneur aurait,  sans  s'en  douter,  été  b  jouet 
de  quelques  habiles  esséniens.  Ds  pensaient 
qu'il  serait  le  Messie  gaUlém  appelé  à  périr 
de  la  main  des  païens  pour  les  pécbés  des 
Juifs ,  et  qn'apr^  seulement  viendrait  le 
Fils  de  Dieu  pour  fonder  son  royaume. 

'  Richard  von  der  Alm.  Tht'olo  ].  Ihiifr  un  /?> 
GtbildeUn  der  deuUchen  Nalton  ;  3  Bande,  Leipzig, 
0*  Wlcand  IWt  ;  t490  pages. 


Un  trait  caractéristique  c'est  que  l'autcnr 
prétend  jeter  avec  sou  livre  les  bases  d'une 
nouvelle  religion,  n  veiit  fonderie  nouveHe 
église  déiste  ;  il  croit  à  un  Dieu  spirituel, 
éternel,  tont-pnissant,  etc.,  mais  ne  dit  rien 
de  sa  sainteté  ni  de  sa  justice  ;  il  croit  à 
l'efficacité  de  la  prière  et  admet  l'immorta- 
lité de  l'Ame.  Bien  que  l'anteur  n^ette  tout 
élément  caractéristique  du  (lîirfstianisrae,  il 
entre  dnn<?  les  détails  les  plus  minutieux 
ponr  In  foTiflation  du  nouveau  culte,  pins  ou 
moin.s  Miutielé  sur  celui  des  élises  chrétien- 
nes. On  explique  cette  étrange  apparition 
comme  un  bizarre  mélange  du  courant  do 
paganisme  et  de  judaïsme  rationaliste  qui 
pénètre  le  monde  littéraire  en  AlloTîn^rv». 
Kn  tout  cas  c'est  une  preuve,  après  bien  d  'an- 
tres, de  l'impuissance  du  déisme  dès  qu'il  se 
prend  asses  au  sérieux  ponr  tenter  d'aipr 
sur  le  public  par  quelques  institutions  po> 
sitives.  L'auteur  place  une  grande  confiance 
dans  l'institution  de  nouvelles  fêtes  qui  ne 
dureraient  pas  moins  de  deux  jours  cha- 
cune :  ainsi  la  fête  de  la  divinité  ;  celle  de 
la  dignité  bumaine  et. du  prochain;  celle 
des  bénédictions  naturelles,  et  enfin  celle 
de  l'immortalité.  T/autcur  paraît  «^i  ^nr  de 
son  tait  qu'il  décrit,  avec  les  plus  minutieux 
détails,  les  vêtements  que  devront  porter 
les  prêtres  de  la  nouvelle  religion,  soit  peu* 
dant  lea  fêtes,  soit  en  temps  ordinaire.  La 
sainte  rcneest  maintenue;  lepain  estlesjm- 
bole  (lu  corps;  le  vin, de  l'esprit.  "  Prenez 
et  buvez,  dit-il,  c'est-à-dire  voici  un  sipue 
que  tu  es  un  esprit  venu  de  Dieu,  que  la 
destinée  est  étemelle  et  élevée  ;  ne  Toublie 
pas  et  agis  en  conséquence.  »  Par  une  inex- 
plicable réniini«;cence.  cette  religion  déiste 
conserve  le  sijrne  de  la  croix  ;  prêtre  et 
troupeau  eu  tout  un  grand  usage  ;  elle  doit 
précéder  tout  cortège  conduisant  un  mort 
à  sa  dernière  demeure.  Les  formes  sont 
presque  toutes  conservées,  mais  l'esprit  a 
disparu  :  il  ne  mnnqno  rion  h  la  parodie. 
Enfin  l'auteur  assigne  le  soleil  pour  lieu  (ie 
résidence  aux  humains  après  leur  déjiart 
de  cette  terre. 

On  a  beau  flaire,  la  question  romaine  ne 
peut  être  éludée;  on  est  sans  cesse  con- 
damné h  la  rencontrer  sur  son  chemin  ;  il 
en  sera  probablement  ainsi  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  résolue.  Quand  les  diplomates  croient 
l'avoir  enterrée  pour  tout  de  bon,  voilà  que 
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les  paUkiâteâ  la  posent  de  noaveaa.  Âu- 
joard'bai  c'est  M.  Eugène  Rendu  '  qui  Tient 
Ms  donner  le  speetacle,  «mi  rare  que  râ* 
jottsunt,  d'uu  catholique  couvaincn  el  fer- 
vent qui  sait  placer  !n  finestion  sur  son 
téritable  terrain  et  en  donner  la  seule  so- 
lotion  compatible  avec  les  idées  libérales  et 
hidrotti  dos  Romains.  L'auteur  commence 
pireoutettf,  lliistoire  à  la  main,  que  ces 
droits  soQt  anciens  et  imprescriptibles. 

Ce  catiiolique fervent  et  convaincu  a  cher- 
ché et  retrouvé  les  titres  qui  constatent  que 
fione  n'a  jamais  appartenu  qu'aux  Ro> 
Min.  Chaque  pape,  de  aon  propre  aven, 
M  ternit  ion  autorité  temporelle  qu'à  titre 
riager  et  par  1>\- presse  volonté  de?  Ro- 
mains. Clément  \  i  reconnaissait  que  le 
peuple  romain  pouvait  lui  ôter  librement  ce 
<|i11  lai  avait  donné  librement.  11  est  vrai, 
t(iartirdaXVI«iièclef  le  pouvoir  temporel 
devient  un  gouvernement  absolu.  Mais  c  est 
aussi  que  l'Europe  entière,  à  partir  de  cette 
epoqœ,  doit  subir  le  même  régime.  Qu'est- 
ce  à  din?  C'est  que,  fort  loia  d'être  inva- 
lUile,  la  position  da  pouvoir  temporel  a 
sQbi  les  modifications  de  la  politiqae  géné- 
rale de  TEnrope  et  tout  spécialement  de 
i'Iliik'.  11  est  doîu"  juste  qu'atijourd'liui  que 
k  vent  soutlie  a  la  iibci  Lu  ivome  soit  au  bé- 
ittBe  des  institotioBS  nonTéUeB.  Rome  doit 
ptrtager,  comme  toiûoarSf  le  sort  de  l'Ita- 
lie,... n  est  absolument  impossible  de  con- 
stituer dans  les  Etats  de  TEglise  un  régime 
politiqae  qui  ne  soit  pas  celui  de  Tltalic 
M  entière. 

Ksbid  se  présente  une  difficulté  grave: 

li  papauté  se  trouve  en  conflit  avec  le  droit 
public  moderne  :  régalité  civile,  la  liberté 
politique  et  la  liberté  de  conscience.  D  un 
^lé,  Li  papauté  ne  peut  admettre  ces  prin- 
àpM,  qoi  sont  la  négation  da  régime  éubli 
4epai  300  ans  dans  les  Etats  de  TËglise  ; 
^lle  ne  peat  consacrer  des  maximes  d'oft 
pourraient  sortir  des  conséquences  aux- 
'inelles  répugnerait  rintoU'rance  naturelle 
a  nécfôsairede  la  vérité  dogmatique  qu'elle 
ivp'^^eDte,  et  qoi  est  sa  raison  d'être.  D'un 
^  cété,  la  papauté  ne  peut  continuer  de 
proscrire  ces  principes,  car  ils  soat  le  seul 
point  d'appui  possible  d'un  gouvernement 
4fl  XIX»  siècle.  Fne  seule  voie  reste  doue 
•Werteàla  papauté  pour  sortir  de  cette im- 
'  ii  toauramcte  itOttUfwak  et  l  itaite. 


passe  où  elle  perd  le  peu  d'influence  qui  lui 
reste  ;  s'isoler  de  ces  principes  en  les  aban* 
donnant  k  leun  développements  ioévitaUes» 
et  se  réfugier  dans  une  spbère  supérieure 
aux  intérêts  secondaires  de  la  soci  'té.Quele 
pape  se  contente  d'un  titre  honoritique; 
que  le  pape  i  tgat  sans  gouvernement  ! 

L'auteur  n'a  pas  de  peine  h  montra  que 
les  défenseurs  des  <  détestables  maximes 
(jui  ont  présidé  à  la  restauration  de  1849, 
sont,  en  dépit  de  leurs  iuteutions,  les  pires 
eujiemia  de  la  papauté.  »  —  «  La  théorie, 
dit-il,  au  nom  de  laquelle  vous  déerétei 
d'incapacité  politique  les  populations  ro- 
maines, est  la  plus  redoutable  machine  do 
guerre  qu'il  soit  possible  de  f  n-trer  contre 
le  catholicisme  au  delà  des  Aipes.  *  Cette 
sommation  d'opter  entre  lu  patrie  et  la 
religion  est,  selon  M.  Rendu,  «  une  épreuve 
à  laquelle  la  foi  du  peuple  italien  ne  résis- 
tera pas.  » 

iSi  la  question  subit  un  aiTét,  dans  Tordre 
des  faits,  les  personnes  les  plus  autorisées 
s'aeoordeut  à  indiquer  la  bonne  solution 
oomme  inévitable.  Uier  enicore,  l'anden  mi* 
nistre  des  aiEsires  étrangères  de  France, 
•M.  H.  Thouvenel,  proclamait  ouvertement, 
en  plein  senal^  le  di  oit.  du  peuple  romain. 
«  Je  no  sauiais,  u-L-ii  dii,  contester  aux 
Romains  le  droit  d'être  gouvernés  comme 
le  sont  toutes  les  sociétés  modernes,  et  je 
ne  nous  reconnais  pas  celui  de  leur  imposer 
un  régime  dont  les  plus  catholiques  d'entre 
nous  ne  voudraient  pas...  »  Quant  à  une 
transaction  entre  l'Italie  et  Rome,  M.  Tiiou- 
venel  n^  croit  pas  ;  ii  sait  par  expérience 
qu'on  ne  peut  rien  espérer  du  pape  en  fiiit 
de  réformes. 

En  attendant  (lue  la  question  soit  détini- 
tivenicnt  tranchée  par  la  su]ii>rt's<!0H  du 
pouvoir  temporel,  la  papauté  pronte  au 
moment  de  répit  qui  lui  est  accordé  pour 
faire  l'apprentissage  du  système  volontaire. 
Tout  indique  qu'elle  a  sujet  de  s'enfétteiter, 
La  situation  tinanciùie  h  Rome  ne  paraît 
inis  être  aussi  mauvaise  que  (juclques  per- 
sonnes semblent  le  croire.  Le  denier  de 
St.  Pierre  produit  beaucoup  plus  qu'un  ue 
pense.  La  dernière  quête  laite  parl'évêqua 
d'Orléans  a  produit  12000  fr.;  celle  de  St 
Sulpice  à  Paris,  36000  fr.  Et  ces  qnôtes  se 
répètent  deux  ou  trois  fois  par  au  dans 
toutes  les  ^lises  du  monde  catholique.  Le 
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pape  H,  dil-uii,  tout  intérêt  à  sekisser  croire 
panvre;  tans  eela  les  reeettes  diminoe- 
raient  :  par  ])rudenee  il  s'abstient  de  pu- 
blier le  (  liiiTi  e  des  Bouaciiptioiii  au  denier 
de  St.  Pierre. 


BULLËTIN  BlBLlOGMPHiQUË. 

Le  canton  de  Vai'B  ,  labîenu  de  ses 
aspects,  de  son  histoire,  de  son  ad- 
ministration et  de  SCS  moMirs,  par 
L.  VuUieiiiin  ;  nouvelle  édition.  Lau- 
sanne» Delafontaioe  el  Rouge,  1862. 
—  i  Tol.  io-IS,  3  fr.  50  c. 

C'est  a?ec  joie  que  nous  avons  vu  annon- 
cer cette  Bouvelle  éditimi  du  ToMmu  ân 

canton  de  Vaud  de  M.  VoUiemin;  la  prc- 
mit'  re  était  rpuisée  et  la  jeune  génération 
n'avait  à  sa  portée  presque  ancnn  de  ces 
livres,  empreints  de  tant  d'amour  de  la 
patrie,  qui  avaient  aidé  les  génératioiB  pré- 
cédentes à  connaître  et  à  aimer  notre  beau 
canton  de  Vaud  et  la  Suisse  romande,  «  cette 
partie  la  plus  riante  de  la  Suisse,  ^  comme 
l'appelle  un  des  écrivaius  Ixauv^is  qui  l'a 
le  mieux  connaa  Le  DU^iomaire  de  Lovade 
est  e«blié;  teCMM  d»  YoMd,  mmMum 
kittoirt,  ce  livre  charmant  de  notre  chuitre 
national,  trésor  de  jennesse  et  de  i^oésie, 
ne  «;e  trouve  plus  en  librairie;  le  Conserva- 
ieur  nous  a  heureusement  été  rendu,  mais 
il  daBHodall  «mine  comptément  mi  oa- 
ynigb  pins  méthodique  et  pins  atetnel;  le 
Tttikuu  du  CÊtUm  dt  Vamd  est  veon  rem- 

plir  r^ttp  lîicune. 

Ou  peut  dire  que  le  livre  de  M.  VuJlie- 
niiu  est  et  n'est  pas  une  statistique  :  il  en 
est  ans  en  os  qn*il  nous  fournit  tons  les 
renseignements  statistiques  désirables;  il 
n'en  est  pas  une  en  ce  qu'il  n'a  rien  de  la 
sécheresse  que  sous-eutend  ordinairemcut 
ce  mot  ;  ce  n'est  pas  un  livre  de  géographie, 
quoique  son  bot  soit  de  nous  faire  bien  con- 
naître notre  pays;  ce  n'est  pas  non  plus  un 
livre  d'histoire,  mais  c'est  tout  cela  ensem- 
ble :  comme  l'indique  le  titre,  c'est  un  Ta- 
bleau, et,  pouvons-nous  ajouter,  uu  tableau 
fait  de  main  de  luuitre. 

En  un  mol,  ce  n'est  pas  seulement  un 
livre  à  consulter,  mais  c'est  ansii  et  sortent 


un  livre  à  lire.  L'étranger  qui  voudra  se 
iisire  une  idée  juste  de  notre  pays  ne  le 
pourra  pas  plus  sûrement  qu'en  prennot 
M.  Vulliemin  pour  guide.  Les  Suisses,  et 
j'espère  qu'ils  sont  nombreux,  qui  veulent 
connaître  leur  patrie  en  détail,  lerout  bien 
de  lire  avec  attention  le  TatUau  éu  cmIou 
de  Vmid;  outre  le  plaisir  d'entendre  décrire 
d'une  manière  élégante  et  précise  les  faits 
et  les  lieux  déjà  connus,  ils  apprendront 
beaucoup  de  choses  nouvelles  et  acquerront 
une  connaissance  du  pa^s  plus  approfondie. 

L'auteur  commence  par  nous  foire  le  re- 
lief du  canton  de  Vaml:  nous  eo.  paroon- 
rons  avec  lui  les  montagnes  et  les  vallées  ; 
il  nous  montre  avec  respect  chaque  cimet, 
«  citadelle  aux  formes  ardues,  »  nous  tait 
aimer  chaque  vallon;  nous  suivons  le  cours 
des  plus  petits  ruisseaux;  nous  étudions  lea 
lacs  dans  leurs  aspects  divers  ;aBcun  détail 
n'est  de  trop,  aacan  pas  ne  noas  fatigije, 
car  c'est  notre  pays  que  nous  j)arcouronà, 
patria  Vaudi,  comme  uime  à  dire  Olivier. 
Cest  ainsi  que  M.  Vulliemin  nous  décrit  An- 
zeiadaz,  cet  endroit  magiqne  que  Lètoe  el 
Durand  <mt  aimé  avant  nons: 

■  Les  pâturages  qui  descendent  de  Paiicyrossax 
?e  perdent  d.ins  ceux  du  col  d'Anzeindaz,  au  mi- 
lieu de  vini^t  chaieU  épars,  au  pi&«l  il'uu  evettlaii 
dd  roeiMni  noln»  tew  l«  pic»  et  lovs  !•  liroat 
chauve  des  Diablcrels   Souvent  ia  sombre  pa- 
roi se  ceint  d'un  brouiliiird  comme  d'une  écharpej 
la  légère  vapeur  se  plie  el  M  replie,  sou»  mille 
foroM*  difeites;  elle  se  déeottpe,  se  frange  et 
finit  par  se  dissiper  lentement,  seniblatlo  aux 
Termes  aériennes  que  suivait  dans  leur  vol  l'inia- 
finatien  mèlaneoliqiw  4'Otilan.  Alors  le  mon- 
tieat,  à  rextrémilé  de  la  vaU«e  d'AaseimlSk,  les 
limites  du  canton  de  Ynud  et  du  Valais.  Le  mate 
des  hommes  ne  les  a  point  posées  el  ne  les  dé- 
placera jamais.  C'est  une  bordure  de  rochers  cou- 
pfe  par  un  sentier  qu'ailleurs  oa  oommefail  «a 
précijiice  el  qui  sert  ici  de  chemin  pour  se  ren- 
dre il  S  ion.  Lorsque  de  ce  passage,  qui  porte  le 
nem  de  Cheville,  et  du  fend  de  le  vallée,  on  lève 
les  yeux,  on  te  voit  dominé  par  des  pies  chan- 
celants et  par  un  vaste  amas  de  pierres,  débris 
de  la  montagne.  Le  peuple  des  bergers,  qui  en- 
tend nnil  et  jour  le  flraeai  des  pierres  délaeiiéee 
des  cimes,  a  cru  cts$  sommités  le  sé]«iur  de^.  esprits 
infernaux  et  les  a  nommées  «  les  Diahleri-ls.  «  Un 
tliiait,  tout  autour  de  soi,  un  caamp  de  bataille 
gigantesque,  oà  les  puissaiwes  de  U  nature  ae  • 
seraient  livré  combat.  * 

De  ces  scènes  grandioses  de  notre  nature 
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alpes^  Dons  passons  à  des  t>iiysâges  plus 
ifurts;  e*wt  ainsi,  par  exemple,  que  nous 
aimons  à  nous  égarer  ftf  eo  notre  gaide  dans 
le  fond  des  bois,  à  BOifte  le  eoon  d'an 
gentil  mieeeen  qui 

•  M  crée  un  lit  dont  Ift  profôndeur  serpente 
MUS  les  plus  beaux  feuiUafwà  travers  mille  acci- 
Ma  Uwn  :  IêMOU  «■ffitmtt.  InttAt  réMefa- 

ont  M«  bords  ;  coulant  ici  sous  une  voûte  immense 
formée  par  la  chute  d'un  rocher,  et  là  sur  des 
rives  gazoanées  et  dans  la  paix  d'un  bosquet.  • 

Après  avoir  ainsi  obscrv»'^  la  nature  dans 
ses  manifestations  extérieures,  nous  Tétu- 
dlons  dans  sm  parties  p!as  Ultimes;  nons 
renaïqaoBs  la  eonstitution  dn  terrain 

et  $çs  diverses  tranformations,  nous  jetons 
un  coup  d'oeil  rapide  sur  lu  tiore  qui  le  re- 
ronvrp  et  la  faune  qui  l'anime. 

Poiâ  du  pays  nous  passons  an  peuple  qui 
rhabite:  M.  Viilliemin  nous  c$<iuisse  dV 
bord  à  grands  traits  les  principales  périodes 
de  notre  histoire  nationale  depuis  les  temps 
k  s  plus  reculés  jusqu'au  15  docembrc  : 
dans  nue  soixantaine  de  pages  Tauteur  nous 
donne  on  aperça  très  net  de  cette  histoire, 
et  fl  aait  mêler  à  son  rédt  une  foole  d'anec- 
dolei  piquantes  et  de  détails  intéressants 
*  qui  servent  on  ne  peut  mieux  à  faire  com- 
prendre ces  époques  souvent  si  différentes 
de  la  uôtre. 

Pnis  M.  Yollleniln  nons  peint  d*nne  ma- 
nière très  fine  le  caractère  de  notre  peuple, 
ri -nt  il  signale  les  vices  principaux.  M.  Vul- 
liemin  n'est  pas  seulement  rhroniqncnr  fi- 
dèle, il  est  aui»îi  moraliste  u  es  sérieux,  et 
son  livre  nous  donne  eu  plus  d'uu  passage 
àt  prédeitt  aTortissements, 

•  Lq  autre  élémeat  fait  défaut  à  notre  indus- 
Im,  Miu  dit-il  par  MMiipla,  le  travail  n*«Êt  pu 
chez  en  honneur  comme  il  l'est  dans  d'au- 

tres caniunâ.  >ous  ne  recherchons  trop  souvent  I» 
fieheKe  que  poor  vivre  dans  rofiivelé,  et  Topi- 
bIm  pobHqve  ee  tétrit  point  as-^cz  j^évéremeot  le 
fj.np.^,  rjut  ne  hit  pas  servir  à  Tutilité  commune 
ussi  bien  qu'à  »oq  développement  personnel  sa 
fMiane  et  ses  talents.  Cet  exemple  donné  par 
ttn  qm9  ksir  édMâlion  devrait  enseigner,  est 
toiilAgi«!ax  ;  l'oiivrior,  à  son  tour,  clierche  moins 
iàtii  son  travail  un  ennoblissement,  un  devoir  et 
m  plaisir  qn*UB  moyen  d'arriver  à  la  jouiaaance 
«t  au  repos.  De  là,  chez  plusitnjts,  le  mécontcn- 
tenetjt,  l.i  lassitude,  et,  chez  le  pelJt  nombre  de 
ccex  qui  par%  ienuent  à  l'objet  de  leur  réve,  l'enuui, 
m  taide  fm  à  im  gngnor  ot  an  a  jeté  plut 


d'un  dans  des  entreprises  hasardeuses,  cause  de 
lior  raina.  » 

H  Voilienrin  passe  enÉOlte  en  revue  nos 
InstitntiOna  politiques  et  sociales  ;  œ  n^est 

certainement  pas  la  partie  la  moins  inté- 
ressante de  l'ouvrage;  sans  entrer  dans 
de  grands  développements,  l'antetir  nous 
permet  cependant  de  Jeter  nn  eoap  d'œil 
clair  snr  radmittistration  de  noire  canton 
en  général,  sur  nos  institutions  religieuses, 
scolaires  Juridiques,  militaires,  sur  les  tri^ 
vaux  publics,  les  liuauces,  etc. 

Les  quelques  pages  qu'il  cousacro  à  l'E- 
gUM  méritent  dieuirer  partieulièrement 
notre  attention  ;  cfiee  sont  précie^  M  eom- 
me  émanant  d'un  liomme  qui  pouvait  en 
parler  en  tonte  connaissance  de  cause. 
L'Eglise  uait  aveu  le  comiuencement  de  la 
doninntion  benutise  ;  nne  M  étabUe^Berne 
en  restreint  l'entorltéetadièvedettansfoi^ 
mer  l'église  vauduiseen  églibe  d'Ktat.  Cette 
prépondérance  se  fait  surtout  sentir  dans 
ratfaire  do  Consensus  et  dans  les  troubles 
qui  la  suivirent  L'église  traverse,  non  sans 
s'en  resaentir,  rinorédaUCé  da  XTIU*  siè- 
cle; pois,  un  gouvernement  national  ayant 
remplacé  celui  de  llcnie,  prit  sans  con- 
tradiction, dans  se<^  rapports  avec  l'KL'Iise, 
la  place  que  fierue  uvuit  occupée.  Après 
la  paix  de  1815  sorvint  le  réveil;  les  idées 
nouvelles,  d'abord  persécutées,  forent  bien- 
tôt tolérées.  En  1^  l'Eglise  est  réorgani- 
sée, et  déjà  commence  l'état  de  choses  qui 
devait  amener  la  démissioti  de  1H45;  puis, 
après  avonr  montré  l'Eglise  nationale  et 
rfigUse  libre  anjonrd'bni  tontes  deux  i 
l'csafre,  M.  VolUemin  i^onte: 

«  A  l'Etat  maintenant  de  faire  respecter  l'éga- 
lité que  la  toi  no<ive1le  élablil  entre  tous  les  flls 
du  pajs,  sans  di^tiitctiou  de  culte  ;  à  l'KgUse  oa- 
tionaki  da  raconnattra  fue  ce  n'a  paa  été  «n 
jour  sans  gloire  pour  le  canton  de  Vaud  que  ce- 
lui dans  lequel  cent  soixante  pastour.*;  sont 
montrés  prèt«  aux  plus  grand»  sucriiices  pour 
oMir  à  ea  qu'ils  croyaient  tour  devoir  ;  k  l'Eglise 
libre  de  garder  de  l'esprit  de  secte  et  d'accorder 
à  d'autres  convictions  le  même  respect  qu  elle  ré- 
clamo  pour  les  siennes  ;  aux  deux  églises  de  se 
donoar  la  maiiv,  et  à  chacune  de  s'attacher  A  jus- 
tiflcr  par  ses  fruits  le  prîncipo  sur  lequel  ollo 
repose.  • 

La  dernière  partie  du  livre  renferme  une 
description  détaillée  da  canton  ;  au  com- 
meneemeat  de  roavrage^H.VnUleminnoos 
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a  iuit  une  description  de  la  coufiguratiou 
physique  du  pays,  la  natnre  sansThomme; 
naintenaut  il  nom  le  fait  paroonrir  une 

seconde  fois  ]Hmv  tîous  en  faire  connaîlre 
la  division  topographiquc, les  détail?;  pour 
nous  faire  visiter  toutes  les  localités  de 
quelque  importance  et  eu  général  tout  ce 
que  chaque  portion  du  pays  renferme  de 
remarquable.  Avec  un  guide  aussi  observa- 
teur que  Test  M.  Vullicmiii,  le  voyage  ue 
risque  pas  d'être  ennuyeux,  et  i  on  arrive  h 
la  fin  de  la  course  avec  le  seul  regret  de 
n^voir  pat  pn  la  prolonger  pins  longtemps. 

M,  Ynlliemin  aime  surtout,  et  nous  nous 
y  prêtons  volontiers,  à  nous  faire  admirer 
les  points  de  vue  si  divers  et  si  beaux  (iu"of- 
freut  les  rives  du  lac,  dout  Voltaire  disait  : 
«  Mon  lac  est  le  premier.  »  C'est  ainsi  que 
nous  passons  du  signal  de  Bongy  à  la  tour 
de  Gourze  et  de  cette  dernière  à  la  terrasse 
de  l'église  de  Montreux.  (Voyez  pag.  li'JT, 
3U7  et  413.)  Noua  remarquons  les  différen- 
ces de  ces  tues  si  magnitiques  et  nons  en 
déoouvrons  les  rapports.  Noos  aimerions 
pouvoir  transcrire  ces  trois  pages,  mais  il 
faut  nous  borner.  Nous  voudrions  quel'ou- 
vrug*'  de  M.  Vulliemin  fût  lu  par  tous  les 
Vauduis,  parce  que  uoub  buiiiun:>  par  expé- 
rience que  des  ouvrages  semblables  qui  font 
uienx  oonnattie  la  patrie,  et  surtout  une 
patrie  comme  la  nôtre,  la  font  aussi  aimer 
et  apprécier  davantage  ;  or  l'amour  de  la 
patrie,  comme  tous  les  sentiments  nubien  et 
éleyés,  aide  Thomme  à  s'éloigner  du  mal  et 
à  se  rapprocher  de  Dien.  Aussi  demandons- 
nous  la  permission  de  terminer  ce  rapide 
aperçu  par  une  dernière  citation  qoi  ex- 
prime bien  notre  sentiment: 

«  Cnc  voix  plu*  éloquente  que  ne  saurait  <Mrc 
aucune  voix  d'homme,  parle  dan»  ces  lieux  ;  le 
vnû  temple  est  le  ciel ,  l'alpe,  le  rivage,  al  l'ora- 
tmr  la  nature,  reOet  divin,  voix  du  ciel  i  Thom- 
me,  qui  l'invite  ici,  plus  puissanuTH-nt  ijue  nulle 
part  ailleurs,  à  se  dépouiller  de  toule  luine  et  de 
toute  pmion  nauTaiie,  pour  le  mettre  eù  har- 
monie avec  la  sublime  pureté  de  la  eréation  qui 
l'environne.  » 

â.  s. 

Les  VBn.LâE$  de  MARComiA ,  A  Tosage 
de  la  jeunesse,  par  Henriette  Alvy. 
Paris,  Ch.  Meyraeîs,  186i.  Prix  :  2  fr. 

LesToUiées  an  coin  du  feu,  où  chaque 
membre  de  hi  société  &it  nn  récit  de  son 


choix,  doivent  être  des  heures  charman- 
tes :  aussi  pensîons-nons  n*aToir  que  du 

bien  à' dire  d'un  livre  renfermant  les  nar- 
rations qui  doivent  les  (  u  n  er.  Le  récit  du 
capucin:  les  Moines  du  Simplon.et  d'autres, 
tels  que  la  Reconnaissance,  ia  i'auvre  fa- 
mUê  d'un  atHitê,  Mono,  etc.,  eussent  pu 
contenir,  a?ec  des  scènes  captivantes,  des 
leçons  ntiles  à  la  jeunesse.  Nous  regret- 
tons que  ce  volume  n'ait  pas  répondu  à  Tat- 
tcnle  que  le  citre  avait  éveillée  en  nous. 

Tout  auteur  doit  avoir  un  but  et  ce  but 
doit  se  dégager  chiirement  de  ce  quil  écrlL 
Le  but  de  Tautenr  des  YèUtin  de  Mitres 
lilla,  c'est,  croyons  -  nous,  Tamusemeut; 
mais  il  nous  paraît  n'avoir  su  atteindre 
qu'à  rumuâemem  absolu ,  sans  entourage, 
sans  fond  éducatif  ou  instroctif.  H  manqne 
à  ces  petites  histoires  nne  base  de  piété  vi- 
vante ,  un  intérêt  solide,  et  le  peu  d'en- 
seigueraents  qu'on  y  trouve  n'ont  pas 
toute  la  pureté.  Télévation,  le  naturel  dé- 
sirables; elles  coutieaueut  des  invraibCiii- 
blanoes  dans  les  situations  et  peu  de  jus- 
tesse dans  les  pensées.  Nous  n  aimons  pas 
beaucoup  le  merveilleux  comme  délassement 
pour  rennuii  f ,  mais  il  nous  semble  i)arli- 
culièrement  déplacé  ici,  où  l'auteur  s'adresse* 
à  des  intelligences  désireuses  de  vérité  et 
capables  d^apprécier  la  valeur  des  choses 
qui  leur  sont  offertes. 

Quant  à  la  forme,  le  style  présente  tantôt 
de  la  reelierclu',  t.uitùt  de  la  ncgligenct*  et 
parfois  des  répétitions;  le  langage  mis  dans 
la  bouche  des  enfants  manque  de  simplicité. 
£n  résumé ,  nons  pensons  que  ce  livre  ne 
peut  pas  faire  de  mal,  qu'il  peut  amuser 
quelques  lecteurs,  mais  non  faire  du  bien. 

L'auteur  a  cru  être  utile  en  délassant  la 
jeunesse,  mais  avec  plus  de  sérieux  sous 
la  gaité,  plus  de  réflexion,  plus  de  soin, 
il  eût  été  plus  réellement  utile.  Sans 
doute  il  n'est  pas  donné  à  tous  de  bien  |>«m!- 
ser,  il  est  diftieile  crexprimcr  exactemcut 
ses  pensées  ^  en  un  mot  d'écrire  utilement 
et  agréablement;  mais  Tindulgence  n^ex- 
dut  pas  la  sévérité,  c'est  pourquoi  nous 
avons  dit  franchement  à  l'auteur  des  Fril- 
lies  de  Msarcomlia  uotre  sentiment  sur  son 
livre. 
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PHILOSOPHIE  RfiUGIKUSE. 

IiMvQlioii  A  ritiide  de  la  philoso- 
phie spiritvalitte. 

SECOND  ARTICLE, 

Il  exisie,  dans  le  monde  delà  science, 
Uois  granflrs  philosophies  dogmatiques, 
c'est-à-dire  irois  solutions  proposées  à 
l'éoigme  qu'offre  à  Tespnl  humain  Pexis* 
leoce  de  Ponivers.  Ces  trois  cooceptioDS 
•a  tendauces  foodameotalee  auxquelles 
Il  lariété  des  systèmes  peat  se  ramener 
ans  trop  d^efTort,  sont  le  matérialisme^ 
IWtlisiiie  et  le  spiritualisme.  (Obser- 
TMi  que  le  terne  idéalisme  a  an  sens 
restreint  seloo  lequel  il  désigne,  dans  la 
Uiéorie  de  la  perception,  la  négalion  de 
b  rfallté  corporelle.  LMdéalisme  dont  il 
ta  id  parlé  est  une  des  solations  dn 
proUème  universel,  une  conception  on- 
tfllofiqiie.)  Pour  arriver  à  une  détermi- 
HÉioa  dn  spirimalisme,  il  est  nécessaire 
ét  caraetérïser  les  denx  syslknes  qui  lai 
fispalent  le  champ  de  la  spécnlation 
{jbUosopbique. 

%  i.  Le  matériaUme, 

Le  aMtéhalisme  se  pose  la  question  de 
Fflftime  de  tontes  choses,  et  y  répond  à 
tt  manière  ;  on  ne  saurait  donc  lui  con- 
imler  les  caractères  sinon  â*Qne  bonne 
aa  aoioa  d*iine  grande  philosophie. 
Tiid  qneUe  est  sa  réponse  :  Le  principe 
éb  lovies  choses ,  le  principe  durable, 
éioid,  unique,  dont  tous  les  phénomè- 
ass  fisiUea  ou  invisibles  ne  sont  que  la 
fl 


manifestation,  c'est  la  matière;  la  ma- 
tièce,  c*est^-dire  ce  qui  nous  est  révélé 
par  les  sens,  ce  qui  agit  sur  nos  organes 
et  subit  leur  action.  Demandons  au  vieil 
Epicure,  on,  si  nous  préférons  de  beaux 
vers  complets  é  des  fragmenta  mutilés, 
demandons  au  poète  Lucrèce  ce  qu*i1 
pense  du  principe  de  Tunivers.  Il  nous 
répondra  que  tout  est  sorti  de  la  n»> 
tière  éternelle,  des  atomes  en  nombnr 
indéfini  qui,  Hie  mouvant  au  hasard  et 
dans  le  vide,  ont  formé  un  nombre  iodé* 
fini  de  combinaisons,  dont  l'univers,  au 
sein  duquel  uous  sommes  placés,  est 

iune. 
Des  anciens  passons  aux  modernes  et 
posons  à  tel  savant  de  nos  jours  la  mAme 
}  quesUon  que  nous  posions  Epicure.  Il 
1  nous  dira,  ou  nous  laissera  entendre,  s'il 
est  disposé  à  cous  répondre,  qu'un  jour, 
;  lorsque  la  science  aura  atteint  son  plus 
;  haut  degré  de  perfection,  les  lois  physi- 
{  ques  et  chimiques  suffiront  à  rendre 
I  compte  de  toutes  choses.  Les  forces  de  la 
\  nature,  à  un  premier  degré  de  dé?elop- 
:  pement,  manifestent  le  mouvement  et  les 
j  phénomènes  de  la  lumière  et  de  la  cha- 
j  leur,  etc.,  etc.  ;  à  un  degré  plus  élevé, 
i  elles  produisent  la  vie  végétative  et  la  vie 
I  4nimale;à  un  degré  supérieur  encore, 
I  dans  lequel  la  science  ne  réussit  pas  en- 
\  core  pleinement  à  les  suivre,  ces  mêmes 
forces  produisent  la  vie  humaine,  la  peu* 
sée,  les  sentiments,  la  volonté.  Dans  ce 
I  point  de  vue,  il  n'y  a  pas  d'impossibilité 
j  à  ce  que  la  physique  crée  un  jour  des 
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êtres  vivants  ;  une  mousse,  un  insecte, 
un  homme.  Un  alchimiste  du  moyen  âge  j 
ne  prétendait-il  pas  avoir  produit  dans  | 
ses  creusets  un  petit  homme  qu'il  tenait  j 
sous  cloche  ?  Ainsi,  pour  le  matérialisme,  | 
toutes  choses  ont  no  principe  commun. 
Depuis  les  phénomènes  purement  méca- 
niqves  jasqn'tiii  laits  de  la  penaée  et  de 
la  oonscienoe  humaine,  nous  ne  rencos* 
Irons  januiis  que  tes  manifestations  va- 
ri^  d'une  m6me  réalité  substamielle. 
i  L*aniveps,  ce  raste  assemblage  de  tout 
ce  qui  existe,  ne  nous  offre  partout  que 
de  te  matière  et  du  moufement.  •  Ce  sont 
les  propres  paroles  du  tMron  d*Holbacb  K 
On  doit  distingaer,  du  reste,  dans  cette 
doctrine,  des  formes  assez  différentes  ; 
depuis  la  conception  la  plus  matérielle  de 
la  matière,  8*il  esl  permis  de  parler  ainsi, 
jusiiu  à  la  eonception  dé  la  matière  com- 
me étant  seulement  un  système  de  forces, 
sorte  de  dynamisme  qui  prend  parfois  de 
fausses  apparences  de  spiritualisme.  Mais 
le  fond  de  la  doclriue  est  toujours  le 
môme  :  Tètre  réel,  durahle,  qui  est  le 
principe  ef  Toripine  de  tout,  c'est  cette 
existence  que  nous  considérons  instinc- 
tivement comme  inférieure,  au-dessus 
de  laquelle  nous  plaçons  la  vie  et,  plus 
haut  encore,  Tâme  et  ses  facultés.  Il  faut 
le  reconnattre  ;  à  moins  de  refaire  le  lan- 
gage et  Tentendemenl,  le  plus  procède 
id  du  moins  ;  les  conséquences  sont  ao- 
dessus  du  principe  ;  Teffet  est  supérieur 
à  la  cause.  Ce  système  est  fort  anoieu  et 
U  a  la  rie  bien  dure,  puisqu^a^joufd^hui 
encore  il  existe  et  compte  parmi  ses  r»-> 
présentants  plusieurs  personnages  consi- 
dérables dans  les  universilés  et  les  aea- 
démiesde  l'Europe.  Et  cependant  la  base 

•  SfÊÊème  dé  te  Mfure,  lon^  I,  paf .  It. 


de  loui  le  sy4t^i]|eesteilréiptqifnt  difti- 

I  cile  à  établir. 

\  Qu'est-ce  que  la  matiéretCe  que  nous 
I  voyons,  ce  que  nous  touchons  chaque 
\  jour.  Rien  n*est  plus  clair  pour  l'imagi- 
nation, mais  ri(>n  n^est  plus  obscur  pour 
la  réaexioo.  Lorsqu'oa  veut  ooDceToir 
distinctement  la  matière,  on  se  trouve  en 
fàoe  de  predigieiises  difficultés.  Ga  u^l 
pas  sans  raison  que  Dasearles  écrirait 
que  la  pensée  se  conçoit  bien  plus  aisé- 
ment elle-même  qu'elle  ne  conçoit  le 
monde  extérieur.  Le  principe  avec  lequel 
le  matérialisme  explique  toutes  cbosea, 
a  grand  besoin  lui-même  d'être  expli- 
qué. Ce  qui  n*e8tpas  difficile ,  mais  Im- 
possible, c'est  de  comprendre  que  la 
connaissance  et  Faction,  la  ?érité,  la 
vertu,  la  beauté  ne  sont  que  des  mani- 
festations de  la  matière.  Cela  ne  peut  se 
penser  sérieusement  ;  car  nous  ne  con- 
cevons dans  les  pliéuomènes  extérieurs 
considérés  en  eux-mêmes  que  la  ligure 
et  le  mouvement.  La  physicjue  moderne 
confirme  tous  les  jours  davantage  celle 
vérité  phtiu^opiiique  ;  elle  la  confirme, 
parce  qu'au  fond  elle  en  procède  dans 
ses  recherches.  D'Holbach  a  bien  pu 
écrire  que  tout  dans  l'univers  n'est  que 
matière  et  mouvement,  mais  la  pensée 
engagée  dans  cette  voie  se  perd,  se  dis- 
sout en  contradictions. 

Restreignons -nous.  Ne  demandons 
plus  comment  ce  que  nous  sommes  ba- 
bitaés  à  appeler  spirituel  poumJt  pro~ 
eéder  de  ce  qui  est  matériel.  Toutes 
choaea,  dit^on,  procèdent  du  mouveaumt 
de  la  matière  ;  i  la  bonne  heuva.  Mais 
dans  ce  mouvement  il  y  a  de  l*ordi«. 
Tautua  les  sdemtes  ont  pour  but  d^rri- 
ver  è  la  coonaisaanoo  d'un  plan,  é*ao 
ordro;  s'il  n'y  a  pas  d'oidna»  PMéo  do  la 
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sIeMt  l'éfanottit.  Si  le  matérialisme 
sqpiaiO'^bMoe  Tordre,  \m  tenu» 
de  wm  MdtIHiiKCI»  signiitorâtetit  un 
amA  qui  nie  la  bm  Ae  toute  aeS^nee. 

yofdn  ém»  la  natare  a»  eoaif aa»  de 
loL  Qtf'iBt-ea  <|ifiina  loi?  e*6âl  aoa 
Hk.  àimH  \ê  latnfmMi  de  la  mittèra 
fri  irodoil  lom,  se  p»odoH  tiA-viéiaa 
tdoalet  Idéaa  qa'on  app^etoû.  Etiat 
lM«ll»*Mém«8  Ml  TiaDMit'énoa? 
l*iMM  aurait-il  an  loi  la  Iwiillé  de  laa 
foémttf  ratome  aurait- il  wùé  verlo 
aktrkef  Nul  ne  songe  réelleffltAl  à 
le  Miienir.  Le  matérialisme  ne  dira  pa« 
qie  la  matière  produit  les  lois,  mais 
(jo'elle  les  poissèiie.  Or  il  semble  que  ce 
m\  {tluidt  les  iot»  qui  possèdent  la  im- 
\\m.  hecommnn  langage  vient  ici  à  noire 
>id^.  Nous  parlons  des  lois  qui  régiêsetU 
Umalière,  de  la  matière  qui  obnt  à  des 
Iw  Or  le  commun  langage  ,  lorsqu'il 
eipftsie,  non  les  préjugés  d'uni  ('pri  ju  ',  \ 
■sislfs  idéf^  nalureHes  à  l'espril  Im-  î 
mm.  fournit  souvent  de  précieuses  in- 
faoùmm  à  la  pétiiosoptiie.  Cem  qui  ne 
amÀ  pas  la  valeur  de  ces  indications, 
«tqbakioe  eliote  k  apprendre,  et  cemi 
fn  taraient  apfris  à  lea  nd^i8er,eM 
plfae  clHiae  à  oublier. 

La  «idrialiaaM  aoolàfe  donc  deadi^» 
iBriMi  Ifèa  gravea;  ridéaliaaa»  a*ofl]M 
pav  ha  lever. 

§  L'xdéaliêtm. 

U  BatérilliBaae  oetopte  de  Itortei 
Kfes  paml  aee  adeplea.  Dae  tanmaiea  ré* 
flfehii  piétcadaoi  peerMtot  qie  ee  n'esl 
iqifane  doetrlna  d'enfenti  dont  i'appa-  \ 
nate  simplicité  trompe  Tespril  humain  | 
f^  l'a  induit  dans  wne  errenr  qn*il  est  î 
ptToas  de  noniiiier  absurde.  Nous  allons 
tiposer  leurs  principaux  argumente.  ^ 


Embrassons  la  science  d>m  coup  d*<Ml 
général  et  dem0ndoiM*<aoQa  quelle  eataa 
nature  et  ado  bot.  Re«8  parlerona  de  bot 
de  la  aefience  comme  telle,  et  non  dea  re- 
cberchea  dîri|^  dan«  «n  intérêt  prati- 
que. L*iadnatrle  ae  sert  de  la  science 
comme  d*ttn  moyen  ;  mai»  elle  n'est  pas 
Iti  nriao»  d*ètro  a»(la8il#dti  momment 
de  l*eaprtt  humalo.  Entrona  dana  le  ca- 
Mnet  d'un  phyaioieB  :  noua  le  trouTe- 
rena  et  milieu  d*o»e  Iboled^lnatmieiita 
et  d'appareils  au  moyen  deafaeia  il  pro- 
duit des  phénomènea  curieox.  Maia  sa 
prdoccirpation  n'est  pas  de  fsire  de  belles 
expériences  et  de  satisfaire  une  curio- 
sité «MilaiiLine.  Il  s'efforce  de  trouver 
des  lois  au  moyen  de  l'observation  des 
ph^  iioinènes.  Ces  lois,  il  les  considère 
comme  constantes  dans  la  varuitiun 
des  temps  ei  des  lieux.  Il  croit  que  la 
loi  qui  ej^t  vrnie  h  Pari*;  Test  nussi  à 
Londres  ei  à  i*t'kiii,  il  ci'oii  i|iio  la  Iniiuère 
se  rértécliissail  du  temps  de  l'ern  lr>  pré- 
cisément de  la  même  manière  qu'aujour- 
d'hui. Dans  les  phénomènes  particuliers, 
le  physicien  étudie  quelque  ctiose  de 
général  ;  dans  les  phénomènes  passagers 
quelque  chose  de  constant.  Ce  physicien 
cherobe  donc  des  lois.  Les  lois,  c'est-à- 
dire  dea  idéea,  et  ne»  des  rdatttés  maté- 
rielles) aent  Pebjel  dirdetde  aon  travail. 

Eaitrons  mainâinant  cbea  un  nalura- 
liate.  (Test,  je  auppoae^  un  elaaaificalenr 
ooctpé  à  diaoamer  lea  espèces,  lea  |en- 
reSfrles  famîttaa.  Il  croit  à  reziaience  de 
familles  ntlmif^,  puisqoll  les  cherche. 
Il  admet  donc  qu'il  existe  des  types,  dont 
lea  éfcrea  perçus  par  nos  sens  sont  les  re- 
présentations. En  effet,  les  disciples  les 
plus  avancés  de  M.  Darwin,  dépassant  la 
pensée  du  maître,  n'ont  pas  encore  per- 
auude  a  iuul  le  monde  qu  il  n'y  a  aucun 
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plan  dans  l'onivers  of  quo  Phomme  n'est 
qu'un  légume  iransiormé  par  hasard. 
Or  qu'est-ce  qu'un  type  i  Depuis  le  temps 
où  Achille  arrachait  un  jeune  chône  pour 
s'en  faire  une  hiDce,  jusqu'à  nos  jours, 
bien  des  chéoes  ont  péri  de  vieillesse, 
qaoiqa'ils  durent  plus  que  nous,  bien 
d'antres  soot  tombés  sous  la  cognée  du 
bûcheron  ;  mais  le  cbdoe,  le  type  chêne 
est  resié.  Ce  type,  qui  dure  tandis  qne 
ses  représentations  matérielles  passent 
et  se  renouvellent,  c'est  une  idée  qne 
conçoit  l'esprit  hnmain. 

Passons  chez  an  antre  natoraliste 
moins  attentif  à  la  classiflcation  qa*à  la 
vie  des  êtres  organisés;  c'est nn  physio- 
logiste; que  chercbe-t-il?  des  lois,  les 
lois  qui  président  à  la  rie  et  maintien- 
nent l'organisation  des  êtres  animés. 
Des  types,  des  lois,  ce  sont  toujours  des 
idées.  Ce  que  le  savant  cherche,  ce  qui 
est  l'objet  de  sa  pensée,  ce  sont  des  cho- 
ses que  l'œil  n'a  jamais  vues  et  (}ue  To- 
reillc  n'a  jamais  entendues.  L'œil  ne  voit 
pas  les  lois  de  la  lumirn',  Toreille  n'en- 
tend pas  les  lois  du  sou.  El  c'est  bien  là 
pourtant  le  but  de  la  science.  Le  savant 
cherche  uu  système  d'idées  ;  il  cherche 
à  discerner  le  plan  de  l'univers;  et  c'est 
la  découverte  d'une  partie  de  ce  plan 
qui  lai  procure  des  joies  bien  supérieu- 
res à  celles  des  sens.  Un  fait  particulier 
ne  l'intéresse  qne  parce  que  ce  fàit  est 
pour  Ini  la  révélation  d'un  élément  de 
l'ordre  général.  Ce  qui  donne  tant  d*in- 
térét  à  l'étude  des  monstruosités,  ce  n'est 
pas  que  les  monstruosités  sont  exception- 
nelles et  curieuses,  c'est  qu'elles  révèlent 
parfois  mieux  que  le  cours  ordinaire 
des  choses  une  loi  universelle.  L'excep- 
tion apparente  signale  la  règle  véritable. 

Les  idéalistes  s'emparent  de  ces  obsor- 


I  valions  et  ils  en  concluent  contre  les  phi* 
\  losophes  de  la  matière  que  ce  n'est  que 
dans  l'ordre  intellectuel  qne  se  révèlent 
les  réalités  durables. 

Les  idées  auxquelles  nous  nous  élevons 
sont  plus  durables  que  les  phénomènes 
naturels  qui  les  révèlent  et,  si  nous  res- 
tons dans  Tenceinte  de  notre  expéiienee 
actuelle,  elles  sont  plus  durables  que  nos 
esprits  qui  les  conçoivent.  Nous  pasaona, 
les  idées  demeurent.  Les  lois  de  Newton 
ne  sont  pas  enfermées  dans  la  tombe  de 
ce  grand  astronome.  Nous  concevons 
forcément  qu'elles  régiraient  encore 
les  astres,  lors  même  qu'aucun  esprit 
d'homme  ne  comprendrait  plus  le  mer- 
veilleux mécanisme  des  deux.  Il  y  a 
donc  une  réalité  supérieure  qui  est  indé- 
pendante  de  nous.  Cest  un  ensemble  de 
lois,  de  vérités,  d'idées  qui  a  reçu  le  nom 
de  raisoiij  ou  sens  objecLil  ^  c  esi  cv  que 
Fénelon  nomme  le  soleil  des  esprits,  dans 
î  les  pages  où  il  a  mis  le  charme  de  son 
i  langage  au  stivice  delà  philosophie*. 
Ce  n'est  pas  tout.  L'ensemble  des  idées 
est  hiérarchique:  il  y  règne  un  ordre, 
j  un  plan  bien  déterminé.  Or  en  toutes 
choses  l'esprit  humain  éprouve  un  besoin 
consolant  de  remonter  à  l'unité.  La  toîx 
qui  crie  â  Thomme  :  marche  !  marche  t 
et  le  pousse  vers  la  tombe,  n'est  pas  plus 
irrésistible  que  celle  qui  le  pousse  vers 
l'unité  dans  les  recherches  scientifiques. 
Les  idéalistes  ont  donc  observé  qu'il  7  a 
une  hiérarchie  dans  les  idées ,  soit  dans 
les  classiBcations  soit  dans  les  lois. 

«  Tniêi  4e  PtxUtnee  M  INw,  i**  ptrll».  L» 

théorie  do  la  raison  développ<;e  par  Fénelon,  sous 
l'iofluence  de  De»cartes,  demande  à  «itre  étudiée 
•vee  1m  lumières  que  nous  ont  fournies  deux  siè- 
cles d'expérience  métaphysique.  Averti  parHéyel, 
rarchevôque  de  Cambrai  aurait  san?  doute  modi- 
tié,  d'une  manière  atses  notable,  l'expotitioo  de 
sa  peMée. 
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n  1 1  des  clawe»  snpérleum  qui  en 
icnfonnenl  plosiems  d^on  moindre  de- 
gré. Oj  a  des  lots  générales  qui  renfer- 
ment  des  lois  moins  éieodnes.  Aussi,  re- 
Doslaol  des  idées  particulières  aax  idées 
féiénles»  de  ces  idées  générales  à  d*aii- 
iRsphis  générales  encore,  on  arrîTe  à 
(SBcefoir  mie  idée  snprême  dont  lesav- 
tr»  M  seraient  qne  la  conséquence,  Té- 
oileneot  logique.  Qnel  qne  soit  le  nom 
de  celle  idée  suprême,  qu'on  rappelle 
Bien,  Beau,  i'iogrès.  il  n'importe,  si  Ton 
admet  qu  elle  existe  comme  idée,  en 
elle-même,  et  non  pas  comme  l'acte  tl  un 
esprit,  on  admet  l'idt'aUsme.  L'essence 
cette  doctrine  est  de  concevoir  le 
ftnncipe  univrrsel  des  choses  comme  un 
fnm\)^  inieUeciuel,  très  supérieur  h  la 
raaliere,  mais  inconscient.  Les  corps  et 
l^s  esprits  procèdent  d'une  idée  qui  gou- 
verne Tanivers,  en  s'ignoranl  elle-même. 

Kofts  avons  fait  un  grand  pas.  Nous 
vBid  arrivés  sur  des  hauteurs;  la  matière 
o'cst  plus  le  principe  universel;  le  vrai, 
kliie&jlebean,  ont  une  existence  réelle, 
ce  Met  les  dépendances  immédiates  de 
niée  première,  si  rnn  de  ces  éléments 
i*cit  pas  ridée  première  elle-même. 

idéalisme  se  réclame  de  quelques- 
■s  des  plus  grands  noms  de  la  science. 
Imtemenl  élaboré  à  travers  les  siècles, 
diPjtbagore  à  Hégel,  il  n*a  trouvé  et  ne 
hmia  encore  qne  trop  d'appui,  même 
chei  Ms  adversaires  naturels,  qui,  bien 
unent,  semblent  mettre  autant  desoin  à 
iortiflerses  bases  qn*â  contredire  ses  der^ 
wèm  conséquences. 

Ce  système  a  de  grands  et  nobles  élé- 
aeols.  il  est  pleiuemenl  vlcto^ieu^  dans 
Ml  Istle  contre  le  matérialisme.  Mais  com- 
l^ien  dp  difficultés  il  renfermai  Quand 
notre  esprit  veut  concevoir  cette  idée 


suprême  existant  par  elle-même  indé- 
pendamment d*une  intelligence  qui  la 
possède  et  dont  elle  soit  l'acte,  il  com- 
mence par  prendre  le  vertige.  Ce  vertige 
esMl  une  simple  infirmité  de  la  pensée 
qu'il  faille  combattre  parrhabitude?Non; 
c'est  une  protestation  du  bon  sens,  dans 
la  plus  haute  acception  de  ce  terme. 
Notre  esprit  sans  doute  conçoit  des  idées 
qui  le  dépassent  ;  mais,  s'il  ne  violente 
pas  sa  nature,  il  est  obligé  de  placer  ces 
idées  dans  une  intelligence  dont  elles 
soient  la  manifestation.  Notons  bien  cette 
difficulté  capitale  et  passons. 

Comment  l'idée  suprême  produit-elle 
les  autres  idées?  Nouvelle  difficulté.  On 
dit  en  lofîlqiie  que  la  rencontre  de  deux 
idées  produit  un  jugement,  rl  \;i  renron- 
ire  ûe  deux  Jugements,  un  jugement 
nouveau.  Cela  n'est  vrai,  sans  doute,  qne 
sous  la  condition  qu'il  existe  une  intelli- 
gence rapprochant  les  idées  et  combinant 
les  jugements.  MaU  enfin,  admettons  Tas- 
sertion  dans  son  sens  absolu.  Deux  idées 
peuvent  en  produire  une  troisième  ;  mais 
une  idée  comment  pent-elle  se  dédoubler, 
c'est  ce  qu'aucune  philosophie  n'a  su  ex- 
pliquer. La  pensée  grecque  a  échoué 
dans  cette  tentative.  Elle  est  restée  dans 
un  dualisme  dont  Platon  même  n'a  pas 
réussi  à  affranchir  sa  doctrine,  ou,  plus 
résolûment  conséquente,  elle  est  entrée 
dans  la  voie  de  Parménide.  Parménide 
remarqua  justement  que  l'unité  est  l'idée 
fondamentale  qui  gouverne  l'esprit  hu- 
main et  donne  le  branle  à  tontes  les  re- 
cherches scientifiques.  Il  lui  parut  impos- 
sible de  concilier  cette  donnée  de  la 
raison  avec  la  muUipitcité  constatée  par 
l'expérience  et  il  s'écria  :  «  La  raison  a 
raison  et  le  monde  n'existe  pas.  r  Mais  la 
philosophie  née  du  besoin  d'expliquer  le 
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mondo  est  mal  venue  à  le  nier,  Gfi  n'est 
sans  doute  que  parcf'  qne  \o  monde  existe 
que  nous  cherchons  quel  (  i;  ;i  t  le  ie  prin- 
cipe. Aussi  la  doctrine  de  Parménlde  reste 
inaccepiable.  Elle  taiiieplus  graud  hon- 
neur à  la  force  de  tête  de  ce  vieux  Grec, 
mais  elle  ne  fournU  pM  006  présomption 
très  favorable  aux  voies  spécoialives 
dans  lesquelles  il  ét«it  engagé*  Passons 
donc  au  spiritualisme. 

mm  MiviLLB. 
(La  suite  à  un  prochain  numéro,) 

HISTOIRE  RflLIGlËUSË. 
Okterwalfl  et  «fi  théologie. 

CTest  à  raoDée  1701  que  remontent 
les  cours  d'O&Lerwaid  aux  étuiliauië  en 
Ihéologie,  61  Tofi  dut  i  £elle  branche  ^ 
son  activité  trois  ouvrages,  mais  qui  ne 
fnrenl  point  publiés  par  lui,  savoir  son 
Compeiidiwntheologwekristianœ,  sa  Mo- 
rale, écrite  aussi  en  lalin,  etsonfxerric^ 
du  saint  ministère.  Ces  livres  furent  édi- 
tés sur  des  notes  recueillies  aux  h'çons 
par  les  étudiants.  Osterwald  crut  méaie 
devoir  les  désavouer,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
près de  longues  prières  qu'il  laissa  im- 
primer à  Bâie  son  Compenêium. 

n  traita  aussi  on  sujet  de  morale  bien 
grave,  mais  Pouvnge  qM  y  consacra 
ne  reçut  pas  le  même  aocvoU  que  les 
autres,  je  vieupaTlap  de  son  Trmtéîmiln 
Fimpwelé. 

En  1722  on  obtint  de  lui  qu'il  publiât 
quelqnes  sermons,  et  il  donna  an  public 
un  Vfiliiiiie  qui  en  contenait  douze.  Les 
sujets  sont  importants,  les  textes  bien 
traités,  mais  toujours  d'après  les  prin- 
cipes de  sa  théologie  ;  les  idées  et  le  style 
sont  d*ono  famablo  simplicité. 

Un  docesdiwcypramiéri^aoameQtûw 


parliGuUère.  Il  est  intitulé  le  Tableau  d*nn 
vrai  cltrétieti,  Uixle  Galates  II,  20,  :  «  Je 
suis  crucifié  avec  Christ,  et  je  ne  vis  plm 
moi,  mais  Christ  vit  m  moi,  et  ce  que  je 
m  mcore  dans  la  dkmr,  je  le  m  dims  la 
fin  du  Fils  de  Dieu,  qm  m'a  onné  et  ^ 
s'est  donné  luMném  peur  mei,  • 

Durand  nous  dit  que  ce  sermoa  m*a 
pas  purn  répondre  à  la  dignité  des  autres. 
il  est  assez  probable  qu  il  n'exprime  pas 
seulement  son  jugement  particulier, 
mais  que  son  avis  était  partagé  par  une 
portion  notable  des  auditeurs  d'Osler- 
wald. 

Qa^t-68  que  ca  Hit  donc  qie  ootlè 
prédicaiifNi  moins  bien  aooaelllie  par  «n 
pubUcacoontAméàune  admiration  cou- 

siaote,  cette  prédication  marquée  d'une 
note  défavorable  dans  un  panégyrique, 
où  pas  un  mot  de  criiiqne  ne  se  mêle  à 
une  louange  perpétuelle  ?  Le  voici.  Oster- 
wald n'abandonne  point  sans  doute  son 
idée  dominante  d'insister  exclusivement 
sur  la  morale  ;  son  texte  lui  par<tU  un  des 
plus  forts  qu'il  puisse  cboli^dans  cèdes- 
sein.  Mais  en  le  traitant iltaut  qu'il  parle 
de  la  crucifixion  du  fidèle  avec  Jésus- 
Christ,  de  la  puissance  de  la  croix,  de 
Tefflcacité  de  la  foi  aux  promesses  qui 
nous  sont  faitef?  pnr  elle,  de  l'amour 
qu'elle  fait  naître  et  qni  seul  est  le  prin- 
cipe de  l'obéiftseua^.  i^t  voilà  Osterwald 
qui  devient  à  son  insu  évangélique  et  or- 
thodoxe i  porté  par  son  sujet,  il  s'élève, 
il  s'anime,  il  est  émouvant^  pathétique  ; 
sa  morale,  tonte  tirée  de  lésus-Chrlst 
et  de  Jésus-Christ  craciflé,  a  cette  spiri- 
tualité, cette  saveur  qu^elle  n*a  pehit 
ailleurs. 

«  Ce  que  léaufrClNrîst  a  fait  pour  nous 
dit-il,  est  ainsi  exprimé,  il  m'a  aimé  et  il 
s'est  donné  pour  moi.  Ces  paroles  nous 
mettent  devant  les  yeux,  d'un  côté,  ce 
grand  amour,  cet  amour  incompréhen- 
sible, qui  Ta  porté  à  venir  nous  rache- 
ter, et  de  l'antre  loat  ce  que  ce  bon  Sau- 
veur a  fait  et  souffert  dans  oélte  via,  sa 
oreii,  soAsapnflee»  sa  most.  Maia  soptoiit 
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Doiis  Toyons  ici  le  but  qae  Jésus-Christ 
î  PO  en  se  livrant  ainsi  î\  la  mort  :  t7  s%'si 
hmé jmir  mot.  pour  me  sauver,  pour 
a\^ier  mes  pécliôs,  et  pour  naf  rendre 
participant  Je  la  gloire  cl  de  rimmorla- 
iiJ^  Sot  qaoi  il  est  à  remarqaer  que  St. 
VuA,  ikirkmtdM  ?«e8  que  noire  Seignetr 
mit  Ci  Bourant,  dit  :  U  mfë  êimé  et  t*et$ 
iméfvm'  MOI.  C'est  ainsi  que  Tapôtre 
Mpriflie  eet  eete  de  la  foi,  celle  ferme 
persuasion,  pnr  latjuello  chaque  vrai  fi- 
dèle peut  s'assurer  que  son  Sauveur  l'a 
aijoé  et  s'est  donué  liii-môme  pour  lui. 
Onifonqup  croit  sinct  rcinent  en  Jésus- 
UifiÂt  le  Filà  de  Dieu  peut  dire  ;  Ws'mi 
iÊÊÊti  pour  moi..,.  Pour  moi!  voilà  le 
lM|af»  de  la  foi^  qiii  applique  A  ebaque 
diNtieD  eo  particoUer  les  promesses 
féoénles  do  rEvaDgIle,  saos  quoi  la 
fM  a'iuait  aiiewi  toadement  solide,  ni 
(«r  conséquent  aucune  efficace.  • 

Plos  loin  il  i>arle  de  la  mort  et  de  la 
m  que  la  foi  optr*-  dans  les  croyants. 

'Voici  coitiiTULi  |p  conçois  ce  que 
c'eslqii  uu  chrtHieu.  in  elu  étien  est  mort 
(IdeU  vivuiii.  Ois  deux  idées  soiil  dans 
iolre  texte.  Je  mis  emcifié  avec  Christ 
ê pu  vis  plm,  TOilà  la  mort;  GArisf  vit 

isittbfie. 

*  Un  chrétien  est  mort  au  péché  et  au 
noDde.  Cest  ainsi  que  St.  Paul  le  lopr^- 
^le  lorsqu'il  dit  :  Nom  nommer  morts 
limetclis  arec  Jémi.'^-f^Jiriat  ;  faites  rofrf 
compte  que  vom  éles  morts  au  pèche. 
Ce  lont  là  des  expressions  figurées, 
Uâii  le  sens  en  est  clair.  Un  homme 
aort  n'agit  plus,  il  n'eserce  plus  les 
teetiOBs  de  la  vie  comme  il  fsisait  a«- 
fsmmu»  il  B*a  plaa  de  pan  à  ce  qui  se 
itittes  la  moade.  11  an  est  ainsi  d*Qii 
*ni  cbrétiep;  il  est  comme  mort  au 
<&onde,  à  ce  qui  fait  l'occupation  des 
t'mmes  mondains  et  charnels.  Pour 
^rler  ^ans  tignre.s  et  dans  les  termes 
<ln  Saint-Esprit  :  te  fidèle  ne  rit  plus  pom- 
l(  pe(}i^^  il  nuirche  plus  selou  la  chair. 
c'est-à-dire  qu  ii  ne  vil  piui  d  uue  uju- 


nière  charnelle.  7/  ne  fait  plus  les  mirres 
de  la  chair,  tl  m  rit  plwi  selon  les  convoi- 
ims  des  fwmtues,  mais  il  vit  selon  la  vo- 
lonté  de  Dieu,  p 

El  encore  : 

«  Ce  que  j  ai  à  voaa  dire  sor  ce  sujet, 
après  St.  Panl,  revieat  à  ceci  :  qw  la 
/M  m  Jétut  erucifé  0U  es  qmnom  faii 
vivre  à  Dieu.  Cesi  là  une  Térité  qae 

nul  chrétien  ne  devrait  ignorer  :  c'est 
Pabréj^é  de  rEvanpIc,  c'est  le  principe 
de  tous  les  progrès  que  nniiv  pouvons; 
faire  dans  le  bien,  el  le  fundemeni  (ie 
toute  notre  consolation.  Mais  on  ne  con- 
naît et  on  ne  croii  pas  comme  on  le  de- 
vrait cette  grande  cl  imporlanle  vérité.  » 

Si,  à  dater  de  cette  prédication,  la  foi, 
qui  obea  Oslerwald  était  plus  on  moins 
implicite,  fût  dereniie  explicite,  si  dès 
lors  ses  sermons  et  ses  enseignements 
n'eussent  été  qae  la  continuation  et  le 
développement  des  pensées  ( jn'il  exprime 
dans  les  citations  que  Ton  vient  de  lire, 
c'en  était  fait  de  sa  popularité' }  il  n'eut 
point  trouvé  de  Durand  pour  le  louer  à 
oiUucUon,  mais  en  revanche  quelle  eut 
été  son  œuvre,  quelle  la  joie  des  cn- 
fasts  de  Diao,  qaelle  sa  louange  dans 
leSaignaarl 

El  foyec  l^tnalinet  da  monde....  il  se 
sent  repris,  il  s'o/Tense....  Osterwald, 
prends  garde  à  toi!  Pas  un  sermon  de 
plus  dans  ce  genre  f  sachr-le  :  Celui-ci 
n  'a  pas  jMira  retondre  à  la  dignité  des  aa^ 
Ires. 

Mais  reprenons  le  (il  de  notre  narra- 
tion. La  victoire,  la  triste  victoire  élaii 
donc  remportée,  U  âonvelle  tendance 
avail  vaiaca.  ^orthodoxie  expirante 
avait  fàit  son  dernier  effort  dans  la  criti- 
qae  dn  Gonveat  des  ecclésiasUqnes  ber- 
nois. Aussi  quand  eo  1744  la  nouTelle 
traduction  de  la  Bible,  avec  les  préfaces, 
les  arguments  et  les  réilexions,  parut, 
il  n'y  eut  à  noire  connaissance  tii  oppo- 
!  sitiou,  ni  réclamafion  Kt  pourtant  imlle 
!  [larl  ce  qui  avait  provoqué  les  plaiiiies 
^  dea  uilhodoxes  ne  s'olïrit  au  lecteur 
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comme  dans  \es  Réflexions.  El  avec  cela  , 
quelle  froidenr,  qnelle  insignifiance  dans 
le  fond,  quelle  sécheresse,  quelle  mono- 
tonie, quelle  nidear  dins  kt  forme! 
(Test  comme  un  seau  d'eav  gUicée,  à  la 
fin  de  chaqne  chapitre,  pour  Yons  enlever 
la  chalenr  que  la  lecture  dn  texte  aurait 
pu  vons  commaniqaer.  On  si  tous  le 
voulez,  c'est  comme  un  gardien  inquiet 
qui  vous  surveille,  qni  rraint  que  quel- 
que enthousiasme  n'aii  pu  naître  en  vous, 
qui  se  charge  d'ôter  ce  qui  vous  ferait 
courir  ce  risque,  d'abaisser  le  sublime, 
de  rendre  en  prose  la  poésie,  de  faire 
disparaître  de  devant  m  yeux  la  titkm 
4»  Di0u  d^brétt  «f  Fomrage  de  earrmiÊX 
de  eapfUrpkieé  à  tes pisds  si eemblableau 
dellongv^ilegtteni».  (Ex.  XXIY,  10.) 

Gomment,  nous  nous  le  demandons 
aussi,  comment  le  pienx  Osterwald,  car 
enfin  il  Télait,  put-il  se  croire  permis 
dans  une  Bible  destinée,  non  pas  à 
une  catégorie  particulière  de  lecteurs, 
mais  à  tout  le  peuple  clirélieu,  comme 
on  disait  alors,  de  mettre  ses  propres 
réflexions  I  la  snlte  de  cliaqiie  chapitre 
de  cette  parole  qai  est  complète  et  foui 
.  etUièn  disinemeiU  impirée  si  ulUe  pour 
enseigner  y  pour  cotivaincre,  pour  corriger, 
et  pour  mslrws,  seion  lajueUee,  (2  Tim. 
III,  16.) 

Comment  ne  comprit-il  p:îs  qu'il  nllaif 
en  empêcher  Tétude,  et  attirer  raitentiori 
de  la  grande  multitude  des  lecteur^  su^ 
perûciels,  sur  la  parole  de  Thomme, 
plus  claire  d'une  clarté  tout  humaine, 
et  la  détourner  de  la  Parole  de  Dieu? 

Mais  on  ne  fit  alors  aucune  réflexion. 
L'archeréqne  de  Gantorbéry  voulut  avoir 
on  exemplaire  de  Tœuvre  d'Osterwald, 
avant  même  la  pnhlication  de  Pouvrage 
complet.  Le  prélat  en  ordonna  la  tra- 
duction, cl  la  reine  de  la  Grande  Breta- 
gne (  Anne  )  s'en  servit  dès  lors  dans  ses 
lectures  du  saint  livre. 

Il  est  des  choses  dans  lesquelles  un 
siècle  ne  saurait  comprendre  uo  autre, 
nis'expliqner  certaines  admirations,  cer^ 


!  taios  enthousiasmes.  Souvenons -nous 
I  que  c'est  à  nos  après-venants  de  revoir 
tous  nus  jugements  sur  les  hommes  et 
snr  les  choses  ponr  les  confirmer  on 
ponr  les  casser. 

Noos  devons  cependant  ajouter,  pour 
être  complet  et  juste,  qu'Osterwald  ne 
conçut  et  n'exécnta  pas  d*un  trait  roeu- 
vre  de  la  Bible  ainsi  accompagnée  de  sa 
propre  parole.  Il  avait  débuté  par  des 
réflexions  manuscrites  sur  certains  cha- 
pitres, et  les  avait  composées  en  vue  des 
services  religieux  qui  se  célébraient  dans 
la  semaine.  C'est  le  succès  de  cette  ten- 
tative qui  ramena  â  une  entreprise  plus 
considérahle. 

li  nous  parait  fpi'il  ne  nous  reste  phis 
qtt*à  récapituler  les  principaux  événe- 
ments de  la  vie  d'Osterwald  avec  ses  tra- 
vaux ;  ce  qui  nous  fournira  le  moyen  de 
réparer  des  omissions,  et  de  mieux  pré- 
ciser certains  faits.  Ceux  qui  désireront 
plus  de  détails,  les  trouveront  dans  la  vie 
d'Osterwald  par  Durand,  ouvrage  dont 
on  ne  connaissait  plnsqu'un  exemplaire  *, 
mais  dont  on  nous  annonce  la  réimpres- 
sion. 

Consacré  le  5  juiUet  4683,  et  marié 
Tannée  suivante,  il  obtient  le  poste  de 
diacre  de  l'église  de  Neuchâtel,  en  mai 
168G.  En  mai  1693,  il  devient  membre 

'  de  b  compngîiie.  En  1699 ,  il  est  nommé 
pasteur.  C'est  vers  la  fin  de  celle  année 
qu'il  se  lie  étroitement  avec  J.-A.  Tur- 
relin,  qui  était  venu  le  visiter  à  Neu- 
châtel.  Un  peu  plus  tard,  il  fait  la  coo- 
naissance  de  Samuel  Werenfels,  Tou- 
jours en  1099,  il  publie  son  lYeùU  dee 
sources  de  la  corripUen,  qui  parut  sans 
nom  d*autenr  à  Amsterdam ,  mais  que 
dès  l'année  suivante  on  éditait  à  Neu> 

I  châlel.  Onze  fois  doyen,  il  est  élevé  pour 
la  première  fois  à  celte  charge  eu  1700, 

•  UoiBifliin  les  diractean  d«  la  BiUiotlièqw  4e 

Neoehàtel  ont  bien  voulu  nous  le  eonfler  ;  nous 

lf!ur  témaip'nnrc^  ft  rr  «^ujel  notre  vite  gratitude. 

iNous  la  témoignons  aussi  i  H.  le  directeur  de  la 
BibUolbèque  pasionle. 
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«t  pour  la  dmiiëre  en  1739.  En  i70i,  il 

commfnre  ses  leçons  de  théologie  aux 
éludiarits  et  les  continue  josqnVn  174^6. 
En  ITOi,  il  donTH'  son  catéchisme.  L'A- 
hré<ié  lie  llmiuiye  .sauile ,  placé  en  t^le, 
/ui  juge  si  excellent,  qu'il  fut  traduit 
en  difenes  langues  et  même  en  arabe, 
pov  être  ecvo^é  aox  Indes  Orientales, 
la  1134 ,  Osterwald  fil  iiii  abrégé  de 
son  catéchisme.  En  1104 ,  an  double 
serrice  de  chaque  jour  (matin  et  soir) 
s'établit  à  Neuchâtel ,  et  Osterwald  y  a 
nne  grande  part.  En  1711,  il  institue  avec 
^>  <  Dilèenes  les  visites  pastorales ,  faites 
ddpres  un  plan  régulier ,  en  sorte  que 
chaque  famille  devait  recevoir  la  sienne 
(Uos  le  courant  de  Tannée.  De  plus,  il  est 
chargé  de  Pentlère  inspection  sar  les  étn- 
éiaDtseo  théologie.  En  1713,  sa  liturgie 
restée  jusqifalors  manoscrite,  |»aralt  soqs 
le  décanal  de  Tribolet.  En  1715,  Oster- 
valdperd  sa  femme.  En  1724  parait  la  Di- 
dont  il  avait  revu  la  traduction  en  la 
comparant  avec  les  originaux  hébreu  et 
fTêc  et  les  versions  les  p!os  c«^lèbres. 
Ce&l  le  grand  in-folio  rnt  c  Us  argu- 
ments et  les  réflexions.  Celles-ci  avaient 
fabord  para  en  Angleterre  dans  des 
tnéactions  anglaises,  mais  dod  daas  leur 
QMsnible. 

Eo  1790,  la  mort  lai  enleva  son  ami  et 

eoUègne  Tribolet,  perte  à  laquelle  il  fat 
très  sensible.  En  1722,  il  a?ail  donné  les 
lonze  «sermons  dont  nous  avons  parlé. 

Pendant  toute  la  longue  durée  de  son 
ii!n!*;tère,  Osien^aUl  se  montra  honora- 
i  ic  par  la  pureté  de  sa  conduite  et  par 
m  £èle.  Sa  charité  et  ses  bonnes  œuvres 
tteoignèreot  de  la  sincérité  de  ses  senti- 
■ents.  n  se  signala  d^aillears  par  son 
coange  pastoral,  dont  il  donna  des 
preuves  en  1707.  Cesl  Tannée  conooe 
diiiis  l'histoire  de  Neuchâtel  sons  le  nom 
é'intrn  i''jne,  cVsl-à-dire  celle  où,  après 
fa  n  or!  de  la  dachesse  de  Nemonrs- 
Uiiguevjlle,  divers  princes,  entre  autres 
1^  roi  de  Prusse  et  le  duc  de  Couti,  pré- 
leDdirent  â  sa  succession. 


Bien  des  intrignes  eurent  lien  avant  la 

décision  par  laquelle  la  cour  souveraine 
de  Neuchfllcl  fil  pas*:er  l'hf^ritage  de  la 
maison  de  Châlons-Longueville  à  la  mai- 
son de  Brandebourg.  Or,  il  se  trouvait 
qu^à  cette  époque  l'ordre  des  péricopes, 
00  lectures  de  la  Parole  de  Dieu,  avait 
amené  Osterwald  à  Thistoire  de  la  trahi- 
son de  Juda.  Il  s*y  arrêta  si  longtemps, 
et,  qnaod  il  en  Ait  à  hi  mort  du  traître, 
il  fut  si  fort  qae  les  femmes  et  les  filles 
de  quelques  conseillers,  qui  passaient 
pour  n  avoir  pas  été  à  Tabri  des  moyens 
de  séduction  employés  par  les  ^»{?*Mtls  des 
hauts  prétendants,  les  supplièrent  de  net- 
toyer leurs  mains  de  Tinterdit.  Le  repré- 
sentant prussien  lui-même  fut  vivement 
piqné.  Cependant  il  va  sans  dire  qae  Ton 
se  réconcilia. 

Les  éloges  qae  non»  donnons  à  Oster- 
wald sont  mérités ,  et  pent-étre  restons- 
nous  aa-dessoos  de  ce  qne  noos  pour- 
rions dire;  mais,  nous  l'avouons,  outre 
que  nous  voyons  en  Ini  le  chef  d'une 
réaction  qui  affligera  toujours  les  amis 
de  rorthoiloxie  évangélique,  nous  som- 
mes reiroidi  par  les  adjectifs  hyperboli- 
ques des  documents  que  nous  avons 
sons  les  yenx. 

Qae  Ton  en  jnge  par  Téchantillon  ani^ 
vant.  Noos  rempruntons  i  nn  petit  écrit 
tiré  d'un  Mercure  on  recueil  littéraire 
du  temps  : 

•  Trois  grands  ihéolotjiens  furent  mis 
en  élection  pour  remplir  la  charge  de 
pasteur  de  la  ville,  M.  Bernard  de  (télieu, 
distingué  par  sa  candenr,  son  éloquence 
et  son  érudition;  M.  Charles  Tribolet, 

iorné  d'où  jugement  exquis  et  d'un  sa- 
voir profond,  et  M.  Jean-Frédéric  Oster- 
wald, qni  est  an-dessas  de  tout  éloge. 
Ces  trois  illustres  concurrents,  etc.  » 
I  D'un  bout  â  Tautre,  tout  est  de  ce  ton. 
!     La  mort  d'Osieruald  doit  nous  arrêter 
pendant  quelques  instants;  elle  est  édi- 
fiante et  nous  montre  que,  quelque  prîrt 
qu'il  eût  voiiln  faire  aux  œuvres  dans  le 
1  salut  de  r  homme  ^  il  ne  se  reposait  en 


.  ijui.  u  i.y  Google 


défioilive<]an  sur  un  meilleur  foodement, 
la  jastice  do  .lésus-Ctirist. 

Le  16  août  114(1,  le  zélé  prétiicateur 
Mni  monté  dans  celle  chaire  d'où  il  s'ë- 
laii  lui  entendre  depuis  si  longlemps  à 
on  tronfMfiQ  dont  le  respect  et  radmira- 
UoB  n'avaient  poinl  lléctii.  Le  vénérable 
vieillard,  à  la  haute  taille,  an  visage  im- 
posant, à  la  voix  grave  et  sonore,  avait 
commencé  son  221*'  sermon  sur  T Evan- 
gile (1p  S{  .Ican,  (juand  tont  à  coup  il  fut 
frappe  d  apoplexie. 

Ce  grave  accident  n  amena  poiui  ins- 
iautauémeul  sa  fin,  mais  il  ne  s'en  remit 
pas.  Le  i4  avril  de  Tannée  suivante,  après 
des  aani  et  un  affaiblissement  chrétien* 
nement  supp^ortés,  il  s'endormit  en  paix* 

Des  témoignages  d'attendrissement,  de 
regret  et  de  sympathie  lui  fuirent  prodi- 
goés  par  tontes  les  classes  de  la  société, 
dès  la  première  atteinte  de  son  ma!  jus- 
son  dorrtirr  soupir  Les  mi^gislrals 
ne  reslèronl  pas  eu  arrière  dans  c(  lté  cir- 
constance ,  e!  se  rendirent  en  corps  au- 
près de  lui  pour  rengager  à  conserver 
les  émolomenis  de  sa  place.  Il  avait 
vooli  I  renoneer  par  mi  noble  senti- 
ment  de  délicatesse,  parce  qu'il  ne  pou- 
vait pins  remplir  Ini-méme  les  fonctioos 
de  son  ministère. 

Le  moment  suprême  approchait.  Les 
pasteurs  ses  collègues  qui  l'avaient  sou- 
vent visité  ('talent  dans  sa  chambre.  Déjà 
anpnravant  ,  Tun  d  eux  ayant  voulu  par- 
ler danî.  une  prière  de  la  piëlé  et  des 
travaux  du  malade,  en  avait  été  empêché 
par  on  geste  désapprobateir.  Un  autre 
pastenr  Tonlot  en  retenir  anx  cenvres  dn 
mourant  :  «  TucomuUê,  6  Diêu,  disait-il, 

alravaUtéàPédifkaiionde  l'Eglise.  »  L'a- 
gonisant lit  un  signe  de  la  tête  et  de  la 
main  pour  marquer  que  cela  lui  df^plai- 
R:ut  Le  pasteur  se  reput  «M  coiitinui  en 
teto  termes  :  «  Mais,  coiwnc  requ  li  y  a  de 
tneilleur  vn  nom  mêle  d'imper  ferlions, 
et  qu'il  a  déclaré  plusieurs  fait  peudMU  sa 
malmfa  qvlU  n^élaU  fue  h  «éoiif  même,  lu 


sais,  ô  Seigneur!  qu'il  n'attend  rien  que  de 
la  pu re  grâce  et  de  tes  in  i  n  '  ;  / -  xrrdes  i n  fi n  ics 
I  en  Jéaus-Ghrist.  »  Un  .nr  de  salislai;lu>ii 
se  répandit  sur  le  visage  du  mourant,  et 
quelques  instants  après  il  entra  dans  son 
éternité. 

On  comprend  ce  qne  durent  être 
I  obsèques d'on  tel  homme;  aussi  ne  nous 
I  arrêterons-nous  pas  à  les  décrire.  Mais 

'  nous  no  saurions  omettre  une  circons- 
tance toTirhaule  et  qui  a  quelque  cbose 
de  siriL!ul»er. 

lu  capucin  d'un  couvent  voisin  de  la 
froiitit're  neucliûteloise  connaissait  de- 
puis longtemps  Oster^ald  »  et  lui  faisait 
chaque  année  une  visite.  I)  expliquait 
tni^mérae  la  chose  en  disant  qu*ii  agi»> 
sait  ainsi  par  un  principe ,  tant  de  piété 
que  de  reconnaissance.  11  reparut  dans 
le  temps  des  funérailles,  alla  voir  le  corps 
du  défunt  dans  la  chambre  où  il  était  ex» 
posé,  et  ni  paraître  tous  les  signes  d'une 
douleur  sincère.  Cependant,  ne  voulant 
point  trouljler  le  convoi  par  son  costume 
et  par  les  pratiques  de  sa  dévotion,  il  at- 
tendit jusqu'au  soir.  Alors  on  le  vit  se 
glisser  dans  Téglise  dont  la  porte  était 
ouverte,  s'agenouiller  sur  la  tqmbe»  Tar- 
roser  de  ses  larmes  et  y  prier  à  sa  ma- 
nière, quoique  mentalement. 

Au  reste,  les  catholiques  professaient 
un  grand  respect  ponr  Osterwald.  Plu- 
sieurs lisaient  ses  ouvrigps,  et  Ion  af- 
firme que  ses  rédexions  sur  h  Bible  fu- 
rent admises  dans  la  biblioliieque  de 
quelques  monastères. 

Fénelon  lui-même  parait  devoir  être 
rangé  au  nombre  de  ses  admirateurs. 
Un  jeune  Nenchâtelois ,  maçon  de  son 
métier,  qui  avait  travaillé  dans  les  jar- 
dins du  palais  archiépiscopal  de  Cambrai, 
apporta  à  Osterwald  des  paroles  pleines 
dp  civilité  de  la  part  d»^  rilliistre  prélat. 
I  Celui-ci,  en  se  proiiiciKint         sp?  jar- 
)  diiis ,  s'était  a|*(iroili('  ([iirlqurhns  de 
I  riiumbie  ouvrier  et  dvaiL  pris  jdaisir  à 
i  s'entretenir  avec  lui.  Le  jeune  homme, 
1  à  son  retour  dans  son  pays ,  raconta  ses 
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Durariii.  dans  sa  biographie  d'OsterwaUl, 
lo>  rjïpporte  à  sa  manière. 

Ft'nt'ion  lui  aurait  soavent  pai  lf'  d'Os-  | 
lertald;  uue  fuis  euim  autres  il  lui  aurait 
adressé  cette  qnesUan  :  «  Ccmoaisses-vois 
ce  digoe  pasteur?—  Si  je  le  connais?  ré- 
pondit le  maçon,  je  n*eo  coimais  pas 
faatre.  —  Hais  est-ce  vrai  ce  qn^OD  rap- 
porte  de  lai  qa*U  ?it  si  bien  et  qu'il  vit 
comme  il  prêche?  —  Holà  oui!  Mon- 
^\m.  quand  vous  aorinz  un  ctLmr  de 
\''u'w\  sous  votre  res|)eci,  il  vous  tou- 
therait.  —  El  comment  esl-H  f;iit  de  sa 
personne?  —  Ahf  monsieur,  il  est  fait 
comme  un  ange  ;  il  est  pins  grand  qae 
iMsetDOi;  mais  quand  il  se  I9che«  il 
bit  iKBbler  tout  le  mmide.  —  EsMl 
ptnMe?*--Otti)  certes.  —  Apparesi- 
■ent ,  c'est  Irai  comme  ici  :  le  peopte 
D'en  devient  pas  meilieur.  —  Ahl  voue 
il  pouvez  bien  dire,  mais  cV?Mpur  faute. 
-Préche-l-il  souvent?  —  0ht  [uonsieur, 
il  prêcherait  tous  les  jours  si  on  voulait. 
-  N'a-t-il  pas  donné  au  public  quelques 
ûDvidijea  /  —  Uii!  que  si;  uous  avons  sou 
cstéchisine,  où  les  réponses  sont  bien  dé- 
telles et  bien  belles.  Qqiind  je  le  lis,  il 
•e  semble  qoa  je  le  vois  en  chaire.  — 
iVa>trU  pas  publié  d'antres  titres,  que 
TOBs sachiez?  —  Oui,  il  en  a  écrit  un 
contre  les  paillards  qui  est  bien  bon.  — 
i'espère,  mon  ami,  que  ce  n'est  pas  là 
votre  cas?  —  Dieu  m'en  préserve.  -  El 
«la  tentation  s'en  présentait  à  vous,  tjue 
feriez-vous?  —  .le  lui  dirais  comme  j'ai 
loajonrs  fait  :  Va-t  en,  arrière  de  moi, 
8ilaol^7eoe2,  Toilà  de  quoi  boire*. 

*  Quand  le  maçon  dut  partir,  le  bon 
iHlMféqa«,  qat  avait  golMé  sa  naïveté  et 
M  frsnebise,  loi  ditaprès  Tavotr  eothorlé 
M  Moi  :  N^oubliez  pas  de  faire  mes  com* 
fliimis  à  M.  Oatopwald;  dsles-lai  qne 


*      Pénelou  fil  des  largesse»  à  soq  interlocu- 
^i,  00  nn  Murait  en  douter,  mais  qu'il  ên 
'■>Tmh\t  roMf»  c'Mt  ce  qtti  parall  peu  vraîMoi- 

mu. 


1  je  l'estime,  que  je  rkoBON,  etqae  j*al  ta 

ses  ouvr:îpp<  <• 
Sans  nul  doute,  Usler^^ald  i»  i  lui  lUiré 
j  l'attention  et  le  respect  de<i  cathuliques 
par  iuutes  le&  caui>e6  qui  couvrirent  son 
nom  d'on  si  grand  laslre,  et  qui  aiyoïir- 
d'boi  encore  nons  rendent  sa  mémoire 
vénérable.  Hais  n*eet-il  pas  probable  que 
les  docteurs  de  cette  communion  avaient 
remarqué  sa  doctrine  sur  la  justification» 
à  l'égard  de  laquelle  il  avait  des  senti- 
ments tr^s  semblables  aux  leurs.  Quoi 
qu'il  en  sftit .  h'  moment  est  venu  d'exa- 
miner .s;(  1  (Marine,  et  c'est  à  cela  que 
nous  allons  nous  appliquer  avec  toute 
Tattcntion  et  l'impartialité  dont  nous 
serons  capable.  ' 

A».  iAim  »  iitiMir. 
(Ut  /tu  û»  prùeMH  wmdrû.) 


RBVUE  CRITIQUE. 

Expi-icATiON  DE  l'Evangile  selon  vSt, 
Jean,  contenant  une  préface,  u;ie  in- 
troduction qui  traite  de  toutes  les 
questions  concernant  Tauihenticité  du 
livre/ une  traduction  nouvelle,  snivie 
de  Texposilion  continue  du  texte  et  de 
notes,  et,  un  appendice,  des  études, 
des  remarques  théulugiques  et  crili- 
qiif's,  par  Un  Chu^tien.  Première  li- 
vraison, \  vol.  grand  in-S»;  prix  3  fr.; 
Joël  Gtierbulies:,  1863. 

Notre  paasé,  les  drconstances  priseiilci, 
lont  se  joiit  à  la  nature  môme  des  choaee 
pour  établir  qu'une  étnde  attentive  de  l'E- 
criture est  d'une  importanos  sapiSale^inool* 

oulable.  D'abord  comment  preodrions-nous 

au  sérieux  notre  nom  de  protestants,  si  nous 
ne  mettions  pas  une  peine  particulière  à 
découvrir  le  vrai  sens  d'un  livre  qwe  tout 
homme  ("vansélique  déclare  «Mre  «a  ^^eulc 
et  uuiiiue  «utorite  eu  matière  reUgieusey 
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Autant  vaudrait  parler  d'un  avocat  qni 
prétendrait  plaider  sans  connaître  le  code 
et  la  jurisprudence,  et  d*an  homme  qni 
voudrait  faire  de  la  politique  sans  connaî- 
tre l'histoire  ni  la  constitution  du  pays 
qu'il  aspire  à  gouverner.  La  négligence  des 
études  bibliques  serait  tout  spécialement 
déplacée  dans  le  sein  de  l'Eglise  réformée, 
qni  compte  an  Bombre  de  ses  plos  beau 
titres  de  gloire  d*avoir  fait  primer  Tanto- 
rité  de  l*Eeritnre  pins  que  ce  n'est  le  cas 
d'nncone  antre  dénonioatioo.  Anssi,  dans 
le  passé,  les  interprètes  les  pins  distingués 
de  la  Bible  sont-ils  sortis  de  ses  rangs. 
Tandis  que  les  luthériens  se  bornaient  trop 
souvent  h  commenter  les  passages  isolés 
qui  leur  sonblaient  propres  à  établir  la 
vérité  de  leurs  doctrines,  les  réformés  ont 
de  bonne  heure  donné  l'exemple  d'une  exé- 
gèse qui  ne  néglige  aucune  portion  des  li- 
vres sacrés,  et  s'ntndie  à  rendre  compte  de 
chaque  détail,  tout  en  laissant  àTenscmblo 
sa  haute  valeur,  et  aux  divers  objets  du 
tableau  leur  perspective.  ' 

Il  est  évident  que  l'interprétation  ainsi 
comprise  peut  seule  être  vraiment  fécon- 
dante, parce  qu'elle  est  elle-même  vivante. 
Autrement  on  s'expose  à  voir  uniquement 
par  les  lunettes  d'antmi  et  à  passer  long- 
temps et  BOUTent  à  cété  des  mêmes  vérités 
sans  les  apercevoir»  faute  d^kvoir  su  pren^ 
dre  le  point  de  vue  convenable  pour  cela. 
La  mission  du  commentateur  de  TEciiture 
ne  consiste  pas  simplement  à  choisir  parmi 
les  explications  courantes  celle  qui  lui  pa- 
raîtra la  mellleare;  il  fint  avant  tout  qu'il 
i^premie  à  voir  de  ses  propres  yeux.  Ce 
n'est  qu'ainsi  qu'il  peut  avoir  la  bonne 
chance  de  nous  intéresser  et  de  nous  don- 
ner du  nouveau. 

C'est  assez  dire  que  l'interprétation  de 
l'Kfritnre  doit  être  considérée  comrno  une 
scH'nce  susceptible  de  faire  journellement 
des  progî  I  s  Non-seulement  elle  doit  pro- 
gresser river  la  connaissance  des  langues 
origiDaies,quijamai8  n'est  stationnaire,  mus 


elle  est  encore  appelée  à  modifier  avec 
lesbe'îoins  et  les  circonstances  de  l'Eglise. 
Soutenir  le  contraire  serait  ptipposor  que 
la  vérité  a  été  perçue,  une  fois  pour  touto>, 
par  le  premier  qui  Fa  regardée  et  qu'un  n'a 
plus  qu'à  hc  la  liansmettre  fidèlement  de 
génération  en  génération.  Non,  elle  est  à 
la  fois  trop  riche  et  trop  variée  pour  qu'il 
puisse  en  être  ainsL  Sans  doute  elle  de- 
meure continuellement  la  même,  mais  elle 
varie  sans  cesse  d'aspect,  suivant  la  nature 
des  yeux  qui  la  regardent,  leur  plus  on 
moins  de  pureté  et  les  droonstances  dana 
lesquelles  elle  se  présente  en  quelque  sorte 
comme  encadrée.  D  en  est  comme  d'une 
montagne  ou  d'un  paysage  :  regardea-les 
to^loura  par  le  même  côté,  aux  mAmea 
saisons,  aux  mêmes  heures  de  la  journée, 
quoique  magnifique,  le  spectacle  risque  de 
devenir  monotone:  vous  vous  y  habituerez 
si  bien  que  vous  oublierez  de  l'admirer 
jiisqn'à  ce  qu'un  étranger,  qui  !<■  contemple 
Iiour  la  première  fois,  vienne  vous  tirer  de 
votre  torpeur.  Combien  cette  même  scène, 
au  cuii traire,  varie  et  change,  suivant  que 
nous  la  cuutcmpluiib  d'un  œil  triste  ou  le 
cœur  joyeux,  jeune  ou  vieux,  déjà  un  peu 
désabusé  de  la  vie,  ou  plein  encore  de  cou- 
rage et  d'espérance  I 

n  n'en  est  pas  autrement  des  taUeaoK 
richeset  variés  que  la  Bible  présenteànotre 
religieuse  contemplation.  Ceux  qui  ontétu» 
dié  le  panorama  d'un  peu  près  le  savent 
bien!  Aussi  ne  sont-ils  nullement  d'a^  que» 
de  siècle  en  siède,  il  fiiille  fidèlement  le 
regarder  par  le  même  verre.  CSalvin,  pour 
s'excuser  de  venir  i^irès  tant  d'hommea 
excellents  donner  un  nouveau  commentaim 
de  l'Ëpttre  aux  Romains,  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  Jamais  Oieu,  dit-il,  n'a  usé 
de  telle  libéralité  envers  ses  serviteurs,  de 
faire  que  chacun  d'eux  à  part  eût  une  in- 
telligence pleine,  parfaite  et  accomplie  de 
tout  point,  et  il  n'y  a  point  de  doute  qu'en 
cela  il  uait  eu  égard  à  nous  entretenir, 
premièrement  eu  humilité ,  et  puis  enfin 
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en  nu  désir  et  exercice  de  communication 
fraternelle....  romme  donc  je  confesse  que 
i-e  serait  une  nnulation  pcrsersc  et  par 
trop  exorbitante,  de  voiiioir  tiicher  à  em- 
porter le  prix  sur  de  tels  personnages:  Ainsi 
juMis  il  ne  me  vient  à  Tentendement  de 
Im  fouloir  ôter  le  pins  petit  point  de  leur 
loaaoge.Qne  la  grâce  et  autorité,  laquelle 
ils  oQt  méritée  par  le  jugement  commun  de 
iminis  de  bien,  leur  damaure  nm  et 
01  m  wUv.  Oq»aidtBt  toutefois  ce  point 
Mtm  Moordé,  conuBe  j'espère,  qu'il  n'y 
mjmaitHmdê  li  aeeompU  min  la  kom- 
m,  fitf  ftMlMiM  4êt  tueeeuewt  m  flnov- 
iMtayiMn À  temfloifn;  on  pour  foUr  la 
fioK,  0»  pour  roynusr,  en  pour  fkUmrtrK* 
Mais^qaoi  bon  perdre  son  tempi  à  pré- 
à&àm  oonTertis?  il  doit  être  superflu 
d'insister  sur  la  nécessité  d'étudier  TEcri- 
UUY  à  noufeaux  frais,  en  se  plaçant  à  un 
point  de  vue  moderne,  car  nous  entendons 
assez  parler  de  théologie  nouvelle*,  do  deux 
mémeraent,  c'est-à-dire  sans  doute  de  deux 
fluaières  différen(o«î  de  concevoir  et  de 
présenter  le  christianisme,  et  par  consé- 
^aenl  rEcriture.  Il  semble  donc  que  les 
interprétations  de  la  Bible  devi  aieuL  abon- 
der inirmi  nous.  Et  cepeudaut  il  n'en  est 
ikB;  en  ceci  comme  en  beaucoup  d  autres 
(y,  les  raisonnements  et  les  faits  ne  sont 
|ii  d*ioeord.  Nons  avons  des  tentatives 
fMe  rhistoire  de  l'Eglise  à  ui  point  de 
m  noaTean,  d'abondantes  interprétations 
te  prophétiee,  de  la  eontroverse^  mais 
Httot  à  Texégèee  proprement  dite,  sauf 
Vdqaes  manvels  sur  tout  le  Nonvean  Tes- 
tUMit,  néeessairement  très  laconiques, 
sots  ne  possédons  pas,  en  grand  nombre, 
d«  ces  commentaires  complets  qui  vont  an 
iOBi  des  choses,  épuisent  la  matière  d*nn 
lirre  et  font  événement  en  mettant  en 
«illie  quelque  côte  de  la  vérité  méconnue 
ft  imprimant  ^iw^'i  tnie  direction  nouvolle  j 
a&x  tendances  de  l'EgUse.  Chose  étrange  ! 

'Maa  Calvin  à  Simon  Grillée.  ! 


adversaires  et  défenseurs  des  anciennes 
conceptions  dogmatique;*  ne  se  sont  pas 
donné  la  peine  de  descendre  sur  le  terrain 
biblique  po^h*  décider,  en  dernier  ressort, 
s'il  fallait  les  raoditier  ou  les  conserver  ! 
De  part  et  d  autre,  on  a  trouvé  plus  com- 
mode d'évoquer  la  question  préalable  et 
de  trancher  les  points  débattus  au  nom  de 
simples  arguments  empruntés  à  telle  ou 
telle  méthode.  Delà  beanooop  de  temps  em* 
ployé  à  décider  ée  Mon  oe  qu'il  4iwU  ff 
owIromKpflsyoeoir  dans  le  sanetnalro^Bana 
qne  notre  génération,  éminemment  pressée 
et  distraite,  se  soit  donné  la  peine  d'en- 
trer. Que  de  gens  qui,  en  fort  pen  d'annéee, 
sont  arrivés  par  oe  ehemin  à  déclarer  l'Xr 
vangile  vieux  et  dépassé,  sans  s'être  donné 
la  peine  d'eiaminer  avec  impartialité,  cal« 
me  et  sérieux,  ce  qn*il  cet  en  réalité  1 

Toutes  ces  circonstances  donnent  une 
singulière  opportunité  à  Y Erplication  que 
nous  annonçous,  surtout  si  l'on  songe  qu'elle 
porte  sur  nn  des  livres  sans  contredit  les 
plus  importants  de  l'Ecriture.  A  vérité 
nous  arrivons  à  la  fois  trop  Lard  et  trop 
tôt  pour  paiiei  de  ce  travail  ;  trop  tard, 
parce  que  plusieurs  journaux  l'ont  déjà  re- 
commandé comine  excellent;  trop  tôt  parce 
que  cette  première  livraisou  ne  saurait 
permettre  de  porter  un  jugement  définitif 
snr  l'ensemUe.  N'est-ce  peut-être  pas  le 
moment  favorable  pour  signaler  le  but,  la 
méthode,  l'esprit  de  l'entreprise  et  provo- 
quer ainsi  sur  elle  l'attention  et  le  jug^ 
ment  du  publie  compétent,  c'esMk-dire  de 
tout  le  monde?  Un  des  traits,  en  effet,  les 
plus  caractéristiques  de  cette  puMication, 
c'est  qu'elle  élève  la  prétention,  générale- 
ment un  peu  téméraire,  de  s'adresser  à 
tous.  D'après  la  préface  c'est  un  commen- 
taire éminemment  laïque,  «  pour  le  com- 
prendre il  n'est  indispensable  de  connaître 
ni  hébreu,  ni  grec,  encore  moins  d'avoir 
fait  de  la  philosophie  et  de  ia  philologie 
comparie;  il  suffit  seulement  d'avoir  le 
senb  religieux;  c'est  assez  d'être  en  état, 
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lion  de  misouner  gur  les  doctrines  et  les 
systènids,  mais  dé  goûter  ce  (jui  est  grand 
et  beau,  de  se  livrer  à  une  lecture  vraiment 

UlililUlilC.  * 

Nous  tottdiona  ici  an  secoud  trait  etrac- 
tétifltiqne  d«  ce  trtvtû  ;  OBitd  EipUealkui 
àè  l*Ef  a»gitB  mIob  St.  Jeu  aspire  à  Un 
ammltoiitaiie  mvm  de  hante  édificttion. 
L'avtour  a  era  que  le  plw  air  nojeD  d> 
paivenir  était  de  &iie  efiipfrt  povr  a*y  rien 
nller  dn  8iao«  bi%  kmaUe  qae  tout  corn* 
«•atatear  doit  a?oir  eu  vue»  qieique  bien 
pea  Tatteiguent.  Mais,  poar  être  de  bon 
aleif  celte  édification  doit  reposer  8ur  des 
bases  âotides,  ae  rien  donner  à  Tarbitraire 
et  à  la  fantaisie.  De  là  uu  troisième  carac- 
ttee  de  ce  travail,  qui  veut  itre  un  livre 
«q^ue  toute  personne  Jtiieuse  et  intellii^ente 
puisse  lire  avec  édification,  et  que  les  sa- 
vants u  aient  pas  le  droit  de  mépriser.  » 

A  cette  tin  l'auteur  a  divisé  son  commen- 
taire en  deux  grandes  parties  :  l  une,  qui 
estessejUiellemeut  une  parapUrase  continue 
dans  laquelle  on  voit  la  pensée  de  St.  Jean 
se  dérouler  af  ee  toatea  aes  naanees,  et  qui 
deiaandeàétreliietOBft  d'tintiait;]*atttre,  qui 
cenirad  dee  notes  destlniea  à  justifier  le 
leviauiiiel  le  oeanentateiur  s*e6t  arrêté, 
en  diecataat  lea  opinion»  divenes.  H  a  ainsi 
réosai  à  Irire  im  comaenlaire  qoi  ne  doit 
pas  être  senknent  ceosnlté,  mais»  ebose 
pins  raie,  qui  pent  être  In  sans  qu'on  ooit 
à  tout  moment  arrêté  par  des  dlasevtatiow 
onÉiqneBygrammatieatest  etc;, renouvelées  à 
propoa  de  diaqne  waet,  sinon  de  ohaq«e 
mot.  etc. 

Maintenant  ce  genre  mixte  n'esCril  pas 

fiMx  en  lui-même?  L'autenr  pourrait  nous 
répondre  qne,  d'après  le  témoignage  de 
ses  critiques,  il  doit  avoir  réussi.  Nous 
coiiviendrouy  de  notre  coté  qu'il  n'était 
guère  poHsiîjir  d Cn  ;nlupter  un  autre,  dans 
les  circonstances  ;i  du  elles.  Car  où  donc  se- 
rait le  public  pour  uu  commentaire  exchi- 
sivement  scientiJique.  selon  la  méthode  aile- 
mmidey  ei,  duu  auire  côté,  u«  souimea* 


nous  pas  taillé iH'«^  »?e  cotto  (  dili cation  pré- 
teatlne  prfitii|ur.  toujours  arbitraire'  *  t  mai- 
gre quiiiul  *  ll(  ne  repose  pas  sur  une  étude 
approiolidic  des  lextei?  Du  reste  l'auteTi? 
nous  avertit  qu'eu  Allemagne  même  ou 
semble  Fevenir  à  ce  genre  mixte  qu'il  a 
adopté  ;  c'est  toeas  do  pins  réoentoonoNB* 
taire  sur  St  Jern^  eelaideHenptenberg;  il 
parait  avoir  répondu  à  on  beaote  féel%  paie*- 
qne  la  pfemièro  édition  a  été  snlevée  en 
fort  pen  de  temps,  dais  nn  pas»  oè  Isa  es* 
plications  dn  qnatrième  Evangile  aheadent 
et  sersOeronMadeat  à  bien  dso  tilirea. 

En  somme,  now  sommée  porté  k  çroiro 
que  l'exégèse  ne  aonrait  rodeveiar  popu- 
laire ebex  nons  qn'ea  adoptant  cette  mé- 
thode mixte. Et,  au  fond,  il  doit  en  ôtre 
ainsi.  Ce  n'est  f]ni'  quand  on  c-t  arrivé  à 
séparer  absolument  la  science  et  ia  vio.  la 
théorie  et  la  pratiipie,  coin  me  ccst  trop 
souvent  le  cas  au  delà  du  Ivliin.  qu'on  peut 
penser  u  donner  des  comnKiutinres  de  l'E- 
criture qui  ne  s  inqua  teutquedes  exigences 
scicntitiqaes.  C'était  évidemment  le  moin- 
dre souci  deséorivains  saorés;  et  si  l'on  ne 
produit  paa  Teffel  qu'ils  avaieoit  eesentiolle*> 
moHt  en  vue,  o&  mamfno  son  faot^  on:  ne 
eommeute  pas  soa  anteur,  e»n*eet  pat  nn 
vrai  esigèle  Oa  oompiaid  sans  psine  et 

*  Chez  les  païen?,  on  désignait  par  !e  nom  d'exé- 
gi>lcâ  ceux  qui  montraient  aux  étrangers  les  curi{h- 
•iCéi  «xMritttrM  d^l1M  vilte  i»  d*ttii  tMii|rt«.  C*^ 
Uienl  donc  des  espèces  do  ctccroncs.  On  appolail 
aussi  exégétcs  les  hommes  qui  expliquaient  aux  Im- 
ques  les  choses  religieuses  soit  les  signes  descieux, 
soit  ceux  qu'on  croyait  trouver  dans  les  entraffltê 
des  victimee,  entin  les  oracles.  L'exégètenoderne, 
le  conHueatiiteur  des  livres  saiot»,«4i«UMi  appel« 
i  faire  les  deux  choses,  mais  son  travail  «era 
b\on  diffèrent,  selon  l'élément  qui  prédominera. 
8'attache-t-il  excluuTement  aux  choses  cxté' 
rieure»,  au  aux  quesUons  grammaUcales  et 
critiques?  Alors  il  rappelle  ces  touristes,  doot 
parle  Tripflcr,  qui  ne  visitent  les  musées  que  pour 
ooiiRt.itnr  si  tout  est  bien  à  saplact»,  eonformémenl 
aux  ladicatioBS  fournies  par  le  guide  qu'il»  ùenocni 
en  maio.  L'exégète  sail41  au  eontraire  subordonner 
tous  CCS  iiioyt'n?-l:'i  au  but  cl  nt;  .>'cii  >civir  cjuo 
pour  faire  ressortir  nu  premier  rang  la  pensée  et 
les  sentiments  d«  l'iaalSMt}.  alèra  Ifc  est  asivrai 
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qae  révED^ile  de  St.  Jean,  en  particulier,  \ 
perdrait  \  rtrr  soumis  h  nne  pareille  mé-  i 
thode.  neji^i]i:o;iiU  la  moeilc  ponr  ne  «^'nrcn-  | 
per  aniqueniuiu  ({iio.  de  l'écnrce,  de  tunt  ce 
(|o'il  y  a  de  plus  iiccessoire.  Entiu,  en  reve- 
tmi  à  ce  genre  mixte,  on  demeuFe  tidèle  an  | 

français,  comme  le  remarque  1  auteur, 
on  complète  le  genre  aaalytiqne  des  Aile- 
mdi  par  «  la  méthode  plu  sfrthétiqtte, 
ptetavg»  at  èmiDMiiwwt  pnratjqtte^^mtte  tm 
kmwparOilfiD.» 

Ibis  il  M  finU  piifM  ofu  qià  fntreat 
tes  esito  foie  se  feswot  iUiisioa  sur  les 
«ttadlés  de  la  tâche:  tt  fttK  veUler  à  ce 
fiH  7  ait  coflMtamiiMni  m  équilibre  pai^ 
fait.  Âiosi,  que  Télément  édifiant  n*ait  rien 
^«bitnire,  qu'il  soit  sobre  et  laconique; 
qi'oB  se  borne  àtndi^ii^rapplication  sans 
la  développer,  autrement  on  ne  ferait  pins 
an  CDiumentaire,  on  tomberait  dans  le  ser- 
mon et  la  méditation.  Un  commentateur  ' 
nest  pas  appelé  à  prêdîcr.  mais  uiiique- 
mciit  à  préparer  des  matériaux  pour  ceux 
4w  montent  en  chaire.  D'autre  }>art,  que  i 
l'élément  scientifique  ne  soit  pas  samtié  ; 
que  l'exégète  légitime  soi^DCiisement  ce 
qo'il  avance,  et  que,  tout  ou  se  gardant 
4'élAler  une  émdition  inutile,  il  ne  néglige 
risi  de  ce  qui  peut  mettre  le  lecteor  en 
éirt  de  juger  par  lui-même,  de  n'est  qa*à  : 
«i  soeditJoos  qa*OB  peut  lair e  un  commen-  ' 
idiede  naliue  à  eisreer  me  ieflaenoe  vi- 
vifiiale  et  iéeoBdftate^  qu'on  attendnit  en 
nia  de  simples  léseméa  néeasseiremeat 
MîiTes,  bien  qn'eantcts,  Bonr  se  garder  du 
isnisr  tnifers,  Paataor  de  «atta  Es^HeOf 
ivi  a  relégué  parfois  dans  les  notes  des  ei- 

■ttiiteiir  wa%  choses  divines.  Tmli  pourquoi  ud 

'^^Muneotaire ,  sur  un  livre  d'ailleurs  excellent, 
être  .1  volonté  .  suivant  réléroeni  qui  préUo- 
aiae,  sec,  luutd,  illisible  uu  siogulicremeut  at- 
Uwfint  et  intéressant.  C'est  la  même  différence  | 
de  miter  un  nni'.L'c  en  socit'tf^  (fiin  arli  ti"  <  u  | 
mer«!cnairc  qui  vous  j^ourchasse  en  récitant,  1 
t»it  U  (utUmiut:  fois,  la  le^on  qu'il  a  mal  apprise,  l 
%iès  avoir  parcouru  quelques  pages  de  cette  £»-  i 
r'^CQtion  le  lecteur  ne  tardera  pas  à  voir  dans  { 
lœile  «iaise  il  oanvieml  de  la  ranfer.  i 


tAtions  empruntées  aux  commentaires  pra- 
tiques de  Quesnel,  M"'»  Oayon  et  autres,  qui 
nelnipnrnissaient  pus  reposer  assez  en  plein 
sur  le  texte.  Cest  là  un  point  fort  délicat  sur 
lequel  il  importe  d'avoir  coustamment  l'cpil 
ouvert.  citations,  qui  ont  un  délicieux 
parl'um d'arehaïsmeet  de  vraie  catholicité,  ne 
conserveront  lenr  attrait  et  leur  charoM 
qo'à  condition  d'être  toujours  k  leur  place 
et  motivées.  Pour  ce  qui  cet  de  l'élément 
sdenttfiqne  proprement  dit,  il  n'est  pai  eom* 
plétement  repiHtaenté  dans  estte  première 
Hvndson,  qni  ne  noos  donne  rien  de  Top- 
psmNto  oft  il  doit  sorlont  trouver  sa  place. 
Bn  reste,  le  titre,  nn  pen  long,  de  fonvrage 
noos  donne  la  certitude  qs^  sera  complet. 
Anjoord'biii,  que  la  conception  de  la  per- 
sonne de  Christ,  telle  que  noas  la  donne  le 
quatrième  Evangile,  est  mise  en  question, 
l'auteur  ne  devra  pas  négUgcr  tout  ce  qui 
ronccrne  l  antlicittii  ité  :  il  est  tenu  de  nous 
expliquer,  en  p.u  ti; nlier,  eorameut  il  se  iait 
que  le  Sauveur  nous  apparaisse,  h  certains 
égards,  plus  grand  chez  St.  Jeau  que  dans 
le  reste  des  évangiles.  Pour  ce  qui  tient  à 
la  doctrine  de  la  Parole,  Tautenr  de  cet 
évangile  a-t-il  ftdt  des  emprunts  à  )a  phi- 
losophie grecque?  C'est  encore  là  une 
question  qni  ne  devra  pas  être  négjUgée. 

Nous  avons  surtout  remarqué  dans  fai 
préface  nne  page  qni  nous  a  paru  relever 
un  point  caiiital»aiiiottrd'hui  méeoaau.C*est. 
celle  où  l'snleor  montre  la  difféienoe  entiv 
le  soulBe  qui  anime  Vlmitation  et  celai  de 
l'Evangile  selon  St  Jean.  Certes  il  est  fort 
à  propos  de  lelever  l!élément  de  la  justice 
et  de  la  conscience,  le  côté  viril  dn  chris- 
tianisme, dans  un  moment  où  l'on  veut  faire 
de  St.  Jean  l'apôtre  d'un  amour  qui,  ue 
connaissiint  plus  de  devoirs,  de  distinction 
entre  la  lumière  et  les  ténèbres.  a!mutirait 
à  un  mysticisme  îiiiaK^iix  et  (iun  liste'. 

*  La  pr«/ooe  esi  uue  klire  à  nn  maître  venert^ 
qui  n«  leMMa  pas  avoiraUeoHsamqufllquc  peine' 
qna  rauteur  préparât  la  préMOte  89pSamtwn.  Voici 

le  pasiape  qui  concerne  le*  rfïpf»oH»  entre  le  mysti- 
cisme d«  St.  Jean  et  celui  d«  ïimiMtm  :  «  Je  com- 


.  ijui.  u  i.y  Google 


L'anteur  montre  que  St.  Jean  ne  manquait 
}>as  le  cette  mâle  vigueur  qui  caractérisait 
à  uu  si  haut  degré  St.  Paul,  et  que  les 
tendances  des  deux  apôtres  doiTent  ae 
pondérer  et  non  4tre  sacrifiées  l*ane  à 
Tantre.  Tout  en  relereitt  très  haut  le  mjs- 
tieisme  tempéré  et  normal,  il  ne  méconnaît 
pas  le  drgit  imprescriptible  dn  dogmatisme. 
«  Lorsque^  dit-il,  sons  prétexte  de  réagir 
contre  un  dogmatisme  excessif  dont  St. 
Panl  n*est  nnUement  responsable,  on  nons 
annonce  la  fin  de  sa  théologie  et  Tavéue- 
roent  de  celle  de  St.  Jean,  je  ne  pnis  m'em- 
pécher  de  craindre  que  cette  substitution 
ne  préparât  les  funérailles  da  diristianisme 
Ini-méme.  »  (Pag.  16.) 

prend* HMtinlMMmt  ia  vivacité  de  langage  avec  la- 
quotlt*  vous  mfi  rfpriles.ily  a  déjà  bien  des  anoées, 
un  jour  qu'ii  m'arriva  de  comparer  nuire  quatrième 
Ewnfito  à  l'Mafjon  de  /diM-CAriif .  Comme  je 
vous  parlais  avec  admiration  des  articich  de  ({uel- 
qu«i  publicittes  en  fave.ur  sur  ce  dernier  ouvrage, 
vous  interrompîtes  bruaqueuienl  le»  maïufeitaUons 
de  mon  ealbousiatme ,  en  disent  qne  l'hniMian 
avait  le  tort  prave  d'être  le  bréviaire  dr  iirciilec 
lion  des  voltairiens  soucieux  de  faire ,  de  temps  à 
autre,  leurs  pâques.  Ne  pouvant  me  décider  émettre 
en  deute  votre  impartialité  et  votre  sSrelé  de  jn» 
gement,  dont  j'avais  d'ailleurs  t;in<  d'autres  preu- 
ves, 4e  me  dis  qu'il  ne  fallait  vuu  qu  une  boutade 
dam  votre  tirade  un  peu  iudignée,  et  je  n'appro- 
fbndie  pas  davantage  la  matière.  Anjoord'bni  que 
j'ai  plus  d'expérience,  nun-seulement  je  comprends 
votre  jugement»  mais  je  ne  suis  pas  bien  éloigné 
de  le  partager.  En  effet,  cette  piété  monastique, 
qui  repose  sur  la  complète  abdication  de  la  volonté 
♦•t  i\f  la  f'onscience,  finit  par  devenir  facile  à  force 
de  paraître  exigente.  Le»  Itummes  sans  religion 
sont  d'autant  pli»  disposés  ft  admirer  rimitolfoii, 
dans  leurs  bons  moments,  qu'ils  sentent  à  mer- 
veille que  cela  ne  tire  pas  ;\  conséquence.  Le  sen- 
timent religieux  est  trompé ,  mais  non  satisfait  ; 
on  Mile  pour  un  instant  prés  de  la  porte,  al  en> 
core  du  côté  de  dehors.  Rassurez-vous ,  il  ne 
m'arrivera  plus  de  comparer  l'esprit  de  l'Kvangilc 
selon  St.  Jean,  qui  nous  parle  de  justice,  de  juge- 
ment, de  la  nécessité  de  choisir  entre  la  lumitee 
et  les  t^-nt'l»rcs  sous  peine  iIc  s'exi  lure  soi  nit^nie 
de  toute  part  »  la  vie,  avec  la  piété  molle,  avec  le 
quiétisme  de  V Imitation  qui,  faisant  consister  la 
suprême  safesse  dans  une  eontemplation  Mate, 
est  essentiellement  à  l'usage  de  quelques  esprit» 
malades  ou  des  moines,  parce  qu'elle  est  sourde  à 
la  voix  de  la  oonseieBce  «tdo  devoir.  *  Psg.  XlIV. 


Nous  n'en  finironspas  avec  ceitepréfare  — 
qu'il  est  indispensable  de  lire  pour  connaître 
resprilqui  amme  lauLeur  de  ceiicEjcpLuaiwH 
—  sans  ajouter  quelques  remarques.  Nons 
permetftrarton  denx  on  trois  oboenrations 
bien  qne  de  divers  côtés  on  soit  tombé  d*ao- 
cord  pour  déclarer  ce  motcmnà  remaniât^ 
Me,  excellent?  Et  d'abord  qnel  est  donc  ce 
aMfHv  vMré,  qni  n*aime  pas  de  reste  Cal- 
Tin,  et  auprès  duquel  on  cn^  presque  de- 
voir 8*excnser  en  citant  Yinet?  n  doit  rem- 
plir une  des  conditions  indispensable  pour 
être  vénéré  et  vénérable,  celle  de  Tâge, 
puisqu'on  lui  attribue  une  certaine  influ- 
ence sur  le  développement  du  célèbre  pro- 
I  fe-^ooiir  (le  liaii^nniie  qui  nous  a  été  ravi 
depuis  plusieurs  anuriîs.  Heureusement  il 
n'a  pas  réussi  à  transmettre  ses  répugnan- 
ces au  sujet  des  citations  de  Vinet  à  l'au- 
teur de  cette  Explication  qui,  lui,  ne  se  fait 
pas  faute  de  le  citer  laigement  à  côté 
des  Pères  et  de  Pascal.  Ce  n  est  certes  pas 
nous  qui  en  serons  ni  f&ché^  ni  surpris. 
Et  puis,  quel  est  ce  cerde  étroit  des  dM- 
ples  de  Yinet  «  an  style  trop  souvent  ftpre 
et  guerroyant,  qni  seolblent  placer  leur  mé- 
rite à  ne  rappeler  leur  mettre  que  par  oon* 
traste?  »  Nous  avons  beau  cbensher,  nous 
ne  réussissons  pas  à  trouver  jusqu'à  deux 
noms  qui  répondent  à  de  peireilles  ensei- 
gnes. Quoi  qu^  eu  soit,  ces  disciples  de  lu 
«stricte  observance»  enraient  l'occasion  de 
montrer  que,  sur  nu  point  dn  moins,  ils 
rappellent  leur  profiSMeur,  ce  serait,  à  son 
exemple,  de  se  venger  en  louant  les  écrits 
de  ceux  qui  auraient  été  iiQusteB  à  leur 
égard. 

Il  pst  encore  une  remarque  de  cette  pré- 
fart'  qui  nous  a  paru  un  peu  sévère,  quoi- 
que londée.  L'auteur  n'est-il  pas  bien  ri- 
goureux quand  il  reproche  aux  prédicateurs 
eu  général  de  demeurer  au-dessous  de  leur 
mission,  faute  de  faire  de  l'exégèse?  Ce  n'est 
certaiucuieut  pas  nous  qui  contesterons  la 
réalité  du  fait.  Nous  sommes  tous  les  jours 
plus  frappés  de  voir  combien  de  talents  se 
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consument  en  pure  perte  ^  niauqnc  d'une 
étude  assez  attentive  de  la  Bible.  Qoe  de 
Ifédieatmnn  qoà  se  raasembleiit  !  se  répè- 
tent 4e  bonne  heure  1  Combien  pen  se  re- 
DoaTéUent  aux  diTers  ftgee  de  la  Tie  !  Beau- 
conp  TieiUiBseot  vite,  d^aatres  naissent 
Tianxt  il  en  eet  qni  brillent  ponr  nn  instant 
eonme  on  météore  traversant  rapidement 
notre  atmosphère,  sans  réussir  à  Téolairer 
ni  i  la  réchauffer.  Nous  voudrions  leur 
ciierà  tous  de  suivre  Texomple  de  ces  pré- 
dicetenrs  populaires  du  moyen  âge  qui, 
après  avoir  étonné  le  monde  par  leur  élo- 
quence, disparaisssùcnt  tout  à  coup  pour 
reparaître  quelque  temps  après  plus  jeunes 
et  pln<;  vif?oureax,  lorsqu'ils  s'étnient  re- 
trçmjKis  aupri>s  rte  Dion  dans  la  méditation 
et  la  solitnde.  Crttc  méthode  n'étant  jdus 
démise  aujourdliui,  les  hommes,  qu'une 
activai   d«ivoraiite  menace  d'épuiser,  ne 
i  oirraient-ils  pas  trouver  moyen  de  se  sus- 
tcLicr  eux-mt-mês  eu  se  livrant  à  une  étude 
de  la  Bible  plus  approfondie  quecen'est  gé- 
néfalaiB6Dt  le  cas  ponr  la  plupart?  Je  sais 
bien  qu'on  s*en  tire  tout  de  même  ;  que, 
nas  certaine  verbosité  jr  aidant,  on  ne  de- 
■eire  jamais  conrt;  on  fait  même  dn  bien 
et  beaooonp  de  bien.  D'aecord.  Mais  en 
vojaot  tant  de  talents  rester  en  arrière  de 
es  qa'ils  pourraient  faire,  tonmer  vite  à  la 
aoaotonie,  comment  ne  pas  se  rappeler  on 
ipeetade  que  nos  vergers  nous  présentent 
ioeveai  en  aotomne  ?  Ne  voyez-vons  pas 
cette  brandie  chargée  de  fruits  et  pres- 
qie  enUèrement  séparée  dn  tronc  par  un 
coap  de  vent  ?  Sans  doute  ils  ont  mûri  ces 
fruits,  bien  que  le  bois  qui  les  porte  ne  tînt 
au  tronc  que  par  la  seule  éi)iderme.  Mais 
compare??  donc  leur  aspect,  leur  couleur  et 
-  irtout  leur  saveur  aver  ceux  des  produits 
lies  antre*  branches,  vous  aurez  alors  une 
idë»-  do  la  ditfereiice  entre  deux  i)rédieations 
distiuguées,  dont  l'une  est  nourrie  d  une 
étode  abondante  de  l'Ecriture,  tandis  que 
i  dutre  a  pris  l'iiabitude  de  prêter  uu  texte, 
»  tout  ie  moius^y  uutaut  qu'il  lui  emprunte. 
TJ 


Tout  cela  n'est  que  trop  vrai.  Mais  n'y 
a-t-il  pas  quelque  cruauté  de  la  part  d'un 
eommentatear  à  rappeler  de  tels  faits  à  la 
masse  des  prédicateurs,  qui  n*en  pent  mais? 
Oùdonc  sont  les  loisirs  et  où  sont  les  mojrens 
de  se  livrer  à  ces  études  approfondies  derE- 
critnre?  Ce  n*est  que  bier  qa*on  a  rendu  au 
public  les  commentaires  de  Calvin.  Ponr 
rélever  ainsi  le  manque  d^etégèse  eomme 
le  défaut  fondamental  de  la  prédication, 
l'anteor  de  cette  Explication  n'aurait  donc 
pas  mal  fait  d'attendre  que,  lui  ou  ses  ému- 
les, eussent  fourni  à  ceux  qui  sont  tenus 
de  parler  plusieurs  fois  la  semaine,  les 
moyens  de  remédier  au  maiqueplofi  d'un  a 
peut-être  aperçu. 

Mais  voilà  que  nous  oublions  que  ce  livre 
entend  s'adresser  à  tout  le  monde,  au  pn- 
biic  religieux  en  général,  et  mémo  à  ceux 
qui  s'euquicreul  de  la  vérité.  >ious  avouons 
que  ce  n'est  pas  sans  uuu  vive  curiosité  què 
nous  attendons  l'accueil  qui  sera  fait  à  des 
travaux  de  cette  nature.  On  Ta  souvent  dit, 
notre  époque  est  Tâge  de  la  Bible  ;  jamais 
le  livre  saint  n^a  été  si  abondamment  ré- 
pandu. Â  quelque  parti  on  école  qu'on  ap- 
partienne on  se  pique  de  lui  demeurer  fi- 
dèle aussi  longtemps  qu*on  n*avoue  pas 
avoir  rompu  avec  le  christianisme  histori- 
que, n  est  cependant  certaines  personnes 
qui  affirment  que  cette  prétention  n^est  pès 
fondée,  quoiqu'elle  soit  générale.  Elles  se 
demandent  si  l'Ecriture  est  aussi  sérieuse- 
ment étudiée  qu'il  y  a  trente  ans  dans  le 
public  du  Réveil.  Les  discussions  récentes 
sur  son  autorité  et  son  inspiration  n'ont- 
elles  pas  agi  sur  les  meilleurs  mêmes  fi  leur 
insu?  Kt  le  niauvai':  goût  du  temps  ne  nous 
a-t-il  pas  (jueNiue  peu  atteints?  Que  de  li- 
vres en  aitparence  sérieux  qui  ne  sont  au 
fond  (pR'  frivoles!  Alléché  par  le  titre  am- 
bitieux ou  bizarre,  après  les  avoir  jiarcou- 
rus  du  pouce,  avant  d'être  arrivé  jusqu'à 
la  tin,  belle  tête,  dit-on,  mais  de  cervelle, 
point!  •  La  réputation  de  notre  époque  ne 
serait-elle  pas  quelque  peu  compromise  si 


une  littérature  de  ce  genre  avait  pour  eist 
de  fiûr«  négliger  les  étades  acriptoraires 
fortes  et  rabstonlieUet,  niAii  nallement  ina^ 
bordàbtes  an  pins  simple  chrétien? 

Quoique  Vantenr  de  la  présente  ExpU- 
eathn  ne  se  montre  pna  entièrement  ras* 
snré  dans  sa  ptipte»,  raocneil  empressé 
et  fort  sympathique  que  lui  ont  fidt  divers 
Journaux,  permet  de  eroire  qu'il  peut  s'at- 
tendre îi  un  meilleur  soit.  A  moins  qu'il  ne 
fhille  admettre  que  la  presse  religieuse  qui 
trop  souvent  se  laisse  aller  à  pousser  des 
ou\rrages  prétendus  sérieux,  mais  sans  va- 
leur, soit  impni«îsante  à  tixcr  rattcntiou  du 
publie  '^urdes  travaux  IniportaTif:  et  utiles. 
A  cette  occasion  nous  smnincs  heureux  de 
pouvoir  reproduire  ici  ce  que  disaient  les 
Deux  Patfies,  journal  de  l'Eglise  nationale 
vaudoise ,  en  annonçant  le  livre  qui  vient 
de  nous  occuper.  «  Enfin  mentionnons  sans 
tarder,  mais  pour  y  revenir  plus  tard,  s'il 
plaît  à  Dieu,  ou  ouvrage  dont  nous  saluons 
avec  joie  et  reoonnaissanee  l'apparition. 
Voici  enfin,  en  bon  français,  une  étude  sur 
r£vangile  selon  St  Jean,  un  vrai  commen- 
taire, non  comme  en  font  les  Âllemands, 
mais  dans  la  forme  qui  convient  à  notre 
langue  et  à  notre  public;  un  commentaire 
dont  les  tendances  sont  de  nature  à  satis- 
ftire  aussi  bien  les  besoins  des  ftmes  pieuses 
qnecenx  des  esprits  plus  ou  moins  cultivés 
par  la  science.  L'auteur,  qui  se  nomme  tout 
simplement  un  chrétien ,  s'est  proposé  d'é- 
crire pour  tout  lecteur  intelligent  qui  ne 
recale  pas  devant  une  étude  quelque  peu 
rigoureuse  des  textes  sacrés.  Nou-^  croyons 
qu'il  a  r.'ns'^i,  et  nous  recommandons  son 
travail  avec  uneeutière  cuntiance.  Qu'il  ne 
soit  pas  (lit  4110  les  ntu(1e>  scrifuscs  et  sur- 
tout les  publications  qui  en  ^ont  le  fruit, 
ne  sont  ni  comprises  ni  encouragées  parmi 
nous,  et  que  le  moindrp  roman  religieux, 
traduit  de  l'anglais,  oblienl  plus  de  succès 
que  les  nobles  travaux  de  la  peuséc  chré- 
tienne s'appliquaut  aux  si^ets  les  plus 
dignes  de  la  Axer!» 


Ne  serait-ce  pas  an  signe  des  plus  ré- 
jouissants si  ce  réveil  des  études  bibliques 
avait  pour  elTet  de  rapprocher  sur  un  ter- 
rain commun  des  hommes  qui,  à  d*antres 
égards,  diffèrent?  H  est  incontestable  que 
plus  on  deviendrait  évangéliqne  et  moins, 
de  part  et  d*antre,  on  s'exposerait  à  être 
sectaire.  En  attendant  cet  heureux  résultat, 
I  \9  ChriHm  E9tmgéUqu0,  -  qui  n*a  donné  à 
personne  le  droit  de  supposer  qu'il  ne  sa- 
che pas  accorder  aux  études  bibliques  la 
place  qui  leur  est  due,  c'est-à-dire,  la  pre- 
mière, —  ne  pouvait  tarder  plus  longtemps 
d'appeler  l'attention  sérieuse  de  ses  lec- 
teurs sur  ce  livre  que  -^c'  confrères  de  la 
presse  sont  unanimes  à  recommander  com- 
me édifiant  et  instructif,  fruit  d'un  travail 
sérieux  et  rigoureux.  C'p<;t  li\  une  publica- 
tion qui  réclame  les  sympathies  de  tous 
ceux  qui  sentent  la  iuuite  portée  de  la  ques- 
tion biblique  qui  s'est  posée  de  nos  jours. 
Puissent,  suivant  le  vœu  de  l'auteur  dans 
sa  préface,  bien  des  prédicateurs,  laïques 
on  ecdésiastiques,  faire  profiter  les  trou- 
peaux de  son  commentaire  en  8*en  servant 
en  vue  d*nne  étude  approfondie  de  ce  pré* 
deux  ioym,  le  quatrième  évangile,  sorti  de 
la  plume  du  disciple  que  Jésus  aimait  '. 

t. 


I  QUiSTION$  SCKHALES. 

De  l'impôt  au  point  de  vue  moral 
et  aocinl. 

;  raSUIBB  JUITICIB. 

!  Daus  l'histoire  du  monde  il  est  peu  d'é- 

I  poqu^  qui  aient  été  plus  troublées  que  la 

j  nôtre.  Toujours  l'humanité  s'est  posé  des 

j  problèmes.  Dans  la  prositérit*'  eonimc  dans 

'  la  détresse,  les  peuples  ont  senti  un  vide 

)  qu'il  fallait  combler,et  leui*s  aspiratious  se 

I'  Cette  publication  ayant  été ,  de  divers  côtés, 
attribiK^e  h  M.  le  pasteur  Godet  de  Neucliâtel,  il 
j  nous  prie  d  annuticer  qu'il  n'en  est  point  l'autevr. 

1  m^) 
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«ont  fixées  tantôt  sur  un  objet,  tantôt  sur 
un  autre,  qu'ils  ont  poursuivi  avec  passiou 
josqu'à  ce  qae  le  bat ,  atteint,  eût  trop  soa*  i 
vent  prottTé  «on  propre  néant  on  manifesté  | 

n&ture  pernicimiM.  Jadis  pourtant*  la 
danger  des  expériences  sorinips  ou  des  pas- 
sions populaire'^  avait  certaines  limites.  Il 
se  trouvait  coutiné  dans  un  espace  plus  ou 
BOios  T«treliit  Les  nations  répétaient  à 
Peafi  daa  ftntet  cant  fois  ooannises  et  ex- 
piées, mais  sans  concert,  dans  des  temps 
difrrp!it<: .  et  fllf;  T)f  k'^*  -^i  iifaifMit  point  em- 
portées eii^.t'iijljle  par  un  même  courant.  Il 
était  réservé  à  notre  siècle  de  préi>enter  ce 
phénomène;  de  sonlever  des  questions  en 
foule  et  de  voir  celles-d  devenir  presque 
an>s.itot  universelles;  non  point  que  les  be- 
soins, les  circonstances  soient  devenus  par- 
tout les  Qiéjues,  loin  de  là,  niais  parce  que 
paitoat,  sons  le  nom  de  progrès,  règne  un 
esprit  de  changement  toojonrs  déçn  dans 
son  sittente,  insatiable  néanmoins,  qoi  se 
jçtîe  avec  andité  sur  toutes  lev  ]iAtures  no«- 
feaeb.  et  s  enivre  de  ses  espoirs  au  point 
de  ne  plus  même  considérer  si  la  panacée 
iont  il  attend  la  gnérison  ne  poitmit  pas 
tasr,  et  si  Ton  ne  traite  pas  la  goatte  an- 
Irement  que  le  choléra. 

(ar  le  désir  du  progrès,  l'inic  dc^  cjîoi- 
re«  de  rbumaiiité,  peut  devenir  un  péril 
loraqafl  s^ëgare  dans  de  fausses  directions, 
et  qn'U  ntmagine  rien  de  mieux  que  de 
sibstitaer  dn  nouveau  à  ce  qui  est  ancien, 
«ans  demand(>r  si  la  transfornuitiou  est 
reeliement  bonne  et  si  elle  ne  constituerait 
pasy  une  perte  au  lieu  d'un  avantage.  Rien 
as  le  moiM  mienz  qpe  rentvaluenMBt  pro- 
Érit  par  ns  des  proûèaes  oontemperains, 
tliapôt,  sujet  diOicilc,  embrassant  tout  dans 
Ilitat  .doTit  l'influence  est  à  la  foi'^  politicjue, 
économique  et  uiorale,  et  qui  peut  devenir 
par  conséquent  un  moyeu  de  démolir  aussi 
UsB^nHu  iastranent  de  progrès,  si  Ton  n'y 
toocbe  avec  pmdenae»  en  tenant  eompte  de 
tous  les  éléments  de  la  question,  et  en  s'abs- 
tenant  avec  soin  de  cet  etninrisme  qui  vou- 
drait ap[)liquer  les  mômes  priacipe*!  à  des 
fitoatious  totalement  ditférentes,  au  nsque 
4s  tout  désorganiser. 

L'impôt,  qui  touche  de  près  à  ces  intérêts 
matériels,  aujourd'hui  i>rédominants,  a  par 
cela  même  une  grande  portée  morale  etso- 
fl^èk,  M  à  4ie  titre  il  rentre  dans  le  cadre  de  | 


ce  journal.  Il  n'est  point  facile  de  considé- 
rer un  tel  sujet  i\  un  i)oint  de  vue  spécial 
et  sans  se  préoccuper  plus  ou  uioiui»  des  di- 
vers éléments  qni  le  oomposent,  néanmoins 
noos  essaierons  de  deasisorer  aot«at  q«o 
possible  dans  les  limites  qne  noua  nona 
sommes  tracées. 

Une  première  question  se  présente  :  l'im- 
p6t  est-il  juste,  bon  et  monl?  Gkmsidéré  en 
lui-même,  cela  n'est  pas  dontenx.Si  l'on 
admet  que  l'Etat  est  la  forme  naturelle  et 
Ircritime  de  la  société,  le  protecteur  des 
droits  de  tous ,  le  gaidieu  des  libertés  pu- 
bliques et  individuelles ,  le  rouage  sans  le- 
quel Tordre  et  une  nuîltitnde  d*avantagw 
sociaux  seraient  impossibles,  on  doit  reoon- 
tmîrre  (juMl  a  le  droit  de  demander  à  la  so- 
ciété les  moyens  d'accomplir  son  ceuvre,  et 
que  celle-ci  est  teauQ  de  les  lui  fournir.  6ttr 
ce  point  personne  ne  songe  h  fidre  opposi- 
tion. Et  néanmoins  llmpôt,  comme  toute 
bonne  chose,  peut  être  complètement  déna- 
turé par  les  exagérations  ou  par  les  abus, 
et  d'excellent  devenir  positivement  mau- 
vais. Il  est  malfaisant  dès  qu'il  est  trop 
lonrd,  lorsqu'il  demande  au  citoyen  pluB  qne 
l'équivalent  de  ce  qu'il  lui  rend,  ou  lorsqu'il 
ne  lui  rend  cet  équivalent  qu'en  faisant  pour 
lui  ce  que  l'individu  ferait  beaucoup  mieux 
lui-même.  Il  est  égalemtnit  pernicieux  s'il 
est  mal  établi  on  mal  réparti,  c'est-à-dire 
s'il  devient  une  «ntntve  ou  slltomhe  d'une 
manière  disproportionnée  sur  les  citoyens. 
Mais  le  plu^  grand  défaut  qu'il  puisse  avoir, 
celui  qui  aggrave  tous  les  antres,  c'est  l'ar- 
bitraire. L'expérience  a  prouvé  qu'un  im- 
pôt mauvais  pouvait  être  atténué  par  l'iia- 
bitnde  et  devenir  supportable,  mais  qa'une 
contribution  arbitraire  finit  toujours  par 
être  intolérable.  L'exemple  le  plus  frap- 
pant en  a  été  fourni  par  la  révnhition  fran- 
çaise de  llSQy  dont  la  cause  la  plus  essen- 
tielle peutpétre  pour  la  généralité  du  peuple 
lut  l'oppresdon  épouvantable  résultant  de 
l'arbitraire  des  taxes,  et  l'insécurité  pro- 
fonde de  la  propriété  qni  en  avait  été  la 
conséquence. 

Le  moyea-uge,  daus  sa  dernière  période» 
fot  malheureux  en  général  quant  aux  im- 
pôts. Â  la  dfme,  mauvaise  contribution  au 
point  de  vue  économique,  avaient  été  ajou- 
tés, dans  bien  des  pays,  h  mesure  que  les 
besoins  surgissaient,  des  taxes  mal  uombi- 
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nées,  injubies,  non  couseulies  par  les  con- 
tribuables et  qui,  dans  quelques  monar- 
cbîeSf  noii'sculement  arrt^tèrent  tous  les 
progrès,  niai«;  dômoralisêrent  ab^olnmcnt 
les  rnalheurcuK  i)eiii)les  «taiUables  et  cor- 
véables à  merci,  »  selon  Texpressiou  da 
temps.  Avec  notre  siècle  de  meiUenrs  jours 
se  ierèrent  Des  principes  nouveaux,  soute* 
nus  Tigourensement  par  deax  hommes  de 
cœur  et  de  talent,  Torgot  en  France  et 
Adam  Smith  en  Ant^leterre,  eommenc^rcnt 
à  être  admis  universellement.  Ou  comprit 
d*abord  quelMmpôt  se  détruisait  lui'^niême 
sH  épuisait  sa  source;  ensuite  qu'il  devait 
être  consenti  par  ceux  qui  le  payaient;  enfin 
que  le  produit  devait  en  être  appliqué  au 
bien  de  la  société,  et  sous  son  contrôle.  Les 
états  ont  été  plus  prospères  et  ont  joui  de 
plus  de  liberté  à  proportion  qu'ils  se  sont 
rapprochés  de  ces  principes. 

C'est  alors  que  dans  plus  d'un  pays  l'im- 
pôt cessa  d'être  une  exaction,  la  spoliation 
du  faible  par  le  fort  ;  il  devint  moral.  Kl  eu 
effet,  autant  une  taxe  obtenueipar  pression, 
contre  le  gré  du  contribuable,  rabaisse  ce- 
lui-ci \  ses  propres  yeux  et  tend  h  engendrer 
en  lui  re«pvit  de  s^vitude  ou  l'esprit  de 
révolte,  sentiments  qui  attaquent  et  corro- 
dent les  bases  mêmes  de  la  société  ;  autant 
le  citoyen  qui  contribue  vdontairenient, 
dans  la  proportion  de  ses  moyens ,  à  de^ 
dépen<^C55  pnbliq'ie^  ner(>pt('e--  parlui.se  sent 
relevé  dans  sa  dignité  d  Imiiiiiie  et  étroite- 
nieut  nui  à  la  société  dont  U  fait  .partie. 
LMmpôt  peut  donc  être  un  lieu  ou  un  dis> 
solvant  social  selon  la  manière  dont  fl  est 
établi. 

La  conséquence  qui  semble  découler  iné- 
vitablement de  ce  lait,  c'est  que  le  véritable 
impôt,  l'impôt  moral  par  excellence,  c'est 
celui  qui  demande  directement  au  citoyen 
lui-même  la  part  qui  revient  à  TEtat  sur 
l'ensemble  de  ce  qu'il  possède.  Cette  vue  qui 
est  simple,  facilement  -^  li^^issable  et  saisis- 
sante, n'en  est  pas  moins  lausse  par  tous  les 
côtés.  Elle  est  fausse  d'abord  au  point  de 
vue  de  la  justice.  Les  éléments  dont  se  com- 
pose la  propriété  sont  devenus  de  nos  jours 
tellement  variés  et  complexes,  qu'il  est  im- 
posai Mo  de  les  ramener  à  une  unité  de  va- 
leur e»  tenant  compte  de  tout  ce  qui  peut 
affecter  leur  prix.  Cette  d^eullé  est  agran^- 
die  par  ceci  que  l'impôt  augmente  la  valeur 


de  certains  genres  de  propriétés,  tandis 
qu'il  en  déprécie  d'antres,  et  il  en  résulte 
ee  fait,  qtd  peut  parattre  étrange,  mais  dont 
l'expérience  a  démontré  la  réalité,  qu'une 
contribution  qui  frappe  également  tous  les 
genres  de  propriétés,  retombe  en  détiuitive, 
d'un  double  poids,  par  la  force  des  choses, 
sur  certainesivaleursi  dont  l'avantage  eût 
été  d'être  directement  taxées  au  lieu  de  l'ê- 
tre iTidirectement.  C'est  ainsi  que  dans  la 
plupart  des  eas  les  impôts  sur  le  capital  mo- 
bile, sur  l'argent,  frappent  indirectement 
la  propriété  foncière  on  le  travail  et  dans 
une  mesure  beaucoup  plus  forte  que  ne  l'eftt 
fait  une  taxe  directe.  L'argent,  en  eflFet,  est 
une  véritable  marcliandis*\  soumise  comme 
tout  antre  produit  à  la  loi  de  l'offre  et  de 
la  demande.  Plus  il  est  abondant,  plus  l'in- 
térêt baisse.  Qu'on  le  frappe  d'une  taxe  et 
l'on  établit  un  véritable  impôt  de  consom- 
mation, qui  a  pour  effet  d'élever  la  valeur 
de  la  denrée  imposée  dans  une  proportion 
beaucoup  plus  forte  que  celle  de  l'impôt 
lui-même.  Or,  comme  le  prix  de  la  propriété 
foncière  s'élève  en  raison  de  l'abondance  et 
du  bon  marché  des  capitaux,  il  en  résulte 
qu'une  taxe  sur  ceux-ci  augmente  la  valeur 
de  l'argent,  en  dépréciant  les  autres  genres 
de  propriétés.  L'argent  étant  le  vrai  levier 
de  toutes  les  améliorationsi  celni  sans  lequel 
l'agriculture,  le  commerceet  l'industrie  sont 
impuissants  et  vé^^ètent  nu  lien  de  se  dé- 
velopper vigoureusement,  il  est  évident  que 
tout  pays  qui  veut  prospérer  doit  l'attirer 
an  lieu  de  le  repousser  et  de  le  forcer  à  éml- 
grer,  et  que  les  taxes  dont  on  le  charge  sont 
des  ttreurs  économiques.  H  est  des  pays  où 
tout  procurés  est  arrêt ô  parce  que  les  lois 
n'y  i)rotegênt  pas  le  capital  mobilier,  et  la 
Uollande  osl  devenue  stationnaire  depuis 
qu'elle  a  eu  l'idée  malheorense  de  mettre 
un  impôt  sur  l'argent.  C'est  pour  cela  que 
Turgot  et  son  école  disaient  que,  tout  impôt 
étant  payé  en  fin  de  compte  par  la  terre,  il 
;  était  avantageux  à  tout  le  monde  qu'elle 
payât  directement  et  non  indirectement. 
Des  économtetes  distingués  en  sont  revenus 
à  cette  idée  qui  a  été  vivement  combattue 
pendant  longtemps  et  qui  renferme  en  tout 
cas  une  grande  part  de  vérité,  si  ce  n'est  la 
vérité  tout  entière. 

Le  point  de  vue  social  n'est  pas  plus 
favoràble  &  l'impôt  sur  reneemblo  de  la 
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fortune.  î/împôt  strictcmcîit  proportion- 
nel, s'il  était  possiblo.  ne  pourrait  ^^tro  ac- 
quitté de  bon  cœur  et  ne  produirait  ses 
friits  qa'à  nne  condition,  c'est,  qu'on  nous 
pennette  d^employer  nne  pbraw  tiiviale  ^ 
Il  ncillMire  expression  de  notre  pensée 
qTip  rhacnn  sentît  «  qu'il  en  a  pour  son  ar- 
gent,» que,  d'une  manière  générale,  les 
dépenses  publiques  reçussent  son  appro- 
imion,  qu'il  en  fit  réiAlement  oonsentant. 
Or  c'est  là  nne  impossibilité  manifeste. 
Tonjours  il  y  aura  des  minorités  dans  l'E- 
tat, soit  sur  Tensemble  de  la  politique,  soit 
«r  des  points  spéciaux;  c'est  même  une 
RéeeMité  de  la  liberté;  l'opposition  est  le 
sel  qui  empédie  la  société  de  se  corrom- 
pre. Or  l'impôt  direct ,  frappant  nne  mî- 
nr(rilc  qui  proteste,  ouvertement  ou  en  sc- 
fret,  prend  aisément  ce  earartèrc  d'oppres- 
sion qui  fut  si  démoralisant  an  moyeu  âge, 
«  il  Unit  par  devenir  intolérable  si  cette 
■ànoritéest  une  classe  systématiquement 
exclae  des  affaires  publiques ,  comme  cela 
Fnt  facilement  arriver  là  où  le  nombre  est 
toul-puissant. 

Ceci  nous  ramène  au  côté  moral.  Aucun 
i*«t  plus  important,  et  ne  montre  pins  dal- 
naent  le  ri  ce  f ondamsntal  d*on  impôt  direct 
^  l'en  semble  de  la  fortune.  Ce  genre  de 
tâsc .  en  effet .  n  ceci  de  partienlier  qu'il 
n'est  possible  qu'avec  le  concours  volon- 
tiire.  plein  et  entier  du  citoyen.  Les  moyens 
fj  échapper,  en  tont  on  en  partie,  sont 
otrémement  nombreux  et  à  la  portée  de 
chacun  ].o<  mesures  préventives,  les  puni- 
*ions  mHigées  à  la  fraude,  non-'~rulement 
nempéchent  rieu ,  mais  elles  oui  pour  ré- 
«■Ital  ordinaire  de  stimuler  ce  qa'dles  Ten- 
tait préfenir,  et  de  créer  nne  babileté  à  se 
soostraire  à  la  taxe  qui  est  tonjonia  fu- 
d^'^Ip  h  In  prospérité  publique,  non  moins 
(|n"aax  liens  do  famille  et  à  la  moralité. 
Plusieurs  causes  contribuent  à  développer 
ce  côté  ftciienx  de  l'impôt  Gelni-ci  est  or^ 
^Mirenent  lonrd.  8H1  constitoe  la  res- 
Murce  essentielle  de  l'Etat ,  il  impose  en 
m  fois  aux  citoyens  des  sacrifices 
«oosidérablcs ,  qni  peuvent  leur  paraître 
fcett  de  toute  proportion  avec  les  avanta- 
IMqnlb  retirent  La  bdiité  mémo  avec 
laqaelle  on  peut  s'y  soustraire  fUt  naître 
in-vitablemeut  le  soupçon  que  beaucoii])  de 
coDtribaablee  en  profitent  pour  réduire 


leurs  cbarfres.  q\w  les  lionn^tcs  (çcns  seuh 
acquittent  rcelloment  leur  part,  qu'ils  fiaient 
par  conséquent  celle  des  citoyens  moins 
honnêtes;  et  cette  conviction  devenant  plus 
forte  à  mesure  que  Timpôt  devient  plus  pe- 
sant, les  contribuables  loyaux  peuvent  en 
être  amenés  h  faire  ce  que  tout  le  monde 
fait,  à  ne  plus  indiquer  de  leur  fortune  que 
ce  qui  est  sous  le  contrôle  public  et  à  sous- 
traire ft  ce  oontrôle  lni*mème  tout  ce  qu'ils 
pourront  de  leurs  biens.  De  pins ,  il  pré- 
sente ce  danger  qu'il  est  un  appât  continuel 
aux  empiétements  de  l'Etat.  Saîî<5  doute 
l'impôt,  sous  quelque  forme  qu'il  soit  établi, 
tombe  bien  en  définitive  sur  ceux  qui  pos- 
sèdent, et  un  vieux  proverbe  exprime  bien 
cette  vérité  :  *  hh  où  il  n*y  a  rien,  le  roi 
perd  ses  droits.»  Mais  lorsqu'il  atteint  telle 
on  telle  propriété  visible  et  pal)>ab!e.  cha- 
cun le  sent  et  est  intéressé  à  lui  donner  des 
limites.  Quand  il  s'adresse  directement  à 
la  personne,  il  revêt,  an  contraire,  nn  as- 
pect trompeur.  Gomme  ceux  qui  possè- 
dent forinri-r  en  général  une  minorit»^, 
h  une  époque  oii  les  majorités  deviennent 
de  plus  en  plus  puissante»,  i!  peut  sem- 
bl«r  à  oelles-d  commode  et  avantageux 
de  pousser  à  Taugmentation  de  l'impôt, 
d'étendre  ainsi  les  attributions  de  l'Etat 
qui  représente  leurs  tendances  et  leurs 
vœux,  et  de  ne  laisser  à  ceux  qui  possèdent 
d'autre  moyen  de  résistance  que  la  super- 
cherie. Or  il  est  évident  que,  dans  de  pareils 
termes,  IMmpÔt  non-seulement  perd  tout 
caractère  moral,  mais  devient  un  des 
agents  les  plas  actifs  de  la  démoralisation 
publique. 

Ceci  est  vrai  de  l'impôt  personnel  sons 
sa  forme  la  pins  anodine,  c'est-à-dise  lors- 
qu'il est  purement  voloTitairc,  que  la  décla- 
rât ion  des  citoyens  est  admise  en  tout  état 
de  cause,  avec  des  amendes  peut-être  si  tme 
fraude  est  découverte ,  mais  en  acceptant 
pleinement  le  propre  verdict  de  chaque  con- 
tribuable, et  en  mettant  sa  loyauté  à  la  base 
de  l'impôt.  Mais  dès  que  l'Etat  taxe,  ou 
que,  demandant  une  déclaration .  il  se  ré- 
serve le  droit  de  n'en  point  tenir  compte  et 
de  substituer  sa  propre  appréciation  à  celle 
des  individus,  l'impôt  prend  du  coup  des 
proportions  extraordinaires  et  une  gravité 
exceptionnelle.  Il  ne  s'a^'it  plus  alors  d'un 
impôt,  mais  de  la  confiscatiojQ  eu  germe, 
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dont  le  déveioppemcnt  gradael  ou  eoudaifi 
devient  possible  el  pralicabie.  C'est  le  pre- 
nier  pas  dans  rétaMisseneat  4e  ce  prineipe 
mcnstriu  iL\  qae  l^tat  a  droit  à  tons  les 
biens  des  citojTns  et  qu'il  ne  leur  en  aban- 
donne la  jouissance  partielle  que  par  pure 
toléraDGe;  c'est,  en  un  mot  que  oous  ne 
eraSiidraas  point  de  prononcer,  le  iùeiaU^ 
nu,  non  point,  fl  eik  vrai,  le  aociattsme 
armé  de  pied  en  cap  et  Battre  de  la  posi- 
tion mai?!  le  socialisme  an  maillot,  petit 
innocent  (jui  a  encore  besoin  de  sa  nour- 
rice, mais  qui  bientôt  cassera  les  meu- 
blaa,  fiant  rire  de  ses  saillies  et  irritera 
par  ses  mèfiiits,  jaaqa*à  ce  i[n"i\  soit  de* 
venn  assez  fort  pour  s'installer  seigneur 
du  logis,  après  en  avoir  chassé  peut-être 
ses  parents. 

B  est  possible  qv'on  nous  accuse  d'exa- 
gération. On  est  si  peu  aocontomé  à  calco- 
1er  les  eoaséqueaeea  de  sas  propres  acte^ 
à  ne  pn-;  mf''prT<;pr,  on  mal  comme  en  bien, 
les  petits  commencements,  à  se  souvenir 
qu'une  étincelle  peut  amener  un  grand  in- 
cendie, qu'à  tont  coup,  dans  le  monde,  on 
se  récrie  de  ce  qn*nn  chêne  a  pn  sortir  d^ui 
gland.  Néanmoins  il  en  est  ainsi.  Le  mal 
dans  son  germe  est  facilement  détruit; 
qu  on  le  laisse  prendre  racine  et  il  croîtra 
sauë  qu'on  y  prenne  garde,  leuteueut  mais 
continuellement,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  de- 
venu impuissant  à  Ini  teuir  téte.  Il  y  a  quel- 
ques siècles  personne  n'eût  vu  dans  l'impôt 
fie  tels  dangers:  les  positions  individuelles 
étaient  alors  bien  plus  fortes  qu'à  notre 
époque,  et  néanmmns  il  arriva  un  jour  oà 
Lonis  XIV  s'écria:  «  l'Etat,  c'est  moi,  »  et 
o&  il  émit  daironeat  la  prétention  qu'il 
était  le  maître  absolu  de  la  vie  et  des  biens 
de  ses  sujets.  Gomment  était-on  arrivé  à  une 
pareille  doctrine  ?  Non  point  directement 
par  l'impôt,  mais  par  l'arirîtrairc;  en  com- 
mençant par  ruiner  moralement  et  maté- 
riellement les  ricbes  de  l'époque,  les  nobles, 
à  l'aide  du  peuple,  en  ayant  l'air  de  défen- 
dre les  intérêts  de  ce  dernier,  tandis  qu  on 
ne  soutenait  que  ceux  du  pouvoir,  puis, 
quand  il  ne  resta  plus  que  l'Etat  et  une 
multitude  impuissante,  l'oppressioii  et  la 
misère  atteijîuirent  des  proportions  dont 
nous  îip  nous  taisons  aucune  idée.  C'était 
le  &ociaiii>me,  sous  des  vêtements  auties 
que  ceux  qu'il  a  revêtus  de  nos  jours,  mais 


I  avec  une  analogie  profonde  dans  les  résul- 
j  tats  et  dans  le»  moyens. 
I     Gomme  jadis,  le  socialisme  moderne  s'est 
appuyé  sur  le  peuple,  sur  le  nombre,  contre 
les  riches.  Quand  il  s'est  présenté  tel  qu'il 
était,  avec  toutes  ses  prétentions  et  toutes 
ses  promesses,  étendards  déployés  et  vou- 
lant prendre  la  place  d'assaat,  on  l'a  re- 
connu ;  c'était  un  ennemi,  qui  a  été  repoussé 
comme  tel.  Battu,  il  est  devenu  plus  rno- 
j  deste;  il  ri'a  ]»lus  parlé  d'égaliser  les  condi- 
\  tions  humaines;  il  a  dit  que  l'individualité 
j  était  une  idée  surannée,  passée  à  tout  ja- 
I  mais  et  dont  on  était  revenu;  que  l'Etat 
I  seul  pouvait  accomplir  de  grandes  choses, 
I  comme  si  l'Etat  était  rien  en  dehors  des  in- 
dividus; (|u'il  avait  une  mission  à  remplir. 
I  qu'il  allait  distribuer  les  lumières,  la  pros- 
I  périté  et  le  bonheur  à  pleines  mains,  sur- 
j  tout  aux  déshérités  des  biens  de  ce  monde, 
j  Mais  comment?  Avait-il  découvert  un  non- 
I  vean  Pactole?  Pos^rdait-il  avec  le  ponvoir 
de  le  transmettre  ce  principe  de  contente- 
ment sans  lequel  tontes  les  richesses  du 
monde  sont  vaines,et  ne  servent  en  général 
qu'à  rendre  la  vie  {rios  misérable  et  plus 
lourde  à  porter?  Non,  il  lui  fallait  de  l'ar- 
gent :  il  n'irait  pas,  il  est  vrai,  le  demander 
aux  pauvres,  mais  aux  riches,  qui  n'avaient 
rien  payé  jusqu'alors;  il  était  juste  de  lei» 
frapper.  Qu'on  lui  donnât  seulement  rimpét 
sur  la  fortune  et  le  droit  de  le  fixer  arbi- 
trairement, et  il  saurait  bien  battre  mon- 
naie. Pour  «^nrmmitcr  les  répugnances  in- 
stinctives que  pouvaient  soulever  de  tels 
plans,  il  parlerait  aux  riches  d'équité  ;  et 
que  craignaient^ils?  On  procéderait  avec 
ménagements.  Au  grand  nombre^  on  dirait  : 
Taisez-vous!  ne  voyez- vous  pas  que  vous 
ne  payerez  rien,  qne  vous  n'êtes  pas  at- 
teints. F.t  c'est  ainsi  qu'on  établirait  tout 
doucement  le  principe  le  plus  destructeur 
de  la  liberté  et  de  la  moralité,  ou  plutôt 
I  leur  négation,  car  l'arbitraire  admis,  ine- 
j  tallé  dans  la  pins  forte  position  qu'on  puisse 
(  lui  donner,  voilà  le  dissolvant  moral  et  so- 
I  cial  par  excelleuce,  l'ennemi  contre  lequel 
le  genre  humain  tout  entier  a  eoiistammeat 
I  protesté,  celui  quH  a  es8a(yé  d'étouffer  en 
i  substituant  la  loi  au  caprice  de  l'individu, 
et  qui  sans  cesse  néanmoins  revient  à  la 
I  charge  et  cherche  à  reprendre  ses  avau- 
I  tages. 
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Si  \e  ^ofialismc  ne  s'était  relevé  que  dans 
des  limites   territoriales  restreintes  »  on 
pourrait  le  dédaigner.  Mais  ac^ourd'luii  il 
eit  porté  par  m  grand  courant  Partout  on 
en  trouve  les  éléments,  pins  on  moÎÊè  dé- 
veloppés. Eu  Allemagne,  en  France,  en  Ita- 
lie, en  Espagne,  les  partis  progressi«?teji, 
ocMDOke  ilà  b'appelleut,  buUcut  eu  brècbe 
toit  ee  qvl  existe,  an  moyen  d'une  fomuile 
décevante  :  <  Tinipét  unique.  »  Yoilà  lenr 
arme,  leur  levier,  ce  qui  donne  au  mouve- 
ment son  caractfTP  ro«niopolite.  Et  peu  h 
pea,  sons  leur  iutiueuce,  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  ont  horreor  du  socialisme  par- 
lest  de  l'impôt  nniqne  snr  rensemble  de  la 
fortune  comme  d^une  bonne  choso,  et  lui 
prêtent  lenr  appui. 

C'est  ce  qui  prouve  Thabileté  profonde  et 
l'immense  danger  de  ce  nouveau  moyen 
d'attaque.  En  appaiençe,il  n'est  qne  la  re- 
fcndicaiion  de  la  jnstioe  sodale;  il  frappe 
par  sa  simplicité:  il  satisfiUt  à  cet  antago- 
nifme  latent  qui  a  toujours  existé  entre 
ceojc  qui  possèdent  et  ceux  qui  ne  possrdciit 
pas;  les  ponvoirb  qu  li  exige  sout  donner  à 
VËtÊt,  qui  représente  la  société  et  ne  pent, 
tsable-t-il,  en  naer  contre  elle.  Et  Ton  ne 
s'aperçoit  pas  que  FEtat,  en  s'emparant  du 
monopole  du  progrès,  le  supprime  jjar  cela 
môme,  fiu'il  éteint  toutes  les  torces  autres 
que  la  sienne,  et  que  n'étant  plus  alimenté 
de  dfliiore,  il  devra  nécessairement  8*afaaia- 
lar  an  nivean  qa*il  aura  créé  et  s'affaisser 
pen  h  ]  en  dans  un  marasme  et  dans  nne 
corruption  bhiis  espoir. 

Pour  beaucoup  de  personnes  rinégalité 
des  conditions  hamaines  est  an  mal;  nons 
M  craignons  pas  de  dire,  qu^ordoaaée  de 
Dien,  elle  est,  an  contraire,  dans  la  liberté, 
la  condition  de  li»  snntc  et  du  progrès  social. 
Parmi  les  hommes,  comme  dans  la  nature, 
ks  grands  fleuves  ont  leur  utilité  et  leur 
raison  d*étre  comme  les  petits  misseanz. 
Et  cela  Mt  vrai  an  point  de  vue  intellect 
tael  et  moral  comme  sons  le  rapport  maté- 
riel. Fixez  à  l'acquisition  des  biens  de  tout 
jieiire  une  limite  étroite  qui  ne  puisse  être 
(kpassée,  et  vouâ  substituez  la  laugueur  à 
t^efort,  vons  enpprimes  Ténergie.  L*iiomme 
s  besoin  de  voir  devant  soi  quelque  dukse 
qu'il  n'ait  pas  atteint  et  qui  soit  à  sa  portée; 
qof  I  on  Itorue  son  horizon  et  il  s'arrêtera 
iOfigtemps  ^vant  d'eu  avuu  atteint  la  li- 


\  mite.  A  défaut  de  sentiments  plu«i  élevée  et 
î  meilleurs.  Tinstinct  et  le  désir  de  la  pro- 
priété crée  et  maintient  nne  sorte  de  mora- 
lité, qni  est  favoiaUe  à  la  société  et  consti- 
tue une  préparation  à  la  moralité  vraie, 
ba««ée  sur  la  crainte  de  Dieu,  Lc«  qualités 
inditepensablespour  ac'p'crir  dus  biens  sont 
de  celles  que  recouiiuaiide  la  vraie  murale, 
et  qai  ont  toigonrs  été  la  conséquence  da 
véritable  esprit  chrétieD.  C'est:  le  travail, 
un  des  ]du8  grands  remèdes  contre  la  cor- 
ruption et  un  des  meilleurs  soutien des 
bonnes  mœurs;  la  probité,  qui  ne  s'exerce 
jamais  dans  les  affaires  de  ce  monde  sans 
avoir  nne  inftnencesor  la  eonsdence  et  sur 
rftme;  la  persévérance,  qui  est  le  développe- 
ment de  grandes  qualités  morales:  la  .«ohriéte 

ien  toutes  choses,  hor?  de  lu(|ii!'lle  réj>urgne 
est  toujours  impossible  au  (ii.but.  Sau^  la 
lutte  pour  l'acquisition  et  la  conservation  des 
biens  divers  qne  peut  désirer  lliomme,  nons 
ne  savons  ce  qne  serait  devenn  le  monde, 
ou  plutôt  nous  le  savons;  il  y  a  eu  des  peu- 
,  pies  soumis  à  l'arbitraire,  décourages  d'ac- 
quérir ce  qui  pouvait  leur  être  enlevé  d'un 
instant  à  rentre,  qni  n*ont  pins  en  d'antre  in- 
térêt qne  de  vivre  an  joar  la  journée,  et  qui 
sont  descendus  an  dernier  degré  de  l'échelle 
sociîflt\  La  Turquie  en  fournit  un  exemple; 
I  on  en  trouverait  d'autres.  L'accnmulation 
des  richesses  enti*c  un  petit  nombre  de 
mains  est  donc  favorable  à  Inhumanité,  et 
dans  un  double  sons  ;  elle  rend  possible  par 
les  individus  bien  des  choses  quf  «lau'?  cela 
l'Etat  seul  serait  en  état  d  accomplir:  elle 
est  pour  tous  un  encouragement  à  l'exercice 
des  qualités  uécesaaires  pour  y  avoir  part. 
Nons  ne  dirons  point  qne  les  richesses  n'im- 
posent pas  à  ceux  qui  les  possèdent  des  de- 
voirs  spéciaux.  C\'<f  nne  autre  question  que 
nous  examinerons  à  sa  placermais  nous  affir- 
mons qu'elles  sont  tavorablesi  u  la  moralité, 
àlaliberté,  aux  progrès,  qu'elles  penvent  être 
mal  acqnises  on  mal  employées,  mais  qu'en 
elles-mêmes  elles  sont  bonnes,  légitimes  et 
I  morales,  et  qne  l'inégalité  dont  <;e  plaignent 
■   ceux  qui  n'ont  \)ds  la  force  ou  la  vei  tu  in- 
j  dispeusables  pour  améliorer  leur  poaitiou 
j  est  on  des  plus  puissants  liens  sociaux.  C'est 
{  elle  qui  fidt  sentir  &  tous  combien  ils  ont 
besoin  les  uns  des  autres,  et  qui  les  dispose 
;  à  se  tendre  mutuellement  la  main  d'associa- 
i  tiou  et  de  secours.  Elle  doit  devenir  une  / 
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source  perpétuelle  de  bons  sentiments  ré- 
ciproques, bien  nécessaires  pour  contrcba- 
laâoer  tontes  les  manvaises  passimis  qui 
naisseiit  du  cboe  des  intérêts. 

LMdcal  de  l'Etat  socialiste,  au  contraire, 
c'est  de  devenir  le  dispensateur  unique  de 
toutes  les  faveurs,  d'amener  cbariue  citoyen 
à  n'avoir  plus  besoin  que  de  l'Etat  et  à  ue 
s^adresser  qv*à  loi,  de  rompre  les  rapports 
sociaux  entre  le  pauvre  et  le  riche,  de  les 
isoler  l'un  de  l'antre,  de  favoriser  nnn  point 
l'individualité  véritable  et  rindépeiidance, 
mais  l'individualisme  ou  l'égoïsme,  certain 
qne  lorsqnMl  n*aiira  devant  lui  que  des 
grains  de  sable  sans  ciment  qai  en  fasse  nn 
corps,  il  sera  tout- puissant.  Poar  cela  on 
aura  des  banques  d'Etat,  dont  les  portes 
seront  largenicut  ouvertes  aux  emprun- 
teurs, et  que  les  riches  eux-mêmes  vien- 
dront alimenter,  sans  se  douter  qn*ils  dé- 
tmisentde  lenis  propres  mains  un  des  plus 
puissants  éléments  de  la  santé  sociale.  Pnis 
arriveront  les  impôts,  frappant  le  riche  pour 
créer  des  établissements,  utiles  peut-être, 
mais  qai  eussent  été  beanconp  meilleurs 
dë  tonte  maniftre  entre  les  mains  de  Tacti- 
▼it6 privée.  Et  c'est  ainsi  qne^pmi  à  peu,  les 
citoyens,  voyant  i'Etat  s'emparer  de  tont, 
cesseront  de  s'occuper  de  ce  dont  on  les  dé- 
charge, s'en  félicitant  peut-être,  jusqu'à  ce 
que  la  poissance  quUls  auront  contribué  à 
créer  se  retourne  contre  eux,  et  leur  de- 
mande des  sacrifices  qu'ils  seront  dans  Tim- 
possibilité  de  refuser. 

Dira-t-on  que  ces  craintes  sont  chiméri- 
ques, que  le  socialisme  est  bien  loin  de 
nous?  Nous  répondrons  qu*il  ne  vient  pas, 
et  qu'il  est  déjà  là.  Il  s'est  infiltré  partout, 
à  l'insu  de  tous,  A  chaque  pas  on  en  ren- 
contre des  traces  dont  la  signiticutiou  ifé- 
chappe  que  parce  qu'elles  sont  devenues  des 
habitudes.  Le  fait  proéminent  et  qui  ren- 
ferme tons  les  autres  symptômes,  c'est  que 
les  liens  sociaux  se  relâchent  et  se  brisent: 
l'isolement  réel  des  familles  et  des  individus 
grandit  sans  cesse.  11  y  a  encore  des  associa- 
tions, nombreuses  même,  sur  des  points  spé- 
ciaux, mais  les  vigoureux  liens,  les  intéi^ 
compactes  de  jadis,  qui  formaient  des  forces 
collectives,  disparaissent  de  plus  en  plus. 
Chacun  chez  soi, chacun  pour  soi,  est  le  mot 
du  jour,  et  l'on  en  porte  l'esprit  jusque  dans 
^  la  commuiiuuiu  d  action;  ou  ue  s'inquiète 


f  pas  h  qui  on  s'associe,  parce  que  toute  asso- 
ciation est  temporaire.  Les  partis  eux- 
mêmes  ayant  des  convictions  définies  et 
des  traditions,  s'en  sont  allés;  personne  ne 
se  rattache  plus  ni  à  des  principes,  ni  à  des 
personnes  qui  les  représentent:  chncnn 
oscillede  l'un  h  l'autrcselon  sesn^oûts  ou  ses 
intérêts  du  jour,  et  c'est  ainsi  que  les  peu- 
ples se  menuisent  eux-mêmes  en  présence 
de  l'Etat,  qui  gagne  en  puissance  toot  ce 
que  la  société  perd  en  densité. 
I      K^t-il  possible  que,  tlans  un  tel  milieu, 
I  l  iniiiôt  personnel  et  unique  sur  l'ensemble 
I  de  lu  fort  une,  avec  taxe  arbitraire,  demeure 
j  inoffeosif?  Même  en  mettant  de  côté  le  prin- 
cipe  immoral  d'une  contribution  où  le  eon- 
trôle  est  réellement  impossible, en  ne  tenant 
compte  ni  de  son  injustice  certaine,  ni  des 
incitatious  uumbreuses  à  la  fraude  qui  eo 
sont  raccompagnement  obligé,  l'impôt  per- 
sonnel présente  un  trait  qui  n'a  pas  encore 
été  relevé  que  nous  sachions,  et  dont  les 
personnes  qui  nous  ont  suivi  jusqu'ici  com- 
prendront l'immense  péril.  Tl  place  chaque 
citoyen  dans  l  isolementen  présence  de  l'E- 
tat ;  il  rompt  la  solidarité  déjà  chancelante, 
qui  seule  permettrait  de  résister  aux  empié- 
tements de  celui-ci.  Qu'on  frappeune  certai- 
ne espèce  de  i)ropriétés.  et  tous  les  intéres- 
sés se  tienueal  iiaturellemeut  par  la  main 
pour  se  défendre.  Avec  l'impôt  personnel 
il  n'en  est  pas  ainsi.  L'individu  se  trouve 
seul,  sans  appui,  en  face  du  pouvoir;  ce  der- 
nier peut  choisir  ses  victimes  et  les  écra- 
ser les  unes  après  les  autres.  La  masse  qui 
ne  se  sentira  pas  atteinte,  qui  sera  peut-être 
épargnée  et  qui  apprendra  à  considérer 
comme  un  bénéfice  ces  exécutions  som- 
maires, la  masse  demeurera  indifférente.  La 
résistance  sera  impossible,  il  faudra  plier. 
C'est  alors  que  ceux  qui  possèdent  seront 
réellement  entre  les  mains  de  l'Etat,  qu'ils 
devront  acheter  sa  tolérance  par  leur  son- 
mission,  et  que  le  peuple,  sans  chefs  possi- 
bles, désai^réfié  et  impuissant,  saura,  comme 
la  France  d'avant  ITSO.  ce  que  coûte  un 
pouvoir  fort,  fondé  pour  une  meilleure  ré- 
partition des  charges  sodales,  et  qui  aura 
abouti  à  peser  sur  tous  d'un  poids  intolé- 
rable. 

Nous  venoii»;  d'étudier  l'impôt  personnel 
sur  la  fortuue  eu  lui-même,  daus  ses  consé- 
quences morales  et  sociales.  Dans  un  pro- 
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diiîii  artide  noas  cxAmiiiflroiiR  le  môme 

sajct  \  on  poipt  'lo  \Tir  pîii?  n'stroint,  et 
fion*  ch*»rrhproii'i  i\  nous  rendre  compte  de 
eequ'est  cet  ini|)6t  on  Sni<5s(». 

( La  stute  au  in  uclaun  numéro. } 


PHILANTHROPIE  CHRÉTIENNE. 

û  qui  se  passe  dans  le  Lancashire. 

Chose  étrange  !  nom  écrivons  t'ii  français 
(làDMin  pays  et  pour  au  public  qui  parle  cette 
lingue,  et  c'est  des  souffrances  des  oavrierB 
qnenoiiSTeiionslm  entretenir,  tandis 
•]Q<  ceux  de  Ronen  sont  en  proie  k  la  même 
Qi:<érp'  On  comprend  sans  peine  qu'il  ne 
peut  être  question  ici  <lc  préf'éreiîce  natio- 
siie,  la  commisération  et  la  sympa  liie 
Wreot  être  dans  tons  les  pays  et  pour  tout 
lenoode  comme  la  privation  et  la  douleur 
mqaelles  elles  sont  appelées  à  porter  ro- 
n(^p.  Iln'on  dempnrrpa«;  moins  surprenant 
';nt  Dons  nous  occuiiions  de  l'Angleterre 
alon  qu'il  semblerait  tout  naturel  detour- 
ser  M»  premiers  regards  vers  ta  France. 
.y«  lectears  savent  qa*en  ceci  nous  ne  fai- 
'Oûsqoesuivre  l'exemple  qui  a  été  donné  par 
l^^ïrands  or:;anc-  dv  !a  publicité  f»  Paris. 
Hâ  entretenaient  longuement  leur  public  de 
«  qii  se  passait  dans  le  Lancashire,  tandis 
Bravaient  ancun  soupçon  des  souf- 
hnees^non  moins  doolouronsos.  qn'ôpron- 
Tiient  lear«  compatriotes  des  bords  de  la 
'^ae.  C'est  là  déjà  un  lait  caractéristique 
<jai  explique  notre  choix.  Kn  voici  un  au- 
atqoine  Test  pas  mdns.  En  France,  que 
MU  stcbions,  on  ne  s'est  guère  occupé 
que  de  soulager  la  misère  matérielle,  de 
prov<>n!r  Ips  dôtrr'Nec--  de  la  faim:  en  An»- 
îleterre.  au  contraire,  on  a  porté  plus  loin 

ambition.  Enfin,  sur  le  continent,  on  a 
^<rie  peine  à  savoir  ce  qui  se  passe  dans 

districts  manufacturiers .  tandis  que , 
iîAceà  ses  habitudes  de  ]>nblicité.  l'Angle- 
>rtp  a  mi<  le  monde  entier  au  courant  de 
ce  >im  .^e  passe  dans  ïjou  sein.  Voilà  com- 
aot  nous  sommes  tout  naturellement  con* 
^  à  BOUS  occuper  des  soulfrances  les 
pli»  éloignées  de  nous.  En  ceci  comme  eu 
^  le  reste,  la  liberté  porte  avec  elle  sa 


récompense  :  c'est  vers  les  douleurs  les  plus 

connues  qu'on  se  tourne. 

Pour  se  faire  une  idée ,  tant  soit  peu 
exacte,  de  ce  que  les  populations  du  Lan- 
caschire  ont  à  endurer,  il  convient  de  se  re- 
présenter le  pays  et  les  dreonstanees  dans 
lesquelles  il  vit  ordinairement.  Cette  con- 
trée est  une  des  moins  salnhres  de  tonte 
l'Auglelcrre.  Les  district»  manufacturiers 
sont  situés  daus  une  plaine  basse,  souvent 
marécageuse,  car  le  sol  ert  .à  peu  près  an 
même  niveau  que  la  mer,  qu'on  aperçoit  à 
quelque*;  milles,  à  l'onest.  Du  cAté  de  l'est, 
le  Lancashire  est  séparé  par  de«î  eolline-*. 
du  Yorkshire  beaucoup  plus  favorisé  sous 
le  rapport  do  climat 

Cette  plaine  basse,  comprise  entre  les 
collines  et  la  mer,  est  continuellement  re- 
couverte  d  un  voile  épais  composé  de  brouil- 
lard et  de  fumée.  Il  c^t  rate  iprun  rayon 
de  soleil  réussisse  à  pénétrer  cette  demi- 
obscurité';  on  compte  les  jours  de  Tannée, 
fort  pan  nombreux,  qui  se  passent  sans 
pluie  :  la  plus  belle  journée  du  milieu  de 
l'été  raiijtelle  parfois  la  température,  déjà 
glaciale,  de  novembre  dans  d  autre»  pays- 
L'hiver  commence  en  septembre,  puis  ne  se 
termine  qu'à  la  lin  de  mai;  c'est  à  tel  point 
que  toutes  les  ramilles  qui  en  ont  les  moyens 
commcnrcnf  à  faire  du  feu  r<*l^nli^r^ment 
en  août:  c'est  à  ce  rnoment-là  enfin  qu'on 
prend  ses  habits  d'hiver.  Cette  longue  sai- 
son est  toujours  humide;  ou  ne  connaît  pas 
les  froids  secs  et  toniques  qui  sont  le  char- 
me  de  certaines  contrées;  il  y  a,  au  con- 
traire, une  succession  non  interrompue 
de  nuits  crlaeiales  et  de  jours  de  déjîe! 

Naturellement  pour  vivre  en  travaaiiunl 
beaucoup  dans  de  telles  circonstances  hy- 
giéniques, une  nourriture  forte  et  substan- 
tiellc  est  de  première  nécessité.  Grâce  à 
leur  industrie,  les  populations  de  ces  dis- 
tricts avaient  réussi  à  se  la  procurer  en 
abondance.  Lu  détresse  actuelle  n'en  a  été 
que  plus  terrible  quand  elle  a  fondu  sur 
elles.  Qu'on  se  représente  ces  ouvriers  ha* 
bitu^'s  à  passer,  presque  définis  jour  en- 
fance, la  journée  entière  dans  des  chambres 
chauffées  à  8u  degrés  centigrades,  coudam- 
ués  aujourd'hui  à  grelotter  dans  les  rues  ou 
dans  des  maisons  désertes,  tandis  que  leur 
tiourriture,  ordinairement  si  riche,  est  ré- 
duite à  une  maigre  pitance  qui  leur  permet 
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h  p^irp  fin  pa^  monrir  fîo  faim!  Les  di- 
verses parties  do  raracublement  ont  tour  h 
tour  pris  le  chemin  des  monts-de-piété,  et^, 
ttftnt  de  aooger  à  se  ehanffer,  il  fiitit  tleher 
d*svoir  de  qooi  ne  pas  mourir.  Une  dame 
rapporte  qu'ayant  visité  50  mai';  on  s.  à  l'a- 
venture, ce  n'est  que  dans  trois  d'entre  elles 
qu'elle  a  trouvé  une  seule  coaverture  de 
Itioe;  dans  presque  toates  les  antres  on 
n'sftii  guère  ponr  nniqne  lit  qne  quelques 
copeaux. 

Ce  n'est  pas  du  jour  au  lendemaiti  qup 
popnlatio!}*;  «ont  arrivées  h  ce  Uerjuer 
degré  du  deuueiueul.  Elles  ont  longteiupà 
lutté  et  résisté,  mais  il  a  fsllu,  peu  à  peu,  eé* 
der  devant  le  manque  de  travail  qui  s'a- 
vançait avec  la  r»'gularité  d'une  marée 
montante,  abaissant  tour  à  tour  les  diverses 
classes  de  la  population  qui  se  trouvaient 
sur  son  passage.  Les  moins  habiles  et  les 
moins  prévoyants  d*entre  les  ouvriers  ont 
été  les  premiers  atteints;  les  plus  distin- 
gués ont  on  Ipur  tour;  les  diverses  indus- 
tries qtii  vivaient  du  travail  des  ouvriers, 
comme  les  petits  marchands,  ont  été  aussi 
frappées:  les  grands  manofnctnners  eux* 
rnCmes  se  sont  vos  menacés.  Dès  le  début, 
la  solidarité  a  été  complète;  on  a  compris 
que,  si  \\n  tombait,  les  autres  seraient  com- 
promis, mais  rien  n'a  pu  contrebalancer  le 
manque  de  coton. 

Toid  la  mafdie  envabinante  que  suit  la 
misère  dans  les  rangs  de  ces  hommes  qû 
dépendent  tons  les  uns  des  antres.  Les  ou- 
vriers vivent  dans  une  tile  de  petites  mai- 
sons appelées  cottages.  Un  locataire,  ouvrier 
un  peu  plus  aisé  que  les  autres,  ou  une  vieille 
femme  vivant  sente,  occupe  une  chambre 

dn  cottage,  et  presque  Irnijoni  s  sons-loue 
autres  à  des  familles  d'ouvriers.  La 
première  locataire  p^e,  à  la  semauiu.  son 
propriétaire,  et  exige  de  même  à  la  semaine 
le  sous-loyer  de  ces  chambres,  qui  est  géné- 
ralement  de  S  flr.  19  cent,  à  i  fr.  87  oeot. 
ponr  chacune. 

Maintenant  le  «alaire  de  l'ouvrier  qni  est 
la  base  lie  tout  vient-il  k  man(|uer  ?  Ne 
pouvant  plus  payer  sou  loyer,  il  s'endette 
envers  le  locataire  de  toute  la  maison,  ce- 
lui-ci, à  Pégard  du  propriétaira,  tandis  que 
ce  dernier  est  toujours  taxé  par  le  bureau 
de  charité  qui  jjrélève  la  hante  taxe  des 
pauvres.  Nul  capital  n'étant  là  pour  taire 


face  à  la  crisp,  il  s'ensuit  une  ruine  géné- 
rale. T.es  locataires,  pour  payer  eux-mêmes 
une  partie  de  leurs  loyers,  sont  obligés  de 
porter  tous  leurs  effiMiS  an  mont-de^piété  ; 
le  propriétaire,  pour  acquitter  la  taxe  dea 
pauvres  avec  des  loyers  réduits,  doit  hypo- 
tliéquer  sa  maison,  et  souvent  il  se  trouve 
dans  une  position  plus  malheureuse  que  ses 
locataires,  car  ce  n'est  qu'après  que  1  hypo* 
thèque  a  absorbé  toute  la  valenr  de  ta  pro- 
priété qu'il  lui  est  permis  d'aller  les  re^ 
joindre  au  bureau  dp  'jeeonrs,  dernière  ree- 
source  de  leur  commune  misère. 

Sentant  leur  solidarité  complète,  tous 
les  habitants  do  pays  se  sont  considéréa 
comme  autant  de  soldats  qui  devaient  pn^ 
tiemment  tenir  ferme,  le  plus  longtemps 
possible,  et  attendre  la  mort  à  leur  porte, 
dans  l'intérêt  de  la  sûreté  générale.  De  là 
d'admirables  exemples  de  dévouement  et 
de  patience;  il  a  fisUu  souvent  découvrir 
bien  des  pauvres  honteux  qui  s'efforçaient 
encore  de  faire  bonne  contenance  alors  que 
la  chose  n'était  nlus  possible.  Tous  les  mal- 
heureux répondaient  avec  dignité  et  sim- 
plîctlé  aux  visiteurs  chargés  de  faire  les 
enquêtes  :  la  plupart  n'ont  jusqu'ici  jamais 
demandé  de  secours  à  personne.  Deux 
sœurs  jumelles,  rapporte-t-on,  avaient  re- 
fusé, un  mois  auparavant,  d'accepter  un 
souverain.  Leur  chambre  e4  dune  pro- 
preté parfaite,  mais  tout  ameublement  en  a 
disparu,  il  ne  reste  plus  qu'une  rangée  de 
pots  de  tieurs  sur  la  fenêtre,  seuls  objets 
refusés  au  mont-de-piété.  Quelques  géra- 
niums qui  les  habiteut  semblent  dépérir 
comme  leurs  maîtresses.  Celles-ci  n'ont  pas 
eu  d'ouvrage  depuis  un  an;  avec  la  fidm  «it 
venue  la  maladie,  et  cependant  il  faut  un 
homme  qni  leur  inspira  toute  confiance 
pour  leur  arracber  an  demi-aveu  de  leur 
misère. 

Malgré  l'étendue  et  la  profondeur  de  cette 
misère,  on  est  bien  surpris  m  arrivant  à 

Manchester  de  ne  rien  voir  d'extraordi- 
nriire  daus  l'aspect  de  la  ville  :  il  est  indis- 
pensable de  visiter  les  ouvriers  pour  se 
faire  une  juste  idée  de  leur  état.  C'est  que 
Manchester,  malgré  son  importance,  n'est 
qu'une  ville,  tandis  que  la  crise  frappe  une 
province  entière  qui  comi'^^  nne  dizaine  de 
villes  de  cent  mille  âmes  et  une  population 
I  de  deux  millions  d'habitants. 
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On  comprend  tont  ce  qu'exigeait  fl'efîorts 
^  de  sarritice*'  de  la  part  do  r.AnH^tprrp 
we  détresse  pareille.  Tout  nous  ludique 
fie  jwqu'à  préscmt  le  psjs  s'est  montré  à 
libaatBur  des  circonstances.  Outre  U  cha- 
nté prirée,  qui  a  été  la  première  mise  à 
cootribution.  dès  que  les  ressources  de  la 
(Parité  l'jgale  oi\t.  été  insuffisantes,  il  s'est 
formé  ail  grand  comité  général  pour  re- 
OMillir  d«8  doas  dans  TAngleterre  entière 
(le  eûBité  dn  tord  maire  de  Londres  )  et 
m  comité  local  et  central  spécialement 
thars''^  'If»  la  distribution  des  secours.  Le 
■énte  du  pays  entier  est  la  force  morale, 
d  l'exemple  qii*il  donne  c'est  de  ne  pas 
tveir  Teeal6  on  béeité  devant  le  redontable 
^nUèaae  so<âal  de  Tavenir.  Les  classes  ri- 
che* ont  compris  que,  pour  prévenir  des 
dont  In  responsabilité  j)rincipale  re- 
UiiCilu^raii  sur  ellei-mêmeb,  elles  devaient 
tamer  mx  classes  onvrières  dans  leurs 
PoeftnuMMS  des  preuves  d'nnc  sincère  et 
tctiTe  sympathie.  Celles-ci,  h  leur  tour,  ont 
palip  dan<î  les  protrrés  moraux  et  matf  rieN 
{a  elk-à  ont  accomplis  une  appréciation  plu.s 
juste  de  leur  situation  et  supportent  avec 
«ne  admirable  résignation  des  manz  dont 
eUes^  savent  que  personne  n'est  conpable. 

Il  est  du  reste  important  de  remarquer 
qoe  le  mouvement  charitable  n'a  pas  été 
limité  aux  classes  les  plus  riches,  à  ce  qu'on 
appelle  Taristocratie  ;  cbacnn  an  contraire 
f  a  paitielpé  selon  ses  moyens^  aon-seale- 
meaA  de  sa  bourse,  mais  en  y  consacrant 
çf^Ti  tPTnp*:  et  son  hitolliKence.  ("est  h  cette 
iiaâiùxnité  (|up   niii  «lus  ces  beaux  résul- 
tats. Depuis  uu  mois,  la  plupart  des  sou- 
scripCiona  tont  fonmies  par  les  quêtes  re> 
feiÎKew  dans  les  églises  de  tons  les  cnltea, 
dBB«  les  ateliers  de  toutes  les  manufactures 
<rAngî*'t*^rre.  par  des  comités  formés  dans 
les  moindres  villes,  parmi  les  ouvriers  agri- 
coles, d'ordinaire  beaucoup  moins  aisés  que 
eenx  dn  LaneaAbin^  mais  qui  se  sont  émus 
an  récit  des  souffrances  de  leurs  conci- 
toyens. LesAnglais,dispersésdan'^1r>  monde 
entier,  tiennent  à  faire  acte  de  patriotisme 
ea  envojani  leur  contribution,  tandis  que 
ka  troncs  placés  dans  tontes  les  gares  des 
èbosins  de  fer  recueillent  les  dons  des 
«efageors. 

ftrt«  e  à  «"«tte  unanimité,  avant  !e  1"  i:in- 
ner       ou  avait  déjà  recueilli  30  nullious 


I  de  franc?,  sans  compter  la  taxe  fies  patrvreu 
I  et  les  secours  privé-s.  Or  1  a  taxe  des  pauvres, 
dcj^asse,  à  elle  seule, 448356  fr.  par  semaine. 
A  la  fin  de  décembre  dernier,  on  comptait 
496816  individus  dépendant,  esi  tont  ou  en 
partie,  des  secours  des  divers  comités.  U  a 
été  décidé  de  distribuer  de  2  fr.  50  à  3  fr  12 
par  tète  et  par  semaine.  Avec  cela  on  a 
trouvé  moyeu  de  faire  uu  fonds  de  réserve 
pour  Tavenir,  au  cas  où  l'élan  national 
tiendrait  à  se  ralentir. 
En  outre,  les  dnn>  en  nature  ont  été  fort 
I  abondants.  Rien  n'est  plus  curieux  que  les 
1  magasins  où  viennent  s'entasser  les  habil- 
I  lements  et  les  vivres  adressés  au  comité  et 
I  que  les  compagnies  de  cbemins  de  fer  transr 
portent  gratuitement.  Toiiis  les  jours  arri- 
vent des  ballots  (le  vêtements,  de  chaussu- 
res, de  couvertures  et  d'étoffes  diverses. 
Parmi  ces  effets,  presque  tons  vieux  et  usés, 
il  s'en  trouve  dont  Tenvci  ne  fait  pas  boa- 
neur  an  jugement  des  donatenrs  et  place 
dans  de  grands  embarras  le  comité,  àém' 
'  renx  d'employer  au  profit  des  panvros  tou- 
tes les  contributions,  quelque  étrange  qu'en 
soit  la  forme.  On  dépose  ces  dous  bizarres 
dans  un  coin  du  magasin,  en  attendant  Toc- 
casion,  peu  probable,  d'en  trouver  l'emploi. 
Là,  sous  une  défroque  dipne  d'exciter  1  eu- 
vie  du  i)remier  fripier  de  Londres,  sous  de 
vieilles  livrées,  sous  des  fourrures  dépour- 
vues de  poil  ou  des  costumes  de  bal  mas- 
qué, on  trouve  parfois  une  gown  on  robe 
de  ministre  anglican,  des  centaines  de  cha- 
peaux noirs  défoncés,  des  sacs  de  tapisserie 
et  jusqu'à  une  lanterne  mapique.  T.e  j/arde- 
manger  n'est  pas  moins  bien  iourm  que  la 
garde-robe  do  comité..  Le  lard'et  les  pom- 
mes de  terre,  qui  sont  une  forme  très  usi- 
tée de  contribution,  sont  distribués  direc- 
tement aux  cuisines  de'^  établissements  de 
bienfaisance.  La  bonne  économie  oblige  de 
vendre  la  plupart  des  autres  provisions 
qu'on  y  reçoit,  Targent  qu'on  en  retire  pou* 
vant  être  mieux  employé  an  profit  des 
I  pauvres.  Tels  sont  les  tonneaux  de  navets 
I  et  de  betteraves  envoyés  par  des  fermiers 
de  tous  les  coins  de  l'Angleterre,  et  qui  en- 
combrent les  salles  basses  dn  magasi;i. 
Tel  est  surtout  le  gibier,  contribution  peu 
dispendieuse  pour  les  propriétaires  de  cau- 
ses. An  i  lafond  du  garde-manger  h;t- 
i  lance  une  longue  rangée  de  gigots  de  cerfe. 
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Les  faisans  sont  vcndns  qnelqnefois  par 
centaines  dans  nn  seul  jour,  et  jamais,  dit- 
on,  les  bourgeois  de  Manchester  n^avaieut 
fait  pareille  chère  de  gibier. 

Un  des  traits  les  plus  intéressants  reste 
encore  à  signaler.  On  ne  s^est  pas  contenté 
de  donner  des  secours  matériels  aux  ou- 
vriers; on  a  voulu  faire  tourner  ce  chômage 
forcé  à  leur  bien-être  permanent.  Dans  ce 
bat  on  aonTert  de  nombreuses  écoles  ponr 
les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants.  En 
môme  temps  que  ce':  établissements  ont 
pour  effet  de  soustraire  les  ouvriers  aux 
tentations  qui  accompagnent  Toiniveté,  ils 
leur  oiAfent  l'occasion  d'apprendre  à  lire, 
à  écrire  et  à  condre.  De  pins  on  donne 
une  ])etite  rétribation  à  ceux  qui  fréqnen* 
feiit  ces  écoles,  moyen  inr^'inîMix  de  les 
relever  à  leurs  propres  yeux,  en  leur  assu- 
rant de  quoi  vivre  sous  la  forme  d'un  sa- 
laire et  non  d*Qne  anmdne.  La  fondation  de 
ces  établissements  est  presque  toqjomrs 
due  h  h  cliaritê  de  quelque  particulier,  sur- 
tout d'un  ministre  du  culte,  qui  l'ouvre  d'or- 
diuaire  dans  un  local  attenant  à  son  église. 
Ilyaaussi  des  comitésqui  travaillent  à  cette 
œnvre  de  charité  et  de  moralisation.  Un 
seul  de  ces  comités  a  sous  sa  dépendance 
24  de  ces  écoles;  il  y  soutient  plus  de  3000 
ouvriers;  les  dépenses  des  écoles  dans  ce 
district  s'élevaient,  déjà  le  15  décembre 
1862,  à  enriron  147967  (r. 

Dans  nn  de  ces  établissements  on  aon> 
vert  des  lectures,  ou  cours  du  soir,  si  usités 
en  Angleterre.  Un  jour  c'était  un  touriste, 
professeur  du  collège,  qui  luisait  aux  ou- 
vriers le  récit  de  ses  excursions  dans  nos 
Alpes.  Il  s*était  mnnl  d'une  lanterne  magi- 
que pour  illustra*  son  rédt  Après  la  Uc- 
turef  ces  hommes,  dont  un  grand  nombre 
ne  savent  ni  lire  ni  écrire,  se  mirent  h  pro- 
poser et  h  vt)ter  des  motions  de  remercie- 
ments au  professeur  avec  autant  de  régula- 
rité et  d'aplomb,  qu*on  l'eût  pu  faire  au 
sein  de  la  Chambre  des  communes!  Cepen- 
dant, remarque  nn  témoin  oculaire,  non  ne 
peut  effacer  de  ces  visages  honnêtes  et  in- 
telligents une  exi>res8ion  de  tristesse  ins- 
pirée non>sealenient  par  leur  situation,  mais 
par  le  sentiment  de  leur  désœuvrement 
forcé. 

On  a  pourtant  réussi  h  faire  j^énétrcr 
quelques  accents  joyeux  au  sein  de  tant  de 


do!i1etirs  et  de  souffrances.  Fne  ingénieuse 
chant  1  n  su  i)rocurer  un  Jour  de  fête  à 
cette  population  assaillie  par  une  misère 
irrésistible.  A  Blackbnrn,  par  eiemplc, 
on  a  Touln  que  les  victimes  de  la  crise  eus- 
sent leur  joyeux  Noël ,  comme  à  l'ordi- 
naire. On  sait  que  cette  féte  de  famille 
joue  un  très  grand  rôle  dans  les  mœurs 
britanniques. 

Il  faut  que  ce  Jour-là  tout  le  monde  soit 
content,  et  surtout  ait  Testomac  bien  rem- 
pli. Grâce  ^  une  collecte  si)éciale,  un  dîner 
de  la  valeur  d'environ  1  scheiing  par  tête 
a  pu  être  donné  à  tous  les  individus  rece- 
vant alors  des  secours  dans  les  écoles  de 
Blaekbum.  Chaque  prêtre  on  ministre  a 
amené  son  école,  au  jour  qu'on  lui  avait 
fixé,  car  il  ne  s'était  pas  trouvé  de  salle 
assez  grande  pour  recevoir  en  une  fois 
toute  cette  population. 

Un  visiteur  français,  qui  a  assisté  à  un 
de  ces  dtners,  le  d^arit  en  ces  termes  :  «  A 
midi  et  demi,  la  ville,  si  morne  tout  à  l'heure, 
prenait  mi'  ;iir  do  féte  inusité.  Les  écolo*? 
sortaient,  précédées  des  niiui'-tres  en  robe 
et  quelquefois  aussi  de  tambours;  toutes 
sortes  de  bannières  ornaient  la  procession. 
Il  y  a  90  ans,  de  pareilles  démonstrations 
dans  un  mcjment  de  crise  comme  celui-ci, 
auraient  infailliblement  amené  des  trou- 
bles; mais  depuis  lors  les  esprits  ont  fait 
bien  des  progrès.  Les  bannières  ne  por- 
taient d'autre  inscription  que  Ood  une  the 
(Dieu  sauve  la  reine!)  et  chacun  ne 
songe  qn'^  oublier  un  moment  des  souf- 
frances dont  personne  n'est  coupable.  En 
suivant  la  procession  j'entrai  dans  la  salle, 
qui  se  remplissait  rapidement;  les  ouvriers 
prenaient  place  en  rangs  devant  de  longues 
tables  serrées  les  unes  contre  les  autres. 
Une  estrade  était  élevée  pour  les  visiteurs, 
mais  les  ministres  avaient  leur  table  dressée 
au  milieu  de  celles  des  ouvriers,  dont  ils 
tenaient  à  partager  le  dîner.  Après  une  es- 
pèce d'hymne  chantée  debout  par  tous  les 
ouvriers,  le  dîner  commença  joyeusement  et 
se  continua  bruyamment.  En  ayant  pris  ma 
part,  je  puis  certifier  qu'il  était  fort  bon. 
£t  quand  je  quittai  la  salle,  pressé  par 
l'heure  du  chemin  de  fer,  je  rencontrai  en- 
core une  longue  file  de  rc'ist-f>faf<;  fmnanta 
qui  mont^îieut  l'escalier  de  l'hôtel  do  ville. 
11  n'y  avait  pas  besoin  de  souhaiter  un  boa 
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appétit  à  ces  braves  gens,  qai  tcrmiuaient 
(hos  It  joie  une  année  si  fertile  en  soof- 
imm.  Et,  qnelqne  menaçantes  qnc 
Mient  les  perspectives  de  l'annéf^  nonvollc, 
h  «alisfection  peinte  sur  tou'^  ct'^  homiêtes 
Tiî.âpf«:ïïie  donnait  bon  espoir  pour  1  avenir. 
hvi}  so\àia  pas  seulement  le  signe  d*ane 
fftiifo  crise  TîetorieQsement  traversée, 
gilee  1  la  chanté  spontanée  de  tons  les 
rangs  de  la  soc'u'tr,  mais  surtout  le  gage 
d'nne  onion  plus  intime  entre  les  classes 
propriétaires  et  les  classes  ouvrières;  union 
fowiée  sur  une  confiance  et  une  estime  ré- 
Qpoqses  et  sor  la  eaine  connaissance  des 
iiîérétt  communs  qui  les  rendent  solidai- 
re: garantie  la  plus  sûre  de  l'ordre  public 
ciiez  les  peuples  libres,  et  base  nécessaire 
de  toute  liberté  dans  nos  sociétés  moder- 

0(9».» 

Cestidftsi  que  tout  concourt  à  montrer  la 

boieportée  morale  delacrise,  dans  sa  cause 
rtdansson  effet.  On  sait  qu'elle  est  le  tViiit 
èrect  de  la  guerre  américaine:  l'iniquité  de 
Fesdavage,  qu]on  a  eu  le  tort  de  laisser  se 
dmlopper,  n*'a  pas  seulement  entraîné  la 
raifiedoSad  et  du  Nord,cIlea  encore  frappé 
•If'  ffitnines  et  de!*  millier?  rrnnvrïprs  par- 
faitement innocents.  I/Anulf  t  ri  e,  nui  en 
Délaissant  dès  le  début  aucun  espoir  de 
^jopathie  au  Sod,  eftt  pu  le  décourager 
prévenir  le  dévctoppement  de  la  guerre^ 
tkè  à  son  tour  atteinte  dans  les  sources 
83  richesse.  HeurotiKement  que  les 
•oaiTràDces  du  Lancasbire,  conséquences 
^  la  solidarité  humaine,  ont  eu  pour  effet 
^foserrer  encore  les  liens  qni  vnissent 
its  divers  peoples  et  les  diverses  classes, 
^ctt-étre  cette  le^on  ne  serait-elle  pas 
î*rdne. 

£q  tont  cas  le  beau  rôle  appartient  aux 
snriers.  Leur  conduite,  disait  dcrnière- 
■at  H.  Gladstone,  me  rappelle  a?ee  forée 

^'  ;  3^?â2e  des  épîtres  de  St.  Paul  où  il 
firle  d'OD  échange  «le  biens  temi)or!'l-  rt 
biens  spirituels  entre  rKglise  et  ses  mi- 
tiitres.  En  retour  des  aumônes  que  ces 
piTr>-;gens  reçoivent  de  la  nation  anglai- 
^1  ifalsi  donnent  en  ce  moment  nne  grande, 
iD*  saisissante  leçon  morale.  Cest  un  roer- 
^fillent  «|H*ctacle  que  do  voir  rps  popnla- 
^Ds.  ipii  i»nt.  h  un  degré  si  remarquable, 
ttieniimeut  de  leur  force  physique  aussi 
^Vttde  lenr  importance  sociale,  grou- 


pées ainsi  par  niasses  considérables  sans 
qu'on  puisse  citer  nn  seul  exemple  d'at- 
troupement tumultueux^  un  seul  cas  de 
murmure  contre  la  Providence,  contre  les 
lois,  contre  leurs  patron?;,  ou.  dans  une  for- 
me quelconque,  contre  la  terrible  épreuve 
qui  les  frappe.  Ce  mélange  de  termeié  mâle 
et  de  parfeite  résignation,  se  produisant 
non  pas  cbez  un  seul  homme,  et  seulement 
dans  l'f'']ite  delà  communauté,  mais  dans  la 
communauté  totît  entière,  offre  à  l'Angle- 
terre, je  ne  crains  pas  de  le  dire,  un  des  plus 
nobles  exemples  qu'elle  ait  jamais  eus  sous 
les  yeux.  Et  ce  qui  le  rend  plus  instructif 
et  plus  émouvant,  c'est  qu'il  a  son  principe 
dan<»  nn  sentiment  religieux.  <<'rieux,  sin- 
cère, profoml,  je  dirais  sublime,  i  je  ne  vou- 
lais éviter  tout  ce  qui  pourrait  donner 
ridée  d'ostentation.  On  sait  que  ces  pon- 
vros  affamés  se  réunissent  en  beaucoup  de 
lieux,  pour}'  ôtre  tout  ù  la  fois  instruits  et 
secourus.  Ii^li  bieut  dans  ces  réunion^  ils  se 
consolent  ensemble  en  chantant  des  hym- 
nes, et  leurs  paroles  prouvent  à  quel 
point  ce  qu'on  &it  pour  eux  atteint  son 
but.  Pas  plus  loin  que  hier  au  soir,  à  Black- 
burn,  un  de  ce^  bommes  disait  à  son  voi- 
sin :  *  Ces  temps  sont  de  ceux  qu'on  n'ou- 
bliera pas;  ils  fout  penser, et  uous  eu  tire- 
rons profit.  »  Un  autre,  an  sortir  d'un  ser- 
mon sur  ces  mots  :  «  Entrez  par  la  porté 
étroite,  »  s'écriait  :  «  Tout  cela  est  vrai,  et  si 
les  maux  du  temps  présent  peuvent  nous 
conduire  au  ciel,  il  ne  faut  pas  en  être  trop 
affecté.  » 

Les  écrivains  français  ont  eux-mêmes 
été  frappés  du  beau  spectacle  que  leur  a 

donné  rAugleterrc  pendant  cette  terrible 
crise.  Un  des  rédacteurs  de  la  Revue  des 
DciuP'Mondei,  après  avoir  visité  les  scènes 
du  Lancashire,  écrivait  : 

«  Je  suis  revenu  de  cette  visite  vivement 
ému  par  le  spectacle  de  la  mine  de  tant 
d'existences  honnêtes,  heureuses  et  presque 
aisées,  qui,  minées  jour  par  jour  par  une 
lente  et  impitoyable  loi,  ont  descendu  gra- 
duellement tous  les  échelons  de  la  misère; 
je  suis  revenu  surtout  pénétré  de  respect 
pour  le  courage  avec  lequel  1^  ouvriers  ont 
combattu  dans  une  lutte  sans  issue,  «np- 
portaut  leurs  <5ouffranccs  avec  indépendan- 
ce, et  cependant  sans  haine  ni  envie  contre 
les  classes  mieux  partagées,  ne  demandant 
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jamais  de  seeoan  qt*h  la  demièm  extré- 
mité, et  cependant  les  recevant  toujours 

avec  reconnaissance,  comme  une  aide  qui 
ne  leur  était  pas  due.  l\<  ont  hi^n  TnrTité 
!es  éloges  qui  leur  ont  ôtc  donnés  en  Au- 
gletisrre,  et  qui  ont  tant  contribué  à  }'  sti- 
muler la  charité  pabliqne.  » 

Un  antre  écrivain,  non  content  de  si- 
gi^alnr  cr  beau  spectacle,  s'en  p<t  rmdn 
compte  et  cherche  à  i'oxpliquer  :  «  Sans 
doute  la  connaissance  que  les  ouvriers  an- 
glais ont  dee  lois  et  de  récosomie  politique^ 
est  pour  qaelqae  chose  dans  lear  attitude  ; 
mais  elle  vient  surtout  de  ce  que  la  plupart 
sont  soutenus  par  une  piété  sincère...  Parmi 
eux,  les  sectes  sont  nombreuses,  il  est  vrai, 
mais  toutes  ardemment  chrétiennes.  Depuis 
la  eriie^  disait  dernièrement  un  chef  de  po- 
lieeàun  voyageur  français,  les  cabareimmi 
ffrrné^  elles  églises  sont  pleines.  On  ne  peut 
que  s  écrier,  avec  le  président  Lincoln,  ré- 
pondant à  la  noble  adresse  que  luiront  en- 
voyée ces  mêmes  ooTriers  :  «  C'est  là  an 
héroïsme  chrétien  sublime,  qoi  B*a  été  sur- 
passé dans  aucun  siècle  et  dans  aucun  pays.  » 
Puisse  le  président  avoir  également  raison 
quand  il  déclare  recevoir  l'adresse  des  ou- 
vriera  de  Manchester  comme  un  «  augure 
que,  quoi  qoMl  advienne,  la  paix  et  Tamitié 
qui  existent  aujourd'hui  entre  les  deux  na- 
tions seront  perpétuelles.  »  Kn  tout  cas  un 
fait  est  déjà  acquis,  les  effort*»  rtu  Sud  ont 
été  impoi&sants  pour  entraîner  k-s  ouvriers 
européens  à  se  prononcer  en  laveur  d*ttu 
système  de  gouvernement  qui  repose  exclu- 
sivement sur  Tesclavage.  Pourrait-on  ren- 
dre à  toutes  les  classes  de  la  société  euro- 
péenne le  témoignage  de  s'être  laissé  guider 
dans  leurs  empathies  ou  antipathies  par  un 
sens  moral  aussi  ferme  et  aussi  droit  que 
celui  de  ces  braves  ouvriers  luttant  contre 
les  horreurs  de  la  misère  ? 


Nous  nous  joignons  de  cd  ur  aux  paroles 
suivantes  par  lesquelles  ÏEsyemnce  uuuoaœ 
le  décès  de  M.  Gabriel  Eynard  ; 

<  Le  grand  ami,  le  vieil  ami  des  Grecs  et 
le  pins  généreux  soutien  de  nos  socictés 
religieuses  et  de  nos  œuvres  charitables, 


vient  de  8*éteiBdre  à  Genève  dans  la  qn»- 
tre-vingt«septième  année  de  son  ftge.  Après 
avoir  consacré  des  sommes  considérables  à 
ToBuvre  de  l'émancipation  du  peuple  qni  de- 
mande aiMourdIitti  un  roi  à  rEurope  occi- 
dentale,  M.  G.  Eynard  était  devenn  depais 
longtemps  le  bien&iteur  de  presque  toutes 
les  églises  évangéliques  et  de  presquetoutes 
les  œuvres  chrétiennes  qui  avaient  beeoin 
d'être  aidées.  C'est  à  peine  si,  en  France, 
on  Suisse  et  ailleurs,  il  se  bâtissait  une 
chapelle,  ou  si  une  école  s'ouvrait  saDS 
qu'il  y  coiitril)uât  par  ses  libéralités.  Une 
soci.'t''  pii  ti-i".  une  œu\ re  de  bienfaisance 
âc  lruti^aIt-elle  dan >.  l'embarra*,  c'est  a  hii 
que  l'on  s'adressait  généralement  pour  sol- 
liciter un  s(»cours,  et  Tan  était  presque  sûr 
de  l'obteuir.  On  peut  dire  que  M.  iia.i  d 
était  devenu  le  banquier  bénévole  et  cLai'i- 
table  des  établissements  qui  avaient  poiu* 
but  ravaucement  du  règne  de  Dieu.  Sa 
bienfaisance  était  si  universellement  con- 
nue que  de  toutes  les  parties  de  l'Europe, 
pour  ne  pas  dire  du  mondOi  lui  arrivaient 
des  demandes,  qui  demeuraient  rarement 
sans  réponse.  On  n'a  jamais  su«  on  ne  saura 
jamais,  Dieu  seul  sait  tout  ce  qui  est  sorti, 
depuis  quarante  ans,  de  cette  bourse  iné- 
puisable en  subsides,  en  dons,  en  souscrip- 
tions de  toute  sorte.  Admirablement  se- 
condé par  sa  digne  compagne,  qui  était 
devenue,  depuis  plusieurs  années,  son  se- 
crétaire infatigable  et  la  dispensatrice  sym- 
pat]ii(iue  de  ses  largesses,  M.  G.  Eynard  a 
fait  un  bien  immense  durant  «a  vie,  et  sa 
mémoire  demeurera  toujoui  s  v\\  bénédic- 
tion dans  l'Eglise.  Un  deuil  immens»'  (X)u- 
vrirait  le  protestantisme  européen  si  ses 
anîis  ne  savaient  pas  que  l'esprit  de  piété, 
de  chanté,  de  dévouement,  qui  1  inspirait, 
se  perpétuera  dans  l'épouse  pieuse  et  dé- 
.  vouée  qui  est  demeurée  pour  le  pleurer  et 
i  pour  continuer  sa  vie  de  booneg  œuvres. 

»A  tous  ceux  que  Diena  faits  riches  des 
j  biens  de  ce  monde,  U.  6.  Kynard  a  légué 
!  le  plus  salutaire  exemple  de  l'usage  quHb 
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pwTent,  qu'ils  doivent  faire  de  leur  fortune. 

•Que  dirons-nous,  après  cela, des  qualités 
morales  de  rhomme  excellent  que  nous  ve- 
DOns  de  perdre?  Ceux  qui  l'oîit  ionnti  fie 
près  «avent  combien  l'esprit  qui  l  aniiuait 
ajoutait  '\  la  valeur  des  dons  qu'il  faisait. 
Il  y  avait  chez  lui  une  simplicité  de  cœur, 
UM  sérénité  d'àme,  une  bienveillance  tou- 
joor^ï  prête  à  s'épanouir,  une  Laimliic  iiuii 
feinte,  uue  charité,  qui  lui  gagnaient  tous 
les  cœurs.  On  peut  dire  de  lui,  en  toute 
vérité,  qae  sa  main  gauche  ne  savait  pas  ce 
qae  Êûsatt  sa  droite;  et  quoiqu'il  fftt  riche 
m  bonnoo  cenvres,  son  espérance  de  salut 
nposait  tout  entière  snr  Jésus- Christ, 
qtll  aimait  comme  son  Sanveor  et  4|a*il 
adorait  comme  son  0ien. 

•  tteorenx ,  bienhenreax  est  celui  qui, 
tprès  «voir  Técn  dans  le  Seigneur,  est  mort 
diss  io  Seigneur,  car  11  se  repose  de  ses 
tisvanx  et  ses  œuvres  le  suivent  » 

l.-n.  GAAIiaPIBRRB. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

\Gih,  c  fe^T  VIVRE,  irâduii  de  Tangiais  par 
S.  Moiiod.  Paris,  l$ô3.  Meyraeis. 
I  voL  iD-82,  3  fr. 

Oh  pages,  simples  et  touchantes,  nous 
ttamportent,  comme  V Anneau  néemain, 
m  9dbk  des  misères  de  Londres,  et  Paa- 

tpnr.  (  amme  celle  à  qui  nous  en  devons 
l'excellente  traduction,  a  fait  uue  bonne 
oeuvre  en  nous  les  donnant. 

Le  coor  se  serre  à  la  vue  d*nne  si  pro- 
fonde eormption,  de  si  grands  besoins  ;  mais 
^1^.  arec  reconnni-^-^-.incc  qu'on  peut  bénir 
;e  S^^igiieur  pour  tout  le  bitMt  <]m  a  été  fait 
dÉjâ  p  ;r  les  Colporteuses  de  la  Bible.  C'est 
bica  là  Tceuvre  de  la  fémme,  le  travail  de 
la  charité;  «n  seul  mot,  sorti  de  la  bonche 
d*une  de  ces  héroïques  femmes,  la  r^ume 
en  entier  :  «  Notre  œuvre  est  une  œuvre 
«Tamour,  et,  malgré  notre  inlirmité,  Dieu 
uoub  a  bénies  au  delà  de  notre  attente.  » 


Commencée  modestement,  en  1^7,  par 
Marianne,  dans  le  quartier  Saint-Giles,  elle 
compte  maintenant  170  oovridres»  dirigées 

|l>ar  des  dames  surveillantes  et  placées  sous 
le  patronage  d'un  comité  qni  leur  laisse 
du  reste  toute  l'individualitt;  nécessaire. 
Elles  ont  vendu,  en  qudques  années,  plus 
de  aooOO  bibles  aux  pauvres;  c*est  ainsi 
!  qu'elles  vont,  nue  à  une,  deux  à  deux  stl 
l  le  faut,  sur  les  traces  du  Maître,  comme 
d'humbles  Marthefs  et  de  fidèles  Maries 
tout  à  la  fois,  cherclier  la  brebis  perdue 
dans  les  quartiers  les  plus  infects  de  la 
grande  capitale. 

Voilà  ce  que  peut  le  dévouement  chré- 
tien; vnil;\  ce  que  font  ces  chrétiens  anglais 
si  décriés  par  certaines  gens  parce  qu'ils 
font  boute  ;\  leur  paresse  ! 

Lises  ces  pages,  vous,  femmes  du  monde 
qui  vous  consumes  dans  les  ennuis  d'une 
opulente  oisiveté,  pour  apprendre  le  bon- 
heur de  ces  biunbles  femmes.  Lisez-les, 
vous  tous  qui  souffrez,  pour  apprendre  à 
sympathiser  avec  de  bien  pins  grandes 
douleurs;  venes  écouter  cette  sœur  âgée 
qui,  après  avoir  souffert  cruellement  pen- 
dant M  RUS,  ne  sait  qne  bénir  la  bonté  du 
Seigneur;  voye^  ces  mallicureuses  arra- 
chées au  vice,  au  désespoir,  au  suicide 
parfois  ;  venex  contempler  comment  le 
chrétien  moiraot  rentre  joyeux  à  la  «  mai- 
son de  son  Père.  »  Lisez-lœ  pour  admirer 
le  zèle  infatigable  et  l'ingénieuse  chiirit*^ 
de  ceux  qui  ont  fondé  la  mission  des  i^m- 
mespar  la  femme,  et  s  écrieut  avec  tant  de 
raison  :  «  Les  femmes  de  l'Eglise  romaine 
ont  plus  fait  pour  elle  que  ses  préttcs.  Eh 
bien  !  TEglise  universelle  ne  réclame-t- 
elle pas  aus^i  l'activité  de  la  femme  'f  » 

Lise/.  CCS  pages  et  bénisses  le  Seigneur; 
puis  encore,  lisez-les  et  profitez-en.  Allez 
et  fiiites  de  même;  et  si  vous  ne  le  pooTes, 
souvenez-vous  qu'il  vous  reste  encore  rœu- 
vre  de  la  prière.  (  'V-st  uue  des  colporteuses 
bibliques  elle-même  (i>age  228)  qui  nous 
dit  :  Souieue z-noiis  de  vos  prtères  !  Et  main- 
tenant, que  tous  ceux  qui  prient  chaque 
jour  pour  les  pasteurs  et  les  missionnaires 
éloignés,  prient  fidèlement  désormais  pour 
cette  œuvre  bénie  de  la  charité,  et  leur 
travail  à  eux  aussi,  ne  sera  pas  vain  auprès 
du  Seigneur. 

Cl.  Cl. 
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UiSTomi:  Sainte  à  l'usage  des  écoles  et 
des  familles,  texliiellemenl  extraite  de 
la  Bible.  ir,!|irrsF.-L.Zaliii  et  E.  Knn- 
dig,  par  Morel.  Seconde  ediiion. 
Lausanne,  1862,  Georges  Bridel,  édi- 
leor;  2  ?ol.  in- 12,  prix  :  4  fip.  75  c. 

ï3t.  Paul  parle  de  toute  rEcrilure  comme 
étant  divinement  inspirée  et  utile  pour  en> 
seigner,  pour  convaincre,  pour  corriger  et 
pour  instruire  dans  la  jiistico.  Et  .nis'^i  ne 
saurait-on  s'élever  avec  tro}"  de  force  con- 
tre tout  livre  qui  aurait  la  prétention  de 
remplacer  la  Bible  en  la  résumant  Quicon- 
que a  évangâisé  en  France,  a  pa  s'assurer 
des  erreurs  de  tous  genres  provenant  de  la 
soi-disant  liihle  de  Royaumout.  Toutefois, 
dans  renseignement  scolaire  et  caloehéti- 
que,  on  a  besoin  d'un  guide  pour  l'Histoire 
Sainte,  et  c'est  à  oe  besoin  que  répond  plei- 
nement Touvrage  que  nous  annoi^ons.  Il  so 
donne  comme  texifirUnneiil  extrait  ilo  la 
Bible.  L adverbe  est  ici  dclrop;  car,  outre 
que  lu  traduction  u'est  pas  toujours  adé- 
quate an  texte,  il  y  a  choix,  il  y  a  arrange- 
ment; il  y  a  parfois  un  résumé.  C*eat  ainsi 
1  œuvre  d'un  homme,  et  d'un  hommesq^età 
Terreur.  Cette  réserve  faite,  nous  croyons 
pouvoir  recommander  aux  établibseiuents 
dïustructiou  publique  et  aux  familles  cette 
histoire  sainte,  extraite  de  la  Bible  avec 
autant  de  tact  que  d'exactitude.  M.  Mord 
a  enrichi  cette  seconde  édition  d'une  no- 
tice sur  les  premiers  teiniis  de  I  Kfilise  jus- 
qu  à  Constantin  :  il  e^t  u  regretter  qu'il  ne 
l'ait  pas  continuée  jusqu'à  nos  jours,  com- 
blant ainsi  une  lacune  qui  se  ùàt  sentir  de 
plus  en  plus. 

p.  a. 

La  Gerbe  :  recueil  d'anecdotes  instructi- 
ves et  amusantes*  N**  3:  Paris,  So- 
ciété des  écoles  du  dimanche.  Prix, 
50  c. 

Parmi  ces  anecdotes,  les  unes  sont  ins- 
tructives, d'autres  amusantes,  les  troisiè- 
me«5  enfin  tie  «<ont  malbenreusement  ni  ins- 
tructives ni  amusantes  et  un  peu  plus  de 
sévérité  dans  le  choix  de  ces  petits  mor- 
ceaux n'aurait  certainement  pas  nui  à  Ten- 
semble.  —  Au  reste,  nous  n'en  faisons  pas 
un  bien  grave  rcproelie  au  collecteur;  — 
après  tout,  il  ne  pouvait  iuveuter  dos  anec- 


dotes, ni  rendre  intéressantes  celles  qui  ne 
le  sont  pas  par  elles-mêmes.  Le  plus  simple 
aurait  été  sans  doute  d'élaguer  ces  dernières, 
mais  sur  ce  point  les  appréciations  peuvent 
différer.  —  Cette  critique,  il  faut  le  dire,  ne 
porte  que  sur  le  plus  petit  nombre  de  ces 
pages,  qui  peuvent  être  mises  avec  contiance 
outre  les  mains  des  eufauts.  —  Nous  con- 
seitlerions  senl^uent  à  la  Société  des  éco- 
les do  dimanche  de  se  contenter  ponr  le  mo- 
ment de  ces  trois  premiers  volumes  des 
anecdotes  et  d'atteîidre  nn  peu  longtemps 
avant  d'en  publier  uu  quatrième. 

j.  CAirr. 

L'KcoLE  nr  niVANCiiE.  App'*!  nmis 
de  rKvangile  en  f;iveur  de  i  iiislructioii 
religieuse  «élémentaire  des  eiif;inls.  par 
S.  J.iuliaes-Cook.  —  Lausanne,  Geor- 
ges Bridel,  1862.  Prix  :  80  c. 
Nous  avons  lu  avec  plaisir  l'écrit  de 
M.  Jaulmes-Gook.  D  est  le  firoit  de  beau- 
coup d'expérience  et  de  pratique,  en  même 
temps  qu'il  trahit  le  plus  vif  attachement 
pour  une  cause  que  nous  n'avons  guère 
besoin  de  défendre  ici.  A  sa  place,  nous 
n'aurions  pas  craint  d'allonger  un  peu  le 
discours  et  d'illustrw  par  des  exemples  bien 
choisis,  des  conseils  et  des  directions  dont 
ou  no  peut  qu'app(écier  la  justesse  et  l'op- 
portunité. 

I.  cAav. 

tMILIA  OU  LE  LEr,S  n'UNE  MÈRE.  Paris, 

Société  des  écoles  du  dimaucbe , 
Prix  1  fr.  50. 

L'auteur  n'a  pas  complètement  échappé 
aux  dangers  du  genre  qu'il  a  adopté;  — 
on  aperçoit  un  peu  tro]),  de  temps  à  autre, 

le  ranevns  sur  lequel  il  1  rode,  et  il  y  a  telle 
situation  forcée  qui  fait  touclier  au  doigt 
la  fiction.  Toutetois,  il  y  a  du  vrai  dans  ce 
petit  volume,  des  caractères  qui  se  retrou- 
vent dans  la  société  et  que  chacun  rencon- 
tre dans  la  vie;  des  événements  possibles, 
en  même  temps  que  des  leçons  bonnes  à 
recueillir.  En  somme, c'est  un  bon  petit  livre, 
qui  trouve  naturellement  sa  place  duu^  lu 
bibliothèque  des  écoles  du  dimanche. 

I.  CARt. 
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PHILOSOPHIE  REUGIEUSE. 

lotroductioD  à  l'étude  de  la  philoso- 
phie spiritualiste. 

TBOISIÉIIBABTICU. 

f3.  Lb  ipiritMliim, 

Lespiriiualismo  est  la  doctrine  des  ps- 
[inu.  Qu'est-ce  qo'un  pspril  ?  Si  nouscon- 
soUons  le  diciionriaire  do  l'Académie,  il 
uon>  répoiidrii  :  ^Esprit,  subslance incor- 
porelle »  lMuloM)|)hi(iuenientceUedéfini- 
tion  n%'s!  pas  bonne.  La  substance  étant 
le  genre  saprême  dans  toute  définition 
des  r«''el.s,  la  définition  est  purement  né- 
gatife,  et  nous  apprend  seulement  que 
fetpril  o*est  pns  corps.  On  définit  ainsi 
MHfrat  Fe^^prit  dans  des  termes  qui  s'ap- 
pUcineraîent  très  hien  au  poiDtgéomé- 
trM|M,  si  Von  pouYait  admettre  que  le 
point  géométrique  fût  noe  substance.  Il 
a  résulte  qn'oo  abuse  du  mot  spiritoa- 
fine  en  rappliquant  i  toute  doctrine  qai 
s^élèf  e  au-dessus  de  la  conception  de  la 
■atière  étendue  et  figurée,  et  qu'on  prend 
pour  le  spiritualisme  des  conceptions 
îdéatlsles  qui  lui  sont  parfaitement  op- 
poeées. 

M.  de  Rémusat  définit  Tesprit,  dans  le 
dictioonaire  des  sciences  philosophiques^ 
•  «ne  substance  simple,  ayant  conscience 
d*etle-méme.  •  Le  déflnilion  dn  diction- 
naire de  TAcadémie  n'était  qu'une  sim- 
ple négation;  il  n'en  est  pas  de  môme  de 
celle-ci.  Avoir  conscience  de  soi  est  une 
idée  très  positive^  c'est  peut-être  la  plus 
n 


positive  et  la  plus  claire  de  toutes  les 
idées,  puisqu'elle  exprime  le  fait  qui  est 
la  condition  de  toute  pensée,  iVcepte 
la  définition  de  M.  de  Rémusat  en  me  ré- 
aerrant  de  rinterpréter. 

La  conscience  de  soi  est-elle  un  fait 
premier,  irréductible,  ou  est-il  possible 
d'en  déterminer  la  condition  1  La  psycho- 
logie moderne,  celle  du  moins  qui  compte 
parmi  ses  représentants  quelques-uns 
des  philosoplies  les plusaccrédilés,  s'ar- 
rête h  la  seconde  de  ces  alternalives.  Oui, 
dit-on,  on  peut  déterminer  la  condition 
de  la  cooscience:  cette  condition,  c'est 
l'activité.  Les  penseurs  qui  ont  embrassé 
cette  opinion  s'efforcent  d'établir  qu'il  y 
a  activité  dans  tous  les  faits  de  Tintel- 
ligence  ;  et  même  dans  les  plus  passifs 
en  apparence,  ceux  de  la  sensation.  Sans 
une  activité  de  Pâme  agissant  ou  réagis- 
sant rien  ne  serait  perçu  ni  même  senti, 
rien  n'existerait  pour  nous,  parce  que 
nous  n'existerions  paspour nous-mêmes. 
La  conscience  a  une  condition  qui  est 
racliTité. 

L'activité  est  un  genre  dans  lequel 
rentrent  deux  espèces.  En  premier  lieu, 
ractivité  consciente,  intelligente,  libre; 
c'est  celle  dontnotre  existence  personnel- 
le est  le  type;  en  second  lieu  l'activité 
extérieure,  inconsciente,  nécessaire,  la 
force  mécanique.  L'idée  de  la  force  sim- 
ple n'est-elle  point  la  projection  au  de- 
bors  de  l'idée  de  la  volonté,  dépouillée, 
par  abstraction,  du  phénomène  de  la  con- 
science? Après  avoir  indiqué  celte  ques- 
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tion  sans  Taborder,  je  Iradnts  comme 
suit  la  déflnilion  de  H.  de  Rémosal: 
«  TespritesIfineactWilé  consciente,  *  ei 
je  vaiB  la  traduire  encore  nne  fois. 

lia  conscience  de  soi  est  la  racine  même 
de  riotelligence,  en  sorte  qu'affirmer  Tin- 
telligence  c'est  affirmer  la  conscience  et 
en  même  temps  en  signaler  la  portée. 
De  plas,  ridée  de  TacliTité  appliquée  à 
Tesprit  on  platôt  puisée  dans  cet  esprit 
qui  est  nous-mêmes  est  Tidée  d^one  ac- 
tivité libre,  Je  défiais  donc  l'esprit  <  une 
puissance  intelligente  et  libre.  » 

Cette  définition  pourrait  se  réduire  à 
un  mot,  celui  de  puissance  ou  de  cause. 
Je  m'en  tiendrai»  la,  si  Ton  accordait  que 
toute  idée  de  puissance  a  son  origine  dans 
le  moi  humain,  et  que  la  force  incon- 
sciente est  une  abstraction,  el  si  Ton 
accordait  par  cela  môme  que  la  pensée 
d'une  puissance  fatale  est  au  fond  une 
contradiction.  Le  seul  mot  de  puissance 
désignerait  alors  une  idée  irès  claire  et 
très  simple,  Tidée  de  notre  action,  ma- 
nifestation fondamentale  et  permanente 
de  notre  existence.  Mais  ce  serait  sup- 
poser trop  de  concessions  ;  c'est  pour- 
quoi il  convientde  maintenir  une  df^flni- 
tion  plus  complexe,  quitte  à  chercher 
plus  tard  le  rapport  des  éléments  qu'elle 
renferme.  L'esprit  est  donc»  «  nne  puis- 
sance intelligente  et  libre 

Le  spiritualisme  est  la  doctrine  qui  ex- 
plique runivers  par  la  conception  de 
puissances  de  cette  nature.  Cette  doctrine 
commence  par  reconnaître  la  réalité  de 
notre  existence,  gravement  compromise 
dans  les  autres  systèmes,  puis  abordant 
le  grand  problème,  elle  affirme  que  l'uni- 
vers procède  d'une  puissance  infinie.  Ce 
qui  était  dès  le  commencement,  ce  qui 
est,  ce  qui  sera  élernellemeut,  ce  qui  est 


la  manifestation  primordiale  de  l'être, 
ce  n'est  ni  la  matière  ni  l'idée,  mais  l'es- 
prit» la  puissance.  L'esprit  suprême  peut 
produire,  en  vertu  de  sa  propre  nature; 
il  a  produit  d'un  côté  la  matière,  de  l'an- 
tre les  esprits  créés.  Nous  comprenons 
dès  lors  l'harmonie  de  l'intelligence  hu- 
maine et  de  la  nature.  Nous  la  compre- 
nons, en  reconnaissant  dans  l'esprit  in- 
fini la  soprce  commune  d'où  procèdent 
la  matière  et  la  pensée,  dans  un  accord 
qui  est  la  manifestation  même  de  leor 
commnne  origine.  Nous  pouvons  expli- 
quer la  raison  d'être  de  la  science,  pro- 
I  blême  que  le  malérialisme  n'aperçoit 
1  même  pas  elque  l'idéalisme  ne  peut  ré- 
I  suudre.  Le  spiritualisme  était  la  doctrine 
de  Descarles.  Eu  altiniiaul  ce  fait  il  faut 
se  hâter  de  faire  observer  qu'il  y  a  dans 
I  rœuvredcDescartesnneméthodequi con- 
duit directement  à  l'idéalisme*,  et  c"est 
celle  partie  de  son  (euvre  qui  est  le  plus 
en  vue  el  qui  a  le  plus  fortement  agi  sur  la 
marche  subséquente  de  la  pensée.  Mais, 
en  creusant  plus  bas  que  la  méthode  el 
qu'une  partie  du  système,  on  reconnaît 
que  le  spiritualisme  vrai  était  la  pensée 
fondamentale  de  cette  glorieuse  person- 
nalité qui  se  nomme  René  Descartes.  La 
pensée  totale  de  ce  philosophe  a  deux 
courants  contraires  qui  coulent  confon- 
dus dans  le  même  lit. 

Quand  il  veut  poser  le  principe  de  sa 
philosophie,  il  dit  :  CoffUo,  ergo  ium  ;  Je 
pense,  donc  30  tms.  C'est  la  pensée  pour 
pomt  de  départ,  et  il  n'est  pas  difBcile  de 
constater  que  cette  pensée  s'isole  promp- 
tement  et  s'abstrait  de  la  réalité  :  voîli 
le  courant  idéaliste  qui  coulera  tout  au 
travers  des  temps  modernes  pour  abou- 
tir à  Hegel.  Hais  dans  sa  quatrième  mé- 
I  diiaiion,  Ûescartes  dit  en  termes  exprès  ; 
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«  Il  n'y  a  que  la  voionté  seule  ou  la  seule 
Uberié  du  franc  arbîlre  que  j'expériiuento 
en  moi  être  si  graode  qoe  je  oe  conçoi» 
pas  l'idée  d'aoe  aatre  plus  ample  el  plos 
éteodue,  en  eorfe  que  emt  eUt  prinei/Ni- 
(mmnI  fait  comuiilr»  qw  je  fwru 

tma^  a»  Iû  remmMoMe  âe  Dieu,  •  Il 
m  impossible  de  poser  d'une  manière 
plus  précise  la  base  psychologique  do 
spiritoalisme.  L'essence  de  la  personne* 
lîii^  bnmaine,  ce  qa!  esl  sorlout  Timage 
de  Dieu,  c'esl  racUvité  volontaire. 

Ce  spiritualisme  franc  se  monlre  dans 
la  théologie  du  philosophe,  non  moins 
que  dans  ta  psychologie.  Ecrivant  à  Tun 
de  ses  correspondanls  habituels,  le  père 
Mersenno.  il  se  met  en  face  de  la  doctrine 
qui  sounuM  Dieu  .ni\  lois  d<'  la  nature,, 
c'est-à-ilirc  il  uiiL  .lot:(rine  qui  fait  des 
la  ri'alilé  suprêrae:  Si  Dieu  est  sou- 
mià  dans  son  action  à  un  syslème  d'idées 
iiid<*pon(îanlPS  de  lui,  il  rst  manilostf*  que 
r>-  -NsitMne  d'idées  devient  le  vrai  Iik  u. 
a  le  fatalisme  est  universel  j^irce  <|u  il 
est  placé  à  la  source  même  de  l'univers. 
Voici  commcni  Descaries  s'explique  à  ce 
sujet:  «  Les  vérités  métaphysiques,  les- 
quelles vous  nommez  éternelles,  ont  été 
établies  de  Dieu  eten  dépendent  entière- 
ment, asssi  bien  que  tout  le  reste  des 
créatores.  Cest  en  effèl  parler  de  Dieu 
comme  d'ao  Japiler  on  d'un  Saturne,  et 
raasqîettir  an  Sijx  et  au  destinées  que 
de  dire  qae  ces  vérités  sont  iodépendaa- 
les  de  liiil  Ne  craignez  point»  je  vous 
prie,  d'assarer  et  de  publier  partent  q«e 
c'est  Dieu  qui  a  établi  ces  lois  en  la  na- 
lare,  ainsi  qu'au  roi  établit  les  lois  en 
n  royaume.  •  Celte  déclaration  a  donné 
beaacoiip  d'embarras  à  plusieurs  histo- 
rîtas  de  la  philosophie.  Il  est  difacile 
d*ea  atténuer  la  portée.  J'ai  noté  dans 


les  œuvres  de  Descartes  onxe  passages 
dans  lesquels  il  se  prononce  avec  fermeté 
pour  la  doctrine  de  Tindépeiidance  delà 
volonté  divine,  fin  le  voyant  insister  sur 
cet  article  on  se  demande  s'il  n'éprouvait 
pas  comme  une  crainte  Instinctive  do  cou  • 
rant  d'idéalisme  qui  naissait  d'autre  part 
de  reipositJOQ  de  la  pensée. 

Le  spiritualisme  peut  encore  se  récla* 
mer  de  Socrate.  Cette  grande  figure  ap- 
paraît à  l'horizon  de  la  philosophie  tout 
enveloppée  de  brumes  lumineuses  qui  ne 
permettent  pas  d'en  discerner  bien  nette- 
ment  les  contours.  On  peut  dire  toutefois 
que  Socrate  eut  pour  le  moins  des  ins- 
tincis  spirilualistes  i)rononcés.  Ces  ins- 
tincts s'altérèrent  chez,  ses  successeurs. 
Ori*.Mne  de  tout  le  mouvement  grec,  le 
iiidili*  de  Platon  reste  pourtant,  ^  plu- 
sieurs égards,  comme  isolé  dans  son  i>ou 
sens  élevé  à  la  hauteur  du  génie. 

Si  le  matérialisme  compte  de  fortes 
tôles,  SI  l'idéalisme  a  des  représenlanls 
considérables,  la  doctrine  de  iespnl 
peut  donc  invcMjuor  en  sa  laveur  de  res- 
pectables autorités.  Cette  doctrine  pré- 
sente toutefois  des  diûicoliés  fort  graves. 

g  4.  Difficultés  ei  avantages  du  spiritua- 
fisme. 

Observons  d'abord  que  plusieurs  des 
difficultés  du  spiritualisme  ne  lui  sont 
pas  particulières,  mais  sont  communes 
À  tous  les  systèmes,  parce  qu'elles  ap- 
partiennent à  la  recherche  philosophique 
en  elle-même.  Dans  mon  opinion,  le 
spiritualisme  seul  peut  rendre  compte 
des  obscurités  qui  demeurent  insonda- 
bles à  d'antres  points  de  vue.  Seul  il 
peut  dire  le  pourquoi  des  mystères,  ce 
qui  vaut  mieui  sans  doute  que  de  les 
méconnaître  ou  de  les  nier.  Seul,  en  un 
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mot,  il  peut,  seton  rexpression  de  Mil- 
too,  readre  les  téDèbres  visibles. 

Que  le  spiritualisme  soit  une  doctrine 
difficile  pourrinteiligence  humaine,  c'est 
ce  que  rtiisloire  établit  avec  évidence. 
Il  n'est  rien  d'autre  au  fond  que  la  doc- 
trine de  la  création,  doctrine  que  Tanti- 
quilé  n'a  pas  réussi  à  atteindre,  malgré 
les  lueurs  de  Socrale.  Bien  des  modernes 
ne  réussissent  pas  à  en  saisir  If  carac- 
tère sérieux,  puisqu'elle  ne  leur  paraît 
qu'un  coup  de  désespoir  de  la  raison, 
rinterveniion  d'uo  deus  ex  machim.  Sou- 
vent enftn,  elle  est  compromise  par  ses 
défeosears^qui  laissent  mêler  à  son  cou- 
rant les  eaux  de  H  déalisme.  Celte  doc- 
trine est  donc  difficile;  de  pins,  elle 
soulève  des  préjogés.  Elle  est  commune 
d*abord  ;  il  est  manifeste  que  sons  les 
formes  de  la  science  elle  reprodnit  Ten- 
seignonent  élémentaire  du  catéchisme. 
Or  s^il  est  des  hommes  qui  craignent  de 
se  séparer  de  la  foule,  il  en  est  d'antres 
(et  ce  sentiment  est  le  plus  répandu  de 
nos  jours  dans  Técole)  qui  tiennent  beau- 
coup à  s*en  distinguer.  Nous  ne  dirons 
pas  avec  le  misanthrope  genevois  que 
les  philosophes,  sans  aucun  souci  de  la 
vérité,  ne  cherchent  que  la  renommée, 
mais  Rousseau  indique  pourtant  une 
tentation  réelle  quand  il  aflirme  que 
«  tout  savant  dédaigne  le  sentiment  vul- 
gaire. -»  Le  fait  que  h  spintnnlisme  ex- 
prime dans  la  science  ia  commune  foi  du 
peuple  chrétien,  crée  donc,  dans  beau- 
coup d'intelligences,  un  préjugé  en  sa 
défaveur. 

Le  spiritualisme  a  encore  le  défaut 
d'être  ancien,  ce  qui  lui  oppose  un  pré- 
Jugé  roisin  du  précédent.  L'histoire  nous 
montre  certaines  époques  où  le  mouve- 
ment intellectuel  est  comme  figé.  La 


tradition  tout  entière  s^mmobilise,  toute 

pensée  nouvelle  est  suspecte  et  plus  ou 
moins  frappée  d'anath^'rae.  Il  est  d'au- 
tres'époques,  au  toiiii  lui',  où  l'esprit 
est  emporté  par  un  besoin  impérieux  de 
mouvement.  Toute  nouveauté  est  favo- 
rablement accueillie,  tonte  pensée  an- 
cienne est  marquée  d'un  stij^n  aie  de  dé- 
sapprobation. Pour  moi  j'ai  recuriin  de 
la  bouche  d'un  maître  vénéré  celle  pa- 
role excellente  que  je  garde  soigneuse- 
ment :  «  La  règle  de  nos  pensées  ne  doit 
être  ni  te  vieux  ni  le  neuf,  mais  le  vrai 
et  le  bon.  •  Nous  devons  sans  doute  être 
au  courant  des  progrès  réels  accomplis 
dans  les  sciences  qui  s'enrichissent  par 
des  observations  et  des  découvertes  suc- 
cessives; mais  nous  ne  prendrons  pas 
pour  la  règle  de  nos  pensées  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  nouveau  et  de  plus  noo- 
veau  dans  Téclosion  des  fantaisies  hu- 
maines. Une  doctrine  ne  doit  perdre 
aucun  charme  à  nos  yeux,  lors  même 
qu'il  serait  démontré  qu'en  suivant  le 
cours  des  Ages  on  en  trouve  partout  la 
trace»  et  qu'elle  est  vieille,  aussi  vieille 
que  la  vérité. 

Si  le  spiritualisme  présente  des  diffi- 
cultés graves,  s'il  suscite  contre  lui  des 
préjugéb  lépaiidus,  il  a,  du  reste,  des 
avantages  signalés  sur  les  deux  auLres 
doctrines. 

La  matière  semble  incapable  de  pro- 
duire les  idées;  le  matérialisme  ne  peut 
même  rendre  compte  du  mouvement  des 
atomes,  parce  que  ce  mouvement  a  un 
ordre  et  que  Tordre  r^i  une  idée.  L'idée, 
à  son  tour,  ne  saurait  produire  la  ma- 
tière, et  on  ne  comprend  pas  comment 
ridée  primitivement  une  se  multiplie- 
rait. De  plus,  la  conception  d'une  idée 
en  soi,  d'une  idée  qui  n'est  pas  dans  un 
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esprit,  me  parait  une  abstracUoD  impos- 
able. Le  spiTitnalisme  possède  seul  dans 
la  coDception  de  la  pnissaBce  un  prin- 
cipe réritable  producteur.  Il  acceple 
d'ailleurs  tous  les  résultats  de  la  lutte 
engagée  par  Tidéalisme  contre  la  doc- 
trine de  la  matière,  mais  il  replace  les 
idées  dans  un  esprit,  au  grand  bénéfice 
de  la  raison. 

Nous  avons  caractérisé  les  trois  gran- 
des tendances  qui  se  partagent  la  philo- 
sophie et  qui  se  font  sentir,  plus  oo 
moins  mélangées  i  des  degrés  divers, 
dans  les  systèmes  concrets  rédigés  par 
les  philosophes.  Au  problème  que  pose 
i  Tesprit  humain  Texistence  de  Puni- 
vers,  nous  avons  rencontré  trois  ré- 
ponses : 

1«  L'univers  est  un  immense  méca- 
nisme. 

S*  L^univers  est  une  grande  logique. 
9*  L^univers  est  Tœnvre  d^nne  puis- 
sance intelligente  et  libre  dont  il  mani- 

îeïic  ]os  perfections. 

I  6.  Autre  classification  des  systèmes» 

n  ne  sera  pas  sans  intérêt,  et  peut^tre 
sans  utilité,  dHndiquer  les  rapports  de 
aoire  classification  des  systèmes  avec  la 
division  usuelle  qui  répartit  les  doclri- 
aes  métaphysiques  en  trois  classes  : 
athéisme,  panthéisme  et  théisme. 

L'athéisme  nie  absolument  l'existence 
de  tout  élément  divin,  il  cherche  donc 
rorigine  des  choses  dans  les  éléments 
inférieurs  de  Ihinivers.  Il  est  obligé  d'af- 
firmer qne  le  plus  procède  dn  moins,  la 
pensée  de  l'inintelligence,  la  volonté  de 
hnertie.  Celte  marche  de  la  pensée,  di- 
rig^f  en  sens  coaii  aii  t^  des  données  fon- 
damentales de  la  raison,  est  métaphysi- 


qoement  le  caractère  propre  dn  mafé- 
nolûme. 

Le  panthéisme  reconnaît  sous  le  nom 
de  Dieu  un  principe  inconscient  et  diflhs 
dans  les  choses,  qui  se  manifeste  comme 
intelligence  et  comme  puissance,  mais 
sans  se  connaître  lui-même.  Cette  intel- 
ligence qui  est  pensée  par  d'autres  es- 
prits, mais  qui  ne  se  pense  pas  elle- 
même  est  la  couceptiou  spédale  de  N- 
déalism. 

Le  théisme  enfln ,  ou  la  doctrine  d'nn 
Dieu  vivant  et  personnel,  corres^pond  à 
noire  apiritualisnie. 

t  L'idéalisme,  »  dit  tVirl  l  ien  M.  Franck 
dans  le  IhclKnmmre  des  snrufrs  philoso- 
phiques (article  spiritualisiu*  conduit 
au  panthéisiiir.  !p  maléri.'îli^iiK'  à  Pa- 
théisme  ;  le  spiritualisme  snil  fnnrir  sur 
la  conscience  consorve  égalmirni  Dieu, 
la  personne  humainf  et  la  nature  exté- 
rieure. •  Il  serait  donc  assez  facile  de 
substituer  une  de  ces  deux  classifications 
à  Tantre.  Voici  mes  motifs  pour  préférer 
celle  que  J'ai  établie. 

On  a  singulièrement  abusé  do  mot 
athéisme  ;  il  se  lie  &  des  souvenirs  lugu- 
bres. En  présence  des  bûchers  dn  moyen 
âge  et  de  l'époque  de  la  renaissance, 
certains  écrivains  se  sont  eflbrcés  et 
s'efforcent  encore  parfois  de  plaider 
la  cause  des  victimes,  en  les  lavant 
du  reproche  d'avoir  nié  Dieu.  Le  pro- 
cédé est  vicieux.  La  vérité  est,  dans 
bien  des  cas,  qu'il  ne  falkiit  pas  brûler 
ces  philosophes,  quoiqu'ils  tassent  vrai- 
ment athées.  Quand  Dien  est  nié,  ne  pas 
oser  le  dire  est  lâcheté  plutôt  que  tolé- 
rance. MiJis,  ù  rordinaiip,  il  est  plus 
convenable  de  ne  pas  user  dans  les  dis- 
cussions philosophiques  d'un  terme  qui 
sent  trop  le  fagot. 
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La  classification  des  systèmes  en  théis- 
me, panthéisme  et  athéisme  est  d'ailleurs 
aneclassiticatioospéciaicment  religieuse, 
et  au  poiDt  de  vue  religieux  elle  est 
mauvaise,  parce  qu'elle  pèche  contre 
celle  règle  de  logique  qui  défead  de 
meitre  m  membre  de  trop  dans  une  di- 
vision. M.  Jules  Simond  Ta  dit  excel- 
lemmeot  :  «  Le  panthéisme  n'est  que  la' 
forme  scientîfiquede  l*attiéisme;  le  monde 
divinisé  est  un  monde  sans  Dieu/  »  Au 
point  de  vue  métaphysique,  il  existe  une 
notable  différence  entre  ces  deux  doc- 
trines, puisque  te  panthéisme  admet 
rexistence  d*nn  élément  intellectuel  et 
idéal  dans  le  monde,  tandis  qae  Tathéis- 
me  conséquent  (matérialisme)  est  réduit 
à  tirer  la  pensée  dt.'  la  matière,  par  un 
tour  d'escamotage.  Celle  dilTérence  raé- 
taphYsi(jiie  se  traduit  parfois  pour  les  in- 
dividus en  une  diflérence  morale.  Des 
hommes  habitués  à  réaUser  des  jiIks- 
lraclion>  s'alta'Mtenl  avec  amour  aux 
iilf'es,  el  leur  voueiil  un  culte  réel  qui 
inilue  sur  leur  développement.  Mais  ce 
sont  là  des  produits  exceptionnels,  nés 
dans  les  serres  chaudes  de  la  philosophie 
el  qui  ne  peuvent  vivre  à  l'air  libre.  A 
parler  en  général,  et  pour  le  compte  de 
l'humanité,  l'athéisme  ei  le  panthéisme 
ont  la  môme  valeur  et  doivent  former 
une  seule  classe  au  point  de  vue  reli- 
gieux. Si  le  monde  est  gouverné  par  des 
idées  impersonnelles,  la  fatalité  règne. 
Dès  lors  qu'Importe  la  réalité  du  bien, 
si  le  mal  est  aussi  nécessaire  que  le  bien  ? 
ridée  du  bien  devient  contradictoire.  Les 
actes  religieux  n*ont  plus  de  signification 
et  ne  peuvent  plus  subsister  que  par  in- 
conséquence. Gomment  prier,  s*il  n'y  a 
pas  d'être  qui  puisse  entendre  et  répon- 
dre? Gomment  rendre  grâce,  s'il  n'y  a 


point  de  bienfaiteur?  Dans  le  domaine 
religieux,  il  n'y  a  donc  que  deux  doc^ 
Irines  vraiment  distinctes,  le  théisme, 
qui  affirme  Texistence  d'un  Dieu  vivant 
et  personnel,  et  Tathéisme  qui  le  nie. 

Il  nous  reste  encore  un  terme  à  expli- 
quer. Par  un  caprice  de  la  langue,  ou 
plutôt  (car  les  langues  n'ont  pas  de  ca- 
prices) par  l'effet  de  circonstances  qui 
me  sont  inconnues ,  théinM  dérivant  du 
nom  grec  de  Dieu  et  déime  dérivant  du 
même  nom  en  latin,  n'ont  pas  la  même 
signification.  Théisme,  dit  le  diction- 
naire de  l'Académie  :  «  croyance  de 
l'existence  de  Dieu.  »  Déisme ,  dit  la 
même  autorité  :  •  système  de  ceux  qui, 
rejetant  tonte  révélation ,  croient  seule- 
ment à  l'exislence  de  Dieu.  » 

Tous  les  déistes  sont  donc  théistes, 
mais  tous  les  théistes  ne  sont  pas  déis- 
tes. Le  théisme  est  à  la  hase  drs  reli- 
gions ehrélienne,  juive  et  mahonié(;nie  ; 
le  déisme  nie  la  vérité  de  toute  religion 
révélée. 

Il  faut  disririguer  deux  sortes  de  déis- 
mes,  ou  plutôt  ce  mot  a  deux  applica- 
tions, l'une  théologi(^ue,  l'autre  philoso- 
phique. Le  déisme  théologique  nie  en 
fait ,  et  par  les  arguments  de  la  critique 
el  de  l'histoire ,  qu'on  puisse  établir  la 
réalité  d'une  des  révélations  affirmées 
par  les  croyants.  Le  déisme  philosophi- 
que va  plus  loin;  il  nie  apnorila  possi- 
bilité de  l'ordre  surnaturel.  Il  admet 
l'existence  de  Dieu ,  mais  déclare  que 
Dieu  ne  peut  pas  agir  en  dehors  des  lois 
qu'il  a  établies. 

Le  déisme  philosophique  est  presque 
toujours  à  la  base  de  Tautre.  U  semble 
manifeste,  par  exemple,  que  dans  les 
écrits  des  partisans  de  cotte  théologie 
dont  l'adjectif  iNNMJflfo  exprime  la  pré- 
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tentioo  bien  pins  que  la  nature,  la  néga- 
tion du  surnaturel  est  a  priori,  et  pré- 
existe au  travail  de  Térudiiion  qu'elle 
inspire  et  dirige.  Mais  la  distinction  des 
deni  déismes  est  très  nette  toiif('foiB,  et 
peat  se  produire  en  fait.  Si  Boussenu, 
par  exemple,  avait  nié  positivement  la 
réalité  de  la  révélation  chrétienne,  qxCiï 
se  twnie  i  révoquer  en  doute,  il  aurait 
été  déiste,  au  sens  théologique  de  ce 
■ol.  Au  aens  philosophique,  il  Test  si 
peu  qu'il  déclare  qu'un  homme  qui  af- 
firmerait l'impossibilité  des  miracles, 
n'aurait  pas  droit  à  une  réponse  et  de- 
vrait être  enfermé.  C'est  le  déisme  phi- 
losophique seul  que  nous  avons  à  carac- 
tériser ici. 

Ihi'u  a  créé  Tunivers  et  lui  ;i  doiiiié 
di  >  lois  ;  m;iis,  une  fois  ces  lois  élablies, 
son  .1  iioi»  a  cessé,  el  l'univers  continue 
sa  mun-he  indépendamment  de  son  au- 
tetr.  Telle  est  la  thèse. 

Pascal  a  dit  de  Descartes  que  ce  phi- 
losophe se  serait  bien  volontiers  passé 
de  Dieu ,  mais  qu'il  n'avait  pu  s'empê- 
cher de  loi  faire  donner  une  chiquenaude 
au  monde,  après  quoi  il  n'avait  plus  que 
&ire  de  Dieu.  En  ce  qui  concerne  l'en- 
semble de  la  pensée  de  Descaries,  cette 
parole  est  fort  injuste,  mais  elle  caracté- 
rise bien  le  système  que  nous  avons  en 
me. 

Les  lois  régissant  PunivtTS  indépen- 
damment de  Dieu  deviendraient  alors 
comm**  un  voile  s'élendant  entre  le  Créa- 
teur et  nous.  (Ihaque  découverte  de  la 
scient-e  nous  fait  bien  éprouver,  en  un 
sens,  pour  \v  Créateur  une  ^uln.iration 
toujours  plus  grande:  mais  d":iutn'  part, 
ce  Créateur  se  retire  de  plus  en  plus,  à 
une  distance  incommensurable;  il  gran- 


I  dit,  mais  il  s'éloigne  dans  la  même  pro- 
portion.  Mais  que  sont  les  lois  dont  on 
parle?  ces  lois  ne  sont  que  le  moded'ac- 
tion  d'une  cause.  Dieu  agit;  et  dans  son 
action  notre  pensée  reconnaît  les  élé- 
ments d'intelligence  qui  la  constituent 
elle-même.  Mais  l'acte  de  Dieu  a  pour 
terme  la  réalité  matérielle  ou  spirituelle, 
et  non  les  lois,  simple  expression  de  sa 
volonté.  Ce  n'est  que  par  suite  d'une 
confusion  d'idées  que  le  mode  selon  le- 
quel procède  la  volonté  éternelle  peut 
être  considéré  comme  une  réalité  sub- 
sistaut  en  soi  qui  s'interpose  entre  notre 
pensée  et  cette  volonté,  bien  plus,  qui  lie 
cette  volonté  même,  de  sorte  qu'il  est  in- 
terdit à  Dieu  d'intervenir  dans  le  monde 
qu'il  a  créé.  11  y  a  là  un  germe  d'idéa- 
I  lisme  dont  le  plein  développement  amène 
i  à  s'en  tenir  à  la  loi  en  se  passant  de  Dieu. 
Le  déisme  philosophique  est  un  compro- 
mis sans  portée  entre  l'idéalisme  et  le 
spiritualisme.  Il  accorde  à  la  loi  assez  de 
réalité  pour  lier  Dieu  ;  il  n'ose  lui  en  ac- 
corder assez  pour  remplacer  Dieu. 

Il  y  a  de  plus  dans  le  déisme  un  dua- 
lisme caché,  né  d'anthropomorphisme. 
Le  monde  qui,  une  fois  créé,  chemine 
tout  seul,  est  l'image  des  mécanismes 
construits  par  les  hommes.  L'ouvrier 
humain  dispose  de  forces  tout  à  dit  in- 
dépendantes de  son  action  et  qu'il  ne  fait 
qu" utiliser.  La  montre  marche  sans  que 
l'horloger  pousse  l  aiguillc  avec  la  main. 
Il  est  clair  qu'on  transporte  indûment  à 
l'èlre  absolu  celte  conception  onthropo- 
morphique,  lorsqu'on  parle  d'un  monde 
qui  chemine  tout  s»nil  une  fois  créé.  On 
admet ,  sans  y  penser,  des  forces  indé- 
pendantes de  Pacte  suprême  fi  la  fois 
créateur  et  conservateur  de  Tuuivers; 
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de  racle  sans  lequel  rien  ne  durerait, 
comme  rien  ne  commencerait. 

ERUEST  NAVILLK. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


VARIÉTÉS. 

Sawftnin  de  rAmériqve  dv  sud. 

sBcoiiD  iT  nniim  AtTicu. 

lîn  de  nos  amis  de  Buenos-.Ayroà  vient 
nous  voir.  Il  traverse,  daos  une  grande 
barque  remplie  de  inonde,  le  Rio  Parana 
vis-à-vis  de  Ranta-Fé,  où  il  a  encore  plus 
de  quatre  lieues  de  large.  11  s'assied  à  la 
poupe  du  petit  bàtimeot  avec  deux  négo- 
eîB&ti  créoles  et  an  prêtre.  Ces  deux  négo- 
ciants Tiennent  à  parler  de  religion.  L'an 
d*eax  se  déclare  parfaitement  en  règle  avec 
le  CieU  ayant,  dit-il,  racbeté  tons  ses  pé- 
chés passés,  présents  et  fbtars  par  des  fon- 
dations de  messes  à  perpétnité  et  par  d'an- 
tres précantions  de  ce  genre!  Son  compa- 
.  gnon  se  moqne  an  pea  de  ces  billets  es- 
comptés d'aTance  sur  la  somme  de  félicités 
étemelles  qu'il  prétend  avoir  acquises;  il 
{gouteqae,  pour  lui,  il  est  loin  d'être  aussi 
sûr  de  son  affaire.  Les  deux  interlocuteurs 
crient  à  tue-tête,  selon  la  mode  créole:  le 
prôtrc  est  assis  entre  les  deux,  L'videmnient 
pas  une  syllabe  de  rentretien  ne  peut  lui 
échapi>er.  Mais,  superbe,  flegmatique,  in- 
différent, il  continue  à  fumer  son  cigare, 
sans  daigner  seulement  paraître  accorder 
la  moindre  attention  à  ce  qui  se  dit  autour 
de  loi. 

Padre  Nicasio  Tondrait  bien  saToir  le 
français,  pour  pouToir  lire  les  sermons  dn 
PèreLacordaire,leseoloratenrde  la  chaire 
sacrée  connn  dans  TAmérique  espagnole. 
Qnelqa'un  des  nôtres  oiïre  de  lui  donner 
quelques  leçons;  il  accepte,  et  Tient  assez 
régalièrement  pendant  quelques  semaines. 
Il  semble  prendre  un  grand  intérêt  h  ses 


exercices  de  langue.  Tout  à  coup  il  cesse 
de  venir.  Nous  pensons  que  le  supérieur 
de  l'ordre  a  trouvé  mauvais  que  le  Père 
Nicasio  fréqnent&t  une  famille  protestante! 
Quelqu'un  de  très  lié  aTec  les  moines  nous 
assure  que  non.  Padre  Nicasio,  étant  sons- 
prieur  et  fort  indépendant  de  caractère, 
fiiit  an  couTont  ce  qui!  Tent  La  même 
personne  nous  dit  que  le  Padre  a  trop  à  faire 
aTec  réducatlon  de  ses  coqs  de  combat 
pour  continuer  ses  leçons  de  français,  et 
qu'il  passe  an  Renidero  (arène  des  combats 
de  coqs)  la  majeure  partie  de  son  temps. 
Il  y  a  déjà  gagné  des  paris  considérables, 
et  ce  genre  d'occupation  est  plus  lucratif 
et  plus  intéressant  pour  lui  que  l'étude  de 
n'ini]»orto  quel  orateur  sacré  !  Un  autre  de 
ces  iiMMups,  le  père  Matéo,  a  des  chevaux 
superbes,  et  il  les  fait  courir  chaque  di- 
manche. Il  s'enrichit  aussi  de  cette  manière- 
là,  de  concert  avec  le  prieur  qui  élève  des 
chevaux  a  ['Estante  du  couvent. 

Nouii  pénétrons  un  jour  daus  un  de  ces 
couTeots.  Ce  sont  en  général  de  Tastes  de- 
meures bâties  dans  le  style  des  retraitée 
monacales  de  rAndalonsi&  L*entrée  prin- 
cipale précède  une  grande  cour  plantée 
d*oranger8  magnifiques;  an  milieu  s'élève 
un  puits  aTec  une  arcade  mauresque  en 
fer  on  en  maçonnerie,  dont  les  ornementa 
sont  garnis  de  fiom  4êi  a|fr»,  ordiidéee  qui 
répandent  an  loin  leurs  suaTSS  parfams. 
Les  portes  extérieures  des  appartements 
donnent  sur  une  véranda,  corré4or,  qui 
règne  sur  les  quatre  côtés  de  la  conr.  Nous 
nous  arrf^ton?  sur  le  seuil  d'une  cellule  dont 
la  porte  est  ouverte.  C'est  une  v^ste  pîf'ce, 
très  élevée,  pavée  de  briques,  et  dont  les 
portes  à  doubles  battants  s'ouvrent  sur  nn 
charmant  petit  jardin  rempli  de  ruse»  et 
d'oeillets,  et  ombragé  de  citronniers  et  de 
lauriers.  D'anciennes  glaces  de  Venise  en- 
tourées de  riches  bculptures,  quelques  beaax 
tableaux  de  l'école  espagnole  avant  Mnrillo, 
des  meubles  antiques  en  cuir  de  Cordone 
ciselé,  découpé  et  doré,  des  bahats  de  bols 


iienisté,  un  lit  recouvert  d'one  élégante 
coorte-pointe  garnie  de  dentelles  créoles, 
composent  Vameublemcnt  de  cettechambre. 
Quelques  reliquaires,  des  bénitiers,  curieux 
ouvrages  d'orfèvrerie,  sont  suspendus  aulP 
murs,  à  côté  d'une  guitare  ou  d'une  mau- 
dolioe.  De  livres  d'études,  point  de  traces. 
Les  petits  mulâtres  qui  servent  de  domes- 
tiques aux  moines,  m'apercevant  dans  Ten- 
ceiûle  réservée  aux  hommes  seuls,  viennent 
i  mûi  et  me  prient  de  me  retirer.  Leur 
•ère,  afteue  négresse  qui  ftit  la  cuisine 
4»  pères,  et  qui  arilf  e  an  bmlt  des  Toix 
4s  ses  enfuits,  me  fût  passer  par  nnecoiir 
s^lMeole  oii  se  trouve  sod  antre  calinaire. 

Ua  Jeune  officier  Arançais,  qui  hii  par- 
lii  4e  la  légion  étrangère,  est  appelé  à 
hiie  des  patroiiilles.  Par  nne  nnit  d*été, 
iBsine»  Ivnlnense,  embaumée  comme  elles 
Isssatdaaa  cet  admirable  climat,  il  mardie 
ivec  sa  petite  troupe  de  soldats,  dans  un 
cheaiin  bordé  de  quinlm  on  maison*;  de 
ctmpagne.  C'était  aux  abords  de  la  ville 
de  Santa  Fé.  Tout  à  coup,  dans  un  bosquet 
d  orangers,  il  croit  voir  une  forme  blanche 
se  Dûonvoir  sous  l«'s  arbres.  Il  s'approche 
de  la  haie  de  géraniums  et  de  daturas  qui 
borde  le  jardin,  et  aperçoit  un  moine  do- 
minicain eu  proiiit'uade  sentimentale  avec 
tac  jeune  créole.  Le  sous-lieutenant  trouve 
l'aveoture  fort  originale,  et,  passant  la 
Uto  soas  Tombrage  embanmé  des  orangers  : 
«  Qie  fytea-Tons  donc  là,  mon  réTérend 
Pire,  dtt-U.  Ailes  chanter  la  messe  !  Saves- 
veas  qnH  est  passé  nrinnit?  Aussi  bien,  si 
fSM  lardes  encore  un  peu,  vous  rentreras 
aacd«Teat  tout  juste  pour  matines.»  Le 
Mina,  loin  de  se  ficher,  riposta  par  de 
gns  fropos  et  continua  sa  promenade. 

MÉ»,  à  oAté  de  ces  richesses,  de  cette 
îadoleuce,  de  cette  absence  complète  de 
toute  dignité  sacerdotale,  il  y  a.  Dieu  merci, 
une  dasse  de  prêtres  qui  offrent  avec  ceux 
dont  nous  venons  de  parler,  un  énorme 
contraste:  ce  sont  les  missionnaires  ita- 
liens de  Tordre  de  SL  François  envoyés 


dans  l'Amérique  espagnole  pour  convertir 
les  Indiens.  Notre  intention  n'est  pas  de 
discuter  lu  manière  (trop  snperfifielle 
selon  nous)  dont  ces  prêtres  compi  >  nnent 

11a  mission;  mais  ce  «|ye  nous  aimous  à  cons- 
tater c'est  leur  dévouement,  leur  courage, 
leur  abnégation.  C^s  prétrcs-JoWa/5  [loiir 
ainsi  dire,  manient  le  cheval,  lu  iauce,  le 
I  lasso,  au.-^bi  bien  que  les  Indiens  au  milieo 
desquels  ils  doivent  vivre,  et  leur  vie  est, 
comme  celle  de  leurs  néophytes,  une  éter- 
nelle fiilte  à  travers  les  déserts.  L*ua  d*eox, 
Padre  Gonstancio,  vient  nous  voir  aussi 
souvent  qu*il  le  pent,  et  nous  tenons  de  cet 
homme  vraiment  distingué  quelqms  dé- 
tails sur  les  Indiens.  Ces  sauvages  ont  reçu, 
il  y  a  trois  sièdes  à  peu  près,  quelques  no- 
tions de  christianisme  apportées  par  les 
Jésuites.  Mais,  de  plus  en  plus  refoulés 
dans  les  déserts,  et  livrés  à  enx-m^mes,  il 
ne  leur  est  resté  de  tout  cela  que  l'idée  ré- 
sumée de  deux  principes  éternels  qai  se 
disputent  le  monde:  le  bien,  représenté  à 
leurs  yenx  parJ/o<  SatUos,  les  saints,  et  le 
mal  par  tos  Detnonios,  les  démons.  Il  est 
impossible  de  leur  faire  comprendre  autre 
chose.  Padrc  Constaririi»  ;i]très  fî  mois  et 
plus  de  catéchismes  suivis  chaque  jour  par 
les  adultes  dont  il  s'occupait,  vit  un  jour 
entrer  dans  sa  iUiba.ue  le  moins  stupide  de 
la  U  ûupc.  Ou  venait  d'envoyer  au  Père 
une  belle  gravure  représentait  le  Christ 
sur  la  croix.  Llndien  s^en  approche  et  de- 
mande: Qu'est  ced?  Est-ce  un  saint?  ^ 
Mais,  ne  reconnaissea-vous  pas  notre  Sei- 
gneur? —  Ah!  ators  si  ce  ne  n'est  pas  un 
lainti  c'est  donc  un  démon?  —  Mats  quand 
je  vous  dis  que  c'est  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  crucifié,  mort  pour  nous  sur  la 
crdxl .  —  Ah  !  bien  oui,  Padre  1  dites-moi 
donc  comment  il  font  l'appeler;  vous  dites 
que  ce  n'est  pas  un  Saint,  il  est  clair  alors 
que  c'est  un  démon!  etc.,  etc.  Des  heures 
de  conversation,  joutait  le  missionnaire, 
n'auraient  amené  aucun  résultat  sati.sfai- 
sant  L'Indien,  une  fois  entré  dans  on  cercle 
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d'idées  vîcipnf?e«!,  n'on  isort  i>lns.  On  dirait 
qu'une  ^orfo  do  ])uissauce  d  inortie  fatale 
et  mystérieuse  condamne  les  opérations 
do  sa  i)enspe  h  «e  replier  sur  elles-niémes, 
Siius  jamais  sortir  de  certaines  limites. 
Pour  la  force,  l'adresse,  la  ruse,  ils  sont 
loin  d'être  stapides;  la  finesse  de  leurs 
sens  extérieurs  et  de  leurs  instinets  sau- 
vages développés  par  les  besoins  et  les 
dangers  de  la  Tie  primitive^  font  d'eux  par 
raomeots  des  hommes  extraordinaires.  E- 
garé  par  de  profondes  ténèbres  dans  d*im- 
menses  pampas,  Tlndien  descend  de  son 
cheyal,  et  mord  Therbe  qu*il  rencontre  sons 
ses  pas  ;  le  goût  de  cette  herbe  Tavertit 
à  quelques  mètres  pr^s  du  lien  où  il  se 
trouve.  U  tous  dira  si  c'est  un  nn(  ion  yh- 
turage,  un  marais  desséché,  le  bord  d'un 
fleuve,  d'une  rivière  ou  d'un  lac.  U  saura 
s'il  est  près  on  loin  d'uno  habitation,  quel- 
les en  sont  li  s  cultnrc>^  ot  le  bétail!...  Dp 
plus  il  est  rasirèador,  c'est-à-diro.  qu'un 
brin  d'herbe  écrasé,  nne  empreinte  à  demi 
effacée  dans  lo  ^ablc.  nno  branche  d'arbre 
cas-^ée,  les  re<;tos  d'un  leu  dispersé  par  le 
vent,  sont  pour  Uii  autant  d'indices  sûrs, 
immanquables,  et  à  l'aide  desquels  il  pres- 
sent, d'une  infuiière  claire  et  positive,  la 
race»  les  alinres»  les  armes,  la  monture,  et 
jusqu'aux  vêtements  des  gens  qa^  cherche 
ou  qu'il  poursuit 

Llndien  ne  connaît  que  la  guerre,  le  pil- 
lage, la  chasse  qui  dégénère  le  plus  sou- 
vent envol  de  bétail.  Il  traite  durement 
tout  ce  qui  est  ftible,  comme  les  femmes  et 
le9  enfants,  appelés  du  reste  à  le  suivre 
partout.  Penché  sur  son  cheval,  le  regard 
à  Thorizon,  la  lance  en  avant,  dévorant 
l'espace,  il  franchit  des  distances  immenses 
avec  une  prodlpicuse  rapidité.  L'Indien  est 
faux,  turbulent,  insaisissable,  capricieux. 
Le  missionnaire,  s"il  vont  ossnyer  snr  lui 
d'une  influence  [trolongée,  doit  le  suivre 
dans  toutes  ses  courses,  galoper  avec  Ini  à 
travers  les  déserts  immonsos,  eanipur  avec 
lui  sui'  la  li»iere  dea  furétb  vierges,  souUnr  | 


avec  lui  la  faim,  la  soif,  la  fatigue,  Tarde lu 
du  soleil,  la  Iraîcheur  glacée  des  nuits. 
Pour  l'Indien,  tout  cola  n'est  (ju'un  jeu; 
mais  pour  rKuropéon,  pour  le  jirêtre  ita- 
•lien  surtout,  qui  a  passé  une  bonne  partie 
de  sa  vie  dans  les  calmes  et  poétiques  re- 
traites des  beaux  couvents  de  Rome  oa  de 
Florence,  entouré  des  chefs-d'œuvre  des 
artSf  et  des  sites  d'une  nature  splendide^  il 
y  a  dans  racceptation  d'une  vie  aussi  rade 
un  dépouillement  complet  de  tout  ce  qui 
peut  jeter  quelque  agrément  sur  rexistenoe» 
et  à  cété  du  dévouement  chrétien  qui  peat 
tout,  il  faut  le  stoïcisme  des  fils  de  Lacédé- 
mone  pour  supporter  courageusement  un 
sort  aussi  rigoureux.  Heureux  encore  le 
missionnaire,  s'il  n'est  pas  réduit  à  n'avoir 
pour  i^aiser  sa  fium  que  les  fruits  âpres 
du  caroubier,  ou  les  racines  de  quelque 
plante  qu'il  doit  déterrer  lui-même.  Et 
quelle  tache  décotirageante  que  celle  d'avoir 
à  instruire  do,  pareils  néophjrtes!  Ils  oui 
appris  des  Jésuites  à  respecter  plus  ou 
moins  la  personne  des  prêtres,  à  les  véné- 
rer à  leur  façon,  h  ne  jainais  leur  résister 
en  face.  Cotte  apparence  de  consentement 
tacite,  mais  dont  on  ne  peut  connaître  le 
degré  de  sincérité,  n'est  pas  une  des  moin- 
dres difficultés  de  l'œuvre.  Malgré  tout  ne 
que  le  missionnaire  a  pu  dire  pendant  dea 
mois,  des  années  même,  sur  la  paix,  l'aiiion 
fraternelle,  le  respect  de  la  propriété,  il  a 
le  chagrin  d'assister  à  des  rixes  sanglantes; 
il  voit  se  faire  autour  de  lui  les  prépsura- 
tifii  d'expéditions  de  vol  on  de  pillage.  La 
veille  du  jour  désigné  pour  le  départ  (tou- 
jours à  la  lune  décroissante},  les  devins  de 
la  tribu  tirent  des  horoscopes  sur  le  plue 
ou  le  moins  de  bonnes  chances,  concernant 
l'expédition  projetée.  Ce  -«oir-lÀ.  les  hom- 
mes réunis  autour  des  toux  s  enivrent  avec 
une  liqueur  ferment  oc,  produit  du  fruit  de 
l'algarob;!  (caroubier)  et  du  miel  sauvage. 
Cette  buisson  extrêmement  forte,  qu'ils 
nomment  ckéché,  finit  par  les  otourdii  tout 
à  taiu  ils  s  endorment  au  son  de  la  musique 
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monotone  des  devins,  qui  murmnrent  des 
fiants  cabalistiques  entremêlés  d'une  es- 
pèce de  sifflement  guttural  qui  leur  est  par- 
liculicr.  Un  hébôtemrnt  sinistre  se  lit  sur 
wphyjiioiiomies  que  les  lueurs  inowvante??"^ 
des  feux  tantôt  éclairent  vivemeut,  tantôt 
replongent  dans  l'ombre. 

A  quelques  pas  de  là  les  femmes  et  les 
enfants,  réunis  en  groupe,  attendent  avec  | 
U  résignation  passive  des  êtres  condamnés 

i  l'esdavage  et  au  mépris,  que  les  bommes 
Mieit  profondément  endormiB.  Elles  s'ap* 
ftoàtai  alors  fartiveiO^t  et  s'emparent 
des  débris  de  nourriture  restés  près  des 
feu.  Une  tentative  de  ce  grare,  aperçue 
(ir  in  de  leitie  seigneurs  et  maîtres, 
«nitimnie  par  les  plus  durs  chfttiinents. 
La  fommes  et  les  jeunes  filles  sont  si  mal- 
tnitées  qve  ce  qni  peut  arriver  de  plus 
heimos  à  ces  infortunées,  c'est  d'être 
(tàt»  prisonnières  de  ^len-e.  et  comme 
tiDes,  amenées  dans  tes  villes.  Là,  en  é- 
éknge  d'une  gratification  qui  appartient 
m  wldals,  et  qui  correspond  aux  gages 
qnoD  leur  paierait  comme  domestiques, 
elle*  servent  dans  les  familles  créoles,  et, 
»  p«n  d'exceptions  près,  v  demeurent  vo- 
lontiers. Cette  sorte  de  (iemi-esclavage,  qui 

ii  esî  f  oint  reconnu  par  la  loi,  et  qui  n'offre  | 
iornii  privilège  aux  maîtres  contre  leurs 
dmestiqnes,  a  déjà  sauvé  des  mauvais  trai- 
Mamu  et  de  la  vie  misérable  du  désert, 
asNet  bon  nombre  de  femmes  et  de  jeu- 
MfDei.  L'une  déciles,  qui  sert  notre  voi- 
aac;  se  cache  soigneusement  lorsqu'elle 
i9«(oit  des  Indiens  en  ville.  La  pauvre 
ttCttt,  bien  traitée  et  très  heureuse  ofaes 
Mmitres,  craindrait  par-dessustout  d'être 
tntée  de  retourner  dans  sa  condition  pre- 
mière. 

£a  £aroi)c.  on  voit  des  pays  produire 
WncoQp  d'hommes  intelligents  etdistin- 
qui  ne  parviennent  à  rien,  parce  que 

'«institutions  sociales  s'y  opposent.  Il  n'y 
»  pas  de  constitution,  ou  bien  la  constitu- 
liônest  très  défectueuse.  Dans  les  républi- 


ques espagnoles  de  l'Amérique  du  sud, 
où  l'on  est  à  peu  ju  è?  aux  antipod(»  géo- 
graphiquenient,  et  tout  à  tait  intellectuel- 
lement et  sodalement.  les  lionimes  man- 
quent, mais  ia  constitution  exi«!te.  admi- 
rable en  tous  points,  et  copiée  h  peu  près 
mot  h  mot  sur  celle  des  Htaf^-l'iiis  de 
l'Amérique  du  Nord.  Les  créoles  espagnols, 
lont  indolents  et  tout  iîrnoranta  qu'ils  sont, 
ont  même  donné  un  grand  et  généreux 
exemple  à  ces  mêmes  Etats-Unis  en  accom- 
plissant l'abolilion  de  l'esdavage.  Nous  di- 
rons dans  une  antre  occasion  comment 
cette  terrible  secousse  eut  lien,  et  les  per- 
turbations qu'elle  a  apportées  dans  la  so* 
ciété  argentine. 

Un  autre  point  de  la  constitution  que 
nous  avons  toigonrs  vn  loyalement  respec- 
té, c'est  la  liberté  de  consdence  et  dos 
cultes.  Nous  n'avons  remarqué  aucune étrol- 
tesse  dans  la  manière  de  voir  et  de  juger, 
aucune  vexation  basse  et  Jiesquine.  Notre 
ami  de  Buenos- Ayres,  envoyé  par  la  société 
protestante  allemande  de  Gustave-Adolphe 
en  faveur  des  protestants  disséminés,  nous 
raconte  que,  dans  toutes  les:  villes  des  hords 
du  Rio-Parana,  il  a  tenu  des  assemblées, 
baptisé,  marié,  .administré  la  sainte  cène, 
sans  aucune  espèce  d'entraves.  Lorsque  la 
chambre  de  l'hôtel  où  il  descendait  était 
trop  petite,  il  tâchait  d'en  louer  une  pour 
un  jour  ou  deux.  Cette  perquisition  même, 
qui  l'amenait  à  parler  beaucoup  du  but  de 
son  voyage,  ne  lui  snsdtait  nulle  difficulté. 
A  Santa-Fé,  l'agent  de  la  Sodété  biblique 
britannique  et  étrangère  Tient  nous  voir. 
Il  a  une  lettre  de  recommandation  pour  le 
gouverneur.  Gelui-d  l'accueille  à  merveille 
et  lui  promet  sa  protection,  n  nous  quitte 
pour  continuer  son  voyage.  A  Corrientes, 
le  seul  désagrément  qu'il  subit  ne  lui  fut 
pas  personnel.  11  apprit  là  que  quelques 
Bibles  qu'il  avait  vendues  À  des  femmes 
leur  avaient  été  reprises  par  leurs  confes- 
seurs. Au  Chili,  d'où  il  nous  écrit  plusieurs 
lettres,  il  a  placé  un  nombre  considérable 
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de  Bib!e«  et  de  NnuveauxTestamcnts.de 
même  au  i'ôrou  et  en  Bolivie,  où  l'œuvre 
d'évangélisatiou  a  été  cumineucéo  ]>ar  un 
moine  espagnol,  don  Ramon  Muiisalvage, 
antérieurement  élève  de  rétablissement  de 
Monsieur  le  pasteur  Jaquet,  a  Cilay.  Dans 
ces  pays  lointains,  le  prestige  de  Rome 
n^eziste  plus  au  môme  degré  qu'eu  Europe. 
1m  prêtres  eux-mêoMS  désireiit  IHndépen- 
danoe  et  tra^vUlent  à  obtenir  les  libertés 
gikllieiiiei.  Le  nonoe  do  pape,  le  vietire 
apostolique,  sont  assnrémeiit  des  pnissan- 
oee,  mais  on  peu  ta  fanihutt  comme  leur 
titre  d'éTdqne.  Les  prêtres  créoles  crain- 
draient de  voir  leors  richesses  prendre  le 
chemin  de  la  ville  aox  sept  collines.  Le  Dé- 
nier de  St.  Pierre  a  été  fort  mal  accndlli  : 
à  Santa-Fé,  il  n'a  rien  produit  du  tout;  au 
Chili,  les  jonmanx  Tont  fort  critiqué,  et 
Tont  annoncé  avec  une  compassion  cansti- 
que  et  narquoise. 

A  Parana,  le  Correo  Argentine,  journal 
officiel,  s'emparait  avec  un  omjiressenient 
significatif  de  tous  les  projectiles  <ie  la 
presse  européenne  contre  Rome  et  les  prê- 
tres. Le  volumede  M.  About,  qui  commence 
par  ces  mots  :  •  L'Eglise  catholique  ro- 
maine se  compose  de  139  millions  d'iudivi- 
dns,  sans  compter  le  petit  Mortara,  »  a  été 
traduit  et  pdblié  en  entier,  ainsi  qoe  quel- 
qnee  articles  de  H.  Labonlaye  snr  la  liber- 
té religiease.  Le  créole,  nonchalant  et  sn- 
perstitieax  par  habitude ,  est  de  natore 
observatenr,  malideox,  moqnenr,  amateur 
d'épigrammes  et  de  sobriquets.  Les  ridicu- 
les «t  les  vices  da  clergé  ne  loi  ont  point 
échappé;  il  est  assurément  encore  trop  in- 
dolent et  trop  peu  instruit  pour  se  passer 
de  ces  gens  qui  ont  tissé  autour  de  sa  vie 
la  tram'"  ^r^rrée  de  leurs  traditions  indis- 
pensables, et  de  leurs  cérémonies  aboutis- 
sant h  l'enfer  ou  au  ciel.  Mais,  secrètement 
vexé  d'être  forcé  de  reconnnttre  et  d'ac- 
cepter cet  ns'^ujetti«:piiif  iit,  li  -;'en  venge 
autant  qu  il  peut,  par  de  al i m  es  plus  ou 
moins  libres,  et  par  des  hardiesses  de  lan- 


gue qui  sont  de  <;rnnds  ^candalo?  pour  les 
dévotes  II  sait  bien  qu'à  l'heure  suprême  il 
lui  faudra  passer  sons  les  fourches  candines, 
et  que,  le  voulant  ou  non.  une  centaine  de 
piastres  de  son  avoir  personnel  triiiibera 
dans  la  bourse  de  sa  reverencia  ,  mais  il 
pense  que,  pour  son  argent,  il  a  bleu  le 
droit  de  se  moquer  un  peu,  et  d'escompter 
ainsi  quelques  moments  de  gaité  de  sa  vie 
présente,  sur  les  lugubres  facéties  de  sa 
mort 

L'état  religieux  que  nous  venons  de  dé- 
crire nous  reporte  à  trois  cents  ans  en  ar- 
riére, et  semble  emprunté  à  ce  XYI*  tàèele 
dont  les  vices  et  la  corruption  amenèrent 
la  Réforme.  Nous  nous  sommes  demandé 
souvent,  avec  une  amëre  tristesse,  si  la  lu- 
mière du  pur  Evangile  tarderait  encore 
longtemps  à  venir  éclairer  ces  profondes 
ténèbres.  Voilà  un  peuple  dans  lequel  les 
instincts  nobles  de  l'antique  race  espagnole 
subsistent  rncnro  h  p1u«  d'un  égard;  nn 
peuple  intelligent,  au  cœur  patient,  t^éné- 
renx,  reconnaissant  ;  une  nation  qui  possède 
en  elle  tous  les  germes  de  la  véritable  gran- 
deur, et  dont  les  facultés  morales  «ont 
i  oinplétement  paralysées  jtar  riguorciuoe, 
la  superstition,  T  abrutissement  religieux. 
Des  discordes  civiles,  qui  maintenant  sem- 
blent apaisées,  mais  qui  ont  donné  occasion 
au  déploiemmit  de  tous  les  instincts  emels 
qui  se  peuvent  imaginer,  une  démomlisa- 
tion  effrayante,  une  corruption  de  mœurs 
inouïe,  la  vénalité  partout,  le  doute  amer, 
le  scepticisme  moqueur  chei  les  uns,  la  su- 
perstition stupide  ches  les  autres,  et  même 
ches  les  âmes  élevées  et  des  meiUenrea, 
quelque  chose  de  vague,  de  flottant»  d'In- 
décis, une  mélancolie  profonde,  comme  la 
tristesse  sans  espérance;  peu  d^élan  pour 
les  œuvres  de  charité  pratique  et  posi- 
tive mais  un  amour  passionné  des  vaines 
et  futiles  cérémonies  :  la  mort  pompeuse- 
ment parée,  mais  la  mort  voilà  le?  résul- 
tat.*: terribles,  irrécusables,  d'un  pareil  état 
de  choses. 
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Noas  avons  parlé  plus  bant  de  la  tolé- 
rauce  en  matière  de  foi.  Cette  toléraucë 
résisterait-elle  à  des  tentatives  sérieuses 
de  prosélytisme?  C'est  ce  qu  ■  nom  nous 
demaudous.  La  forme  effraiei  ait  plus  que 
le  fond.  Â  Buenos-Âyres,  un  nombre  coii- 
lidéraUe  de  jeunes  garçons  créoles  catho- 
liqMB  sont  élevés  an  collège  anglais,  où  la 
Bible,  lue,  commentée,  méditée  chaque 
jonr,  est  la  liase  première  de  Téducation. 
Evideoiment  les  femmes  mères  de  ces  en- 
bâts,  et  les  prêtres  confesseurs  de  ces 
flolanta,  a*ignorent  pas  cette  circonstan- 
ce ;  néeDmoins  les  élèves  créoles  y  affluent 
Les  Anglais  agissent  en  cela  avec  on 
irand  tact  Ils  lui  sent  venir  et  s'abstien- 
snt  encore  d'aller  chercher.  Ce  temps  n'est 
pas  éloigné  peut-être,  et  il  se  peut  aussi 
qu'alors  le*;  passions  haineuses  fassent  ir- 
raption  dans  ce  monde  indolent  et  létrer.  Ce 
moment  saprôme  do  la  secousse  qui  lait 
tomber  les  ornements  «  du  sépulcre  blan- 
dïi.  »  e»t  aussi  celui  de  la  foi  courageuse, 
^-at-.enie  et  persévérante  dans  les  persécu- 
L  jni,jusqu'au  martyre  même.Eu  attendant 
ces  révélations  individuelles  de  la  vérité 
ésBs  les  Ames,  la  tolérance  de  hii  existe 
pour  les  institations  religieoses  publiques 
M  psitienlières.  A  Santa-Fé  même,  le  calte 
protestant  a  été  célébré  pendant  cinq  an- 
lécs  dans  notre  maison  (en  nne  langue 
éifingère  ans  babitants  dn  pays,  il  est 
vni).  Nnl  n*lgnorait  Tezistence  de  ce  culte  ; 
■Ms  étions  entourés  d^égUses  et  de  cou- 
tents,  néanmoins  nous  n'avons  jamais  en  à 
nbir  le  pins  petit  désagrément. 

QUESTIONS  SOOALES. 

Bt  rim^t  an  poiot  de  m  moral 
et  flocial. 

SiCOIID  AItTtCLB. 

Duos  l'examen  auquel  nous  nous  sommes 
finé  d'an  impôt  personnel  sur  VeasemUe 


de  la  fortune,  nous  avons  montré  (}uelle«; 
eu  sont  la  niguiticatiou  et  les  tendances,  et 
comment  «  l'impét  unique  »  est  devenu 
la  formule  du  socialisme  européen,  arme 
d'autant  plus  redoutable  qu'elle  a  peu  d'ap- 
parence, et  qu'elle  se  présente  de  manière 
à  devenir  populaire.  Dans  beaucoup  de  pays, 
en  effet,  l'impôt  est  lourd,  très  lourd  même, 
et  tout  ce  qui  peut  paraître  de  nature  à  en 
alléger  les  charges  doit  être  bien  accueilli 
de  la  généralité  des  contribuables,  c  est-à- 
dire  à  peu  près  de  tout  le  monde.  Et  tou- 
tefois la  plupart  des  gouvernements,  les 
premiers  intéressés  à  lever  les  taxée  sans 
mécontenter  leurs  administrés,  ne  se  sont 
point  laissé  prendre  aux  promesses  de  l'im- 
pôt unique,  parce  que  la  simple  expérience 
des  affaires  leur  eu  montrait  tout  le  vide. 
Ce  n'est  que  sur  le  terrain  populaire  qu'il  a 
pu  remporter  quelques  victoires;  partout 
à  l'état  de  théorie,  c'est  en  Suisse  qu*il  a 
d'abord  essayé  de  passer  dans  les  faits. 

Ce  trait  est  important  à  un  double  jiuint 
de  vue.  D'abord  il  n'est  pas  en  Europe  de 
pays  oik  la  moyenne  générale  des  lumières 
soit  plus  élevée  qn*en  Suisse.  Si  donc  des 
peuples  qu'on  pent  appeler  éclairés  se  sont 
laissé  entraîner  dans  îine  v'>ie  fâcheuse, 
on  peut  croire  que  d'autres  pciipies,  moins 
habitués  à  se  gouverner  eux-mêmes,  et 
ayant  pins  de  motife  de  désirer  des  chan- 
gements, résisteraient  moins  encore  aux 
perspectives  d'un  allégement  dans  les  con- 
tributions. En  second  lieu,  il  n'est  peut-Atre 
aucun  pays  où  le  socialisme,  comme  système, 
ait  moins  d'adhérents  que  parmi  nous.  La 
propriété  y  est  extrêmement  divisée,  il  n'est 
personne,  pour  ainsi  dire,  qui  ne  possède 
qticlque  chose,  chacun  ]>pnt  y>;irveniri\  tout, 
et  le  prolétariat,  tel  du  moi  us  qu'il  e.xiste 
en  beaucoup  de  pays,  nous  est  à  peu  près 
inconnu.  Les  conditions  de  l'expérience 
étaient  donc  les  plus  &vorables  possibles, 
car  l'impôt,  établi  dans  nn  tel  milieu  et 
en  terap';  do  calme  politique,  ne  pouvait 
pas,  à  ses  débuts^  présenter  de  très  graves 
inconvénients,  et  il  fallait  des  années,  peut- 
être  même  des  tronbles  sociaux  possibles  et 
probables  à  la  longue  dans  une  démocraUe, 
pour  qne  les  conséquences  vraie'^  pussent 
en  découler  de  manière  h  être  remarquées. 
Ainsi  le  danger  était  d'autant  plus  grand 
qu'il  devait  être  inaperçu,  que  le  succès 
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appareut  donnait  un  point  d'appui  et  un  ar- 
gament  irictorienx  aux  partisans  de  Timpôt 
nniqiis  à  l'étranger,  et  qnenonsconrions  le 
rlsqne,  en  leur  prêtant  notre  soutien  moral, 

de  voir  cet  impôt  Rétablir  plus  aisémmt  à 
nos  portes  sous  sa  véritable  forme,  et  nous 
revenir  ainsi  à  la  fois  socialiste  et  cosmopo- 
tile,  plein  do  tronbles  et  de  violences,  dans 
lesquels  nons  serions  entraînés  malgré  nous, 
conmip  iiou>  l'avons  été  plus  (ruiio  fois 
lorsque  nous  avons  vu  r('i)éter  sur  un  va^te 
théâtre  les  essais  d'idées  venues  de  l'étran- 
ger, auxquels  nous  nous  étions  abandonnés. 
Tontes  les  théories  qui  ont  effrayé  la  France 
en  1848  avaient  été  discutées  trois  ans  au- 
paravant dans  l'Assemblée  •on'^Htuantc 
vaudoise.  Aurions -non?  échapiio  à  leur 
étreinte  si  elles  eussent  réussi  à  s'intro- 
niser à  Paris?  La  joie  avec  laquelle  on 
les  rit  écraser  prouva  tout  an  moins  que 
le  danger  n*avaît  pas  passé  inaperçu  parmi 
nouf. 

Do  même  en  esl-il  de  l'impôt  nnique, 
avec  cette  différence  que  les  effets  de  ce 
dernier,  moins  rapides,  sont  plus  sftrs; 
qn*au  lien  de  vous  saisir  à  la  gorge,  comme 

!p  droit  au  travail,  on  tplle  niitrp  formnlf 
socialiste,  il  s"insinne  Icutoniont  dans  les 
veines,  comme  un  poison  subtil  dont  on  sent 
les  résultats  sans  ponvoir  s'en  défendre^  et 
qui  6te  jusqu'à  la  volonté,  la  force  et  les 
moyens  de  résister. 

Ën  Suisse,  deux  cantons.  Zn>-ir]i  ot  Nen- 
châtel,  ont  adopté  l'impôt  (uuque,  et  leur 
iuâueucc  a  été  grande,  car  ils  ont  servi  de 
point  d'appui,  dans  les  autres  cantons,  à 
tous  les  iMurtisans  de  ce  genre  de  contribu- 
tions. Parce  que  l'établissement  n'en  a  été  j 
suivi  d"aacnne  révolution,  et  que  la  désor-  | 
ganisation  dont  leur  exécution  a  certaine-  | 
ment  été  le  principe  n*a  pas  paru  à  la  sur- 
face,  du  moins  d'une  manière  saillante;  parce 
que  les  conséquences  n'en  ont  pas  encore  été  | 
écrites  en  caractères  de  feu  et  de  sang,  nu  en  \ 
a  conclu,  un  peu  gratuitement,  qn"il  laissait  i 
peu  k  désirer.  Ce  qui  s'explique  par  le  fait 
que  le  dommage  tombant  sur  les  indiridns 
dans  une  mesure  et  dans  des  circonstances 
diverses.  Tetiet  général  en  est  dit'ticile  ù 
saisir,  d'autant  plus  que  les  plaintes  sont 
individuelles  et  ne  revêtent  point  cet  en- 
semble qui  donne  on  corps  aux  griefs  pu- 
bUcs, 


Ët  toutefois,  quand  on  examine  de  près 
la  réalisation  de  Timpôt  unique,  on  est  ef- 
frayé de  ce  qu'il  révèle.  Dans  le  canton  de 

Zurich,  d'abord,  il  est  un  mensonge  légal  : 
il  n'a  pn  suffire  aux  dépenses  publiques;  de 
sorte  qu'on  a  été  obligé  <le  lui  donner  pour 
gardes  du  corps  au  asse^  bon  nombre  de 
contributions  indirectes,  qui  cbangent 
complètement  le  système  financier  du  pays, 
et  ont  manifesté  d'une  manière  éclatante  \p 
néant  de  «  l'impôt  unique.  *•  si  beau  eu 
théorie  et  dont  toutes  les  promesses  se  sont 
évanouies  devant  la  réalité.  C'est  ce  que 
confirme  abondamment  l'étAt  du  canton  de 
Neuchâtel.  Là  l'impôt,  dont  rétablissement 
est  plus  récent,  n'a  pas  cessé  d'être  unique, 
nvàh  iî  retient  le  pays  dans  un  désarroi 
tînancier  où  il  se  débat  en  vain  depuis  des 
années  et  dont  il  ne  pourra  probablemeot 
sortir  qu'en  suivant  l'exemple  du  canton  de 
Zurich,  et  en  créant  une  certaine  quantité 
de  contributions  indirectes.  Ainsi  l'impôt 
unique,  partout  oij  il  a  existe,  a  tendu  fata- 
lement à  se  transformer,  parce  qu'en  ren- 
dant moins  il  est  plus  lourd  qu'aucun  autre, 
et  que,  dans  une  démocratie  encore  maîtresse 
d'elle-même,  il  n'est  pas  possible  d'en  éle- 
ver le  taux,  pour  la  srénéralité  des  citoyens, 
an  delà  de  certaines  limites  assez  restrein- 
tes. 

Mais,  ce  qui  est  pins  grave  de  beaucoup, 

c'est  l'état  moral  qu'il  produit  et  dévelop- 
pe. A  Zurich  comme  à  Neuch;\te1  l'impôt 
sur  l'ensemble  de  la  fortune  rend  à  peu 
près  le  tiers  seulement  de  ce  qu'il  devrait 
rendre,  c'est-à-dire  que  les  deux  tiers  en- 
viron de  la  fortune  totale  de  ces  cantons 
échappent  complètement  à  l'impôt.  Or, 
comme  l'on  peut  admettre  qu'une  certaine 
quantité  de  citoyens  paient  leur  part  en- 
tière, et  d'autres  plus  que  leur  part,  soit 
qu'on  les  taxe  trop  haut,  soit  qu'ils  se  dé- 
clarent plus  riches  qu'ils  ne  sont  en  vue 
d'aupmcnter  leur  crédit,  il  faut  en  conchirp 
que  la  très  grande  majorité  des  contribua- 
bles échappe,  pour  un  motif  ou  pour  l'autre, 
à  ses  charges  légitimes.  En  faisant  même  une 
large  part  à  l'ignorance  d'un  certain  nom- 
bre de  citoyens,  incapables  de  se  rendre 
compte  d'une  manière  exacte  de  leur  avoir, 
il  u  en  demeure  pas  moins  un  total  effrayant 
qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  frsuide 
directe,  voulue  et  cherdiée  délibérément 
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S'étoniiera-t-un  irun  toi  n'sultat  ?  Toutes 
les  esperieaces  tisralcs  faites  depuis  qu'il 
existe  des  taxes  publiques  pennettaieiit  de 
ie  prévoir  à  coup  sûr.  8H1  est  un  feit  tn* 
deûn^  de  tonte  contestation  et  qui  soit  de- 
renn  nn  axiome,  c'est  que  tout  impôt  que 
ies  contribuables  ont  un  i^'aml  intérêt  à 
tluder,  provoque  la  fraude,  et  la  crée  dès 
qall  loi  ouvre  le  moindre  accès.  Cest  cette 
rérité,  dont  la  confirmation  a  été  multi- 
pliée, qui  a  amené  l'abaissement  graduel  des 
dro:?-  de  douane  aux  frontières  des  pjtats, 
parc*;  que  partout  ou  ct's  droits  étaient  as- 
^  élevés  pour  que  le  risque  d'être  décou- 
vert et  pont  fftt  compensé  par  la  grandeur 
des  bénéfices  on  a  va  s'établir  nne  contre- 
bande active,  commerce  dnni^ereux  rt  illi- 
C'^p.  qu'aucune  surveillance,  ni  aucune  ri- 
peur  n  a  pu  supprimer,  et  qui  a  démora- 
lisé absolnment  les  malhenreoses  popula- 
tions qae  TappAt  dn  gain  y  avait  poussées. 

Or.  l'impôt  sur  l'ensemble  de  la  fortune 
e;t  à  cet  égard  plus  dan^ereiix  encore  que 
i  'ipTaîioTi  des  droits  d'enlroe  sur  certaine» 
Diiicbandise.>*.  Pour  se  livrer  à  la  contre- 
bande, U  ne  s^agit  pas  seulement  de  se 
soistraire  à  nn  impôt,  il  fant  lui  fisire  la 
perre  directement:  on  n'c^qnive  pa<?  sim- 
plement une  loi  qui  vient  lrap)ier  à  votre  | 
porte,  ou  va  au-devant  d'elle  pour  la  vio-  | 
1er.  La  contrebande  a  an  caractère  agressif; 
Borslement  et  matériellement  elle  est  ar- 
■ée  joaqn^aox  dents;  elle  n'est  pas  le  refus 
<iç  M»  de-'^fii'îir  en  faveur  de  l'Ktat  d'une  | 
propriété  légitime,  elle  <     uue  inaai  hardie  i 
sjai  essaie  de  s'emparer  d  une  partie  du  re- 
ma  poblic  ponr  son  propre  avantage. 
POor  l'entreprendre,  il  faut  une  grande  I 
aesure  d'initiative.  d'énerLMe,  de  courage 
Jttème,  dont  tous  ne  sont  jia^  capables,  ce 
fai  en  r^serre  uéccssai remeut  le  champ, 
limité  d'aUlenrs  par  la  nature  des  choses, 
|Nn$qB*elle  ne  pent  s'exercer  qu'aux  fron- 
tières.  Hais  une  contribution  s'adressant  h 
totis.  nécessairement  lourde,  vexaîoire  i)ar  } 
sa  forme  même,  et  -ans  ]>o>>il)iiitf  de  con-  | 
trôie,  devra  engendrer  la  Iraude  d'uutaut  1 
pttt  certainement  qu'elle  la  rend  possi-  | 
Ue  à  tous,  qu'il  n'est  aucunement  besoin  | 
de  couraje  et  d'activité  pour  Taccomplir, 
et  que,  pour  heaucoup  de  personnes,  elle  I 
parmtni  justitiéc  par  diverses  considéra-  j 
tes  de  prudence  on  de  droit  En  effet,  une  [ 


question  <e  pose  irré«ii<:tib!einent  «ur  ce 
point.  Jusqu'où  s'étend  le  droit  de  l'Etat  V 
Va-t-il  jusqu'à  la  faculté  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  des  affaires  des  citoyens?  Lors- 
que r Etat  demande  à  connaître  le  chiffre 
de  l'ensemble  de  la  fortune  de  ciiaque 
contribuable,  n'établit -il  pn<:  nn  jirincipe 
reiioutable,  un  précédent  qui  lui  permet- 
tra par  degrés  de  demander  à  en  con- 
naître tons  les  détails?  Ne  serait-ce  pas 
la  négation  de  toute  indépendance  et  de 
tonte  liberté?  Quelques  ]ier=onne5  ]vourront 
hésiter  devant  de  telles  questions,  l'our  no- 
tre part,  nous  avouons  IVanchemeut  qu'elles 
sont  tranchées.  Nons  reconnaissons  la  juri- 
diction de  l'Etat  dans  lescluMes  visibles; 
mais  non^  déclarons;  qu'il  outrepasse  ses 
droits  dés  qu'il  veut  jxMn'trer  même  de 
loin  dans  nos  affaires  ;  aussi  longtemps  que 
nous  ne  sortons  pas  de  la  l^lité,  nous  ne 
lui  reconnaissotts  pas  plus  le  droit  de  nous 
demander  compte  de  ce  que  nous  possédons 
ou  ne  possédons  pfl«,  que  de  récrîementer 
notre  manière  de  vivre,  ou  de  nous  imposer 
notre  foi  religieuse. 

Lorsqu'avee  l'impôt  unique  l'Etat  exige 
la  déclaration  des  contribuables,  il  empiète 
sur  le  domaine  privé  et  s'arroge  un  pouvoir 
qui  ne  lui  appartient  pus.  l'out  cito\  eu  qui 
refuse  de  se  soumettre  à  un  abus  aussi  dan- 
gereux est  donc  pleinement  justifié  au  point 
de  vue  moral.  Hais  il  est  à  croire  qu'un  tel 
refus  ne  sera  pas  général,  dès  que  l'Etat 
lui  opposera  la  taxe  arbitraire.  î.a  crainte 
d  étre  (  h  trgé  au  delà  de  leur:^  moyens 
poussera  beaucoup  de  citoyens  à  déclarer 
leur  avoir  en  dépit  de  toutes  leurs  répu- 
gnances, et.  on  peut  en  être  assuré,  un  bon 
nombre  de  ces  déclar.itions  seront  faus<^es  : 
elles  le  seront  pour  quclipies-uns  par  igno- 
rance; d'autres  cbercherout  en  quelque 
sorte  à  marchaiider  avec  le  fisc;  sachant 
que  leur  déclaration  sera  révisée,  ils  se  fe- 
ront plus  pauvres,  afin  que  si  leur  cote  est 
an^rmentée  elle  ne  le  soit  pas  trop  ;  de  troi- 
sième- se  «serviront  de  tous  les  petits  écliap- 
patoires  de  conscieuce  qui  leur  seront  ou- 
verts ponr  réduire  leur  taxe  ;  de  quatrièmes 
dissimuleront  volontairement  une  partie  de 
leur  fortune,  non  pour  échapper  ;\  l'impôt, 
mais  p;irce  qu'ils  ne  veulent  pas  publier 
leurs  atiuires;  de  cinquièmes  enfin  feront 
délibérément  de  fiuisses  déclarations,  soit 
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pour  réduire  leur  i  irt  dans  les  contribu- 
tions, soit  pour  se  donner  Tapparence  de 
posséder  plos  qa*ils  n^oiit  et  obtenir  ainsi, 
w  moyen  d*one  prime  immonie  payée  à 
l^Etftl,  on  crédit  qu'ils  ne  méritent  pas  et 
lee  moypîic  do  dupf^r  anlrni;  car  ce  premier 
mensotiL'-r  en  appelle  d'autres,  ou  plutôt  c^t 
fait  atia  d'eu  faciliter  d'autres.  Nous  crai- 
gnons fort  qne  les  cas  où  il  y  a  fraude  ne 
soient  partont  les  pins  nombreux  ou  ne  le 
deviennent  peu  à  peu,  et  qu'ils  nVxpliquent 
en  particulier  les  f^normr»?  ilitierencos  qui  ■ 
ont  été  constatées  entre  la  iortuiie  publi- 
que et  le  prodoit  de  la  taxe  dans  les  pays 
où  flearit  Timpét  oniqne. 

A  toat  hasard,  quels  qu'en  soient  les 
motifs,  la  frauda  existe,  colossale,  pfTi  ayante, 
et  tellement  générale  qu'elle  détie  toutes 
les  mesures  prises  pour  la  prévenir  on  pour 
la  pnnir,  si  ce  n^eat  dans  quelques  cas  ex- 
ceptionnels, où  la  loi  frappera  pentpétre  les 
moins  coupables,  qaand  elle  ne  servira  pas 
d'arme  inique  pour  écraser  un  individu  qui 
déplaît  et  qui  n'aura  fait,  comme  la  majo- 
rité, que  de  céder  aux  provocations  d'un 
impftt  invitant  à  la  fraude,  si  même  il  y  a 
cédé.  Quelles  doiyent  être  les  conséquences 
d'un  état  de  choses  pareil?  Elles  seront  les 
mpmes  que  celles  de  la  mntrpbande,  moins 
saillantes  d'abord,  nous  en  convenons,  par 
la  nature  même  de  la  fraude,  qui  sera  rela- 
tivement négative,  et  par  le  &it  qu'elles 
seront  plus  générales  et  qne  le  contraste 
qui  les  accu<»erait  n'existera  pas;  mais  elles 
n'en  seront  pas  moins  assurées.  Quoi  que 
Ton  fasse,  et  quelque  légitimes  au  fond  que 
puissent  être  les  raisons  de  se  soustraire  à 
un  imp6t  injuste,  jamais  de  pareils  actes  ne 
pourront  s'accomplir  sans  entamer,  sans 
ébranler  même  jusqu'au  fond  la  moralité 
de  ceux  qui  les  pratiquent.  Ou  aura  beau 
faire  en  théorie  une  distinction  entre  l'Etat 
et  les  individus;  cette  distinction  s'éva- 
nouira dans  la  pratique  de  la  vie,  en  face 
des  tentations  multipliées  par  lesquelles 
chacun  voit  sa  probité  mise  à  Tcpreuve. 
La  conviction  même  que  la  fraude  se  pra- 
tique universellement  dans  l'impét  aura 
pour  effet  d'abaisser  le  niveau  général  de 
la  moralité  publique,  d'amener  la  tolérance 
d'actes  et  de  principes  qui  eussent  été  flé- 
tris précédemment,  et  une  fois  sur  cette  | 
pente,  on  va  loin.  Qoand  tout  le  monde  1 


descend,  personne  ne  s'en  aperçoit.  Les 
scandales  cessent  d'étonner  et  d'attrister. 
Chacna  soupçonnant  tout  le  monde  de  mau- 
vaise foi,  on  apprend  sans  sourciller  qne 

tel  caissier  d'une  banque  pabHque  a  sous- 
trait des  centaines  de  millo  fnincs  employés 
en  débauches;  que  tel  employé  officiel  a 
distrait  pour  son  usage  les  sommes  qui  lui 
étaient  confiées,  ou  a  pris  la  fuite  avec  le 
produit  de  ses  vols;  on  parle  couramment 
de  concussions,  de  pots  de  vin,  de  toutes  les 
formes  sous  lesquelles  se  traduit  la  raal- 
hounêtetc  publique  et  privée;  et  si  ceux  que 
la  voix  populaire  accuse  ainsi  ont  dans  l'Ëtat 
un  emploi  soumis  à  élection,  on  ne  leur 
refuse  pas  toujours  sa  voix  pour  les  y 
maintenir  Kn  devenant  peu  h  peu  soi-même 
incapable  de  désintéressement  et  d'amour 
du  bien  public,  on  cesse  d'y  croire  chp 
les  autres.  Tandis  qu'on  refose  à  l'Etat  la 
part  qui  lui  revient,  on  s'efforce  d'en  ob- 
tenir le  plus  d'avantages  possibles,  sons 
une  forme  ou  sous  une  autre. 

Car  c'est  là  un  des  traits  essentiels  de  la 
démoralisation  produite  par  un  impôt  qui 
appelle  la  fraude,  que  les  racines  mêmes  do 
patriotisme  en  sont  attaquées  par  tons  les 
côtés.  La  patrie  est  chère,  non  point  seule- 
ment à  cause  des  rivantages  matériels  qu'elle 
confère ,  mais  à  proportion  de  la  hauteur 
des  idées  qu'elle  inspire,  de  l'élévation  dn 
milieu  moral  qu'elle  constitue,  des  sacrifi- 
ces volontaires  qu'elle  appelle  et  dont  elle 
est  l'objet.  Un  citoyen  nf  pont  aimer  son 
pays  s'il  n'en  est  quelque  peu  tier,  s'il  ne 
le  regarde  en  quelque  mesure  couime  le 
premier,  s'il  n'est  pas  toujours  prêt  i  oou' 
tribuer  selon  son  pouvoir  à  tout  ce»  qui 
]ipnt  lui  être  avantageux  ou  honorable. 
Pour  peu  qu'il  méprise  l'ensemble  de  ses 
concitoyens,  ou  qu'il  ait  le  sentiment,  vague 
pent'être,  mais  profond,  de  leur  avoir  fait 
tort,  son  cœur  se  rétrécira.  8a  patrie  de- 
viendra lui-même,  et  il  y  rapportera  tout. 
L'impôt  unique  produira  ces  résultats,  S'il 
y  a  taxe  arbitraire,  que  le  citoyen  ait  à  s'en- 
quérir avec  inquiétude  du  nom  des  taxa- 
teurs,  que  chaque  année  leur  verdict  pèse 
sur  lui  jusqu'à  ce  qu'il  soit  rendu,  qu'il  n'ait 
aucune  sécurité  pour  l'avenir  et  soit  obligé 
de  ménager  font  le  monde  .  de  supporter 
sans  se  plaiîidre  les  abus  de  pouvoir  otti- 
ciels,  sous  ia  terreur  d'une  aggravation  de 
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charges^  l'amour  d'une  )}atrie  devenue  in- 
toléraUe  s'éteindrm  rapidement 
L*dret  dee  fnnéea  dans  les  décbntions 

pst  encore  plu*;  certain.  Là  le  citoyen,  non- 
seulement  fait  tort  à  son  pay^.  mais  il  a  be- 
soin de  se  persuader  que  tout  le  monde  agit 
cocune  loL  II  est  obligé  de  se  mépriser,  et 
il  j  eonscnt  à  laeonditiOD  d^en^elopper  tout 
le  inonde  dans  le  mdme  sentiment.  En  se 
soustrayant  h  ses  charges  naturelles,  il  perd 
la  volonté  et  le  goût  d'eu  assumer  de  volon- 
taires. Le  sacrifice,  qui  est  une  preuve  de 
PaiMlion  et  qui  aoniflt  eaUe-d  ii*a  plus  de 
sens  pour  InL  Son  premier,  son  aniqoe 
souci,  ce  sera  Ini-méme ,  ses  affaires  et  son 
bieu-vtre.  T. es  affaires  pnhliqTîf><;  tip  l'int»'-- 
re**eront  que  dans  la  mesure  de  ieur  in- 
fluence sur  ces  grands  objets.  Y  a-t-il  quel- 
fie  avenuige  à  tirer  de  telle  mesere  do 
gouvernement^  Tons  verres  comme  il  pren- 
dra feu.  comme  il  se  démènera,  eorame  il 
j-^»u«sera  surtout  les  autres  en  avant,  à 
moins  que  ce  ne  soit  une  place  à  conquérir. 
Miis  le  pays  est-flmoiacé  dn  dehors,  il  de- 
liendm  le  plni  dons  des  hemmes ,  sensé* 
modéré,  parlant  du  pot  de  terre  et  du  pot 
de  fer  opinant  ponr  (ju'on  cède.  Plus  d'une 
iii'ii  dépens  im  denn-siècle  la  Suisse  a  été 
en  péril  :  où  est-ce  qu'on  s'est  levé  pour  la 
détadre?  semit*ee  dans  la  patrie  de  l'im- 
fàt  aniqiie,  là  où  eeloi-d  est  Atabli  depois 
longtemps? 

Vimpài  personnel  renferme  une  autre 
cause  de  démoralisation  qui  n'est  peut-être 
■î  la  nM>iiis  active,  ni  la  moins  dangereuse. 
Ce  n*mt  pas  ponr  rien  que  TErangile  nons 
a  reeOBimandé  de  ne  point  nons  ingérer 
daoc  les  affaires  d'autrui ,  mais  plutôt  de 
aoa«;  o<*caper  de  nos  propres  affaires ,  tra- 
vaillaQt  de  nos  propres  uiaius  et  cherchant 
à  ne  rien  devoir  à  personne,  si  ce  n'est  de 
aoas  aimer  les  uns  les  antres.  Ghacnn  sait 
<inr-  de  la  curiosité  h  connaître  les  circons- 
tances de  nos  voisins  il  ne  ^rt  jamais  rien 
de  bon ,  et  qu'il  en  résulte  généralement 
tonte  espèce  de  mauvaises  paroles^  de  ju- 
fonents  injustes,  de  disputes,  de  tronbles 
et  de  divisions,  qui  sont  un  levain  perma- 
nent de  mal  pour  la  société  et  peuvent  en 
briiier  tous  les  liens.  Or  l'impôt  sur  la  for- 
tune crée  infailliblement  ce  mal  ;  ii  le  rend 
néeessaire.  En  eiet,  les  déclarations  des 
contriboaUes  on  les  taxes  arbitraires  de 


commissaires  n'ont  d'antre  contrôle  possi- 
ble qne  Topinion  pnblique.  Non^senloment 
chacun  est  intéressé  à  prendre  connais- 
sance des  rôles  des  contribuables,  mais  ce 

contrôle  se!i),  f]m  est  clairement  dans  l'es- 
prit des  institutions  constitutionnelles,  peut 
prévenir  des  fraudes  trop  considérables  soit 
de  hi  part  des  imposés ,  soit  de  celle  des 
taxateurs.  Naturellement  chacun  en  9W% 
amené  à  discuter  les  cotes  de  ses  plus  pro-. 
ches  voisins,  à  rechercher  si  elles  sont  l'ex- 
I  pression  de  la  vérité,  et  l'on  peut  afhrmcr 
sans  crainte  de  se  tromper  que,  dans  la 
plupart  des  cas,  chacun  protestera  qu'il  est 
trop  taxé  et  que  ses  voisins  fraudent,  ou 
que  les  commissaires  les  ont  favorisés  à  ses 
dépens. 

D'ailleurs  si  honnêtes  soient  les  commis- 
saires-taxatenia,  toujours  ils  seront  accusés 
de  corruption  :  cela  s'est  vu  partout  oft  la 

base  d'nn  impôt  reposait  sur  l'arbitraire. 
Nul  n'a  le  droit  d'en  être  surprii»;  outre  les 
erreurs  multipliées  auxquelles  ils  sont  s^jet8 
avec  tons  les  autres  citoyens  et  peut-être 
plus  qu'eux,  puisqu'ils  sont  appelés  à  pro- 
noncer sur  l'état  de  fortune  d'une  multi- 
tude de  i)ersonnes  dont  ils  ignorent  abso- 
lument les  circonstances,  les  taxateurs  ne 
se  dépouillent  pas  de  leur  nature  en  revê- 
tant leur  emploi;  ils  portent  dans  l'accom- 
plissement de  leur  mandat  leurs  sympathies 
et  leurs  antipathies,  leurs  opinions  politi- 
i  ques  et  sociales;  et  ce  serait  trop  attendre 
I  d'eux  que  de  croire  qu'ils  donneront  le  bé- 
néfice  du  doute  à  leurs  adversaires,  on 
qu'ils  le  refuseront  à  leurs  amis.  On  les  ac- 
cusera donc  de  partialité,  d'injustice;  on 
articulera  mille  griefs,  et  ils  n'auront  à  la 
longue  d  autre  moyeu  d'éviter  d'être  eu 
butte  ù  une  anim^version  générale  qne 
d'oublier  leur  devoir,  de  ménager  la  foule, 
et  de  peser  sur  certaines  individualités  im- 
populaire^i,  c'est  à^lire  de  se  faire  les  ins- 
truments dociles  des  passions  de  la  multi- 
tude, devenue  ainsi,  indirectement,  la  vraie 
commission  taxatrice.  On  comprend  aisé- 
ment tout  ce  qu'un  tel  système  peut  pro- 
dnire.  tont  CC  qu'il  produira  inévitablemenf 
dans  les  moments  d'agitation  sociale.  Il  sera 
la  mort  de  l'indépendance  et  de  la  liberté 
individuelle,  et,  par  contre-coup,  la  ruine 
morale  de  tom.  Il  est  toujours  dangereux 
à  on  souverain,  qu'il  soit  unique  ou  mnltl- 
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pie,  de  pouvoir  disposer  de  la  sécurité  et 
des  biens  des  dtoyens  isolés.  Cette  tonte- 
puissance,  qui  entraine  tonjonn  Tabus,  a 

toujours  aussi  été  fatalo  ii  ceux  qui  l'ont 
exercée.  Tous  les  i)i'ogrès  vrais  dans  les 
institutions  sont  rentermés  dans  ce  prin- 
cipe :  entourer  les  libertés  publiques  et  pri- 
Tées  de  telles  garanties  que  le  citoyen  ne 
relève  plus  que  de  la  loi,  et  que  le  gouver- 
nement soit  obligé  d'observer  eelle-ci.  L'in- 
troduction de  l'arbitraire,  dans  la  partie  b 
plus  délicate  des  relations  entre  adminis- 
tration et  administrés ,  ne  peut  qu'amener 
la  ruine  de  la  légalité  dans  toutes  les  autres 
directions.  Il  y  a  dans  l'arbitraire  une  logi- 
que. L'alliance  de  ces  mots  peut  paraître 
bizarre,  elle  n'eu  exprime  pas  moins  un 
fait  On  ne  peut  sortir  de  la  légalité  sur 
un  point  sans  èlre  entraîné  à  couvrir  ce 
premier  abus  par  d'autres  abus  encore  plus 
criants.  C'est  ainsi  que  s'explique  l'établis- 
sement dû  presque  toutes  les  tyrannies.  î! 
est  rare  que  celles-ci  aient  été  fondées  de 
toutes  pièces  :  souvent  même  elles  n^étaient 
point  dans  l'intention  de  ceux  qui  les  insti> 
tuaient;  mais  un  premier  faux  pas  avait 
amené,  de  conséquence  en  conséquence,  h 
créer  uu  de  ces  systèmes  qui  sont  ranarchie 
organisée,  et  dont  on  ne  sort  guère  que  par 
la  révolution. 

Déjà,  du  reste,  nous  avons  quelque  expé- 
rience des  commissions  taxatric^'^  TVpuis 
plasicurs  années  elles  ont  proi  '  i  '  dans 
quelques  localités  pour  la  répariiiion  de 
taxes  municipales.  Nous  avons  interrogé  à 
cet  égard  un  certain  nombre  de  personnes 
qui  &i  ont  fait  partie.  Toutes,  sans  excep- 
tion, nous  ont  dit  qu'elles  étaient  un  scan- 
dale; que  tontes  les  mauvaises  passions,  les 
jalousies  et  les  auimosités  s'y  faisaient  jour; 
que  c'était  une  occasion  d'y  dépécer  le  pro- 
chain; que  les  motifs  les  plus  étrangers  à 
l'impôt  étaient  invoqués  pour  cbarger  plus 
ou  moins  les  citoyens;  que  dans  cette  at- 
mosphère malsaine,  chacun  se  sentait  de- 
venir mauvais;  qu'on  en  sortait  aigri,  misé- 
rable» dégoûté  de  soi-même  et  des  autres. 
Et  ces  faits,  nous  ne  les  reprochons  point 
aux  commissions  qui  les  ont  manife=tf  ils 
étaient  dans  la  nature  des  choses  :  mais  les 
lois  qui  les  instituent,  on  peut  sans  hésiter 
les  accuser  de  répandre  un  poison  moral  et 
d*étre  une  source  de  corruption  directe. 


tout  en  ayant  une  influence  indirecte  non 
moins  fftchense,  car  une  loi  mauvaise  a  pour 

effet  d'ébranler  et  de  discréditer  tout  Ten* 
semî)lc  de  la  législation  d'un  pays. 

(  "est  pour  tous  ces  motifs  que  nous  avons 
vu  avec  alarme  et  regret  le  canton  de  Yaud 
se  précipiter  dans  une  voie  que  nous  ne 
pouvons  appeler  que  désastreuse  à  tous 
égards.  La  ncavelle  loi  d'impAt  a  été  saisie 
comme  un  moyen  puissant  d'opposition  au 
gouvernement.  A  peine  est-il  besoin  dédire 
que  nous  nous  plaçons  sur  un  terrain  fort 
différent,  et  que  nous  la  combattons  en  elle- 
mémo  et  pour  elle-même.  Elle  n'institue 
point  encore  d'ailleurs  l'impôt  unique,  mais 
elle  en  pose  le  principe,  elle  en  introduit 
l'organisation,  et  elle  y  conduirait  logique- 
ment si  elle  était  acceptée  et  entrait  dans 
les  mœurs  du  pays.  A  certains  égards  die 
est  moins  dangereuse  que  celle  de  Zurich, 
par  exemple ,  ;\  d'antres  elle  l'est  davan- 
tage. A  Zurich  et  ;\  Neuehâtel,  si  i'egalité 
et  la  proportion  de  Timpôt  ne  peuvent  être 
atteintes  dans  la  pratique,  cela  tient  à  la 
nature  de  la  taxe  et  à  l'impossibilité  du 
contrôle  :  en  théorie  tons  les  citoyens  sont 
égaux  devant  la  loi.  Pour  nous  il  n'en  se- 
rait pas  ainsi.  Afin  sans  doute  de  vaincre 
les  résistances  auxquelles  Timpdt  devait 
donner  lieu ,  et  de  lui  rallier  une  majorité^ 
on  eu  a  exempté,  sans  aucune  espèce  de 
droit,  la  partie  la  plus  considérable  de  la 
population  :  injustice  évidente,  illéj^alité  fla- 
grante, dont  les  conséquences  peuvent  de- 
venir excessivement  gravea,  car  elle  anéan- 
tit Tun  des  principes  ibndamentauxde  nos 
sociétés  modernes,  à  savoir  que  l'impôt 
doit  être  consenti  par  ceux  qni  le  paient. 
Si  Ton  pose  un  précédent  aux  tennes  du- 
quel une  mtgorité  peut  frapper  à  son  pro- 
fit une  minorité  quelconque,  nul  ne  peut 
prévoir  toutes  les  applications  que  pourra 
recevoir  un  tel  principe. 

Le  nouvel  impôt  vaudois,  comme  l'impôt 
unique ,  s'applique  à  l'ensemble  do  la  for- 
tune, à  cette  différence  près  qu'il  ne  s*agit 
cette  fois  que  du  capital  mobilier  et  du 
produit  du  travail ,  et  que  les  immeubles, 
frappés  d'un  impôt  'spécial,  demeurent  dis- 
tincts. Toute  la  fortune  mobilière,  argent, 
titres,  meubles,  etc.,  forme  un  ensemble 
dont  le  contribuable  a  le  droit  de  déduire 
ses  dettes.  Sll  possède  dee  ressources  tem- 
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poraîres,  comme  ](^  bénéficcî  (!'iin  n^crocp 
on  le  produit  du  travail ,  il  doit  multiplier 
ce  reveuu  annael  par  dix ,  poar  en  faire  un 
ei|riUt  iraa^nftire  sur  leqvel  est  basé  Pim- 
pôt  Mais,  sons  cette  forae,  la  taxe  n*at- 
teint  que  les  revenus  du  travail  industriel 
on  profeîî^innnpl.  l.c^  iTfrricultcurs,  de  bean- 
ct>up  la  partie  la  plus  nombreuse  de  la  po- 
pulation, en  sont  complètement  exemptés 
par  la  loi.  Cependant  leur  travail  a  une 
valear  distincte  de  celle  de  la  terre  qu'ils 
cultivent  ,  tout  comme  le  travail  dn  np^n- 
riant  ik  une  valeur  distincte  du  capital  né- 
cessaire à  ses  opérations.  On  dira  que  la 
terre,  bod  caltfrée,  est  sansTsIenr;  mais  11 
en  e«t  de  même  de  l'argent  :  si  on  ne  le  loue 
à  intérêt .  on  «n  nn  ne  le  fait  pas  «  travail- 
ler» dans  uiip  industrie  quelconque,  il  rap- 
porte moins  encore  qu'an  terrain  en  friche, 
fiâ  tout  an  moins  gagne  sontont  par  le  re- 
pes,  et  reprend,  grftee  aux  inflaences  at- 
■©«l  iit'  riques ,  plus  de  fertilité  qu'aopara- 
fanC  La  loi  rf^iiferinf^  donc,  sous  ce  rapport, 
one  iniquité  et  un  sérieux  danger,  qui  en 
sont  la  eoDdauiuation  explicite,  car  ils  prou- 
vent d'une  manière  évidente  qo'on  a  senti 
que  Timpôt,  établi  d'une  manière  réelle- 
ment équit  aide,  n'aurait  pas  été  supporté 
par  la  }>optilalion.  puisfiu  on  a  recouru  h 
an  expétlieut  pareil  pour  le  faire  acoept<ir. 
Nous  ignorons  si  la  législature  a  bien  com- 
pris la  portée  d*nn  artifice  de  œ  genre, 
mais  nons  ne  craignons  pas  de  dire  quil  est 
jiarfaiteraent  immoral,  et  qu'il  aggrave,  à 
on  degré  extraordinaire  ,  les  coiiséquciices 
désastreuses  déjà  signalées  d'un  impôt  sur 
reosemble  de  la  fortune. 

Les  antres  dispositions  de  la  loi  ne  lais- 
WBt,  M  effet,  de  côté,  aucnn  des  inconvé- 
aients  attarlir>  à  l'impôt  unique.  Elle  ren- 
feTm»»nt  tin  luxe  de  combinaison'?  hétéro- 
gènes et  de  principes  contraires  qui  feraient 
SMff re  si  le  sujet  n'était  aussi  sérieux.  On 
eemprendrait  la  déclaration  pour  tous  ou 
la  taxe  arbitraire  également  pour  tous  ;  ce 
«ont  deux  systèmes;  la  loi  les  associe.  Elle 
rotumencf»  jmr  dire  que  tout  citoyen  est 
»  tenu  de  faire  loyalement  sa  déclaration ,  » 
■ais  elle  permH  en  même  temps  de  ne  pas 
la  Mre;  dans  ce  cas  il  7  a  taxe.  On  pour- 
rait  supposer  que  le  cito.ven  qui  a  observé 
la  loi  en  fai^^ant  sa  déciftrntion  e<?t  rrn  ««nr 
parole;  mais  il  n^en  est  point  ainsi;  les 


commissaires  ont  le  droit  de  ne  tenir  nncnn 
compte  de  ??a  déclaration  et  de  le  taxer  se- 
lon leur  volonté;  le  seul  avantage  qu'il  ait 
dans  ee  cas  sur  le  contribuable  qui  n'a 
point  déclaré ,  e*est  qu*it  a  le  droit  de  ré* 
chirner  nnprè«:  d'une  rnnnnif;«i("m  eentrale, 
lironoiiruut  en  dernier  ressort:  faculté  il- 
lusoire dans  la  plupart  des  cas,  la  tixatiou 
de  rimpôt  étant  annuelle  et  le  recours  étant 
accompagné  de  fbrmalités,  d'ennuis,  de 
déplacements  peut-être,  de  perte  de  temps 
assurée,  qui  feront  qne.  «anf  pour  des  taxes 
exceptionnelles,  personne  naura  le  rou- 
rago  de  réclamer,  et  que  ceux  qui  en  au- 
ront tftté  une  fois  ne  s'y  laisseront  plus 
prendre  et  préféreront  subir  ee  qui  sera 
tout  eiisomble  une  ii^ustice  et  une  injure 
à  leur  loyauté. 

C'est  en  cela  que  la  loi  renferme  une  in- 
conséquence étrange.  Elle  fait  appel  à  la 
loyauté;  elle  la  prend  pour  base  essentielle; 
puis ,  ce  point  de  départ  admis,  tontes  ses 
;iutre>  di^po«;itions  prouvent  purnbondani- 
nieiit  que  le  It^gisiateiir  iui-iiiéine  u  éprouve 
aucune  contiance  dans  la  vertu  qu'il  bup- 
pose  et  qui  seule,  il  faut  l'ajouter,  rendrait 
la  loi  possible.  C'est  ainsi  que  la  fraude  est 
déuoncée  avant  même  li'avoir  été  commise, 
et  que  la  loyauté  est  eu  queliiue  sorte  im- 
posée par  la  perspective  de  punitions  Ués- 
honorautes;  c'est  ainsi  que  l'autorité  se 
réserve  le  droit  de  fouiller  dans  les  affaires 
des  citoyens  après  leur  mort,  et  de  les 
frapper  Uirsqn'ils  ne  seront  plus  là  pour 
se  détendre,  et  (jue  leurs  fautes,  si  faute  il 
y  a,  retomberont  non  sur  le  coupable,  mais 
sur  des  innocents,  obligation  qui  condamne 
l'impôt  tout  entier,  soît  en  elle-même,  soit  ' 
parce  qu'elle  renferme  cette  rétroactivité 
dont  les  effets  ont  été  si  funeste*?  (|ne  tons 
les  peuples  civilisés  l'ont  lait  di^p.iraiti  e  du 
leur  code,  soit  enfin  parce  qu  elle  est  ana- 
logue dans  son  esprit  &  ces  confiscations, 
usitées  jadis ,  an  moyen  desquelles  on  pu- 
nissait non  les  criminels,  mais  leur  famille, 
légi'îlation  inique  et  barbare,  depuis  long- 
temps abandonnée  dans  tous  les  pays  chré- 
tiens. 

Ce  qui  contraste  d^ailleurs  d'une  manière 
grotesque  avec  les  appels  à  la  loyauté  que 
renferme  la  loi,  c'est  l'inconcevable  légèreté 

des  bases  sur  lesquelles  un  citoyen  peut 
être  suspecté.  Le  douu  d'un  commissaire, 
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une  dénonciation,  anonyme  peut-être,  saf- 
firoDt  pour  qu'il  soit  établi  nue  investiga- 
tion  dont  le  résultat  à  peu  près  certain, 

sera  de  ronfirmor  les  *  doutes  *  ou  les  dé- 
nonciations, qiininl  bien  même  ils  n'auraient 
pas  le  moindre  ioudement.  Alors,  sans  au- 
cune preuve,  le  contribuable  sera  déclaré 
menteur,  et  traité  avec  beaucoup  moins  de 
considération,  relativement,  qu'un  prévenu 
au  criminel,  qni  est  tenu  pour  innocent 
aussi  longtemps  qu'il  n'est  pas  déclaré  cou- 
pable, qui  n'est  point  obligé  de  .démontrer 
son  innocence»  ni  de  «  fournir  des  pièces 
justifiant  ses  allégués,  »  qui  obtient  tou- 
jours, en  bonne  justice,  le  bénéfice  et  non 
le  préjudice  du  doute,  et  qui  doit  être  ac- 
quitté dès  que  les  preuves  fout  défaut, 
lorsque  la  conviction  du  jury  n'est  que  mo- 
rale et  n*a  pas  l'appui  d'aveux  ou  de  faits. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  cette 
analyse.  Mais  nous  devons  ajouter  que  bon 
nombre  des  dangers  qui  out  été  signalés  nu 
seraient  pas  immédiatement  visibles.  Nous 
n'avons  aucun  doute  qu'au  débutla  loi  nefftt 
appliquée  avec  ménagements,  de  manière  à 
ne  blesser  personne,  et  h  familiariser  les  es- 
prits avec  son  mécanisme  ^dit^  les  heurter. 
Le  même  sentiment  qui  a  porte  à  exempter 
de  l'impôt  le  plus  grande  partiedes  citoyens, 
se  retrouverait  pour  en  adoucir  rexéeution 
auprès  de  ceux  qui  en  seraient  atteints. 
Mais,  bien  loin  d'être  nn  encouragement  à 
essayer  tout  au  moins  la  loi,  c'est  })our  nous 
un  motif  de  plus  de  la  repousser.  Un  impôt 
qni  n'ose  se  présenter  tel  qu'il  est,  la  tête 
haute,  avec  ses  avantages  et  ses  incon- 
vénients, mais  dont  le  premier  acte  est  la 
dissimulation  et  le  mensonge,  qui  est  obligé 
de  se  farder,  de  cacher  sa  vraie  nature, 
de  promettre  qu'il  ne  sera  pas  ce  qu'il  est, 
de  tromper,  en  un  mot,  pour  se  fisire  accep- 
ter, cet  impôt-l&  nous  le  repoussons  de 
tontes  nos  forces,  car  à  cette  première  im- 
moralité nous  avons  reconnu  toutes  les  au- 
tres. 

On  nous  dira  :  mais  le  gouvernement  est 
honnête;  il  est  plein  de  bonnes  intentions. 

Nous  répondrons  que  ce  n'est  pas  d'hier 
qu'on  sait  qnc  *  l'enfer  en  est  pnvé,  »  de 
bonnes  intentions,  et  qu'au  fond  nul  gou- 
vernement ne  devrait  être  contrôlé  de  plus 
près  que  celui  qui  mérite  la  confiance,  as- 
sertion qui  paraîtra  paradoxale^  mais  qui 


est  strictement  vraie.  Ce  sont  presque  tou- 
jours les  gouvernements  honnêtes  qui  ont 
posé  dans  les  législations  les  germes  des 

plus  grands  abus.  On  se  confiait  en  eux, 
on  était  certain  qu'ils  n'excéderaient  pas 
leurs  pouvoirs,  et  ne  développeraient  pas 
les  conséquences  fikebeases  de  mesures  qni 
paraissaient  expédientes  à  un  moment 
donné,  mais  qui  n'auraient  jamais  été  adop- 
tée<=  Ton  avait  considéré  l'avenir,  et  on 
laissait  faire;  puis,  après  avoir  dormi  en 
apparence,  le  mal  se  manifestait  par  ia 
force  des  choses  souvent,  les  évéoementa 
devenant  plus  forts  que  le  gouvernement, 
ou  bien  celui-ci  était  changé  et  alor« 
révélait  le  danger  permanent  qu'on  avait 
introduit  dans  les  institutions  pour  obtenir 
un  bénéfice  temporaire,  et  presque  toogours 
douteux.  En  léf^lationla  prudence  lapins 
élémentaire  prescrit  donc  de  considérer  la 
loi  et  non  ceux  qui  sont  appelés  !\  l'exécu- 
ter, de  regarder  aux  choses  et  non  pas  aux 
hommes;  principe  d'une  vaste  application 
et  qui  est  prédaément  celui  que  nous  vou* 
drions  voir  mis  à  la  base  de  tout  impôt. 

On  est  confondu  autant  qu'attristé  de 
l'aveuglement  que  manifestent  à  k  i  égard 
une  foule  de  personnes  dont  rhonnéteté  ne 
saurait  être  mise  en  doute.  C'est  en  vtàn 
qu'il  leur  a  été  dit  :  «  que  oelui  qui  s'assure 
sur  l'homme,  ou  même  qui  seconfiedans  son 
propre  cœur,  est  on  insensé:  »  en  vain  que 
les  enseignements  de  I  histoire,  les  expé- 
riences de  chaque  jour  viennent  confirmer 
une  r^le  qui  n'a  pas  d'exception,  fl  semble 
qu'on  n'essuie  une  déception  que  pour 
courir  à  une  autre,  et  que  sans  cesse  il 
faille  se  briser  contre  les  m  Ames  écupîîs. 
Là  où  les  intérêts  privés  sont  seuls  en  jeu, 
passe  encore  :  chacun  est  libre  de  ses  pro- 
pres aibires.  Mais  quand  il  s'agit  d'un  peu- 
ple tout  entier,  de  sa  prospérité  morale  et 
matérielle,  qni  est  un  tout  indivisible,  l'ab- 
sence de  principes,  do  justice,  les  expédients 
d'une  heure  dont  l'honnêteté  est  douteuste, 
ont  toujours  des  résultats  durables  intiui- 
ment  plus  grands  et  prolongés  qu'on  neee 
le  figure.  Un  gouvernement  qui  se  laisse 
entraîner  sur  la  pente  fatale  des  expédients, 
travaille  de  ses  mains  à  sa  propre  dissolu- 
tion, et  peut  être  frappé  tôt  ou  tard  par  le 
mal  dont  il  aura  introdnit  le  germe  dans  la 
législation,  on  dontilamdoiiitté  l'exemple 
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par  ses  actes  ;  et  ce  sont  des  amis  sans  in- 
tdUgenee  que  ceux  qui  le  soutiennent  quoi 
qu'il  fa«i<?e,  et  qui  le  précipitent  ain*;!  plus 
rapidement  dans  l'abîme  où  il  est  sûr  de 
tomber,  après  avoir  préparé  ravénemeut 
ée  pottToin  hostiles  et  peat-être  perni* 

deux. 

Enfin  il  est  un  dernier  argument  qui  peut 
avoir  du  poid<>  auprc"^"  de  eert<aines  person- 
nes et  qu'il  est  bon  d'examiner  de  près. 
L'impôt  personnel  sjor  la  fortune,  a-t-on 
prétendu,  est  un  progrès  de  notre  cîTilisa- 
tioD,  <  une  conquête  de  la  science.  »  Bien 
n'est  plus  faux  et  ne  prouve  pins  d'igno- 
rance. Sons  des  formes  diverses  ce  genre 
de  contribution  a  existé  un  peu  partout 
dans  le  moyen  Age,  et  toujours  il  a  été,  oo 
profondément  impopulaire,  comme  dans 
les  monarchies  absolutistes,  <N1  ta  sonrce 
dç  désordres  et  de  ruiner,  eomme  dans  les 
pays  démocratique*;.  Nous  ne  parlerons  pas 
de  la  taille  personnelle,  usitée  en  France 
et  4|n!  D*étalt  antre  qn*un  impét  sur  la  for- 
tune mobilière  :  on  pourrait  nous  objecter 
la  différence  des  institutions.  Mais  pendant 
l'^  moyen  âge  il  a  existé  deux  républiques, 
laiie  démocratique,  celle  de  Florence;  et 
Dnbre  aristocratique,  celle  des  provinces 
■lies  des  Pays-Bas,  qni  ont  eo,lademièfe 
SBiloviU  presque  identiquement  cet  impôt 
Tîndois  qu'on  nous  repré^^ente  comme  nne 
cûfK^aète  de  la  civilisation  moderne.  Voyons 
quels  en  ont  été  les  fruits. 

On  sait  que  durant  le  moyen  âge  Flo- 
rmee  était  une  république.  Ses  institutions 
financières  tranchaient  avec  celles  de  la 
plupart  des  autres  peuples.  Les  impôts  y 
étaient  généraux,  directs,  frappant  éple- 
ne&t  tous  les  citoyens,  et  basés  sur  toutes 
les  propriétés,  de  quelque  nature  qu'elles 
fuisent.  Avec  certaines  différences  dans  les 
déti  l^,  ils  correspondaient  exactement  à 
fimpôt  unique  préconisé  de  nos  jours.  «  Cet 
impôt,  dit  un  économiste,  avait  été  sou- 
fiBt  acaisé  d'excès  et  d'arbitraire  dans  sa 
■épsrthion.  Les  Actions  dominantes  s'é- 
taient  successivement  rejeté  le  poids  prin- 
dpa!  de  l'impôt,  abusant  de  leur  force  et 
alléguant,  pour  s'exonérer,  les  services  per- 
sonnels qu'elles  prétendaient  avoir  rendus 
à  FEtat  La  classe  moyenne  avait  souil^ 
plis  qne  tonte  antre  de  ces  injustices  sno- 
oesstres.  La  misère,  Texpatriation,  le  déses- 


poir avaient  été  les  fruits  de  l'inégalité 

dans  la  répartition  des  charges  publiques. 
Un  nouveau  système  de  contributions  était 
désiré.  *  Jean  de  Médicis  se  mit  à  ia  fois  à 
la  tête  du  parti  démocratique  et  de  la  ré- 
forme de  rimpAt.  n  fit  adopter  ceUe-d  en 
1427.  Le  système  noaveau  différait  de  Tan- 
cien  en  ce  qu'il  était  réel  en  même  temps 
que  personnel.  La  taxe  rtrbitraire  était  sup- 
primée; mais  il  fut  établi  une  espère  de  ca- 
dastre où  étaient  inscrits  minutieusement 
les  biens  de  toute  nature  de  chaque  citoyen, 
avec  leur  revenu,  et  c'était  sur  l'ensemble 
de  ces  revenus  qu'f'tiit  basé  l'impôt.  Mais, 
bien  que  cette  contribution  fût  combinée 
avec  une  rare  habileté,  et  qu'elle  consti- 
tuftt  un  pas  vers  IMmpÔt  sur  les  choses,  la 
personnalité  s'y  trouvait  encore  tellement 
mêlée  qu'il  devint  fdns  funeste  que  l'anden. 
La  loi  admettait  un  grand  nombre  d'exemp- 
tions et  de  déductions,  de  sorte  (}uc  la  ma- 
jorité des  citoyens  évitaient  l'impôt,  que  le 
capital  ou  revenu  imposable  devint  fort 
restreint,  et  que  les  citoyens  atteints  le  {ta- 
rent par  conséquent  dans  une  mesure 
énorme.  La  généralité  du  peuple,  qni  se 
trouvait  favorisée,  éleva  la  prétention  do 
revoiir  en  arrière  et  de  demander  à  ceux 
qui  payaient  llmpét  actuel,  la  restitution 
de  ce  qu'ils  n'avaient  pas  payé  sous  Tancien 
système.  «  Tomme  il  arrive,  dit  Marbiavel, 
que  jamais  les  hommes  ne  sont  satisfnfte 
et  qu'à  peine  ont-ils  obtenu  ce  qu'ils  pour- 
suivaient, quMls  désirent  autre  chose,  le 
peuple,  peu  content  de  l'inégalité  de  l'impôt 
qui  naissait  de  la  loi,  demandait  que  Ton 
revînt  sur  le  pa'ïsé,  que  l'on  examinât  ep 
que,  suivant  le  cadastre,  les  grands  avaient 
payé  de  moins,  et  qu'on  les  obligeât  à  payer 
dans  la  même  proportion  que  ceux  qui, 
pour  acquitter  ce  qu'ils  ne  devaient  pas« 
avaient  été  contraints  de  vendre  leurs  pro- 
priétés, »  Ainsi  le  peuple,  s'appuyant  sur 
une  première  injustice,  en  demandait  une 
seconde  qni  était  la  confiscation  des  biens 
de  tous  ceux  qui  payaient  l'impôt  C'était 
logique.  Jean  de  Médicis  parvint  à  surmon- 
ter la  crise.  Peu  h  peu  la  taxe  dut  atteindre 
un  plus  grand  nombre  de  personnes,  et, 
mal  répartie^  elle  devint  aussi  impopulaire 
que  l'anden  système.  Gomme  l'Etat  avait 
besoin  d'ai^ent  et  ne  pouvait  élever  indé- 
finiment;rimp6t  unique,  une  multitude  d'au- 
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très  taxes  furent  établies  ot  atteignirent  la 
masse  de  la  population  qui  uvait  d'abord 
échappé,  et  qui  fat  en  définitive  plus  ioar- 
demenl  frappée  (|ae  précédemment  C^est 
ce  qui  amena  un  nouveau  changement, 
l'impôt  progressif,  doiil  Cosmc  de  Mriîicis 
se  tit  une  arme  et  un  moyen  de  pouvoir. 
Les  Médicis  étant  fort  riches ,  cette  contri- 
butioit  devait  leur  paraître  particulièrement 
onéreuse,  et  il  semblait  qu'il  y  eût  du  dé- 
sintéressement de  leur  part  h  lu  soutenir, 
mais,  maîtres  du  trésor  pul)lic,  ils  surent  y 
trouver  de  larges  compensations,  nous  ap- 
prennent les  historiens  de  Tépoqne.  La  pro- 
gression avait  14  degrés,  s'élevant  de  Vi„ 
sur  les  pins  faibles  revenus  à  33  sur 
le*;  pins  ccn'^idcrablcs,  mai'^  cela  fut  tiioflitîc 
à  plusieurs  reprises.  Lorsque  les  .Mt.dicis 
furent  chassés  de  Florence  en  1404,  le  pre- 
mier soin  du  gouvememeot  populaire  éta- 
bli à  leur  place  fut  de  supprimer  cette  con- 
tribution. On  revint  même  sur  l'impôt  du 
cadastre  et  l'on  s'efforça  d'établir  un  sys- 
tème de  contributions  basé  exclusivement 
sur  les  choses  et  laissant  les  capitaux  mo- 
biliers de  c^té,  tellement  le  système  de  rim- 
pôt  unique,  proportionné  ou  progressif, 
avait  été  ruineux  pour  la  république.  Ce- 
pendant il  fut  rétabli  <iiielque'<  années  plus 
tard,  maU  puur  peu  de  temps.  L'expérience 
avait  porté  ses  fruits:  le  peuple  florentin 
lui-même  avait  appris  à  connaître  les  béné- 
fices qu'il  tirait  de  ces  systèmes  de  spolia» 
tion  du  riche  auxquels  il  nvait  applaudi  et 
qui  n'avaient  abouti,  sous  prétexte  de  l'é- 
pargner, qu'à  le  rendre  plus  misérable. 
Mais  8*il  se  débarrassa  de  Timpôt  unique, 
il  ne  put  se  délivrer  de  la  démoralisation 
qui  en  avait  été  le  fruit,  et  après  quelques 
années  la  république  florentine  tombait 
pour  ne  plus  se  relever:  l'ordre  n'y  était 
plus  possible  que  dans  le  despotisme. 

En  Hollande,  Texpérience  n*a  pas  eu  des 
conMqnences  aassi  tristes.  Là  se  trouvait 
un  peuple  réfléchi,  prudent,  de  mœurs  aus- 
tères, et  d'une  probité  proverbiale,  cons- 
tamment menacé  dans  sou  indépendance, 
obligé  de  se  défendre  dans  des  guerres 
longues  et  ruineuses, ne  possédant  qn*un  sol 
limité  et  peu  fertile,  et  dont  les  principales 
richesses,  acquises  par  le  commerce,  consis- 
taient en  capitaux  mobiliers.  Les  impôts 
sur  la  fortune  et  sur  le  revenu  étaient  donc  j 


là  une  sorte  de  nécessité  impérieuse,  ou 
devaient  le  paraître,  et  nulle  part  le  ter- 
rain n*était  plus  favorable  k  leur  percep- 
tion. Cependant,  lorsqu'en  15d(i  Pliilippe  I 
demanda  aux  Ktafs  de  llollaiide  la  levée 
d'une  contribution  mobilière,  elle  lui  fut 
refusée,  les  Etats  «  alléguant,  dit  un  histo- 
rien, les  frais  de  perception  d*un  pareil  im- 
pôt, les  ^haines  que  susciterait  Testinia- 
tion  des  biens  faite  réciproquement  par  les 
citoyen-^,  l'impossibilité  d'évaluer  le«  pro- 
duits si  variables  de  la  pôclic,  de  la  naviga- 
tion et  du  commerce,  enfin  la  crainte  des 
parjures  auxquels  on  donnerait  inévitable- 
ment lieu  si  Ton  voulait  fiure  reposer  l'im- 
pôt sur  la  loyauté  des  contribuables.  * 

Cependant,  après  rindôpemfanee  et  sous 
un  j^onvernement  national,  la  nécessité 
contraignit  à  l'établissement  de  l'impôt 
mobilier,  embrassant  tous  les  genres  de  va- 
leurs, et  prenant  de  mihutieuses  précautions 
pour  qu'aucune  n'échapp.lt.  Néanmoins, 
malgré  fe  patriotisme  des  Ilollandai?  et  les 
besoins  de  l'Etat,  il  fallut  rendre  la  loi  de 
plus  eu  plus  sévère,  ce  qui  prouve  un  sys- 
tème de  fraudes  universellement  pratiqué; 
aussi  l'un  des  plus  habiles  financiers  de  ce 
pays  de  la  finance,  le  célèbre  Jean  de  Witt, 
(lisait-il     que  ce  genre  de  contributions 
est  une  ressource  applicable  à  de  grandes 
ei  extfmrdimirei  néces^és,  ressource  la 
plus  dure  au  resU  pour  les  contribuables, 
comme  la  pbis  funeste  pour  fflol.»  Si  dore 
et  si  funeste,  en  effet,  qu'un  çrand  nombre 
de  citoyens,  ne  pouvant  plus  en  supporter 
le  poids,  s'expatrièrent  avec  leurs  biens. 
Un  changement  radical  fut  alors  apporté  à 
Fimpôt:  de  personnel  on  le  fit  réel.  Uaîs 
comme  on  était  toujours  sous  l'impression 
que  le  capital  mobilier  devait  contrib'ior 
pour  sa  part,  on  astreignit  à  l'impôt  les 
valeurs  mobilières  dont  le  contrôle  était 
possible,  les  créances  hypothécaires,  les 
actions  de  diverses  compagnies  (des  Indes, 
par  ex  -mple),  les  titres  de  rente,  amélio- 
ration évidente,  objet  sans  doute  de  longs 
tâtonnements,  présentant  encore  bien  des 
inconvénients,  mats  qui  faisait  diqiaraltre 
les  plus  grands  abus  et  mettait  Timpôt  mul- 
tiple à  la  place  de  l'impôt  unique. 
Quelques  essais  d'impôt  personnel  furent 
j  néanmoins  encore  tentés.  L'un,  en  1715, 
I  rapporta  peu  et  dura  moins.  Un  autre,  tem- 
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poraire,  réassit  complètement.  Pour  dé- 
fendre li  Hn!i;\iMÎc  contre  1:i  France,  le 
goaverueiiH'ui  dttmaïKla  à  clia^uti  citoyen 
le  1  pour  100  de  su  iurtunc.  Chacun  viul 
msar  sa  eontrilNitioii  dâiift  une  eaiBse 
mi  BMMi  aacan  contrôle  de  l'Etet  La 
«ainrae  énorme  qui  en  résulta  prouva  avec 
quelle  conscience  cet  impôt  avait  été  ac- 
quitté, et  combien  le  secret  absolu  était 
pins  productif  que  toutes  les  précautions 
eoitre  la  fraade.  Enfin,  dans  les  dernières 
annéesdu  XVIII*  siècle,  IMmpôtsnr  le  revenu 
fat  établi,  et  devint  même  progressif  en 
1804;  mais  ces  me«ui"es  ontraînérent  nne 
émigration  nouvelle  et  euusidérabie,  qui 
ks  fit  tomber  complètement  en  1805,  et 
kl  BoUandais  ont  conserré  nn  souTonir  si 
SBer  et  si  profond  des  désastres  entraînés 
w  l'impôt  personnel,  qu'une  proposition 
tk  le  rétablir  ayant  été  faite  en  1849,  les 
résiï^taticcs  se  sont  aussitôt  manifestées  avec 
ne  Ticaear  et  nne  onenimité  qvA  ont  ftâi 
tomber  le  projet.  Si  l'impôt  personnel  n'a 
point  produit  en  Hollande  une  démoralisa- 
tion iinreilie  à  celle  de  Florence,cela  a  tenu 
d  abord  à  ce  que  l'expérience  a  duré  beao- 
eo^  moins  longtemps,  ensuite  à  ce  qn'ta- 
mat  tendaaee  socialiste  ne  s*j  est  maai- 
festée,  enfin  à  ce  qne  le  peuple  hollandais 
«  tendu  nvec  rotistance  à  s'en  débarrasser 

qu'il  en  eut  reconnu  les  dangers.  Mais, 
liao»  Tau  et  l'autre  pays,  nous  voyons  TE- 
M  coBiTaInt,  par  la  force  des  choses,  à  8up- 
frâner.  partiellement  tout  au  moins,  laper- 
ionnalité  dans  rim])ôt,  et  ;\  chercher  une 
ÏÊie  qui  ne  soit  ni  la  déclaration  du  con- 
thbaable,  ni  la  taxation  arbitraire,  mais 

repose  sur  lu  propriété  appréciable  et 

Les  conclusions  qu'on  peut  tirer  de  oee 
faits.  le<î  voici  :  l'impôt  unique,  qn'on  non'? 
donne  comme  nouveau,  n'est  tîu'nne  vieille 
friperie.  On  le  r^résente  comme  un  pro» 
grès,  mais  partoot  où  il  a  été  expérimenté 
tam  maniève  suffisante^  on  a  fisit  consister 
le  progrès  à  s'en  débarrasser  poor  toujours. 
Cest  le  s^nl  impôt  qui  puisse  réellement 
devenir  progressif  :  on  s'imagine  qu'il  est 
favorable  au  peuple,  au  petit,  à  la  démo- 
oïlie;  mats  la  démocratie  sodallste  de  Flo- 
raMe  Ta  renterté  de  ses  propres  mains, 
après  en  avoir  oon&a  les  illaaions  et  les 
âraits  amers. 


En  présence  de  faits  pareils,  nons  Ids- 
serons-nous,  sous  prétexte  de  eonqnf'tcs 
de  la  civilisation  moderne.  >  rejeter  de  quel- 
ques siècle»  en  arrière?  Recomiueiicerous- 
nous,  en  Tan  de  grftce  1868,  les  expérience 
sur  lesquelles  les  Florttitins  ont  prononcé 
en  lôon.  après  trois-qoarts  de  siècle  de 
luttes  violentes? 

Les  seals  impôts  qai  soient  compatibles 
avec  Tensemble  de  nos  institutions,  avec  la 
liberté,  l'égalité,  la  fraternité  et  la  morap 
lité  dc^  citoyens,  ce  sont  ceux  qni  sont 
basés  sur  les  choses  et  non  sur  les  per- 
sonnes, et  qui  ne  laissent  de  prise  ni  à  l'ar- 
bitraire, ni  à  la  fraude.  Asseoir  une  con- 
tribution sur  nn  fait  abstrait,  dont  Pappré- 
dation  réelle  est  impcmible,  c'est  fonder 
un  édifice  sur  les  nuées  du  ciel.  Faire  pro- 
fession de  croire  h  la  loviinV''  t'énéralc  des 
citoyens ,  tout  en  se  démentant  par  les 
peines  édictées  contre  la  fraude,  c'est  une 
pure  hypocrisie.  Faire  appel  à  cette 
lo3ranté  des  contriboables  en  nne  matière 
où  ceux-ci,  avec  les  moyens,  ont  des  motifs 
sérieux  et  lé};itime.s  de  ne  point  répondre, 
c'est  les  pousser  de  gaîté  de  cœur  à  la  dis-  ' 
simulatiou  et  à  la  fraude,  et  établir  un 
levain  permanent  d*immoralité  et  de  cor^ 
rnption. 

Tels  sont  nos  motifs  ponr  combattre  tout 
impôt  i)ersonnel,  qu'il  soit  unique  ou  qu'il 
se  restreigne  à  l'ensemble  de  la  fortune 
mobilière.  Nous  n*an>ns  point'  touché  aux 
misons  économiques,  qui  confirmeraient 
les  considérations  sociales  et  morales  que 
nons  avons  présentées.  Mais,  ce  n'est  pas 
sans  regret  que  nous  nous  arrêtons  dans 
la  partie  purement  négative  de  la  question 
de  l*impét.  Si  un  tel  s^jet  agite,  passionne 
même,  si  Ton  ehercbe  à  réformer,  ce  n*est 
pas  apparemment  sans  motifs.  Le  mouve- 
ment existe;  nous  j)OUVons  en  combattre  les 
tendances,  nous  ue  pouvons  pas  le  uier. 
N'y  aurait-il  aucune  direction  dans  laquelle, 
de  désordonné  et  dangereux,  il  pourrait  de- 
venir sain  et  excellent?  C'est  un  point  que 
nous  désirons  examiner  niis^i.  et  nous  es- 
pérons le  faire  avant  qu  il  soii  longtemps. 
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CHRONIQUE. 

Deax  spectacles  d'un  intérêt  drwnatiqne 
ezdtent  dans  ce  moment  an  plus  bant  de- 
gré l'attention  et  la  sympathie  do  inonde  > 

line  nation  qni  ne  peut  se  décider  h  rooarir 
et  'int^  lutre  qui.  ii  tout  prix,  veut  renaître. 
Les  dipiomates  ont  beau  recourir  à  tous 
leurs  petits  moyens  ;  il  ne  s*en  trouve  pas 
à  la  hauteur  de  ces  deux  grandes  causes. 
Lîi  PoLor.NK  vient  de  s'agiter  encore  une 
fois  dans  le  sanglant  suaire  qui  Tenveloppe 
depuis  bientôt  uu  siècle,  et,  comme  tou- 
jours, ses  malheurs,  ses  folies,  si  Ton  vent, 
ont  su  toucher  les  cœurs.  C'est  lA  un  spec- 
tacle à  la  fois  instructif  et  encourageant  : 
il  semble  qne  l'Europe  n'ait  pas  encore  pu 
se  pardonner  à  elie-méme  le  tort  d'avoir 
permis  le  partage  de  cet  infortune  pays. 
Les  générations  se  succèdent,  les  cireone- 
tances  et  les  gouTernements  changent,  les 
chances  de  rétablissement  sont  toujours 
inoins  favorabips  pf  ceiiendant  on  ne  peut 
se  défendre  d'im  vii  intérêt  chaque  fois 
que  cette  malheureuse  nationalité  qui  n'a 
pas  encore  pu  se  décider  à  désespérer 
d'elle-même,  juge  le  moment  opportun 
ponr  a;?iter  ses  chaîne''.  Le  plus  ancien  sou- 
venir qne  non»;  ayons  dans  la  lecture  des 
journaux  remonte  à  1830,  alors  que  l'Eu- 
rope entière  soivait  jour  par  jour,  heure 
par  heure,  les  péripéties  de  la  lutte  en- 
tre les  Russes  et  les  Polonais  ;  alors  que 
les  enfants,  après  avoir  entendu  furtive- 
ment lire  le  journal,  se  mettaient,  eux 
aussi,  en  route  pour  aller  combattre  dans 
l'armée  des  opprimés.  Qoand  tout  fut  fini 
on  chercha  à  nous  apaiser  en  disant .  Dieu 
est  trop  haut,  la  France  est  trop  loin  ;  un 
ministre  de  TiOuis- Philippe,  ne  sentant  pas 
la  portée  de  ces  paroles,  tit  frémir  le  pays 
entier  lorsqu'il  prononça  du  haut  de  la  tri- 
hune  nationale  ce  mot,  devenu  proterhe, 
Vordre  règne  à  Varsovie  !  Eh  bien,  quoique 
tout  ait  chanfîé  autour  de  nous,  bien  que 
le  soin  des  intérêts  matériels  ait  remplacé 
Us  préoccupations  libérales  dans  le  sein 
des  masses,  une  chose  a  cependant  per- 
sisté :  la  profonde  sympathie  pour  les 
malheur^  do  la  Pologne.  Ne  8«mble-t-il  pas 
que  dans  la  conscience  des  peuples  il  n'y  a 
pas  de  prescriptions  ponr  i'iniqaité  ?  Si 


certains  hommes  d'esprit  se  pirjnciit  de 
faire  ti  du  besoin  d'expiation  et  du  reniai  fi»;, 
il  est  consolant  de  voir  qne  quelqu  un  qui 
a  plus  d'esprit  que  les  heanx  parleurs, 
c'est-i-dtre  tout  le  monde,  persiste  à  de- 
mander la  réparation  d'une  iniquité  sécu- 
laire. On  a  beau  répéter  que  la  Pologne  a 
provoqué  son  partage  par  ses  folies,  que 
les  Polonais  d'aujourd'hui  sont  personnel- 
lement fort  peu  intéressants  ;  on  accorde 
tout  cela,  mais  la  conscience  n'en  sent  pas 
moins  que  les  spoliateurs  ont  en  plus  tort 
encore  que  les  spoliés.  C'est  Ift  îa  première 
nationalité  chrétienne  qui  aurait  disparu 
et  il  semble  que  notre  dviUsalioa  moderne 
qui,  à  hien  d'autres  égards,  a  quitté  les 
sentiers  de  l'Evangile,  n'ait  pas  encore  pris 
son  parti  de  cotte  mon«trnosité-lH.  Coiitre 
toute  attente,  la  question  polonaise  est  tout 
à  coup  devenue  une  question  européenne. 
La  mesure  inique  qui  a  provoqué  le  sou- 
lèvement, la  conduite  de  la  Prusse,  qui.  en 
dépit  du  droit  des  gens,  s'est  hâtée  d'offrir 
ses  bons  offices  pour  en  finir  au  plus  vite 
avec  le  pauvre  peuple  gisant  dans  son  sang, 
tout  cela  a  sans  doute  concouru  à  soulever 
l'indignation  puhUque.  Mais  le  sentiment 
de  l'iniquité  commise  se  trouve  bien  à  la 
base  de  toute  cette  sympathie.  On  peut 
même  dire  qn'il  y  a,  sous  ce  rapport,  un 
progrès  très  marqué.  En  Allemagne,  quand 
vons  persistes  è  croire  eneore  an  eaœès 
d*une  cause  définitivement  ahandonnée,  on 
voue  répond,  en  sonnant  :  la  Polognt  n'est 
pas  encore  perdue  f  Eh  bien,  voilà  que  tont 
à  coup  la  puissance  allemande  la  plus  in- 
téressée an  maintien  du  partage,  prend  au 
sérieux  cette  parole  dérisoire  :  la  ehamlNr» 
prussienne  vient  de  blftmer  h  nue  immense 
majorité  la  conduite  inqualifiable  de  son 
gouvernement.  Il  est  probable  que  crlni-ci 
ne  se  laissera  pas  toucher  par  si  peu  et 
qu'il  continnera  à  répéter  la  leçon  qae  lui 
ont  enseignée  certains  dirétiena  poétiques 
et  en  vertu  de  laquelle,  il  peut,  sans  tenir 
compte  de  l'opininn  du  pays,  continuer 
à  faire  ce  qui  lui  plaît,  en  se  disant  que 
c'est  la  volonté  aussi  expresse  de  Dieu  que 
lorsque  Mobe  et  Bavid  venaient  le  eon- 
sulter  dans  l'arche.  En  présence  de  telles 
aberrations  on  ne  saurait  trop  se  réjouir 
de  voir  qne  le  ronseil  ecclésia-^tifine  snpé- 
j  rieur,  en  Prusse  même,  a  senti  le  besoin  de 


«éparer  les  intérêts  de  I*£gU86  de  eeax  de 
ta  politiqae,  Tont  en  rcw)nTiais&iiit  nnx 
pastears  le  droit  d'avoir  persomieliement 
leurs  opinious  sur  les  questions  à  Tordre 
di  joor  et  e&  leur  reeonmHUDdtnt  le  res- 
pect de  raatorité»  fl  leur  a  âdt  eomprendrc 
qu'ils  n'étaient  nulleinent  tenus  de  prf'chcr, 
da  hant  de  la  chaire,  en  faveur  de  ce  que 
le  miniMère  jugeait  bon  d'entreprendre. 
C'est  tu»  réponse  officielle  à  une  aventu- 
RHepropoeitioD  d*ii]i  fongiieQZ  théoentte, 
le  ly  Krammacher,  qui  a  osé  demander  au 
^1  rnier  Kirchentag  de  prendre  offiriHIement 
parti  ponr  la  politique  chimérique  et  in- 
coBstitotionnelie  de  la  Prusse.  Peut-être 
la  voix  de  l*Earope,  qui,  sans  en  excepter 
I  Aatriche,  menace  de  se  fiûre  entendre  of- 
ÎLiellement,  fera-t-elle  comprendre  qu'il 
fuit  se  hâler  de  reculer  pendant  qu'il  en 
fit  temps  encore.  Si  on  en  croyait  le  parti 
fltkoliqDe  qui  Tient  de  s'exprimer  par  Tor- 
gnw  de  H.  da  Montalenbert,  la  France 
a'aorait  qu'on  moyen  de  se  réhabiliter  mo- 
~!ement.  ce  serait  d'entreprendre  imniédia- 
temeut  une  croisado  en  faveur  de  la  Po- 
logne, ^'ous  ue  dimmuerons  certainement 
va  la  sympathîee  de  nos  leelein  «n  la- 
Tesrde  ce  panvrepays  en  lear  Ta|ipelant 
ji'il  fiit  jadis  en  grande  partie  protestant, 
et  que  ce  sont  les  sociniens  qui  l'ont  laissé 
tomber  entre  les  mains  des  jésuites. 
L'agitaliou  subite  de  la  nationalité  se 
lAiMant  poor  montrer  qu'elle  vit  eneare 
a  qielqae  peu  détonmé  Tattention  de  ceux 
qui  luttent  \igoureusement  pour  ne  pas  se 
laisser  détruire.  Les  Etats-Unis,  en  effet, 
m  décidément  la  Tie  plus  dure  que  leurs 
«dwiilie»  ne  vonlaîent  lecroin.LagtteiTe 
l'en  pu  à  la  ? ellle  de  finir;  mais  ils  pei> 
■rtmt  à  vouloir  la  terminer  h  eux  seuls. 
Qof  oe  se  décide-i-on  à  offrir  ^  la  Pologne, 
qui  la  réclame,  cette  intervention  dont  l'A- 
mérique ne  veut  pas  i  Encore  quelques  mois, 
H  répniacmeni  d«  8ad  aurait  attdnt  ces 
Mires  limites  qnl  rendent  toute  résis- 
'3ncc  matériellement  impossible.  Déjà  au- 
.  inrd  hui  le  Heurre  se  vend  7  fr.  50  la  livre 
a  Ridiuiond.  la  farine  au  delà  de  110  fr.  le 
fcsril,  la  pomme  de  terre  25  fr.  la  mesure, 
le  Sid,  épuisé,  vient  de  jeter  en  Jea  sa 
Mire  carte.  H  avait  d'abord  espéré  se 
*mfTPt  se  rnn-titueren  prenant  pnr  sur- 
paie Washington;  mais  les  poritains  ar* 


rivèrent  en  toute  hâte  de  Textréme  Nord, 
prévinrent  ce  coup-de-mniii  ])réparé  par 
une  longue  trahison.  On  compta  ensuite 
sur  riiitervention  de  l'Europe.  L'héroïsme 
des  onvriers  anglais  a  dissipé  cette  seconde 
illusion;  le  Sud  aujourd'hnî  n*a  plus  d*es- 
poir  que  dans  la  connivence  du  pnrti  f^îi 
démocratique  dans  le  Nord.  Il  est  certain 
que  c'est  là  son  meilleur  appui,  et  les  cir- 
constances sont  particulièrement  favora- 
bles poor  provoquer  one  diversion  dans  la 
campennemL  Bien  des  gens,  fatigués  d*nna 
guerre  mal  conduite,  se  laissent  séduire  par 
la  pensée  d'une  paix  qui  serait  pire  encore 
que  la  défaite ,  la  question  de  l'abolition  de 
Pesdavage  ayant  été  frandienent  posée, 
tous  ceux  qui  sympathisent  avec  le  Sud 
exploitent  l'antipathie  populaire  et  les  pré- 
jut^és  contre  le  nègre.  La  crise  est  donc 
arrivée  au  moment  décisif  :  il  s'agit  de  sa- 
voir qui  l'emportera  enfin,  du  bien  ou  du 
mal.  n  semble  qne  Tiniquité  ait  d^  asseï 
duré,  que  l'Amérique  ait  snflisamment  été 
chAtiôQ  df  l'avoir  tolérée,  ponr  espérer  que 
Dieu  mettra  bientôt  un  terme  h  sa  patience. 

La  réaction  en  faveur  du  prétendu  parti 
démoeratiqne  parait  ftfoir  d^à  atteint  son 
apogée.  Ses  cfaeft  ont  compromis  leur  canae 
en  recourant  an  désordre  et  à  l'émeute 
pour  imposer  leurs  candidat«^.  Le  respect 
de  la  légalité  foulé  aux  pieds  paraît  avoir 
ouvert  les  yeux  aux  hommes  hoiiuêtes. 
Ensuite,  bien  que  la  guerre  marche  fbrt 
lentement,  la  position  du  Nord  est  plni 
avantageuse  qu'il  ne  pnraît.  S'il  n'nvanœ 
pas  vite,  du  moins  ne  reçu le-t-il  jamais;  il  est 
déjà  maître  de  la  moitié  du  territoire  de  la 
république  rebelle;  il  n'est  pas  d*Etat  en 
révolte  qui  ne  voie  flotter  le  drapeau  de 
l'Union  sur  quelque  point  de  son  territoire; 
entin,  l'esclavage  di-'pnrnît  tous  les  jours;  le 
Missouri  émancipe  ses  nègres,  le  Maryland 
est  sur  le  point  d'entrer  dans  lu  mùim 
voie.  Le  congrès  vient  de  permettre  Tar- 
mementdes  nègres.  II  n*est  pas  de  meilleur 
moyen  pour  réhabiliter  cette  malheureuse 
race;  qui  donc  oserait  garder  encore  des 
préjugés  contre  la  couleur,  alors  que  le 
Nord  devrait,  en  bonne  partie,  son  triom- 
phe aux  armées  nègres? 

Dans  le  Sud  même,  tout  en  se  rangeant 
h  la  théorie  qui  veut  fairr  de  l'esclavage 
la  pierre  angulaire  du  nouvel  état,  les 
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hommes  sérieax  sentent  qu'il  (înit  être  mo- 
difié. C'est  dn  moins  là  ce  qui  vient  «l'êtie 
avûu(!t  daus  la  première  lettre  pablorale 
énaitée  de  TaMemblée  épisoopale  du  Sod, 
<|tti  8*e8t  récemment  séparée  de  l'Eglise 
de  la  même  dénomination  dans  le  Nord. 
Maintenant,  dit-on,  qu'on  ne  sera  plus 
toarmento  par  les  abolitiunistcs ,  «  peste 
détestée  et  impie,  »  l'Eglise  pourra  s'occu- 
per de  devoirs  qu'elle  a  jusqn'aajoard'hiii 
né^licés.  Ainsi  elle  devra  obtenir  que  les 
familles  ne  soient  plus  séparées  comme  par 
le  passé.  Reste  à  savoir  si.  du  moment  où 
cette  prétention  serait  prise  au  sérieux, 
ceux  qui  k  mettraient  en  avant  ne  |»as8e- 
raient  pas  ponr  aaesi  liuiatiques  et  dange- 
reux que  les  abolitionistes  du  Nord.  Une 
femme  blanche,  chargée  d'une  nombreuse 
famille,  e^t  tout  h  coup  privée  de  son  mari, 
qui  ne  lui  laisse  pour  unique  uioyeu  de 
BQbtistanoe  qne  lHntér6t  de  Targent  qui 
sera  obtenu  par  la  vente  de  qnelqnes  fa- 
milles  n^grps•.  comment  en  pareil  cas  se 
dispenser  de  tirer  ie  mcillrnr  jirix  possible 
de  la  maruhaudisQ?  Or,  il  est  malheureuse- 
ment certain  qne  les  nègres  vendus  an  à 
an,  rapportent  plos  qne  quand  on  s'en 
défait  par  groupe.  Et  puis,  qui  empê- 
rbprait  un  revendeur  de  les  détailler  en- 
suite h  ^<yu  <iré,  comme  la  chose  se  prati(iue 
journeiicinuiitV  Lu  possession  de  l'homme 
par  l'homme  demeare  un  mal  radical  qui 
D*admet  pas  de  palliatif. 

La  question  fait  aussi  des  progrès  en 
Anglktkrkk.  Précisément  dans  les  cen- 
tres, où  l'on  était  en  droit  de  supposer  qne 
le  Sud  avait  le  plus  de  partisans,  on  se 
prononce  ponr  le  Nord.  C^est  d*abord  un 
grand  meeting  qui,  à  Liverpool,  salue  de 
ses  suflPraf^es  la  prot  !:\mation  émancipa- 
trice  de  Lincoln;  puis  vient  Bristol,  qui 
fut  jadis  le  dernier  rempart  des  partisans 
de  la  traite;  à  Bradford  le  public  a  montré 
encore  plus  de  sèle  qne  partout  aillenrs. 
On  sait  qne  le  Sud  a  réussi  à  donner  le 
change  à  l'Kurope  en  prétendant  qu'il  était 
la  partie  uppriinéc  combattant  i>our  son 
indépendance.  Un  orateur  a  entraîné  son 
anditoire  en  faisant  justiee  de  cette  rase: 
tout  le  monde  a  applaadi  qoaad  il  a  pro- 
testé contre  les  hommes  qui,  par-delà  l'At- 
lantique, osent  combattre  «  pour  la  liberté 
d'asservir  une  partie  de  la  race  iiumaiue; 


pour  la  liberté  d'enlever  la  iemmc  à  son 
mari  et  d'arracher  Tenfaut  des  bras  de  sa 
mère;  pour  la  liberté  de  torturer  et  de 
mettre  k  mort,  la  loi  à  la  main,  un  père  qui 
défend  Thonnenr  de  sa  fille;  pour  la  liberté, 
de  la  part  d'un  père  à  peau  blanclie,  de 
vendre  Kur  la  place  du  marché  le  fils  qu'il 
a  eu  d'une  négresse;  pour  la  liberté  de 
transformer  en  crime  l'éducation  offerte  à 
Veselave,  même  quand  il  s'agit  de  Ini  en* 
soigner  à  lire  et  à  écrire;  pour  la  liberté 
entin  d'éteiulre  indéfiniment  le  '-vstèmequi 
fait  du  travail  une  chose  maudite.  * 

La  ville  de  i^ondres  a  tenu  à  se  distin- 
guer dans  cette  OBOvre  de  réparation,  qui  a 
bien  sa  valeur,  quoique  tardive.  ExeUr- 
Hall  a  enfin  ouvert  ses  portes  :  on  y  a  pro- 
testé contre  la  prétention  d'nne  portion  du 
public  h  représenter  l'opinion  de  l'Angle- 
terre dans  la  questioik  pendante.  La  foule, 
saisie  d*une  honnête  émotion,  se  pressait 
autour  des  abords  de  la  salle,  qid  a  été 
pleine  de  fort  bonne  heure.  Plusieurs  mem- 
hre-i  <lu  comitè,qui  n'avaient  pas  pensé  que 
leur  uppel  provoquât  tant  de  sympathie, 
n'ont  pu  pénétrer  jusque  sur  Pestrade  qui 
leur  était  réservée.  Poursatisftire  la  foule, 
il  a  fallu  avoir  un  second  mttim§  dans  une 
salle  basse,  et  un  troisième  en  pleine  rue, 
au  clair  de  la  lune  et  des  becs  de  gaz. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaieut  en 
dehors,  le  président  ouvrait  la  séance^  La 
première  fois  que  le  nom  de  Lincoln  a  été 
prononcé,  il  s'est  élevé  un  tonnerre  d'ap- 
plaudissements qui  ont  duré  plusieurs  mi- 
nutes. C'était  la  société  d'émaucipatiou  qui 
avait  convoqué  le  meeiiny.  Par  prudence 
et  pour  ne  pas  soulever  les  passions  poli- 
tiques, elle  avait  soif^neusemeot  dégagé 
la  question  de  l'union  du  problème  inoral 
delà  liberté  des  nègres,  '^ur  lequel  seul  on 
voulait  provoquer  une  mamtestation.  Mais 
oe  divorce  n'a  pu  être  mainteou  un  ins- 
tant Le  mot  IAmom,  prononcé  dans  la  salle, 
n'a  pas  provoqué  moins  d'acclamations  que 
celui  de  Lincoln,  si  bien  que  le  président 
de  rassemblée,  entraîné  pai*  celle-ci,  a  été 
obligé  de  confondre  en  terminant  sou  dis- 
coors  ce  qu*il  s*était  bien  promis  de  dialiB- 
gner  à  son  début.  De  aoric  que  ce  n'est  pas 
seulement  l'émancipation  >k'<  îjoirs  qui  a 
été  acclamée  dan'*  le  meeting  d'Exeter-lIall, 
mais  en  outre  le  triomphe  du  Nord,  le  reia- 
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blissemcnt  de  l'Union,  la  résurrection  d'une 
démocratie  glorieuse  et  puissante  de  l'autre 
côté  de  l'Atlantique. 

Le  tiwiet,  qui  liier  eDcor«  citait  la  Bible 
pour  légitimer  Tesclavage ,  a  été  oomme 
f-tnnrdi  par  cette  manifestation,  à  laquelle 
il  ne  paraissait  nullement  s'attendre.  Pour 
parer  le  coup,  il  a  Cait  rcuiai'qaer  qu'aucun 
gnnd  orateur  n'avait  parlé  aa  meeting.  Ce 
fût  prouve,  de  la  manière  la  plaa  claire, 
qoe  c'était  la  seule  importance  dn  sujet 
<jni  avait  attiré  un  si  j^rand  concours  de 
jMtuple.  l)u  rt'ste  c'était  ï^urtout  la  bour- 
geoisie, la  elafese  moyeuue  qui  était  repré- 
sentée dans  ce  meeting.  L'aristocratie  et 
les  dabs  à  la  mode,  le  monde  politique  qui 
5«  nourrit  des  haines  internationales,  tient 
encore  pour  le  Sud. 

Cet  heureux  revirement  dans  l'opinion 
de  l'Angleterre  n'est  pas  malaisé  à  expli- 
^ter.  n  a  sa  principale  canse  dans  les  excès 
des  partisans  du  Sud.  Se  croyant  maîtres 
lît.  iii  positidT).  n'étant  plus  contenus  par  nn 
parti  contraire,  ils  se  sont  cru  tout  permis, 
H  ont  avoué  leur  vraie  pensée  avec  cynis- 
me. La  préooeapation  politique  leur  a  fait 
sacrifier  entièrement  la  question  morale. 
Qasnd  ils  ont  vu  qoe,  malgré  leurs  déncga- 
ti''<n«.  la  question  se  pos;ur  outre  l'esclavage 
iâ  liber  lé,  ils  ont  mninfi  .sté  leurs  sympa- 
thies pour  le  premier.  Eii  bien!  pourquoi  pas 
Tcsdavage  après  toit?  s*eBt-on  écrié  car- 
rément. Et  Toilà  qne  la  Bible  a  été  tont  'à 
coup  mise  à  contribution  ponr  établir,  en 
tre  les  mains  de  gens  qui  d'ordinaire  ne  la 
citent  <^uère,  que  l'eselavape  et  le  cUristia- 
aisiue  ue  sont  pas  incompatibles.  J.a  Berne 
ài  ëomedi  (Satnrday  Revew),  organe  du 
poUic  élégant  et  littéraire,  a  môme  dit 
qu'il  c^t  sanctionné  par  l'Evangile,  (ju'it  a 
ymr  lui  l'autorité  de  St.  Paul,  ([ue  nulle 
part  r  Ecriture  sainte  n'autorise  les  esclaves 
i  s*inner  contre  lenrs  maîtres.  Le  Timei 
à  son  tour  n*a  pas  craint  d'assnrer  qne  Tes- 
dtTage  n'est  pas  phis  opposé  à  l'esprit  de 
î'F'T.ingîîe  que  «  la  bonne  chère.  In  ii'>îtr- 
pre  et  le  linge  tin.  ^  Mai«!.  c'e*:t  à  un  honinic 
religieux,  appartenant  au  parti  puséiste, 
qie  revient  llionneur,  peu  enviable,  d*étre 
allé  jasqn^an  bout.  Selon  M.  Beresford 
Hopç  (ce  nom  mérite  d'être  connu),  non- 
«eukjat  iJt  la  postérité  reconnaissante  pla- 
cera Jeffersou  Davis^  président  des  rebel- 


les, à  côté  de  Cavour,  et  Jackson  A  côté  de 
Garibaldi;  mais  encore  le  ytassage  du  Po- 
tomac  parles  confédérés  du  Sud  doit  être 
comparé  au  passage  de  la  mer  Ronge  par 
les  Hébreux.  Puis,  grftee  ans  fodlea  expé- 
dients du  christianisme  apocalyptique,  les 
I  trois  mots  célèbres  de  Daniel,  tiacés  sur 
les  murailles  du  palais  d'une  main  mysté- 
rieuse, n^annonçaient  rien  moins  que  le  châ- 
timent exemplaire  et  la  mort  de  Balthaesar* 
Lincoln.  Un  autre  personnage  avait  égale- 
ment soutenu  Tesclavage  au  nom  de  la  Bible, 
lor<<iue  toot  à  coup  des  dépêches  intercep- 
tées ont  révélé  au  public  que  cet  onctueux 
orateur,  M.  Spenel,  était  dsm  des  rein* 
tiens  financières  très  intimes  aveelegott- 
vcrnement  de  Richmond. 

C'est  quand  la  réputation  de  l'Angleterre 
était  à  ce  point  conijironiise  (jn'un  vigou- 
reux effort  est  venu  arrêter  le  pays  sur  le 
bord  de  Tabtme  ot  il  menaçait  de  se  préci- 
piter. Ceux  qui  tt*avaient  pas  osé  parler 
pour  le  Xord  ont  repris  courage.  La  pro- 
clamation émaucipatrice  de  Lincoln  est 
arrivée  fort  à  propos  pour  enlever  aux  par- 
tisans du  8nd  les  prétextes  ai  moyen  des- 
quels ils  avaient  réussi  à  égarer  re^pinion 
publique.  Nul  ne  saurait  soutenir  aujour- 
d'hui que  l'esclava^çe  ne  soit  nu  fond  de  tous 
les  débats.  La  question  morale  domine 
enhu  luute  la  position;  les  voiles  sont  dé- 
chirés; qu*on  se  prononce  ponr  la  servi- 
tude si  on  l'ose,  mais  qu'on  ne  le  fasse  plus 
en  prétendant  défendre  l'indépendance  du 
Sud  contre  l'oppression  politique  et  com- 
merciale du  Nord.  Espérons  qu'en  Angle- 
terre la  question  continuera  à  se  maintenir 
k  cette  hauteur^.  Ce  ne  saurait  en  être  on 
simple  épisode;  le  pays  de Wilberfort» a 
enfin  retrouvé  sa  veine  et  ses  vraies  tradi- 
tions :  il  ne  lui  est  plus  permis  de  leur 
deveiiir  iiiiidèle.  Ce  qui  semble  bien  indi- 
quer que  ce  mouvement  n*eet  pas  superflu 
deU  e*est  que  les  ehefe  du  parti  conserva^ 
teur,  lord  Derby  et  sir  BisraSli,  se  sont 
prononcés  fortement  contre  la  reconnais- 
sance (lu  Sud.  Or  c'était  surtout  de  ce  bord- 
là  qu'on  redoutait  des  sympathies  pour 
raristocratie  esdavagiste. 

De  nouveaux  détails  fort  caractéristiques 
obligent  à  ajouter  encore  un  mot  au  sujet 
de  l'Eglise  anglicane  dont  il  était  fpiestion 
ici  même,  il  n'y  a  pas  longtemps.  L'évéque 
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colonial  Colenso,  dont  le  livre  sur  le  Pen- 
taUuque  fkit  dans  ce  moment  tant  de  sen- 
sation, était  occupé  à  traduire  cette  portion 
de  la  Bible  dans  la  lanp^tiR  du  pays,  quand 
il  a  été  rcndn  attentif  à  certaines  difticul- 
tés  par  un  jeune  savant  païen  qui  avait 
mis  ses  connaissances  lingnistiqnes  à  son 
service.  En  vafn  r^Téque  ébranlé  appelle 
la  littératm^  lUlemande  à  son  secours; 
il  doit  finir  par  «s'avouer  que  son  jeune  ca- 
téchumène Zoulu  l'a  converti.  Sculenieut 
comme  un  traité  d  arithmétique  avait  été 
le  principal  titre  qui  loi  avait  vain  son 
évêché,  voilà  qve  son  attention  est  surtout 
portée  sur  les  nombres.  Il  se  met  h  refaire 
additions  et  multiplications,  et  il  lui  suttit 
de  trouver  un  chiffre  inexact  pour  qu'aus- 
sitôt il  déclare  le  document  inauthentiqne. 
De  là  est  sorti,  solvant  Topinlon  dn  TSiiMS 
de  Londres,  un  des  plus  pauvres  livres 
qu'on  puisse  imaginer.  Cette  fois-ci  on  ne 
pourra  pn«  dire  du  moins  que  ce  soit  ta 
science  qui  pousse  à  l'incrcdulité;  et  d  autre 
part  on  ne  aanralt  prétendre  qoe  r igno- 
rance soit  la  meilleure  garantie  de  la  foi. 
Voilà  donc  à  quoi  on  s'expose  en  envoyant 
des  missionnaires  (jni  ignorent  Vabc  des 
questions  de  critique  biblique  !  Ce  seul 
fait  en  dit  plus  pour  réfuter  certaines  décla- 
nations  contre  l'atilité  des  études  que  ne 
saaralent  en  dire  de  longs  traités.  Tel  est 
donc  le  rf'";nltnt  nnquel  on  peut  aboutir 
lorsque,au  lieu  d'exanuner  sincèrement  les 
fiaits  et  l'état  des  livres  saints,  on  se  campe 
fièrement  derrière  un  raisonnement  o  priori, 
dont  la  raison  a,  dit-on,  absolument  besoin. 
Il  suffit  du  moindre  enfant  du  désert,  sa- 
luant roTiipter,  pour  VOU"^  chnsper  de  cet 
asile  plus  digne  d'une  autruche  que  d'un 
chrétien.  Pour  achever  de  nous  expliquer 
sa  catastrophe,  révéque  Golenso  a  soin  de 
nous  avertir,  dans  sa  préface,  qu'il  est  parti 
d'Angleterre  imbu  de?  i  lfM  s  lo?  pîii':  exa- 
gérées en  fait  d'inspiration  littérale  des 
saintes  Ecritures.  U  a  voulu  leur  appliquer 
la  fameuse  maxime  :  Umt  igolimMi  kupiré 
ou  rien  d^mtfiri,  tootde  l'homme  on  tont 
de  Dieu  ;  et,  opéré  de  la  cataracte  par  son 
jeune  Zoulu,  les  hommes  lui  ont  apparu 
comme  des  arbres,  les  infiniment  petits  ont 
acquis  des  proportious  dém&»urées  :  il  u  a 
pins  SQ  oà  il  en  était;  de  là  le  présent  écrit 
sor  le  Pmlofsiifw,  irait  aotbentiqiie  d'une 


théorie  fausse  de  l'inspiration,  réduite  à 
rabsnrde 

Les  Anglafe  sont  trop  pratiques  pour  ne 

])as  finir  par  tirer  profit  de  leçons  si  écla- 
tantes. Ou  voit  0^  mènent  les  théories  ar- 
bitraires qui  ne  veulent  tenir  aucun  compte 
des  Csits.  La  vérité  entend  être  défendue 
à  sa  manière  :  c^est  elle  qui  pose  les  condi- 
tions; elle  finit  toujours  par  répudier  celles 
qu'on  prétend  lui  imposer.  Tes  argumen- 
tations hasardées  et  éminemment  subjecti- 
ves, puisque  leur  unique  mérite  est  de  con- 
venir à  la  tournure  d*esprit  de  certains  rai- 
sonneurs, ne  servent  qu*à  compromettre  la 
cause  de  l'Evangile. 

C'est  là  ce  que  les  Aînérirains  commen- 
cent déjà  à  se  dire  hautement.  Tout  der- 
nièrement une  Revue,  qui  parait  dans  la 
Nouvelle^Angleterre,  publiait  un  artide  (le 
doute,  la  fbi  et  la  raison)  danslequel  son  an* 
teur,  un  pasteur,  montre  :  que  les  preuves 
historiques  sont  insuffisantes  pour  établir  la 
foi  dans  le  Nouveau-Testament;  que  toute 
la  tendance  de  la  Bible  est  justement  de 
iiermettre  ledoute  sur  ce  point,  afin  de  bien 
faire  comprendre  que  la  foi  chrétienne  est, 
elle,  une  chose  de  première  nécessité  ;  enfin 
cette  méthode  qui  consiste  à  s'appuyer 
avant  tout  sur  la  foi,  qui  implique  qu  on 
admet  la  Bible  à  cause  de  sa  valeur  intrin- 
sèque, à  cause  du  oontenn  et  non  du  con- 
tenant, fait  disparaître  les  difficultés  au 
^njpt  de  l'inspiration  verbale  et  d'antres 
inexactitudes  sans  portée.  Ce  qu'il  y  a  sur- 
tout d'actuel  dans  cette  évolution,  c'est 
qu'elle  paraît  avoir  été  accomplie  en  vue  de 
répondre  aux  difficultés  soulevées  par  le 
livre  de  Colenso.  Nouvel  exemple  montrant 
après  be:'-ucoup  d'autres  que,  sans  les  at- 
taques de  leurs  adversaires,  les  chrétiens 
ne  sauruiuiit  pas  découvrir  tous  les  mérites 
de  la  sainte  cause  qu'Us  représentent 


Paris. 

Ln  mowwt  à  ràeadémk. 

L'émotion  causée  par  Vétat  si  intéres- 
sant de  la  Pologne  n'a  pas  empêché  le  pu- 
blic lettré  de  Paris  de  se  livrer  avec  le 
dernier  abandon  à  une  de  ces  fêtes  de  l'es- 
prit ,  dont  on  est  condamné  à  ne  pas  sen- 
tir tout  le  prix  quand  on  a  le  malbeur  de 
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Tim  en  proTînce.  Il  y  avait  réception  à 
TAeidénie  française;  et,  suivant  nu  usage 
•aw  fréquent  ces  derniers  temps,  c^étaient 
den  membres  de  Topposition,  récemmrat 
iTertis  comme  rédactonr«?  de  journanx ,  qui 
devaient  se  coinpliinenter  par -devant  la 
docte  compagnie.  Lacordaire ,  qui  avait  dû 
qsitter  ^is,  il  y  a  quelques  années,  fluite 
davoir  des  idées  exactes  sur  les  libertés  de 
la  chaire  évangélique ,  fournissait  une  OC- 
casioQ  toute  naturelle  k  MM.  A.  de  Broglie 
et  Saint-Marc  Girardiu  pour  prendre  leur 
rmnche.  Le  jeune  récipiendiim  n*a  pas 
■anqaé  de  lancer  son  trait  an  monstre 
qaH  est  a^jonrdlini  de  mode  de  poursni' 
vre:  cette  idée  païenne  de  l'Etat,  qui  a 
trop  longtemps  passé  pour  la  notion  chré- 
tienne par  excellence.  «  On  prend  Thabi- 
taie  de  tont  laimer  &ire,  pds  de  tont  faire 
fÉre  à  VEM.  Laissez  s^avancer  nne  société 
dan?  une  telle  voie  :  Hier  elle  demandait 
nne  industrie  d'état .  pour  répartir  entre 
les  hommes  la  production  et  le  travail  ;  au- 
joard^hni  c'est  nne  charité  d*état  poar  dis- 
poser le  riche  de  la  compassion  et  le  pan- 
m  de  la  gratitude;  demain  ce  sera,  que 
saiç-je?  une  poésie  on  une  littérature  offi- 
cielic  pour  lui  dirter  les  ordres  du  joui-  de 
l'enthoosiasme.  Encore  si,  en  renonçant 
aiasi  à  toat  montement  spontané ,  elle  de- 
uit  recevoir  de  la  main  de  cet  état  qu'elle 
invoque  la  stabilité  dans  la  soumission  ! 
Hais  il  n'en  est  rien  :  Dieu,  par  une  juste 
dispensation,  a  voulu  que  les  pouvoirs  sans 
contrepoids  fussent  aussi  sans  fondements, 
et  an  jonr  dn  péiil  sans  défenseors*  Une 
astioa  formée d%ommes  ainsi  juxtaposés, 
sans  autre  ciment  <iui  les  unisse  que  le 
potîToir  d'nn  ninîtro.  o'^t  nne  montagne 
formée  de  grains  de  sable  qu'épargne  un 
jour  la  lassitude  des  vents  et  que  le  pre- 
■ior  soofSe  de  Toaragan  disperse  demain.  » 

Jusqu'ici  tont  Ta  bien.  Mais  savez-voas 
riJée  ingénieuse  qu'eut  Lacordaire  pour 
arrêter  U  s  empiétements  de  cet  état  qui 
écrase  1  individu?  Ce  fut  de  rétablir  les 
ordres  monastiqaes ,  dont  le  besoin  se  fai- 
sait Tivenent  sentir  dans  notre  société  dé- 
sorganisée. M.  Albert  de  Broglie  le  loue 
donc  d'avoir  compris  que  l'individu  «;pu1  ne 
peut  résister  avec  succès  à  l'Etat,  qu'il  faut 
des  associations,  i'asse  encore  !  Mais  pour- 
quoi prédsémeot  ces  associations  dont  le 


principe  fondamental  est  Vabdication  mime 
ie  timMoid»?  Il  faudrait  laire  ici  Tapplica- 
tiOD  da  funeax  adage  :  Similla  similibas 
curantur?  Ce  n'est  qu'à  l'Académie,  un  jour 
de  réception,  qu'on  peut  oublier  qnerÊtat» 
tel  qui-  nous  l'avons,  a  été  taillé  sur  le  pa- 
tron des  ordres  religieux.  C'est  parce  que 
le  catholicisme  a  prétende  lidre  dn  monde 
entier  nn  couvent  qoe  TEtat,  à  son  tour, 
s'est  piqué  d'honneur  et  n'a  pas  voulu  res- 
ter en-dessous  d'un  si  bel  idéal.  Lui  aussi 
a  voulu  taire  de  la  société  un  monastère, 
n  tint  être  catholique  et  passablement  so- 
eialiste  soi-même  pour  ne  pas  comprendre 
qu'en  reprochant  à  l*Btat  son  socialisme 
on  frappe  du  même  coup  la  mèrp-éu'lise 
qui  l'a  assez  longtemps  porté  dans  son  sein. 
11  ne  faut  certes  pas  croire  que  M.  de  Bro- 
glie iasse  an  sujet  des  moines  modernes  la 
moindre  rôser?e  :  il  les  prend  très  an  sé- 
rieux. «  Les  ordres  religieux ,  fait-il  dire  à 
Lacordaire,  sont  dans  FEt/lise  les  milices  de 
l'enseignement  et  les  types  de  lu  perfec- 
tion ,  et  là  oti  ils  viennent  à  manquer  le 
bras  do  ministère  sacré  est  raoeonrd  et 
la  vie  chrétienne  est  découronnée;  en  un 
mot ,  suivant  l'heureuse  et  précise  expres- 
sion d'un  historien  qui  est  aussi  l'un  d'en- 
tre vous,  l'institut  monastiqae  est  le  der- 
nier degré  de  eoncentration  dn  christiik  > 
nisme.»  L'Académie  est  donc  pour  le  chris- 
tianisme concentré  dans  les  monastères; 
c'est  sa  façon,  à  elle,  de  traduire  la  fameuse 
maxime  :  il  faut  une  religion  pour  le  peu- 
ple !  Les  moines  se  chargeront  d'en  avoir 
ponr  tons.  Senlement,  dans  les  grandes 
circonstances  delà  vie,  toat  le  moins  an 
commencement  et  h  la  fin ,  on  en  eiivfrra 
chercher  au  couvent,  exactement  comme  on 
demande  un  remède  à  la  pharmacie  du  coin. 
Quelques  personnes  n*en  persisteront  pas 
moins  à  se  prononow  en  fsTenr  du  chris- 
tianisme étendu  contre  le  christianisme  con- 
centré de  messieurs  de  1* Académie.  Dans 
un  pays  prenant  l'Kvangile  an  sérieux  tout 
ie  monde  est  prêtre  au  besoin,  et  nul  be- 
soin n*est  de  moines  ni  de  nonnes. 

Quant  à  M.  A.  de  Broglie,  poussant  sa 
pointe  en  faveur  des  ordres,  il  a  montré  h  ses 
futurs  collaborateurs  en  dictionnaire,  qu'ils 
devaient  tous  être  de  zélés  amis  de  la  res^ 
tauration  des  moines.  Celui- ci  n'afaiNl 
pas,  en  cherchant  Atbanaie  an  désert,  ren- 


^  kjui.  u  i.y  Google 


—  158  — 


owttéSt  Antoine,  le  premier  d«  enniles? 
Cet  ftutrft  nVt-il  pAS  écrit  sur  Si  Benoit, 

sur  St.  Anselme?  que  sais-je?  Nal  D'à  été 
oublié,  pa>i  mAme  TacadémicioM  qui  n  rendu 
Me>i.<ticurs  de  Port-Hoiial  pr(M[u(>  lopalai- 
rea.  OUI  qu'il  a  dû  être  curieux  de  voir, 
Mos  le  ooop  du  grand  argament  acedémi- 
que ,  Tencensoir ,  l'expres'^iuii  du  savant 
confrère  qui,  après  avoir  célébré  la  nu-re 
Angélique,  s  est  tourné  vers  des  âmes  moins 
farouches,  et  nous  a  avoué  que,  môme  aux 
plus  beauK  jours  de  sa  dévotion,  il  n^avait 
cessé  de  brûler  le  plus  pur  de  son  eneens 
sur  les  autels  du  curé  de  Mendon,  à  Tétcr- 
nelle  honte  de  la  perspicacité  méthodiste 
qui  s'y  était  laissé  prendre!  Oui.  les  Pari- 
sieus  oui  mille  fois  raisuu ,  ce  u'est  qu  ù 
TAcadémie  qn*on  peut  voir  de  tels  specta- 
cles. C'est  exactement  comme  au  théâtre 
français;  mais  la  grande  tragédie  et  la  pe- 
tite pièce  ne  se  suivent  paii  seulement, 
elles  vont  se  coudoyant  coutinuelleiaeut, 
sans  que  les  augures  soient  pris  d'un  fou 
rire.  Ecoutez  plutôt  une  ftutre  tirade  es- 
sentielle du  discours  de  M.  de  firoglie;  elle 
renferme  la  philosophie  de  toute  la  haran- 
gue qui  est  destinée  à  ne  prouver  rien 
moins  que  Tulliauce  du  catholicisme  et  de 
la  liberté  : 

«  Epris  jusqoe-U  d'un  fier  amour  pour 
la  première  des  libertés  de  ce  monde,  la  li- 
berté spirituolle  des  imes,  Lacordairc  n'en 
avait  cou^u  qu'une  seule  forme ,  la  plus 
héroïque  :  la  lutte  de  la  conscience  isolée 
contre  Toppression.  Rome  lui  en  oHHdtnne 
autre  non  moins  iMi])os;iute  dans  cette  ma- 
jesté désarmée  du  Vatican,  qui  depuis  dix 
siècles  tient  en  respect  tous  les  conquérants 
de  ce  monde*  qui  n'a  joint  la  couronne  à  la 
tiare  que  pour  mettre  la  conscience  émancipée 
auutoMW  UnUeiitfgremdêvn  de  la  Isrr», 
et  parce  que  rempiro  desftmes  est  seul  de 
taillf  !\  occuper,  sans  le  plus  ridicule  des 
contrastes,  le  trône  qu'a  laissé  vacant  la 
déshérence  des  maîtres  du  monde.  » 

Cela,  traduit  en  un  style  non  académi- 
que, dans  le  Isagage  des  petites  gens,  veut 
dire  qu'il  est  absolument  indispensable  que 
le  pouvoir  tcnniorel  de  la  papauté  se  per- 
pétue i\  Home  pour  que  le  reste  de  l'univers 
paisse  jouir  de  la  liberté  de  conscience. 
Sncoro  un  coup,  ce  n'est  qu'à  PAcadénie 
qn*on  peut  dire  imponémont  des  choses  si 


amusantes.  Tous  les  genres  de  soléeismes 
sont  permis  ani  Quarante,'  sauf  eeux  qui 
attaqueraient  la  gnunmaire  et  Tart  de  bleu 

dire. 

Et  pourtant,  au  milieu  de  tous  ces  jeux 
d'esprit  de  cet  épicurisme  radué  qni  fait 
les  délices  de  nos  lettrés,  il  y  a  eo  une 
parole  mâle  et  énera:ique',  M.  de  Broglie 
a  provoqué  des  applandi^^emoî^t'^  frénéti- 
ques lorsqu'il  a  insisté  sur  le  devoir  de  ne 
pas  abandonner  la  partie  et  de  combattre 
courageusement  le  bon  combat  de  la  liberté, 
sans  se  laisser  décourager  par  les  obetades 
retardant  son  triomphe.  Cette  fois  nous  eo 
sommes,  mais  pour  nos  raisons  h  nous, 
parce  que  nou-^  avons  foi  en  la  vérité  et  peu 
de  toi  aux  hommes.  Comment,  eu  effet,  la 
p£snte  vigoureuse  de  la  liberté  ponrrait^le 
prendre  ra(-iue  dans  un  sol  labouré  par  de 
stériles  révolutions,  dans  une  sn  iété  dont 
l'immense  majorité  ne  (  (Min.ut  d'autre  gran- 
deur que  la  gloire  nmiiaire,  tandis  que 
quelques  lettrés,  qui  se  piquent  de  la  con- 
duire, eioellent  particuliéremait  à  a'omnser 
de  tout  et  à  cultiver  la  phrase  et  le  petit 
coïn]>1i?nent  ?  Il  est  inutile  ici  de  faire  des 
su|)p(»ï.itious:  l'expérience  a  parlé.  Pourquoi 
legouveruemeut  pariementaire^t-il  tombéV 
parce  qu'il  était  devenu  un  cbarop  dos  pour 
les  beaux  parleurs,  pour  cette  manie  de 
cultiver  la  phrase  à  propos  des  matières  les 
plus  sérieuses,  qui  aujourd'hui  bannie  des 
assemblées  politiques,  s  est  réfugiée  dans 
l'Académie  Irauçaise  d'où  elle  était  sortie. 
Afa  !  quelle  ealai&ité  pour  fhlstoire  etponr 
lui-même  qu'un  peuple  théfttral  H  «  Ce  qui 
est  obscur,  rîlencieux ,  intime,  ne  le  touche 
pas,  n'arrive  pas  même  jusqu'à  lui.  Tî  n'en- 
tend qu'à  travers  le  porte-voix,  ne  voit 
qu'à  travers  le  microscope  et  ne  juge  un 
objet  que  par  la  pompe  des  décors.  Il  a^est 
pas  capable  de  s'enthousiasmer  par  la  raiBon 
pure,  ni  de  résister  à  des  déclamations  so- 
nores, ni  de  se  défendre  contre  le  prestige 
des  mots.  La  vertu  qui  ne  mit  pas  se  poger, 
qui  ne  fait  pas  scène,  qui  n'est  pas  drama- 
tique, qui  ne  reprétetUe  pas,  le  laisse  passa- 
blement  firoid;  en  morale,  le  beau  le  touche 

'  II  Tniil  cil^r  aussi  un  mnt  conrapinix  Je 
M.  Saint-Marc  Girardin  qui.  en  parlait  de  Cons- 
tantin, a  dit  que  sa  conversion  g'esi  faite  $an$  mi* 
rade. 
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plas  qae  le  bon  ;  rien  ne  sert  devant  lui 
d'être  Juste  si  Von  n^est  sublime;  d^être  vrai 
fl  rpo  s^eit  frappant  ;  d'être  férme  »i  l'on 
t'eut  inposant.  Pour  réussir  an  milieu  dHin 

tel  peaple,  il  est  clair  qu'il  faut  afficher, 
km  le  rideau  et  tenir  la  scène.  Les  hora- 
aies  qui  veulent  être  quelque  chose  se  font 
tO/m,  A  la  tribime,  dans  les  livras,  dans 
Idjonrittix,  dans  la  société,  on  est  pins 
prêoccapé  d"nn  rôle  à  jouer  que  d'une  con- 
(Inite  i  tenir.  Le  thcAtre  n'est  plus  dans 
qaelqoes édifices,  il  e<it  partout;  il  envahit 
la  île  publique  ;  quand  la  patrie  est  un 
théâtre,  les  citoyens  sont  des  acteurs.  L'IiIs- 
Miie  dSiD  tel  peuple  est  un  long  drame,  où 
ïïcomptf»  avec  roTTi]ilaîs:iiiL'o  lo*;  cmiyis  de 
rh*;'lre  ?on<  le  nom  do  jounires.  La  conti- 
uuiie  palieule  d'un  sérieux  développement 
abdie  quelques  regards  ;  la  plupart  se 
kinat  eiptiver  aox  éclatantes  péripéties. 
Q«lqQes-uns  veulent  du  j  nste.  an  plus  grand 
Dorabrede  l'utile,  tous  du  gloriiMix.  f,f«K  plus 
kcorem  succès,  s'ils  ne  sont  pas  hemt.r  par 
éam  le  marché,  sont  peu  appréciés,  et  i'i- 
BiiiMliOB  snperbe  et  dégoûtée  couvre  de 
tesntnies  toot  ce  qu'elle  n'a  pu  embellir 
et  dramatiser.  - 

Lwséancesde  TAradéniie  passent;  clia- 
iaae(»t  à  sou  ionr  déclarée  mémorable,  ce 
9i  n  rempéohc  pa.s  d'être  oubliée  long- 
ttapi  avsat  celle  qui  la  suivra.  Il  n'en  est 
ittiheareusement  pas  ainsi  de  la  passion 
ttcitrale  qnand  elle  a  passé  dans  le  saiif? 
ioûe  nation,  font  en  sentant  le  besoin  do 
iiler  sans  rei&che  pour  le  relèvement  de  la 
F^iaee,9elon  l'exhortation  de  H.deBroglie, 
^  %  prends  se  demander  tristement  si  la  ta- 
«ij^n'cst  pas  indélébile;  le  mal  quedessiè- 
'iedecatliolirisnielui  ont  fait,  sans  remède. 
^  to'il  (  a-^.  ce  n'est  le  spectacle  de 
?^ns  se  prenant  au  sérieux  bien  qu'ils  trou- 
«tt  Mgren  de  faire  de  l'esprit  et  des  pané- 
^qaes  à  propos  de  toot,  qui  le  guérira, 
^fl  qui  à  l'occasion  saurait,  lui  aussi,  bien 
toornerla  phrase,  finit  par  s'incliner  devant 
^^«ts  accomplis.  Non,  l'empire  du  monde 
t<st|n8  aux  beaux  parleurs:  inclinez-vous 
^ciiat  la  force,  puisque  vous  n'avez  aucun 
fineipe  à  lui  opposer. 

1. 
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Luttes  et  travail,  par  Cycla.  Trad.  d»' 
Tangl.  par  E.  liérard.  Meyrueis,  Gras- 
sart,  el  Beroud.  —  \  vol.  in-12,  1862. 

Voici  un  livre  qui  a  un  grand  mérite  :  il 
est  traduit,  et  il  n'en  a  pas  l'air.  On  dirdt 
un  ouvrage  original,  tant  il  a  d'atse,  de  li- 
berté, dans  les  allures.  Tl  nous  serait  diffi* 
cile  de  dire  le  dépit,  la  souffrance  qun  nous 
avons  é]irouvés  à  la  leeture  di*  certaines 
traducLiuns.  Ce  neU  donc  pa»  un  miuce 
éloge,  pensons-nous,  pour  un  traducteur, 
que  de  dire  que  son  œuvre  se  présente 
avec  toutes  les  apparences  d'une  composi- 
tion originale,  et  cet  éloge  revicuat  depieia 
droit  à  M.  Bérard. 

—  Celadit,il  uoos  sera  perroisde  faire  nos 
réserves  quant  à  l'ouvrage  ini-niéme.  U  con- 
tient des  choses  quelque  peu  invraisembla- 
bles. Il  y  a  là  un  enfant  (pie  nous  voudrions 
voir  raiMJiiner  un  peu  plus  selon  son  îlge, 
tout  en  demeurant  aussi  pieux.  U  y  a  des 
collégiens  (ce  terme  est  un  équivalent)  que 
nous  voudrions  voir  un  peu  moins  docteurs. 
Tl  y  a  des  questions  religieuses  un  peu  su- 
periicicll(ïiiient  abordées  et  un  peu  super- 
ficiellement résolues.  H  y  a  trop  de  détails,  à 
notre  avis,  sur  les  fredaines  de  quelques 
jeunes  drôles.  Il  y  a  quelques  aatres  cboees 
encore,  que  noua  voudrions  n'y  pas  trouver. 
Nous  aurions  aussi  souhaité  que  cet  ou- 
vrage set'it  remarquer  par  i)lii<d  f'lévalion  et 
quït  nous  uilriL  plus  d  imaguiatiou  et  de  poé- 
sie»... Mais  cette  douce  figure,  d'abord  d'eu* 
fiint  simple  et  bon  dans  la  prospérité,  puis 
de  jeune  homme  qui  dans  sou  malheur  se 
montre  si  recueilli,  si  résigné,  si  laborieux, 
si  modeste,  si  aimant,  se  fait  dans  sa  fai- 
blesse le  protecteur  d'une  pauvre  fille  aveu- 
gle, rinstructenr  chrétien  d'un  jeune  audi- 
toire, exerce  une  influence  bénie  sur  l'ami 
que  la  Providence  lui  a  un  jour  adressé  et 
par  lui  fait  du  bien  à  d'autres  que  sou  in- 
fluence directe  uc  saurait  atteindre;  tout 
cela,  et  quelques  autres  choses  avec,  vous 
laissent  sons  une  impression  qui  vous  dis- 
pose à  l'indulgence  poiir  l'auteur.  Si  l'on  se 
dit  ensuite  que  c'est  pour  des  enfants  et  des 
jeunes  gens,  une  classe  de  lecteurs  que  frap- 
peront peu  les  défauts  de  ce  UvrOj  qu'il  Va 
écrit,  on  est  tout  disposé  i  les  lui  pardon- 
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ner  en  b,wmt  dn  Men  qii*u8iiréiiient  son 
livre  ne  peut  manquer,  plus  on  moins,  de 
produire. 

ÉMILF.  RUCflEBLAYE. 
Un    F'RÉDIUATEUR    C.ATIinMQrE   AU  XV« 

SIÈCLE  (Geiler  de  Kaist-rsherg),  par 
Adolphe  ScbâfTer.  Paris,  Meyrueis, 

Quand  on  orage  se  prépare  dans  la  na- 
ture, il  est  certains  noagesqui  apparaissent 
ù  riiori2on,  et  aaxqneîs  il  est  facile  de  re- 
connaître l'approche  de  la  tempête.  Le 
même  phénomène  se  iait  aussi  remarquer 
dans  le  monde  moral.  Tonte  rénoratacn 
religieuse  on  sociale  a  ses  préenrsenrs,  té- 
moin le  XY*  siècle,  où  des  intelligences 
d'élite  et  de  nobles  cif^nr^j  annoncèrent  et 
préparèrent  la  bienheureuse  réformation. 
Tel  fut  Geiler,  qui  exerça  pendant  près  de 
sa  ans  les  fonctions  de  prédicateur  à  la  ca- 
thédrale de  Strasbourg,  mais  que  la  Suisse 
pent  revendiquer  pour  sien,  puisqn'il  était 
né  à  Schaffhonse  en  1445,  et  qu'il  fut  reçu 
docteur  en  théologie  à  Tuniversité  de  Bàle, 
o4  il  fiit  quelque  temps  doyen  de  la  faculté 
des  arts. 

Geiler,  doué  d'une  rare  intelligence  et 
plein  de  droiture,  se  sentit  appelé  à  corriger 
les  abus  et  h  servir  la  vérité  sans  se  laisser 
arrêter  par  aucun  obstacle.  Vingt  in-folio 
de  traités,  de  sermons  et  d'écrits  de  tout 
genre,  aiiui  que  la  part  qu'il  prit  à  l'ex- 
tioction  de  la  mendicité,  à  Tabolition  do 
la  torture  et  à  la  formation  de  bonnes 
écoles  secondaires,  témoignent  de  sa  pro- 
digieuse activité.  Placé  à  Textrème  limite 
dn  moyen-âge,  il  n'échappa  sans  doute  pas 
entièrement  aux  dé&nts  de  son  siècle, 
comme  le  pronvc  «a  manie  d'allégoriser. 
Sous  sa  plume,  tout  devient  injaL'e,  le 
monde  des  bêtes,  un  arbre,  un  esquii,  un 
ronet,  une  épée,  et  jnsqu'anc  lettres  de  Tal- 
pbabet  ICais  il  fut  afant  tout  réformateur. 
D  attaqua  sans  ménagements  les  vices  du 
clergé,  le  mérite  des  œavrcs  et  le  traticdes 
indulgences.  C'est  sui  luiit  contre  le  mélange 
du  temporel  et  du  spirituel  qu'il  s'éleva 
avec  force.  Prêchant  nn  Jour  devant  le 
haut  clergé  de  l'Ahace,  il  osa  prononcer 
les  paroles  suivantes  :  «  Vous  dites  que  le 
clergé  ne  saurait  subsister  sans  biens  tem- 
porels. Fort  bien.  Les  biens  temporels  sont 
pour  le  clergé  ce  qu'est  Técbalas  pour  la 


vigne.  Ssas  écbalas»  la  vigne,  jouet  des 

vents,  rampe  tristement  à  terre  et  périt. 
Mais  (piand  l'échalas  est  plus  grand  qu'il  ne 
convient,  \\  écrase  la  vijçne  et  la  serre  con- 
tre le  sol.  0  bon  Dieu,  combien  les  posses- 
sions temporelles  (ces  grands  échalas)  n'ont- 
elles  pas  fiftit  de  mal  au  clergé  !  Ck)mme 
elles  ont  substitué  à  riiumîlité  le  luxe 
pompeux,  ù  la  douceur  l'orgueil,  !\  1:i  chas- 
teté l'impureté  1  Maudits  biens  temporels! 
Maudits  échalasl...  Oh!  que  d'évêques 
qui  tremblent  en  enfer  pour  avoir  mêlé  le 
temporel  au  spirituel  !  > 

Contrairement  à  l'idée  qu'on  se  fait  du 
moyen  âge  comme  ayant  elt  beau  temps 
de  la  foi,  Geiler  attaque  i'iucreduiiiti  domi- 
nante à  son  époque.  «  Malgré  la  résurrection 
de  Christ  et  ses  miracles,  et  ceux  de  aea 
apôtres,  les  Juifs  n'ont  point  cm  en  Jésus- 
Christ.  Il  en  est  de  même  aujourd'hui  dans 
toute  la  chrétienté,  chez  le  clergé  et  chez 
les  laïques,  depuis  le  pape  jusqu'au  sacris- 
tain, et  depuis  les  rois  et  empereurs  jus- 
qu'au p&tre  des  champs.  »  D  ne  se  fiûsait 
pas  illusion  sur  1p  pen  qu'il  y  avait  à  atten- 
dre des  prélats  et  des  yiuissants  du  siècle. 
«  J'ai  dit  qu'il  fallait  réfotmer:  ils  ont 
compris  eoNMrwr.  Aussi  tons  les  abus  sont- 
ils  demeurés  deboi^  »  Puis  il  igoutait  ces 
])aroles  prophétiques  :  «  Eh  bien,  Dioa 
lui-même  enverra  quelqu'un  qui  saura  re- 
lever la  religion.  Combien  je  désirerais  vi- 
vre assez  pour  voir  ce  jour  !  pour  me  faire 
le  disciple  de  ce  réformateur  à  venir  1  » 
Cette  gr&ce  ne  lui  fut  pas  accordée,  car 
il  mourut  en  1510.  En  déblayant  le  terrain, 
Geiler  a  préparé  les  voies  au  prédicateurs 
de  la  justification  par  la  foi;  mais  il  n'a 
pas  enseigné  lui-même  ce  dogme;  et  c'est 
à  ce  manque  d'inteUigmioe  de  la  doctrine 
chrétienne  que  l'on  doit  attribuer  le  peu 
de  succès  de  ses  travaux.  L'expérience  dé- 
montre, en  effet,  que  les  attaques  contre 
les  erreurs  du  papisme  demeurent  stériles, 
si  Ton  n'établit  en  même  temps  la  vérité 
telle  qu'elle  est  dans  l'Evangile.  Néanmoina 
ce  n'est  pas  sans  fruits  qu'on  lira  le 
travail  consciencieux .  intéressant  et  ins- 
tructif, qui,  ayant  d'abord  paru  dans  la 
Revue  ckrétiêime,  a  été  mis  ensuite  h  lu 
portée  de  tous  dans  le  petit  volume  que 
nous  annonçons. 

p.  s. 
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HISTOIRE  HELIGIËUSE. 
Oftarwald  et  sa  théologie. 

On  n»'  poiil  tuer  que  la  cloclriiu'  U'Os- 
lemald  ne  tiiffère  en  pluivieur»  choses  de 
celle  des  réformateurs,  el  nous  avons  vu 
qaïl  s>D  rendait  très  bien  compte  à  lui- 
■éae.  Si  nous  oons  rappelons  ce  qo^il 
éiiivail  é  Tronchin  le  7  novembre  1697, 
MKs  ne  poorroDS  en  donter  Cela  do 
mie  ne  contredil  pas  noire  asserlioii 
qu'il  ne  saisissait  pas  iieilemenl  la  doc- 
trine de  In  ju>li!icalion. 

CepernJanl  les  seiiliiutniU  de  religion 
♦-iJt'piélc*  dont  il  (Mail  anim(^.  ol  peul- 
êlre  aussi  le  désir  de  m  pas  rompre  vio- 
If— Qot  avec  le  passé,  loi  ont  fait  écrire 
pvfiNs,  mais  comme  un  Irait  en  passant, 
dfli  clmses  très  satisfaisantes  an  point  de 
vie  de  rortbodosie.  Ce  qni  nous  a  le 
plus  frappé  dans  ce  sens,  c'est  la  sec- 
Uofi  V  de  S0J1  caléchisme  :  Du  symbole 
fi  de  la  jit^tificalion.  Nous  citerons  entre 
:iuire??  le^  <î»'u\  réponses  suivantes  ; 

•  D.  Coiumeiii  sommes-nous  ju^iiliësl' 

•  H.  Nous  le  sommes  ]ini  ki  seule  mi- 
^♦■ricorde  de  Dieu  el  par  U;  sacrilice  de 
Mire  Seignear  Jésns-Glirisi ,  qui  nous  a 
ae^  le  pardon  de  dos  péehÀ  et  la  vie 
éternelle.  Koos  sommes  jnstifiés  gratot- 
icaent  par  ta  i^râce  de  Diea^  par  la  ré- 
i«'mplion  qui  est  en  Jésos-Christ,  lequel 
Dira  a  ordonné  de  tout  temps  pour  être 
Boe  victime  propitiatoire  paria  foi  en  son 
s^ng  ,  atîri  <i<'  monirpr  ?n  jusîTCf  par  la 
r  roissioii  iliis  pt'iiiés  précédents  selon 
la  lïaiiefice  (!«•  Dieu.  >• 

«  D.  Que  fanl-il  que  nous  fassions 
pour  être  ainsi  justifiés? 
VI 


»  R.  Il  faut  que  nous  ayons  la  foi, 

c*('si  pourquoi  St.  Paul  dit  que  nous 
somm<'s  iustifiés  par  la  seule  foi  en  Jé- 
<5us-(]tinsl.  A'f»F/x  soitnni"<  donc  jm^lifiés 
pur  la  foi  sans  Ifs  n'iirrt'H  île  lu  loi.  >• 

Que  le  respectable  Osler\^ald  n*a-l-il 
toujours  parlé  el  enseigné  de  celle  ma- 
nière I  An  reste,  il  ne  faisait  là  que  citer 
Rom.  m,  23-37. 

Nais  si  nous  lisons  son  Dratté  dm 
sources  de  la  corrupiion,  son  Catéchis- 
me et  ses  I\^flexions ,  nous  nous  asso* 
rerons  que  tel  n'a  pas  lOQjoDrs  été  son 
langage.  Nous  \  trouverons  entre  au- 
I  1res  celle  .(sscrlion  t|u'il  a  positivement 
el  frtMiueinnienl  répétée,  c'est  que  ce 
qu'il  appelle  la  confiance  el  (jue  nous 
nommons  nous  Vassurance,  laquelle  dé- 
coole  de  Tapplicalion  que  nous  nous  fai- 
sons par  la  foi  des  mérites  de  notre  Ré- 
dempteur, ne  peut  provenir  selon  loi 
que  de  la  réunion  de  la  foi  et  des  œuvres. 
Si  en  présentant  la  confiance  de  celte 
manière,  il  dit  qu'il  entend  par  la  foi  la 
cause  productrice  des  (euvres,  el  par  les 
ceuvre?  le  fruit  de  la  foi,  nous  sommes 
toujours  loiuit'  à  lui  reprocher  de  les 
avoir  juxiaposét's  comme  deux  coiulitiujis 
distincles,  el  leiiemenl  que  cela  lui  four- 
nil la  division  de  son  caléchisme  :  ce 
qu'il  faui  croire  et  ee  qu'il  faut  faire 
pour  être  sauvé. 

Quand ,  afin  de  justifier  sa  doctrine,  il 
raisonne  longuement  pour  prouver  que 
la  foi  à  laquelle  les  saintes  Ecritures  al- 
Iribuenl  le  salut  n'esl  i)ns  une  foi  stérile, 
et  qu'il  ne  faut  pas  opposer  la  foi  aux 
;  œuvres  comme  deux  choses  contrr^irps, 
!  il  impute  là  ù  rortiiodoxie  une  (Miur  inité 
i  qu'elle  n'a  jamais  alléguée.  Je  doute 
I  même  que ,  sous  celle  forme ,  les  plus 
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grussiers  aolloomiens  aient  rieu  dit  de 
semblahit». 

Mais  où  e&l  la  cause  de  son  erreur?  Il 
lue  parait  que  c'est  en  ceci:  qu'il  ne  com- 
preoaii  pas  clairement  la  doclrine  or- 
thodoxe. Il  D'avait  pas  saisi  les  eoseî- 
goements  érangéliques  dans  leur  ordre 
et  leur  liaison.  Il  n^aYail  pas  va  que, 
d'après  les  Ecritures,  on  n'attribue  pro- 
prement le  saint  ni  à  la  foi  ni  aux  œu- 
vres, mais  au  ii  ^s  parfait  mérite  du  sa- 
crilice  que  nuire  Kédpmpteur  n  offert 
sur  h  croix,  de  son  adorable  i.nuiimc, 
et  quL'  fan  riîgardt'  la  foi  commf  l'acte 
par  lequel  l'âme  qui  se  seut  condamnée 
o'attend  son  salut  que  de  ce  sacrifice,  ou 
comme  la  main  qui  saisit  le  bienfait. 
Cela  étaut ,  il  croyait  que  lorsque ,  pour 
repousser  toute  idée  du  méiite  des  œu- 
vres, on  fait  remarquer  que  ce  n'est  pas 
à  cause  d'elles  que  le  mérite  du  sacri- 
lice  de  Jésu;^  -  Christ  esi  appliqué  au 
croyant,  mais  que  celle  application  est 
l'effet  de  Pacte  de  confiance  par  lequel 
il  ne  se  repose  que  sui  son  Sauveur,  on 
établissait  une  sorte  de  contradiction 
entre  la  foi  et  les  œuvres.  La  foi  ne  s*of- 
frait  ainsi  pas  à  lui  comme  un  acte  du 
cœur,  mais  comme  une  simple  croyance 
qui  devait  être  accompagnée  des  bonnes 
œuvres. 

D'après  ce  qui  précède ,  voici ,  à  ce 
qu'il  nous  parait,  la  doctrine  d'Oslerwald. 
Dieu  a  envové  son  Fii-s  Jésus-Christ  sur 
la  terre  pour  sauver  les  hommes  par  son 
sacntioe,  et  d  les  a  racbelés  dans  un  sens 
général  en  mourant  pour  eux,  sans  quMIs 
eussent  mérité  en  aucune  fiiiçon  cette 
grâce.  Hais  comment  pouvons-nous  par- 
ticiper individuellement  à  ce  salut?  C'est 
en  y  croyant  et  en  faisant  le  bien ,  c'est- 
à-dire  par  la  croyance  et  par  les  <puvres. 
Ce  qui  prouve  ce  (jue  nous  avançons, 
c'est  la  dédnition  qu"d  nous  donne  de  la 
foi  dans  son  ira  lié  des  sources  de  la  cor- 
ruption. «  La  jot,  dil-il,  dunl  l'Evangile 
parle ,  Cfnuiile  à  croire  en  Jèsm-Chrisi , 
â  te  reemmaHre  pour  te  FUs  de  Dieu  et  le 


\  Sauveur  du  monde ,  a  etnbf  u.istn  sa  doc- 
Irint  cointiie  i  rrilahle  el  ù  en  faire  jiro- 
fessiou,  à  ubeir  à  ses  cummaùdtmenU  el  à 
espérer  de  lui  le  saluU.  • 

On  le  voit,  il  n*;  a  là  pas  un  mot  de 
l*acte  du  cœur  contrit  qui  recourt  à  Jé- 
sus-Christ seul  et  se  confie  en  lui ,  mais 
seulement  l'adhésion  de  Pesprit  à  la  doc- 
trine chrétienne ,  l'obéissance  anx  com- 
mandements et  pour  conséquence  de  ces 
deux  choses,  l'espérance. 

Pour  que  Ton  ne  croie  que  i»ous 
concluons  trop  de  sa  déliniiion  de  la  foi, 

1  nous  citerons  le  morceau  tout  entier 
dont  elle  est  la  concluaioii. 
*  La  seconde  illusion  est  de  faire  con- 

j  sister  la  foi  dans  la  confiance  toute  seule. 
C'est  par  Ift  que  plusieurs  définissent  la 
foi.  Ils  conçoivent  que  pour  avoir  la  foi 

j  il  ne  faut  que  croire  que  DifMi  e-^t  misé- 
ricordieux et  se  confier  au  mérite  de  .lé- 
sus-Chrisi  Puisque  la  foi  embrasse  l^*s 
promesses  de  l'Kvangilc,  et  que  l'elTt'i 
propre  et  ualurel  de  ces  promesses  est 
de  remplir  le  cœur  de  paix  et  d'assu- 
rance, il  est  hors  de  doute  que  la  con- 
fiance accompagne  la  Téritablelol ,  quoi- 
que cehi  n*arrive  pas  toujours.  Mais  la 
confiance  n'est  pas  toute  la  foi,  et  je  ne 
sais  pas  dans  quel  endroit  de  la  Parole 
de  Dieu  on  a  puisé  cette  idée,  qui  établit 
l'essence  de  la  foi  dans  la  seule  con- 
fiance. " 

1     C'est  le  cas  de  rappeler  ici  sa  critique 
I  de  la  liturgie  de  la  cène.  <  Il  n'y  est  parlé 
I  que  du  sentiment  que  l'on  doit  avoir  de 
ses  péchéa  el  de  la  confiance  eu  la  miaé- 
ricorde  de  Dieu.  Ces  dispositions  sont 
nécessaires,  mais  il  y  en  a  d^auUres  qui 
ne  le  sont  pas  moins  et  qui  sont  ménie 
I  plus  essentielles  dans  l'acte  de  la  com- 
î  mnnion.  * 

I  Au  reste,  il  y  a  une  grande  liaison  en- 
tre les  priFicipes  de  la  théologie  d'Oster- 

I  wald.  Nous  avous  vu  que,  pour  lui ,  le 
péché  originel  consiste  dans  un  simple 

I  penchant  au  mal.  Ce  n'est  pas  comme 

;  pour  nous  rentière  perversion  de  notre 
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natire  laonito.  Dte  qn^Osterwald  n'y  vi^t 
qs'ane  duposUion  aa  mal ,  il  est  clair 
foe  la  re|>eiitaiice,  d*aprèft  son  système. 
De  saurait  être  qa'un  regret  d*aTOir  pé-* 
ché,  dont  ressentie!  est  de  nous  conduire 
au  bien.  De  celle  faron  il  ne  saurait  èive 
question,  corame  an  poifH  de  vue  scrip- 
taraire  el  orihodoxe ,  de  rculrer  en 
nous-mêmes  ,  de  sentir  notre  élal  de 
mon  et  de  condamnation,  ce  qui  se 
LTOofe  nécessairement  an  débot  de  tout 
àêm  le  dogme ,  dans  la  foi  individuelle 
pi  dans  le  culle  compris  au  sens  évan- 
|<l«|ue. 

Ainsi  s'expliquent  ses  réflexions  sur 
il  prière  lilnrgiqae  connue  sous  le  nom 
de  confession  des  péchés  ,  el  nous  ré- 
péleroii^  i'  i  :  "  Comme  on  s'assemble 
pour  adorer  Dieu  .  il  faudrait  commeii- 
(^T  par  les  actes  d'aJoraliuii  aussi  hien 
\\ae  de  bénédiclioii  et  de  louange.  On 
ueodra  eoairiie  i  la  confession  des  pé- 
cWt.  Mais  quand  on  ne  parle  que  de  ce 
denûer  article ,  cela  ne  donne  pas  des 
idées  joates  du  service  divin ,  et  le  peu- 
ple conçoit  <tue  tonte  ta  religion  et  toute 
b  dévotion  consistent  uniquement  à  se 
rwonnaltre  pécheurs.  » 

îl  veut  que  Ton  commence  par  ado- 
ner,  iBaiâ  coramenl  le  faire  autrement 
'|D*ao  nom  de  Jésus~(]lirisl ,  par  lequel 
seul  tiuus  pouvons  aller  au  Père  ?  Or 
cda  ne  rappelle-l-il  pas  el  ne  fait-il  pas 
puMer  avant  tout  le  aeniiment  de  notre 
misère  et  celui  de  notre  confiance  en  son 
Fils  notre  rédempteur?  Il  place  aussi  la 
bénédiction  el  la  louange  avant  la  con- 
fasmoD  des  péchés.  Nais  de  quoi  bénir  et 
louer  Pieu  tout  d'abord  ,  si  ce  n'est  de 
>es  compassions  enver<  nous  jiar  son 
Fih.  Ipsquelles  sont  au-dessus  de  toutes 
œuvres  1  El  ainsi  revient  ce  qu'Os- 
len^ald  ne  veut  pas  Uietlre  en  première 
tigiM;,  savoir  le  sentiment  et  la  confession 
des  péchés  et  de  la  misère  par  lesquels 
nous  sommes  devenus  les  objets  des 
compassions  de  Dieu« 

Qsand  Oslerwald  trouve  trop  fortes  les 


expressions  qui  désignent  notre  étal  na- 
turel de  péché,  et  quand  il  voit  une  con- 
tradiction entre  Taveu  par  tous  sans  ex- 
ception d*one  misère  complète  et  la  de- 
mande à  Dieu  de  nous  faire  mourir  au 
péché,  ainsi  que  l'appel  adressé  aux  vrais 
chrétiens  de  faire  la  volonté  de  DIimi  , 
n'est-il  pas  manifeste  que  non-seuiemen! 
sa  doctrine  n'est  pas  la  jusiiticaiion  gra- 
tuite, mais  que  de  plus  il  n'en  avait  pas, 
comme  nous  l'avons  dit,  une  idée  claire. 
Ce  qui  obscurcissait  sa  doctrine,  c'est 
donc  qu'il  ne  voyait  pas  qu'il  nous  faut 
commencer  par  sentir  notre  misère. 

Il  résulte  de  là  que  nous  ne  serons  pas 
surpris  de  voir  remonter  à  lui  Tamoin- 
drissement  de  la  doctrine  du  bapt(?me  et 
de  la  sainte-c^iie  que  lui  reprochaient 
les  théologiens  de  Berne.  iNe  voyant  dans 
le  péché  originel  qn'nne  disposition  au 
mal,  il  ne  pouvait  saisir  dans  sa  force  le 
symbole  qui  nous  montre  la  nécessité 
d'une  renaissance;  et  ne  comprenant  pas 
au  sens  orthodoxe  que  le  chrétien  ne 
peut  vivre  que  par  la  foi  en  Celui  qui 
nous  a  été  fait  de  la  part  de  Dieu  sagwse, 
justice,  sanctification  et  rédemption,  que 
Christ  est  notre  nourriture  et  notre  breu- 
vage, il  ne  pouvait  reconnaître  ilans  la 
cène  celte  mauducatioii  spirituelle  que 
Calvin  avait  enseignée,  que  les  premiers 
réformés  avaient  professée  tous  d'une 
voix  ,  et  qui  nous  est  présentée  dans  le 
paragraphe  de  la  liturgie  de  la  plupart 
des  églises  réformées  de  langue  fran- 
çaise commençant  par  ces  mots  :  Ne 
cùnsidéroM  donc  pas  la  sainte^cène  cm' 
me  une  ei^rémouii'  raine  et  sans  effet. 

La  tloctrine  de  la  nécessité  du  Sainl- 
Espril  et  do  la  grandeur  de  son  œuvre 
dans  le  cœur  du  régénéré  se  trouvait  aussi 
considérablemeni  diminuée  dans  la  théo- 
logie d'Oslerwald.  Dès  Finslanl  que  le 
péché  n'était  pour  lui  qu'une  simple  dis- 
position au  mal»  il  ne  pouvait  plus  être 
question  d'une  régénération  on  nouvelle 
naissance. 

Enfin,  Jésus-Christ  n'étant,  d'après  ce 
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point  (Ipvne,  plus  incorporé  par  In  loi  dans  | 
leprcht'iH'fjui  a  cru,cr'lni-rt  ne  .subsistant  ! 
plus  (l(  vanl  Dieu  uni(|iH'raenl  parce  que 
Dieuvoileii  lui  le  sangJa  jiislicoollosmë- 
riU's  lie  Jésus-Clu'i.^i,  la  morale  d'Oster- 
wald  devient  uno  morâlc  vulgaire  et  plus 
oa  moins  terrestre.  Ce  n'est  plos  cette  nor> 
me  vivante,  toute  pleine  de  Jésus,  décon- 
lanlde  son  sacrifice,  qu^Osti'rwald  availen- 
Irevue  lui-mt^in<>  dans  son  sermon  sur  ta 
«  crucifixion  do  chrétien  ;  *  ce  n'est  plus 
cette  règle  empreinte  vriinr  vraie  rtsaintr 
raysticit(^,  où  la  doctrine  el  la  morale  se 
confonih-n!.  où  la  rai^me  déclaration  est 
loin  à  la  lois  dogme  et  précepte,  précepte 
et  dogme,  suivant  comme  on  l'envisage; 
ce  sont  tout  simplement  de  bonnes  maxi- 
mes sur  la  nécessité  de  se  détourner  du 
mal  el  de  s^appliquer  an  bien.  Ce  sont 
les  eko$08  honnêtes  dont  parle  de  Maistre 
dans  sa  définition  du  ministre  protestant. 

Il  est  aussi  une  remarque  à  faire  sur 
les  expressions  qu'emploie  Osterwald  :  il 
en  est  de  propres  entraver  les  iirni?!  ;^  Je 
l'Evangile  en  dormant  de  fausses  notions. 
Ainsi,  an  lieu  d'appeler  les  vrais  chrétiens 
de  ce  nom  même  que  nous  employons 
maintenant,  ou  de  ceux  de  croyants,  de 
fidèles,  il  affectionne  la  dénomination  de 
gens  dê  kien  qui  a  le  grand  inconvénient  de 
flatter  la  propre  justice  des  personnes  qni 
se  l'appliquent.  Il  est  étonnant  qo^Oster- 
wald,  qui  connaissait  très  bien  le  monde, 
n'ait  pas  compris  quMI  est  des  personnes 
sans  foi  el  sans  aucun  respect  pour  la 
religion  lesquelles  se  désignent  elles- 
mi^mes  par  les  mots  d'honniMes  gens,  de 
gerifi  de  bien.  Si  Ton  va  prendre  ces  der- 
niers pour  ceux  dont  veut  parler  Fauteur 
du  catéchisme,  il  en  résultera  une  con- 
fusion bien  fâcheuse,  et  d'ailleurs  cela 
persuadera  à  beaucoup  de  gens  qu'il  suffit 
de  faire  quelque  bien  pour  pouvoir  se 
regarder  comme  chrétiens  et  se  donner 
pour  tels.  Va  c'est  aussi  ce  qui  est  arrivé, 
la  doctrine  d'Osterwald  a  rempli  une 
foule  d'âmes  de  confiance  en  leur  propre 
justice. 


Nous  signalerons  aussi  remploi  de 
l'imparfait  quand  il  rst  question  de  la 
méchanceté  originelle  de  l'homme.  L*» 
hommf's  élaient  méchant:i,  ils  ne  faisaient 
pouit  la  f>ohnté  de  Dieu,  etc.  Celle  ma- 
nière de  parler  tenait  à  ce  qu'Osterwald 
admellait  le  dogme  de  la  rédemption 
mais  non  celui  de  la  justiflcalion  gratuite, 
n'envisageait  Tétat  de  rhamanité  que 
dans  le  temps  de  la  venue  du  Sauveur 
et  non  la  misèro.'personnelle  et  actuelle 
de  chaque  homme.  Selon  lui  le  genre 
humain  était  réconcilié  avec  Dieu  par  la 
mort  de  It'sus-Chrisldans  un  sens  géné- 
ral, mais  c'était  à  chaque  individu  de 
faire  son  salui  particulier  en  marchant 
dans  les  voies  de  la  foi  (croyance)  et  de 
la  sanctifleatlon. 

Cependant  il  ne  tendait  pas  à  gagner 
les  masses  par  la  conversion  des  indivi- 
dus, mais  il  voulait  arriver  aux  individus 
par  l'action  sur  les  masses.  Les  moyens 
qu'il  conseillait  pour  cela  et  qu'il  effec- 
tua en  partie  dans  son  pays,  élaient  es- 
sentiellement une  sorte  de  police  ex- 
térieure eoiisistanl  dans  la  discipline, 
runiformiui  tjuant  à  la  célébration  do 
culte,  des  lois  répressives,  etc. 

L'influence  du  ministère  d'Osterwald 
fût  prompte  et  étendue.  L'orthodoxie, 
après  les  efforts  dont  nous  avons  parlé, 
succomba  et  ne  demeura  que  comme  une 
lettre  morte  dans  les  confessions  de  foi 
et  les  liturgies.  Çà  et  là  quelques  pasteurs 
restèrent^  tlilMes  ;\  l'ancienne  doctrine, 
mais  avec  iiini  liié  (  t  sans  livrer  combat 
à  la  nouvelle.  Quel(jurs  bons  livres  em- 
pêchèrent aussi  le  complet  oubli  do 
salut  gratuit  dans  certaines  familles,  tels 
que  les  Sermons  do  Nordin  et  le  Voyage 
du  chrétien  wrs  VHemUé*,  La  prédica- 

*  ff  eitUfont  pin  non  plus  Its  travanx  de»  trèrt» 

Moraves.  Or  citons  ici  une  anccdoto  qui  riouii  a 
été  rntonti'e  sans  qu'on  ail  y\i  tiou»  ia  garantir. 
Il  y  avuii  liés  lora  k  kNeuctiàlel  une  diaspora,  c'est- 
à-dire  une  petite  coofrégetlon  qui  ne  se  séparait 
point  de  l'église  générale,  mats  qui  était  placée 
sotis  ta  direction  spirituelle  des  frères  de  l'uBîté. 
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lion  loojours  moins  (iogmalique  ne  pré- 
senta guère  qu'une  morale  sèclio  el 
scolasUqoe  encadrée  dans  la  forme  mo- 
ûôioiiê  que  consacrai  i  uuesorlo  de  Iradi- 
tioa.  Le  imhh  da  Sauveur  el  Torovre  delà 
tédmflm  oe  repanîssaieDtgoèrequ'à 
répoqw  des  commiroioM.  Beroe»  en  dé* 
fBotol  de  loacher  à  ces  matières  de  la 
prédtttinatioQ  et  de  Téieciion,  qu'elle 
awil  d'abord  voulu  retenir  à  Taide  du 
rm$mns,  entra  iufiaosiblemeol  dans  la 
fote  générale. 

Mentionnons  maintenant  les  bous  elJels 
quioaipu,  au  milieu  de  tout  ce  mal,  ré- 
«ItBT  da  ministère  d'Oiterwald.  Nous 
dines  d'abord  qaedana  le  pays  de  Neo- 
(feMclon  pot  remaripier  on  ordre  exté- 
linr  el  one  décence  qni  paraissent  re- 
EDonlff  à  cette  époque.  Les  pasteurs neo- 
cMteiois  se  distinguèrent  par  leur  con- 
liaite  el  par  des  habitudes  de  gravité  et 
■inconvenance,  (inijiniei;  à  de  Pinstruc- 
iioii «là  quelques  bonues  traditions  dans 
ienercic^de  leur  ministère,  le  rendaient 
mmeni  recommanUable.  L'exercice  de 
bdiêcipUne,  qui  peut  éire  envisagé  diffé- 
iment,  produisit  tootefois  aossi  qoel- 
^  sIliBla  exlérioors  d^one  apparence 

rionissanle. 

EasQite,  soit  dans  la  patrie  d'Osterwald 
^tdaos  tous  les  pays  de  langue  française 
«son  influcnre  se  fit  sentir,  il  se  con- 
one  orthodoxie  relative  quant  aux 
Joclrinrs  fondamentales  du  christianis- 
■w.  I.a  (JiMnitû  de  Jésus-Christ,  la  Tri- 
Wê,  la  chute  de  l'homme,  la  rédemption 
(Mlinoèreot  à  éire  enseignées  avec  plus 

MtnnU  «Dira  hb  jour  en  eoa««fwlion  avee  le 

pnnàp*!  rn're  Je  la  pieuse  sociélé.  X\m\  lonj»- 
t^fwfu'il  lai  question  de  la  sainlc  Trinité,  de  ia 
Mailé4«  jisus-Cbrist  et  dé  le  rtdemption,  ac- 
PhWI;  neîeqiieed  vint  le  juslîilcetieii,  alors 
f'e  s'entendre  Api  e-s  quelques  instants  de 
■iitcauioD,  Otterwaid  s  interrompu  en  disant: 
hm,  — BiieBr,j«  ania  Doele«r,i*ei  étudiéces  me- 
Wtm  ..  Vous,  à  quelle  école  avez-vous  été?  ■  A 
(»ll«>  ^1  t!nt-Eiprit,»  répoodit  evec  aioipUeilé 
^  idteriùcateur. 


OU  moins  de  clarté.  Ce  taii,  qui  n'a  pas  été 
reconnu  partons  les  amis  du  réveil  ef  «|ui 
mômea  élénié.  mais  sans  fondement,  par 
quelques-uns  d  enlre  eux,  mérite  d  élre 
consigné  dans  notre  bistoire  ecclésias- 
tique. Il  facilita  le  retour  à  la  saine  doc- 
trine et  il  nous  donne  la  certitnde  que 
bien  des  âmes  ont  po  connaître  le  Sei- 
gneur dans  les  temps  les  plus  malhen- 
reux  au  point  de  vue  de  la  foi. 

T>nns  le  canton  de  Vau*)  pnr  exemple 
on  (»ourra  trouver  la  prière  m  nom  de 
Jésus-Christ,  el  quelques  précieux  ves- 
tiges jusque  dans  la  liturgie  et  le  discours 
qui  furent  composés  en  1802,  lorsdel'ins- 
lallalîon  des  antorltés  de  cette  époque. 

M.  Gorlat  prêchait  avec  de  beaux  dé- 
veloppements le  dogme  du  péché  originel 
en  1806,  et  frayait  dès  lors  les  voies  à  on 
réveil  dont  il  fat  certainement  le  pré- 
curseur. 

Ce  fut  une  direction  de  la  providence 
de  Dieu  que,  dans  le  temps  du  déclin  de 
Portliodoxie.  celui  qui  en  décida  la  clnile 
déllnilive  l'ut  au  inoins  un  homme  pieux 
et  qui  conservait  \vs  principes  généraux 
du  christianisme.  Sans  lui  toute  la  ré- 
forme de  langue  française  serait  entrée 
dans  les  eaux  de  Genève  et  ainsi  combien 
le  mal  n*aurait-il  pas  été  plus  grand  el 
les  difiicultés  plus  graves! 

Si,  malgré  ce  qui  nous  était  resté  de  la 
saine  doctrine,rorthodoxie  à  sa  réappa- 
rition lui  regardée  comme  une  nouvelle 
religion,  (piVn  aurait-il  été  si  le  genévin- 
fiismemm  a  vait  enlevé  les  dogmes  de  la 
Trinité,  de  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
de  la  chute  d'Adam  el  de  la  rédemption? 
Néanmoins,  comme  j*en  ai  entendu  faire 
Tobservalion  avec  beaucoup  de  j'ustesse, 
la  doctrine  d'Oslerwald  ne  s*accordant 
que  trop  par  son  vague  et  son  défaut  de 
fermeté  et  de  précision  avec  notre  ca- 
ractère national,  nous  a  été  particulière- 
ment nuisible. 

Oster^ald  s'envisageait  lui-mf'me  com- 
me orthodoxe;  dans  un  voyagea  Herne, 
depuis  que  l'orage  suscité  par  son  calé- 


Digitized  by  Google 


-166  — 


chisme  se  fut  apaisé,  il  déclara  l'être 
sur  la  grflce,  Tavoîr  toojoiin  été,  Tétre 
encore  dans  son  catéchisme  et  dans  ses 
écrits  comme  dans  son  cœnr. 

Gela  s'explique  par  le  fait  qa'il  n'avait 
jamais  bien  saisi  Porthodoxie,  ainsi  que 
nous  Tavons  déjà  dit  souvent,  et  aussi  par 
le  fait  qu'il  maintenait  les  dogmes  fonda- 
mcnlaux  du  christianisme.  Sa  doctrine 
t'i.'ut  celle  de  la  haute  église  d'Angleterre, 
du  livre  Tout  le  devoir  de  l'homme,  ^oul  il 
faisait  un  très  grand  cas,  et  des  prédica- 
teors  de  ce  temps-là  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, en  particnlier  de  Tillolson.  Cest 
ce  qui  nous  eiptiqne  la  faveur  extrême 
dont  il  jonissait  auprès  des  Anglais  et  ses 
relations  avec  des  prélats  distingués,  tels 
que  l'archevêque  de  Cantorbéry  et  le  fa- 
meux Burnet,  évéque  de  Salisbory,  et 
d'antres. 

Est-ce  que,  préparé  par  ses  éludes  à 
Saumnr  et  ses  enlretiens  avec  Pajon,  il 
acheva  de  former  sa  doctrine  par  la  lec- 
ture des  théologiens  anglais  de  ce  temps- 
là»  on  étaitp-il  arrivé  de  lui-même  à  leur 
point  de  vne,  c'est  ce  qve  j*ignore. 

Sa  manière  d'entendre  la  jastificalion 
dut  contribuer  inmi  à  la  bienveillance 
que  les  catholiques  lui  témoignèrent. 

Il  nous  reste  maintenant  à  tirer  quel- 
ques leçons  de  nos  nrlicîos  sur  le  minis- 
rère  cl  les  travaux  d'Osier '-\  ild,  Tps  pnr!i- 
saus  de  la  saine  doctrine  el  de  l  orllio- 
doxie  doivent  prendre  garde  à  ce  qui 
prépara  et  amena  la  chute  de  cet  évan- 
gile que  les  réformateurs  avaient  annon- 
cé avec  tant  de  grandeur  et  de  succès. 
Depuis  eux  on  était  bientdt  tombé  sous 
une  malheureuse  scolastique.  Les  vaines 
disputes,  les  subtilités,  les  hardiesses  ex- 
tra-scripturaires  sur  le  dogme  des  décrets 
de  Dieu,  les  précautions  outrées  d'une 
orthodoxie  ombrageuse  et  même  par- 
fois persécutrice,  telles  furent  les  causes 
du  déclin  de  la  bonne  doctrine  et  linale- 
meiit  de  sa  chute.  Que  cela  nous  serve 
de  leçon.  Repoussons  toute  tentative  d'en- 
cadrer révaagile  dans  certaines  formules. 


d'en  astreindre  la  prédication  à  certains 
mots,  à  certaine  méthode.  Là  où  il  est 
clairement  et  indubitablement  annoncé, 
laissons  une  grande  liberté  à  la  prédica- 
tion. Ne  chicanons  pas  sur  les  termes, 
n'adoptons  pas  une  petite  critique  qui 
s'évertue  à  trouver  partout  de  Tarminia- 
nisme, du  sabellianisme.  C'est  roite étroi- 
j  lesse  qui  nous  ramènerailaux  aluM  rations 
I  dejadis.  En  un  mol  gardons-non^  tlo  re- 
j  faire  une  scolaslique  et  ne  dévalions  sé- 
vères sur  l'emploi  des  mots  que  là  où 
nous  sentons  qu'ils  couvrent  quelque  des- 
sein hostile  à  la  vérité,  ou  qu'ils  fenieni 
courir  un  danger  réel  à  rorlhodoxie. 
Craignons  les  exagérations  semblables 
à  quelques  points  de  la  critique  que  flrenl 
du  catéchisme  d'Osterwald  les  théolo- 
giens de  Berne  quand  ils  lui  reprochaient 
par  momph'  d'avoir  dit  que  la  ptéfé  des 
enfants  de  Dieu  était  agréable  .m  Sei- 
gneur, que  le  vice  s'enracina  il  dans  le 
cœur  de  l'homme  avec  les  années,  qoe 
les  conversions  renvoyées  jusqu'au  lit  de 
mort  donnaient  lieu  à  des  craintes  sé- 
rieuses ^  Tout  cela  sans  doute  peut  être 
dit  à  un  sens  hétérodoxe,  mais  est  ce- 
pendant susceptible  aussi  d'être  intar- 
prété  très  évangéliqoement. — Redoutons 
Panlinomianisme,  annonçons  avec  une 

'  Dire  que  lo  péchpur  pnît rV-vr nir  nçrr^.iblf»  à 
i>ieu  au^remeat  que  par  les  uiéritefi  de  notre  ré- 
dempteur t»l  iiM  erraur  qui  ronvttne  révaniriie. 
mais  «Uéifiier  que  Dieu  ne  aurait  prendre  plaisir 
.1  Rp«  prnprpi  dons  en  approuvant  la  piété  de  se» 
enfant!»  par  Jésut-Christ»  c'est  là  certainement 
une  antre  erreur,  eer  JéenMSbriel  lui^mèMe  neue 
apf  i  rn  !  que  lo  Maître  dira  au  serviteur  ftdtts : 
Cela  va  bten.  bon  et  fidèle  urviteur.  Puis  ce  n'aet 
pas  nier  la  vertu  de  la  foi  et  la  certitude  de  t*ee- 
péranee  que  de  eraiadreqve  eeux  qui  ont  renvoyé 
ieur  conversion  en  spéculant  sur  la  miséricorde  de 
Die»,  ne  se.  convertissent  pas  vraiment  au  lit  de 

I  mort,  bnlîii  on  n'altère  )»uinl  le  dogme  «le  l'en- 
liire  pervereien  de  neire  cour  fier  le  péehé  d*A- 

I  dam  qnanfî  on  dit  que,  plus  on  vieillit  dan»;  le  \ic«», 
plus  on  s'endurcit  contre  tous  les  appels  de  Dieu. 
De  telles  exagérations  font  plus  de  mal  à  révan- 

I  file  que  les  dénéfelione  de  mm  edveneires.  An 

i reste  i!  p^i  'i  ffrirquer  qrie  le?  théologiens  lif 
Berne  n'étaient  pas  revenus  sur  hi  doctrine  de» 
décrets  de  Dieu.  Peurquei  eela  ?  je  l'ignore. 
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égale  force  la  doclrine  du  salui  gniuiit 
par  la  foi,  sans  <tmm  ni  mérite  de  la 
part  dfl  rhoiDBe»  el  les  conséquences 
pntiiines  et  morales  q«i  en  découlent. 
Soyons  évangélîqnes  i  la  manière  des 
entres  do  Seigneur  et  de  St.  Panl  en 
particulier.  Oui,  soyons  évangéliques, 
soyons-le  toujours  rl  avrc  touto  la  forcp 
poii>if'Ip.  mais  soyons-le  bibliqiK'mi^iil. 

heleiions  avec  soin  les  confessions  dt? 
bi.  el  faisons  nous-mr'^mrs  une  profe**- 
>ioD  très  explicite  de  la  vérilé,  mais  ne 
iMBbons  pas  dans  le  confessionalisme 
des  rieaz  lothériens,  qui  tiennent  à  TE- 
fangile  à  cause  des  confessions  de  foi 
plutôt  qu'ails  ne  tiennent  aux  confessions 
de  fbî  è  caose  de  l'Evangile.  Prenons 
firde  an  reproche  qne  Ton  peut  faire 
ao\  ihf^oîogTons  (]m  censTir^renf  1p  ca- 
l<^chisnie  d'O^ior'vsald  d'en  avoir  appelé 
m\  livres  symboliques  plus  qu'à  la  Pa- 
role de  Dieu  elle-m/^me.  et  d'avoir  rai- 
sonné bien  moins  d'après  ia  foi  et  l'ana- 
iofie  de  la  foi  que  d'après  les  subtilités 
de  la  «oolaatiqoe.  Ce  dernier  acte  de  l*o^ 
iMoue  «xpirante  fot  le  Itkm  kuMk 
ftiÊÊÊÙ,  quelque  connaiiaaiioe  des  qiwfr» 
lions  et  qaelqae  enebalnement  logique 
que  Ton  pni&se  y  remarquer. 

L'exemple  d'Osterwald  offre  aussi  de 
«'^rieuses  leçons  aux  jeunes  prédicateurs 
dnim^'s  du  désir  (l'avancer  le  règne  de 
Dïea.  Qui  pourrai!  douter  que  le  pieux 
ft  savant  pasteur  de  Neuchâlel  n'ait  été 
ému  par  ce  même  désirî  Et  cependant 
qael  fut  le  résultat  de  son  ministère?  Ce 
IM  de  faire  oublier  la  doctrine  fondamen- 
laie  de  la  justification  gratuite  par  la  foi 
seule  et  de  la  supplanter  par  la  doctrine 
romaniste  du  salut  par  la  foi  et  par  les 
(eurres*.  Voilà  ce  que  ne  sauraient  com- 

*  t^mt  que  I*m  m  mum  taxe  pat  de  trop  de  sé- 
^<»nti*  jnAnd  nous  rapprochons  la  doctrine  d'Os- 
icrwald  sur  les  oeuvres  de  celle  de  l'Eglise  roouûne, 
mm  <itM«M  I»  CMMlmioB  de  Mf  réflaiiîoii»  tur 
Lm  XH  «è  il  attribua  w  Sm«ear  de  nous  ensei- 
fo*r  fi"  nnn*  d^ronf  fmptôtfr  }f%  hiens  (de  la 
terre)  tn  aumoiut,  afin  de  mu»  a$*ureT  par  ce 


penser  les  réformes  extérieures  dues  à 
son  ministère^  et  ce  qui  ne  peut  s'excn- 
ser  par  la  dédaratiou  que  nous  afons 
faite  DOus-mémes,  que  ce  qui  lui  restait 
d*ortbodoiie  tendit  à  ramener  des  temps 
meilleurs. 

Il  adopte  avec  ardeur  la  fausse  maxime 
née  du  dégoût  que  les  suMililés  de  IVroje 
avaient  produit ,  qn'il  nn  faut  parler  du 
dogme  que  d  une  manière  sommaire, 
tout  à  fait  gf'nérale,  pour  s'appesantir 
sur  la  morale  el  en  présenter  tous  les 
détails.  Entré  dans  cette  yoie,  il  y  obtint 
rapprobation  et  les  applandissementa  des 
gens  du  monde  qui  l'y  firanl  perséférer 
jusqu^au  bout 

L'esprit  du  siècle  tel  quMl  ae  manifeste 
par  les  jugements  des  hommes  letUrés 
pins  ou  moins  étrangers  à  !'P>anç:ile, 
sera  toujours  opposé  à  un  doemitismp 
net  et  positif.  Si  donc  les  pudica leurs 
qui  entrent  dans  la  voie  prennent  cette 
tendance  pour  leur  règle  de  conduite,  ils 
auront  une  sorte  de  houle  du  dogme,  ils 
le  présenteront  rarement  et  en  lui  don- 
nant une  teinte  philosophique,  ils  atta- 
queront même  ceux  qui  soiTent  une  au- 
tre règle.  Ils  croiront  amener  par  là  les 
littérateurs,  les  beaux  esprits,  en  un  mot 
réconcilier  le  monde  avec  l'Evangile,  et 
ne  s'apero'vroni  pns  de  Tioanité  de  leur 
œuvre  ei  de  leurs  elVorts. 

Or,  nous  le  leur  deiucinderons,  à  quoi 
aboutit  Oster^ald  avec  tous  ses  travaux? 
Quel  réveil  intime  <^t  profond  produisit 
sa  morale?  Elle  marque  un  déclin,  une 
chute  et  non  un  progrès,  et  sa  correspon- 
dance avec  Tronchin  ne  présente  d'ail- 
leurs aucun  de  ces  traits  de  piété  inté- 
rieure, aucune  de  ces  réflexions  enfan- 
tées par  l'expérience  de  la  vie  cachée 
avec  Christ  * n  Diou,  que  Ton  trouvera 
chez  un  Zinzendorl,  un  Spener.  Tout 
y  est  extérieur  comme  son  œuvre. 

S'il  eût  été  évangélique  cet  homme 
si  bien  doué,  si  zélé,  quels  fruits  n'au- 
rait pas  produits  son  long  ministèra  !  Il 
avait  vu  les  dernières  années  du  grand 
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sièole  ei  ranrore  âa  XVUI*.  Qaelle  ri- 
chwse  de  faits,  d'expériences,  d*obser- 
valions  n'aorail-il  pas  dû  posséder  I 
Pourquoi  en  Irouve-l-on  si  peu  de 

(races  i\nm  ses  écrits?  Pourquoi  son 
si)  le,  qui  se  fait  remarquer  d'ailleurs  par 
cette  clarté,  celte  fermeté  qui  caractéri.se 
le  XVII*  siècle,  n'a-t-il  rien  de  moelleux, 
d*onckaeux?  Cest  toujours  la  même  cause 
que  nous  aToos  signalée. 
AUacbons-nonfl  à  Jésas-Cbrist  :  â  son 

BYangile,  à  ta  bonne  nonvelle   ne 

craignons  point  la  réputation  de  petits 
esprits,  d'hommes  arriérés.  La  folie  de 
la  croix  est  do  tous  les  temps.  —  Vivre 
ici-bas  avec  Jésus,  vivre  pour  Jésus, 
travailler  pour  sa  gloire,  voilà  le  seul  bon 
emploi  de  ces  quelques  jours  que  nous 
passons  sur  la  terre,  et  la  bonne  part  i^ui 
ne  noas  sera  point  ôlée. 

AD.  BàUTV,  paaieur. 

N.  B.  Nous  avuntdit  par  erreur  dans  noire  pre- 
mier «rtiei*  «iu'Imm  Pipin  4Uitt  beau-frère  de 
Claude  Pnjou,  c'était  90»  neveu. 


UEVUli  CKlTlQUfc:. 

Histoire  des  dogmes  chrétiens,  par 
Eugène  Haag.  Joël  Gherbaliez,  li- 
braire-éditeur. Paris  et  Genève  1862. 
2  vol.  io-4».  —  Prix  12  fr. 

Qit*e8t-ce  qu'un  dogme?  Les  dogmes 
penvenMs  «voir  une  bistoire? 

Telles  sont  les  questions,  aussi  impor- 
tantes qQ*actiieIIc8,  qn*i]  s'agiraitd'examiner 
avec  le  degré  de  brièveté  que  comporte  la 
natnre  même  du  sujet 

La  réponse  à  &ire  an  second  problème 
dépend  évidemment  de  la  solution  qn*anra 
reçoe  le  premier,  acr  leqnel,  par  malhenr, 
on  est  loin  d'être  d*aecord. 

Quelques  personnes  estimant  que  dans 
le  christianisme  le  dogme  est  la  chose  pri- 
mitive, easentieUe  et  fondamentale^  aspirent 


à  en  donner  nne  définition  aosai  relevée 
que  possible  qni  le  plaoe  bien  au-dessus 
de  toat  ce  qui  se  pent  îmagînor. 
Comme  eu  même  temps  ees  théologiens 

croient  fermement  à  raatoritéiatsiUible  de 
la  Parole  de  Dieu,  ils  ontbien  vite  compris 
qu'ils  ne  pouvaient  mieux  faire  qne  de  ré- 
clamer pour  le  dogme  la  même  autorité 
que  pour  la  sainte  Kcriture.  L'expédient 
pour  arriver  à  ce  résultat  était  des  pins 
simples.  On  a  supposé  que  la  Bible  ne  ren- 
ferme que  des  dogmes,  que  tout  ce  qu'elle 
contient  est  un  dogme,  un  article  de  foi. 
Le  dogme,  a-t-ou  dit,  c'est  ce  qui  est  révélé 
de  Dieu;  or.  comme  tout  est  de  Dieu  dauà 
la  Bible,  tout  est  aussi  dogme. 

Cette  définition,  assez  répandue  et  j>o[(a- 
laire,  qui  s'est  manifestée  de  nos  jours 
avec  on  certam  édat,  n^est  ni  bien  origi- 
nale ni  bien  nouvelle.  Les  théologiens  lu- 
thérieasdnXVH*  sièdelaoenaaissaient  dé» 
jh;  qneiqiies  perseanes  en  la  pvéeoniBaiit 
étaient  arrivées  à  mettre  en*  avMit  les  as* 
sortions  les  piv  étranges,  les  pins  baro- 
qnes  En  eÂt  cette  maaitee  de  voir  mé- 
connaît entièrenient  tont  l'organisme  aeiip- 
tnraire  ;  la  morale  et  la  géograpbie  se  mê- 
lent, l'histoire  et  la  révélation  se  conibn- 
dent;  le  moindre  détail  bistoriqne,  litur- 
gique 'et  archéologique  est  tout  aussi  bien 
un  dogme  que  l'existence  et  la  spiritualité 
de  Dieu,  l'immortalité  de  l'âme  ou  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ.  Faute  d'ordre  et  de 
perspective  le  tableau  devient  un  amas 
confus,  qui  ne  rappelle  à  l'esprit  aucune 
idée  quelque  peu  claire  et  précise. 

•  (.bose  étrange!  celte  prétention  à  voir  pariom 
des  dogme*  daas  les  moiodres  faits  de  la  Hible 
ftit  mm  «a  avant  dans  toute  sa  crudité,  par  un 
certain  jésuite  nommé  Tanner.  11  parlait  Au  dognie 
des  queues  de  renard  de  Samson,  du  dogme  de 
rtoeeie  de  Balaam  ;  les  années  de  Méthuséla,  la 
lourde  Babel,  etc. ,  etc.,  étaient  tout  autant  de  dof^ 
mes,  selon  lui.  —  Afin  il  échappcr  à  ces  absur- 
dité les  Ibédogieiift  luUiérieus  remarquèrent  que 
U  oonlenu  nligiaaz  «1  moral  do  la  MUe  pouvait 
•eut  roitmir  maUèfO  à  dw  deg«M«. 
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li  va  de  soi  que  quand  c'est  là  ce  (ju'on 
entend  par  les  dogmes,  on  no  saurait  par> 
ier,  À  knr  ooeasion,  d'une  biatoire  spéciale. 
Si  ta&t  tai  qo^ls  e&  aient  esoore  une,  elle 
ta  eraliond  etttièffeoMDl  W9C  eelle  des  tivres 
ncrâ  el  des  teactes  qu'ils  cantienaent. 

Mais  &  côté  âe  cette  définition  vnlgaire 
et  eMore  trop  popolaire,  même  pami  esox 
qns*oeenpentde  théologie^  s'en  trouve  une 
aille  moins  vagne  qoi  tient  pins  compte 
de  k  aainre  des  faits. 

L'étgmiologie  du  mot  est  dciji  instructive  : 
cUe  nous  met  sur  la  voie  pour  aniver  à  la 
bonne  détinitiou.  Le  mot  dogme  désignait 
les  opinions  diverses,  les  sentences  des  pbi- 
!o«ophe«!,  les  principes  o])posés  des  écoles. 
Ceci  t.Icjà  nous  niuntre  qu'on  ne  pouvait 
f'ji.-i  eujployer  ro  terme  pour  cfiractériser 
iûdistiucleiaeiiL  tout  genre  <le  propositions  ; 
un  ne  parlait  de  do^ie  que  quand  il  s'a- 
gissait de  donner  sou  assentiment  à  uue 
chose,  à  une  véntc  qui  n'était  pas,  eu  elle- 
même,  parfaitement  claire  pour  l'esprit. 
On  a¥ait  ainsi  les  sceptiques  qui  niaient  la 
férits,  les  empiriques  qui  prétendaient  ne 
feesnoaltre  que  la  seule  antorité  des  fbits, 
«t,  enfin,  les  dogmaUqaes  qui  procédaient 
far  sttteMces  et  mannes,  lofsqn'Us  ?oo- 
\mm  obtenir  rassentimentà  certaines  ?é- 
dlés  qu'ils  sa  bornaient  à  énoncer. 

Mais  nous  n?ons  bAte  d'en  venir  an  sens 
èns  ioQMl  le  Noorenn  Testament  emploie 
lai-méme  le  mot  Noos  lisons  (Luc  U,  1): 
Or  U  arriva  en  ces  jours-là  fn'n»  AMMK  /M 
/lÊktiééskiparlde  César  Auguste ^porlatU  que 
toiu  U  monde  fût  enregistré.  Il  est  dit  dans 
les  At-tt^  (XVII,  7):  Et  Jasun  ies  aretkés 
(kfz  lui,  ei  ils  rontreviennent  tous  auo?  doc- 
vt<^  dt-  iJès'jf ,  en  disaiU  qu^U  y  a  tM  OlllW 
t<M  tfu      rxiniiffent  Jésus. 

Dan-  le-  fl<  n\  cas  le  sens  est  maîiifeste: 
d  sa^it  dédits,  d'ordonnances,  de  com- 
mandements. Or.  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment ce  ttrme  n  a  pâa  une  autre  accep- 
tion ;  ij  ne  désigne  jamais  renseignement, 
la  doctrine  cbrétieuue,  uDùi»  exclusivement 


dos  préceptes,  des  commandements,  des  or- 
donnances comme  celles  de  la  loi  mosaïque. 

Est-ce  à  dii'e  peut-être  que  les  écrivains 
sacrés  ne  nous  révèlent  jamais  des  vérités 
religieoseB) des enseignemeuts divins?  Nul- 
lement 1  mais  quand  ils  le  font,  ils  se  xardent 
bien  d'employer  le  mot  dogme,  qai  rap- 
pelle quelque  chose  d'bumain:  ils  déii* 
gnent  renseignement  cbrétien  par  le  mot 
Fonte,  Parok  d$  IHeu;  Us  ont  le  sentiment, 
dans  le  cas  ob  ils  enseignent,  de  ne  pm 
mêler  leur  propre  opinion  à  ce  qu'ils  di- 
Mnt  de  la  paît  de  Dien.  /I  e  «ris  sn  noiis« 
dit  St.  Paul,  non  pas  le  dogme,  mois  la 
PABOU  de  la  rieêmeUioHtm  (2  Cor.  T,  19)  ; 
que  celm  qm  ssf  snsif^m^,  ajoute- t*il  ail- 
leurs,  non  pas  dans  le  dogme,  mais 
dans  la  PASOLI,  fasse  pariieipanf  de  tous 
ses  biens  cfhti  qui  l'enseigne.  (Gai.  VT,  fi.) 
Dans  le  livre  des  Actes  ce  n'est  pas  le  dogme 
mais  hi  PAROLF.  du  salui  qui  (ail  de  j^ondi 
progrès  (XII,  '24),  etc.,  etc. 

CpIr  ét^ut,  nous  voilà  en  possession  de 
tous  iéments  nécessaires  i)Our  la  défi- 
nition que  nous  cherchons:  le  dogme  c'est 
la  conception  humaine  de  la  Parole  de 
Dieu;  Icij  doctrines  sont  les  enseignements, 
les  formules  dont  les  hommes  se  sont  servis 
pour  rendre  de  leur  mieux,  ponr  exprimer 
les  vérités  divines  révélées  dans  la  sainte 
Ecriture. 

Chacun  comprend  qne  les  dogmee  ainsi 
définis  peuvent  et  doivent  avoir  une  his- 
tobre:  car  nul  n'ignore  qne  bi  vérité  chré- 
tienne n'a  pas  toujours  été  comprise  de  la 
même  manière  par  ceuzqni  se  sont  rédamés 
d'elle:  les  systèmes,  les  églises,  les  éooles 
et  les  partis  sont  là  ponr  montrer  que  l'es- 
prit humain  a  été  impoissant  à  rendre 
dans  sa  pureté  la  vérité  trop  souvent  dé- 
posée non-seulement  dans  des  vases  de 
terre,  mais  ce  qui  est  plus  grave,  dans  des 
vases  toujours  plus  ou  moins  terreux.  îi'his- 
toire  des  dogmes  est  donc  le  récit  des  des- 
tinées de  la  vérité  divine  pf  scripturaire 
dans  ses  rapports  avec  l'esprit  humain. 
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—  no  — 


Elle  a  commencé  à  partir  du  moment  où 
l'homme  chrétien  a  voulu  se  rendre  compte 
de  la  révélation  divine,  pour  ne  se  terminer 
que  quand  toQB  ceux  qui  croiroiit  seront 
«rriiréB  à  U  stisir  et  i  la  refléter  parfaite- 
ment psr  tontes  les  pniasnnees  de  lenr 
OQBDT,  de  lenr  oouMicnoe  et  de  lenr  intelli- 
gence. Lee  doetrines  iont  le  ehristianieme, 
nvnot  tout  vie  nouTelle  et  divine,  rédnit 
en  fonnnles.  On  comprend  par  oela  mftme 
qne  le  dogme  ne  ttarnit  être  le  ftût  primi- 
tif et  essentiel,  mais  Pélémeot  seeondaire  et 
dérivé,  quoique  toujours  fort  important  et 
même  indispensable. 

Rh  bien  !  c'est  justement  là  ce  qui  est 
contesté  aujourd'hui.  Kicn  no  montre  mieux 
la  grande  importance  de  l'histoire  des  dog- 
mes et  If»  rôle  décisif  qui  lui  est  rp«:ervé 
que  l'accord  de  deux  tendances  rxîrrnifs 
pour  la  décrier  et  la  compromettre  :  les 
uns  la  nient;  d'autres  la  pervertissent  en  la 
subornant. 

Tout  dépend  ici  des  rappoi  ts  qu'on  éta- 
blit entre  la  Parole  de  Dieu  et  les  doctrines 
professées  par  les  diverses  églises.  Selon 
quelques  personnes,  la  question  ne  saurait 
ntaie  être  posée  :  il  n'y  a  pas  de  rapport, 
parce  qu*il  n'y  a  pas  de  distinotion:  la  Pa- 
role de  Dieu  et  le  dogme  sont,  àlee  enten- 
dre, nne  tenle  et  même  choee.  Ils  n*admet- 
tent  pas  la  distinction  fondamentale  entre 
la  vérité  dirine  et  sa  eoaoeption  humaine. 
Le  christianisme,  TEvanglle,  o*eit  pour  eux 
tout  simplement  on  ensemble  de  doctrines 
et  de  propositions,  le  systtoie  dogmatique 
de  leur  école  on  de  leur  parti.  A  les  enten- 
dre, l'histoire  n'existe  même  pas  :  ils  sont 
les  victimes  de  l'illusion  d'optique  la  plus 
curietise.  Partant  du  fait  incontestable  que 
la  Sainte  Ecriture  est  la  source  de  la  vérité, 
qnVIÎP  reiiferme  tons  les  ^rrrîTiPs  dp  la  lintr- 
niatiquo  rhrptienne,  ils  su]i]tr)sriit  qnr  l'en- 
semble drs  ilortt  i!i(>  exisUut  dans  le  même 
ordre,  la  même  in  f^jmrtion  pl  le  même  équi- 
libre, au  lend'Miiàia  de  la  mort  du  dernier 
apôtre  que  dans  le  niauuel  de  dog  matique 


de  lenr  docteur  de  prédilection.  Tout  au 
plus  concéderaient-ils  que  celui-ciles  a  tirées 
du  Nouveau  T^tament  d'une  manière  mé- 
canique, par  un  ingénieux  procédé  de  dé- 
calque, comme  TécoHer  reproduit  nne  carte 
de  géographie  au  moyen  dHine  fenille  de 
papier  très  mince  qui  permet  à  son  crayon 
d*en  suim  tons  les  détails.  Oela  étant,  la 
dogmatique  est  revêtue  de  lamême  sanetSoD 
que  la  Parole  de  Dieu  :  qui  touefae  en  quel- 
que chose  aux  doctrines  et  prétend  les  cri- 
tiquer en  quoi  que  ce  soit  est  tenu  pour 
ennemi  de  la  vérité  divine. 

Nous  avons  déjà  montré  que  cette  con- 
fusion entre  la  Parole  de  Dieu  et  le  dogme 
est  inconnue  aux  êcrivairr-'  du  Nanvean 
Testament.  Klle  a  en  outre  Ir  tort  de  ne 
tenir  nnrun  «^ompte  de  l'histoire.  Par  un" 
étfRTif^*'  ironie  ue  faut-il  i)as  que  ces  enne- 
mis systématiques  de  l'histoire  des  dogmes 
se  trouvent  <;à  et  là  parmi  les  plus  zélés 
avocats  de  quelques  dogmes  récents?  Il  ^t 
incx)nte8table  que  la  Parole  de  Dieu  a  tou- 
Jours  renfermé  les  principes  qui  devaient 
conduire  à  la  vraie  notion  sur  la  liberté 
religieuse  et  sur  PEglise,  mais  il  n*eii  est 
pas  moins  certain  que  ce  n*est  qne  de  nos 
jours  que  ces  deux  dogmes  ont  été  for* 
mulés  dans  tout  leur  édat  et  dans  toote 
leur  pureté.  H  leur  était  arrifé  comme  à 
l'enseignemait  de  8L  Panl  sur  la  justifi- 
cation par  la  foi,  dont  on  perd  tonte  trace 
après  la  mort  des  apôtres  pour  ne  le  voir 
reparaître  qu'avec  TiUther,  qui  en  faii  le 
dogme  fondamental  de  son  œuvre.  Tout 
l'atteste  donc  :  les  dogmes  ont  leur  date  et 
leur  histoire;  la  Parole  de  Dieu,  révélée 
par  .Tésus-Christ  et  ses  apôtres,  est  seale 
éternelle  et  immuable. 

Si  les  uns  nient  l'histoire  des  dogmes,  les 
autres  la  i)ervertissent  ou  la  prostitnent  en 
la  f'ni>^ant  servir  à  leurs  fins.  Nous  trou- 
vons i l  i  diverses  écoles  qui  ont  un  principe 
commun.  Si  le  parti  dont  nous  venons  de 
siffnaler  les  aberrations  sacrifie  la  concep- 
1  tion  humaine  du  dogme  à  l'élément  nor- 


é  n^ 
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niîïtit"  et  bibli(iae,  les  autres  tombant  dans  | 
I  exiiémc  opposé,  tiacrifient  l'éleriK  nt  )iri  | 
mitii  et  créateur  aax  diverses  coucepiions  j 

Alorf.  suivant  qn'on  se  comprend  pins  I 
on  moins  soi-même,  on  arrive  à  des  ma- 
mères  de  considérer  l'histoire  des  dogmes 
f^m  ne  diffèrent  entre  elles  qoe  par  dee 
«MBeei.  Nûaft  crens  d*abord  les  tentatifea 
iMpriSHMiUw  do  Tttlomlisnie.  Fidèle  à  sa 
■Mm  qoi  l'appelle  k  dissoudre  le  dognae 
réfBitt,  il  D^est  pas  diffldle  sur  le  cMx 
des  mefene;  toat  fail  est  bon,  poorva  qa*U 
abeatiseo  à  jetw  da  discrédit  sar  Tortho-  . 
deiisi  n  s*attaoliedoae  à  toateeles  coutra- 
fiettons»  rMes  oa  «ppMvotes;  il  ftit  res- 
Mftir  wsnt  prédilection  les  opiaions  dlTer- 
m  qai  ont  été  toar  à  tonr  soatenaes  sar 
an  même  sujet  pendant  le  conrs  des  siècles, 
lie  laUMMlioarisme  valf^aire  arrive  ainsi  à 
écrire  nne  histoire  des  dopmes  qui  est  la 
RétraMoTï  m  ("me  du  doL'nif  rt  thi  christia- 
ni'Tne.  F't  ivr  do  toute  retîle  (jui  lui  per- 
iiipitp  <l  ai)precier  la  valeur  des  diverses 
>pinion^  en  présence,  il  couclut  en  disatît 
»!□  o]!e«  se  valent,  c'est-à-dire  qu'elles  ne 
uiciit  yuks  pins  les  unes  que  les  antres. 
Voilà  rommciit  prétendent  satisfaire  lenr 
foi  les  hommes  dont  le  principal  souci  pa- 
nft  être  de  croire  aussi  peu  que  possible. 

JUs  ce  poiat  de  vae  est  trop  tenre  à 
iBiapoar  se  aiaiateair  longtemps.  Le  boa 
WÊÊ  Tulgaire  a  iaeeatesteUflment  des 
Mis;  t«ateMs«  il  ae  saaiait  régaer  détH- 
iiif  CBMBt  Bisa  de  molas  raisoaDable  qne 
eesprétandas  rationalistes  qai  ?ealeatfUre 
As  lears  préjagés  et  de  lears  passions  la 
vesiro  des  diooss  divines  et  hamaines. 

Aassi  les  rrais  ratioiialisles  ne  tardent- 
ikpeaàsaeeéder  à  oeox  qtri  ontasarpéce 
asB.  L^eeprit  haamin  a  besoin  d'une  règle 
e*.  ap^^ç  avoir  renoncé  k  celle  que  foor> 
mà.  la  Parole  de  Dieu  dass  les  matières  re- 
Hçienses.  il  s'en  crée  une  nouvelle.  L'his- 
toire des  doorme^  est  alors  étudiée  an  point 
de  ¥06  d'an  système  de  philosophie  qu'on 


1  estime  être  la  vérité  l  i  il  y  a  progrèf?  évi- 
I  dent  :  le  développement  (io^rmatique  «ppa- 
j  rait  comme  un  tout,  coronie  un  organisme; 
I  on  échappe  h  cette  tractation  fatigante  fit 
I  futile  du  rationalisme  vulgaire  qui  met  son 
plaisir  à  prendre  les  choses  par  leur  petit 
côté  et  à  nous  en  donner  la  caricatare. 
ToaieMs,  pour  peu  que  la  philosophie  qat 
sert  de  critère  à  Tblstoriea  soit  ambitienie 
et  boslile  an  ehristianisme,  ses  dogmes  ris- 
quent encore  d^être  aiéooanas.  L*ratenr 
eonrt  saas  cesse  le  daager  de  les  apprécier 
de  dehors ,  an  poiat  de  ymt  d^a  STStène  aé 
dans  aae  aatre  atmosphère  et  d'après  des 
principes  arrètésà  l'àTaace.  L*hislolre  B*est 
pas  racontée,  mais  oonstmite;  eehii  qoiest 
:  censé  oonsalter  les  ftdts  sait  dVanee  la 
signification  qn'ih»  doivent  avoir,  et,  bon 
gré  mal  gré .  il  les  force  à  déposer  en  fi* 
veur  de  la  logique  de  son  système.  Ces  an- 
tenrs-là  sont  très  précieux  quand  ils  sont 
dans  le  vrai,  quand  ils  ont  rencontré  une 
bonne  veine:  mais  ils  demandent  h  être 
tonjoTirs  contrôlé:»  :  il  convient  de  s>n  dé- 
fier '^nii'^'  re^se,  comme  de  tout  historien 
systéinatiiine. 

C'est  I  '  célèbre  Strauss  (jui  a  en  le  grand 
mérite  de  nos  jonrs  de  faire  dire  son  der- 
nier mot  à  cette  tendance.  Avouant  hardi- 
ment ce  doal  lneu  des  gens  se  défendent 
tout  en  lo  pratiquant,  il  déclare  que  pour 
:  comprendre  le  développement  da  «diristla- 
:  nisme  et  spécialement  lliistoire  de  ses  dog- 
mes, il  fiint  se  plaoer  à  an  point  de  vne  qai 
lai  soit  sapérienr.  Cest  là,  dit-il,  le  seal 
moyen  d*étre  impartial;  ponrqnoi  ne  fini- 
ralt^m  pas  par  traiter  le  christiBaisme  com- 
me les  antres  religions? 

A  cela  il  n'y  a  qu'ano  petite  difflenlté  : 
reseenoo  dn  christianisme  c*eBt  jastement 
de  prétendre  différer  de  tontes  tes  antres 
religions,  de  leur  être  snpérienr  aiasi 
qu'aux  philosophies.  l-'n  croyant  ne  pren* 
dre  h  son  égard  qu'une  attitude  impartiale , 
on  se  déclare  déjà  son  ennemi ,  on  se  con- 
damne à  ne  pas  le  comprendre.  L'entre- 
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prise  de  Stinass  a  prouvé  le  fait  avec  la  der- 
nière évidence.  Exploitant  l'histoire  chré- 
tienne dans  riutérêt  d'une  philosophie  pan- 
théiste, il  cherche  à  montrer  que  le  chris- 
tianiame,  wa  Itoo  d*iiii  Dkia  personnel 
goavenant  tontes  choses,  nons  prêehe  nn 
esprit  impersonnel  se  confondant  sans  cesse 
afoc  le  monde  dont  il  n^est  pas  distinct; 
en  lien  et  place  d*un  Bien  tivant  et  éter- 
nel, nona  avons  resprit,  rensemble  des  lois 
el  des  forces  qni  rè^nt  l^onÎTcrs  ;  le  Ohrist 
historiqne  est  flopplanté  par  ridée  de  Tho- 
maaité.  Chacun  comprend  qa^im  tel  point 
de  vue  est  la  négation  non-seolement  du 
christianisme ,  mais  encore  des  faits  histo- 
riques les  mieux  établis  :  car  il  est  mani- 
feste que  la  religion  qui  depuis  dix-huit 
"Siècles  règne  en  Europe  rst  bien  diffé- 
rente du  commentaire  que  Strauss  pré- 
tend nous  en  donner,  (Vest  en  préchant  un 
Dieu  vivant  pt  pi  rsonuel,  eu  s'adressant  à 
l'homme  pour  lui  enseigner  des  vérités  mo- 
rales et  concrètes  et  non  des  idées  abstrai- 
tes que  I  iiivaiigilc  a  agi  bur  la  société.  Il 
n'est  pas  difficile  de  voir  à  quoi  sou  action 
se  rédoirait  à  Vtitmàr  si  on  n'y  voyait,  avec 
Strauss,  qu*ane  forme  historiqne  destinée 
à  préparer  ravénenoeat  dn  panthéisme  de 
H^i  d^4  snpplaaté  par  le  matérialisme. 

Ces  tentatives  diverses  d'ezpldter  lliis- 
toira  des  dogmes  sont  instmsttves.  £IIes 
montrent  qntl  n*eit  qnWe  méthode  qni 
paisse  être  raisonnable.  Lechristlanisme  ne 
sanrait  être  compris  dn  dehors:  il  demande 
qie^  sons  peine  de  loi  être  plus  on  moins 
hostile^  on  s'établisse  à  son  centre  même. 
Or  l'Evangile  dans  ce  qu'il  renferme  de  pri> 
mitif,  de  fondamental,  d'essentiel,  est  avant 
tout  une  vie  nouvelle  dont  la  source  est  la 
personne  de  Jésus-Christ.  Les  divers  écrits 
du  Nouveau  Testament  nons  montrent  l'é- 
panouissement de  cette  vie  intimement  unie 
aux  faits  de  la  rédemption.  Ces  écrits  sont 
le  monument  de  l'époque  créatriiîc  et  for- 
matrice, l'œuvre  des  hummo6  qui  ont  été 
appelés  de  Dieu  à  être,  avec  Jésas-Cbri»t» 


les  organes  de  la  révélation.  Voilà  pour- 
quoi I(  Nouveau  Testament  est  non-seule- 
mmt  la  source  mais  encore  la  règle  absolue 
de  la  vie  chrétienne. 

Il  y  a  plos.  En  dirigeant  la  vie  il  règle 
par  cela  même  le  dogme.  Gelni-ci  en  eflht 
ne  peut  prétendre  an  titre  de  éhrétieii  qse 
dans  te  mesure  où  il  eipose  fidèlement  la 
vie  et  les  foits  consignée  dans  laSalnteEcri- 
tnre  De  là  la  distinction  profonde  entre  la 
parole  de  Dlen  et  les  dœttines  eedéeiaatî- 
qaea.  La  première  senle  folt  règle  et  auto- 
rité: les  doctrines,  sons  peine  d'erreur,  sont 
tenues  de  lui  être  conformes;  le  Nouvean 
Testament  demeure  seul  ferme  et  immuable; 
les  doctrines  qni  a'eppuient  pins  on  moins 
sur  lui  peuvent  se  contredire,  se  modifier, 
varier  dans  le  cours  des  siècles.  Ce  n'est 
pas  nrer  mais  njirh  fp'i  npôtrns  que  l'his- 
toiro  du  tid.LTHii'  (-onirnoncp.  Leurs  otivracres 
sont  non  pas  le  premier  anneau  de  iaclmioe, 
mais  le  roc  ferme  auquel  elle  est  scellée: 
elle  en  part  et  doit  y  aboutir  de  nou\  <-;iii. 
Car  a  la  tin,  la  dernière  rx)ncepti'iii  dn 
christianisme  qui  satisiera  à  tous  égards 
tous  les  fidèles,  ne  jouira  de  ce  grand  pri- 
vilège que  parce  qu'elle  rendra,  dans  un  par- 
foit  équilibre,  les  données  diverses  renlBr- 
mées  dans  le  Nonveaa  Testament 

n  n^est  pas  d^de  plus  propre  à  h&ter 
ce  résnltal  que  celle  de  rUstoire  des  dog- 
mes. Elle  est  Tanne  poissante  de  ce  vnii 
protestantisme  évaag^ne  que  le  TYl^ 
siècle  n*a  foit  qu'ébaucher,  mais  dont  V» 
tion  doit  êtrepermanenta  dans  rBgH8e.<|Be 
prétend  en  elTet  le  protestant?  Remonter 
à  la  source  pure  de  l'Evangile,  pour  y 
puiser  l'eau  de  première  main.  Toutefois^ 
il  en  est  fort  éloigné  dans  l'ordre  des  temps; 
la  vérité  dogmatique  lui  est  parvenue  sous 
une  forme  historique  déterminée;  comment 
saura-t-il  qu'elle  n'a  pas  été  altérée,  s'il 
ne  se  rend  compte  des  canaux  qu'elle  a 
traversés;  s'il  n'examine  sans  cesse  les  ré- 
sultats en  les  L  ()  Il  parant  au  point  de  départ, 
la  vérité  primitive  et  pure,  encore  à  l'abri 
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r!a  contact  des  systèmes  et  des  o^^inioBS  ? 

hamaines? 

On  le  voit,  tout  ceci  implique  (im».  pa?  plus 
qu'une  autre,  l'histoire  des  dognics  n'est  à 
Tabri  des  égarements,  des  déviations  funes- 
tes. C'est  justement  parce  qu'ils  en  étaient 
conyaincns  qne  nos  pères,  an  XVI"»  siècle, 
Oiit  rompu  avec  un  développement  dogma- 
tiqae  défectueux  poar  aller  se  plonger  tout 
de  noaTean  dans  les  sources  trop  longtemps 
ortiiéee  delatérité  q«i  sme.  En  leM» 
nat  ils  n'ont  pas  prétendu  être  inlisillibles, 
tMS  eeox  sont  fidèles  àlear  esprit  sont 
■ppsiéa  à  contrôler,  à  eoroplèter,  et,  an 
Mii^  à  foctifiar  leur  oanvre. 

IVnMmentécaMIsiir  lerocherdeestècles, 
lyant  remonté  jaM{n*aa  Hea  d*où  Teais  tî* 
ftfante  jaillit  firatebe  et  pore,  le  théologien 
fvotestant  soit  le  cours  du  fleuve  dans  toute 
SSB  étendae.  Il  le  voit  traçant  des  sinuosités 
fort  nombreuses  par  suite  des  obstacles  qui 
«e  trouvent  sur  sa  route.  Aujourd'hui  écu- 
m&nt  et  bondissant,  dans  une  autre  époque 
paraissant  vouloir  se  perdre  dans  des  maré- 
cages, et  prenant,  à  mesure  qu'il  avance^  des 
i  ouieurs  diverse»,  suivant  les  terrains  qu'il 
traverse  et  les  divers  ruisseaux  qui  lui  ser- 
vent d'aftluents.  Sa  mission,  i  lui,  c  est  de 
û  entrer  eu  contact  avec  tous  les  éléments 
komains  que  pour  les  tnmsformer,  vivifia 
es  qalls  ont  da  bon  et  iqjetar  déliuitivaBiiat 
IV  ses  rites  ee  4|a%  ont  da  maiTaii.  On 
psit  iniiqner,  en  effet»  la  date  fixe  où 
Isl  raissenn  impur  est  vean  se  précipiter 
tes  le  tate  et  soniUer  pins  on  moina  ses 
satecfi  entraînant  nne  grande  abondanœ 
éettsum,  etdescorps  enpatréfaetion,  dé- 
tnm  da  k  oMlleation  ptfenne  déjà  en 
éisevpositlon.  Les  individus  aveelears  pas> 
fliSBB,  les  nations  avec  lanm  rnoorB  cor- 
rsHpaea,  les  réliglona  et  les  pbUosophies 
afselenfspr^kfogés,  tout  a  pins  on  moins  sgi 
sar  la  fisnaation  des  dogmes  et  des  divers 
Qilfemas. 

On  comprend  combien  ce  doit  être  une 
opénÉien  à  la  fois  délicate  et  importante 


qnf  de  fnire  aujourd'hui  le  départ  entre  ces 
c'h^iiicnt s  divfrs  flont,  ÎP  développement 
dogmatique  du  christianisme  a  été  le  point 
de  rencontre.  Et  cependant  cette  ptnde 
est  indispensable  pour  celui  qui  aspire  au 
titre  de  penseur  chrétien.  Il  lui  est  im- 
possible de  se  comprendre  lui-même  et 
son  époque,  s'il  ne  se  rend  pas  bien  compte 
des  dvcoBstanc^  dans  lesquelles  il  se  trou- 
ve, e*est-èrdire  s*il  ne  s'explique  pas  plos 
on  moins  ce  qnl  les  a  ameîkées  on  provo» 
qnées. 

S'il  est  ainsi  nécessaire  de  s'orienter  an 
tout  tsmps ,  la  chose  est  particnlièrenient 
importante  dans  nne  époqne  de  crise  et 
d'agitation  comme  la  nMfe.  Qne  firiro  en 
présence  des  opinions  diverses,  soovsmt 
diamétralement  opposées,  qnl  se  beortant 
et  se  combattent  ?  Resterona-nons  cbaenn 
fidèle  au  passé  dont  nous  sommes  le  pro- 
duit? aux  idées  et  aux  tendances  de  notre 
école,  de  notre  église  et  de  notre  parti  ? 
C'est  li\  une  abdication  qui  ne  sera  du  goût 
d'aucun  homme  ayant  quelque  indépen- 
dance dans  l'esprit.  Car  s'il  est  parfaite- 
ment vrai  que  nous  sommes,  à  divers 
égards,  la  résultante  du  milieu  dans  le- 
quel nous  avons  vu  le  jour,  la  liberté  à  la- 
quelle ne  p^t  manquer  d  arriver  loi  ou 
tard  un  esprit  miO^"^*  lui  ordonne  de  con- 
trôler le  passé  qui  l'a  prodoit,  afin  d'arri* 
ver,  an  besoin,  à  se  modiier  liilHaêgia. 
Obaqne  bomme,  vraiment  ind^|iendiat,eBt 
appelé  k  s'élever  aa-dessos  de  Ini-méme  et 
des  idées  traditionneOes  poar  être  ainsi 
mis  en  état  de  jnger  son  époqne  et  ses  ten- 
dances. Bien  des  gens,  il  est  vrsi,  le  pren- 
nent pins  k  leur  aise,  n  lenr  sof&t  de  cm»- 
snlter  le  vent  qnl  sonflle,  da  fidre  le  dé- 
nombrement des  écoles  en  préecnca,  et  da 
supputer  les  chances.  Alors,  suivant  son 
passé,  ses  inclinations ,  ses  passions,  par< 
fois  ses  intérêts,  on  se  jette  à  corps  perdu 
;  dans  le  mouvement ,  ou  bien  on  s'obstine  à 
ne  tenir  nul  compte  de  la  crise  et  à  agir 
oomme  si  elle  n'existait  pas.  A  quelque  al- 
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ternative  qu'on  se  range ,  il  s'agit  alors  de 
le  faire  sans  réserve  ni  arrière-pensée,  car 
les  partis  en  présence,  visiint  à  l'effet  prati- 
que et  immédiat  f  demandent  des  hommes 
Bviléft  et  dodtea  qui  ne  compromfllSeDt  | 
IMHi  le  réraltat  par  des  nnanoes  et  Tab- 
seDoe  de  diadpUiie. 

Hais  c'est  là  joetemeiit  on  pn>e6dé  toat 
à  bit  impratieable  poor  Tlionime  qui  n'a 
pas  révBsi  à  coniondre  i'esprit,  soit  dee 
temps  ancieiu ,  soit  des  temps  modernes , 
avec  l'Esprit  de  Dieu*  A  ses  yeax  les  choses 
sont  moins  simples  :  tont  menace  de  se 
Gompfiqner.  Il  croit  voir  qoe  les  bonnes  et 
les  mauvaises  influences  s'entrecroisent  et 
s'entrelacent.  Le  bien  ne  lui  apparaît  pas 
d'an  5?eul  côté ,  le  mal  de  l'autre  :  tout  no- 
vateur u  n  pas  nécessairement  plus  raison, 
par  le  seul  fait  «|u'i!  se  range  bruvîunment 
sous  la  bannière  du  pro^'rès,  que  le  réac- 
tionnaire qui  prétend  le  nier.  Il  s'agit  de 
discerner  le  vrai  progrès  de  celai  qui  n'eu 
a  que  l'apparence,  le  christianisme  authen- 
tique de  celui  iiwi  se  donne  pour  tel.  i 

Il  IX)  a  qu'un  til  qui  puisse  conduire 
hors  de  ce  labyrinthe:  nne  étude  complète 
et  approfondie  de  l'histoire  des  dogmes.  D 
font  examiner  l'arbre  généalogique  des  pré- 
tendants en  présence  :  anx  lu»  on  mon- 
trera qu'ils  ne  sont  que  de  broyanÉs  par- 
Tcnns  sans  conséquence;  à  ceux  qui  sont  si 
fiers  de  leur  passée  on  fera  voir  qu'ils  n'ont 
pas  qne  des  saints  dans  lenr  lignée.  La  vé- 
rité biblique  gagnera  ce  que  les  diverses 
écoles  perdront  en  considération  et  en  in- 
fluence. Les  yeux  toujours  fixés  sur  Tes- 
sentiel,  on  distinguera  la  substance  divine 
et  permanente  de  la  forme  humaine ,  sou- 
vent défectueuse,  évitant  à  la  fois  nne  étroi- 
tesse  contraire  à  l'esprit  chrétien,  et  un 
latitudinarisme  frivole  qui,  sous  prétexte 
de  largeur,  laisse  écouler  le  fond  même 
qu'il  ne  sait  pas  distinguer  de  In  fnnrte. 

Mais  tout  ce  travail  intlisiuMi-ahle  n'est 
encore  que  préparatoire,  h  il  est  bien  fait , 
s'il  aboutit ,  il  doit  avoir  un  résultat  pré-  ] 


deux  pour  l'avenir  :  aprts  avoir  signalé  le 
mal  et  ses  causes,  il  faut  appli  iuiT  le  re- 
mède. Retrempé  par  une  étude  approfondie 
de  l'Ecriture  qui  Ta  guidé  dans  tout  son 
travail,  tel  docteur  privilégié  reoMt  en  1«- 
mière  quelque  côté  méconuu  ou  voilé  de 
la  vérité  biblique:  la  réeompense  suprême^ 
c'est  de  découvrir  dans  le  vaste  champ  d« 
père  de  fiunille  un  trésor  prédeuz  que  sas 
devanders  n'avaient  pas  su  lever.  Quicon- 
que a  entrevu  la  bmite  mission  de  l'Evan- 
gile et  croit  à  llnépuisabie  richesse  des 
Ecritures,  s'il  est  en  même  tmps  rendu 
attentif  aux  besoins  encore  si  grands  de 
lliumanité,  estimera  que ,  dans  ce  champ , 
il  n'y  a  pas  seulement  quelques  rares  épis 
à  glaner,  mais  bien  d'abondantss  moîMOiiB 
à  faire. 

Telle  étant  i  importance  capitale  de  l'his- 
toire des  dogmes  et  son  actualité  pour  nu  us, 
on  serait  porté  à  croire  que  la  publication 
d'un  ouvrage  sur  la  matière  ne  saurait  être 
un  fait  indifférent.  Car  il  ^t  hors  de  doute 
que  bien  des  questions  encore  difficiles  se 
trouveraient  presque  résolues  a  la  suite 
d'une  étude  historique  approfondie  et  com- 
plète. %  la  nouvelle  de  la  pnblioatiou  que 
nous  annonçons  avait  excité  de  Wles  espé- 
rances ,  il  fluidrait  boonconp  en  rabatdre. 
On  serait  presque  porté  à  croire  que  les 
problèmes  délicats  qui  viennent  d'être  aoo- 
Uivés  n'existent  même  pas  pour  l'antenr, 
car  il  s'abstient  de  les  aborder  dans  son 
mtroduction  fort  incomplète.  A  la  rigueur 
cet  ouvrage  se  présenèe  sans  introduction 
proprement  ditAi  En  edt)  sauf  tooie  on 
quatre  paragraphes  qui  arrivent  là  on  ne 
sait  pourquoi,  les  antres  traitent  de  sqjets 
appartenant  an  corps  même  de  l'ouvrage. 
C'est  un  inconvénient.  Pour  savoir  d'emUée 
à  qui  TOUS  avez  affaire,  force  vous  est  donc 
d'ouvrir  l'ouvrage,  çà  et  là  aux  endroits  que 
vous  supposez  devoir  être  particulièrement 
important^::.  Mais  vous  n'en  êtes  pas  plu** 
avancé!  Les  paragraphes  sont  d'une  laco- 
nicité  désespérante,  et  pour  peu  que  vous 


Digitizeo  uy  ^^OOgle 


—  175  — 


sojrez  déjà  aa  courant  des  matières  ils  ris- 
qMBtdem  pas  vous  apprendre  grand'chose. 
Ctii  intitoBent  qiM  voos  ehweliMrtti  ûbm 
oc  lim  QB6  de  oea  difloasaioi»  approfon- 
dteii  anptes  et  oomplètes»  donl  vous  étei 
fort  reeODBttiawQt  à  qs  aotaor,  même  quand 
VMS  ne  ponvea  pas  partager  sa  manière 
de  teir.  Ceat  iei  eae  pablieatlon  qui,  à 
aMBâ  égArd,  ne  saniait  èire  comparée  à 
Vétmite  séfiesse  et  vraiment  sdentifiqae  de 
M.  Reass  sur  la  théologie  bihUqne.  H.  En- 
gène  Haag  glisse  et  semble  avoir  hAte 
d^arriver  on  ne  sait  trop  uù.  Ilenrensement 
tfvt,  tOBt  en  ohercbant  ainsi  à  nous  orien- 
ter, nous  avons  en  la  bonne  fortune  de 
mettre  la  main  sur  la  dernière  pn^.  La 
lainière  s'est  faite  aussitôt,  et  nous  avons 
enfin  compris.  Voici  les  curieuses  lignes 
qae  l'auteur  a  cru  devoir  uous  donner  à 
titre  de  conclusion;  elles  eussent  sans  con- 
tredit dû  tigurer  en  tête  de  Tonvrage, 
coDime  avertissement  à  Vami  lecteur  qui 
de  nus  jours,  où  le  temps  manque  pour 
méditer  les  in-quarto,  aime  assez  qu'on  lui 
crie  gare! 

Jjbm  ne  sapprimons  pas  une  ligne  de 
«cCtepièee  eorieose  qoi  renferme  le  mot 
de  lûgme,  tonte  la  philosophie  de  ces 
dsnTOlomes. 

•  Le  flhrittianisme  historiqne  s*eit  affir^ 
mà  de  tont  temps  comme  Ia  religion  abso- 
lae.  Lliistoite  de  ses  dogmes  n*antortse 
psîmt  WÊ0  aenblaUe  prétention.  £Ue  nous 
smntfe  ses  dodean  de  tons  les  Ages,  de- 
p«ii  lea  apôtres  jusqu'aux  réformateon, 
variant  souvent  dans  leurs  opinions,  se 
contredisant,  se  combattant  sans  trêve,  af- 
tîrm  int  un  jour  ce  qu'ils  nieront  le  lende- 
ru<iiji.  et  construisant  ainsi,  pièce  à  pièce, 
au  milieu  des  lattes  les  plus  vives,  l'impo- 
sant eJitice  de  ses  doctrines.  Or  la  vérité 
aitooine,  ^'il  était  donné  ;ï  l'homme  de  lu 
onniûtre,  inoudtraxl  l'esprit  humain  d'nue 
lumière  si  éclatante,  qu'elle  s'imposerait 
saiis  contredit  possible.  Mais  si  le  cbristia- 
ni&me  n'est  pas  la  religion  elle-inénm,  il  eu 


est  au  monis  lu  iurme  la  plus  pure;  il  est 
toujours  la  manifestation  la  pins  partaite 
de  Vesprit  reltgienz  de  rbnmanité.  » 

Mis  enfin  snr  la  voie,  vons  onvrei  ces  vo- 
lumes avec  on  nonvean  lèle  ponr  lenr  de- 
mander la  preuve  de  tontes  ces  graves  as- 
sertions, maïs  en  pure  perte.  An  lien  de 
voQB  donner  une  définition  du  christia- 
nisme, on  vons  apprend  qnHl  est  nne  révé- 
lation, c'est-à-dire  qn*il  fttt  remonter  son 
origine  à  des  livres  sacrés,  suivant  en  cela 
l'exemple  de  tontes  les  religions  de  rOrlent, 
le  brahmanisme,  le  magisme,  l'islamisme, 
etc.  La  notion  de  religion  absolue  ne  vous 
paraît  pas  impliquer  nécessairement  le  fait 
de  soD  évidence,  mais  plutôt  le  contraire, 

I  Car  une  religion  qui  <  inonderait  l'esprit 
humain  d'une  lumière  si  éclutantt',  «lu'elle 
s'imposerait  sans  contredit  possible.  Impu 
loin  d'être  la  meilleure  de  toutes,  u'appar- 

I  tiendrait  pas  même  au  domaine  des  scien- 
ces morales  qui,  loin  de  s'imposer  comme 
les  sciences  mathématiques,  font  constam- 
ment appel  ans  sentiments  et  à  la  liberté. 
Mais  e*est  inutilement  que  vons  iriet  de- 
mander des  lumières  sur  œ  sqjet  à  oss  deux 
volumes;  Tautenr  ne  s'est  pas  donné  la 
peine  de  définir,  bien  moins  encore  de  dis* 
ent«r,  cette  notion  de  religion  absolue, 
qall  a  mission  de  réfuter. 

Après  ce  déboire  il  vons  reste  pourtant 
une  fiche  de  consolation.  «  Si  le  christia- 
nisme, lisons-nous,  n*est  pas  la  religion 
elle-même,  il  en  est  au  moins  la  forme  la 
pins  pure;  il  est  toujours  la  manifestation 
la  plus  parfaite  de  l'espht  rdigienz  de  l'hu- 
manité. Seulement,  ici  comme  partout,  il 
faut  vous  en  remettre  avec  une  confiance 

I  pleine  et  entière  au.\  afiirinations  de  i'an- 
tcur,  car  nulle  part  il  ne  daigne  prouver 

!  ce  (ju'il  avance.  Il  est  même  fort  douteux 

I  qu  après  avuu  abordé  cet  étrange  ouvrage 
avec  le  préjugé  (jue  <  \q  christianisme  est 
la  mauilestaliou  iu  piu^  parfaite  de  l'esprit 
religieux  de  l'humanité,  »  vous  le  gardiez 

1  jusqu'à  la  fin. 
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La  mystification  est  donc  complète.  Voas 
pensiez  fivoir  mis  la  main  sur  nn  écrit  sé- 
rieux et  scientifique,  et  voilà  que  vous 
entendez  retentir  à  vos  oreilles,  pour  la 
miUièiie  fois,  rargument  &vori  de  tant  de 
onrés  ignares  qui  croient  qse  pour  prouver 
qne  lee  protestants  sont  dans  renreor,  il 
mS&t  de  montrer  qn^ils  ont  varié.  0*est  la 
tlièae  de  Bossnet  contre  la  réfome,  éten* 
due,  élargie  et  dirigée  contre  le  chiistia» 
nisme  loi-même,  contre  tontes  les  églises, 
ponr  la  pins  grande  gloire  d*nn  latitodl- 
narisme  plat  et  vulgaire,  qni  vante  d'à* 
voir  remporté  un  avantage  signalé. 

11  est  incontestable  que  si  c'est  là  ce  que 
l'auteur  avait  à  cœur  de  prouver,  il  ne  s'y 
est  pas  trop  mal  pris.  La  facile  niPtluxie  des 
paragraphes  qui  dispense  de  penser,  do 
trouver  des  transitions  et  de  rattacher  les 
«sujets  les  uns  aax  autres  comme  autant  de 
parliie^  d'au  organisme,  lui  a  été  d'un  puis- 
sant secours.  Si  certains  écrivains  subor- 
donnent l'histoire  des  dogmes  à  des  caté- 
gories philosophiques,  M.  Uaag  est  beau- 
coop  moins  prétantienz.  L'aritbmétiqaelai 
saiiit  amplement;  les  sujets  lee  pins  hété- 
rogènes se  tronvent  joztaposés  sans  antres 
liens  intimes  qne  lenr  naméro  d*ordre  ^ 

GoBunençant  par  la  personne  de  Jésos- 
Christ,  l'auteur  aurait  bien  envie  de  vous 
dire  qu'il  fiit  un  produit  du  développement 
oontemporain,  mais  comme  sa  méthode, 
exclusivement  dogmatique,  le  dispense  de 
s'engager  dans  les  graves  discussions  que 
provoquerait  cette  thèse,  il  vous  laisse  le 
soin  de  lire  entre  les  lignes.  Vous  appre- 

*  Ce  défaut  éclate  djias  iuut  &un  jour  au  M^et  de 
ce  i|ue  l'auteur  nous  dit  sur  rimmaculée  concep 
tien.  Vous  pensez  »an5  doute  que  la  promulgation 
de  ce  doçme  ri»ccnl  va  Hrp  rniff»  eu  r.Mf>pfirt  intimr» 
avec  toute  la  réaction  catholique  luodeme  '  l':is  le 
moins  du  inonde!  on  voua  en  parle  à  propos  du 
concile  de  Trente,  pour  décrire  plus  tard  la  restau- 
ration catholique.  Il  est  impossible  de  pnii«<i.^r  plus 
loin  le  mépris  de  tout  pragmatisme  historique,  de 
tout  tiément  «jelhétique.  L*aul«ur  ne  poursoit 
qu'un  but:  signaler  des  diviilonset  des  eontradic- 
Mont. 


npz  d'abord  que  Jésus  fonda  sa  doctrine 
sur  le  judaïsme,  qu'il  spiritualisa ;  pois 
que,  devançant  Pclaffe.  il  prêcha,  le  tout 
premier,  lesalut  par  les  œuvres,  pag.  81,82, 
96, 97.  L'auteur  glisse  sur  le  phénomène  de 
la  Pentecôte  sans  lui  accorder  les  homieiirs 
d'un  paragraphe$renvoidn  Saint-Esprit  «ai 
remplaoé  par  les  espérances  charnellee  et 
judaïques  des  apdtres  qni  doivent  leur  avoir 
rendu  le  courage  nécemaire  ponr  se  confier 
dans  ce  Jllaitre  qui  les  avait  déças  une  pre- 
mière fois. 

Passons,  si  vous  n'avez  pas  d'oblectîoin, 
par  dessus  les  6$  paragraphes  qui  noue  sé- 
parent encore  de  la  réfennation;  nons  ap- 
prendrons que  «  le  moment  était  vennpoar 
la  raison  humaine  de  rentrer  en  po^se^sion 
deses  droits  imprescriptibles.  »(  Pag.  3Br>) 
L'auteur  trouve  logique  de  nous  entretenir 
des  bienfaits  de  la  réfonnation  avant  rie 
l'avoir  caractérisée.  Pnis.  il  rt'u>sit  i  iious 
parler  du  lutliéranisnie  sans  dire  uunjot  de 
la  (l(»cUnie  de  la  jnstitiaitiou  par  la  foi;  et 
après  l'avoir  comparé  avec  la  doctrine  de 
Zwingli,  huit  paragraphes  plus  bas  il  parle 
de  rh^lise  réformée  exact^ent  comme  si 
celle  de  Zorieh  n'était  pas  une  de  ses  bran- 
dies. 

On  sent  qne  l'anteur  ne  s'inquiète  pas  de 
ces  pettts  détails,  le  grand  rooavement  des 
idées  et  des  tendances  lui  importe  peu  :  sa 
thèse  ne  rappelle-C-ellepas  à  démontrer  la 
vanité  des  prétentions  de  l'orthodevie  en 
s'appuyaat  sur  les  divisions  et  les  contra- 
dietioas  des  docteurs?  Jl  se  jette  donc  aar 
les  querelles  de  l'époque,  petites  et  grandes, 
on  voit  qu'il  est  dans  son  élément ;«  ce  sont 
dit-il,  ces  variations  dn  protestantisme 
qu'il  s'agit  de^Mre  ressortir  dans  une  Us- 
toire  des  dogmes.  »  (Pag.  ry38.) 

ÎI  ne  conviendrait  pas  de  chicaner  l'au- 
teur sur  le  but  (jn'il  s'esf  proposé;  chnf'iin 
est  libre  de  se  tracer  hui  programme;  la 
cntiqiK'  n'a  qif'îin  '-vul  di  oit:  celui  de  voir 
comment  il  a  ele  rempli.  Ces  deux  volu- 
mes, ne  fussent-ils  qu'un  pur  travail  d'éro- 
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ditioii,  annteui  encore  des  services  à  nous 
nodre  dftns  les  eirconsttnces  aetoelles. 
JLHiag  a-t-il  été  dti  moins  exact  dans 
rcipotitîon  des  Idées  diverses  qu'il  prend 
plaisir  à  opposer  les  unes  aux  autres  ?  On 
Tseo  joger.  Au  sujet  de  la  prédestination 
raatear  fait  dire  à  Calvin  que  «  c'est  la 
roIoBté  de  Dieu  et  sa  volonté  seule  qui  a 
déterminé  le  péché  d'Adam  et  la  perte 
irrémédiable  de  tous  ses  dpscpndnnt»^.  » 
(Pag.21fi,)  Palvin,  lui,  résume  ses  idcos  sur 
la  chose  en  disaut  :  «L'homme  donc  tré- 
bnche  «elon  qu'il  avait  été  ordonné  de  | 
Dietj  ;  mais  il  trébuche  par  son  vice.  »  j 
M.  lhag  aurait  pu  accuser  le  réformateur 
d  mcoQséqueiice,  pour  avoir  juxtaposé  deux 
Motions  qui  s^excluent,  mais  c'est  unein- 
coBiéqoeooe  dont  11  fkllait  savoir  lui  tenir 
««Ils.  En  toat  cas,  il  n*était  pas  pmis 
défaire  dire  à  Calvin  qne  la  volonté  teuk 
de  Dtoa  a  fisit  tomber  l'taommei  alors  qn*il 
déeltre  expressément  qne  celoi-d  est  tombé 
fmm  fsiâe,  par  son  viet  :  la  volonté  de 
Ucs  B'dtait  done  pas  le  senl  agent 

Dus  «ne  antre  occasion  oà  la  vérité 
^tait  plus  aisée  à  trouver,  l'auteor  tombe 
une  étrange  méprise.  Les  docteurs  se 
nudemandé  si  le  sacrifice  de  Christ  avait 

*Taid  le  pa»sage  tout  ealier  qui  montre  bien 
fKCalTin  insistait  «ur  la  put  de  culpabilité  bn- 

itiïÎM  :  •  Le  Seï'_rnpiir  avait  prononcé  un  peu  aii- 
(■4f»i8t,  tootes  les  cboses  qa'il  avait  faites  être 
tet  Imums:  d'oè  vImI  donc  bi  pemnilé  de 
n;'>inine,  &inon  qu'il  s'est  délourné  de  son  Dieu? 
îir  q  u'on  ne  ponsâl  fjii'elle  vînt  de  la  création,  le 
^(tKur  avait  approuvé  par  son  térooif nage  tout 
«  ««ail  mie  ea  taii.  Il  a  done  par  sa  propre 
'^liice  corrompu  la  bonne  nature  qu'il  avaii  revue 
^1  Seigneur.  Par  quoi  contemplons  plutôt  en  la 
**ivn  corrompue  de  l'homme  la  cause  de  sa  con- 
^iMsiiia^  laquelle  lui  est  évidenla,  que  de  la 
clicrcher  en  b  prédestination  de  Dieu,  où  elle  est 
^»àtèt  et  du  tout  incompréhensible.  •  11  est  nia- 
■^fcite  ^te  Calvin  préfère  chercher  en  fhommc 
I*  cause  de  la  ebule  ;  ce  n'est  que  m&lfré  lui, 
^uiod  il  e»t  pousse  à  bout  par  les  logiciens,  qu'il 
*^  Wi&e  aller  à  remonter  jusqu'à  la  causalité  di- 
nM>  tit-il  jittle  de  dire  avec  H.  Baag  que  eelle^i 
-jit  irK/etootdéeidiT  Calvin,  JMiiHitm,  liv.  III, 
iiiii,  8. 


été  nne  rançon  équivalente  de  la  peine  en- 
conroe  par  rhonune.  Tandis  que  les  or- 
thodoxes répondaient  affirmativement,  les 
arminiens  disaient  qne  Dieu  avait  bien 
voulu  l'accepter  comme  éqaivalente  (ac- 
ceptilatio).  D'après  M.  Haag,  cette  distinc- 
tion s'appliquerait  non  à  l'œuvre  objective 
du  sacrifice  expiatoire,  mais  à  la  foi  «ti6- 
jective  du  fidèle.  «  Dieu  impute  à  justice  à 
l'homme  sa  fui  en  Jésus-Christ,  quelque 
imparfaite  qu'elle  puisse  être.»  (Pag.  193, 
vol.  n.)  —  Pour  ce  qui  tiettt  ù  In  institica- 
tion  par  la  foi,  cette  doctrine  tondamentale 
du  protestantisme  évangélique.  on  cher- 
cherait iiiuiilement  daus  l'ouvrage  de  M. 
Haag  l'expositiou  des  différences  si  airac- 
téristtques  et  si  importantes  qui  distin- 
guent le  point  de  vne  des  Inthérieiis  et  des 
réformés  dani  I«ir  opposition  conranne 
aux  catholiques.  L'aotenr  semble  avoir  nne 
répugnance  invincible  à  aller  an  fond  des 
choses  :  il  croit  sa  tâche  terminée  lorsque, 
à  roccasion  dç  chaque  dogme,  il  nous  a 
fait  connaître  les  écrits  anciens  et  modw- 
nes  qui  s*en  sont  occupés,  pour  relever  briè- 
vement  les  points  de  vue  généraux  qne 
tout  le  monde  connaît  Rien  ne  prouve  qae, 
par  un  travail  personnel  et  fécondant,  il  se 
soit  approprié  les  travaux  d'autrui  après 
i©8  avoir  contrôlés.  Kn  tout  cas,  si  les  pro- 
blèmes sont  quelquefois  indiqués,  le  sujet 
n'est  jamais  éi)uisé. 

Malgré  ces  lacunes ,  même  au  point  de 
vue  de  l'érudition,  ce  travail  est-ii  iait  ave*- 
ce  degré  d'impartialité  scientitiqne ,  cette 
absence  d'étroitcsse  et  de  parti  pris  pro- 
pres à  commander  la  confiauce  ?  Nos  lec- 
teurs vont  en  juger  par  un  exemple  carac- 
téristique à  la  portée  de  tout  le  monde. 
L*antear  a  trouvé  bon  de  dire  un  mot  du 
Réveil  français  ;  on  va  voir  dans  quel  bnt 
«  Nous  hésitons,  ditpîl ,  à  classer  parmi  les 
mystiques  réformés  la  aeete  des  mômiers 
on  méthodistes,  comme  on  les  appelle  plu- 
tét  en  France,  secte  qui  s*est  formée,  il  est 
vrai,  sons  rinflnence  directe  de  H**  de 

11 
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Kraàener,  mais  qui  n'offre  aucun  aatre  ca-  ; 
ractère  distinctif,  qu'une  affectation  de  piété  | 
exagérée  unie  à  une  orthodoxie  rigide.  C*«t 
moins  une  secte  qu'une  opposition  au  ra- 
tionalisme et  à  la  théologie  nouvelle.  Il 
n'en  est  pas  de  même  dp^  îrvint^i'?tp<^,  ainsi 
nommés  d'Edouard  irving  (tl834),  qui 
coiiii)ieni  un  certain  nombre  d'adhérents 
sur  le  continent,  et  qui  se  prétendeoi  ren- 
trés eu  possession  des  charismes  des  an- 
ciennes églises.  Mais  pour  iiioi  nous  éten- 
drions-nous davaulagf  sur  les  upiiiions  de 
ces  petites  sectes  et  d'autres  non  moins 
finatiqa^ ,  puisqu'elles  n'ont  contribué  en 
rien  an  développement  da  dogme  ?  »  (Pag. 
412,T0].n.) 

Les  lecteors  détermineront  le  degré  de 
eonfiance  qne  doit  leor  inapirer  un  écri- 
vain qni  comprend  ri  bien  lee  préoeetipa- 
tiona  rellgieoses  de  ion  époque  et  qni  traite 
la  m^orité  dn  pnblic  religieox  avec  nne 
telle  aménité.  Sn  jetant  à  la  boe  de  ses 
lectears  on  mot  gioasier  aorti  des  carre- 
fours de  Genève,  aux  plus  mauvais  jours 
de  l'opposition  contre  le  Réveil,  M.  Haag 
a  donné  nne  idée  juste  de  l'esprit  dans  le- 
quel son  travail  a  été  entrepris  '.  On  ne 
saurait  s'y  méprendre,  c'est  là  une  œuvre 
de  parti,  entreprise  p;Lr  un  éradit  qui,  s'é- 
tant  laissé  dire  qu'une  histoire  des  dogmes 
arriverait  fort  h  propos,  semble  s'être  mis 
à  l'œuvre  sans  consulter  les  besoins  d'un 
public  qu'il  ne  paraît  guère  connaître.  De  là 
l'étrange  anachronisme  dont  il  s'est  rendu 
coupable  ;  cette  publication  arrive  au  moins 

*  Cette  boalade  contre  le  réveil,  pris  dans  son 

ensemble,  est  d'autant  plus  déplacée  que  l'auteur 
déplore  ailleurs  que  «  depuis  trente  ans  qu'elle 
jouit  d'une  féeurité  à  peu  pré*  oomplèla  TEglise 
réferaiéede  France  use  son  énergie  dans  de  misé- 
rables querelles  de  parti  ou  s'épuise  à  agiter  des 
questions  de  critique  historique  depuis  longtemps 
réaoluM  parte  wvanteAtleinagne.  »  Il  Mfilt  diffi- 
cile d'être  plus  profondément  atteint  du  mal  qu'on 
reproche  soi-même  aux  autres.  Quant  à  la  savante 
Allemagne,  il  y  a  déjà  tongiemps  qu'elle  est  re- 
venue des  hictoires  dei  dfifineséeritei  au  peint  de 
vue  adeplé  par  M.  Haag. 


vingt  ans  trop  tard;  U  boA  a^Joordliid 
qu'une  histoire  des  dogmes,  pour  répondre 
à  l'état  des  eiprits,  soit  mieux  ou  pis  que 
cela.  L'auteur  rappelle  ce  bibliophile  qui 
ayant  découvert  un  jour  un  Télémûque  de 
Fénelon,  en  latin,  courut  tout  joyenx  pro- 
poser à  un  sien  ami  de  le  traduire  en  fran- 
çais. Nous  savons  dès  longtemps  tout  ce 
que  M.  Haag  es]>ère  nous  apprendre  :  et  il 
n'a  nul  souci  des  questions  qui  nous  préoc- 
cupent le  plus.  La  lutte  n'existe  plus  ex- 
clusivement entre  uu  rationalisme  vulgaire 
et  une  orthodoxie  étroite;  il  s'agit  de  pren- 
dre parti  entre  l'Evangile  et  un  rationa- 
lisme aiaei  courageux  pour  oser  être  â*ao- 
chemeot  antidirétien. 

Awii,  malgré  quelques  teatalivea  mal- 
adroites  de  prôner  cette  Bttok*  4n  dogim, 
y  anrait^U  pent*étre  quelque  iidnatiee  à 
en  rendre  tont  nn  parti  solidaire:  élle  ne 
pent  manquer  de  lalre  sonrire  les  baliilei 
par  la  naïveté  même  de  ion' point  de  vqsl 
Les  adversaires  de  la  tendanœ  rationaliste 
seront  les  premiers  à  déclarer  qtie  celle-ci, 
dans  l'état  actuel  de  notre  théologie,  doit 
remplir  nne  mission  autrement  importante 
que  celle  que  M.  Haaf?  înî  flssij»ne.  Avouer 
un  tel  livre  comme  un  manifeste  serait  pro- 
clamer qu'on  est  hors  d'état  de  contnbner 
pour  sa  part  à  la  rénovation  théologique. 

D'un  autre  côté  on  aurait  grand  tort  de 
s'alarmer  d'une  pareille  publication  ;  elle 
ne  saurait  pas  plus  nuire  au  christianisme 
qu'une  histoire  de  la  philosophie  écrite  par 
un  sceptique  s*attaohant  surtout  à  mettre  en 
saillie  les  petites  avattares,  les  eieentifei' 
tés  et  les  qaerelles,qni  constitnent  la  petite 
chronique  des  philosophes,  neoomprooMt* 
trait  la  canse  de  la  raison.  En  soBune,  ess 
deux  beaai  volnmes,  d^nne  exécntîmi  ^Tpo- 
gnqihiqne  qni  bit  honneur  à  l'éditeor,  noni 
rendront  eependant  nn  inoontestalile  ser- 
vice: ils  enseigneront  comment  il  ne  liint 
pas  écrire  lliistoire  des  dogmes.  Mais  ne 
pouvait-on  pas,  sans  flatter  ses  contempo- 
rains, supposer  qu'ils  le  savaient  déjà? 

I.  r.AanL 
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MISSIONS. 


Le  missiounaire  Lacroix. 

ftBCONI»  ABTICLB'. 

m 

iMrruLr  comme  pasieur. 

La  Société  des  mis'^inns  de  Londres,  à  la- 
quelle Lacroix  venait  de  s'attacher,  outre 
Cbiosarah  avait  alors  deux  autres  statioos 
rapprochées,  Galcnttaet  Berhampore,  dont 
les  missionnaires  snivaient,  pour  l'évangéli- 
ntion  des  païens,  la  méthode  décrite  prù- 
càien.ment.  Ceux  de  Calcutta  visitaient  as- 
àdâment  on  village  peu  distant,  Chitla, 
o>à  les  marebés  étaient  eonsidérables.  Un 
3oir  que  BC  Trawin  y  parlait  à  une  nom- 
breuse assistance,  vn  robuste  fermier  lui 
(î -manda  bruJ5quement  pourquoi  il  pariait 
.outre  leur  religion.  "S).  Trawin  ré|>ondit 
avec  doQcear  ;  une  courte  discussion  s'eu- 
tôfit,  et  le  fermier  et  ses  compagnons,  à 
demi  réconciliés  par  les  explications  don- 
nées, acceptèrent  des  conférences  dans  ]a 
n*aisnn  dn  niis'^ioîinaire.  Cet  honune  s'ap- 
peld.it  Hamjee  Pramamk.  Lui  et  ses  compa- 
gooas  étaient  des  hommes  dans  toute  la  vi- 
gaesr  de  Tâge,  d*one  intelligence  rare,  dans 
des  circonstances  aisées,  ^  depuis  long* 
V:mi>>>  tonnuenté?;  par  des  aspirations  que 
leur  religion  ne  satisfaisait  pas.  Ajirès  un 
examen  long  et  sérieux,  le  cliristiaiiibnie  les 
tMdiaf  ils  en  devinrent  les  premiers  fruits 
et  tels  que  Tlode  n*en  a  Jamais  eu  de  pins 

'  Voir,  pour  le  prennVr  irtirip,  le  Chrétien  évan- 
gtlt4pie  du  10  narf  1862,  pag.  ii7.  L'auteur  doit 
4a  exciMM  aux  lecteun  du  Chrétien  pont  1*  Wng 
tHârû  qu'a  éprouvé  la  publication  de  son  travail. 
La  cati«»,  indépendante  de  sa  volonlA,  en  a  •'•le 
•nelof^ue  indisposition  et  l'accumulation  de  tra- 
arriérés  qoi  «a  est  résoHée .  U  doit  éftlamenl 
éM  iMMreie menti  à  l'ami  inconnu  qui  lui  a  en- 
»">yé  MUS  bande  deux  int»''rp<«antos  brochiirP!! 
éml  il  est  heureux  de  publier  au  moins  les  ti- 
tm  qnc  voici  :  t/eUre  de  M.  A.  F,  tnenix^  éerUe 
df  fiéntfrét,  au  eonùlé  de  rosnociation  des  dames 
dt  FEglt»^  nfftionalr  df  Cenèvr  pour  les  missionx 
éwmgeàqut*  tl  Us  protestant»  disséminés.  Genève, 
ISS7.  ~~  iM  résolu  «M  i^rn^  rf  les  fMma 
tkrèhenmes.  Lettvf  du  fnrsslMifMrfrr  F.l4uni9i 
M.  MmÉtr,  Oauèva,  18A8. 


\  b  0 n  n X  Ramj  ee,  sartout,  fnt  tonte  sa  vie  mi 
prince  eu  Israël. 

Les  recherches  sincères  de  ces  hommes 
ne  s'étaient  pas  faites  sans  attirer  Tatten- 
tien  de  lenrs  voisins  dans  tonte  la  contrée^ 
et  bientôt  nn  mouvement  vigonrenx  vers 
rFvutipile  se  manifesta.  Un  as.sez  grand 
nombre  d'Hindous  firent  profession  de  leur 
foi,  non  sans  soulever  cependant  une  vive 
opposition,  snrtont  parmi  les  Zemiadars, 
on  propriétaires  des  villages,  qni  lenr  im« 
posèrent  des  amendes,  et,  sur  leur  refus  de 
payer.  ]f^=  mirtMit  en  prison  et  lenr  firent 
subir  toute  esitfct-  lie  mnnvais  traitements, 
dans  leurs  corps  et  dauâ  leurs  biens,  telle- 
ment qne  les  misidonnaires  darent  interve- 
nir en  dénonçant  des  iniqiûtés  qni  cessèrent 
d('s  fju'elles  furent  connues  des  magistrats. 
Le  mouvement  était  vrai  cependant  et  ne 
souffrit  en  rien  de  ces  persécutions,  bien 
qu'elles  continnassent  sourdement.  Âu  con- 
traire il  en  fnt  renforcé.  Les  paysans,  qni 
souffraient  de  Toppression  des  Zemiodars 
et  qui  pouvaient  voir  !e  rrmtrn^tf  qne  pré- 
sentaient les  missionnaires,  étaient  souvent 
attirés  par  des  motifs  mondains,  auxquels  il 
devint  nécessaire  de  résister  pour  que  les 
égUses  naissantes  ne  fussent  pas  envabies 
par  des  membres  indignes.  Les  chrétiens 
avaient  une  meillenre  influence:  leur  fidr-- 
lité,  leur  patience  sous  la  croix,  l'esprit 
missionnaire  qui  les  animait,  quelques  morts 
pleines  de  joie,  ne  tardèrent  pas  à  faire  une 
impression  profonde  sur  tous  leurs  entours, 
et  les  missionnaires  trouvaient  partoiit  de 
nombreuses  congrégations  qui  s'assem- 
blaient pour  les  entendre. 

C'est  an  moment  où  la  mission  était  ainsi 
dans  la  prospérité  qnMl  plnt  à  Bien  de  re- 
tirer l'homme  qui  en  avait  été  le  principal 
instrument,  M.  Trawin.  Nul  ne  parut  plus 
propre  à  le  remplacer  ipje  Lacroix.  <iui  ac- 
cepta avec  plaisir  rinvitation  qui  lui  était 
adressée  et  s'établit  k  Calcntta  an  mois  d'à- 
vril  1829.  H  alla  occnper  Tancienne  rési- 
(ience  du  géni^ral  Stewart,  si  connu  par  son 
apostasie  à  l'hindouisme.  Dans  la  lettre  que 
Lacroix  écrivit  aux  directeurs  de  la  Société, 
pour  lenr  annoneeirle'  changement  dans  son 
cbamp  de  travail,  tout  en  rendant  jastice 
an  bien  déjà  accompli,  il  les  mit  en  garde 
contre  de  trop  grandes  espérances,  car  une 
expérience  de  huit  ans  lui  avait  appris  À 
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connaîtra  le  caractère  des  indigènes  et  à 
ne  se  réjouir  qu'eu  tremblant.  Toutefois  il 
se  mit  à  l'œiiTre  avec  joie  et  courage,  et 
bientôt  0  pot  TOir^  dans  nne  antre  partie 
du  pays,  les  résultats  du  premier  réveil. 

A  l'est  rie  Calcutta  (c'était  au  sud  que  se 
trouvaient  lesé-^Ii^es  nouvelle*!) on  rencon- 
trait un  certain  nombre  de  villages  dont  les 
habitants,  tons  à  lenr  aise,  avaient  des  re> 
lations  d'amitié  avec  Ramjee  et  ses  amis. 
An  moment  oîi  ceux-ci  examinaient  les  en- 
seipnenients  du  christianisme,  il  y  avait,  à 
l'est,  un  liomme  reniarqnal>le,  Lochon  Mon- 
dolj  chef  d'une  grande  taniilledu  village  de 
Taroiia,  laquelle  vivait  d*nne  manière  toote 
patriarcale  dans  8  maisons  réunies.  liOchon, 
que  son  /eniindar  avait  mis  en  prison  par 
vengeance,  y  recevait  les  visite*  de  ses  pa- 
rents, qui  l'entretinrent  des  merveilleux  en- 
seignements de  la  religion  nouvelle  ;  il  en 
foi  firappé  comme  l'avait  été  Bamjee«  et 
aussitôt  après  sa  libération  il  tint  un  con- 
seil de  famille  qui  décida  à  rmianiniité  de 
passer  au  christianisme.  La  vieille  grand' 
mère  de  quatre-vingts  ans ,  quatre  oncles 
et  leurs  femmes,  des  jennes  gens,  vingt  per- 
sonnes en  tout,  brisèrent  leurs  idoles  et 
commencèrent  h  marcher  avec  fermeté  dans 
la  voie  nouvelle.  Quelques-uns  de  leurs  voi- 
sins des  autres  villages  les  avaient  précé- 
dés, d'autres  les  suivirent,  et  bientôt  ce 
nouveau  cbamp  compta  an  aussi  grand  nom- 
bre de  chrétiens  que  le  premier. 

Ce  {^rand  succès  ne  fut  pas  exempt  pour- 
tant de  choses  pcnibles.  Un  ancien  caté- 
chiste de  la  mission,  qui  avait  passé  an 
baptisme,  souleva  sur  ses  vues  particulières 
nne  discussion  qui  eut  im  effet  déplorable 
sur  des  âmes  encore  pcn  affermies  et  inca- 
pables de  prononcer  sur  des  points  de  doc- 
trine susceptibles  d'une  double  intei*préta- 
tion.  La  vie  chrétienne  des  néophites  en 
sonifHt  momentanément,  rœuvre  s'arrêta, 
mais  en  définitive  la  secousse  eut  pour  ré- 
sultat d'éloigner  de  l'église  les  âmes  mer- 
cenaires et  les  esprits  remuants,  qui  y 
étaient  entrés  autrement  qu'ils  n'auraient 
dft.  Ce  fut  un  feu  qui  purifia.  Une  autre 
cause  contribua  au  môme  résultat.  Lorsque 
la  nouveauté  de  la  prédication  eut  disparu, 
l'intérft  des  i)opulations  s'éteignit  peu  à 
peu,  et  l  évangclisation  directe  dut  prendre 
tin.  Ce  fut  au  profit  des  égUi>cs,  qui  reçurent 


alors  une  plus  large  part  des  soins  pasto- 
raux et  progressèrent  rapidement.  L'œuvre 
d'évangélisatlon  reprit  alors  lentemoit  et 
indirectement  par  rinfloenee  de  ces  eongré- 

pations,  où  Lacroix  avait  eu  l'excellente 
idt'c  de  confier  la  discipline  aux  membres 
mêmes  de  l'Effli-t;  et  de  domier  ainsi  nn  «sti- 
mulant continuel  à  la  vigilance  et  à  l'esprit 
de  progrè». 

Ce  gouvernement  des  églises  par  elleflp 
mêmes  était  d'ailleurs  nécessaire  par  saîte 
de  l'impossibilité  où  se  trouvent  les  Euro- 
péens de  résider  en  permanence  dans  cette 
I  partie  du  pays,  qui  consiste  en  une  vaste 
I  plaine,  presque  plate,  plutôt  moins  élevée 
I  que  le  niveau  de  la  mer,  bornée  d'un  côté 
I  par  le  Hoot^ly.  de  l'autre  par  le  Mut! ah, 
dont  la  marée  haute  fait  refluer  les  eaux, 
de  sorte  qu'elle  ne  serait  qu'un  vaste  marais 
salé,  si  les  deux  fleuves  et  tons  les  rals- 
seanz  qui  y  aboutissent  n'avaient  été  enfer- 
més dans  des  digues  hautes  et  solides.  Dans 
les  premiers  mois  de  l'année  la  p!;n>.e  est 
parfaitement  sèche  et  se  couvre  d'une  lierbe 
1  courte,  fine  et  touffue.  Mais  eu  juillet  et  dans 
I  tes  mois  suivants ,  quand  arrive  la  crue  du 
I  Gange,  elle  est  entièrement  sons  une  eau 
l  chargée  des  détritus  dn  fleuve,  et  elle  forme 
alors  un  vaste  lac  de  soixante  milles  de  lar- 
geur et  d'autant  de  longueur,  dont  la  pro- 
fondeur varie  de  quelques  pieds  à  deux  ou 
trois  pouces,  et  auquel  de  nombreux  villa- 
ges, biUis  sur  de  petites  éminenccs  et  tont 
entonrésde  plantes  tropicales,  donnent  nn 
charme  inexprimable.  Les  habitants  plan- 
tent du  TU  et  se  nourrissent  des  poissoas 
assez  nombreux  des  ruisseaux;  ces  derniers 
leur  servent  derontelqu'ils  parcourent  dans 
de  légers  canots  d(mt  un  Européen  ne  sau- 
rait faire  usaj;e.  Quand  les  eaux  se  retirent, 
sous  l'influence  de  la  chaleur,  il  s'en  exhale 
des  miasmes  mortels  pour  tout  autre  que 
pour  les  habitants  dn  pays.  C'est  là  que  se 
trouvaient  les  églises  indigènes  dont  nous 
avons  parlé,  et,  h  part  Calcutta,  le  champ 
de  travail  principal  de  Lacroix.  Le  mis- 
sionnaire les  visitait  régulièrement  deux 
fois  par  semaine,  le  dimanche  et  le  jeudi. 

Ordinairement  il  partait  de  chez  lui  le 
matin  à  8  lieures,  dans  un  palanquin  qui 
lui  servait  de  véhicule  jusqu'au  lac.  Là  il 
trouvait  le  bateau  de  la  mission  l'attendant. 
Pendant  que  ses  bateliers  transportent  du 
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palanquin  flans  lo  canot  ses  vivres  de  la 
journée,  sou  assortiment  médical,  quelques 
litres,  etc.,  reofermés  dans  un  panier  suisse, 
Lacroix  se  promène  sar  ]a  berge,  faroant 
on  cigare  tout  en  causant  amicalement  avec 
\r><:  petits  marchands  on  Ir«!  oisifs  rn^^î^m- 
ble>  dans  ce  lieu.  Il  n'a  pas  An  tout  l'appa- 
rence conventionnelle  du  pasteur  anglais, 
nais  il  est  Tétn  conformémetit  ao  climat: 
pantalon  blaac,  habit  léger,  vaste  cliapeaa 
de  p&ille  et  Tindispensable  ombrelle.  Enfin 
il  ?e  remet  en  ronu^  'M  arrive,  par  beaucoup 
(it  détour*',  aux  liivt  rs  lieux,  qu'il  doit  vi-^i- 
ter.  Partout  il  est  attendu  et  cordialement 
reçu.  Il  inspecte  d'abord  les  écoles,  puis  le 
goog  se  lait  entendre ,  rassemblant  la  con- 
prégation  pour  le  culte.  Bans  le  village  de 
Ramjee.  celle-ci  se  compose  de  plus  de  150 
p€r^onnes.  On  commence  par  le  citant,  qui 
est  affreoz  dans  ces  premières  années,  puis 
fioancnt  les  prières,  la  prédication  de  la 
Pjtfole  et  la  communion,  distribuée  une  fois 
par  mois.  Tout  a  un  aspect  de  «simplicité 
apostolique  hautement  appréciée  par  les 
Earopéeus  qui  se  plaisent  souvent  à  accom- 
pagner le  missionnaire. 

Après  le  ser\ice,  Lacfoix  dîne,  puis  il  re- 
çoit le  catéchiste,  le  uiaîlre  d'école,  les  di- 
vers membres  du  troupeau  qui  viennent 
s'entretenir  avec  lui  de  l'œuvre,  lui  deman- 
der conaeils  et  directions,  lui  soumettre 
km  difficoltés  de  tont  genre,  ou  recevoir 
desadmonitions  et  des  encouragements.  Les 
malades  aussi  viennent  le  consulter.  Ensuite 
J  j  a  un  second  service,  après  lequel  il  re- 
tourne à  Calcutta  par  le  chemin  qui  l'a 
mené.  Tels  sont  les  dimanches,  spéciale- 
iMBteoiisaeréa  an  cnite  ;  tandis  qne  le  jeudi, 
plos  important  encore,  est  employé  à  régler 
I«  affaires,  souvent  temporelles,  de  ses  pa- 
roissiens, et  à  aller  visiter  en  canot  d'au- 
tres villages  pour  y  Caire  entendre  la  parole 
de  vie  nos  convertis  et  va  inconvertis. 
SoQvent  il  y  passe  la  nnlt,  et  converse  libre- 
ment jusqu'à  une  hcnrc  assez  avancée  avec 
les  nombreux  Hindous  qui  se  ^oiit  réunis 
autour  de  lui,  demandant  des  explications 
mr  des  passages  de  la  Bible  et  sur  tout  ce 
qti  les  Intéresse. 

On  vient  de  voir  les  beau  côtés  de  l'œu- 
vre: les  tristesses,  les  peines  physiques  et 
mondes  aT>0T)daicnt,  et  il  fallait  toute  la 
force  de  Lacruix,  souvent,  pour  qu'il  pût 


porter  un  fardeau  auquel  beaucoup  de  ses 
collègues  ont  succombé  prématurément. 

IV 

DiffieuUéê  et  progrèt  de  la  mimon. 

Au  mois  (le  umi  itxVd,  la  partie  méridio- 
1  nale  du  Bengale  lut  dévastée  par  le  plus 
j  terrible  onragan  dont  on  eût  été  témoin 
j  depuis  un  siècle.  La  mer  en  tourmente 
I  avait  de«;  vagues  d'une  hauteur  effrayante, 
I  qui  envahirent  les  bas  districts ,  ba- 
I  layant  tout  devant  elles  jusqu'à  une  dis- 
I  tance  considérable  dans  rintérienr.  La 
plaine  que  nous  avons  décrite  fnt  visitée 
par  le  t'î-au,  et  présenta  bientôt  un 
spectacle  lamentable  de  mai«:on<5  crouhmt 
sous  le  choc  répété  <!es  vagues  et  d'arbres 
déracinés.  Une  foule  de  vies  furent  perdues. 
Les  animaux  sauvages,  tigres,  onrs  et  an- 
tres, chassés  des  forêts  par  la  terreur,  vin- 
rent  se  rassembler  sur  les  éminenccs,  on- 
bliant  leurs  instincts  rarnascicrs.  Les  vil- 
lages» étaient  détruits,  les  provisions  empor- 
tées, et  ce  qui  est  pire,  l'eau  salée  avait 
complètement  détruit  la  fertilité  des  rizières, 
qui  demeurèrent  deux  ans  sans  rien  produi- 
re. Aussi  la  misère  devint-elle  affreuse.  Tous 
les  missionnaires  se  mirent  h  l'œuvre  pour 
soulafîer  une  aussi  effroyable  détresse.  Les 
églises  en  souffrirent  beaucoup.  Les  soucis 
de  la  vie  ne  sont  pas  {iivorables  à  la  piété, 
et  la  lutte  nécessaire  pour  se  procurer  une 
nourriture  insulfisante  ne  tarda  pas  à  ab- 
sorber presque  complétcnuMit  l'esprit  de 
chrétiens  nouveaux  et  encore  peu  affermis. 
Lacroix  ne  se  laissa  point  décourager;  au 
contraire,  il  se  multiplia,  se  rendant  plus 
fréquemment  que  jamais  auprès  de  ses  trou- 
peaux dispersés,  bien  que  cela  se  fît  avec 
plus  de  peines  et  de  dangers  que  jamais. 
Depuis  l'inondation, il  rencontrait  fréquem- 
ment dans  ses  courses  le  eoînra-eapeUo^  ser- 
pent dont  la  morsure  est  morteJle.  Par  deux 
fois  même  ces  reptiles  iiéiirt ri-rent  dan-  la 
chapelle  où  il  couchait.  L  ne  nuit,  ti  voit  un 
long  et  mince  serpent  chassant  un  rat  dans 
les  poutres  au-dessus  de  sa  tête.  Dans  le 
second  cas  il  aperçoit  un  magnifique  ser- 
pent sur  le  plancher,  se  dirigeant  vers  sa 
table.  11  saisit  sa  botte  pour  la  latuw  à  ce 
visiteur  peu  agréable.  >Lus  au  ineine  mo- 
ment la  lumière  s'éteint,  sur  quoi  Lacroix 
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pose  tranquillement  son  arme  improvisée, 
arrange  dans  l'obscurité  ses  rideaux  contre 
les  moBStiques,  et  B*eiidort  wn  plus  s^n- 
qaiéter.  Une  antre  fois,  tandis  qu'il  était 
dans  an  village,  on  natif  va  le  matin  de 
bonne  heure  dans  l'école  pour  y  chercher 
quelque  chose,  et  eu  tâtonnant  met  la  main 
sur  une  substance  douce  et  lisse  qui  com- 
mence à  se  moQTOir.  Anssitdt  il  s^ëlance  an 
dehors  en  criant  :  au  secours  !  La  foule  arrive 
armée  de  bambous  et  de  petites  haches, 
l'animal  est  attnquô  ot  tué  eu  apparence* 
C'était  un  jeune  boa  coustrictor  de  18  pieds 
de  long.  On  attache  le  corps  au  moyen  d'une 
corde,  pnis  on  le  tire  dehors,  oh  il  est  aban- 
donné.  Pendant  que  le  missionnaire  était  à 
fif'  jrtMier  de  nouveaux  cris  s'élèvent;  c'était 
le  boa  qui  o})érait  sa  retraite.  Lacroix  sai- 
sit la  corde  et  essaie  de  la  faire  glisser  jus- 
qu'à une  profonde  coupure  dans  le  corps 
de  ranimai  qui,  fnrienz,  se  retourne  la 
gueule  ouverte  contre  son  adversaire.  La- 
croix fait  un  bond  de  côté  sans  lâcher  la 
corde,  niais  il  aurait  pu  s'en  mal  tirer  si 
l'ou  u'avait  réussi  à  jeter  un  tilet  sur  la 
tête  dn  serpent,  qui  fiit  bientôt  tué  et  en- 
voyé en  Angleterre  empaillé. 

Les  missionnaires  no  travaillèrent  pas 
en  vain.  La  piété  refleurit.  Il  y  avait  à  cer- 
tains moments  des  choses  très  tristes,  telles 
qu'on  n'en  voit  guère  dans  les  communautés 
plus  affermies  de  TEurope,  qui  profitent 
des  habitudes  morales  établies  par  de  nom- 
breuses généruti  n- ;  il  fallut  devenir  ex- 
cessivement prudent  pour  'l'admission  de 
nouveaux  membres  et  exercer  une  discipline 
sévère.  Néanmoins  l'œuvre  avança  consi- 
dérablement Les  écoles  étaient  toujours 
plus  fréquentées.  De  1829  à  1841  il  y  eut 
120  admissions,  le  nombre  des  membres 
s'éleva  de  80  à  88 ,  celui  des  auditeurs 
habituels  de  50  à  400.  L'opposition  exté- 
rieure^ de  la  part  des  Zemindars,  on  pro- 
piiétaireSk  était  cependant  terrible,  et  sur- 
tout en  ce  sens  que  les  convertis  n'étaient 
que  trop  disposés  parfois  à  acheter  la  paix 
par  des  concessions,  des  actes  mensongers, 
desquels  ils  avaimt  dans  le  passé  une  lon« 
gne  habitude  qu'il  fUlot  rompre.  Là  était 
la  lutte,  et  il  en  sortit  des  témoignages  ad- 
mirables de  fidélité  chrétienne.  Mais  le  plus 
grand  mal  des 'confçrégations  snrtitde  l'es- 
pèce de  concurrence  que  se  laisaiont  les 


sociétés  missionnaires  entre  elles,  et  de  l'ap- 
pât que  cela  offrait  aux  hommes  charnels 
qui  regardent  la  piété  comme  une  soarce 
de  gains.  L'esprit  de  caste,  qui  commence 

à  tomber  depuis  l'introduction  des  chemins 
de  fer  aux  Indes,  était  a!or=  tout-puissant 
et  formait  peut-être  le  plus  si nt nx  obstacle 
aux  progrès  de  l'Evangile  au-deUors  des 
églises. 

Pendant  tout  ce  temps,  Lacroix  poursui- 
vait également  à  Calcutta  une  œuvre  bénie 
et  uon  sans  dangers.  Les  passions  étaient 
plus  vives  que  dans  les  campagnes  et  plus 
d'une  fois  on  tenta  d'enlever  de  force  les 
candidats  au  baptême  lorsqu'ils  se  rendaient 
à  la  chapelle  pour  avoir  part  au  sacrement. 
Mais  là,  au  moins,  les  misérables  jalousies 
dont  nous  avons  parlé  n'existaient  pas;  au 
contraire,  les  missionnaires  de  toutes  loi 
sodétés  86  réoDlTeiit  ponr  prier  ensemble, 
se  communiquer  leurs  ezpâîences  et  con- 
certer leurs  travaux;  accord  béni  qui  eut 
le^  heureux  résultats  et  seul  permit 
de  mettre  à  uéant  les  attaques,  non-seule- 
ment des  natifs,  mais  de  quelques  Euro- 
péens, employés  de  la  compagnie  et  enne- 
mis de  l'Evangile.  La  population  anglaise 
reçut  aussi  un  grand  stimulant  des  efforts 
réunis  des  missionnaires,  et  de  nombreuses 
réformes  furent  aiusi  introduites  dans  les 
mœurs,  un  peu  relâchées,  de  la  colonie  eu- 
ropéenne. Ce  fut  une  époque  heureuse  ponr 
Lacroix,  jeune,  fort,  entouré  d'une  aimable 
famille,  d'amis  toujours  plus  nombreux,  et 
réellement  béni  dans  des  travaux  où  il  avait 
mis  sa  vie. 

V 

Frédicaiieni  à  CakuUa  H  toyofst 
d^ivangiUMaiioiL 

A  Calcutta  la  mission  parmi  les  natifs 
était  d'ailleurs  fort  intéressante.  Lacroix 
s'était  d'abord  occupé  de  l'évangélisation 
d'une  manière  générale,  n  sentit  bientôt 
les  inconvénients  de  ce  système  et  la  néces- 
sité de  concentrer  ses  efforts  pour  ne  pas 
les  perdre.  A  la  ville  se  trouvait  uni  un  fan* 
bourg  considérable,  habité  par  tontes  les 
classes  de  la  société  indigène,  et  formant  à 
lui  seul  une  grande  ville,  moins  cité  cepen- 
dant et  plus  campagne,  qui  n'était  l'objet 
des  soins  particuliers  d'aucun  missionnaire. 
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Lacroix  Alla  s'y  installer  dans  une  vaste 
■iiioii  «fiee  jardins,  et  il  y  réunit  telle- 
ment Uen  quels  sodété  à  laquelle  il  appar- 
tenait en  fit  an  bout  d'un  an  le  centre  de 
<M)n  œuvre  àCatcdtt»  Le  premier  pas  con- 
sista, comme  toujours,  dans  l'établissement 
d'écoles  pour  les  Anglais  et  pour  les  natife, 
et  le  eneeèi  en  M  immédiat  On  j  i^onta 
ém  éeulee  de  filles  qui  réussirent  égale- 
ment, mniç  dont  l'influence  fni  plus  lente, 
quoique  plus  profonde  pent-être.  En  effet, 
on  des  signes  les  plus  certains  du  relève- 
Mt  d'un  peuple  se  tronTe  tovgours  dans 
l^néiloration  de  la  position  de  la  femme. 
Lcttt  ^eul  d^ane disposition  à  envoyer  de 
jeunes  Hindones  aux  école'^  était  un  indice 
réjouissant.  Maiheureusement,  si  les  écoles 
de  la  mission  surmontèrent  cet  obstacle, 
cOn  ioiiflrirent  heancoup  des  mœvrs  dn 
lays.  Les  61èf  es  étaient  to^JotM  dngalié- 
rement  jeunes,  et  ne  demeuraient  que  peu 
♦pmpç.  Souvent  elles  étaient  reprises  à 
1  âge  de  9  ou  10  ans  pour  être  mariées,  et 
«ans  avoir  eu  le  temps  de  profiter  beaucoup. 
Cependant,  tont  eonrt  qn*il  était,  eet  en- 
tognement  portait  des  fruits.  En  voici  un 
exemple.  Une  jeune  Hindnne,  alors  petite 
veuve  de  10  ans,  avait  l'habitude  de  suivre 
une  des  écoles  conduites  par  M*«  Lacroix. 
Là  eUe  apprit  à  lire  sa  Bible  et  emporta 
«n  qsittant  Vélabliesement  nn  asies  bon 
nombre  de  livres  chréttene.  Nenlana  après 
'a  sortie  r^e  récolc.  une  reconnaissance 
eut  lieu  entre  la  petite  fille,  devenue 
femme,  et  le  (^échiste  de  la  station.  Il  la 
nneontra  dans  la  malaon  à*uù  pundit,  oh 
dte  donnait  <3iaqne  joor  des  leçons  de 
lecture  aux  dames  de  la  famille.  Elle  allait 
ra  h  mi^me  qualité  dans  quatre  resportnbles 
familles  et  gaenait  ainsi  honoraMrnirnt  sa  i 
vie.  EUe  exprima  ardemment  sa  rccoiiuais- 
sanoe  des  soins  qn'elie  avait  reçns  dans  la 
■is^n.  (Test  sons  de  pareilles  influences 
qae  d'année  en  année  la  position  des  fem- 
aies  s'améliore  aux  Indes. 

En  môme  temps,  M.  Lacroix  avait  établi 
une  école  de  catéchistes  indigènes  qui  mar- 
chait bien.  Il  y  était  aidé ,  comme  dans 
d'antres  parties  ds  rœnTre,  par  son  oollè- 
fse,  M.  Pifbrd,  snquel  vint  se  joindre 
bi*>ntôt  un  nonveau  collaborateur,  notre 
coraj  ainute,  M.  dp  Rodt,  do  l^erne.  Ce  jeune 
nisuoonaire,  après  avoir  travaillé  trois 


ans  daiiâ  le  Nord  et  acquis  une  connais- 
sanoe  excellente  dn  Bengali,  se  tron?a  tont 
à  coup  privé  dn  soutien  pécuniaire  qui  Ini 
avait  été  assuré.  Lacroix  lui  demanda  alors 
de  le  rejoindre,  le  reçut  dans  sa  propre  mai- 
son et  le  lit  agréer  par  sa  Société.  Ils  avaient 
l'un  pour  l'autre  beaucoup  d'affection  et 
d*estime. 

Les  écoles  n'étaient  pourtant  qn*mie  par- 
tie de  l'œuvre  des  missionnaires.  Pour  La- 
croix, m  particulier,  la  prédication  dans  la 
langue  du  pays,  qu'il  possédait  d'une  ma- 
nière admirable,  fat  toujoors  l'essentiel,  et 
ansal  bien  étaitpil  qnalifié  pour  cette  tAcfae 
comme  pen  de  missionnaires  l'ont  été.  La 
connai^srinf  e  approfondie  des  mœurs  et 
des  idées  hindoues  lui  était  d'un  grand  se- 
coure. Avec  un  peuple  peu  accoutumé  à 
saivre  des  dédoctfons,  nn  discours  ordinaire 
eAt  été  vain.  Il  fallait  intéresser,  et  Lacroix 
y  réussissait  en  s'emparant  des  incidents 
de  la  vie  populaire,  de  traits  d'histoire,  de 
léjTpnflps,  des  paraboles  bibliques,  qu'il  as- 
saisonnait de  commentaires  et  d'applica- 
tions directes  à  ses  aoditeurs,  qui  tenaient 
cenx-ci  rivés  à  sa  parole.  Anssi,  nn  indi- 
gène disait-il  un  jour  que,  lorsque  Lacroix 
parlait,  tons  les  cœnrs  bengalis  trem- 
blaient. 

Cinq  chapelles  avaient  été  érigées  par  la 
mission  écossaise  dans  les  endroits  les  pins 
fréquentés  de  la  ville,  et  mises  généreuse- 
ment à  la  disposition  de  tons  les  mission- 
naires indistinctement.  li  n'y  avait  pas  de 
soir  où  il  n'y  eût  an  moins  deux  service?. 
Les  résuluts  furent  excellents.  Les  assem- 
blées s'accrurent,  s'aiFermireot,  et  les  mê- 
mes auditeurs  revinrent  avec  persévérance 
entendre  avec  toujours  |>1n«  d'attention  les 
I  paroles  qui  leur  étaient  adressées.  Lacroix 
y  avait  tant  de  succès,  que  des  elïorts  réi- 
térés tarent  tentés  par  les  autres  mission- 
naires pour  le  décharger  de  tonte  autre  oc- 
cupation et  le  consacrer  exclusivement  à  la 
prédication  ^^ais  cela  n'était  point  facile, 
et  ne  put  s  exécuter  que  plus  tard.  Toute- 
fois on  s'arrangea  à  le  soulager  d'une  partie 
de  sa  tftebe,  et  M.  Pifftrd,  en  particulier, 
se  chargea  des  églises  de  la  plaine  pour 
laisser  son  collègue  libre  de  prêcher  à  Cal- 
cutta. L'un  des  principaux  éléments  de  cette 
prédication  consistait  dans  la  controverse, 
indispensable  avec  un  peuple  aussi  enbnt 
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par  rintelUgencBi  qui  ne  «mit  pas  dteeep- 
ner  les  raisons,  qui  admettait  oomme  vrais 

les  deux  côtés  opposés  d'une  question,  et 
était  disposé  i\  répondre  que  la  religion 
chrétienne  était  excellente  pour  les  Euro- 
péens, comme  le  boudhisme  poor  les  Hin- 
doos.  TantAt  il  7  avait  discoasiaD,  tantôt 
Lacroix  se  bornait  à  montrer  par  d'hevreax 
exemples  toute  l'absnrdité  des  croyances 
populaires.  Il  y  mettait  un  entrain,  une 
puissance  dramatique  et  mimique  qui  ame- 
naient parfois  des  explosions  de  gsité  parmi 
ses  andîteors,  criant:  «C'est  la  vérité, 
l*exaete  vérité  !  »  Après  quoi ,  il  reprenait 
la  prtrtio  périen»?  de  ses  appels,  et  tirait  la 
conséquence  logique  des  faits  mêmes  qui 
avaient  amusé.  Mais  il  ne  se  permettait  ja- 
mais la  raillerie  et  Tironie.  Parfois  les  his- 
toires bibliques  excitaient  le  même  intérêt 
intense  chez  ce  peuple  accoutumé  h.  en- 
tendre des  légendes,  et  qui  les  aime  avec 
une  sorte  de  passion.  De  là,  pour  se  faire 
écouter,  la  nécessité  eliex  le  prédicateur 
d'approprier  ses  discours  aux  goûts  popu- 
laires en  y  msintenaiit  pourtant  le  fonds 
sérieux  et  les  enseignements  sans  lesquels 
ils  auraient  ces*?é  d'être  des  prédications. 
Lacroix  excellait  à  concilier  ces  exigences 
opposées. 

Le  succès  peut  se  mesurer  non-seulement 

aux  auditoires  nombreux  qui  se  rassem- 
blaient autour  de  lui,  mais  au  respect  pro- 
fond qui  lui  était  témoigné  et  qui  lui  fut  un 
rempart  dans  les  occasions  extrêmement 
nombreuses  où  il  se  trouva  seul  au  mflieu 
des  indigènes  et  hors  de  portée  de  tout  se- 
cours. Une  fois  cependant  sa  vie  fut  en 
danger.  Il  prêchait  dans  une  des  chapelles 
de  Calcutta  lorsque,  sans  aucune  raison 
plausible,  un  Hindou  fanatique  se  glissa 
dmière  lui  et  se  mit  en  mesure  de  lui 
asséner  sur  la  tête  un  coup  de  l'énorme 
gourdin  qu'il  tenait.  Au  moment  où  l'arme 
s'abaissait,  Lacroix,  providentiellement,  fit 
un  mouvement  et  elle  tomba  sur  sou  épaule- 
Les  auditeurs  se  levèrent  immédiatement 
et,  saisissant  l'agresseur,  appelèrent  haute- 
ment la  police.  Mais  Lacroix  les  arrêta  et 
plaçant  l'homme  au  devant  de  la  foule,  sans 
que  sa  voix  trahit  la  moindre  irritation,  il 
lui  dit  :  «  Yons  avez  essayé  de  me  faire  an 
grand  mal  et  je  pourrais  avec  justice  por- 
ter plainte  contre  vous  et  vousCiire  punir. 


Hais  la  religion  que  je  préclia  m'enseigne 
à  pardonner  à  ceux  qui  me  font  tort;  et 

c'est  î\  cause  de  cette  religion  que  je  vous 
pardonne  et  que  je  vous  Ini'^^'^e  aller.»  Ce 
simple  iocidcut  fit  une  plus  pro tonde  impres- 
sion qu'aucun  sermon  qu'il  ait  jamais  prêché. 
La  foule  hindoue,  frappée  d*étonuement, 
se  prit  à  crier  spontanément  :  «  Gloire, 
gloire  à  Jésus-Christ!  » 

Naturellement  ces  enseignements  donnés 
à  une  multitude  qui  change^^it  continuelle- 
ment et  ne  pouvait  être  suirie,  ne  produi- 
saient que  rarement  des  résultats  distincts» 
Leur  effet  essentiel  était  de  répandre  len- 
tempnt  mais  sûrement  les  doctrines  évan- 
géliques,  d'éveiller  des  intelligences  et  des 
consciences  endormies,  et  de  saper  par  la 
base  Vondenne  foi  aux  idoles.  C'était  beau- 
oonp  que  de  préparer  le  terrain.  Lacroix 
pourtant  en  eut  aussi  les  prémices  Plu- 
sieurs conversions  d'une  grande  importauce 
pour  la  mission  en  furent  le  fruit,  particu- 
lièrement celle  de  CkMdi^îhorm'Nondan, 
et  celle  de  Gùbméo  Gir,  un  brabmine,  tous 
deux  des  hommes  extrêmement  remarqua- 
bles, qui  devinrent  des  catéchistes  distin- 
gués. 

Calcutta  uêiait  pas  d'ailleurs  le  seul 
théâtre  de  ces  prédications.  Lacroix,  oomme 
ses  collègues,  entreprit  aussi  des  tournées 
missionnaires,  choisissant  pour  cela  les 
mois  froids,  et  il  considérait  cette  partie 
de  Tœuvre  comme  extrêmement  féconde 
et  importante,  aussi  chercha-t-O  constam- 
ment à  en  laire  un  travail  systématique  et 
régulier.  Là, dans  des  voyages  passablement 
aventureux,  ses  qualités  personnelles,  sa 
force  physique,  son  sang-froid,  pouvaient 
se  donner  carrière.  Nous  auiuus  a  revenir 
plus  amplement  sur  oes  voyages  qui  absor- 
bèrent pins  tard  une  bonne  partie  de  Fao- 
tivité  de  Lacroix,  mais  on  peut  se  faire  une 
idée  des  dangers  qu'ils  présentaient  par  les 
deux  traits  suivants  rapportés  par  son  bio- 
graphe. 

Un  jour  que  MBff.  Lacroix  et  Gogerly 
traversaient  les  forêts  épaisses  appelées  les 
Sonderbons  qui  croissent  jusqu'au  bord  de 
l'eau,  et  tandis  que  leur  bateau  était  à  l'an- 
cre attendant  la  marée,  ils  furent  les  pro- 
ches témoins  d'un  combat  terrible  entre  un 
énorme  tigre  et  un  alligator.  Le  tigre  avait 
aperçu  l'alligator  dormant  sur  la  rive,  s*é- 
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tait  glissé  doacement  jasqu'à  ce  qu'il  fût 
assez  rapproché,  et,  d'an  bond,  avait  fonda 
nr  Mil  eDDeml,  lui  saisissant  le  cou  de  sa 
terrible  mâchoire.  L'alligator  était  fol  de 
Tig*-.  battant  l'air  tle  sn  juiissante  qoeneet 
cherchaut  k  en  fraiiper  l  agressenr.  Tout  à 
ooap  la  lutte  ces^a;  l'alligator  s'étendit 
«Mune  mort,  le  tigre  lâcha  ^se  et  ooa* 
MSfa  à  jouer  am  sa  victime  comme  l*eùt 
£ut  un  chat  :  finalement  il  l'emporta  dans 
]c  jungle.  Au  bout  de  demi-liourc,  cepen- 
ûàiii  el  avant  que  les  missionnaires  eussent 
pB  quitter  ce  dangereux  voisinage,  ils  vi- 
not  l'iUigitoree  glisser  lentement  du  côté 
àt  Teia  en  regardant  en  arrière  avec  ter- 
reur: il  parvint  pourtant  à  effectuer  sa  re- 
traite saofi  entrave  et  échappa  poar  cette 
fois. 

A  quelques  milles  plos  iuiu  le  bateau 
«nitété  mis  àTancrepoorla  noit  dans  nn 
«droit  extrêmement  solitaire,  quand,  tout 
à  coup,  int  long  et  étroit  canot,  mû  par 
trente  m  nu  urs,  les  aborda  et  viiK4  pirates 
siatéreni  a  bord.  Les  deux  missionnaires 
laiârcnt  leors  armes,  et,  an  moment  où  les 
pntM  envahissaient  la  csblne,  Lacroix  fit 
feu  par-dessus  leurs  têtes.  Ils  n'étaient  pas 
préparés  à  la  chaleur  de  cette  réception, 
^ïiâi  tirent-ils  une  retraite  immédiate  et 
précipitée,  s'élancèrent  dans  leur  canot  et 
dnpsnirsnt  à  foroe  de  rames.  Depuis  lors, 
<^!M  soir,  les  rnousqa^  furent  déchar- 
ICI  comme  avertissement 

VI 

Voyage  en  Evrope, 

Qnelque  robuste  que  fût  sa  constitution 
liit'lque  ardent  que  fût  son  zMe,  Inr'ïriuc 
Ucfûiï  apj>rocha  de  la  vingtième  année  de 
lOB  séjour  au  Bengale,  il  seutii  qu'une  va- 
lues, on  changement  d'atmosphère  loi 
écTessit  nécessaire  au  physique  et  au  moral, 
n  s'en  ouvrit  aux  directeurs  de  la  Société  de 
Londres,  (ini  l'autorisèrent  immédiatement 
*fjure  uu  voyage  en  Europe  dès  qu'il  le 
jigersit  opportun.  L'occasion  se  présenta 
au  mois  de  décembre  1841.  Sa  réception  k 
Londres,  fut  aussi  cordiale  qu'il  le  pouvait 
désirer  et  elle  lui  fit  du  bien.  Il  assista  aux 
^niversaires  religieux  de  mai,  et  c'est  là 
qa  il  se  ut  entendre  pour  la  première  fois 
n  pshlic  Hais  il  sentait  qoe  son  oeuvre 


était  moins  en  Angleterre  qae  sur  le  conti- 
nent et  particnlièrement  dans  sa  patrie,  en 
Snisse,  où  il  espérait  réveiller  le  lèle  pour 

les  missions,  et  peut-être  acquérir  de  nou- 
veaux ouvriers  à  cette  moisson  qui  blanchit 
de  toute  part.  Jusqu'alors  (1842)  la  Suisse 
avait  relativement  peu  accompli  pour  les 
missions.  La  Société  de  B&le  s*était  lait  une 
place,  mais  plutôt  parmi  1^  chrétiens  in- 
dividuels qu'auprès  des  églises,  dont  un  bon 
nombre  d'ailleurs  n'avaient  pas  même  le 
bruit  lie  vivre.  Genève  possédait  cependant 
un  comité  auxiliaire,  et  une  visite  du  mis- 
sionnaire Gobât  avait  évdllé  le  désir  de 
prendre  part  à  Toeuvre  des  missions,  tandis 
qu'un  mouvement  religieux  très  prononcé 
se  manifestait  à  l'intérieur  dans  plusieurs 
parties  de  la  Suisse.  C'e^t  à  ce  moment  que 
Lacroix  arriva;  il  n'aurait  pu  choisir  nn 
temps  pins  favorable  et  son  succès  fut  im- 
médiat et  complet  auprès  de  tous  les  partis 
religieux.  Indépendant  des  luttes  passées, 
n'ayant  qu'un  seul  but,  il  d'-vint  même  un 
puiiisant  moyeu  de  reunir  sur  uu  terrain 
commun  les  frères  que  diverses  causes 
avaient  éloignés  les  ans  des  antres.  Après 
avoir  pris  une  large  part  aux  anniversaires 
de  Bf\lc ,  il  tint  des  réunions  à  Yverdon,  à 
Lausanne  et  à  la  ('haux-de-Fonds,  mais  ce 
fut  surtout  à  Genève  que  ses  efforts  furent 
grands.  Il  avait  longtemps  désiré  de  pou- 
voir étudier  i\  fond,  et  d'une  manière  gé- 
nérale, le  sujet  des  missions  auprès  despaïens, 
dans  une  série  de  séances,  sans  plaider  pour 
aucune  Société  en  particulier,  mais  simple- 
ment dans  le  but  de  stimuler  les  chrétiens 
et  de  leur  foire  comprendre  clairement  lenr 
devoir  sur  ce  point  Le  comité  de  Genève, 
auquel  il  fit  part  de  son  désir,  accueillit 
avec  joie  ses  proposition?!,  et  ses  excellents 
amis,  MM.  Barde  et  Despine,  se  chargèrent 
de  tout  organiser.  An  mois  d'octobre  U  re- 
vint i  Genève,  où  il  fut  reçu  dans  la  maison 
hospitalière  de  M.  Lasserre. 

Le  local  destiné  aux  conférences  était  la 
chapelle  de  M.  Barde,  qui  contient  de  la 
place  pour  200  personnes.  M.ais  longtemps 
avant  Thenre  indiquée  elle  se  trouvait 
pleine;  beaucoup  de  personnes  étaient  à  hi 
porte  sans  pouvoir  entrer  ;  M.  Barde  se  ren- 
dit au  Casino,  près  de  là,  obtint  la  salle,  où 
400  personnes  eurent  bientôt  pris  place,  et 
Imoîx  commença  à  leur  expliquer  le^ 
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étranges  idées  religieuses  des  Hindous. 
L'intérdt  fut  très  Tif,  si  ?if  qu'à  la  seconde 
rénoion  Traditoire  avait  doablé  et  remplis- 
sait presque  oomplétement  la  salie  du  Ca- 
sino, qui  peut  renfermer  mille  personnes. 
Lacroix  continua  ses  explications  sur  le 
même  sujet.  A  la  troisième  conférence  le 
Casino  était  comble,  et  Tempressenieiits^ae- 
t»-Qt  encore,  avec  cbaqoenoaTelle  réunion: 
il  avait  réussi  à  inspirer  un  si  grand  inté- 
rêt que  chacun  parlait  de  ses  récits,  et, 
lorsqu'on  arriva  à  la  dernière  séance,  le 
comité  ne  voulant  pas  perdre  cette  pré- 
dense  occasion,  demanda  Véglise  de  la  Ma- 
deleine, qnl  fat  aussitôt  accordée  par  la  vé- 
nérable compagnie  des  pasteurs.  La  réunion 
eut  lieu  le  dimanche  23  octobre,  à  4  heures 
du  soir.  Une  foule  compacte  envahit  le 
temple;  on  y  comptait  de  3000  à  3600  an* 
ditears.  Snr  l^estrade  qai  avait  été  érigée 
on  voyait  une  foule  de  pasteurs  de  toute 
dénomination.  T^n  n<;«ez  grand  nombre  de 
personnes  des  localités  voisines,  de  Lau- 
sanne en  particulier,  étaient  arrivées  pour 
assister  à  cette  mémorable  séance.  Pendant 
plus  de  deux  heures  Lacroix  parla  à  cette 
vaste  assemblée  ile  l'înde,  de  ses  perspecti- 
ves, et  du  devoir  pour  tout  chrétien  de  s'in- 
téresser aux  missions  d'une  manière  active 
et  personnelle. 

«  Que  cbacnn  de  vous  se  demande  devant 
Dieu,  dit-il.  ce  qu'il  peut  faire  pour  l'avan- 
cement de  l'œuvre  missionnaire,  en  v  con- 
tribuant de  sou  temps,  de  son  argent,  de 
sou  intiuence,  ou  de  tout  autre  talent  que 
Dien  pent  lui  avoir  confié.  Je  ne  plaide 
point  ezclnsivement  en  faveur  de  la  Société 
qne  je  représente,  quoique  ses  intérêts  me 
«oient  parti cnlîèrcment  chers  à  cause  de 
la  libéralité  de  bes  principes  qui  encourage 
la  diffusion  de  la  vérité  indépendammeut 
de  tonte  forme  spéciale  de  cnlte.  Aides  k  la 
société  de  Bâle,  ou  à  celle  de  Paris,  on  à 
celle  qui  existe  à  Genève.  Une  petite  somme 
donnée  régulièrement  est  de  plus  grande 
valeur  que  des  dons  occasionnels  plus 
considérables.  Permettez-moi  de  vous  si- 
gnaler le  fiait  que  Tannée  dernière  vingt- 
cinq  mille  francs  ont  été  acquis  à  la  société 
des  mission-^  de  Londres  p;ir  la  contribution 
d'un  «on  jtar  semaine  dans  les  écoles  du 
dimanche.  Mais  tout  en  vous  suppliant  de 
donner  libéralement,  mon  piemier  désir 


est  que  vous  accompagniez  ces  doas  de 
prières  fidèles  et  persévérantes  pour  notre 
snccès.» 

Lacroix  termina  son  discours  en  disant  î 
«  Et  maintenant,  chers  frères,  nos  réunion^; 
doivent  prendre  tin.  Vous  avez  entendu 
tout  ce  que  j  avais  à  vous  dire  ;  et  je  voua 
présente  mes  sincères  remerciements  pour 
l'intérêt  inftttigable  avec  lequel  vous  «vea 
suivi  les  sujets  que  j'ai  discntp<^  îl  est  pro- 
bnble  qne  je  ne  vous  parlerai  plus.  Souve- 
nez-vous d'un  ami  qui  sera  souvent  présent 
avec  vous  en  esprit,  lorsque  Inf-mêne  sont 
dans  nn  pays  bien  éloigné.  Adien.  Que 
grâce,  la  miséricorde  et  la  paix  soient  «vee 
vous  étprnellement  !  » 

Il  était  très  ému  en  prononçant  ces  pa- 
roles; il  eut  peine  à  les  achever.  Ce  senti- 
ment profond  se  commnniqaa  â4*aiiditoire. 
Beanconpde  personnes  plenraientM.  Bftrde 
se  fit  l'organe  de  rassemblée,  remercia 
chaudement  Lacroix  et  exprima  Tespoir 
qu'il  n'aurait  pas  parlé  en  vain  et  que  son 
si§jour  en  Suisse  aurait  des  résultats  excel- 
lents et  dvraUes.  Ce  von  se  réalisa;  l'in- 
térêt ponr  les  missions  en  reçut  pour  bien 
des  années  une  vive  impulsion,  dont  la 
preuve  se  trouva  dans  des  oontribatioas 
croissantes. 

Lausanne  eut  le  même  privilège  que  Gre- 
nève.  Lacroix  y  donna  ses  sésaces  avec  an 
égal  saccèSf  ainsi  qa*à  Nenchàteli  sa  patrie, 
qu'il  netrouva  cependant  pas  ausîi  avancée. 
Sur  la  demande  de  M.  Panchaud,  iltintaussi 
deux  réunions  à  Bruxelles,  et  de  là,  après 
six  mois  d'absence,  rentra  à  Londres.  L'an- 
née suivante»  au  mois  d*avril,  il  se  rendit 
spécialement  à  Paris,  où  sa  parole  produi- 
sit une  si  vive  et  bonne  impression  que  la 
société  des  missions  de  Pari';  demanda  à 
celle  de  Londres  que  Lacroix  prolongeât 
dHm  an  son  séjour  en  Europe,  afin  de  par- 
courir la  France  en  iiiveur  de  l'œuvre» 
proposition  qui  dut  être  déclinée.  En  jnin 
il  retourna  en  Suisse  pour  prendre  congé 
des  nombreux  amis  qu'il  s'y  était  faits, 

Lacroix  lui-même  considérait  l'œuvre 
qtt*il  avait  accomplie  dans  sa  patrie  comme 
l'une  des  plus  importantes  et  des  plus  ré- 
jouissantes de  sa  vie.  Une  foule  de  témoi- 
gnages, oraux  ou  écrits,  vinrent  lui  prouver 
l'impression  profonde  et  excellente  qu'il 
avait  produite  et  qui  s'est  prolongée  jusqu  à 
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nos  jonrs.  bien  que  l'effet  cfif  certainement 
besoin  d'être  renouvelé  pour  la  génération 
MtaeUe  et  peut-être  aussi  pour  seà  anciens 
iiifilnin. 

L«9  saptembre  1613,  Lacroix  s'embftrqna 
de  noireau  pour  Calcutta,  plein  de  joie, 

nrin»  Tf^n}  dfc  directeurs  de  la  société  de 
tk  Loi.ilr* '^  le<  témoignages  les  plus  excel- 
lentsdecoutiauce  et  d'affecti  on,  et  emmenant 
avietvideiix  nonveaiix  et  jeunds  coa4Jn- 
ton. 

/li  /fn  M  frochaki  mméro.) 


VARIÉTÉS. 

Un  réveil  missionnaire ^ 
I 

Bsjêlaittiin  ooiip-d*œil  sur  Thistoire  des 

missions,  on  est  frappé  du  petit  nom- 
bre (''nTrirr^  fonmi*?  par  Ips  universités, 
et  par  suite,  du  nombre  restreint  de  mis- 
soooaires  qui  naissent  une  culture  sden- 
fSÊfin  solide  aux  dons  de  Tapostolat.  Est- 
ce  a  bien?  Kst>oe  nn  mal?  Le  question 
est  trop  comiil*'Xf»  ]mnr  que  nous  voulions 
l'examiner  maiiitcnaut.  Disons  seulement 
^  souvent  les  ouvriers  les  plus  bénis 
tel  le  diamp  ndstfonnalre  soet  so^  des 
eosdStîoDS  les  ptas  obscures  et  qae,  ravis 
par  rappel  da  Seigneur  à  Tatelier  ou  à  la 
cliarnie,  revêtus  des  dons  de  l'Esprit,  rem- 
plis lin  fea  «;acré  du  premier  amour  que 
Im  études  aiiiver^taires  éteignent  malbeu- 
nsasBMBt  trop  soavent,  ils  se  soDt  distin- 
giis  se  premier  rang  dans  révangéliBation 
43  monde  païen  Qu'on  se  souvienne  ici 
Vun  Uupolt,  cet  humble  tisserand  de  Rei- 
cdeoaa  (Saxe),  qui  dirige  aujourd'hui  la 
■liMiii  des  orpheliDS  à  Bônarès,  et  que 
tu  entière  Ténère  comme  on  père  ;  à*nn 
Wtiibreehty  le  boulanger  wurtembergeois, 
qni  est  devenu  l'iinf  dr^  colonnes  «le  la 
»i«ion  anglaise  au  iiengale:  d  un  Gobât, 
qui  da  pauvre  village  de  Cremiu  (Berne)  a 
psai  sur  le  siège  épiscopal  de  Jérusalem, 
itds  tant  d'entrés. 

'  U  principale  aoorce  de  ce  tnveil  est  un  ar. 
^cle  du  Mutions- Mogaùn  de  Bile,  lISS  :  DU  Uni- 
nrtmtmàéiéMitàam, 


Disons  aussi,  grâces  en  soient  rrndne«?  à 
notre  Dieu,  que  les  universités  lou missent 
pourtant  leur  contingent  dans  cette  pha- 
lange de  eonragenx  missionnaires  dont 
l'Eglise  se  fait  gloire,  et  qni  brillent  comme 
des  étoiles  dans  la  splendeur  des  cieox,  parce 
qu'ils  en  ont  amené  plusieurs  à  la  ji^tice. 
Oitous  seulement  ici  les  noms  vénérés  d'un 
H.  Martynj  d'un  Judson,  d'un  docteur  (rtna- 
deri,  anssi  humble  chrétien  qne  théologien 
éntànent,  et  qni  a  rédigé  en  gronde  partie 
le  superbe  Atlas  des  missions  de  Bâle.  Oui, 
le  souffle  de  l'Esprit  a  atteint  aussi  les 
savants  et  les  docteurs,  et  dans  plusieurs 
universités  rœiivre  nissionDaire  eommenee 
à  prendre  sa  place  an  milieu  d'études  ot  le 
cœur  et  la  foi  n'ont  pas  koigonrs  en  la  pins 
large  part 

Nous-mêmes,  arrivant  à  Erlangen,  51  y  a 
quelques  anuées,  nous  fûmes  avec  émotion 
témoin  d'nn  fait  r^onissant  à  cet  égard. 
C'était  un  dimanche;  l'université  était  réu- 
nie librement  dans  la  salle  des  séances  pour 
entendre  un  rapport  palpitant  d'intérêt  sur 
l'œuvre  des  missions.  Les  professeurs  étaient 
là  confondus  avec  la  foule  des  auditeurs  : 
un  étudiant  lisait,  priait,  excitait  la  sympa- 
thie de  ses  camarades  en  faveur  d*nne 
can^n  longtemps  oubliée  par  l'édi'îp  bnva- 
roise  au  sein  de  ses  luttes  conlcssiounellr^. 
et  quand  l'assemblée  entière  entonna 
avec  rénergie  et  la  fratdiettr  dm  voix  aHe* 
mandes,  le  beau  chant  de  Bogatsky: 
-  Héri'ille'îrsî,  esprit  des  mmêns  témoins  qui 
se  tenaient  en  Sion  cowme  f\e^  fenfimUes  vi' 
gilanfes  7  »  ce  fut  comme  uu  souffle  d'en 
haut  qui  passa  sur  toutes  les  âmes;  on 
sentait  la  présence  du  mettre  de  lu  mole* 
son  qui  se  préparait  là  aussi  plusieurs  vail- 
lants ouvriers,  et  c'était  comme  l'aurore  de 
jours  meilleurs 

Cela  dit,  avouons  que  ces  exemples  sont 
encore  bien  rares.  Le  temps  n'est  pas  venu 
où  chaque  université  aura  une  chaire  con- 
sacrée à  l'étude  historique,  comme  à  te 
science  rni^onnée  des  missions. 

Et  cependant  les  besoins  sont  grands.  U 
n'y  a  aucune  époque  où  des  appels  plus 
pressants  aient  été  edressés  à  l'Eglise 
en  foveur  des  missions.  H  ne  sera  donc  pas 

•  Wach'auf,  du  r.cisl  dcr  ersten  Zeugcn. 
Dieenf  der  Maar  aU  trêve  Wichter  ttehn;  etc. 
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^an?  intérêt  de  retracer  en  quelques  mots 
le  beau  réteil  missionnaire  que  le  Seigneur 
opéra»  an  eommencementâe  ca  siède»  dans 
le  Béminaire  d^AndoTer  et  qui  a  dotô  TA- 

mériqae  de  nombreuses  sociétés  de  mis> 
idons;  ce  sera  h  la  fois  répondre  h  la  ques- 
tion que  nous  nous  posions  en  nomnicnçant. 
montrer  que  les  académies  peuvent  deve- 
nir aussi  des  foyers  bénis  de  ractivité  mis- 
sionnaire et  réveiller  dans  quelques  &mes, 
s'il  plaît  à  Dieu,  le  besoin  de  prier  beaucoup 
à  cet  ^ard. 

n 

La  petite  ville  d*AndoTer,  dans  le  lias- 

sachussets,  s'étend,  an  milieu  de  gracieux 
et  verdoyants  bosquets,  sur  les  rives  du 
Mérimac.  De  bonne  lieure  les  mœurs  pa- 
triarcales et  la  loi  vivante  des  puritains  en 
avaient  Init  on  foyer  de  lomière  qui  rayons 
nait  toot  i  Fentour.  C'est  là  que,  vers  177a 
deux  frères,  les  fils  du  pasteur  S.  Philips, 
fondèrent  un  établissement  «upéricur  d'ins- 
truction qui  offrait  une  excellente  éduca- 
tion aux  jeunes  gens  aisés,  et  racadémie 
d'Andover,  avant  même  d'être  devenue  nn 
centre  de  vie  évangélique,  était  r-'putée  fort 
an  loin.  B'n  1780  eilr  obtint  le  droit  de  cor- 
poration, et  eu  1807  enfin  elle  se  transfor- 
mait en  un  séminaire  de  théologie  (divinUy 
collège)  qui  a  formé  dès  lors  on  grand  nom- 
bre de  pasteurs  et  de  missionnaires  distin- 
gués. 

Mnis  déjà  avant  cette  époque  le  souffle 
de  l'c' {  l  it  de  Dieu  avait  passé  sur  la  pai- 
sibic  vallée.  Dès  le  commencement  du  siè- 
cle le  pastenr  de  la  principale  église  d*An> 
dover  prêchait  i'Evangile  d'une  manière 
incisive  et  fidèle,  quoique  sans  aucun  ré- 
sultat. Sans  se  laisser  abattre,  il  redoubla 
de  prières  ;  nuit  et  jour  il  suppliait  Celui 
qui  tient  les  cœurs  dans  sa  niain,  et  son 
courage  ne  foiblit  pas.  En  1806  enfin,  à 
Pentecôte,  Il  disait  dans  nue  réunion  de 
prières  :  «  Nous  avons  longtemps  prié  en 
vain,  semble-t-il;  maisnenouslassons  point, 
Dieu  peut  exaucer  nos  requêtes  longtemps 
après  notre  mort  »  Quelques  mois  plus 
tard,  un  souffle  de  vie  parut  animer  les  os 
secs;  les  églises  se  remplissent,  le  soleil  de 
justice  mûrit  les  fruits  éclos  pendant  cette 
nouvelle  Pentecôte  s|)intuelle.  et  le  tidèle 
serviteur  de  Dieu  dcsceud  au  tomboau 


après  avoir  contemplé  un  beau  réveil-  Le 
séminaire  de  théologie  participa  dès  Tori- 
gine  à  ce  mouvement  si  inattendu  ;  les  con- 
férences entre  les  étudiants,  les  réunions 
en  plein  air,  les  assemblées  de  prière,  se 
snccédère  t  à  Tenvi,  et  là,  sous  le  libre 
cUA  du  Massacliussets,  fut  jeté  en  terre 
un  gra,in  de  semence  de  moutarde  qui,  peu 
d'années  après,  était  devenu  un  grand  ar- 
bre ;  il  abrite  maintenant  les  oiseaux  du 
ciel  sous  ses  branches,  il  étend  son  ombre 
salutaire  jusqu'aux  extrémités  du  monde. 

Latin  du  XVill*  siècle  et  le  commeace- 
ment  du  nôtre  iîirent  pour  l'Angleterre  en 
particulier,  un  moment  bien  sérieui:  de  ré- 
formation et  de  vie.  Carey,  oe  courageux 
pionnier  des  missions  haptistes,  qui  de  Té- 
choppe  de  savetier  s'élevait  aux  plus  hauts 
grades  de  la  science,  défriciiait  le  terrain 
aux  Indes  ;  la  grande  société  des  missiona 
de  Londres  était  fondée  <1795)  et  AtrAaium 
réveillait  le  zèle  des  chrétiens  en  faveur 
des  missions,  par  d'éloquents  écrits  desti- 
nés à  combattre  l'influence  pernicieuse  de 
la  compagnie  des  ludes.  L'esprit  mission- 
naire, traversant  les  grandes  eaux  ponr 
rapprocher  l'Angleterre  de  sa  jeune  rivale, 
souffla  aussi  en  Amérique  nnlgré  des  obs- 
tacles qui  nulle  part  ue  furent  plus  consi- 
dérables au  début,  et  c'est  tout  d'abord  chez 
les  étudiants  d'Andover  qn'U  se  mantfeata  : 
an  sérieux  esprit  de  recherebe,  le  calme  de 
la  sagesse  chrétienne,  et  l'enthousiasme 
d'une  foi  juvénile  s'y  réunirent  comme  des 
ga^^'cs  de  succès,  et  ce  sont  là  les  caractères 
qui  o'out  ce:»sé  dès  lors  d'être  ceux  des 
missions  américaines. 

Vers  juillet  1609,  raconte  un  des  mie» 
sionnaires  sorti•^d'Andover,  nous  étions  réu- 
!  nis  comme  d'habitude  en  ])!»'in  air.  pour  la 
prière,  quand  un  orage  subit  uous  contrai- 
gnit de  diercher  un  refuge  dans  un  han- 
gar à  foin.  Au  milieu  do  tumulte  des  élé- 
ments déchaînés,  notre  conversation  con- 
tinua sur  les  ténèbres  spirituelles  qui  cou- 
vrent l'Asie.  MtiiSf  qui  avait  proposé  ce 
i  sujet,  soutenait  vivement  l'opportunité  de 
j  fonder  une  mission  lointaine,  mais  sa  voix 
j  trouvait  peu  d'éebo.  U  s'écria  enfin  :  Yenea  t 
prions  ici  jusqu'à  ce  que  l'orage  soit  passé 
et  que  le  ciel  redevienne  serein  î  Tel  fut  le 
i  commencement  de  noire  reunion  de  prière 
I  pour  le:i  missions.  Dans  ce  misérable  iiuu- 
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m.  (îè>  loni'tomps  détruit,  naquit  nne 
oeuvre  qui  a  subsisté  jusqu'à  re  jour,  et  qui 
étend  son  action  sur  la  terre  entière.  Un 
intfe  frère  ajoote  :  «  H  jr  avait,  dans  le  sé- 
anuirB^  un  vrai  zèle  pour  les  missioiia.  J'ai 
souvent  pensé  qno  Dieu  avait  rarement  ré- 
patî'ja  «on  esprit  avec  une  telle  puissance 
pour  coiivertir  les  cœurs.  » 

Mais  où  aller?  de  quel  côté  diriger  ces 
Franiers  efforts  miBSionnaires?  De  tontes 
parts  des  difficultés  sans  nombre  et  des 
obîtacies  imprévus  se  rencontraient  sur 
lesfa*  de  cette  jeunesse  inexpérimentée. 
Oq  n'avait  pas  comme  de  nos  jours  les  In- 
■iiKB  de  eliréAittiB  figés  ni  l'expérience 
tn.  dend'Siècle  poor  frayer  la  ronte  aux 
•OQTeaox  venus.  N'importe!  le  même  désir 
rrapîiviait  tous  les  cœurs,  la  même  voix 
simposait  à  toutes  les  consciences  r  il  faut 
faire  quelque  chose,  et  Dieu  bénira  le  jour 
èa  petits  commencements.  Le  même  im- 
périeox  besoin  qui  donnait  jadis  des  apôtres 
i  l'Eglise,  poussa,  an  mois  do  juin  ISIO, 
quatre  jeunes  étudiants  du  séminaire  d'An- 
âoTer,  à  s'adresser  à  la  conférence  des 
flgtlNS  congrégationnalistes  da  Massachus- 
«ta,  réonie  alors  à  Bradford.  Dans  nne 
lettre  aussi  simple  qoe  toadiante,  ils  lui 
ofriifiit  de  se  consacrer  corp«  f^t  âme. 
fMr  la  vii\  à  la  can"?*  des  missions,  en  de- 
aait(i.iiit  a  la  fois  respectueusement  à  leurs 
lèrtSiiSBistaDoe,  directions  et  conseils.  An 
kMde  ce  manifeste,  qni  ùàt  époque  dans 
rbistoire  des  missions,  se  trouvaient  les 
toin«  fie  Nott  et  Newels,  MiUs  et  Jitdson  ; 
^  deux  premiers  ont,  à  la  lettre,  donné 
inr  Yie  pour  les  Hindous.  Mille  s'occupa 
ifeetrdeur  de  la  colonisation  de  l'Afrique 
oeodentale,  et  tomba  comme  un  héros  à 
Libéria,  où  les  nègres  versèrent  longtemps 
des  larmes  sur  son  tombeau  ;  quant  à 
•ladiMia,  chactm  peut  dire,  après  avoir  lu  la 
^dstaconragense  compagne,  la  première 
ftmne  missioanaire  sortie  de  l'Amérique, 
s'il  a  tenu  sa  parole. 

Nons  ignorons  quelle  fut  la  réponse  du 
t^ttide  Ma»bacbusséts.  Quoi  qu'il  en  soit, 
iidson,  rebuté  par  ses  lenteurs,  et  son 
KB  d'empresaement  à  fonder  nne  société 
ée  missions  américaines,  se  mit  an  service 
des  Anglais  et  partit  1(!  premier  pour  le 
Bimao,  à  rîivniit-'jarde  de  cette  phalange 
^  uiirepides  missionnaires  que  le  séminaire 


id'Andover  allait  donner  an  Seignear 
(L.  Bice  aux  Indes,  Hkhaidx  à  Ceylan, 
etc.  )  Après  avoir  connu  la  pieté  de  famille 
an  presbytère  de  son  vieux  père,  il  avait 
fait  de  brillantes  études  de  droit,  mais  de 
niauvaise?5  compajînics  l'entraînèrent  dans 
le  scejaicisme  et  l'incrédulité.  Se  trouvant 
en  voyage  dans  la  campagne,  il  s'arrête  un 
soir  dans  nne  auberge  isolée;  de  la  senle 
chambre  qu'on  put  lui  donner,  il  entendait 
pendant  les  veilles  de  la  nuit  le  rftle  d'un 
mourant  ;  nne  mince  cloison  l'en  séparait, 
et  ce  spectacle  le  fit  rentrer  sérieusement 
en  lui-même.  Au  matin  il  apprend  ia  mort 
du  malheureux,  qui  avait  expiré  dans  le  dé- 
sespoir. Qnd  est  son  nom  ?  dananda^tril  k 
rhôte.  A  la  réponse  de  celui-ci  il  pâlit  d'é- 
pouvante ;  c'était  le  nom  d'un  de  ses  com- 
pagnons de  péché,  d'un  de  ses  camarades 
de  l'université  :  «  Mort,  mort  !  répète-t-il 
h  voix  basse,  je  sais  perdu,  car  la  Bible  est 
la  vérité.  »  C'était  la  flèche  salutaire  dont 
l'esprit  de  Dieu  venait  de  transpercer  son 
co^ur;  dés  ce  moment  sa  résolution  fut 
prise,  il  se  donna  au  Seigneur,  recommença 
des  études  de  théologie  à  Andover,  d'où,  au 
printemps  de  1816,  il  prenait  congé  de  sa 
]  famille  éplorée  qui  avait  dierché  vainement 
à  ie  retenir. 

Mais  ce  beau  réveil  missionnaire  franchit 
bientôt  les  étroites  limites  du  séminaire 
d'Andover.  A  Middiebury,  dans  le  Yarmont, 
et  ailleurs  encore,  l'Esprit  de  Dieu  produi- 
sit les  mémr^  fL'sultats.  «  Ayant  eu  l'occa- 
sion,  écrivait  un  de  ses  élèves,  de  parler 
avec  quelques  membres  de  l'académie 
d'Andover  de  ces  grandes  choses,  nous  nous 
permettons  d'entrer  en  correspondance 
avec  vous  pour  avoir  de  plus  amples  détails. 
Voudrie^-vons  nous  communiquer  vos  vues 
sur  le  devoir  de  se  consacrer  personnelle- 
ment aux  luissious,  comme  sur  les  qualités 
requises  pour  être  missionnaire,  et  sur  la 
préparation  convenable.  »  Un  antre  i^ou* 
tait  :  «  Ceux  même  qui  se  sentirent  appe- 
lés  h  rester  comme  pasteurs  dans  leur  pa- 
trie furent  fortifiés  dans  leur  foi,  raffraîchis 
spirituellement  et  encouragés  puissamment. 
Kou'^euleraent  ils  s'occupèrent  dès  lors 
des  missions,  mais  ils  apprirent  encore 
combien  l'esprit  missionnaire  était  efficace 
pour  communiquer  ie  renoncement  dont 
tout  vrai  pasteur  doit  être  animé.  »  C'est 
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de  Middlebory  que  sortirent  les  missioQ- 
Daires  Wintlow  (  Cejlan)^  Panota  et  Fti^ 
(Palestine),  ot  tant  d'antres  qai  sa  sont 
tons  distingaés  dans  lliistoire  da  règne  de 
Dien. 

Tel  fat  le  commencement  de  ces  missions 
américaines  qui,  en  moins  d  un  demi-siècle, 
ont  tranaformé  les  tles  Sandwich,  attaqué 
Tempire  Birman  an  cœnr,  et  va  dans  les 
montagnes  de  l'Arménie  «  le  désert  fleurir 
comme  la  rose.  »  Ecoutons  encore  la  voix 
émue  et  éloquente  de  Judson  adressant  un 
appel  à  ses  compatriotes  quelques  années 
avant  sa  mort  :  «  Nous  voyons  des  milliers 
périr  misérablement  autour  de  nous,  mais 
le  cri  de  douleur  d'Ava  les  domine  tous.  0 
Âva  !  Âvu!  avec  tes  murailles  dorées  et  tes 
fières  tours,  tu  trônes  comme  une  reine  sur 
les  nations  d'Orient,  mais  aucune  église 
chrétienne  ne  flenrit  dans  ton  sein,  mais 
aucun  missionnaire  de  la  croix  n'a  encore 
foulé  ton  sol  ingrat.  0  Dieu  des  miséri- 
cordes !  aie  pitié  de  Prome,  de  la  pauvre 
Prome,  et  d*Ava  et  de  Bassin.  Ne  permets 
pas  qoe  notre  foi  s'évanonisse,  que  notre 
courage  chancelle,  et  que  nons  périssions 
sous  Pinfluenoe  de  ce  climat  meurtrier. 
Aie  pitié  des  églises  des  Etats-Unis  ;  con- 
tinue à  les  réveiller  par  le  sonffle  paissant 
de  ton  Esprit  comme  ta  Tas  fait  déjà,  et 
que  le  temps  vienne  bientôt  où  ancone 
égttse  de  la  chrétienté  ne  pourra  Jouir  de 
ton  cnlte  et  de  tes  bénédictions  sans  avoir 
au  moins  un  représentant  sur  la  terre 
païenne.  Aie  pitié  des  témimires  de  théo- 
logie, et  hâte  les  jours  où  la  moitié  de  ceux 
qui  entrent  chaque  année  dans  le  minis- 
tère seront  poussés  par  le  Saint-Esprit  au 
milieu  des  païens,  et  sentiront  leur  cœur 
brûler  d'amour  pour  toi  et  pour  les  pau- 
vres idolâtres.  Kevêts  ta  chère  Eglise,  ta 
céleste  fiancée,  de  ses  ornements  royanx, 
afin  que,  resplendissante  d'une  immacalèe 
beauté,  elle  puisse  marcher  à  la  rencontre 
de  son  divin  époux.  Jésus,  6  époux  de  nos 
ftmesl  viens,  Seigneur  Jésus  1  viens  bien- 
tôt. Amen  tAmenl  » 

Et,  en  blftmaot  la  légèreté  avec  laquelle 
certains  missionnaires  retonmaient  dans 
leur  patrie,  après  avoir  travaillé  quelques 
années  seulement  dans  le  champ  de  la  mis- 
sion, il  ajoutait  :  «  Il  y  a  quelques  jours, 
on  demanda  an  firère  Eincaird  comlâen  de 


temps  il  pensait  passer  au  Birmau.  »  — 
Jusqu'à  ce  que  le  Birman  tout  entier  adore 
le  Dien  vivant!  fat  la  réponse.  Ezeasnz  m» 
franchise  et  recevez  rassorancede  ma  liante 
considération  et  de  mon  amonr  chrétien, 
avec  lequel  je  reste  votre  Adoniram  JadaoïL, 
missionnaire  pour  ia  vie.  Ament  » 

Dien  veoille  qu'an  miHea  de  nons  pln- 
sienn  anssi  paissent  répéter  ces  paroles! 

m 

Et  maintenant  cette  voix  ne  parvieudra- 
t-elle  pas  jusqu'à  nos  cœurs?  Ne  reuourel- 
lera-t'elle  pas  notre  amonr  et  notre  foi  ? 
Ne  nous  apprendra-t*éllepasà  prier  mieux, 
à  combattre  avec  ces  frères  qui  ont  tout 
abandonné  pour  Christ,  et  à  soutenir  cha- 
que jour  leurs  mains  défaillantes  ?  «  Priez 
pour  wmt  »  nons  écrivait  an  ami  du  fond 
de  TAfriqae,  et  Dien  venille  qne  cet  appel 
trouve  an  édio  sympathique  dans  tous  noe 
cœurs.  Un  antre  de  nos  chers  missionnaires 
dn  Lossonto  iijoutait  ces  paroles  qui  sont 
pour  nous  uu  reproche  :  «  Nous  demandons 
dn  secours  en  hommes  et  en  argent  à  tona 
nos  frères  en  Christ  >  Cette  voix  anssi 
qui  a  traversé  les  mers  ne  nous  engage- 
t-elle  pas  h  nous  demander  sérieusement  : 
Que  faisous-nous  pour  la  cause  des  mis- 
sions? que  pourrions-nous  faire?  que  vou- 
lons-nons  faire  désormais? 

Quand  la  main  dn  roi  cananéen  de  Ha- 
zor  s'appesantit  rudement  sur  Israël.  Dé- 
bora  la  prophétesse  appelait  les  dix  tribus 
au  combat.  Bientôt  la  victoire  du  torreut 
de  Nison,  où  fXX)  chariots  tombaient  entre 
les  mains  d*lBraël,  venait  r^oair  le  peu- 
ple de  Dien.  Débora  entonne  un  canti- 
que à  l'Eternel  des  armées  et  compte  ma- 
jestueusement les  guerriers  qui  ont  accom- 
pagné les  banuières  du  Dieu  tort,  iieujauiin 
a  été  parmi  toi  ;  de  Makir  stial  deseendns 
les  gonvernenrs,  et  les  prineipanx  dlssn- 
car  ont  été  avec  Débora;  il  y  a  eu  aux 
séparations  de  Ruben  de  grandes  considé- 
rations dans  leur  cœur;  pourquoi  t'es-tu 
tenu  entre  les  barres  des  étables  ?.....  Maa- 
dissea  Héros,  a  dit  Tange  de  l'Etemel, 
man^Usseï,  maodiwe»  ses  habitants,  car  ils 
ne  sont  point  venns  au  «secours  de  l'Eter- 
nel, au  secours  de  l'Eternel  avec  les  forts. 
(Jug.  V,  14,  29.) 

Dien  veoille  qne  ces  mots  ne  nons  soient 
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point  adressés;  et  si  trop  souvent,  hélas  î 
Dons  restons  nn^^ï  <  entre  Ir's  barres  des 
éubles,  »  que  rtlernel  puisse  au  moins 
retenir  la  malédiction  de  Méroz.  Que  fai- 
sou-DOtts  pour  In  miadons?  EnvayODa- 
Doss  DOS  hommes  forts  pour  combattre 
les  bàtailles  de  l'Eternel?  Comptons-nous 
beaucoup  de  familles,  comme  le  Wurtem- 
berg, cette  terre  bénie,  où  tel  pasteur  a 
doDoé  ses  deaz  fils  à  la  mission,  et  envoyé 
Ml  denx  filles  vue  Indes  oomme  épooses  de 
mîHionnaires? 

*  ht  Sriffneitr  ?nroî>  de$  hommes^  et  il  a 
pàti  bewm  d'hotunu^i  que  d'argent,  ^  disait 
Bickarsthetb.  Et,  pour  prendre  uu  seul 
œmple,  qa'aTons-nons  fiiit  nons,  chré- 
tien da  petii  eeln  de  terre  qo*on  nomme 
le  canton  de  Tand,  à  cet  égard?  Hélas  !  que 
notre  chapitre  est  oonrt  dans  l'histoire  des 
mission§.  H  y  a  quelque  vmrrt-cinq  ans  nos 
frères  Gavin,  Uentan  et  Hussta  eutrepre- 
srfeift  la  nissioB  des  Sionz  ;  nais,  bientôt 
afeandomiée»  elle  ne  répondit  pas  an  sèle 
des  ouTriers  et  aux  espérances  du  comité 
de  Lausanne  qni  les  envoyait.  Dos  lors  ou 
trouve  une  regrettable  lacune  jusqu'à  ces 
dernières  années.  At^oord^ni  nons  avons 
la  Joie  de  compter  siz  missionnaires  en 
ifijqae  '  et  nn  en  Chine  C'est  beau- 
coup déjà,  grâces  en  «oient  mille  fois 
reudaes  à  notre  Dieu  ;  est-ce  assez  tou- 
tefois ?  N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  nous  humi- 
lier? nous  que  le  Sdgnear  a  comblés  de 
m  bénédictions  temporelles  et  q>{ritnd* 

qui  lui  devons  tant  et  comme  nation  et 
comme  église,  n'avons-nous  rien  de  plus  à 
lai  offrir?  Nos  cœurs  sont  engraissés  des 
btens  de  la  terre,  et  trop  souvent  nous 
véHStm  d'en  apporter  la  dtme  à  Tantel  dn 
Seigneur. 

Si  nous  devons  désirer  et  demander  que 
l'Espnt  du  Seigneur  souffle  dans  nos  aca- 
déoùea,  pour  provoquer  des  vocations 
■tssîoitnaîrei  ocnarae  à  AndoTor,  ne  devons- 
aens  pas  Timplorer  d*abord  snr  nos  Dsmil- 
la^qnl  sont  la  pépinière  de  l'Eglise?  Dans 
nn  pays  comme  le  nôtre,  Tambitian  de  cha- 
que ùuniUe  cbrétieaoe  uu  peu  nombreuse 

*  ?io«  eheni  frères  Germond,  JUabUUf  BUtH' 
k€rfer,  Gonin,  Dmroitin  et  Jaequa. 

*  (kear  Rau ,  que  la  maladie  vieat  mslbeursu- 
MMil  d'ealewer  à  cette  mmioa. 


devrait  être  d'avoir  un  de  ses  membres  au 
moins  consacré  directement  au  service  de 
Dieu,  fût-ce  comme  pasteur,  comme  mision- 
naire  ou  comme  instituteur.  Si  l'on  comptait 
beaucoup  de  chrétiens  parmi  nons  qoi  pos^ 
sent  s'écrier,  a?ecle  pasteur  Ai^Aiii,  encons- 
cr^nt  son  fils  comme  missionnaire  aux  f^tes 
de  iiàle:  «  Quelle  grâce!  quel  bonheur! 
que  je  puisse  avuu  un  jour  uu  fils  mission- 
naire; jamais,  uou  jàmais  je  n'easse  osé 
respéier.  »  Mais  id  aassi  nous  n'obtenons 
pas»  parce  qoe  nons  ne  demandons  pas  ou 
que  «nons  demandons  mnl.  *  San^  doute 
la  vocation  vient  du  St  iL'iieur,  et  nui  plus 
que  nous  n'est  prêt  u  lu  reconnaître,  mais 
à  cet  égard  anssi  U  nons  demande  d*étrs 
mwrien  mniui  8t  nons  pouvions  sonder 
le  fond  des  cosars,  nous  serions  étonnés  de 
voir,  en  parcourant  l'histoire  de  l'Kglise, 
combien  de  fidèles  serviteurs  de  Dieu  font 
remonter  leur  vocation  à  la  prière  de  pa- 
rents pieux.  En  effet,  ce  Tosului^mémedes 
parents,  s*il  est  sérieux  et  dicté  par  ramonr 
des  âmes,  est  comme  nn  porteur  de  l'Es- 
prit, comme  un  df^^  élrn^ents  de  l'appel 
d'en  haut,  et  il  imprune  d  ailleurs  à  toute 
l'éducation  une  direction  particulière,  la 
plus  propre  àformer  de  fntnrs  serviteurs  de 
Dieu.  Ainsi  en  fut-il  d* Augustin,  de  CaMn, 
de  Scriver,  de  Newton,  mali,'ré  \o<  éjjare- 
ments  de  sa  jeunesse;  ainsi  de  tant  d'autres 
dont  les  noms  sont  connus  de  Dieu  seul.  Il 
y  a  bien  des  années^  un  de  nos  frères  se 
trouvait  près  du  Ht  de  douleur  de  son  en- 
fant qui  luttait  entre  la  vie  et  la  mort: 
«  Seigneur  !  s'ôeria-t-il  dans  son  angoisse, 

si  tu  me  le  duiiues  il  est  à  toi  »  Dieu  a 

entendu  sa  requête  et  l'heureux  père  bénit 
maintenant  le  Seigneur  en  apprenant  les 
succès  missionnaire  de  son  fils.  Ne  trou- 
vera-t-il  pa^  de=  imitateurs  parmi  nous?  ou 
plutôt,  aunins-iious  besoin  de  la  maladie 
pour  donner  au  Seigneur  les  ouvriers  qu'il 
denmnde?  Dieu  veuille  susciter  an  milieu 
de  nons  de  saintes  femmes  qui,  comme 
Anne  et  (K>mme  Monique,  s'écrient  du  fond 
du  cœur  :  Il  sera  au  Seigneur  pour  tous  les 
jours  de  sa  vie! 

Frères  bieu-aimés,  les  temps  sont  sé- 
rieux; le  Seigneur  foit  de  grandes  èhoses 
par  son  Esprit  au  milieu  des  païens,  pour^ 
quoi  ne  ferait-il  pas  de  grandes  choses  par 
son  £sprit  dans  nos  cœurs?  La  cause  des 
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missions  réclame  plus  que  jamais  nos  sym- 
pathies, nos  efforts  et  nos  prières.  Les  amis 
des  nissions  ont  eu  plus  d'une  fois  rooca- 
fiion,  dans  l'année  écoulée,  de  fléchir  les 
genoux  avec  actions  de  ;j;rAce?  :  les  îles 
Sandwich  et  Hiulti  qui  se  réveillent  comme 
tout  de  nouveau;  les  martyrs  de  Madagas- 
car voyant  poindre  Paurore  de  jours  meil- 
lears,  comme  vne  réponse  à  beaoconp  de 
prières;  les  efforts  de  frères  moraves  en 
Australie  enfin  conronnés  de  succès,  et 
Peper,  ce  nouveau  Kajarnack  de  l'Austra- 
lie, reccvaut  le  baptême  après  onze  ans  de 
tratanx  infroctneni — 

Voilà  certes  des  sujets  de  joie  ponr  tons 
(  r  ux  qui  ont  à  cœur  l'avènement  du  règne 
de  Christ  ici-bas.  Mais  qnc  de  besoins  eu- 
oore!  mais  que  de  luisèreti  et  que  de  larmes! 
la  voix  des  martyrs  d'£romanga  et  de 
Ghinet  le  eri  des  Fidjiens  et  des  enfants 
de  rAfriqae  qui  demandent  des  missionnai- 
res, ne  sauraient-ils  nous  émouvoir  à  jalou- 
sie? EcoHfp/  ce  qu'on  lisait,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  Uans  un  journal  de  la  côte  de 
QtÊaé^\»Cttf§-Cwia-Paper,  rédigé  par  des 
natifs  qni  travaillent  à  l'évangétisation  de 
leurs  frères  :  «  Envoyez-nom  davantage  de 
missionnaires,  oui,  davnni<\fje,  davantage  !  » 
Ce  cri  de  détresse,  qui  nous  arrive  des  iles 
loiolaiues,  ne  nous  trouvera  pas  sourds,  et 
noos  ne  fermerons  pas  nos  entrailles  à  la 
elmrité.  Dien  veuille  se  préparer  au  milieu 
de  nous,  comme  il  le  fait,  nous  réopérons 
(et  nous  le  savons  en  quelque  degré),  une 
jeune  génération  de  missionnaires  fidèles, 
acttfé,  dévoués,  qui  maréhent  snr  les  traees 
de  Jndson  et  qui  fassent  plas  et  mieux  que 
leurs  devanciers.  Prions  beaucoup,  donnons 
généreusement,  cl  soyons  bien  assurés  que 
travailler  ainsi  à  avancer  au  loin  le  règne 
de  Christ,  c'est  le  meilleur  moyen  de  l'a- 
vancer autour  do  aons  et  dans  nos  cœurs. 

OUaU»  CnATIUMAT. 

BUf JiETlN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

DBS  CONDITIOm  DE  SUCCÈS  EH  ÉDUCATION. 

Recherches  présentées  aux  jeunes  mè- 
res par  H.  Briquet.  Broch.  de  44.  pag. 
Genève,  Emile  Bcroud,  1862. 

Aigourd  iiui,  que  tout  tend  à  nous  jeter, 
eafisats  et  aduitei^  dans  la  vie  publique;  où 


les  crèches,  les  écoles  enfantines,  les  asiles, 
les  pensionnats,  les  écoles  diverses,  empiè' 

teot  si  largement  sur  le  domaine  de  la  hr- 
mille,  ou  est  heureux  de  voir  surgir  desoiH 
vrages  tels  qae  celui-ci,  dont  le  bot  est  de 

'  rajqieler  aux  parents  que  le  fover  doniesti* 
que  est  aussi  une  école,  et  qni\  y  a  pour 
eux  devoir  et  possibilité  de  s'occuper  de 
réducation  de  leurs  propres  enfants. 

I/auteur  de  cet  opuscule  fait  ressortir 
rimpiirtance  de  Péaucation ,  et  montre 
qu'elle  ne  peut  réussir  qa*à  la  conditica 
qu'elle  soit  chrétienne  et  que  les  parents 
marchent  dans  la  voie  de  foi  et  d  amour 
qu'ils  doivent  enseigner  à  leurs  enfsnts. 
C'est  là,  eu  effet,  le  chemin  royal.  Les  rè* 
gles  et  les  conseils  qu'il  donne  sont  eo  gé- 
néral justes  et  pratiques,  et  sa  brochure 
est  écrite  avec  entrain  et  énergie.  Un  plan 
plus  clair,  plus  facile  h  suivre,  eût  cepen- 
dauL  rendu  son  travail  jtlus  protitable  en  le 
fixant  mieux  dans  la  mémoire.  Il  y  a  peut- 
être  aussi  daus  la  route  qu'il  trace  et  les 
succès  qu'il  promet  un  peu  d'idéal;  mais  l'i- 
déal n'est-il  pas  un  des  charmes  de  hi  vie? 
Un  seul  passage,  qui  ne  me  paraît  pas  en 
harmonie  avec  i'esorit  évangéiique  de  lau- 
teur,  ni*a  arrêté  seneosement;  u  est  ainsi 
conçu:  «Dieu  a  tout  disposé  pour  que  la 
chose  (en  éducation)  aille  de  soi  ;  aussi 
Rousseau  a  bien  vu,  quand  il  a  dit  que  tout 
est  bien  en  sortant  des  mains  de  la  nature, 
car  la  nature  sort  des  mains  de  Dieu.  L'en- 
fant imite,  et  ceux  auprès  desquels  il  vit 
ont  les  plus  pressants  motife  d'aimer  Dieu, 
en  sorte  que  si  les  choses  vont  sehiTi  Ip'jt 
pente  naturelle,  l'eufant  trouve  rauiour  de 
Dieu  établi  autour  de.  toi,  et  la  ni  été  s'al- 
lume sans  effort  dans  son  &me.(Page  12.)» 
Si  je  ne  me  trompe,  l'auteur  a  voiuu,dans 
sa  citation  de  Rousseau,  rappeler  les  paro- 
les qui  ouvrent  V Emile  :  «Tout  est  bien  (ou 
bon,  je  cite  de  mémoire)  sortant  de  la  main 
de  l'auteur  des  choses.»  Or  ces  paroles  se 

I  rapiiortent  à  l'objet  que  Rousseau  a  en 
vue,  c'est-à-dire  h  l'enfant,  et  elles  renfer- 
ment dans  sa  pensée  la  négation  de  la 
chute  et  du  péché  oriçnel:  d'où  ses  erreun 
en  éducation,  en  religion,  en  politique,  en 
philosophie.  Je  suppose  que  notre  auteur 
n'a  pas  vu  dans  les  paroles  de  Bonssean  le 
sopoisme  qu'elles  recouvrent 

j.r. 
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LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


PUiliOSOPUtË  RELIGIEUSE. 

laMnctios  à  rétndo  de  la  philoso- 
phie spiritnaliste. 

OCATRltlMK  KT  DEHNIEH  ARTICLE. 

SI  Conséquences  religieutes  du  iffStè- 
mes  pkiUMuqthiqws. 

U  conception  du  priocipe  de  Tnoi- 
101  a  des  conséquences  qui  embrassent 
Irai  ressemble  de  la  viehnmaine,  parce 
fK  ces  conséquences  déterminent  la  re- 
licioo  et  la  morale.  Etablissons-le  d'a- 
bord ponr  la  religion. 

La  philosophie  et  la  religion  sont  deux 
épanouissements  différents  de  Tâme.  La 
philosophie  ne  s'adresse  qu*à  Tinlelli- 
geoce,  tandis  que  la  religion  doit  four- 
nir DD*'  direction  au  centre  même  de  la 
Celle  différence  est  facile  à  mettre 
en  lamière.  Nous  admettons  i  égalité 
p*î«r  tous  les  hommes  dans  Tordre  re- 
li(nt!ax,  tandis  que  rinëgalilé  philoso- 
phique est  évidente.  Une  grande  supé- 
norilé  religieuse  peut  même  se  mani- 
fester dans  riofériorité  intellectuelle. 
L'hioible  femme  qui  sacrifie  son  temps 
et  ton  repos  an  sonlagemeni  de  sa  voi- 
flu  Bialade»  vaot  miens  qae  le  savant 
Vii  monre  dans  son  cabinet  les  pins 
nUioKs  moDomeots  de  la  pensée,  lors- 
^i'aa  devoir  clair  et  précis  rappellerait 
>ion  loin  de  ses  livres  et  de  sa  retraite 
Menie. 

Soin  la  reUgion  et  la  philosophie 
l'sain  donc  nne  large  flssnre,  mais 

VI 


j  celte  fissure  est  nne  crevasse»  et  les 
deux  bords  finissent  par  se  nyoindre; 
ii  ne  fant  pour  le  reconnaître  que  des- 
cendre assez  profond. 

La  philosophie  cherche  à  déterminer 
le  principe  de  Tonivers,  la  reUgion  éta- 
blit les  rapports  entre  Phomme  et  ce 
principe  suprême  ;  c'est  donc  en  vain 
qu'on  voudrait  séparer  absolument  ces 
deux  éléments»  à  moins  d'imiter  cer- 
tains philosophes  qui,  comme  Pomponat, 
niaient  philosophiquement  limmortalité 
de  l'âme ,  en  se  déclarant  parfaitement 
soumis  d'ailleurs  à  renseignement  de 
l'église,  comme  bons  chrétiens  et  catho- 
liques. On  prétend  qu'on  a  vu,  dans  des 
temps  plus  rapprochés  de  nous,  des 
théologiens  qui,  après  avoir,  durant  la 
semaine,  défendu  le  panthéisme  pour  le 
monde  savant,  montaient  en  chaire  le 
il  i  manche  pour  prôcher  TEvangile  au 
peuple.  Que  chacun  se  conduise  selon 
sa  conscience  f 

Tel  Dieu,  telle  religion.  Logiquement 

la  religion  d'un  homme  dépend  de  sa 

philosophie.  Il  faut  observer  ce  terme 

logiquemmU»  En  effet,  l'histoire,  bien 

loin  de  nous  montrer  la  philosophie  pro- 

duisant  la  religion»  nous  montre,  au  con* 

traire,  la  religion  produisant  la  philoso* 

phie,  ou  la  philosophie  procédant  de  la 

religion.  Chaque  acte  du  culte,  en  effet, 

contient  toute  une  métaphysique,  incon* 

sciante,  mais  réelle.  Quand  on  prie,  c'est 

qu'on  admet  l'existence  d'un  être  qui 

peut  répondre  aux  prières  ;  quand  on 
'  is 
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adore,  c'est  eucurc  qu'on  croit  à  l'exis- 
lence  de  cet  être  et  à  slù  iiiiinies  perfec- 
tions. Lorsque  la  pliilosophie  apparaît 
dans  une  flme  ,  elle  se  dégage  de  sa  re- 
ligion et  peut  Ja  confirmer;  mais  il  n'y  a 
pd6  d'illusion  à  se  laire  à  cet  «'gard,  si 
elle  ne  la  coniirme  pas,  elle  la  renverse. 
L'homme  ne  peut  avoir  deux  dieux,  l'un 
pour  sa  pensée  et  l'autre  pour  son  cœur. 
Bien  que,  hisloriquement,  la  religion 
précède  la  pliilosophie ,  il  est  donc  vrai 
que  logiquement  la  religion  dépend  d'une 
conception  philosophiqae.  La  morale  « 
par  sDlte,  en  dépend  aussi  dans  Tordre 
régalier  de  Tenclialnement  des  idées. 

I  8.  CoMégutri  t  s  morales  des  syslèms 

philosophiques. 

Tonte  morale  suppose  une  religion  et 
par  là  une  philosophie.  Ce  n*est  pas  ici 
te  lien  de  faire  une  étude  de  mosurs,  et 
d'examiner  si  cette  loi  se  réalise  absoln- 
ment  pour  tous  les  individus.  Nous  n'a- 
vons à  traiter  que  te  fait  normal  dans  sa 
généralité. 

L*homm6  se  sent  obligé  dMmiter  ce 
qu'il  adore.  C'est  pourquoi,  comme  Pla- 
ton l'a  reconnu  et  proclamé,  Vimilalion 
de  Dieu  est  le  véritable  fondement  de  la 
vertu,  et  la  religion  le  principe  univer- 
sel de  la  morale.  Mais  une  distinction 
importante  est  ici  nécessaire.  Ën  parlant 
de  religion ,  on  a  le  plus  souvent  en  vue 
telle  religion  spéciale,  tel  culle  «isbli. 
On  peut  alors  opposer  à  notre  thèse,  mal 
interprétée ,  d'irréfutables  objections. 
Souvent,  en  effet,  on  a  vu  la  morale 
supérieure  à  la  religion.  Les  Romains 
étaient  plus  honnêtes  que  les  dieux  du 
Capitole.  Mais  nous  prenons  ici  le  mot 
religion  dans  son  sens  le  plus  générai. 

II  a  dans  Thomme  un  principe  qui  peut 


protester  contre  le  culte  établi,  et  se  dé- 
gager de  lui.  Un  voit,  dans  le  dialogue 
de  YEntiphron ,  Socrate,  armé  de  son 
bon  sens  et  appuyé  sur  sa  conscience 
morale,  mettre  dans  un  grand  embarras 
uii  j  ri" lie  du  culte  païen,  ijuand  la  con- 
science liumaine  vaut  inn  ux  que  la  re- 
ligion établie,  elle  s'en  dégage;  elle  s'en 
dégage  aussi  { le  cas  est  fréquent),  quaud 
elle  vaut  moins  et  que  riocrédulité  naît 
de  la  corruption.  Si  la  conscience  mo- 
derne valait  mieux  que  TEvangile,  selon 
des  affirmations  dont  nous  attendons 
encore  la  preuve,  le  monde  moderne 
quitterait  légitimement  TEvangile  qm  se- 
rait convaincu  par  ce  fait  même  de  n*élre 
pas  la  religion  absolue.  On  ne  voit  pas 
qu*il  soit  menacé  de  ce  sort.  Mais  la 
conscience,  lorsqu'elle  proteste  contre 
un  culte  établi,  s'appuie-t-elie  sur  un 
élément  purement  moral,  dégagé  de 
toute  idée  religieuse?  Les  choses  ne  se 
passèrent  point  ainsi  pour  Socrate,  dont 
l'exemple  est  cité  mat  à  propos  contre 
notre  thèse.  Socrate  (il  n"y  a  qu'à  ouvrir 
les  yeux  et  à  lire  pour  le  savoir)  accom- 
plissait sa  mission  par  l'ordre  de  Dm. 
La  tendance  de  son  enseignement  était 
de  substituer  au  culte  des  idoles  le  culte 
du  Dieu  inconnu,  dont  il  entrevoyait  la 
gloire  ;  c'est  pourquoi  il  but  la  ciguë. 
Loin  de  séparer  la  morale  de  la  religion, 
il  fondait  sa  morale  sur  une  conception 
religieuse  plus  élevée  que  celle  4e  ses 
contemporains. 

Le  XYXU''  siècle  a  fait  un  grand  effort 
pour  poser  les  fondements  de  la  morale 
en  dehors  de  l'idée  de  Dieu.  Il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  constater  Tissue  de  cette 
tentative.  Dans  ce  but,  nous  distlogue- 
rons  dans  la  pensée  générale  de  ce  siè- 
cle deux  courants  principaux.  L'un  a 
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coQlé  eo  France  ,  i^autre  en  Allema- 

France,  la  morale,  séparée  de  tout 
principe  religieux ,  Mt  devenue  pure- 
■mt  sociale.  Elle  a  en  pour  fondement 
les  coDdilions  nécessaires  an  maintien 
de  la  société.  Dien  oté,  rhomme  reste. 
L'homme  a  besoin  de  vîTre,  il  a  besoin 
de  jonir,  et  comme  Hnaifidii  ne  saurait 
senfllre  ft  ini-mftme,  il  a  besoin  de  ses 
uaMables  rénois  en  agglomération  ré- 
gafiin.  (Test  ainsi  que  Tidée  de  la  so- 
délé  s^implante  dans  régobme  et  le 
mnsfome  sans  changer  sa  natnre.  Dès 
Im,  rintérêt  public  devient  la  règle  de 
leils  moralité.  De  là  deux  conséquen- 
ttM*  La  morale  individuelle  s'efface; 
tes  qoestioDs  de  mœurs  n'ont  plus  de  va- 
leur, en  dehors  de  leurs  effets  sur  au- 
irfli.  ^  La  morale,  devenue  sociale,  tend 
i  s'imposer,  car  la  contrainte  est  essen- 
lielleà  toute  organisation  civile.  C'est  là 
l*«iis  du  famenx  décret  de  la  Conven- 
tion, mettant  à  Tordre  du  jour  la  terreur 
filoutes  les  vertus.  Lp  pouvoir  social  pro- 
rcalgue  la  morale  par  un  ordre  du  jour; 
Il  lui  donne  pour  sanction  la  guillotine. 

La  théorie  est  fort  clairement  écrite 
*l3os  le  Système  de  la  nature  da  baron 
^'Holbach.  La  Convention  fît  passer  cette 
titMiiedans  les  faits.  Cependant» giis- 
sur  une  pente  fatale,  la  France  ton- 
dans  un  abîme  de  mani.  Le  pouvoir 
pvblic  lelia  la  morale  à  la  pensée  reU- 
en  décrétant,  snr  la  proposition 

Robespierre,  que  le  peuple  français 
'^Maissait  Peiislence  de  TEtre  sa- 
frtne  et  Fimmorlililé  de  l'âme.  Ce  dé- 
Wfameu  avait  sans  doute  des  motifs 
PVnunt  politiques.  On  pent  tontefois , 
wrsatotité  de  M.  Thiers,  loi  en  recon- 
mm  da  pbis  sérieux.  D  aemble  que  les 


hommes  de  sang ,  qui  le  rendirent,  sen- 
tirent que,  privé  de  tonte  religion,  l'or- 
dre politique  allait  sombrer.  lie  specta- 
cle d'une  société  sans  Dien  éveilla  nn 
frisson  de  crainte  dans  ces  âmes  féroces. 

Suivons  maintenant  en  Allemagne  Tan- 
tre  courant  de  la  pensée,  s'efforçant  d'é- 
tablir une  morale  pure  de  tont  rapport 
avec  ndée  religieuse. 

Dans  le  ebaos  des  doctrines  qui  s'é- 
taient heurtées  et  détruites  dans  la  pbi- 
losopbie ,  Kant  crut  que  la  fin  de  toute 
métaphysique  était  arrivée  ;  un  généreux 
élan  le  porta  i  réunir  tous  ses  efforts 
pour  sauvegarder  la  morale,  et  il  crut  la 
proléger  d'autant  mieux  qu'il  la  ren  irait 
plus  absolument  indépendante.  11  j  i  il 
pour  point  de  départ  le  pur  seniimeui  du 
devoir.  Je  dois  obéir  ;'i  ma  conscience, 
dit-il;  il  m'est  Impossible  de  le  nier,  car 
si  je  le  niais,  je  pécherm^  cônin'  ma 
conscience.  Ainsi  sa  morale  est  une  mo- 
rale pure  qui  a  pour  base  le  sentiment 
du  devoir  nniquement. 

S" il  arrivait  à  un  de  mes  lecteurs  de 
rencontrer  un  esprit  dans  cette  disposi- 
tion, un  esprit  sceptique  pour  les  grandes 
vérités  spirituelles,  mais  honnête  dans 
son  scepticisme  et  se  cramponnant  au 
sentiment  moral,  comme  un  naufragé  â 
la  dernière  planche  qui  surnage  après  la 
disparition  du  navire,  j'invite  le  lecteur 
à  tenir  pour  assuré  quMl  a  rencontré  une 
noble  nature,  et  je  le  conjure  de  no  rien 
faire  pour  éteindre  ce  lumignon  qui  fUme 
encore. 

Mais  le  sentiment  du  devoir  considéré 
en  lui-même  et  indépendamment  d*un 
être  réel  dont  il  procède,  est  vraiment  uu 
lumignon  qui  va  s'éteindre  si  sa  flamme 
n'est  alimentée.  Il  faut  sortir  d'un  état 
pareil  et  il  y  a  pour  cela  deux  issues. 
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Kant  a  commis  une  grave  erreur.  Il  a 
constaté  le  fait  de  la  conscience,  mais  il 
n'a  pas  vu  le  passage  immédiat  du  fait 
moral  à  Dieu,  il  n'a  pas  entendu  dans  sa 
conscience  la  voix  m^me  du  Dieu  éter- 
nel. C'était  la  première  issue ,  la  bonne, 
et  il  Ta  manqnép.  Les  conséquences  de 
celte  erreur  sont  graves.  On  n'arrive  pas 
solidement  à  la  conception  de  Dieu  par 
un  détour,  par  un  ricochet  de  la  pensée. 
Aussi  le  théisme  de  Kant  arrivant  au 
terme  d'une  longue  chaîne  de  déductions 
manquait  d^nne  base  solide.  C*est  ponr^ 
quoi  ce  grand  penseur  a  tu,  avant  sa 
mort,  des  hommes  qui  se  donnaient  pour 
ses  disciples,  travailler  A  renverser  tous 
les  fondements  qn*il  avait  établis. 

Ciierchons  A  remonter  à  Torigine  mé- 
taphysique de  ce  mouvement  bistorique 
de  la  pensée,  qui^  après  Kant,  a  reproduit 
en  Allemagne  les  négations  les  plus  an<- 
daeieuses  de  Pordre  moral. 

Le  devoir  est-il  réellement  devoir, 
c'est-à-dire  oblige-t-il?  Alors  je  dois 
adineiLrc  qu'il  existe  et  n'est  pas  un  sim- 
ple proiiuil  de  mon  esprit.  Mais  je  sais 
que  le  monde  matériel  ne  m'oblige  pas, 
qu'au  contraire  je  suis  fait  pour  en  être 
le  roi.  Les  idées  me  conlraigueni  sans 
ni  obliger  ;  tandis  que  le  devoir  seul  m'o- 
tU'jr.  Le  devoir  est  donc  rélernenl  supé- 
rieur entre  tous  les  éléments  qui  me  sont 
connus.  Il  est  plus  que  la  matière  et  plus 
que  l'idée.  Il  est  pour  moi  la  plus  haute 
manifestation  de  l'être,  de  l'existence,  de 
Tessence  des  choses;  il  est  dans  mon 
âme  la  manifestation  primitive  de  Dieu. 
—  Oui,  dira-t-oo,  mais  c'est  le  Dieu  in- 
connu. — G*estlel>ieu  connu,  au  contrai* 
re,  trop  connu  de  ceux  qui  se  révoltent 
contre  lui,  car  c*est  le  Dieu  saint.  Ainsi 
nous  voilà  amenés  par  laconscienceàlare- 


ligion.  Essayons  d'échapper  à  ce  courant; 
disons  :  «  La  conscience  oblige,  à  la  vé- 
rité, mais  elle  est  en  moi  et  je  ne  peux 
pas  de  ce  phénomène  intérieur  remon- 
ter à  une  réalité  existant  en  dehors  de 
mot.  •>  Dans  cette  voie  la  morale  va  se 
transformer  et  se  perdre.  C'est  la  marche 
de  la  pensée  des  stoïciens. 

Pour  le  stoïcien  le  devoir,  fait  person- 
nel et  qui  se  termine  dans  Tindividu,  ne 
se  présente  plus  sons  la  notion  de  l'obli- 
gation, mais  sons  la  notion  de  la  dignité. 

■Il  M  muiM  en  uti.  n*a|int^ilHo<k  w  niidn.» 

Hais  A  quoi  conduit  le  sentiment  de  la 
dignité  ?  n  veut  qu*OD  ne  se  soumette  pas 
aux  cboses,  mais  qn*au  contraire  on  se 
soumette  les  cboses.  Ainsi  le  attilcien 
réprimera  les  dérèglements  de  sa  con- 
duite ,  il  mettra  ordre  aux  écarts  de  son 
imagination  et  détachera  son  cœur  des 
biens  de  cette  terre.  Voilà  qui  est  bien, 
voilà  qui  est  une  vraie  dignité,  et  c'est 
pourquoi  le  stoïcisme  a  légué  au  monde 
une  foule  de  maximes  admirables.  Sui- 
vons. 

Les  stoïciens  sacrifient  leurs  penchants 
inférieurs,  mais  ih  n'ont  pas  d'autel  où 
déposer  ce  sacriCu  f;,  ou  plutôt  cet  autel 
est  leur  orgueil.  Aussi  le  stoïcien  se  sou- 
met non-seulement  les  éléments  infé- 
rieurs de  la  nature,  mais  les  plus  nobles 
peucbants  du  ccBur.  Car  il  est  à  lui-même 
son  centre,  et  pour  tout  dire  son  idole. 

Il  n'est  pour  le  mi  sage  aucun  rerers  funeste. 
Et  perdant  tottta  «hoM,  à  aoi*aiiM  li  «e  naît, 

disent  deux  grands  vers  cornéliens, 
égarés  dans  les  fluimu  soeonlet  de 
Molière.  On  trouve  dans  les  maximes 
d*Epicléte  le  dur  commentaire  de  ces 
paroles.  Le  sage  doit  rester  impaasible. 
n  doit  se  consoler  de  la  mort  de  sa  fem- 
me ou  de  son  eobnl  comme  du  briaefluat 
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tf*n  fMe  de  porcelHine,  et  ne  pa»  trou- 
bler iOD  repos  ponr  le  bien  mâme  moral 
des  mires.  ArrîTé  U,  il  reste  eecore  un 
pis  â  faire  dans  le  sens  de  la  dignité.  La 
djfûté  est  la  liberté.  La  liberté  absolne 
fent  qu'après  s*étre  soumis  tontes  les 
cfaoses  entérienres,  Thomme  dispose  eo- 
oars  de  loi-même.  La  morale  stoteienne 
permettait  le  suicide,  nons  en  compre* 
nous  la  Térîtable  raison.  Il  est  nne  antre 
explication  de  cette  doctrine  qui  ne  sou- 
tient pas  Texamen.  Elle  consiste  à  con- 
siiitTpr  le  droit  de  suicide  rornmo  lepri- 
iilé^e  de  s'aflraijchir  des  maux  de  la  vie. 
Mais  la  thèse  stoïcienne  ëtam  que  les 
maux  de  la  vie  n'existent  pas  pour  le 
Sège,  il  serait  contradictoire  de  faire 
valoir  comme  un  privilège,  le  droit  de  se 
débarrasser  d'affiictions  qui  ne  sont  pas. 
Mais  le  suicide  est  l'acte  raOïnp  de  la  li- 
berté absolue.  11  est,  dans  ce  sens,  le  der- 
mer  terme  de  la  morale  sans  Dieu,  de  la 
morale  qm  traduit  le  devoir  en  pure  es^ 
time  de  soi. 

Ce  courant  stoïcien  s*est  reproduit  dans 
rAUemagne  moderne  arec  ses  censé- 
qnences  principales.  On  racontait»  il  7  a 
incertain  nombre  d*années,  Tanecdote 
snvante.  CétaitTépoque  du  plein  triom- 
phe de  ridéalisme.  Un  étudiant  entrant 
ches  un  de  ses  amis,  le  troun  immobile 
et  avec  tontes  les  apparences  d'une  mysti- 
que eitase.  —  Que  fois-tu  donc,  deman- 
da le  (parade?  —  Je  ofadore  moi- 
même,  répondit  le  jeune  adepte  de  la 
philosophie.  Ce  fait  est-il  historique  ou 
léf»^ndaire?  Je  oe  sais.  Dans  tous  les 
cjj- .  il  révèle  ou  symbolise  admirable- 
meiil  le  résultat  dernier  de  la  rupture 
absolue  entre  Tordre  moral  et  Tordre  re- 
ligieux. L'adoration  de  Tfaomme  par 
iliomme  est  uo  culte  mauvais  ;  mais  en- 


fin, c^est  no  culte.  On  veut  en  vain  isoler 
la  morale.  Dans  son  isolement  prétendu, 
et  en  fait  impossible,  eUe  reconstitue  une 
religion. 

|9.  Conchuicn, 

On  peut  comprendre  désormais  Vïm- 
porlance  de  notre  thèse  :  la  solution  du 
problème  philosophique,  c^sUàniire  la 
détermination  du  principe  de  rnnivers  a 

des  conséquences  qui  embrassent  la  fie 
entière  de  l'homme.  On  ne  saurait  don- 
ner trop  d'attention  à  la  direction  d'étu- 
des ayant  de  semblables  résultats.  His- 
toriquement, sans  doute,  soil  dans  le  d<^- 
veloppemenl  de  l'humanité,  soit  daii^  \r 
dtWeloppement  de  Tindividu.  la  pensée 
n'est  pasle  fait  le  plus  profond  de  noirena- 
lure.  La  pensée  procède  de  l;i  \\c  ,  et  la 
philosophie  reçoit  sa  direction  du  senti- 
ment religieux.  Mais  lorsque  les  puissan- 
ces intellectuelles  se  développent,  elles 
agissent  sur  Tâme  tout  entière.  Une  phi- 
losophie égarée  réagit  sur  Perdre  reli- 
gieux et  achève  de  renverser  les  bases 
dont  le  simple  ébranlement,  ou  roubli 
momentané,  lui  a  permis  de  prendre  nais- 
sance. L'oeuvre  essentielle  d*une  philo- 
sophie vraie  est  précisément  de  maintenir 
les  droits  de  la  vie  contre  l*intelligence 
isolée,  de  rendre  sensible  cette  vérité  ca- 
pitale que  la  scienceest  faite  pourPhomme 
et  non  rbomme  poor  la  science.  Négliger 
les  éléments  philosophiques  de  la  pensée, 
les  déclarer  sans  importance  par  le  mo- 
tif que  l'âme  considérée  dans  sa  vie  réelle 
et  totale  est  plus  que  la  seule  intelligence, 
refuser  par  conséquent  de  surveiller  de 
près  les  égarements  spéculatifs  de  Tes- 
prit  humain  parce  qu'il  y  a  des  œuvres 
plus  importantes  à  HCLomplir,  serait  agir 
comme  un  médecin  qui  négligerait  les 
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symptômes  accessoires 'd^on  mal  qu^il 
voudrait  combattre  noiquement  dans  sa 
source  même,  n  ne  voudrait  pas  donner 
la  quinine  parce  que  la  fièvre  n*est  pas 
le  bit  primitif  de  la  maladie ,  et  pendant 
qu'il  réfléchirait  savamment  sur  le  traite- 
ment i  suivre»  la  fièvre  emporterait  le 
malade. 

Il  est  des  époques  où  Tlntérét  reli- 
gieux peut  être  servi  uniquement  soussa 
forme  propre  et  spéciale.  Mais  quand  de 
tous  les  points  de  l'horizon  philosophique 
le  vent  nous  apporte  les  nuages  épais  du 
doute  el  de  la  négation,  la  recherche 
philosophique  a  des  devoirs  immédiats  el 
graves  à  accomplir. 

Il  sufiii  d'énoncer  les  thèses  suivantes 
qui  portent  avec  elles  la  jusliUcaUoo  de 
leur  propre  «évidence  : 

Le  matérialisme  a  pour  conséquences 
de  f.iire  de  rintelligonce  et  de  la  volonté 
humaine  des  serviteurs  du  corps,  et  de 
placer  le  bonheur  dans  les  jouissauces 
sensibles. 

L'idéalisme,  concevant  l'univers  comme 
régi  par  la  puissance  inconsciente  de  l'i- 
dée, produit  les  fruits  amers  du  fatalisme 
absolu,  el  finit  par  se  débarrasser  des 
notions  du  bien  et  du  mal,  de  la  cons- 
cience et  de  la  vie. 

Le  spiritualisme  est,  dans  Tordre  de  la 
science,  l'expression  de  la  vérité  diré- 
tienne  envisagée  dans  ses  principes  fon- 
damentaux, Texpression  des  bases  reli- 
gieuses qoe  suppose  Tœuvre  propre  de 
TËvangile.  Seul,  il  peut  garder  et  défen- 
dre dans  les  débats  de  rEcole,  les  vérités 
qui  ont  fait  la  vie  du  monde  moderne, 
comme  ces  véntés  sentes  peuvent  doDoer 
aux  âmes  dans  la  tourmente  de  Texis- 
tence  actuelle  une  force  vraie  el  des  con- 
solalioDS  efficaces. 


Le  1"  septembre  1829,  M.  Victor  Cou- 
sin écrivait:  La  philosophie  n'a  aojonr- 
d'hui  qu*une  de  ces  trois  choses  Â  faire  : 

Ou  abdiquer,  renoncer  à  Tindépen- 
dance,  rentrer  sous  Tancienne  autorité, 
revenir  au  mo|en  âge; 

On  continuer  à  s^agiter  dans  le  cercle 
de  systèmes  usés  qui  se  détruisent  réci- 
proquement ; 

Ou  enfin  dégager  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
dans  chacun  de  ces  systèmes  et  en  com- 
poser une  philosophie  supérieure  à  tons 
les  systèmes. 

La  tentative  de  l'Eclectisme  a  échoué. 
Ce  que  la  philosophie  avait  ;i  faire  en 
1829,  ce  qu'elle  a  à  faire  en  1803,  c'est 
d'exprimer  avec  «n  soin  toujours  plus 
grand,  avec  une  lidi'litt'  toujours  plus 
grande,  dans  l'ordre  de  la  science,  et 
avec  toutes  les  lumières  modernes,  la  Vé- 
rité Eternelle  apportée  au  monde  par  Jé- 
sus-Christ; cette  vérité  que  le  moyen- 
âge  n'a  pas  épuisée,  parce  qu'elle  est  iné- 
puisable, et  qui  n'a  achevé  de  transfor- 
mer ni  nos  lois ,  ni  nos  mœurs,  ni  notre 
métaphysique  trop  engagée  encore  dans 
les  liens  de  la  pensée  antique. 

BlUfBSr  lt&VIU.S. 


MlSbiONS. 
Le  miMionnaire  Lacroix. 

TBOIàlEME  ET  UEAMER  ARTICLE. 

VU 

LnéffUm  inOgèim, 

Lacroix  rentrait  aux  Indes  plein  d'osé 
Doavelld  force  et  d'un  nouveau  zèle.  Une 

rude  épreuve  l'attendait.  En  mettant  iiieJ 
;>  tTre,  il  apprit  que  son  cber  ami  et  col- 
lègue M.  de  Rodt  était  mort.  Une  lièvre 
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fi^n^hrnle  l'avait  emporté  en  peu  de  jours. 
Lacroix,  outre  sa  sympathie  ]iour  ce  jeune 
frère,  s'était  parti(ûilièrenient  réjoui  de  le 
itrair  pour  parler  avec  lui  de  lenr  com- 
MM  patrie,  la  Soisse.  Il  avait  vu  les  pa- 
rents de  son  collègue  à  Berne  et  était 
chargé  d'une  quantité  de  salutations  et  dp 
petits  «  souvenirs  *  affectueux  pour  lui. 
Aoiïi  le  deuil  fut-il  profond,  lleureuse- 
MBt  qoe  la  réception  réellement  enthou- 
siaste dont  il  fat  l'objet  à  Calcntta  ¥lnt  y 
fiire  diversion,  et  plus  encnre  la  nécessité 
de  remplacer  par  on  redoublement  d'acti- 
tU«  i  oDTrier  si  précieux  et  si  dévoué  que 
il  niinon  venait  de  perdre.  L'ardeor  avec 
Intnelle  il  reprit  ses  occupations  risqua 
mtme  de  lui  coûter  cher.  11  fat  saisi  d'une 
e>pèce  d'attaque  de  choléra  qui  mit  «a  vie 
et  grand  danger.  En  même  temps  Kadha- 
uth,  le  plus  excellent  catéchiste  de  la 
■inoD,  monrait  de  la  petite  vérole,  jeune 
aeoie  et  plein  de  <èle. 

Ayant  perdu  successivement  tous  ses  an- 
TîeQs  coîîèfjue^.  Lacroix  se  trouvait  alors 
ïeal  iivec  des  aides  sans  expérience  ou 
Be  connaissant  pas  encore  la  langue  du 
ftyi,  poor  pooranivre  Tcenvre  oommen^ 
«tr.  Ses  projets  d'évangélisation  en  fu- 
rent immédiatement  arr«*tés.  Son  premier 
-levoir  désormais  était  de  veiller  sur  les 
églises  indigènes  et  sur  les  écoles.  Cela 
était  d'antant  pins  nécessaire  que  la  tié- 
dev  et  nadiATêrence  spiritnelleB  s'étaient 
emparées  pour  plusieurs  causes  de  ces  con- 
ifrfgation?  «li  vivantes  jadis  .  et  que  tous 
1«  efforts  de  M.  de  Rofit  étaient  demeurés 
*ntis  m  milieu  d'elles.  La  mort  par  le  cbo- 
lérs  des  chrétiens  les  pl  us  fidèles,  nue  man- 
fnie  récolte,  des  tendances  fâcheuses  qui 
s'étaient  développées  sans  qu'on  y  prît 
garde,  avaient  amorti  les  imi)ression8 
^uses.  Un  danger  plus  grave  encore 
Mçiit  l'église.  Des  jésuites  étaient  ar- 
M.  ns  o'avaient  point  d'écoles,  si  ce  n'est 
^convents  pour  les  classes  supérieures, 
^  De  prêchaient  pas,  ils  ne  clierchaient 
point  à  fonder  des  églises ,  mais  unique- 
ment à  détourner  individuellement,  au 
«7cn  d'argent  et  d'arguments  subtils,  les 
(invertis  dm  diverses  stations  protestantes. 
Hans  la  misère  qui  avait  frappé  beaucoup 
natifs,  la  tentation  était  fort  ^Trande, 
^»  la  résistance  de  la  part  des  mission- 


naires fut  éner«:iqnc  ;  les  jésuite*:  ne  par- 
vinrent h  détourner  que  ces  hommes  dé- 
classés qui  étaient  allés  déjà  d'église  en 
église,  et  un  beau  jour  ils  disparurent  oom< 
plétement.  Huit  ans  plus  tard  lesMonnona 
vinrent  à  lenr  toor,  avec  un  snocès  anap 
lo.eue. 

Pendant  sept  années  Lacroix  tît  son  pos- 
sible pour  ranimer  les  églises  qui  avaient 
donné  d'abord  de  si  grandes  espérances,  et 
cette  période  fut  la  plus  amère  et  la  plus 
(léconrajreante  de  sa  vie.  \'n  petit  nombre 
de  ehn  tieiis  demeurèrent  tidi-les  jusqu'au 
bout.  Mais  la  majorité,  dans  ces  congréga- 
tions wrties  du  paganisme,  donna  le  spec^ 
tacle  d'nne  succession  presque  non  înter^ 
rompue  de  chutes,  souvent  grossières,  de 
péchés  persistante .  de  légèreté  et  de  mon- 
danité, qui  força  Lacroix  à  plusieurs  re- 
prises à  dissoudre  les  églises,  à  suspendre 
la  distribution  de  la  cène,  à  rejeter  les 
membres  indignes.  De  temps  à  autre  le  sé- 
rieux se  ranimait,  niai^  bientôt  l'influence 
d'anciennes  habitudes .  de  l'idnlStrie  exté- 
rieure, de  la  misère,  des  intérêts  terrestres, 
emportait  comme  un  torrent  ce  bien  pas- 
sager  et  donnait  aux  missionnaires  un  ta- 
bleau fidèle  des  difficultés  contre  lesquelles 
les  apôtres  avaient  eu  à  lutter  dans  les  égli- 
ses primitives,  à  Corinlhe  et  ailleurs.  Sou- 
vent Lacroix  était  profondément  décou- 
ragé; il  sa  demandait  d  les  missionnaires 
ne  suivaient  pas  une  fansse  direction  dans 
leur  œuvre,  en  voulant  étabHr  des  églises 
sur  un  terrain  si  peu  propice;  si  la  vraie 
voie  n'était  pasde  travailler,  sur  un  chunip 
plus  large,  par  la  prédication  et  par  l'édu- 
cation, à  renverser  ridolfttrie  en  répan- 
dant  les  idées  chrétiennes,  jusqu'à  ce  qu'il 
jdût  au  Seigneur  de  réjjandre  son  Esprit 
sur  les  âmes  ainsi  préparées  à  recevoir  la 
vérité,  et  si  la  constitution  d'églises  dans 
Tétat  actuel  n'était  pas  anticiper  les  temps 
et  les  reculer  en  définitive  par  la  perte 
d'efforts  qui  auraient  pu  être  mieux  em- 
ployés. Néanmoins  il  continua,  et  de  temps 
à  autre  il  eut  la  joie  d'admettre  de  nouveaux 
convertis,  arrachés  au  i^u^^unisme  malgré 
toutes  les  infinenoes  adverses,  et  qai  avec 
un  petit  nombre  d'anciens  chr^iens  for- 
maient une  petite  phalange  solide  qui  tenait 
un  peu  le  mal  en  échec. 

Si  l'œuvre  était  pénible  dans  les  cam- 
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pafînes,  à  Calcutta  ,  au  contraire,  les  en- 
couragements étaient  grands,  quoiqu'ils  ne 
tinnent  pasd^one  manièrespécialeài'œiivro 
de  Lacroix.  Là  les  écoles  étaient  le  plus 
puissant  levier  des  missions.  Toutes  avaient 
des  succès;  mais  la  mission  de  Téplise  libre 
écossaise  avait  des  établissemeuts  d'instruc- 
tion si  distingués^  el  dont  les  résultats  fu- 
rent d  édataots,  qne  cela  prodoislt  parmi 
les  natifs,  de  la  classe  éle?ée  surtout,  une 
émotion  intense.  Les  journaux  indigènes 
dénoncèrent  les  dangereux  padri,  et  sur- 
tout le  missionnaire  Duff.  De  grandes  réu- 
nions forent  conToqnées  afin  d*aviser  aux 
mesnres  à  prendre  pour  mettre  nn  terme 
aux  conversions  parmi  les  jeunes  gens ,  et 
il  fut  décidé  à  l'unanimité  d'établir  une 
école  en  concurrence  de  celles  des  mission- 
naires. Quand  il  s'agit  d'organiser  réta- 
blissement et  de  rénnir  les  fonds  néces- 
saires ,  la  division  se  mit  parmi  les  plus 
ardents  promoteurs  de  la  nouvelle  école, 
qui  sombra  même  avant  d'être  née.  Les 
écoles  chrétiennes  en  reçurent  un  nouvel 
élan. 

Lacroix  sentit  viTement  alors  le  désa- 
vantage où  il  se  trouvait  placé  par  la  mort 
et  l'éloignement  de  plusieurs  de  ses  meil- 
leurs collègues.  Il  mettait  une  grande  im- 
portance, et  avec  raison,  à  être  fort  dons 
on  centre  comme  Calcntis,  dont  rinfloence 
rayonne  sur  une  si  vaste  circonférence, 
aussi  demaiida-t-il  instamment  à  Londres 
l'envoi  de  nouveaux  ouvriers.  Kn  niénie 
temps  il  indiqua  brièvement  quelles  étaient 
leâ  qualités  désirables  chez  oeox-ci,  exposé 
plein  de  bon  sens,  qui  porte  le  caiehet  de 
Texpérience,  et  qall  nona  paraît  otile  de 
reproduire  en  partie. 

Qualités  physiques.  Si  l'on  veut  que  les 
missionnaires  accomplissent  l'œuvre  qu'on 
attend  d'eox,  ils  ne  doivent  être  choisis  que 
parmi  les  hommes  robastes,  dont  la  consti- 
tation  n'a  subi  aucune  atteinte.  Des  hom- 
mes délicats  ne  peuvent  convenir.  car,quene 
que  soit  leur  bonne  volonté,  ils  ne  peuvent 
soutenir  longtemps  le  travail  dans  un  cli- 
mat comme  celai-ci,  et  ils  sont  contraints 
par  conséquent  do  ne  faire  qu'une  partie 
de  l'œuvre  que  des  hommes  plus  forts  ac- 
compliraient aisément,  et  les  dépenses  de 
la  Société  sont  égales  pour  les  uns  et  pour 
les  autres. 


»  Nous  avons  besoin  d'hommes  du  ca- 
libre de  nos  quatre  frères  écossais  à  Cal- 
cutta ,  qui  ont  tous  six  fueds  de  haut ,  et 
sont  robustes  à  proportion.  Ce  qu'ils  a«- 

coniplissent  en  fait  de  travail  est  étonnant. 
Ils  font  certainement  l'œuvre  de  six  mis- 
sionnaires, et  épargnent  ainsi  annuellement 
à  l'église  libre  les  dépenses  de  deux  ou- 
vriers. 

»  M.  Mack,  de  Serampore,  dont  l'expé- 
rience des  Indes  était  fort  grande,  faisait 
souvent  allusion  au  défaut  de  forces  phy- 
siques de  beaucoup  des  missionnaires  qui 
sont  envoyés  id,  et  à  notre  dernière  réu- 
nion annuelle  de  la  Société  du  Bengale, 
dont  il  était  un  des  présidents,  il  crut  de 
son  devoir  de  dire  publiquement  sa  façon 
de  penser.  11  disait  :  «  Nous  avons  besoin 
»  aux  Indes  d'iiommes  d'une  plus  forte  con- 
»  stitution  ;  une  compagnie  de  grenadiers 
»  dans  Tarmée  missionnaire,  des  ûh  des 
»  champs,  éîpv^c;  :\  dure,  qui  aient  les 
»  nerfs  et  les  muscles  des  Carej  et  des 
»  Chamberlain.  » 

»  Ces  remarques  s^appliquent  &  tous  les 
genres  de  travaux  missionnaires;  mais  elles 
ont  un  double  poids  pour  l'œuvre  qai  se 
poursuit  an  dehors,  telle  que  l'évangélisa- 
tion  itinérante,  la  visite  d'églises  indigènes 
éloignées  dans  toutes  les  saisons  de  Tan- 
née, la  prédication  aux  païens,  etc.  En 
Europe  on  ne  se  fait  pas  une  idée  des  ef- 
forts corporels  et  de  la  puissance  de  pou- 
mons requis  d'un  missionnaire  qui,  dnn<^ 
ce  climat  énervant,  doit  parler  chaque  jour 
k  des  assembléea  éb  natife,  maintenir  Tor- 
dre parmi  eux  quand  cela  est  nécessaire, 
répliquer  aux  objections,  tout  cela  en  plein 
air,  ou  dans  des  chapelles  ouverte-  flv  tous 
côtés,  pour  la  plupart  situées  près  du  bi  ou- 
iiuiia  d'uu  bazai',  ou  sur  une  rue  animée 
de  mille  bruits,  et  toqjours  remplie  de  pas- 
sants. Cest  pour  cela  qu'un  missionnaire 
peu  robuste  ne  peut  accomplir  cette  œuvre 
importante  que  de  loin  en  loin,  et  s'il  y 
ajoute  une  voix  faible,  même  ces  prédica- 
tions occasionnelles  ne  font  aucun  bien, 
parce  qu'on  ne  les  entend  et  ne  les  com- 
prend qalmpaifoitement. 

>  Or,  comme  notre  Société  se  voue  es- 
sentiellement à  la  prédication,  elle  devrait 
s'efforcer  par-dessus  tout  de  n'envoyer  que 
des  hommes  en  état  de  fiin  Tceuvre  spé- 
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riale  qu'on  attend  d'eux.  Les  jésuites  sont 
dignes  d  imitation  sur  ce  point.  Partout  où 
ils  entreprennent  une  œuvre ,  Us  mettent 
m  Boîn  extrême  à  11*7  envoyer  qoe  les 
agents  que  leurs  qualités  physiques  et  men- 
tale>^  rendent  complétpnipnt  aptes  h  Ipur 
travail  ]>artirnlier.  C'est  à  cela  quej'attri- 
bae  la  plus  grande  partie  des  succès  qui 
ont  toaTent  oonroni^  leurs  efforts. 

»  D  est  à  remarquer  aussi  que  la  santé 
des  hommes  vigoureux  se  maintient  beau- 
eonp  mieux  aux  îmles  nt  qu'ils  vivent  pro- 
portion nellemeut  pluh  longtemps. 

*  Qualités  meniaUi,  J*ai  pea  à  dire  sur 
ce  sqjet»  toos  les  choix  de  la  société  ayant 
été  fiûts  avec  discernement.  Je  rappellerai 
?enlpmoTit  qu'entre  ces  qualités ,  les  sui- 
vantes s(»nt  indispensables:  —  une  jiit'té 
réelle;  un  amonr  enthousiaste  et  un  dé- 
weenent  conii>iet  pour  la  eanse  des  mis* 
âpns;  un  caractère  énergique;  un  esprit 
fignne  et  persévérant;  de  l'aptitude  à  ap- 
prendre les  langues  étrangères;  une  bonne 
œojemie  de  talents,  surtout  le  talent  de  la 
prMication,  et  (afin  d'obtenir  le  respect  et 
fafeeiioii  des  natift),  des  dispositions  ai- 
Mtbles,  ouvertes  et  affables.  Tous  les  mis- 
lieonaires  envoyés  aux  Indes  devraient  pos- 
séder ces  qualités  si  Ton  veut  qu'ils  ac- 
complissent leur  œuvre.  » 

Lacroix  demande  ensuite  que  les  mis- 
f ioBBaires  dont  la  santé  a  été  épuisée  ét 
qei  ont  repris  des  forces  en  Europe,  ne 
soient  renvoyés  en  aucun  cas  sMls  ont  dé- 
pa<«jé  l'îlge  de  quarante-cinq  ans.  car  ils  ne 
fout  plus  alors  que  végéter  utibéi  ablemeot 
pcn^mt  quelques  années ,  sans  rendre  de 
frais  services.  Enfin  il  s'élève  fortement 
contre  Tbabitude  des  jeunes  missionnaires 
d'aller  se  marier  en  Europe  après  deux  ou 
trois  ans  de  séjour  aux  Indes.  Ils  doivent 
ehoidr  leur  fiancée  avant  de  partir,  et  la 
Aire  venir  lorsqu'ils  sont  établis,  au  Uea 
4e  perdre  an  tempA  précienxet  d'occasion- 
ner des  frais  considérables  sans  résultat. 

Maltîréses  préoccupations  et  ses  travaux, 
LacroiX  était  resté  en  relatiuub  avec  de  noni- 
brenx  anis  eo  Eorope ,  spécialement  avec 
le  Bartli,  avec  M.  Munier,  professeur  à 
Genève  et  avec  le  D""  Grandpierre  de 
i'ans.  Son  voyat'e  l'avait  comme  rattaché 
au  vieux  contineut.  Il  eu  donna  deux 
preuves  caractéristiques.  En  18é5,  dès  qu'il 


eut  appris  la  crise  relif?ieuse  qui  s'était  ma- 
nifestée dans  le  canton  de  Vaud,  il  réunit 
de  son  propre  mouvement,  sans  anenn 
appel  d'Ënrope,  ses  frères  de  Cldcntta,  leor 
exposa  la  situation  des  pasteurs  démis- 
sionnaire*; avec  réloqnenre  du  eœnr  uni  le 
distinguait  et  réunit  immédiat  emcutuuuuir., 
qui  furent  alors  les  bien-venus  et  ton- 
chèrent  extrêmement  cenx  qoi  étaient  l'ob- 
jet de  cette  libéralité  chrétienne. —En  1848 
il  suivit  avec  un  intérêtextrAmelo  cours  des 
révolutions  qui  agitèrent  TEurope,  et  lors- 
qu  il  apprit  que  la  ^ciété  des  missions  de 
Paris  était  plus  qa'an-dessons  de  ses  af- 
faires, qae  les  missions  parmi  les  Bassoutos 
du  sud  de  l'Afrique  étaient  abandonnées  à 
elles-mêmes  faute  d'argent,  il  plaida  leur 
cause  avec  tant  d'ardeur  qu'il  pat  réunir 
20,000  francs,  lesquels,  avec  d'autres  dons 
ao  Cap,  maintinrent  la  mission  jnsqn'à  ee 
qne  la  Société  de  Paris,  recevant  de  nou- 
veau des  contributions ,  |»ût  reprendre 
l'œuvre  qu'elle  avait  été  contrainte  d'aban- 
donner un  moment. 

vni 

Voyages  missiumunres. 

Par  un  côte  de  son  œuvre  Lacroix  se 
trouvait  d'ailleurs  étroitement  lié  à  la 
Suisse.  Nous  avons  parlé  déjà  des  voyages 
d^évangélisation  pendant  la  saison  froide. 

Avant  son  séjour  en  Europe,  Lacroix  mi 
avait  fait  un  assez  grand  nombre,  mais  ils 
étaient  courts  et  irrépuliers.  De  plus, 
comme  ils  étaient  assez  coûteux,  la  Société 
de  Londres,  forcée  de  se  restreindre,  avait 
fini  par  les  supprimer,  quoique  à  regret. 
Lacroix  m  fut  alHifié;  d'un  côté  il  avait 
pu  voir  l'immense  influence  de  ces  tour- 
nées missionnaires,  de  l'autre  il  sentait  que 
c'était  là  qu'à  bien  des  égards  ses  dons  par- 
ticuliers trouvaient  leur  plus  utile  enpioi. 
Il  en  parla  à  Genève  ;  on  lui  deman^  de 
combien  d'arçent  il  aurait  besoin  pour  or- 
ganiser cette  (euvre  d'une  manière  systé- 
matique et  régulière,  et  sur  sa  réponse  que 
deux  mille  francs  par  an  suffiraient,  quel- 
ques s  amis  s'engagèrent  à  les  lui  fournir,  ee 
qu'ils  tirent  en  effet. 

A  partir  de  ce  moment  les  voyages  de 
Lacroix  furent  annuels;  ils  devinrent  beau- 
coup plus  longs  et  ils  lui  permirent  de  s'a* 
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vancer  beaucoup  plus  loin  dans  l'intérieur 
du  pays,  aonvent  daos  des  localités  oh  an- 
cun  Eoropéen  n'avait  pénétré,  de  mémoire 

d'homme,  et  où  l'Evangile  était  reçu  avec 
plus  de  simplicité,  et  moins  dn  rontradic- 
tiou  que  dans  les  villes,  où  le  cliiistianisme 
était  plus  familier.  En  général  l'itinéraire 
desmissioonairesétaitarrétédetellemanière 
qnMls  pussent  as^^ister  anz  grandes  réu- 
nion? populaires,  telles  que  les  foires,  les 
solennités  religieuses  hindoues,  les  ])èleri- 
nages,  qui  ont  lien  à  des  époques  détemii- 
aéœ  snr  divers  pointe  dn  pays.  Mais  par- 
tent oft  ils  passaient  ils  annonçaient  TE- 
vangile,  tantôt  nx  individus  isolés,  tantôt 
à  des  assemblées  plus  ou  moins  con'^idéra- 
bles,  laissant  après  eux  de<!  Nouveaux  Tes- 
taments, des  livres  et  des  traités  religieux, 
tonjonrsfortrechercliés  etavidement  reçus, 
qui  demeuraient  comme  nne  trace  durable 
de  leur  passage. 

A  peine  avons-nous  besoin  do  dir»'  que 
les  qualités  personnelles  et  rexiieneiae 
qui  avaient  valu  tant  de  succès  à  Lacroix 
comme  prédicateur  populaire  en  Bengali, 
étaient  précisément  ce  qu'il  &I]ait  dans 
ces  tournées  d'évangélisation.  et  cela  était 
si  bien  reconnu  (jue  tous  les  niissionnaires 
de  Calcutta  cherchaient  à  le  pousser  vi- 
goureusement dans  cette  partie  de  rœnvre. 
Halbeureusement  il  y  portait  une  qualité 
comme  homme  qui  devenait  un  défaut  dans 
ce  cas;  c'étaient  ?es  affections  de  famille. 
Ce  missionnaire  si  fort,  si  exempt  de  sen- 
timentalisme, avait  besoin  d'aâéctions  do- 
mestiques. Quand  il  avait  été  éloigné  deux 
mois  des  siens,  il  n'y  pouvait  plus  tenir;  il 
fallait  qu'il  revînt,  et  il  était  rare  alors 
qu'il  se  remît  en  route.  Et  encore,  pour 
qu'il  demeurât  aussi  longtemps,  failait-il 
qu'il  At  accompagné  de  quelque  collègue, 
car  lorsquUl  était  seul,  obligé  de  se  concen- 
trer en  lui-même ,  il  était  pris  d'une  hu- 
meur noire  contre  laquelle  ses  efforts 
étaient  vains,  et  qui  le  forçait  à  rentrer 
chez  lui  parfois  au  bout  de  quinze  jours 
seulement.  II  n'utilisa  donc  jamais  com- 
plètement la  saison  froide ,  mais  il  tirait 
parti  avec  d'autant  plus  d'activité  du  temps 
limité  qu'il  consacrait  à  ces  vovncrfs. 

L'inâuence  de  ceux-ci  était  double:  d'un 
côté  ils  étaient  un  moyen  puissant  de  fami- 
liariser les  esprito  avec  l'évangile,  d'ébran- 


ler la  foi  8mcienne  aux  idoles,  d'éveiller  de 
nouvelles  idées,  de  préparer  le  terrain  pour 
l'avenir,  tout  en  obtenant  quelques  conver- 
sions réelles;  de  rautreils  constituaient  pour 
les  missionnaires  indistinctement  l'un  des 
encouragements  les  plus  puissants  qu'ils  pus- 
sent recevoir  au  milieu  d^nne  œuvre  dont 
les  résultato  devaient,  en  temps  ordinaire, 
leur  paraître  souvent  sans  aucune  propor- 
tion avec  leurs  travaux.  Lacroix  ne  put  vi- 
siter de  partie  si  reculée  du  Bengale  qu'il 
n'y  trouvât  des  traces  des  missions  de 
Calcutta.  De  ces  hommes  qui  parais- 
saient nne  ou  deux  fois  dans  les  chapelles 
des  bazars,  sans  même  être  remarqués  par 
les  missionnaires  au  milieu  d'auditoires 
essentiellement  changeants,  une  multitude 
s'était  répandue  dans  tout  le  pays  et  y  avait 
porté  quelque  connaissance  de  cette  foi 
nouvelle  dont  ils  avaient  entendu  parler. 
Presque  partout  on  était  tout  au  moiîis  cn- 
rieux  d'entendre  les  missionnaires ,  on  les 
écoutait  avec  bienveillance,  mainte  fois 
avec  un  désir  évident  d'être  instruit.  C'é- 
tait plus  particulièrement  le  cas  là  où  se 
trouvaient  d'anciens  élèves  des  écoles  mis- 
sionnaires, qui  en  savaient  plus  que  des 
auditeurs  fucritifs  et  avaient  pu  donner 
des  renseiguciucuts  plus  complets  à  leurs 
compatriotes.  Mais  là,  aussi,  l'opposition 
n'était  pas  rare,  parce  que  la  séparation 
s'était  faite  entre  tes  partisans  de  Tancien 
et  du  nouveau  'système. 

lin  jour  que  Lacroix  se  rendait  à  Saugor 
il  rencontra  un  groupe  depèlerins,  avec  les- 
quels il  s'entretenait  dn  pécbé  delldolàtrte 
et  du  chemin  du  saint  par  Jésus-Christ,  lors- 
fin'nî)  ^tomnr'  tVunc  apparence  très  respec- 
table s'écria  avec  un  extrême  étonnoment: 
«  (^uoi  !  vous  êtes  aussi  ici?  Quand  je  suis 
au  nord  de  Calcutta,  je  suis  sûr  de  vons 
rencontrer  et  devons  entendre  parler  de 
Jésos-Cli!  ist.  Si  mes  affaires  m'appellent  au 
sud  de  la  ville,  je  vous  y  trouve  encore  par- 
lant fin  même  Jésus-Christ.  Si  je  nie  rends 
dans  un  village  éloigné,  je  suis  certain  d'en- 
tendre la  mèmt  histoire,  et  ici,  an  milien 
même  des  jnnglM,  le  nom  de  Christ  résonne 
encore  dans  la  solitude!  Vous  semblez  réel- 
lement être  partout,  car  qui  aurait  jamais 
pensé  d'entendre  parler  de  Jésus-Christ 
dans  un  lieu  comme  celui-ci  ?  » 

Dans  une  autre  occasion  les  missionnai- 


Dlgitized  by  Google 


- 108  — 


res  trouvèrent  douze  jeunes  gens  qui  jouaient 
aox  cartes  daos  une  cour.  Tous  savaient 
fiaglaiSi  ifiioiqne  ce  fftt  un  village.  Ht  re* 
çtrait  (ihacan  avee  plaisir  un  NouTeau 
Testament  et  l'un  d'enx  invita  les  mission- 
nairesàso  rendre  chez  "nn  nèreoùilstrnuve- 
raieDtbon  nombre  de  personnes  qui  seraient 
daméwd'eiiteoârerETangile.Csne  forent 
pÊ^  désappointés  ;  les  andîteon  manifeflp 
tirent  nn  vif  intérêt,  malgré  les  remarques 
indolentes  d'un  vieux  brahmine.  doi:t  h 
présence  paraissait  d'ailleurs  être  à  charge 
à  toos.  Après  la  réunion  le  jeune  homme 
iceoDipagna  les  missiooiu^res  et  lear  apprit 
qsll  donnait  des  leçons  à  la  jeunesse  dn 
Tilla^p  —  «  Sur  quels  sujets? — Sur  l'as- 
Ti-noniie.  la  goopraphie  et  la  relipion.  — 
«quelle  branche  de  la  géographie  eiiseigncz- 
flSS?  —  Que  la  terre  est  ronde,  ce  que  je 
ksrmontre  an  moyen  d*im  vaissean  voguant 
KT  rOeéen.  Tons  savez  que  mes  stnpides 
compatriotes  croient  la  terre  à  trois  coins. 
Puie  jeletir  montre  comment  se  meuvent 
les  corps  célestes,  et  l'unité  de  Dieu,  et  que 
twtei  les  histoires  svr  les  dieux  des  hin- 
dosg  sont  fausses.  —  Et  est-oe  qnlls  toqs 
écoutent?  —  Oh  oui!  monsieur,  le  bas  peu- 
ple se  tient  très  tranquille  et  aime  ces  eho- 
sâ,oiais  ce  vienx  brahmino  v  o'.t  très  op- 
posé et  voudrait  me  laire  imuir  par  mon 
rcftBeviendres-Toas  id?  «Tainierais  voiis 
i^fOSTent;  j'aurais  besoin  d*tin  révérend 
pour  me  guider.  *  —  î.es  missionnaires  pri- 
feni  plaisir  à  lui  donner  des  directions  pour 
«  l^ns  et  loi  montrèrent  comment  il 
Ml  Hre  son  Testament;  chemin  fai- 
ustil  lenr  fit  connaître  plusieurs  de  ses 
ïffiis,  qol  avaient  les  mêmes  opinions  que 
Ini  Tout  cela  dans  un  village  écarté.  Voici 
loelqaes  détails  sur  la  manière  dont  s'y 
prcriaicDt  habituellement  les  raissionuaires 
4iM  leur  œoTre  d*éTangélisation  : 

«  En  débarquant,  dit  Lacroix,  nous  fûmes 
^"'«itôt  entourés  de  bon  nombre  de  natifs, 
aéiyiDéiaus  et  hindous,  auxquels  nous  prè- 
àimes  Christ  le  Sauveur.  Quand  je  me 
Kn  dsmot  «  prêcher  »  tel  que  nous  le  pra- 
tMiosiB  dans  nos  tournées,  Je  dois  dire  qu'il 
a^faot  pas  l'entendre  dans  lesens  habituel 

<**''li«conrs  étudiés  snr  un  sujet  part  irnlinr 
Au  cuiilraire.  nos  discours  prennent  gene- 
**i»aeût  autant  que  possible  la  forme  de 
C0Bi«ii|ioiis.NoiiS  COimiençons  par  faire 


quelques  questions  sur  les  circonstances 
du  peuple,  leor  commerce,  les  perspectives 
de  la  moisson,  et  d'antres  sojets  de  ce  genre 
auxquels  nous  sommes  sûrs  qu'ils  prennent 
intér^^t.  t'ue  fois  que  l'entretien  est  engagé, 
nous  attirons  graduellement  l'attention  sur 
dos  objets  plus  importants,  amenant  nos 
anditews  à  s'élever  des  cbotes  temporelles 
aux  spirituelles,  et  de  eette  manière  nous 
avons  l'occHsion  d'annoncer  pleinement  le 
chemin  du  salut  h  un  auditoire  attentif  et 
intéressé.  L'expérience  nous  a  montré  que 
c'est  le  meilleur  moyen  pour  faire  écouter 
l'Evangile.  Si,  au  contraire,  nons  commen- 
dons  par  attaquer  les  superstitions  des  na- 
tifs, ou  par  déclarer  ahruptement  les  mys- 
tères de  la  rédemption,  nous  serions  sûrs 
d'exciter  leurs  déhauces,  ou  tout  an  moins 
de  les  remplir  d'un  étonnement  stupide  à 
propos  des  étranges  dioses  qne  nons  leor 
aurions  dites.  Le  fidt  est  que  pour  parler 
avec  effet  à  ces  pauvres  idolâtres,  il  faut 
amener  son  su  jet  doucement,  graduellement, 
et  de  la  manière  la  plus  simple  possible. 
Poar  accomplir  eette  tAdie  il  fuat  connaître 
à  fond  non-sealemeat  la  langue  do  pays, 
mais  les  habitudeset  les  sentiments  des  na- 
tifs; il  est  donc  à  conseiller  d'employer  tou- 
jours pour  ces  voyages  les  missionnaires 
les  plus  anciens  et  les  plus  expérimentés  de 
la  station.  » 

Denx  traits  corienx  penyent  servir  decom- 
mentaire  à  ces  observations.  Nons  laissons 
encore  parler  Lacroix. 

«  A  Bondor  Ghat  une  école  indigène  était 
réunie  sous  un  grand  arbre,  et  les  jeunes 
garçons  étaient  occupés  à  écrire  sur  des 
feuilles  de  palmier  et  de  plantain.  Bon  nom- 
bre d'habitants  étaient  nn-^'^i  y  résents,  et 
parmi  eux  deux  arrogants  brahminc^^  (jui, 
apprenant  que  nous  étions  des  missionnai- 
res, eldésirenz  d'en  imposer  aux  viUageois, 
affectèrent  de  nous  considérer  avec  mépris, 
comme  des  hommes  stupides  et  ignorants. 
Voyant  que  s'ils  parvonaient  à  faire  impres- 
sion sur  le  peuple  notre  prédication  serait 
vaine,  ou  même  qu'on  ne  nous  écouterait 
pas,  je  me  tournai  vers  le  maître  d'école  et 
lui  demandai  s'il  pouvait  faire  tout  calcul 
(|Uf  je  pouîTaislui  indi(iuer.  Sur  sa  réponse 
affirmative,  que  j'attendais,  je  lui  donnai  i 
résoudre  un  problème  d'arithméti(iue  assez 
difhdle,  j'en  conviens.  Il  se  mit  immédiate- 
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ment  à  l'œuvre,  mais,  aprê*.  dp?  essais 
réitérés,  il  ne  put  rien  en  faire.  Les  orgueil- 
leux brahmines,  intéressés  à  IHioBnenr  de 
leur  maître  d'école,  tentèrent  de  lui  venir 
en  aide,  mais  san<î  mieux  réussir.  Alors  je 
demandai  une  feuille  de  plantain  et  une 
piume,  et  devant  eux,  en  deux  ou  trois  nn- 
nates,  J*eiis  fait  le  calcal.  Cela  changea  im- 
médiatement la  fiice  des  èhoses,  et  an  lieu 
de  nous  considérer  avec  niêiiris.  la  foule  se 
mit  à  dire  tout  bas:  «  Voilà  des  habiles  et 
savants  Sahibs,  ])our  ceux-là!  *  Nous  pro- 
fitâmes de  cette  meilleure  impression  pour 
prêcher  à  la  fou  le,  qui  nous  éconta  avec  une 
attention  qne  qoqs  nWions  jamais  obtenue 
sans  rarithmétiqne.  C'est  ainsi  qne  les  mis- 
Rionnaire'^«'>nt  oblipés  de  recourir  à  tousles 
expédients  légitimes  pour  obtenir  nn  accueil 
favorable,  et  de  se  iaire  tout  à  tous  afin 
d*eD  gagner  quelqnef ^ons.  » 

Le  second  exemple  n^est  pas  moins  inté- 
ressant; il  rappelle  une  des  scènes  où  Paul, 
prisonnier,  mit  ses  accusateurs  eu  désarroi. 

«  Apprenant  qu'il  y  avait  dans  la  ville 
beaucoup  de  savants  brahmines,  chefs  de 
collèges  indigènes,  nons  exprimâmes  le  désir 
d^avoir  nne  conversation  avec  eu.x.  Le  zé- 
mindar  nous  dit  obligeamment  qu'il  les  in- 
viterait à  se  rencontrer  avec  nous,  le  soir, 
dans  sa  maison.  Les  puniiits  et  nous-mêmes, 
nons  étions  assis  snr  des  chaises  à  Tone  des 
extrémités  d^one  vaste  halle  ouverte,  le 
reste  du  lieu  étant  occupé  par  un  grand 
concours  de  peuple  venu  pour  assister  h  la 
discussion  et  qui  s'assit  par  terre.  Comme 
nous  savions  que  les  pundits  hindous  ont  des 
idées  excessivement  hantes  de  leurs  propres 
connaissances  théologiques,  et  le  mépris  le 
plus  complet  pour  celles  des  autres  person- 
nes, nous  jutîeâuies  prudent  de  ne  pas  dé- 
buter par  l'Evangile,  qu'ils  auraient  pro- 
bablement reçu  d'nne  manière  inconvenante 
on  combajttn  avec  des  sophismes,  qn'ils  ai- 
ment beeaconp.  Notre  but  était  de  produire 
d'abord  en  enx  nn  peu  d'bnmilitô  cti  leur 
démontrant  que  leur  propre  système  n  était 
pas  aussi  fort  et  facile  à  défendre  qu'ils 
avaient  bien  vonln  se  llmaginer  jnsqn'alors. 
Nons  leur  demandâmes  donc  de  nous  dire 
ce  que  les  Sbastres  hindous  enseignent  sur 
la  nature  et  les  attributs  de  Dieu,  la  création 
de  l'univers  et  d'autres  sujet?^:  comme  nous 
nous  )  alleudious,  il  ne  s  était  pas  écoulé 


beaucoup  de  temps  avant  qu'ils  eussent  fait 
des  assertions  contraditoires.  Celles-ci  leor 
étant  indiquées,  ils  commencèrent  tmsi 
à  différer  entre  eux,  les  uns  maintenant  une 

oi)inion,  les  antres  une  autre.  Après  beau- 
coup deparoîe^  nt  dn<;  tentatives  nombreuses 
et  sans  effet  pour  se  sortir  des  dilemmes  où  ils 
s'étaient  mis  eux-mêmes,  ils  étaient  visible^ 
ment  humiliés  et  mieux  préparés  à  entendre 
nos  vues  snr  la  vérité  divine;  ils  finirent 
même  par  nous  demander  de  les  leur  expo- 
ser. Alors,  sans  être  interrompus  une  seule 
fois,  nous  expliquâmes  le  système  religieux 
de  la  Bible,  et  le  chemin  du  salut  tel  qnMl 
est  en  Jésus.  Us  écoutèrent  avec  une  grande 
attention,  et,  en  apparence,  avec  beaucoup 
d'intérôt.  Nous  passA^nes  nin«5i  trois  heures 
de  la  manière  la  plus  agréable,  et,  nous 
l'espérons,  la  plus  utile.  11  n'y  eut  aucune 
irritation  et  aucun  bruit  La  discussion  fat 
soutenue  des  deux  parts  avec  unemodération 
et  une  cordialité  exemplaires.  Les  pundits 
ei  ie  peuple  nous  demandèrent  avec  beau- 
coup d'instances  de  rester  quelques  jours 
de  plus  pour  leur  en  dire  davantage  sur 
rimportantsqjet  du  |qFstèaie  chrétien.  » 

Ces  quelques  citations,  que  nous  aarions 
volontiers  multipliées,  permettront  ^  tons 
nos  lecteurs  de  se  faire  nne  juste  idée  des 
voyages  missioniiaires  de  Lacroix,  de  la 
manière  dont  il  i)ratiqiiait  révangélisation, 
et  des  fruits  qu'on  pouvait  en  attendre.  Le 
fait  est  qu'avec  les  missions  stables  les  tour- 
nées missionnaires  semblent  avoir  fait  pé- 
nétrer 1  idée  chrétienne  aux  Indes  à  nn  dé- 
gré  dont  on  se  doute  peu  en  Europe,  et  pré- 
paré ce  grand  pays  à  recevoir  TEvanglle 
avec  rmiâité  lorsque  ssatemps  serOBt  venus. 

IX 

Lacroix  dons  sa  famiUâ, 

Si  les  afléctions  domestiques  étaient  pour 
Lacroix  un  obstacle  sérieux  aux  grandes 
courses  d'évangélisation,  elles  le  rendaient 
en  revanche  particulièrement  propre  à  d'au- 
tres parties  de  son  œuvre,  en  maintenant 
chez  lui,  en  approfondissant  même  avec  les 
années,  ce  large  sentimeat  de  sympathie 
humaine  qui  devrait  déborder  du  cœur  de 
tout  chrétien,  mais  surtout  de  ceux  qui  sont 
appelés  spécialement  i\  répandre  i'Evan- 
gUe.  Les  travaux  missionnaires,  comme  1^ 
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devoirs  pastoraux,  doivent  avoir  une  ten- 
dance fuueste.  De  même  que  le  médecin 
s'endoralt  fadlemoDt  «a  contact  continuel 
deiaottflrânces  de  ses  patients,  de  même  le 
servit  lourde  Dieu,  témoin  de  niisêrc!?  morales 
sans  nombre,  est  exposé  à  voir  s"t'mousî>er 
en  lui  ce  sentiment  de  compassion  qui  doit 
Gainer  son  œuvre,  et  se  refroidir  son  pre- 
ttierxtte.  Presque  toi^oers  il  font  àrbomme 
one  inâaence  extérieure  qui  contrebalance 
c.t  entraînement  naturel.  Les  uns  la  trou- 
\eQi  dans  des  é{)renves  morales;  d'autres 
dans  des  Houtlrauccb  corporelles;  Lacroix 
l'obtint  de  sa  famille.  Sa  première  force, 
asmément,  était  IHeo.  Uais  le  toit  domes- 
tiqae  était  pour  lai  le  centre  de  bonnes  et 
saintes  affection?,  oh  il  venait  se  délasser 
et  se  détendre  après  les  luttes  du  jour,  d'où 
il  sortait  cliaque  matin  avec  une  nouvelle 
ne,  fortifié,  retrempé,  et  pins  disposé  qae 
jamais  à  s'identifier  avec  ses  frères  et  à 
compatir  à  leurs  besoins. 

Lacroix  aimait  les  enfants  et  en  était 
aimé;  l'attrait  était  mutuel.  U  s'occupait 
taneoup  d'enz,  leur  iUsant  lears  jouets, 
Isnr  laeoiitant  des  histoires,  les  écoutant 
exprimer  les  idées  qui  fermentaient  dans 
leurs  petites  tôtes,  v^^'^tant  de  toutes  les 
occasions  pour  leur  inculquer  sous  une 
forme  saisissante  et  durable  les  leçons  de 
la  vie  et  de  rétemité.  Ainsi,  une  fois  qn'il 
se  promenait  avec  ses  enfants,  il  observa 
■les  fourni qni  emportaient  des  grains 
de  sucre  que  quelque  passarit  avait  laisses 
tomber.  «  Eh  bien  !  dit-il,  le  grand  éléphauL 
>^  pas  même  aperçu  ces  grains,  et  a  passé 
à  dtté  sans  se  détourner,  tandis  que  la 
fourmi,  plus  humble,  en  a  profité.  Cet  élé- 
phant, mes  enfants, est  semblable  à  certaines 
personnes  qui  ne  peuvent  tirer  aucun  plai- 
sir des  petites  choses  de  la  vie,  qui  ne  voient 
aneaue  beauté  dans  lea  fleurs  dont  Dieu  a 
semé  leur  route,  et  qui  ne  s'intéressent  à 
rien  de  ce  qu'elles  ne  considèrent  pas  com- 
me haut  et  grand.  Ali  !  combien  do  sources 
prédeoses  de  jouissance  ne  dédaignent-elles 
pas  ainsi  !  »  Une  antre  fois  il  montra  corn- 
Usn  il  était  fadle  d'étonffer  les  premiers 
germes  do  péché,  en  comparaison  des  ef- 
forts nécessaires  pour  en  réparer  les  cou- 
îequence*?.  «  Voyez  avec  quelle  facilite  je 
yuïs  détruire  tout  ce  uid  d'œuls  de  cobra: 
si  08  les  laissait  tons  doTsuir  des  serpents, 


qui  serait  assez  fort  pour  lutter  contre 
un  si  grand  nombre  d'adversaires  mor- 
tels?» 

Ces  constantes  relations  aflFectuen.ses  avec 
sa  famille,  avec  les^^nfinits.  avaient  maintenu 
eu  Lacroix,  et  même  ai^ui>é,  une  exquise 
délicatesse,  qui  ne  pouvait  que  le  rendre  at- 
trayant. U  y  avait  enluinnedouceor,  une  pu- 
reté, une  bienveillance  affectueuse,  une  cor- 
diale politesse  qui  en  faisaient  un  vrai  i^ent- 
leman  et  qui  paraissaient  d'autant  plus  re- 
marquables par  leur  uuiou  avec  une  acti- 
vité, une  force  et  une  énergie  rares.  Il  pou- 
vait, lorsquil  le  fiillait,  réprimander- avec 
une  grande  sévérité,  maisil  avait  une  crainte 
rxtréme  de  blesser  inutilement  qui  que  ce 
fût.  Une  fois  un  militaire  chrétien,  le  capi- 
taine Marsh,  raccompagnait  dans  sa  visite 
aux  églises  de  la  plaine.  Pendant  que  tons 
deux  naviguaient  en  canot,  le  capitaine  de- 
manda à  Lacroix  si  les  rives  si  fertiles  en 
apparence  le  long  desquelles  ils  voguaient 
étaient  bonnes  pour  autre  chose  que  pour 
lu  culture  du  riz.  <  Non,  monsieur,  répondit 
Lacroix,  non,  ce  ne  sont  que  dti  manrit.  » 
Au  moment  où  il  prononçait  ces  mots,  il  se 
sonvint  que  le  mot  de  marais  (en  anglais 
manh)  était  le  nom  du  capitaine.  Ce  der- 
nier n'y  prit  probablement  pas  garde,  mais 
Lacroix  en  fut  vraiment  malheureux  et  disait 
plus  tard:  «  Je  ne  puis  comprendre  com- 
ment j'ai  pu  être  i  i  v  i  étonrdi;  je  m'arra- 
che rni^  !a  langue  plutôt  que  de  redire  une 
pareille  cliose.  » 

Le  contraste  que  nous  avoua  signalé  n'é- 
tait pas  d'ailleurs  le  seul  dans  le  caractère 
de  Lacroix.  Il  était  dépourvu  d'imagination 
et  avait  un  esprit  essentiellement  pratique, 
mais  comme  quelques  antres  hommes,  dont 
Napoléon  I  est  le  plus  connu,  il  était  sur 
certains  points  singulièrement  porté  vers 
le  mysticisme.  Ainsi  il  croyait  fermement 
aux  apparitions.  Pour  lui  ce  n'était  pas  une 
imagination  désordonnée,  mais  une  ques- 
tion extrêmement  sérieuse,  digue  de  la  plus 
grande  attention.  11  examinait  avec  un  soin 
extrême  tous  les  cas  qui  arrivaient  &  sa  con- 
naissance, interrogeant,  critiquant,  n*ai> 
ceptant  que  ce  qui  était  évident,  mais  l'ac- 
ceptant alors  pleinement.  Cette  croyance 
existe  partout;  l'Ecriture  contient  cette 
doctrine,  l'histoire  eu  est  pleine,  toujours 
aeloii  lui,  et  il  y  crut.  Voici  en  particnliar 
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sue  hittoire  sar  laquelle  il  n'avait  pas  le 
moindre  dente. 

Un  de  ses  meilleurs  amis,  missionnaire 
dans  l'Inde  méridionale,  avait  succédé  à  un 
autre  missionnaire  qui  était  mort  en  lais- 
sant les  comptes  de  la  station  dans  un  in- 
croyable désordre.  Une  somme  manquait 
Et  cependant  le  déiîiBt  était  on  homme  dont 
l'honnêteté  était  hors  de  doote  et  qni  ne 
pouvait  avoir  so-i^-trait  le  moindre  argent 
pour  son  propre  usage.  La  seule  quostioii 
était  de  savoir  où  était  la  somme,  et,  si  elle 
n'avait  ))as  été  dépensée,  où  elle  était  dé- 
posée. Après  avoir  passé  bien  des  Jours  à 
essayer  de  pénétrer  le  mystère,  l'ami  do 
*  Lncroix.  harassé  do  corps  ot  d'esprit  se 
coucha  sur  son  sopba,  fortement  tenté  de 
penser  des  clioses  dures  de  son  prédéces- 
seur qui  Ini  donnait  tant  de  peine  inutile. 
C'était  an  milieu  de  la  journée,  en  plein 
jour,  à  3  heures  do  raprès-niidi.  Après  être 
deniouré  tranquille  un  moinont.  il  vit  dis- 
tinctement la  tigure  d*uu  homme  en  habits 
cléricaux  surgir  comme  de  dessous  terre, 
se  diriger  vers  la  table  chargée  de  pa- 
piers, en  choisir  nn,  le  placer  an^dessus 
des  autre*».  «îo  tourner  vers  le  mi-'-'ionnaire 
étonné,  et  disparaître  immvdint* unMit.  Ce 
papier  était  un  mémoruniium,  purlunt  que 
70  livres  sterling  appartenant  à  la  mission 
avaient  été  prêtéesàun  marchand  de  Madras 
à  haut  intérêt.  Le  marchand  interi"OK^  re- 
connut immédiatement  la  dette  et  la  rem- 
boursa. 

Cette  histoire  et  d'autres  du  même  genre 
avaient  une  grande  influence  sur  Lacroix. 

£lles  lui  étaient  un  enseignement.  Aussi 
avait-il  soin  de  régler  minutieusement  sc<s 
affi&ires ,  non-seulement  atin  d'opa'-^ïnor 
toute  peine  aux  siens  s'il  venait  à  muunr, 
mais  aussi  pour  n'être  pas  retenu  en  esprit, 
après  sa  mort,  près  de  la  terre,  par  quelque 
devoir  non  accompli.  Ce  n'était  pas  super- 
stition ou  crédulité,  mais  foi  à  la  puissance 
de  Dieu,  et  à  tout  un  monde  invisible  qui 
échappe  à  nos  sens  obtus,  mais  qui  n'en  existe 
pas  moins  pour  cela.  Il  aimait  &  lire  tout 
ce  qui  traitait  des  influences  angéliques, 
de  di  monologie  ,  de  rêves  ,  d'apparitions, 
de  magnétisme  animal,  de  visions  et  de 
clairvoyance;  mais  il  prenait  soin  de  ne 
rien  accepter  qui  fût  contraire  à  la  Bible, 
son  critère  en  tontes  ohosee.  H  n'abordait  j 


jamais  non  plus  ces  questions  qu'avec  res- 
pect, et  avait  horreur  des  tables  tournantes, 

des  esprits  firappeurs  d'Amérique^  et  des  ex- 

hi^'iti  ni*^  mercenaires  de  somnambulisme. 
Evidemment  ces  croyances  peuvent  faire  du 
mal,  comme  toutes  les  autres  d'ailleurs; 
la  grâce  elle-même  peut  être  tournée 
en  dissolution;  mais  pour  Lacroix  elles 
avaient  une  influence  éminemment  sanc* 
tifiante  et  elles  le  rapprochaient  de  la 
vie  à  venir.  Elles  lui  donnaient  le  sen- 
timent constant  que  cette  vie  n'est  que 
la  préparation  d'une  autre  ;  que  nous  nous 
infligeons,  eu  une  certaine  manière,  notre 
propre  punition .  et  que  nous  choisissons 
notre  récompense  future;  que  les  qualité^ 
morales,  sociales  et  intellectuelles  qui  nous 
ont  distingués  dans  ce  monde  seront  notre 
partage  dans  l'antre,  en  bien  et  en  mal, 
constituant  notre  identité  et  déterminant 
notre  position.  Le  soin  avec  lequel  il  veil- 
lait sur  lui-mêmej  la  consolation  qu'il  pui- 
sait dans  ces  pensées  continuelles  d'un 
monde  invisible,  le  rendaient  heureux  et 
joyeux.  Il  était  l'âme  de  toutes  les  sociétés 
où  il  se  trouvait,  mais  il  n'en  était  aucune 
pour  laquelle  il  fît  plus  de  frais  que  pour 
I  sa  propre  famille,  qui  le  lui  rendait  par  la 
chaleur  de  son  dévouement  et  de  son  aJfbo- 
tion.  A  peine  est-il  nécessaire  d'i^outer 
en  terminant  cette  esquisse  de  sa  vie  inté- 
rieure, qu'il  était  d'une  extrême  courtoisie 
avt'C  les  femmes,  de  quelque  rang  qu'elles 
fussent,  et  qu'il  pratiquait  largement  l'hos- 
pitalité. 

X 

Derniers  travaux. 

A  partir  de  Tannée  1H50,  Lacroix  avait 
remis  à  un  de  ces  collègues  le  soin  des 
églises  de  la  plaine  qui  avaient  plus  ou 
moins  panlysé  son  activité  extérieure  du- 
rant sept  ans,  depuis  son  retour  d'Europe. 
Outre  lo'ï  voyages,  il  se  consacra  d'une  ma- 
nière plu^  suivie  qu'il  ne  l'avait  jamais  fait 
;  À  la  prédication  dans  les  diverses  chapelles 
ouvertes  de  Calcutta.  Cette  œuvre  le  rem- 
plissait de  Joie  et  d*espérance ,  et  quand  il 
se  reportait  en  arrière,  aux  premiers  efforts 
faits  dans  cette  voie,  il  avait  assurément 
lieu  de  se  réjouir  du  changement  qui  s'é- 
tait opéré  dans  la  population,  du  sérieux 
avec  lequel  il  était  écouté  et  des  modifict* 
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Uûn>  ijuii  pouvait  déàormais  apporter  à 
;a  prédication,  plas  directement  etexdn- 
ntene&t  religieuse  qu'elle  ne  Tétait  jadis. 
Ilroyait,  il  sentait  qu'il  avait  da  succès; 
iî  ?n  avait  des  preuves  constautcs.  Mais 
pirmi  celies-ci  ou  m  saurait  guère  cuuipter 
la  visite  que  lui  fit  un  brabmine  âgé,  lequel, 
iprisraToir  enteoduprécher,  fintletrooTer 
ia»  fil  nniion  et  lui  dit:  —  «  Hoosienr, 
comme  je  me  suis  aperça  que  vous  êtes 
un  théologien,  je  désire  vous  révéler  en 
pirticulier  une  découverte  que  j'ai  faite  au 
iqct  de  ee  ]»oiiit  si  controversé ,  l'essence 
de  Diea;  mais  si  jamais  toqs  la  pnbiiei, 
ftiltesâs  de  vous  que  toqs  ne  vous  en  at- 
iribaerez  pas  l'honneur,  mai»?  que  vous  me 
1*  reefitHerez.  »  Lacroix  promit  de  se  con- 
former istricteraent  à  ses  vœux  et  il  était 
tNt  or^es  ponr  entendre  la  menreillense 
réréiation  du  doetottr  hindon,  lorsque  ce- 
>'exprima  comme  snit  :  —  «  II  est 
«imis  par  tout  liomme  intelligent  que  Dieu 
est  lorigine  et  la  source  de  tout  ce  qui 
obka  II  est  également  admis  que  la  lu- 
lîèie  s  été  la  première  chose  créée.  Ce 
qii  existait  avant  la  lumière  doit  donc  né- 
cesçairement  être  l'origine  de  toute  chose  ; 
en  d'antres  termes  doit  nécessairement  être 
m.  Les  ténèbres  étant  cette  chose  pré- 
«oMe,  il  en  résulte  qne  Dieu  est  ténè- 
W«s.  >  —  A  cet  admirable  syllogisme  La- 
croix opposa  natnrellcment  la  déclaration 
•1?  rEran^nle.  qtit»  Dien  e«;t  lumière,  et  il 
I aiut  tin  lui  de  ténèbres.  » 
Cependant  si  Lacroix  n'avait  plus  à  con- 
tmmer  dans  ses  prédications,  cela  ne 
T«Jt  pas  dire  qu'il  ne  rencontrât  plus  d'op- 
position. Au  contraire,  la  lutte  avait  changé 
^Baitire,  mais  elle  était  devenue  à  cer- 
liiiu^ards  plus  sérieuse  en  ce  sens  qu'elle 
itait  poaisuivie  systématlqnement  par  les 
baQt«$  dasfies  de  la  société  native,  élevées 
^  les  collèges  anglais,  instruites,  d'un 
*^ril  extrêmement  fin,  délié  et  cr^zotenr. 
il  on  sortaient  parfois  de  rudes  adversaires. 

^t  d'ailleurs  toute  légale,  les  iudigè- 
s*  se  M  iiisant  pas  faute  sans  doute  d'in- 
^Mttves^  mais  demearant  toutefois  dans  les 
Wiîes  de  discussions,  peu  parlementaires, 
a«urpînçnt,mai8  où  il  n'y  avait  aucune  phice 
ixwr  des  raisons  ûd  hominem.  D'abord  ils 
•wstrîdée  de  prêcher  de  leur  côté,  et  de 
^  vutcairriBcrédulUépartoutoùlesmissioa- 
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uaires  annonçaient  la  vérité.  Ils  eurent  un 
succès  de  curiosité.  Les  congrégations  des 
missionnaires  passèrent  aux  nouveaux  ve* 

nus.  Elles  revinrent  bientôt,  et  les  prédica- 
teurs improvi'ïé';,  dégoûtés  de  leur  peu  de 
succès,  abandonnèrent  la  lutte,  «lu'ils  trans- 
portèrent dans  la  presse.  Ils  publièrent  des 
traités,  fort  habilement  fidts,  où  ils  citaient 
essentiellement  les  écrivains  incrédules  an- 
glais et  américains.  Mais  les  missionnaires 
leur  répondirent  par  un  redoublement 
d'activité,  publiant  de  nouveaux  trailés, 
dont  plusieurs  dus  à  la  plume  de  Lacroix, 
et  établissant*ponr  les  jeunes'hommes  ins- 
truits des  conférences  publiques  qui  eu- 
rent un  immense  succès,  de  sorte  que  l'at- 
ta<iue,  bien  loin  d'être  défavorable  au  chris- 
tianisme, amena  des  convenons  plus  nom- 
breuses et  plus  profondes  qu'on  ne  Favait 
jamais  vu  à  Calcutta. 

Ce  fut  par  Tinitiative  de  Lacroix  qu'une 
donation  du  gouvernement  aux  prêtres  de 
Jogonnath  fut  supprimée ,  et  il  se  montra 
très  actif  pour  obtenir  l'acte  connu  sous  le 
nom  de  «  foi  d^  Wmié  de  eomeimee^  »  aux 
termes  duquel  le  changement  de  religion 
d'un  Hindou  ne  lui  enlevait  aucun  de  ses 
droits  sociaux,  comme  cela  avait  eu  lieu 
jusqu'alors  d'après  la  loi  du  pays.  Son  ex- 
périence, sa  flirmeté  et  sa  modération  lui 
donnaient  aussi  une  grande  influence  non- 
seulement  dans  sa  propre  Société,  mais 
dans  toutes  les  œuvres  que  les  mission- 
naires de  diverses  dénominations  entrepre- 
uaieut  et  poursuivaient  eu  commun,  l^^ntin  il 
donna  de  nouveaux  développements  aux  in»* 
titutionsd^éducation  de  lami  s  sio  n  ,qui  étaient 
devenues  extrêmement  populaires  et  d'où 
sortaient  cha(|ue  année  dr^  centaines  déjeu- 
nes gens  élevés  chrétieuuement.  Les  con- 
versions qui  avaient  lieu  de  temps  à  autre 
dans  ces  établissements,  et  qui  toujours  fai* 
salent  un  bruit  énorme,  n'empêchaient  pas 
les  natifs  d'y  envoyer  leurs  enfants ,  bien 
que  parfois  cela  amenât  une  réduction  mo- 
mentanée de  la  moitié  du  nombre  des  élè^ 
ves,  retirés  par  les  parents.  C'était  là  qu'é- 
tait la  pépinière  des  catéchistes  indigènes, 
plusieurs  desquels  furent  dans  la  suite  très 
distins'né^  et  rendirent  de  grands  services 
à  la  nus>ion. 

Le  temps  approchait  où  luuie  cette  acti- 
vitéde  Lacroix  allait  étred'abordrestrdnte. 
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pois  éteinte.  En  1855  il  fnt  Miai  dê  l'une 

des  maladies  dont  les  Européens  souffrent 
aux  Indes,  riiiflanimation  du  foie.  Cepen- 
dant, prâce  à  des  soins  bien  entendus,  il  se 
remit  un  peu.  Son  médecin,  sa  famille, 
tons  ses  amis  désiraient  extrêmement  qu'il 
profitât  de  ce  répit  pour  se  rendre  en 
Europe ,  ce  voyage  étant  de  tois  les  re- 
mi^des  le  plus  certain  dan?  c  '  penre  de  mal. 
Mais  Lacroix  éprouvait  sur  ce  point  une 
répugnance  <|ui  ne  put  être  vaincue.  L'Inde 
était  réellement  deTenuesa  patrie;  c'est  là 
qu'il  avait  vécu,  travaillé,  joui  et  aonffert, 
U  qu'il  se  trouvait  entouré  fle  tout  ce  qui 
lui  avait  rendu  chère  cette  vie  qu'il  avait 
consacrée  à  son  Sauveur  et  à  ses  frères  :  il 
voulait  y  mourir.  U  lui  fut  alors  ordonné 
d*aller  chercher  l'air  frais  et  vivifiant  des  | 
montagnes  dtt  nord  de  l'Inde.  U  s'y  rendit, 
visitant  sur  sa  route  toutes  les  stations  mis-  ; 
sionnaires  qu'il  rencontrait,  réjoui  de  l'ac-  ; 
cueil  qu'il  y  recevait,  continuant,  chemin  ; 
faisanti  l'œnvre  de  sa  vie  autant  que  ses 
foreei  le  lui  permettaient.  Le  séjour  des 
montagnes  le  fit  revivre.  Malheureusement  ! 
il  n'y  demeura  pas  assez  longtemps.  Comme  | 
toujours  il  ne  put  rester  loin  des  siens  au  : 
delà  d'un  certain  temps;  il  fallut  qu'il  re-  < 
vtatLacnre,  tout  incomplète  qu'elle  avait 
été,  le  soutint  durant  deux  années.  Ce  n'é- 
.taitplus,  pour  l'activité,  le  1  nn  oixd'autre' 
fois  :  ses  forces  s'en  ét aient  allées;  une 
vieillesse  précoce  le  marquait  profondé- 
ment de  son  sceau:  il  était  obligé  de  se  mé- 
nager beaucoup;  mais  pourtant  il  rendait 
encore  de  grands  services  à  la  mission. 

Les  souffrances  physiques  n'étaient  d'ail- 
leurs que  les  moindres.  Tout,  à  ce  moment, 
semblait  lui  dire  de  se  préparer  au  dépai  t, 
et  lui  faciliter  le  détachement.  Tons  ses 
anciens  collègues  et  amis ,  non  moins  de 
sept  missionnaires,  lui  étaient  enlevés  les 
uns  après  !e<=  autres,  ceux-ci  par  la  mort, 
ceux-là  par  la  maladie  qui  les  contraignait 
de  retourner  en  Europe.  Dans  sa  station  il 
resta  seul;  triste»  isolé,  voyant,  au  dehors, 
les  plus  anciens  missionnaires  d'autres  So- 
ciétés disparaître  également  un  à  un.  Puis 
vint  l'épouvantable  révolte  des  cii>ayes,  qui 
remplit  son  cœur  d'angoisse;  puis,  jour 
après  jour ,  la  liste  des  victimes  de  cette 
sanglante  insurrection;  elle  renfermait  les 
noms  de  bien  des  amis,  de  parents»  du  fiancé 


d'une  de  ses  filles......  Un  dernier  sacrifice 

lui  fut  demandé ,  de  renoncer  à  l'évangéÛ- 

sation  des  natifs  pour  se  consacrer  exclu- 
sivement à  l'église  anglaise  qui  se  groupait 
autour  de  la  station  missionnaire  et  lui  ser- 
vait comme  de  point  d'appui.  Cela  lui  fut 
extrêmement  pénible,  mais  c'était  un  de- 
voir, il  l'accomplit,  et  il  eut  lien  de  s'en  ré- 
jouir. C'était  aussi  une  préparation.  Son 
atmosphère  morale  en  fut  changée.  Ses 
visites  aux  membres  de  l'église,  ses  prépa- 
rations de  prédication ,  étaient  bien  diité- 
rentes  de  son  œuvre  antérieure  :  il  j  trouva 
un  approfondissement  de  connaissance  et 
de  foi.  Mais  à  peine  avait-il  été  deux  mois 
dans  ces  nouvelles  iouctious  que  sa  maladie 
le  reprit,  avec  des  caractères  extrêmement 
alarmants.  L'intérêt  que  tous  les  chrétiens 
de  Calcutta  prenaient  à  sa  vie  se  manifesta 
alors  d'une  tu  Miière  extraordinaire.  Des 
prières  publujues  furent  instituées  dans 
toutes  les  églises  pour  demander  sa  gué- 
rison,et  fîirentsuiviespar  degrandesfonles; 
les  marques  d'intérêt  et  d'affection  furent 
prodiguées  à  sa  famille.  Un  moment  on  put 
croire  que  les  vœux  de  tous  seraient  ac- 
complis. Les  souffrances  physiques,  qui 
avaient  été  d'abord  extrêmement  vives,  dis- 
parurent presque  complètement,  laissant  le 
malade  dans  une  grande  prostration,  mais, 
à  part  de  rares  et  courts  moments  de  dé- 
lire, dans  le  plein  exercice  de  ses  facultés 
intellectueiles.  Cet  état  dura  cinq  semaines, 
pendant  lesquelles  toutes  les  qualités  ai- 
mables de  Lacroix,  sa  foi,  son  espérance 
et  sa  charité ,  brillèrent  d'un  éclat  tantôt 
vif,  tantôt  doux.  Il  avait  peu  de  luttes  in- 
térieures. Deux  fois  seulement  il  sentit  les 
atteintes  du  doute,  mais  pour  se  retrouver 
plus  solidement  fondé  sur  le  Rocher  des 
siècles. 

Tuut  à  coup  li^  mal,  qui  semblait  s'être 
arrête,  reprit  avec  plus  de  violence  que 
jamais  et  la  dissolution  marciu  a  grand» 
pas.  Dès  lepr^er  instant  de  cette  recru- 
descence, tous  ceux  qui  entouraient  Lacroix 
virent  qu'il  n'y  avaitplus  d'espoir. Sa  femme 
l'en  prévint;  il  répondit:  «Ah  1  tant  mieux!» 
Par  moments  il  souffrait  beaucoup,  mais  il 
priait  continuellement  pour  obtenir  la  pa- 
tience et  la  force.  Avant  sa  maladie  il  avait 
réglé  toutes  ses  affaires ,  et  il  ne  voulait 
plus  qu'on  l'entretint  d'intérêts  terres- 
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VKf.  Pendant  deax  jours  il  demeura  par- 
^temeot  calme  et  silencieax,  taisant  signe 
qal]  Tonlatt  demeurer  en  lui-même.  Après, 

ii  dit  3QI  siens  qu*il  s'était  entretenu  avec 
son  hou  et  ancien  ami  Morison,  que  cliacim 
aux  Iii'ie»  croyait  vivant,  mais  qnî  était, 
Côfliine  ou  l'apprit  plus  tard,  mort  trois  se- 
MtMsatparavant  en  Angleterre.  Il  avait 
II»  loBgoement  causé,  dit-il,  avec  d'antres 
amis,  morts  depuis  longtemp.s.  Aux  der- 
niers jours  les  souffrances  disparurent  com- 
pI<it*DjeDt;  il  s'éteignait,  dans  la  pleine 
posansionde  lui-même,  parfaitement  paisi- 
Uedheorenz,  ne  regrettant  rien,  attendant 
twt  Enfin,  après  trente-huit  an»:  de  tra- 
nnx  missionnaires,  le  8JaiUet  1859,  La- 
txoa  t'endormit. 

REVUE  CRITIQUE. 

Sai5t-Marti>\  i,e  PHiLOsnpnf:  inconnu  ; 
^aviet  i       écrit.N,  son  raailre  Martt- 
H  leurs  groupes,  d'après  des  do- 
camenl<  inédits,  par  M.  Matler.  Paris, 
Binne  Didier,  un  vol.  iii-8«. 

Pra;7fr. 

nSMUm  ARTICLE. 

i  la  an  du  XYUI*  aiècle,  rincrédnHté 
MB  Ms  diverses  formes  était  devenue  si 
Maie  et  si  iMÛssante,  qu'on  anrait  pu 
cnirt  la  cause  dn  christianisme  perdue 
ressource.  Les  Boages  de  la  terre  in- 
terceptaient tous  les  rayons  de  rOrient  d'en 
^i,  qui  semblait  s'être  éteint  dans  les 
fieai.  Notre  Suisse  romande  ôtait  plongée 
<iiDs  des  ténèbres  aussi  épaisses  que  la 
France  matérialiste  et  que  la  rationaliste 
AJlemagiîe.  La  uuit  où  vivaient  nos  pères 

<ÎBoii  appelait  les  lumièra,  n'avait  en 

<|3elqae  sorte  plus  d'autres  flambeaux  que 

dt  riTêa  et  pAles  fidèles  qui  se  réunissaient 

Mprés  d'un  Irère  morave,  ou  qui  se  nour- 

^mieat  chacon  chez  soi,  des  écrits  des 

Ajili9iesDatoitrllémbrini,Sc|iwedenborg 

tiSiiBUllartiii.Ii'aateiir  de  ces  lignes ,  fort 
VI 


jeune  encore,  avait  trouvé  dans  la  biblio- 
thèque de  sa  famille  toute  une  collccliou 
de  ces  écrits,  plus  ou  moins  étranges,  qui 
avaient  été  los  et  reins  et  usés  par  de  jeunes 
femmes  qui  descendaîttit  de  cet  bomme,  à 
Tesprit  si  lucide  et  si  correct,  dont  on 
vient  de  retracer  l'histoire  dans  cette  Revue, 
Ostenrald. 

Invité  par  la  rédaction  à  annoncer  ici 
Tonvrage  de  M.  Matter,je  ne  me  suis  peint 
dissimulé  combien  c'était  chose  délicate  et 
difficile  de  parler  de  mysticisme  à  notre 
public  protestant,  qni  a  tontes  les  qualités 
imagina  1)1  p^,  sauf  la  compassion  pour  ces 
âmes  tendres  et  puissantes  à  la  fois  qui, 
sur  les  ailes  de  la  priérp.  l'ima^iination, 
de  Textase,  vont  se  perdre  dans  dos  régions 
inconnues  du  vulgaire.  Au  premier  rang 
de  ce  vulgaire  ligure  je  sais  trop  bien  quel 
lourd  et  implumë  personnage.  Mais  il  n'a 
pas  RU  résister  au  plaisir  de  raviver  de 
vieux  souvenirs,  d'épousseter  de  poudreux 
bouquins  oubliés  sur  leur  étagère,  de  re- 
trouver des  notes  oubliées,  et  de  résumer 
en  quelques  pages  les  impressions  nouvelles 
que  ferait  snr  lui  le  PAtloiopJto  îMomiit  après 
vingt  et  trente  années  de  séparation. 

I 

Avant  d'aborder  le  mystique  Saint-Mar- 
tiu,  expliqaons-nous  le  plus  brièvement 

possible  sur  le  mysticisme,  qui  est  en  mau- 
vaise odeur  parmi  la  très  grande  majorité 
des  protestants  de  langue  française,  et  qui 
dans  le  monde  entier  est  l'objet  des  juge- 
ments les  i)!iis  contradictoires. 

Viiiet,  par  exemjjle  ,  a  été  !n  plQs  vivcln- 
niiore  du  réveil  actuel. qui  ni.  ri  i  être  <;inj. 
plenient  évaugéiique;  néanmoins  les  disci- 
ples les  plus  zélés  de  ee  grand  homme  font 
de  lui  le  loudateur  d  une  théologie  mysti- 
que, l^' Imitation  de  Jc&m-Christ  e>t  un  livre 
mystique  en  tant  qu'il  insiste  beaucoup  plus 
sur  l'œuvre  du  Saint-Esprit  dans  l'homme 
régénéré  et  sur  la  vie  de  contemplatiDn  que 
sur  l'œuvre  du  Rédempteur  expiant  les 
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péchés  de  rUumanité  déchue,  et  cependant 
ce  livre  est  une  des  plus  grandes  gloires  de 
l'Eglise  chrétienne.  Arndt  est  an  même  ti- 
tre ud  écrivain  mystique  :  en  dépit  onàeMse 
de  cette  tendance»  tonte  fiuittle  pieuse  en 
Allemagne  lit  et  relitle  Frai  eMUaatew. 
Les  OBuvre*  tpmtueilêi  de  Fénelon  ont  pen- 
dant pins  d'nn  siècle  alimenté  la  Tie  in- 
térienre  de  bien  des  Ames  chrétiennes, 
même  dans  nos  popnlations  protestantes» 
malgré  les  erreurs  où  était  tombé  le  dîscU 
pie  de  M"*  Guyon.  Le  plus  célèbre  des 
mystiques  allemands,  Jacob  Bœhme,  a  été 
avec  Spinoza  le  père  du  panthéisme  de 
Schelling,  et  pourtant  on  ne  peut  nier  que 
l'Esprit-Saint  n'aitopéré  chez  le  cordonnier 
de  Gœrlitz  une  œuvre  très  remarquable  de 
conversion  et  de  sanctification, Mais  Schwe- 
denborg,  autre  mystique  célèbre,  n'est  plus 
que  le  jouet  de  ses  propres  hallucinations 
ou  d'esprits  de  mensonge; les  mystiques  de 
la  Perse  musulmane,  les  Sotis,  sont  des 
panthéistes,  et  ceux  d'Alexandrie,  les  néo- 
platoniciens, étaient  les  ennemis  acharnés 
du  christianisme. 

Le  nom  de  mystique  s'applique  donc  in- 
différemment aux  adversaires  et  anz  disci- 
ples de  Jésnfl-Ghrlst,  et  Ton  se  demande  ce 
qn*il  peut  y  avoir  de  eommnn  entre  des  gens 
qni  sont  en  no  désaccord  absolu  sur  celui 
qui  se  nommait  et  qol  est  réellement  la 
vérité. 

Us  ont  de  commun  le  désir  de  8*unlr  spi- 
rituellement à  Dieu,  de  le  voir  pour  ainsi 
dirOi  de  le  connaître  d'une  connaissance  vi- 
vante et  immédiate.  Par  cette  union  de  leur 
Ame  à  Dieu,  qui  est  le  comble  de  Tamonr  et 
de  la  joie,  ils  espèrent,  en  outre,  arriver  à 
une  science  des  choses  divines,  humaines  et 
naturelles,  qui  approche  delà  toute-science 
da  Créateur,  et  comme  Dieu  possède  avec 
la  toute-science  la  toute-puissance,  ils  nour- 
rissent dans  leurs  cœurs  un  secret  désir 
d'obtenir  par  leur  jonction  personnelle  avec 
lui  la  force  d'opérer  des  miracles.  D'ail- 
leurs, comme  l'âme  ne  peut  s'approcher  de 


Dieu,  et  Dieu  de  l'Ame,  sans  qu'elle  sorte  de 
son  état  liabituel,  ils  ont  plus  ou  moins  fré- 
quemment des  heures  d'extase  et  de  ravis- 
sement 

Ce  désir  d^ne  union  intime  de  TAne  avec 
Dien  est-il  insensé?  est>il  légUime? 

SI  nous  nous  adressions  à  des  leetean 
qni  ne  connussent  pas  l'Evangile^  nous  leur 
dirions  que  ce  désir  se  produit  dies  ton- 
tes les  grandes  nations  de  la  terre  entière  ; 
qu'il  a  ses  radnes  dans  les  dernières  pro- 
fondeurs de  notre  être;  que  l'homme  né 
psychique  (nos  versions  de  la  Bible  disest 
ammafi  tend  à  devenir  spirituely  c'est-à-dire 
à  s'élever  de  la  sphère  de  la  conscience»  de 
la  loi,  delamorale,  du  salut  par  lesœnvrea, 
à  la  sphère  de  la  rehgioo,  de  la  foi,  de  1*»- 
mour,  de  la  communion  avec  Dieu;  et  qoe 
ses  aspirations  d'ici-bas  pronostiquent  ses 
destinées  futures,  comme  déjà  l'entendait  la 
vieille  Egypte  des  Pharaons,  faisant  de  la 
vision  de  Dieu  le  plus  haut  degré  de  la  féli- 
cité céleste.  Mais  notre  tâche  est  ici  plus 
aisée.  Il  nous  suffit  de  rappeler  que  Jésns- 
Christ  a  réalise  sur  cette  terre  l'idéal  des 
mystiques.  Semblable  à  nous  en  toutes  cho- 
ses excepté  dans  le  péché,  il  était  tellement 
un  avec  Dieu  qull  ne  disait  et  ae  fi^nit 
que  ce  qull  entendait  dire  et  voyait  ftire  à 
son  Père.  8a  science  était  la  vérité  même  ; 
par  sa  puissaneoi  d'un  mot  il  te  ftieeut 
obéir  de  la  nature  et  de  la  mort,  et  8*11  n'a 
pas  en  des  heures  d'extaseii  c'est  qu'il  vivait 
continuellement  dans  l'état  d'Ame  où  les 
pins  grands  mystiques  ne  sont  ravis  que 
de  loin  en  loin  et  pour  peu  de  temps. 

Jésuâ-Christ  légitime  donc  en  plein,  par 
son  exemple,  la  vraie  mystique;  mais  il  fait 
plus  que  la  justifier,  il  la  prodnit.  il  en  est 
l'auteur,  elle  n'existe  que  par  lui,  et  seul  il 
en  explique  l'histoire. 

Six  à  sept  siècles  avant  lui,  riiumamte 
tout  entière,  de  la  Chine  à  l'Italie,  appelle 
d'avance  l'Homme-Dieu  par  le  désir  qu'elle 
éprouve  d'entrer  en  couiinuiiiuii  avec  Dieu. 
Elle  avait  pendant  les  quinze  siècles  auté» 
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rieurs  rherrhé  !e  bonheur  sur  la  terre  dans 
Ia  paix  lie  sociétés  bien  organisées,  dans  les 
loies  d'une  brillante  civilisation,  dans  la 
^oîrede  royaumes  puissants  et  conquérants. 
Mais  elle  voyait  ses  rêves  s'évanouir  par  la 
mine  plus  ou  moins  rapide  de  toutes  les 
nations  les  plus  florissantes,  et,  lasse  d'elle- 
mèm»  «t  de  la  terre,  de  son  passé  et  de  son 
piéieat,  de  tes  «ideniies  croyances  et  des 
vains  plaisirs  da  monde,  elle  se  toaroe  leop 
taneat  vers  Diea,  lui  demandant  qull  se 
montre  à  eUe  et  qu'il  l'introdoise  dans  le 
monde  maillenr  de  la  vie  spirituelle.  Cest 
aloia  que  chei  le  people  41b  à  la  lumière 
dss  rérdlations  dirines,  les  prophètes  sr- 
iCtenfc  avec  amoor  leurs  regards  sur  le 
Messie,  et  que  JoèliDaagure  à  Tavance  l'ère 
de  la  vie  mystique  par  ces  paroles  à  jamais 
mémorables  :  «  Vos  fils  et  vos  fitl^  prophé- 
tiseront, Yos  jeunes  gens  auront  des  visions 
et  vos  vieillards  des  songes;  même  vos  ser- 
viteurs et  vos  servantes  prophétiseront.  » 
C'est  alors  qu'en  Chine,  Lao-tseu  se  retire 
du  monde  ponr  s'unir  à  ce  que,  dans  son 
ignorance,  il  croit  être  le  vrai  Dieu  et  qu'il 
Domme  la  raison  éternelle;  alors  qu'en  Inde, 
Bouddha  substitue  au  salut  par  les  œuvres 
de  la  loi  le  salut  par  la  foi  et  la  charité;  alors 
qu'en  Bactri&ne,  Zoroastre  opère  nne  réfor- 
ma tadieale  de  lareligion  de  Mithra  dans  un 
siprit  tout  aonvean  de  pureté  et  de  sainteté; 
alors  qaHin  trafail  analogue  s'aocoraplit 
èmaleséooles  savantes  desCbaldéens  et  des 
Egjptîeas;  alors  que  la  Grèce  a  ses  pre- 
miers iMMS  d$  la  tagtuê,  et  que  PythagorOf 
en  Italie,  propose  pour  but  de  la  vie  à  ses 
&ciples,  la  connaissance  et  la  contempla- 
tion de  Dieu.  L'humanité  païenne  et  élue 
soupirait  ainsi,  du  sein  de  sa  vie  toute  psy- 
càique,  ^rès  les  lumières  et  les  joies  et 
les  puissances  sanctifiantes  de  la  vie  spiri- 
t-jelle.  L'épouse  terrestre  appelait  de  ses 
iea\  1  Lpoux  céleste,  La  jeune  tille  issue 
du  premier  Adam  sentait  approcher  l'heure 
de  son  hymen  avec  le  secoud  et  dernier 
Adam,  qui  est  i  iilsprii  vivitiaut  -,  elle  s'ap- 


prêtait à  entrer  dans  le  sanctnaire  de  ia 

vie  mystique. 

Et  ri'jHiux  est  Tenu  (iu  ciel,  et  l'épouse 
a  été  inondée  de  grâces  et  de  joies  spiritu- 
elles, et  elle  a  eu  plus  de  visions  et  de  son- 
ges, de  prophéties  et  d'extases,  de  révéla- 
tions et  d'enseignements  surnaturels,  que 
les  mystiques  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  siècles  n'en  avaient  jamais  demandé  à 
Bien. 

En  effet,  les  premiers  disciples,  an  jour 
de  la  Penteeéte,  parlent  subitement  vingt 
langues  étrangères  ;  Etienne  expirant  volt 
Jésu»<3hri8t  assis  à  la  droite  de  Dieu; 
8t  Panl  est  ravi  an  troisième  ciel  ;  l'avenir 
da  monde  et  de  fEglise  est  révélé  à  St  Jean . 
le  Saint-Esprit  distribue  entre  tous  les 
croyants  les  dons  les  plus  divers,  entre  au- 
tres celui  des  sciences  et  celui  de  laire  des 
miracles.  Tous  les  vrais  fidèles  se  sentent 
intérieurement  poussés  par  une  puissance 
distincte  de  leur  volonté,  sondent  ce  qu'il  y 
n  dp  plus  profond  en  Dieu  et  poussent  des 
soupirs  extatiqu'^^  (/ni  ne  se  peuvent  expri- 
mer. La  prophétie  de  Joël  est  accomplie  ; 
l'humanité  nouvelle,  issue  du  second  et 
dernier  Adam,  est  initiée  tout  entière  à  la 
Vie  mystique  par  l'habitation  de  l'Esprit 
même  de  Dieu  dans  les  cœurs  régénérés. 
'  Hais,  soit  par  le  relftchement  des  fidèles, 
soit  par  la  volonté  souveraine  de  leur  Sei- 
gneur, l'Eglise  s'est  vue  de  très  bonne 
heure  dépouillée  de  la  plupart  des  dons 
spirituels  qu'on  est  convenu  d'appeler  eie* 
Iroortftaatm .  Avec  la  première  génération 
disparaissent  rinspiration  proprement  dite, 
la  révélation  prophétique,  l'intelligence 
surnaturelle  des  mystères»  le  don  des  lan- 
gues et  celui  de  leur  interprétation,  ainsi 
que  le  don  des  miracles  (qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  celui  des  guérisons).  On  a 
pu  désormais  être  vraiment  chrétien  sans 
vision,  ni  songe,  ni  prophétie.  Alors  la  vie 
mystique  s'est  créé  un  lieu  et  en  quelque 
sorte  un  organe  propre  dans  le  grand  corps 
de  i-fc^glise  :  ia  cellule  de  i  heruuie  et  du 
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moine.  Tandis  que  les  néoplatoniciens,  au 
sein  des  ténèbres  de  l'idolâtrie,  s'efforçaient 
d'arriver  à  la  vision  de  Dieu  eu  simplifiant 
leur  âme  et  en  évoquant  à  leur  aide  les 
bons  génies  par  la  tkéurgie,  une  foote  de 
fidèles  ne  retiraient  dans  les  déserts  pour  y 
vivre  dans  U  prière,  la  oontemplation,  Tez- 
tase.  Là  reparaissent  en  même  temps  le 
don  de  gaérison,  qui  n^avait  pas  cessé  com- 
plètement, et  celui  des  miracles  ;  mais  ils  j 
revêtent  des  formes  si  étranges  que  nous 
ne  savons  pins  si  nous  sommes  encore  dans 
l'enceinte  de  TEglise  chrétiennet  on  si  nous 
avons  simplement  affaire  avec  les  prodiges 
du  map:nétisnie  animal. 
.  it'Ëglise  du  moyen  ftge,  en  arrivant  au 
point  culminant  de  sa  puissance  et  de  sa 
gloire,  produisit  les  plus  célèbres  de  ses 
mystiques  :  St.  Bernard.  Ilufio  de  St.  Vic- 
tor surnominé  le  second  Anifii'^tiii .  St. 
François  d'Âssise  et  son  disciple  Bouaven- 
ture. 

Bientôt  la  foi  décline,  la  corruption  des 
mœurs  augmente,  et  le  nombre  des  mysti- 
ques s'accroît  dans  l'Eglise  avec  celui  des 
soi-disaui  sectaires  qui  en  demandaient  la 
réforme.  Ce  sont  d'abord  Taaler  et  Snso, 
puis  Oroot  qni  tonde  Tassociatîon  des  Frè- 
rn  laïques  de  la  vU  cmmwu,  et  dont  Té- 
eole  produit  Thomas-i*Eempia  et  Jean 
WesséL  Ces  hommes,  d'une  émineote  piété, 
ainsi  que  Tanteur  inconnu  de  la  TMologk 
ùlkmaÊde,  ont  été  les  précurseurs,  les  maî- 
tres de  Lutlier,  qni  8*est  en  quelque  me- 
sure imprégné  de  leur  esprit  et  Ta  trans- 
mis aux  églises  évangéliques  allemandes. 
Calvin  et  Farei  au  contraire,  de  même  que 
Zwingle,  ne  se  rattachent  par  aucun  bout 
au  mysticisme  du  moyen  âge.  Cependant 
ce  XV»  siècle,  où  la  société  occidentale 
était  en  pleine  décomposition,  voyait 
se  former,  sous  l'inflnencp  de  Platon ,  de 
Philon,  (le  la  Cnbbale,  des  Arabes,  des  éco- 
les d'une  mystique  bâtarde  où  la  recherche 
de  la  pierre  philosophale  se  mêlait  aux 
ëpéculatiuus  les  plus  étranges  et  parfois 


aux  sentiments  les  plus  pieux.  Nous  ne  ci- 
terons (jue  Paracelse,  qui  a  légué  par 
Bœhme  à  Saint-Martin  ses  trois  fameux 
corps  simples,  le  sel,  le  soufre  et  le  mer- 
cure. 

La  Réforme  éclate  et  triomphe.  MMs 
elle  apporte  pins  de  lumière  que  dechalear, 
pins  de  dogmes  que  de  foi,  plus  d'ortho- 
doxie que  de  charité,  et  sa  théologie  dé- 
génère rapidement  en  une  stérile  et  la- 
mentable scholastique.  Dans  ces  temps 
d'aridité  et  de  mortapparatt  Jacob  Bœhme, 
le  théo$oph$  têufùniqut,  le  plus  célèbre  et 
le  père  des  mystiques  allemands  qui  ee 
sont  succédé  sans  interruption  jusqu'à  nos 
temps  et  ont  parfois  agité  fortement  les 
églises  protestantes  de  leur  patrie.  Celles 
de  Suisse  et  de  France  ont  5uivi  une  mar- 
che plus  normale.  Celle  de  Rome,  que  Lu- 
ther avait  snrpn«i'  pu  flairrant  délit  d'in- 
crédulitt^  et  d'immoralité,  s'e^t  bientôt  rele- 
vée par  Loyola,  Ch.  Borromée,  St.  Vincent 
de  Paul,  et  en  particulier  St.  François  de 
Sales,  le  plus  orthodoxe  et  le  plus  sage,  le 
plus  tendre,  le  plus  poétique,  le  plus  ingé- 
nieux de  tous  ses  mystiques.  Il  donne  la 
main  par-dessus  Bourdaloue  Bossuet  à 
Fénelon,  qui  assiste  au  dédln  de  la  foi  et 
va  s'égarer  dans  le  qniétisme  de  M**  Gqj- 
on.  Au  delà  de  FénéloB  s'o&e  à  nom 
Saint-Martin  en  plein  encyclopédisme. 

L'époque  de  SÎdnt-Msrtin  (il  ne  Aiut 
l'ouhlier)  est  celle  oft  Oberlin  conversait 
depuis  son  veuvage  avec  l'ombre  de  sa 
femme  et  notait  avec  des  épfaigles  sur  sa 
carte  du  monde  invisible  les  progrès  des 
âmes  deses  paroissiens  trépasses  sur  la  roate 
des  cieux.  C'était  le  temps  où  vivait  Joung- 
Stilling,  dont  la  piété  était  tonte  imprégnée 
de  mysticisme  ;  où  Eckartshauscn  publiait 
la  Nfifc  sur  le  sanctuaire  et  se<  deux  ^•olu- 
me'^  «nr  les  Nombres  \  où  Lavater  se  rendait 
a  Cûix  iihaRue  ponr  y  lier  amitié  avec  r.B- 
cole  du  Nord,  qui  croyait  à  la  méti»ropsy- 
cose  et  évoquait  l'apôtre  St.  Jean.  La 
Suède  venait  de  produire  Scbwedenborg. 
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LAngleterre  elie-iiiêûie,  si  sage,  si  pru- 
dente, u  priitjqn»'.  avait  son  William  Law, 
et  Paris  n'avait  point  oublié  les  prodiges 
fjbaleax  qui  s'étaient  opérés  sur  la  tombe 
dQ  diacre  Paris.  L'Europe  eiitit  rc  r -ten- 
Usîaitdesnomsde  Mesmer  cl  de  Cugliustro. 
Sl  Martin  se  trouvait  placé  entre  des  iiia- 
pèimnkia  droite,  les  athées  de  VEucy- 
dopédieàsft  gwelie,  et  dans  tovitela  France 
il  dY  iTait,  si  ce  n^est  pas  une  ftme  chré- 
tinue,  au  moins  pas  one  société  de  chré- 
tiens qui  comprit  les  besoins  de  son  Ame 
tt  ^pathisAt  avec  sea  aspirations  spiritn- 

Tel  m  le  désert,  le  chaos,  la  nuit  gla- 
Qile  où  St.  Martin  est  né,  a  grandi  et  a 

fÊSèé  sa  vie  entière.  Tout  jeune  il  a  eu 
pour  maitre  Martincz  Pusqualis,  hébreu  de 
naissance,  à  demi  chrétien  de  conviction, 
li/urg^  à  la  inaiiii  re  des  néoplatoniciens. 
Plosnird  il  a  appris  ù  connaître  les  écrits 
liçJarol)  Bitluno.  De  ros  (k'iix  maîtres  il  a 
accepte iioinlirp  (l'idreH  bi/arres.  qu'il  n'au- 
rait jamni- inventifs  et  dont  il  n'ost  qu'à 
moitié  responsable  Ces  idées  sont  entre  au- 
tres: rhouime  priiuui. liai,  prototype  detou- 
ta  les  créatures,  emprunté  à  la  cabbale'  ; 
littgesse  personniliée,  d'après  Philoii  et 
«ftsises  sectes  jnives  ou  chrétiennes  qui 
hiaient  de  FEsprit-Saint  on  être  femelle  ; 
te  duos  de  la  Genèse  provenant  de  la  chnte 
Ranges  et  le  péché  expliquant  la  pesan- 
■cvetlagroesièreté  de  la  matière  aetu- 
(ile;UdiiniedeParaeelse,  etnn  certain 
■mlmlisme  des  nombres,  qni  est  cdoi  de 
Gabbale  et  qai  donne  anx  chiffres  une 
^ignificstion  tout  autre  que  celle  qn*ils  ont 
^  les  religions  païennes  et  dans  noe  lî- 
^es  saints.  Ajoutons  à  ces  doctrines  erro- 
nés la  pratique  néoplat onidenne  des  évo- 
cations des  bons  anges.  Tel  est  le  triste  hé- 
qnp  la  tradition  mystique  et  alchi- 
des  derniers  siècles  avait  laissé  à 

'  C'nt  Y  Adam  fsAnm,  Vàiam  ée  rvrtent  àa 
,  Qoiule,  de  l'aurora  des  lempt,  ét»  ptmièn»  origi- 


St.  Martin,  et  qu'il  a  accepté  sans  user  ds 

bénétice  d'inventaire. 

La  que-^tion  à  résoudre  e^t  de  savoir  s'il 
est  possible ,  avec  d'aussi  nombreuses  et 
d'aussi  graves  liéré>ies,  d'rîre  un  vrai 
cbrétien.  Le  livre  de  M.  Matter  démontre 
que  oui  pur  l'exemple  de  St.  Martin. 

t.  DE  KOLbfcMOKT. 

(La  fin  au  proekaSm  nitméro.) 


MÉLANGES. 

La  Société  biblique  proleslante  de  Parts  ei  le 
Nowoeau  TettamaU  de  Genève.  In  ortko- 
doxii,  iei  Ubéraux  et  M.  Guizot, 

Rien  de  plus  triste  que  de  voir  le  forma- 
liiB»>  ce  grand  ennemi  de  la  vie  chrétienne 
chez  les  individus  et  dnn<:  l'Eglise,  s'atta- 
quer avec  succè<î  au  boulevard  et  à  la 
source  de  la  vraie  spiritualité  i  vangélique, 
la  sainte  Ecriture.  Cependant,  rien  de  plus 
commun  que  ce  mal.  Même  ponr  les  mdl« 
leurs,  la  I3ible  se  trouve  parfois  entourée 
comme  d'une  baie  d'épines,  et  d'une  dure 
carapace  qui  voiîf  h  sens  de  ses  paroles 
et  detigure  bes  pensées.  Que  de  gens 
pour  qui  la  lettre  tue  l'esprit!  et  qu^ils  sont 
peu  nombreux  ceux  qui  savent  croire  à 
Pautorité  de  l'Ecriture  sans  tomber  dans 
la  superstition  de  la  lettre,  et  sans  se  per- 
dre dans  un  faux  spiritualisme! 

De  cet  usage  peu  intelligent  du  saint  vo- 
lume résulte  la  grande  puissance  des  ver^ 
sîons.  Pour  la  plupart  des  gens,  elles  se 
confondent  avec  le  texte  môme;  y  changer 
qne!»|ue  cbo<:e,  c'est,  à  leurs  yeux,  rem(  ttre 
ia  religion  en  question,  porter  atteinte 
aux  doctrines  les  mieux  établies,  compro- 
mettre raction  vivifiante  de  la  Bible.  A  la 
correction  d'une  simple  faute  d'orthogra- 
phe, on  risque  d'entendre  telle  personne 
répéter  ce  qui  fut  dit  un  jour  que  1  heure 
habituelle  d'un  service  public  avait  été 
avancée  on  reculée:  mais  nous  pensions 
que  tout  ce  qni  concerne  la  religion  était 
depuis  longtemps  réglé? 

Ces  appréhensions  populaires ,  dont  il 
faut  néoeesairement  tenir  compte  daus  une 
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certaine  mesure,  rendent  très  difficile  et 
très  délicate  l'œuvre  de  l'amélioration  des 
venions  en  nsage.  Bien  des  penoniies  re- 
culent devant  la  nécessité  de  corrections, 
peu  importantes  crailleiir^,  de  peur  d'ébran- 
ler la  contiance  dans  le  volume  entier. 

Nous  aurions  pu  espérer  échapper,  dans 
nos  pays  de  langue  française,  à  cette  crainte 
snperstitiease,  puisque  nous  n^avons  pas 
de  version  officielle,  reçne  partout  et  con- 
sacrée par  l'usage  nnivt  r^ol.  II  parait  ce- 
pendant qu'il  cil  sera  autrement. 

Depuis  longtemps  déjà  il  est  question  de 
travailler  à  ramélioration  des  versionB 
nsnelles.  A  la  vérité,  le  diangement  n^est 
pas  aussi  pressant  qu'en  d^antres  pays,  en 
Allemagne,  par  exemple.  Fort  inférieures  à 
la  traduction  de  Luther  sous  te  rapport  de 
la  langue,  uos  traductions  françaises  lui 
sont  supérieures  pour  ce  qui  est  de  Yes»> 
titude.  Ëlles  peuvent  même,  sous  oe  der- 
nier rapport,  rivaliser  avec  la  version  an- 
glaise,  qui  jouit  d'une  r»''putation  excep- 
tionnelle, ditticile  à  jusuiier.  Il  y  a  quelques 
années,  la  Société  biblique  américaine  avait 
pris  des  mesures  pour  lui  fàire  subir  quel- 
ques changements;  mais  lorsque  le  moment 
de  les  exécuter  fut  arrive,  quelques  fanati- 
ques de  la  lettre  poussèrent  tout  à  coup 
un  en  d'alarme;  on  ôt  croire  au  peuple 
qu'il  s'agissait  de  changer  sa  religion,  et, 
devant  cette  opposition  violente,  la  Société 
eut  la  ûdblesse  de  retirer  son  prcget.  On 
ne  put  pas  même  obtenir  la  correction  des 
fautes  typographiqnes  et  d'orthographe. 
Ainsi  raisonne  le  matérialisme  religieux: 
dès  qu'on  toudie  à  un  mot  ou  à  me  lettre, 
il  s'écrie  n*étre  plus  sûr  des  vérités  les  plus 
importantes;  tout  ou  rien,  voilà  sa  maxime 
favorite  !  Il  fallut  céder,  au  grand  regret 
des  personnes  intelligentes. 

C'est  bien  un  sentiment  de  ce  genre  qui 
ehes  nous  &it  regarder  avec  une  certaine 
appréhension  la  pensée  de  toucher  à  nos 
traductions.  Et  voilà  que  pour  compliquer 
encore  les  difficnltés,  l'esprit  de  parti  vient 
défaire  irruption  dans  le  débat!  Les  or- 
thodoxes sont  contre,  les  libéraux  du  Lien 
pour  la  révision;  mais  de  part  et  d'antre, 
on  raisonne  de  façon  à  obliger  un  specta- 
teur impartial  à  se  demander  si  c'est  la 
pureté  des  traductions  qu'on  a  surtout  en 
vue,  ou  bien  les  intérêts  de  son  parti,  de  sa 


coterie.  I^es  orthodoxes  sont  parfois  assez 
maladroits  pour  laisser  croire  qn^ils  ont 
peur  d'une  traduction  améliorée,  et  quant 
au  zèle  des  libéraux,  il  se  réduit  àpréÏKrer 
les  inexactitudes  de  la  eenion  de  Genève  à 
celles  des  traductions  de  Martin  et  d'Oster- 
wald.  En  présence  d'une  controverse  réduite 
à  de  si  minces  proportions,  on  voudrait 
pouvoir  crier  anx  champions  d'élever  quel- 
que  peu  le  débat;  qu'on  quitte  donc  l'om- 
bre de  son  clocher  pour  se  placer  en  plein 
soleil  ! 

Ce  n'est  pas  précisément  ainsi  qu'enten- 
dent les  choses  les  membres  de  la  Société 
btbUquê  proteUmUe,  devant  laquelle  la  ques- 
tion vient  d'être  portée.  Elle  a  trouvé  le 
moyen  de  rabaisser  encore  la  querelle. 
Tout  se  rédiiirait  pour  elle  à  une  de  ces 
précieuses  subtilités  de  forme  au  moyen 
desquelles  les  corps  constitués  savent  écon- 
duire  indirectement  les  idées  qu'nne  cei^ 
taine  padeur  ne  leur  permettrait  pas  de  re- 
pousser de  face.  Il  s'apissait  donc  de  savoir 
si  la  société  était  autorisée  par  les  règle- 
meuts,  à  distribuer  la  versiou  de  Genève, 
patronée  par  le  lim  et  ses  amis.  Une 
commission  nommée  ad  hoe  &  établi,  non- 
seulement  que  les  règlements  ne  s'oppo- 
saient pas  ï  la  distribution  de  cette  version, 
mais  encore  que  les  précédents  éttiient  en 
sa  faveur.  Au  moment  où  la  dite  version 
parut,  il  y  a  déjà  98  ans,  la  comité  bfbfiqoe 
doit  avoir  «  décidé  que  rien  ne  s'vppose  à  Cê 
qtie  la  société  distribue  ce  Nouveau  Testament 
dés  qu'il  sera  reçu  dam  les  églises  nationales 
de  France.  »  Or,  dit  le  Uen,  il  est  aujour- 
d'hui reçu;  plusieurs  pattcira noie aecrant 
que  de  celoi-là  depois  de  longnes  années, 
et  demandent  à  la  société  de  le  leur  four- 
nir. 

Le  débat  pouvait  donc  sembler  vidé.  Mais 
on  avait  compté  sans  le  président,  homme 
rompu  à  toutes  les  ressources  du  régime 
parlementaire,  qu'il  a  conduit  oil  on  sait, 

M.  Guizot.  Il  se  refuse  à  sotunettre  la  ques- 
tion an  vote  sous  prétexte  qu'elle  est  con- 
traire au  règlement.  C'était  se  raviser  un 
peu  tard.  Pourquoi  alors  nommer  une  com- 
mission et  lui  demander  un  rapport?  Si  le 
règlement  avait  parlé  si  clairement,  on  au- 
rait pn  éconduire  les  pétitionnaires,  dès  le 
début,  sans  nommer  une  commission  pour 
ra^orter  sur  une  demande  contraire  au  rè- 
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flmmU.  n  était  trop  tard  pour  sortir  d'ane 
loiA  irrégulière  àans  laQiieUe  on  éC«it  en- 
Iré  Mi-BtaM  à  pleines  ToUea.  Et  pais,  dès 
qnc  fe  sens  d'nn  règlement  parait  douteux, 
est-ce  à  ia  minorité  qu'il  a^tpartient  de  Tin- 
terpréter?  Les  adversaires  en  présence 
«Il  fiii  par  se  ranger  à  cet  avis.  M.  Qnisot 
»  Itra  «n  édiee  te  mi^oritâ,  et  oeHe-d 
liitté  liiîre  violence.  On  i  ]  u  se 
croire  revenu  à  ces  jonrs  où  M.  IJupin, 
président  de  la  chambre  des  députés, 
reo<Liit  à  M.  Guizot  des  services  comme 
MB  qu'il  était  occapé  à  rendre,  dani  le 
conté  Mbliqne,  à  la  minorité  orthodoxe. 
Uo  moment  la  scène  a  pris  les  allures  les 
plus  comiques.  «  Se  levant  plusieurs  fois  à 
dfjni,  ir!ai<;  sans  quitter  le  fauteuil,  et  se 
méêjrant  immédiMemeut,  M.  Guizot  offrait 
Mlonent  de  eéder  sa  place  4  l'an  des  Tice- 
irèsidents.  A  plasieors  reprises  un  silence 
ccmplet  régna  dans  cette  salle,  où  délibé- 
raient vingt-trois  personnes  »  (Lien).  En 
Tfirité  ou  ne  sait  ce  qu'il  faut  admirer  le 
plu  des  prétentions  de  la  miuonte,  secou- 
|sr  on  président  entendn,  on  de  la  lU- 
Msns  de  U  mioorité.  Celle-ci  a  &lt  prenve 
fun  manque  de  décision  et  de  courage  qui 
p<5QiTait  difticilemeut  être  atténué.  Que  n'o- 
bligeait -ou  le  président  à  quitter  pour  t  u  u  t  de 
kecsfiniteail  qa*il  doits'êtreboméàoffrir  ? 
X.  AÛMnase  Coqnerel  fils,  pamtt  Ini-raéme 
NMîr  qQ*<m  a  été  trop  loin  puisqu'il  excuse 
li  majorité  en  disant  qu'elle  s'est  trouvée 
«û face*  d'uu  honinu  aussi  considérable,  et 
d'no  homme  de  l  âge  de  M.  Guizot.  »  Ce 
htme  srt  fidt  ponr  sorprendre  de  la  part 
te  edrersolTes  de  l'antorité.  Est-ce  qne, 
MX  yeux  des  champions  du  libre  examen, 
rinju^tice  aurait  subitement  droit  à  tous  les 
DHîûagenieiiL.s  des  qu'elle  trouverait  moyen 
de  se  réfugier  derrière  uu  iiomme  cousidé- 
nUe  et  d'an  grand  âge?  En  effet»  il  ne 
git  pins  ni  d'Osterwald  et  de  Jfartin,  ni  de 
h  rersiou  de  Genève,  mais  de  ces  règles 
déqaité  et  d  ordre  les  plus  élémentaires, 
iaos  iesquellœ  aucune  société  humaine  ne 
loinrait  marcher.  Nous  aurions  cru  à  plus 
^  comge  el  d'énergie  cbes  le  lâen  et  ses 
tiiii.  Laisser  fouler  aux  pieds  en  sa  per- 
sonne les  droits  les  plus  élémentaires 
«"t  les  plus  sacrés,  passera  ditticilement 
pour  de  la  tolérance  et  de  la  charité  chré- 


Mais  ce  n'est  pas  encore  tout  Après 
avoir  déserté  sa  propre  canse,  on  se  la- 
mente de  ce  qn^elle  n'a  pas  triomphé  !!  En 
sortant  de  la  séance  de  la  Société  biblitiuc, 
encore  tout  ému  de  la  lutte,  le  rédacteur 
du  Lien  écrit  les  lignes  suivantes,  pour  dé- 
noncer à  ses  lecteurs  ce  qui  vient  de  se  pas- 
ser: «NavréS  d'nn  si  criant  abns  d'anto- 
rité,  nons  en  appelons  à  nos  Eglises,  à  la 
conscience  publique,  nous  en  appelons  h 
Dieu  même,  devant  lequ(  1  de  tels  faits  ne 
peuvent  être  sans  reproche.  La  Société  bi- 
blique mettant  l'Evangile  sous  le  boisseau 
et  forçant  les  Eglises  à  ne  livrer  gratolie- 
ment  qu'une  traduction  condamnée  par  an 
grand  nombre  d'entre  elles,  c'est  1:\  nn  spec- 
tacle profondément  douloureux  pour  un 
chrétien,  et  humiliant  pour  un  protestant» 

Cest  vraiment  à  n*en  pins  croire  ses 
yenx,  et  il  Isoi  qne  Fémotion  dn  combat 
n'ait  pas  permis  de  peser  les  paroles.  En 
effet,  qui  se  plaint  ainsi?  Qui  jette  des  cris 
d'aiai  iitc ,  appelant  à  son  secours  la  con- 
science publique,  les  Eglises,  Dieu  même  ? 
Cest  sans  doute  nne  minorité  écrasée,  dont 
on  a  indignement  méconnn  les  droits? 
Non  ;  c'est  une  majorité  compacte,  sans  le 
concours  de  laquelle  on  nVnt  m  donner  au 
monde  «  ce  spectacle  profondément  dou- 
lonrenz  poor  nn  chrétien,  et  bomilisnt  ponr 
nn  protestant  »  Conunentl  c'est  lorsqu'on 
vient  d'abandonner  ainsi  son  drapeau  qu'on 
appelle  tout  le  monde  à  son  secours?  Re- 
présentez-vous T-éonidas  et  ses  compa- 
gnons, baigués  de  larmes,  travaillant  à  sou- 
lever la  Grèce  entière  après  avoir  aban- 
donné les  Thermopyles  sans  conp  férir  !! 
Le  lÀM  et  ses  amis  ont  étrangement  oublié 
une  maxime  qui  peut  avoir  un  sens  excel- 
lent: Aide-toi  el  le  ciel  t'aidera  !  Ils  avaient 
derrière  eux  les  Eglises  — ils  ne  cessent  de 
l'affirmer  '  ^  et  cela  ne  lenr  a  pas  suffi 
pour  résister  conragensement  à  riqjnstice? 
«  Nos  Eglises,  lyontc-t-on,  ne  se  courberont 
pas  volontiers  sous  un  tel  joug;  *  nous  le 
voulons  bien,  mais  ce  ne  sera  qu'en  évitant 
de  suivre  le  funeste  exemple  que  vous  ve- 

•  Ce  fait  est,  i  !a  vérité,  contesté  par  leurs  ad- 
versaires, qui  alliruienl  que  la  verMuii  de  Genùve 
I  n'est  réclamée  que  par  quelques  pesteure.  Nais  ce 

(irtail  ne  chnnge  rien  ;i  la  (lueslion.  Si  le  Ucn  et 
ses  amis  ont  la  conscience  d'avoir  derrière  eux  tes 
églises,  leur  reculade  est  encore  plus  inexplicable. 
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nez  de  leur  donuer.  £h  quoi!  vous  avez 
abandonné  le  poste  auquel  voae  aviez  été 
placée  poor  empêcher  le  mal,  et  c*est  voas 

qni  vous  chargez  de  faire  un  appel  au  cou- 
rage de  ceux  dont  vous  rcnpz  de  déserter 
la  cause!  «Notre  caur^e  e-t  sainte,  dites- 
vous,  elle  tiuira  par  prévaloir.  >  Pourquoi 
donc  l'abandonner  un  sen)  instant?  pour- 
quoi TOUS  incliner  bénévolement  devant  les 
injustes  prétentions  d'une  minorité  pour 
vous  donner  ensuite,  devant  le  i)ublic.  des 
airs  de  martyr?  Encore  un  coup,  vous  êtes 
les  seuls  artisans  de  cette  iniquité  qui  vous 
fait  pousser  les  hauts  cris.  On  a  d^&  posé 
au  lien  et  à  ses  amis  un  dilemme  embar- 
rassant :  «  De  deux  choses  Punt'  ;  on  bien  il 
s'agissait  pour  la  lu  Jorité  libérale  d'une 
a£Eaire  de  conscience,  et  alori^,  forte  de  son 
nombre,  elle  avait  pour  devoir  d^user  de 
ses  droits  ;  ou  bien,  il  y  avait  là  pour  elle 
une  question  de  parti,  et  alors  de  quel  droit 
en  appelic-t-elU;  à  Dieu  et  h  l'Eglise?  '  » 

Y  auruit-il  peut-être  une  troisième  al- 
ternative ?  Le  Lien  et  ses  amis  auraieiit-ils 
été  encore  plus  effrayés  de  la  perspective 
de  leur  victoire  que  de  celle  de  leur  défaite? 
Dans  ce  cas,  le  public  ani  aii  le  droit  de  de- 
mander nn  eompte  névére  de  toutce  bruit  à 
ceux  qui  se  plaignent  d  uuécliuc  qui  est  de 
leur  propre  fiait  U  serait  grand  temps  de 
laisser  oublier  cette  tempête  dans  un  verre 
d'eau. 

On  peut  voir  par  ce  récit  le  danijer  qn*il  y 
a  à  euntier  les  œuvres  chrétiennes  à  cer- 
tains hommes  simplement  parce  qu'ils  sont 
considérables;  ils  risquent  de  transporter 
dans  leur  administration  toutes  les  tacti- 
ques du  monde  politique,  la  prudence  du 
serpent,  moins  la  simplicité  de  la  colombe. 
Les  société»  religieuses  n'avaient  pas  be- 
soin d'être  le  théâtre  de  pareilles  scènes 
pour  voir  leur  crédit  ébranlé.  On  a  déjà  eu 
occasion  de  dire  qu  elles  étaient  tombées 
dans  plusieurs  abus  fâcheux  par  an  man- 
que <ie  eontrôli'  sérieux  delà  part  des  dona- 
teurs. Ce  qui  vient  de  se  passer  dans  le  sein 
de  la  Société  Ublique  protestante  eonfirme 
complètement  cette  assertion.  Le  moment 
semble  venu  d*apporter  des  réformes  dans 
l'administration  et  l'organisation  de  ces 
établissements,  si  l'on  ne  veut  pas  que  la 

•  U  Foi,  N«  du  l*r  avril. 


sympatiiie  du  public  tiuisse  par  leur  échap- 
per complètement  Si  Tordre  du  Jour  des 
conférences  ^pastorales,  qui  vont  te  tenir  à 

Paris,  n'était  pas  trop  chargé,  nous  pren- 
drions la  liberté  de  demander  quelque  at- 
tention pour  ce  sujet.  C'est  aux  amis  des 
sociétés  religieuses  à  prendre  les  devautâ 
B*il8  ne  veulent  pas  que  leurs  adveraairei 
finissent  par  se  fiire  une  ame  de  certaioa 
griefs. 

i.  F.  ASTIË. 


CORRESPONDANCE. 

Neuchfttel,  30  mars  1868. 
«  Quand  un  membre  souffre,  tous  souf- 
frent avec  lui.  »  Vos  lecteurs  sympathise- 
ront, je  u'en  doute  pas,  au  deuil  de  notre 
Eglise.  Coup  sur  coup,  en  moins  de  deux 

I  mois,  elle  a  perdu  quatre  en&nts  dévouéSi 
MM.  Philippe  Bovet,  S.  de  Petitpierre, 

I  Delachauz,  pasteur,  et  H.  FI.  Calame.  Ces 
pertes  ont  été  d*autant  plus  sensibles 
qu*elle8  ont  été.  Ton  peut  dire,  prémata- 

H.  Ph.  Bovet,  qui  a  ouvert  celle  funèbre 
procession,  était  né  en  1810.  Il  était  coonv 

même  au  dehors,  comme  un  aimable  phi- 
lanthrope chrétien.  Sa  demeure  était  le  ren- 
dez-vous de^  collecteurs  de  toutes  les  so- 
ciétés de  bienfaisance  ou  d'évangélisat ion. 
Jamais  ils  n'avaient  à  se  repentir  de  la 
course  d'une  lieue  et  demie  qu'ils  avaient 
dû  faire  de  Neuchàtel  à  Crrandcbamp  pour 
le  voir.  M.  IMi.  Bovet  avait  appris  la  géné- 
rosité à  l'école  de  son  père,  ou  plutôt,  l'F]- 
vaugile  avait  sanctifié  chez  lui  une  dispo- 
sition naturelle.  Son  éducation  avait  été 
confiée  avec  celle  de  M.  Charles  Bovet , 
son  frère,  à  un  ministre  de  Jesus-Christ 
d'un  zelc  emiueut,  M.  Clottu,  auteur  du 
cantique  bien  connu  :  «  Oui  ,  pour  son 
])euple  Jésus  prie.  »  M.  Bovet-Felss  et  sa 
digne  compagne ,  dans  une  relation  tradi- 
tionnelle avec  rUnité  des  Frères,  s'effor- 
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ç&ieot  d'inspirer  à  leurs  eafants,  en  même 
temps  que  Tamour  du  Rédempteur,  les  gen- 
timcutà  de  bienveillance  universelle  dont 
ils  étaient  eux-mêmes  rempliiî.  Le  succès 
avait  conronné  leurs  soins  pieux.  L'affabi- 
lilé,  rempressement  à  rendre  aerrifie^  uae 
extrême  délicatesse  dans  ses  procédés,  tel 
a  été  josqa'an  dernier  moment  le  caractère 
distînefiif  de  M.  Philippe  Bovet.  Longtemps 
H**  BoTet-Fel88,recouiaissaBte  de  la  pros- 
périté que  Dien  accordait  aux  siens,  a?ait 
sonpiré  après  la  fondation  d*an  hospice 
ipédalement  destmé  aux  onvriers  Infirmes 
st  malades  de  la  fabrique  de  Bondry.  Ce 
T<ea,  ses  enfants  reuvisagèrent  comme  une 
obligation  sacrée.  Un  asile  pour  les  mala- 
éei  a  été  fondé  par  eux  à  Bondry  et  trans- 
porté plus  tard  dans  le  hameau,  k  eux  ap- 
partenant, de  Grandchamp.  Ils  y  ont  joint 
Qnf  institution  en  faveur  de  renf  iTit  c  or- 
pheline ou  abandonnée  En  dernier  lieu  , 
iL  Philippe  Bov«^t  avait  pris  le  plus  vif  in- 
térêt à  la  fondatu.  ii  de  la  colonie  agricole 
et  proîessionnelle  pour  la  Suisse  romande, 
qoe  foire  journal  a  annoncée.  Entré  dans 
le  conseil  général  de  cette  entreprise,  il 
venait  d'être  uommé  membre  du  comité 
cjLccuiif  pour  le  canton  de  Neuchâtel.  Un 
iBoendie  partiel  de  l'nae  des  maisons  de 
Grandchamp,  occasionné,  Tannée  dernière, 
par  la  révolte  d'nne  jenne  fille  de  Tasile  ^ 
presqne  folle  de  méchanceté,  avait  Tive> 
asnt  peiné  le  cœnr  de  M.  Ph.  Bovel  et  de 
SH  nombreox  amis.  Cependant  on  n'à  ja- 
■iis  entendu  sortir  de  sa  honche  nne  pa- 
role amère  à  cette  occasion,  n  n*af  mait  pas 
è  prononcer  loi-même  an  jogemeat  de  con- 
damnation, et,  en  général,  il  ne  supportait 
pas  que  l'on  médit  dcYant  loi  de  personne. 
M.  Pb.  Bovet  était  membre  du  conseil  d'ad- 
ministration de  la  banque  cantonale,  ancien 
dans  l'église  de  Boadry ,  et  membre  du  co- 
mité neuchâteloi?  (^e«  missions  évangéli- 
rjues.  Il  5f  distinguait  aussi  par  son  zèle 
pour  le  ciiant  sacré.  Au  moment  où  son 
cercaeU  fat  placé  sur  le  char  mortuaire,  la 


troupe  afâigée  des  entants  de  Tasile,  que 
son  départ  rendait  pour  ainsi  dire  une  se- 
conde fois  orphelins,  entonna  le  beau  can- 
tique qu'il  leur  avait  fait  enseigner  :  «  Lass 
micb  gehen  ;  >  c'est  le  cantique  de  Siméon 
sor  nne  touchante  mélodie  allemande.  Loi- 
même  le  répétait  pen  de  temps  snparavant 
«  Je  le  chanterais  bien  la  noit  tont  entière,» 
disait-U.  Un  tel  chant  sur  un  ceroneil,  n'est- 
ce  pas  le  triomphe  de  TEglise  sur  la  mort? 

Le  surlendemain  de  cette  scène,  à  la  fois 
donlonrense  et  consolante,  le  18  février, 
nne  mort  nonvelle  est  venne  raviver  notre 
tristesse.  Une  vie  jenne  encwe,  celle  de 
M.  Samuel  de  Petitpierre,  venait  de  s'étein- 
dre en  emp<Nrtaiit  les  regrets  de  tous  ceux 
qui  l'ont  connu.  M.  l'avocat  de  Petitpierre 
n'était  âgé  que  de  Si  ans.  Une  branche 
d'une  ancienne  famille  neuchfttelo5«5e  a  pris 
tin  avec  lui,  après  avoir  donnù  au  pays 
plusieurs  hommes  distingués.  Sou  père, 
entre  autres,  avait  marqué  au  milieu  denous 
ainsi  que  dans  i'Kglise  de  Nîmes,  par  son 
taleui  hors  ligue  pour  la  prédication.  On  a 
de  lui  un  recueil  de  sermoM  deux  fois  pu- 
bliés depuis  sa  mort.  T^ui  aussi  avait  été 
enlevé  à  la  fleur  de  l'âge,  mais  la  pureté 
et  la  noblesse  de  son  beau  caractère  survi- 
vent dans  le  sonvenir  de  ses  oontempo- 
rains.  Son  fils  avait  hérité  de  ses  senti- 
ments en  même  temps  que  de  son  don  poor 
la  parole.  Le  poste  de  substitut  do  minis- 
tère public,  auquel  il  avait  été  dernière- 
ment appelé,  venait  de  révéler  ce  côté  de 
son  talent  Ce  n'est  pas  ici  le  Heu  d'énn- 
mérer  les  charges  qu'il  a  revêtues  dans  la 
magistrature.  Maïs  la  sphère  oii  il  se  plai- 
sait surtout  était  celle  des  œuvres  d'utilité 
publique,  de  bienfaisance  et  de  piété.  H 
n'avait  aspiré  qu'à  se  rendre  utile,  toute 
préoccupation  de  succès  personnel  semblait 
étrangère  à  ses  efforts.  Receveur  général 
de  la  société  du  sou  pour  les  esclaves  noir?, 
et  ^pont  d'une  administration  locale  pour 
le  payciiîent  des  loyers  des  pauvres,  il  avait 
fait  prospérer  ces  entreprises  par  son  soin 
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diligent.  Son  testament  renferme  des 
considérables  en  faveur  de  plasienrs  œu- 
vres pies ,  et  spécislement  en  faveur  des 
membres  émérites  de  la  compagnie  des  vi- 
gnerons dont  il  était  Tavoyer. 

La  perte  de  M.  de  Petitpierre  a  été  vl- 
temenl  MDtie  dans  sa  Tille  natale;  eelle 
de  11.  Galame  a  plongé  le  canton  tout 
entier  dans  le  deeil.  Anciett  conseiller 
drStat»  dépaté  à  la  diète  fédérale  aTant  la 
réfoIntioD  de  1848^  et  dès  lors  chef  de  parti 
eoBserralear  modéré,  M.  Galame  remplis* 
sait  en  ontrci  depnis  18M,  les  fbnctions  de 
vice-président  dn  synode  de  notre  église, 
n  a  été  nn  instmment  poissent  dans  la 
main  de  Dieo  pour  le  maintien  des  prind* 
pes  de  justice  et  d'équité  dans  le  moment 
de  nos  plus  violente*^  commotions  lérolu- 
tionnaires.  Plus  de  deux  mille  de  ses  conci- 
toyens se  pressaient  à  son  convoi  funèbre, 
et  dans  leur  nombre,  plusieurs  de  ses  an- 
ciens adversaires  politiques.  Ils  se  trou- 
vaient nnis,  cette  fois,  avec  çes  amis  du 
parti  opposé  au  leur,  pour  rendre  liommage 
par  leur  présence  à  ses  énimentos  quaiités, 
tant  publiques  que  privées.  M.  Calame  était 
né  au  Locle  en  1807  ;  il  avait  pour  tauîê 
M"*  Marie-Ânne  Calame,  l'illustre  fonda- 
liiee  de  rétsblissement  des  BUlodes.  M.  le 
profiBSBonr  Pélavel ,  étant  allé  visiler  esICe 
institution  nn  rannée  1821»  IP*  Galame 
Ini  préeenta  son  jenne  ne? en  en  te  priant 
de  resaminer.  Fïippé  de  ses  rares  dispo- 
sitions, M.  Pétifel  n'hésîla  pas  à  engager 
les  parents  à  le  laisser  Tenir  étudier  à  Ken* 
èhitel,  où  il  le  fil  entrer  immédiatement 
dans  randitoire  de  Bettee-LeGtres,  et  le 
reçut  8008  son  toit.  Son  mérite  le  fit  nommer 
secrétaire  d*Etat,  dès  Tftge  de  24  ans,  et 
pins  tard,  membre  de  la  commission  aca- 
démique. La  gravité,  l'amour  dn  devoir 
étaient  comme  innés  chez  lui.  Il  avait  les 
sentiments  pieux  de  sa  tante  et  de  son 
^rand-père.  Ce  dernier  était  un  des  plus 
zcles  disciples  de  l'école  mystique  en  rap- 
port dans  nos  moutscpes  avec  votre  com- 


patriote Dntoit  Membrini.  M.  Henri-Flo- 
riau  Galame,  son  petit-fils,  se  plaisait  à 
encourager  les  jeunes  théologiens;  il  les 
invitait  chaque  année  et  suivait  leurs  exer- 
cices de  prédication,  autant  que  ses  occu- 
pations multipliées  le  lui  permettaient.  Il 
a  offert  le  modèle  d*un  magistrat  chrétien. 
L*église  nationale  ùAt  en  Ini  une  perte  dif- 
ficile k  réparer.  Elle  n'unit  pas  nn  pins 
utile  défonseor  an  sein  des  entetités  dviles. 
Ame  délicate  et  tendre,  M.  Galame  sonpi* 
rait  après  nn  iMmde  oà  la  jnstice  baUte. 
Pen  de  jours  avant  sa  dernière  maladie,  Il 
proposaiti  comme  sn^et  de  conversation  à 
qnelque>-nns  de  ses  amis  rassemUés,  la 
qaeition  de  savoir  si  raecomptissement 
strict  de  tous  les  devoirs  du  chrétien  est 
possible  dans  Tétat  de  nos  mœurs  et  de  la 
société  actuelle.  Son  Dieu  semble  lui  avoir 
répondu  en  !e  retirant  de  cette  terre  dont 
rimîicrfection  et  la  souillure  le  faisaient 
intérieurement  gémir.  De  nombreux  amis 
l'auront  reçu  dans  les  tabernacles  éternels; 
il  était  le  visiteur  assidu  de  toutes  les  mai- 
sons de  deuil. 

La  mort  de  M.  Caiaoïe  a  en  lieu  le  20 
mars;  elle  a  suivi  de  i^eii  d'heures  celle  d'un 
de  ses  collègues  ôcclésiaëtiques  du  synode, 
M.  Aimé-Constant  Delachaux,  ci-devant 
pasteur  aux  Tenrières  et  nouveHeraent  ap- 
pdé  àl»Ohmu*de«Fonds.  Lors^sféleetio  n 
ctHin  troisième  poète  de  pasteur  dans  cette 
loeaUté^  plusieurs  Toiz  s'étaient  récriées  sur 
celte  dépense  qu'élise  déclaraient  inutiln. 
Hélasl  le ywa  éot  amis  séléa  de  cette  pn^ 
roisse  n'a  pu  encore  être  satisfint  C'est,  4 
llienreméme  de  Hnstallation  dn  nouveau 
diacre  on  subside  de  ce  district,  que  M.  lepaa- 
teor  Delachaux  est  tombé  dan 5;  le  temple, 
frappé  d'apoplexie.  Ses  fiscaltés  éminentes, 
son  tact  sûr  et  sa  longue  expérience  Ta- 
vaient  fait  choisir,  il  y  a  quelques  années, 
pour  la  direction  d'un  petit  séminaire,  trop 
tôt  dissous,  d'évangélistes  et  de  ftitnrs  mis- 
sionnaires. 

Sa  place  restera  probablement  vide  jus- 
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qi'n  a<i¥enlire  prodMiii,  époque  pour  1a- 

quelle  on  annooce  la  consécration  de  qua- 
tre nouveaux  candidats.  Alors  cessera, 
nous  l'espérons,  la  pénurie  d'ecclésiasti- 
ques dont  notre  église  a  si  longtemps  souf- 
fert. 

D'intéressants  détails  nons  ont  été  four- 
iri»  hier,  dans  notre  chapelle  des  Terreaui, 
par  M.  le  Capadose,  premier  député  de 
là  Hullaucie,  dans  l'affaire  de  Matamoros. 
M.  Capadose  est  porteur  entre  autres  d'une 
adresse  à  la  reine  d'Espagne,  signée  de 
qninse  notaliilitéa  cakhoUqnas  romaineB  de 
1m  Hollande.  Hait  tontes  let  oommanicar 
tiotts  ne  aauraieot  être  publiées  à  cette 
betnre  sans  inoonvénie&t  Tel  n'est  pas  le 
«M  des  oonféreDces  que  noas  ont  faites 
MM.  Tan  de  Yelde  et  de  Hovina.  Us  dé- 
sirent  eu-mèmee  qne  ehaeon  eonnaisie  la 
sitoation  précaire  de  nos  coreligionnaires 
de  Palestine  et  de  8jnie,  où  il  en  est  du 
fanatiWDe  masnlman,  leur  disait  Abd-el- 
Eader,  comme  du  brasier  qne  le  voyageur 
recouvre  le  soir  d'un  peu  de  sable  avant  de 
s'endormir,  le  moindre  yent  pent  en  faire 
éclater  la  flamme.  Les  assassinats  vont  se 
multipliant,  l'I  uiope  demeure  impassible. 
«  Cest,  disait  encore  Abd-ei-Kader,  com- 
me si  an  maître  d'école  attendait,  pour 
ponir  les  élèves  qui  lui  lancent  des  noyaux 
d'olives,  que  ces  mutins  lui  eussent  crevé 
un  œil.  »  MM.  Van  de  Velde  et  deNovina 
remplissent  une  noble  tÀche.  Ds  émouvront 
l'opinion  publique  et,  pressés  par  elle,  les 
gomnramente  de  la  cbrétienté  sauront 
agir,  sous  le  sonbaitons,  avant  qu^  loit 
trop  tard. 


CHRONIQUE. 

Le  bel  élan  qne  nous  signalions  tout  der- 
nièrement à  l'occasion  de  la  Polof^j  semble 
s'être  d^à  singolièremeat  ralenti.  Quand  il 


a  été  question  «rirtir  dn  domaine  des poi- 
desidfria  pour  entrer  dans  celui  de  l'action, 
on  y  a  regardé  à  deux  fois  et  on  s'est  re- 
coeillL  Mol  ne  peut  dire  eombien  de  tempe 
dorera  eneore  ee  recueillement,  ni  surtout 
à  quoi  il  aboutira,  n  est  du  reste  général. 
Notre  époque  semble  appelée  à  soulever 
successivement  une  foule  de  questions  im- 
portantes, puis  elle  retombe  affaissée  sous 
leur  poids ,  aprds  les  avoir  touebées  du 
doigt  Le  problème  de  la  Pologne  semble 
être  allé  rejoindre  tant  d'antres  difficultés 
qui  n'ont  paru  nn  instant  devoir  recevoir 
une  sululion  que  pour  être  oubliées  d'abord 
après.  On  a  soulevé  la  pierre  sépulcrale  qui 
reeouTre  la  nation  martyr  Juste  asM  pour 
voir  son  corps  ensanglanté;  puis,  saisi  de 
terreur  h  ce  spectacle  si  propre  à  excitor 
des  remords,  on  a  détourné  sa  face  eu  mur- 
murant :  Quand  f  aurai  U  hmr  je  te  rap- 
peUtrai,  Cest  là,  en  effet,  un  trait  caracté- 
ristique :  nul  ne  renonce  k  voir  une  fols 
rendre  justice  à  la  Pologne,  seulement  dbt^ 
cun  entend  choisir  le  bon  moment,  son  jour 
et  son  heure,  liien  (i  étonnant  que  tous  les 
intéressés  ne  se  trouvent  pas  prêts  au  même 
instant  Si  tout  dépendait  dans  ce  monde 
de  la  sagesse  de  la  diplomatie,  on  pourrait 
assister  longtemps  à  ce  spectacle  peu  en- 
courageant. Il  est  vrai  que  quelques  esprits 
ardents  crient  bien  haut  que  toute  la  faute 
de  ces  déplorables  délais  doit  être  imputée 
aux  gouTemenents.  Reste  seulement  à  ei> 
pliquer  comment  il  se  peut  faire  que.  dans 
un  temps  de  démocratie  et  de  suffrage  uni- 
versel, les  peuples  et  les  gouvernements 
tirent  à  deux  cordes  si  différentes. 

Cette  énigme  donne  un  grand  intérêt  à 
la  diseossion  d'un  prindpe  qui  fUt  tous  les 
jours  plus  de  progrès.  De  divers  cMAs  on 
sent  le  besoin  de  régler  les  rapports  entre 
l'individu  et  l'Etat  et  de  ne  pas  laisser  à 
celui-ci  la  part  du  lion.  Les  personnes  aux- 
quelles l'individualisme  inspire  de  la  ter^ 
rear  lomeralent  à  se  persuader  que  le  ftn* 
tôme  bat  en  retraite.  Il  s'obstine ,  au  ettn* 
traire,  h  apparaître  comme  un  hôte  impor- 
tun, frappant  à  la  porte  à  coups  redoublés, 
et  bien  décidé  à  ne  pas  se  laisser  éconduire. 
n  s'est  d^  assuré  une  si  belle  place  dans 
l'eslime  du  public  libéral  en  Franci  que, 
en  vue  des  élections  prochaines,  il  est  de* 
venu  le  point  de  ralUemcnt  de  ropposition* 
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C'est  certes  là  un  symptôme  réjouissant. 
Qojb  de  progrès  faits  depuis  quelques  an- 
nées 1  Qui  aurait  osé  espérer  que  ces  théo- 
ries creuses  prissent  si  vite  leur  place  daus 
la  politique  militante?  Comme  prouve  du 
bon  accueil  qu'elles  reçoivent,  un  i)eiit  citer 
le  succès  de  Paris  en  Amérique ^  qui  a  ulieint 
sa  troisième  éditiob,  en  quelques  seominea. 
Voici  une  citation  du  Jaumal  des  Débatt 
qui  montre  que  le  nouveau  libérali^^no  s'é- 
tabiit  t'ernu'iiit'iit  sur  l;i  l);ise  indivi(lnali>te. 
«  11  se  lait  un  mouvement  chaque  jour  plus 
marqué  contre  la  toute-puissance  de  l'Etat, 
qui,  prétendant  tout  régter  et  tout  diriger, 
ne  permet  pas  suftisammeut  au  pays  de 
vivre  pour  lui-même,  cV^t-ii-diro  libre- 
ment       Les  idées  contraires  à  i'omnipo- 

teucc  de  VElâi  sont  dans  Tair;  elles  sont 
flottantes,  il  est  vrai,  encore  indéciBcs,  un 
peu  timides  chez  les  n^,  trop  absolues  ches 
les  autres;  mais  elles  deviennent  commu- 
nés,  en  dos  mesures  diverses,  h  presque  tous 
ceux  qui  aiment  la  liberté.  Elles  n'appar- 
tiennent en  propre  à  aucune  fraction  du 
parti  libéral,  et  cela  est  heureux.  Elles  peu- 
vent être  un  terrain  neutre  où  Ton  vienne 
se  réunir  en  partant  des  camps  les  plus 
divers.  » 

Pourquoi  faut-il  que  nous  ne  l'Hissions 
pas  enregistrer  un  mouvement  correspon- 
dant dans  le  public  religieux?  Mais  1a  roi-* 
norité,  capable  de  saisir  la  qnestiont  a  déjà 
rempli  son  devoir;  la  grosse  masse  ne  cé- 
dera que  devant  les  faits.  Ce  n'est  guère 
qu'en  Italie  qu'on  peut  Hignaler  un  pro- 
grès sensible  dans  le  public  religieux.  lia 
formule  de  Cavour,  VEglUe  Utr»  dant  fBtat 
libre,  n'est  point  tombée  à  terre.  Les  pa- 
roles suivantes  d'un  homme  qu'on  désigne 
comme  mûrement  tf  ardemment  chrétien, 
Tommaseo,  montrent  qu'on  s'élève  aussi 
bien  contre  le  despotisme  de  TEtat  que 
contre  celui  de  TEglise.  «  On  ne  peut,  dit-il^ 
avec  la  force  ni  protéger,  ni  combattre  la 
conscience.  Rome  fait  la  première  de  ces 
choses;  Turin  fait  la  sccoikIp.  S'ils  ne  chan- 
gent l'un  et  l'autre,  ui  i  un  m  i  autre  ne 
remportera;  mais  ils  se  perdront  les  deux 
et  ruineront  Tltalie.  » 

'Voilà  donc  que  ces  Italiens,  qui  devaient 
demeurer  à  tout  jamais  des  enfants  incorri- 
gibles et  turbulents,  comprennent  mieux 
ces  questions  que  les  savants  théologiens 


de  Berlin  qui  tiennent  la  clef  de  la  science, 
mais  tout  au  plus  poui*  perm^tre  aux 
autres  d'entrer  I  La  propagation  de  tels 

principes  est  le  meilleur  mojren  de  bâter 
la  solution  de  l;i  o'w^^tion  romaine.  Que 
pourra  dire  le  paj'e  tor-qu'en  échange  d'tin 
pou  voi  r  temporel,  appuyé  sur  les  baïonnettes 
étrangères,  Vltalie  entière  lui  offrira  la  li- 
berté religieuse  la  plus  illimitée?  A  moins 
qu'il  ne  veuille  qu'on  se  passe  de  lui  an  spi- 
rituel, force  lui  sera  d'accepter  le  marché. 

Mais  après?  On  est  généralement  porté 
à  croire  que  l'abolition  du  pouvoir  temporel 
rendrait  un  service  immense  à  la  papauté, 
considérée  comme  institution  religieuse.  En 
dehors  du  pnrti  ulframontaiii.  qni  ne  veut 
pas  en  entendre  parier,  cette  mesure  est 
saluée  avec  bonheur  et  par  les  catholiques 
éclairés  et  par  les  protestants  qui  savent 
s'élever  au-d^sus  des  préoccupations  sec- 
taires et  se  dire  qn*un  déveloi)pement  non- 
veau  du  spiritualisme  chrétien  dans  le  «sein 
du  papisme  ne  pourrait  manquer  de  pro- 
fiter î\  tout  le  monde.  Cependant  cette  crise 
ne  peut  prendre  cette  tournure  salutaire 
qu'à  une  condition  :  c'est  quM!  y  ait  encore 
sufôsîimment  de  vie  chrétii  nno  datis  les 
rang'^  dn  catholicisme  ponr  servir  de  point 
d'appui  à  un  pareil  mouvement.  Or  si  c'est  là 
une  question  qu'on  n'aurait  pas  pu  poser  au 
XVII*tièele,  du  temps  des  Jansénisteeetdes 
Gallicans,  elle  est  aujourd'hui  très  eontro- 
versable.  Le  catholicisme  contemporain 
nous  a  tellement  habitués  h  le  voir  faire  pas- 
ser la  chair  avant  l'esprit,  qu'il  est  bien  per- 
mis de  désespérer  de  la  cause  de  celui-ci. 
C'est  là  ce  que  fslsait  dernièrement  un 
écrivain  de  la  Revue  des  deux  monda,  k  pro* 
pos  des  essais  de  réforme  tentés  par  M. 
Bordas  Dumoulin  et  une  poiguce  de  catho- 
liques zélés  et  éclairés.  Les  raisons  que  l'au- 
teur avance  pour  enlever  leurs  illtisions  S 
ceux  qui  espéraient  qne  Rome  pourrait 
rendre  encore  d'éclatants  services  à  la  cause 
do  1:1  religion,  ont  pour  elles  l'histoire  et  la 
logique.  Il  remarque,  avec  beaucoup  de 
justesse  que,  depuis  les  premiers  temps  du 
christianisme,  il  s'est  accompli  dans  le  sein 
de  TEglisc  un  développement  régulier  et 
continu,  en  sens  inverse  de  celui  que  les 
réformateurs  catholiques  voudraient  voir 
triompher.  En  fait  de  culte,  ceux-ci  aime- 
raieut  revenir  à  la  simplicité  apostolique  en 
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tboU&sant  les  pratiques  trop  multiples.  Mais 
Itdévistion,  dai»uiiedirectionooiitraire,  n'a 

^sé  d^aller  en  s'accasant  toujours  davan- 
tACé.  Jamais  peut-être  avant  cette  époque 
ou  li  a  vn  taut  de  confréries  pieuses,  d'ordres 
religieux,  de  pratiques  particulières,  de  ré- 
cits d'apparitions  et  d«  miiades.  Lesrélbi^ 
■Mears  domandent  aoBsi  cpi*on  s'en  tienne 
au  aiidens  dogmes,  sans  en  inventer  tle 
Roiiveatix.  On  leur  répond  par  la  proclama- 
tion de  riminacnlée  conceptiou.  Kt  ce  fait 
n'est  î>as  arbitraire.  Le  besoin  d'autorité  a 
produit  un  progrèsconstant  do  dogmatisme. 
«  Eu  effet,  si  c'est  an  des  pins  nobles  attri- 
buts de  !a  raison  que  cette  soif  de  la  vérité, 
cettt  anîonr  de  tout  pénétrer,  de  tout 
5r:  uior,  suivant  lecuuseil  de  St.  Paul:  Ejirou- 
\ti  toutes  choses,  ce  goût  n'est  cependant 
pas  celai  de  tout  le  monde.  Les  masses 
aimeat  platdt  à  recevoir  de  leor  pastenr  la 
formule  de  leur  foi.  La  routt  leur  semble 
plus  assur»''o  inumd  elles  peuvent  .se  dire: 
•  Ceqne  je  doib  croire  a  été  décide  par  une 
autorité  infaillible,  et  sans  m'épuiser  en 
faines  reeherclies,  je  pals  me  livrer  en  paix 
aoz  oceopatious  de  la  vie  et  aux  pratiques 
la  piété.  Etant  donné  un  juge  do  la  foi 
qui  ne  peut  tromper,  quoi  de  plus  naturel 
que  de  lui  liuuiaudcrde  trauciier  detiuitive- 
aicot  iea  qaestions  qui  peavent  s'élever  à 
es  Biget?  »  Toale  la  tendance  dn  catholi- 
cisme n  jant  trouvé  son  expression  la  plus 
légitime  dan?  le  dogme  de  l'infaillibilité  p  r- 
^nuelie  du  pape,  rien  n'autorise  à  croire 
qu'on  eu  revienne;  toat  porte  à  penser  au 
floatrain  qae  Borne  profitera  die  la  pre- 
mière occasion  favorable  pour  faire  donner 
à  cette  théorie  ta  sanction  officielle  (jui  lui 
manque  encore.  Les  réformateurs  auront 
beiiu  hi:  récrier,  ou  leur  répondra  qu'on  ne 
fait  qu*obèir  à  nne  impulsion  donnée  il  y  a 
des  aièetes.  —  Les  novateurs  voudraient, 
en  fait  de  dis<:ipline  et  d'ordre,  remplacer 
!a  centralisation  et  l'absolutisme  par  l'éleo- 
iiun  ♦  t  la  liberté;  obtenir  l'Eglise  libre  dans 
ivui  libre  —  mais,  remarque  notre  auteur, 
après  avoir  montré,  encore  ici,  an  déve- 
loppement régulier,  est-ce  an  moment  du 
dauiger  qu'on  désarme  de  la  sorte?  Pour 
que  l'égÛsc  consentît  à  de  pareilles  réfor- 
mes, il  faudrait  qu'elle  ne  se  crût  plus  en 
perti.  Or  c'eut  le  contraire  qui  a  lieu.  — 

Cstte  triple  évolution  s'est  accomplie  soi» 


l'empire  de  causes  profondes,  encore  agis- 
santes, et  pour  répondre  à  certains  besoins 

encore  pressants  cbez  les  6dèles.  Ce  n'est  pas 
après  les  avoir  si  péniblement  obtenus  qu'on 
renoncera  à  des  avantages  qu'où  estime  si 
précieux. 

Les  réformateurs  catholiques,  il  est  vrai, 
se  sont  aperçus  du  divorce  qui  a  éclaté 

entre  le  monde  et  l'Eglise;  de  là  chez 
eux  un  profoiifl  besoin  de  combler  l'abîme 
en  sacrifiant  tous  les  abus.  *  Mais  il  n  ont 
pas  assez  remarqué  que  ce  (lui  convient  à 
la  société  moderne estantipatbique  an  eler^ 
gé  et  aut  fidèles  qui  l'écoutent,  et  que  ce 
qui  fait  la  vie  de  la  pensée  laïque  imurraît 
bien  ne  pas  être  aussi  salutaire  ;\rKi:'i=e.  » 
Ti'auteur  cite  à  l'appui  de  son  dire  deux 
exemples  décisifs:  l'opposition  officielle  et 
perâistantede  l'Eglise  à  la  liberté  rel  igieuse, 
etrabnsde  l'autorité  qui  prétend  s'imposer 
sans  examen  et  sans  preuve,  conformément 
à  cette  maxime  d'un  controversiste  mo- 
dernedisant,  qu'aux  yeux  de  Rome,  on  serait 
toujours  hérétique,  même  quand  on  admet- 
trait  ce  qu'elle  douue  pour  ta  vérité,  du  mo- 
ment où  on  y  serait  conduit  par  d'autres  rai- 
sons que  celles  qu'elle  donne  elle-même. 
Tout  annonce,  dit  l'auteur  en  concluant, 
que  dans  le  domaine  spirituel  cet  ébranle- 
ment portera  r£glise  à  chercher  des  forces 
I  M  uvelles  non  dans  nne  métamorphose  qui 
la  rajeunirait  trop  et  la  rendrait  méconnais- 
sable aux  ycnx  des  siens,  mais  plutôt  dans 
une  affirmation  plus  énergique  de  sou  in- 
faillibilité et  dans  une  exagération  plus 
grande  de  ses  principes  ^ 

En  suivant  les  déductions  de  cet  écrivain, 
ou  ne  peut  manquer  de  les  trouver  con- 
cluantes, tout  en  regrettant  vivement  qu'il 
ait  à  ce  point  raison.  Si  Rome  doit  complè- 
tement passer  dans  lo  camp  des  matérialis- 
tes, ce  sera  un  échec  grave  pour  le  spiri- 
tualisme évangélique,  qui  n'am  ail  pas  trop 
du  concours  des  forces  *  ivesde  la  ehr('tientô 
entière.  Raison  de  plus  jiour  que  les  cliré- 
tiens  protestants  aient  eutiu  le  couruj^u  do 
letirs  opinions.  Si  la  papauté  doit  tomber 
du  côté  vers  lequel  elle  penche,  ce  n'est  pas 
en  lui  faisant  des  avances  et  des  em- 
prunts qu'on  réussira  à  la  retenir;  on  ne 

'  La  crïM  religieuse  au  UX*  siècle  par  de  Lave- 
■  l«M.  ilMiie  des  dBH»  Ifimdef .  #5 /'àiHêr  #MJ. 
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peim  maaqmr  de  t'tfflAlir,  li  mtei»  va 
ae  toiDbe  dans  TaUniA.  C'est  là  e»  que  de» 

vraient  enfin  comprendre  tons  les  protes- 
tants pins  on  moins  puséystes,  ec<*!ésicola- 
tres,  escatologiques;  ce  ne  sont  \k  que  di- 
verses variétés  d'au  même  mal,  le  mat6- 
rfaUBme  religieux,  ce  Timi  q«i  est  reeté 
dans  lo  sein  de  la  Réforme  depuis  le  XVI* 
siècle,  et  qui  trouve  d'abondants  aliments, 
pour  se  développer,  dans  les  mauvais  pen- 
chants des  hommes  qui  ont  toujours  besoin 
de  dieux  qui  marchent  devant  eux. 

Ce  devoir  detnvaiUer  aiitrio]iiplied&  vrai 
ipiritnalisme  est  d'autant  plus  impérieux 
quMl  7  a  des  désertions  dans  les  rangs  de  ses 
défenseurs.  Ainsi  Touvrage  de  Golenso  sur 
le  Pentateuque,  doDt  il  était  parlé  ici  même 
ta  moie  denier,  vient  de  servir  de  texte  à 
11.  Sehérer  pour  &ire,  une  (ois  de  plue, 
Tapologie  de  tous  lee  benmes  qui,  ces  der- 
niers? temps,  ont  rompu  avec  le  christiani<^- 
me.  Rien  de  plus  intéressant,  à  Ft-iUendre, 
que  les  sceptiques,  ces  martyrs  de  la  libre 
ipemée,  qui  ne  peuvent  satisfaire  leor 
amour  passionné  de  la  vérité  qu'en  sacri- 
fiant, san5  miséricorde,  l'objet  de  leur  ten- 
dresse. Oli!  ce  n'est  certes  pas  leur  faute 
s'ils  arrivent  à  une  telle  banqueroute  ;  ils 
font  de  leur  mienx  ponrréviter,  c'est  à  la 
vérité  dy  mettre  dn  sien.  Quant  à  cette  no- 
ble race  d'esprits,  elle  est  bien  décidée  à  ne 
la  recevoir  que  si  elle  réussit  à  s'imposer. 
Ils  sont  désintéressés,  sans  parti  pns,  aucun, 
prêts  à  ne  reculer  devant  aucune  cousé- 
qaenoe  ;  ils  ont  tontes  les  vertus  imagina- 
bles ponr  trouver  le  vrai,  sauf  celles  qne  la 
îiatnre  même  des  choses  indique.  «  Il  y  a 
des  hommes  qui  croient  ce  qu'ils  veulent, 
et  ii  y  en  a  qui  croient  ce  qu'ils  peuvent  » 
L'élite  de  l'humanité,  les  sceptiques,  sont 
dans  ce  dernier  cas.  D  est  bien  vrsi  qne 
IL  Sehérer  iUt  leurs  adversaires  un  peu 

plus  noirs  qu'ils  ne  sont,  car  ceux-ci  n'ont 
jamais  prétendu  qu^  dans  tous  les  domai- 
nes et  dans  toutes  les  questions,  il  soit  lé- 
gitime  de  oroire  on  de  ne  pas  croireà  vo- 
lonté, n  est  des  ciroonstances  dans  les- 
qnelles  celle-ci  n*a  rien  à  dire,  tandis  que 
dans  d'autres  elle  joue  un  rôle  décisif.  Je 
ne  suis  pas  libre  de  croire  ou  de  ne  pas 
croire  un  fait  bien  constaté  et  se  passant 
ions  mes  jeux,  mais  lorsqu'il  a'agit  de  peser 
on  d'eppiéeier  des  témoigntges,  lorsqu'il 


ba%  se  prommeer  dans  nae  reneonlre  oi 
VéfUêntt  Mi  dé&nt,  le  rôle  prépondérant 

appartient  bien  souvent  à  la  volonté.  Sol- 
vant que  celle-ci  est  bonne  ou  mauvaise,  on 
croit  que  la  vérité  est  du  côté  du  vice  ou  dn 
côté  de  la  vertu,  avec  1  éguisme  ou  avec  la 
générosité,  dans  le  eemp  de  ta  matière  on 
dans  celui  de  Tesprit  Ce  sont  là  des  distino* 
tîons  dont  les  sceptiques  s'obstinent  h  ne 
tenir  nul  compte.  Ils  raisonnent  toujours 
comme  si  on  pouvait  connaître  la  vérité 
sans  l'aimer;  à  les  entendre,  elle  devrait  se 
démontrer  comme  les  propositions  de  géo- 
métrie. Tons  ne  pouvez  pas  les  faire  sortir 
de  là;  au  lieu  de  recevoir  les  conditions  de 
la  vérité  ils  veulent  lui  imposer  les  leurs; 
c'est  là  ce  qu'ils  appellent  être  parfaite- 
ment désintéressés.  Dès  que  vous  transigez, 
vous  êtes  un  esprit  étroit,  un  homme  de 
parti-pris.  La  première  condition  à  remplir, 
semble-t-on  nous  dire,  pour  raisonner  sur 
la  lumière  et  les  couleurs,  c'est  de  fermer 
les  yeux,  ou  mleu]^  de  les  crever.  Jusque- 
là  on  n*a  pas  donné  une  preuve  qo*on  était 
ulde^sus  de  tont  préjugé.  «  Le  sceptique 
(M.  Sehérer  trouve  piquant  de  désigner 
ainsi  ceux  qui  croient)  c'est  celui  qui  pré- 
fère quoi  que  ce  soit,  sa  commodité,  sa  sé- 
curité, son  dmt  mime  à  la  vérité.  » 

Le  mot  est  henrenxt  Afin  de  se  placer 
dans  les  conditions  voulues  ponr  décou- 
vrir la  vérité  il  ne  faut  pas  reculer  devant 
le  sacrifice  de  son  àme.  On  devine  combien 
elle  doit  être  féconde  la  belle  inconnue 
qu'on  ne  peut  attdadre  qn*au  prix  un  tel 
sacrifice  1  Pour  trouver  ta  vérité  c'est-à-dire 
la  vie,  il  faut  débuter  par  faire  le  sacrifice 
de  son  âme.  Ce  n'est  qu'à  la  suite  d'un  pa- 
reil suicide  qu'on  est  dans  les  conditions 
voulues  ponr  vivre.  Vous  refusez- vous  à 
porter  jnsque-là  le  désintéressement?  Be* 
noncez-vous  à  vous  donner  la  mort  pour  voir 
de  ce  point  de  vue  nouveau  l'effet  que  pro- 
duit la  vie?  Alors  tenez-vous-le  pour  dit  : 
vous  n'êtes  qu'un  satisfait,  un  homme  man- 
geant bien  et  dormant  mienx.  Mais  cette 
opération  hérolqoe  une  fois  aoeompUe  sans 
hésitation,  on  a,  Inerécule  ou  non,  le  plaisir 
de  pouvoir  se  regarder  comme  l'hoinme  le 
plus  religieux  du  monde.  «  Si  l'essence  de 
la  religion  est  le  juste  et  le  vrai,  on  peut 
dire  qne  les  hoaunee  donfaoni  pniioiu  de- 
viennent merédulee  pur  dévouement  à  ta 
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religion  même.  »  Teh  sont  ces  homme»  in- 
gémeux  qui  uocis  conseilieuL  de  nous  suici- 
der pow  que  nous  paiMimn  irolr  mmite  la 
toonm  qoe  nons  auroiii  en  InniUsnt  à 
notre  dissecdoo  ! 

M  Schérer  relève  une  autre  circonstance 
qui  l'nraît  concluante  pour  faire  i'apolo- 
giecumpleie  de  ces  Prométhées  daXIX'  siè- 
A«tr«fob  riierédnUté  impUqiiait  to 
libertinage  des  inœars  ;  il  n'en  est  ploi  aiml 
aujourd'hui;  l'incrédulité  sort,  du  «janc- 
tuaire;  c'est  malgré  soi  qu'on  devient  scep- 
tique ,  tout  en  faisant  des  ef orts  persévé- 
rants pour  demeorer  croyant  —  Quant  à 
la  qvettion  de  moralité,  il  art  pent*étre 
prémataré  de  célébrer  si  haut  TalUance  dn 
sérieux  et  du  scepticisme.  îl  nf»  serait  que 
juste  de  donner  le  temps  à  l'expérience  de 
décider  si  la  moralité  est  uu  fruit  du  scep- 
tidime  qui  arriva  oi  on  daralar  rarte  da 
la  foi  qui  est  d^à  partie.  Oa  miaot,  ré- 
preuve  est  déjà  faite.  Nous  n*avons  pas  à 
attendre  pour  «5avoir  ce  que  seront  les  fils 
des  sceptiques .  ils  ressembleront  à  leurs 
tl^Us  du  XVill*  siècle. 

Hais ,  que  faire  à  eela?  répète-t-on  à 
plaisir;  à  qai  la  bote?  on  croit  ce  qu'on 
peut;  non  possumus.  M.  Schérer  présente 
en  favenr  dn  scepticisme  le  fameux  argu- 
ment du  pape  et  du  cardinal  Ântonelli. 
Maià  si  ce  mot  ingénieux  est  d^à  un  bou- 
lafaid  trop  fidUa  pour  abriter  le  poavoir 
temporel,  il  est  donteai  quMl  sufSse  à  Ta- 
poloprie  des  sceptiques,  passionnés  de  vé- 
rité, disent-ils.  Leur  amour  pourrait  bien 
les  aveugler.  En  tout  cas  l'humanité  trou- 
vera étrange  que  leurs  belles  recherdieo 
dwatiasent  à  ce  résaltat:  il  n'y  a  qu'une 
tmU  vérité ,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  vérité  : 
inToqtîcr  le  non  possumus  pour  ne  pas  sortir 
de  Î;V  c'est  par  trop  imiter  les  écoliers  qui 
ont  volontiers  cette  formule  à  la  bouciie 
quand  û  a^t  de  se  soostndre  anz  efforts 
qse  las  maîtres  demandent  Par  an  reste 
de  fol  les  sceptiques  soutiennent  qu'on  va 
se  convertir  fî  cette  belle  découverte.  Heu- 
reusement on  sait  qu  elle  est  déjà  passa- 
blement YieiUe,  et  qu'elle  n'a  pas  empêché 
la  monde  de  marcher  à  la  eonqaéte  de  la 
vérité,  n  y  a  mime  des  personnes  qui  es- 
timent qoe  le  scepticisme  n'est  qu'une  ma- 
ladie, une  épidémie  si  l'on  veut,  dont  on 
ooaaait  les  s>mptôme8  et  les  causes  et  qui 


est  infailliblement  provoquée  par  un  cer* 
tain  régime.  M.  Sdiérer  a  lui-même  à  ce 
sajet  an  joli  mot  qol  est  nne  mie  réréla* 
tion.  Ceux  dont  il  fait  Papologie  sont  oc- 
cupés, dit-îl,  «  à  tàter  sans  cesse  !e  ponh  à 
leurs  convictions  pour  savoir  si  elles  vivent 
encore  et  comment  elles  se  portent...  »  Ëst- 
U  done  bien  sftr  que  cette  manie-là,  qui, 
an  pliysiqae^donne  les  malades  imaginaires, 
soit  la  conditioa  de  la  santé  inteUeotnelle  et 
morale  ? 

M.  Schérer  ne  comprend  pas  qu'il  y  ait 
des  gens  qui  laissent  jouer  à  la  volonté  on 
certain  rôle  dans  la  formation  de  leors 
croyaaoes;  il  n*a  pas  asseï  de  dédain  pour 
en  aecsbler  ces  esprits  faibles  et  pusilla- 
nime*?, anxqnels  lecœnrfait  défaut  lorsqu'il 
s'agirait  d  exécnter  le  saut  périlleux.  Mais 
pourrait-il  nous  expliquer,  k  son  tour,  com- 
ment Us  sa  fik  qaa  tant  dliommes  vivent, 
pas  trop  tristement  dn  reste,  après  avoir 
renoncé  à  tontes  les  espéraiiesa  et  con- 
viction*? qui  seules  peuvent  donner  du  prix 
à  la  vie?  î,e<?  amis  passionnés  dn  vrai  ne 
s'arrètent-ils  pas  ici  en  deçà  du  terme?  A 
quoi  bon  encore  la  simple  vie  da  corps 
lorsque^  dans  la  recherche  de  la  vérité^  ott 
a  renoncé  à  celle  de  l'ftme  et  de  la  con- 
science? La  tragédie,  si  tant  est  qa'il  y  en 
ait,  ne  manque-t-eile  pas  de  cinquième 
acte  et  la  théorie  du  scepticisme  de  la  sano- 
tioa  te  la  pratique? 

liais  notre  auteur  ne  prend  pas  ainsi  les 
choses  au  tragique.  Il  est  loin  de  penser, 
dit-il,  que  les  croyances  chrétiennes  sont 
une  illusion  de  l'enfance  que  la  maturité 
est  destinée  à  dissiper  impitoyablement  D 
▼eat  seolement  qa*on  distingaa  entre  la  Ibi 
et  sa  conception,  entre  la  religion  et  la 
théologie.  Bien  des  gens  seront  dn  même 
avis.  Mais  n'auront-ils  le  droit  de  s'é- 
touuer  que  M .  Schérer,  apre^i  avoir  proclaïué 
les  droits  imprescriptibles  de  la  foi,  se 
complaise  à  poser  de  noaveau  la  grande 
question  de  savoir  si ,  en  ceci ,  la  forme 
n'emporte  pas  le  fond?  si  la  perte  d'une 
théologie  défectueuse  n'entratne  pas  né- 
cessairement la  ruine  de  la  religion?  U 
semble  qnoi  la  nécessité  da  eelle-d  nne  lioia 
reconnue,  il  ftt  pins  logique  de  s'occuper 
h  déterminer  ces  données  théologiqucs, 
scientifiques,  qui  lui  sout  absolument  mdis- 
peasables,  oomme  i'aimosphère  en  dehors 
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laquelle  U  n*7  pas  de  vfo  réélit  et  sé- 
rieuse. Ou  serait  tenté  de  eroire,  en  Usant 

la.  fin  de  Tarticle,  que  Tauteur  incline,  pour 
le  moment,  h  penser  aîîi^i  Ne  vous  y  fiez 
pourtant  [«ai»  trop ,  la  lonue  de  la  ])hrase 
est  conditionnello,  et  puis,  M.  IScliérer 
VOUS  en  a  dftment  aTeitis;  il  est  cons- 
tamment occupé  à  tâter  le  pouls  à  ses 
convictions:  la  fièvre  cède  aujourd'hui, 
mais  rien  ne  nous  garantit  que  d6s  demain 
nous  ne  tomberons  pas  en  chand  mal.  Il 
n'appartiuuL  de  se  réjouir  de  pareils  ar- 
ticles qu^anx  hommes  qa'ane  haine  inintel- 
ligente de  l'orthodoxie  rend  aveugles  sur 
les  vrais  intérêts  du  christianisme.  Et  pour- 
tant restons  jnste  et  équitable.  Ce  besoin 
de  revenir  à  tout  propos  sur  les  mêmes 
questions,  de  ne  n^liger  aucune  occasion 
de  faire  Tapologie  dn  scepticisme»  est  an 
signe  précieux,  dont  ii  faut  savoir  tenir 
compte.  Qui  ?>'excuse  s'accuse.  Aussi  long- 
temps que  le  christianisme  ne  sera  pas  de- 
venu pour  M.  Schérer  une  chose  dont  il  no 
vaadra  pas  même  la  peine  de  sMnqaiéter, 
nous  estimerons  i|tt*il  n'a  pas  dit  son  der- 
nier mot  L'inimitié  acharnée  en  ces  ma- 
tières vaut  mieux  que  rindiffcrencc  ;  e^r 
enfin  pour  combattre  les  choses,  même  de 
i>uu  mieux ,  ne  faut-il  pas  avoir  conservé 
ponr  elles  na  reste  d*intérét? 


TonlQ  le  porter  je  ne  sérais  pas  id,  »  disait 
le  malheureux  E.  en  parcourant  du  regard 
la  muraille  de  son  cachot 

p.  a. 

Le  fondement  de  l'unité  spirituelle, 
sorraon  sur  Jean  XVII,  21  ot  22,  prê- 
che' à  Moolpellier  par  îi.  Recolio,  pas- 
teur, 1862. 

Ce  discours  a  trait  aux  circonstances 
actuelles  des  églises  protestantes  de  France, 
dans  le  sein  desquelles  certains  pasteurs 
affirment  tandis  que  d'autres  repoussent 
les  doctrines  fondamentales  de  l'Evangile, 
ce  (|ui  n"(Mnp('<'lif'  pas  ces  égli  '  -  rêtre  unies 
par  une  uruanisntion  cominnne  et  par 
une  égale  participation  au  budget  de  l'état, 
A  ce  lien  tout  extérieur  et  factice,  Monsieur 
Recolin  Toudrait  avec  raison  substituer 
celui  de  l'unité  de  foi  et  de  vie. 

F.  a. 


BULLETIN  BiBLlOGKAPUlQUË. 

Un  condàmné  et  sa  DsmnftRB  nuit,  par 
Th.  Borel,  pasteur.  Genève  1862.  -r 
Brocbiire,  prix  :  20  cent. 

Ce  récit  saisissant  nous  révèle  par  quels 
degrés  un  Jeune  homme  de  21  ans,  bien 
doué  et  appartenant  à  une  honnête  fajuille, 
a  descendu  la  pente  rapide  du  crime  pour 
aboutir  enhn  à  une  condamnation  capitale. 
Il  est  à  désirer  que  cet  écrit  instructif  soit 
lu  par  les  jeunes  gens  qui,  épris  de  la  lec- 
ture des  romans  ou  entrslnés  par  de  mau* 
valses  compagnies,  ne  veulent  pas  accepter 
le  joug  salutaire  du  travail.  «  Si  j'avais 
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LE  CHRÉTIEN  ÉVAMGÉLIQUE 


ÉTUDE  BIOGRAPHIQUE  ET 
CRITIQUE. 

Bdonârd  Diodati. 

PREMIER  ARTICLE. 

DiSCOCRS  RËLiGiFux.  I^iiis,  Meypuois 
et  C*,  4864.  —  Méditations  sur  des 
Ipxtes  tirés  de  lepître  aux  Ephé- 
siens.  Genève,  Ëro.  Beroud,  1863. 

Do  savant  étranger,  qaî,  le  premier,  a 

relracé,  avec  soin  et  talent,  rhistoire  tu 
moavement  religieux  de  Genève  au  X1X« 
siècle', M.  le  baron  deOoItz  ^>x primait  en 
ces  termes,  en  4861,  sur  l'huiniiip  p\rp\- 
lent  lionl  nous  venons  d'écrire  le  nom  en 
léle  de  celle  annonce  bibliographique  : 
'  Qoand  on  voit ,  au  sein  de  la  séche- 
resse qui  prédominait  à  Genève,  quelle 
ébit  la  richesse  des  dons  inlellectaels  de 
Diodati ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  se 
Mander  comment  il  se  fait  qae  le  Maî- 
tre suprême,  qui  conduit  tout  pour  le 
mieax,  ail  laissé,  pendant  près  de  vingt 
3ns,  une  telle  puissance  sans  aclivilé  ap- 
préciable. Une  tradnrlion  dos  «crmons 
<it:Clialiûers,  quelques  séances  publiques 
sur  l'histoire  du  christianisme  el  des  tra- 
^i^i  littéraires  moins  importants  n'en- 
Kreat  rien  à  la  vérité  de  cette  remar- 
qae....  Du  reste ,  en  succédant  à  Daby 
deinis  1S42,  comme  professeur  d'homi- 
létique  et  d*apolofétiqiie,  Diodati  se  vit 
appelé  à  une  activité  pins  directement 
uiie et plos féconde*.  » 

'  Von  der  Gollx.  Die  rerorroirtc  Kirche  Oenf's. 
'  Nf.  ils  d«  la  tnidoetion  française.  Elle  est 

éT^'^yi.C.  Malan-SiUeo) ,  qui  a  rende  au  public 
langue  Trançaisr  un  rmi  service  en  mettant  h 
H  fotMt  cet  ioslructif  ouvrage,  il  a  paru  «ous  ce 

VI 


Est-il  bien  vrai  qne  la  longue  carrière 

de  M.  Diodati  ait  laissé  aussi  pen  de  tra- 
ces que  M.  de  Goltz  le  dit  dans  cette  ap- 
préciation?—  les  volumes  que  nous  an- 
nonçons, publiés  depuis  qu'elle  a  été 
tente,  modifieront-ils  ce  jugement?  ré- 
vèleront-ils  au  public  les  fruits  d'une  de 
ces  vies  recueillies  el  intérieurement  ac- 
tives qui  semblent  devenir  de  plus  en 
pins  rares?....  Telles  sont  les  questions 
qai  se  sont  présentées  à  notre  esprit  et 
auxquelles  nous  voudrions  essayer  de  ré- 
pondre, dans  ie  désir  de  raviver  des  sou» 
venirs  qui  nous  sont  chers ,  et  de  con- 
tribuer, pour  autant  qu'il  dépend  de  nous, 
à  indiquer  la  place  qup  M.  Diodati  a  oc- 
cupée dans  le  mouvemcnl  religieux  de  sa 
patrie  et  de  son  époque. 

I 

Si,  d  abord,  nous  jetons  un  coupd'œil 
sur  la  carrière  active  de  M.  Diodati,  il 
nous  sera  facile  de  nous  convaincre  que, 
même  avant  d'élre  appelé  à  la  charge  de 
professeur  de  théologie ,  il  sut  faire  va- 
loi  r  les  talents  que  Dieu  lui  avait  donnés. 
Après  un  pastoral  do  quatre  années  k 
Cartigny  (1815  à  1819),  il  trouva,  dans 
la  charge  de  bibliothécaire,  qn'il  occupa 
de  1819  à  1845,  et  dans  celle  d'aumônier 
des  prisons  (de  1828  à  1840)  un  double 
champ  de  travail,  où  son  activité  put 
non-seulement  s'exercer  de  la  manière 
la  plus  utile  pour  le  pnblic,  mais  encore 
pour  son  propre  développement.  Tandis 
que  la  première  de  ces  charges  favori-* 

titre  :  flenève  retigietute  au  XIX*  fiècU,  par  le  ba- 
ron H.  de  Goltz,  chapelain  de  l'ambassade  do 
Pnitte  i  Borne.  Genève  4868  {XV  eISSG  paf .  '). 

*  tinm  rcndroQI  OOlBpto  pOOdllinHWBt  dVMWlMMlai' 
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saii  la  culture  pncyniopédiquc  de  ses 
connaissances  ,  qu'elle  le  niellail  en 
rapports  personnels  ei  f^pislolaires  avec 
une  foule  de  savants  de  tous  pays ,  qui 
désiraient  profiler  des  trésors  d'une  bi- 
bliothèque, à  bien  des  égards,  aoique 
dans  son  genre,  el  le  forçait  à  les  ex- 
ploiter lui-même,  son  œuvre  d*évangé- 
lisation  dans  les  prisons  ouvrait  devant 
loi  on  autre  champ  d^élades.  Les  em- 
prunts qu'il  faisait  assez  fréquemment 
dans  sa  conversation  aux  souvenirs  <^ne 
lui  avait  laissés  ce  minisl^rf  inoninMit 
combien  il  lui  fut  utile  pnm  ippieiidreà 
coniiaiire  le  cœur  de  riioiuait'. 

Ëi  même,  au  point  de  vue  intellec- 
tuel, celte  première  période  de  sa  vie  ne 
fut  rieo  moins  que  stérile.  Sans  parler 
d*nn  assez  grand  nombre  dVticles  de 
Revues;  dont  Tinfluence  ne  fut  pas  dimi- 
nuée parce  quMIs  ne  portaient  pas  la  si- 
^'nafure  de  leur  auteur,  sans  nous  nrrê- 
ter  à  une  traduction  des  Sermons  de 
Chalmers  qui,  déjà  en  18:25,  indiquait 
clairement  la  direction  tie  sa  i)ensée  et 
de  sa  fut,  M.  Diodali  publiait,  en  iH30, 
un  livre  dont  M.  de  6olt2  foil  très  bien 
ressortir  la  valeur.  UBtsai  sut  le  chna- 
tiammi  emma^fé  dam  tes  rapporU  acte 
la  perfectibilUé  de  Vilre  moral  ne  doit 
être  apprécié  ni  par  le  nombre  de  ses 
pages,  ni  par  l'accueil  qu'il  reçut  d'un 
public  protestant,  alors  5  peine  formé, 
et  qui  ,  même  encore  à  f^résent,  ne  se 
disiinj^ue  })5S  par  sa  sympathie  pour  les 
ouvrages  de  cet  ordre.  Toutefois  il  se- 
rait facile  de  constater  que,  dés  son  ap- 
parition, ce  livre  sut  trouver  son  public, 
el  la  permanence  de  l'approbation  qui 
lui  fol  donnée  vaut  bien  le  succès  éphé- 
mère de  quelques  publications  contem- 
poraines Cet  ouvrage  n'est ,  du  reste , 
pas  le  premier  que  M.  Diodati  ail  sérieu- 
sement élaboré;  il  se  trouve  parmi  ses 
manuscrits  un  travail  approfondi,  de  446 
pages,  sur  VttulividHaimnej  qui  est  aoié- 

•  Voy.  lîi  préface  de  \a  (radiiclinn  rfr  fluido  et 
JuHiu,  Ue  Tlioluck,  Neuchàlet  iS4i,  pag.  XV  XXll. 


I  rieur  de  quelques  années.  Il  fil,  en  ou- 
tre, plusieurs  cours  publics  sur  Tbisloire 
]  de  rÈglisf  aux  premiers  siècles  du  ctiris- 
j  tianisuie  \hiver  i833  i  et  an  moyen  âge 
(  1834  à  1835) ,  —  sur  la  philosophie  de 
la  renaissance  en  1838,— el  sur  rhisloire 
de  la  liltéralure  moderne  en  4839,  ayant 
été  appelé,  i  cette  époque,  è  la  chaire 
de  littérature  et  d^esthétique. 

Ces  travaux  divers  suffisent  pour  nous 
révéler  toute  l'étendue  et  l'activité  d'es- 
prit de  M.  Diodali  :  et,  en  effet,  ceux  f|ni 
l'ont  connu  savent  que  la  philosophie , 
I  riiisloire,  la  littérature,  les  arts  m^-mes, 
I  pour  lesquels  il  avait  une  aptitude  peu 
I  commune,  furent  tour  à  tour,  de  sa  part, 
robjet  d^étndes  approfondies,  sans  cesse 
I  ramenées  au  développement  de  la  foi  qui 
était  la  lumière  et  la  force  de  sa  vie. 
Cest  ainsi  préparé  qu^il  fut  appelé,  eu 
1840,  à  professer  l'apologétique  chré- 
!  (ienoe  et  la  théologie  praiique.  Il  avait 
j  alors  cinquante  et  un  ans.  Il  fit  plus 
1  qu'nmployer  à  cette  lAclie  si  importante 
^  les  dons  d  une  riche  intelligence  cultivée 
par  le  travail  incessant  d'une  vie  très  la* 
borieuse,  il  s'y  consacra  entièrement,  se 
mettant  lui-même,  avec  une  pâlie nce  à 
toute  épreuve,  au  service  de  ceux  de  ses 
étudiante  qui  avaient  recours  à  son  ei- 
périence.  Du  reste,  son  action  religieuse 
n'était  pas  restreinte  à  ce  petit  cercle 
d'auditeurs  :  sa  voix  se  faisait  aussi  en- 
tendre dans  les  églises,  plus  souvent  en- 
core (bn-^  In  ctmpellede  l'hôpital  et  dans 
;  des  réunions  religieuses  quelquefois  très 
i  nombreuses. 

Kniin,  comme  couronnement  de  son 
I  activité,  des  circonsiaoces  exceptionnel- 
les le  forcèrent ,  dans  la  maturité  de  son 
I  expérience  et  de  son  talent,  i  mettre  en 
\  pratique  des  théories  qui  l'occupèrent 
toute  sa  vie.  Lui  qui  n'avait  jamais  voulu 
lire  à  ses  étudiants ,  daus  ses  leçons  pu* 
i  bliques .  la  partie  de  son  cour$>  qui  con- 
cernait les   (jueslions  ecclésiastiques, 
se  vit  appelé,  dans  l'inextricabb'  confu- 
sion où  une  subite  révolution  plaçait 
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rEgiise  nationale  de  Genève,  à  en  diriger 

Ce  rapide  coup  d'oeil  sur  la  carrière 
de  M.  Diodati,  qui  nous  le  montre  tour  à 
tour  comme  phitosophe  chrétien,  comme 
hnlttrieD,  ooiniiie  litcéralear  et  mtaie 
Mone  «flisie,  comme  pasteur  et  prédi- 
cMnr,  comme  profBBienr  en  théologie , 
efcoUsdansle  poste  excepliooneUoment 
dâiot  (Torganisatenr  d'église ,  doqs  fait 
coonattre  IVtf^ndiiP  de  son  activité  et  en 
mémp  temps  combien  il  serait  difficile 
de  nous  rendre,  par  quelques  publica- 
tions posthumes ,  tous  les  traits  de  cette 
iDdividualité  si  riche  et  si  variée.  Es- 
sayons de  constater  ce  que  nous  en  ont 
eoMervé  celles  q[tie  nous  annonçons  et 
ce  qo'elles  nous  laissent  encore  à  ddsi- 
nr.  Puis,  nous  oons  hasarderons  i  in- 
diquer ce  qui  a  donné  i  Ttoflnence  de 
V.  Diodati  sur  le  momment  religieux 
(le  notre  époque,  une  importance  qui  ne 
doit  pas  6lre  mécoooae. 

n 

Ce  que  nous  avons  raconté  de  Tactivité 
extérieure  de  M.  Diodati,  n'était  pas  de 
salve  k  faire  supposer  que  ce  serait  par 
te  folnases  de  sermons  qne  commen-» 
cenit  la  publication  de  ses  manuscrits. 

hfiBt  les  motife  qui  ont  déterminé  ce 
cImmx,  ne  faut-il  pas  mettre  en  première 
Itpe  les  impressions  laissons  par  ces  dis- 
cours, dont  quelques-uns  remontent  pour- 
liQl  à  une  époque  déjà  assez  éloignée  ?  — 
Noos  nous  sommes  demandé  quelque- 
fois ce  qui  attirait  dans  les  églises  une 
foole  compacte  et  attentive  au  pied  de  la 
chaire  de  M.  Diodati.  Ce  n'était  ni  la 
lOBvsaolé ,  ni  le  brillant  d*aoe  prédica- 
lisB  tm  a? ec  une  certaine  monotonie^  et 
doDt  la  forme  un  peu  académique  tra- 
Disssil  le  professeor  qne  la  nature  de  son 
enseignement  ramenait  sans  cesse  à  se 
pr^^ccuper  du  côté  extérieur  et  littéraire 
d»^  celle  charge  :  r'eijii  cerlainemcTit  le 
fond  m^me  de  cette  prédication,  cet 
Evaagile  ancien  et  nouveau,  seul  capa- 


ble de  répondre  aux  besoins  des  cœurs, 
mais  surtout  ce  quelque  chose  qui  fai- 
sait entendre  à  ses  auditeurs  plus  qu'une 
exposition  fidèle  de  la  doctrine  évangé- 
lique ,  et  leur  révélait  l'homme  qui  en 
arâit  épramé  la  paissante  efficacité.—  Or 
c*est  là  une  impression  que  ne  saurait 
rendre  la  froide  lecture  de  ses  discours. 
Henreusement,  ces  souvenirs,  encore  vi- 
vants dans  bien  des  cœurs ,  nons  ont  été 
religieusement  conservés  dans  quelques 
esqui^î^o?  hiogr;tphiques.  Les  lecteurs  du 
Chrétien  évangélique  n'ont  pas  oublié 
celle  que  M.  le  pasteur  Viguet  a  insérée 
dans  ce  recueil,  à  l'époque  même  où 
M.  Diodati  fut  enlevé  à  ses  amis  et  à  l'E- 
glise*. M.  le  professeurs.  Naville,  qui 
pendant  trente  années  vécut  dans  son 
inthnité»  a  publié  deux  notices,  Tune 
dans  le  Journal  de  Gmtèoê,  l'autre  dans 
la  Bibliothèque  universelle,  qui  tontes 
deux  ont  été  tirées  à  part.  Cette  dernière 
forme  une  brochure  de  plus  de  65  pages. 
Elle  ne  nous  conserve  pas  seulement  de 
précieux  souvenirs,  mais  restera  un  do- 
cument des  plus  importants  pour  l'intel- 
ligence d'événements  fort  graves,  aux- 
quels H.  Diodati  a  pris  une  grande  part, 
—  Enfin  le  plus  ancien  des  volumes  que 
nous  avons  sons  les  yeux ,  s'ouvre  par 
une  préface  remarquable  de  xxin  pages, 
dans  laquelle  M.  Franck  Coolin  s'atta- 
che, avant  tout,  à  le  faire  connaître.  Nul 
ne  contestprn  b  parfaite  ressemblance 
du  porlrait  qu'il  nons  en  donne,  et  nous 
la  constatons  avec  d'autant  plus  de  soin, 
que  nous  sentons  davantage  combien  il 
était  nécessaire  de  remplacer  de  quelque 
manière,  pour  ceux  qui  ne  l'auraient  pas 
connu ,  rimpresston  que  laissait  sa  per- 
sonnalité; et  cela  surtout  â  cause  du 
contenu  de  ce  premier  volume. 

S'il  est  un  genre  de  composition  où 
l'homme  disparaît  le  plus  dans  le  moule 
conventionnel  où  va  se  jeter  sa  pensée  , 
c'est  bien  le  sermon ,  et  surtout  le  ser- 

*  Voy.  CUréiien  évangéliqmf  iS60,  pif.  SSS>l6i. 
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mon  classique ,  toi  qu'il  6'esi  développé 
sons  rinOuence  des  fictions  rdi  Jeusos 
que  Véiai  <^glises  protesUinles  n  a 
que  irop  favorisé.  Or,  en  pratiquanl  fidè- 
lemeiil  les  Iht'ories  qu'il  exjjosail  à  ses 
élèves  et  qu'il  a  uiédiliîos,  peul-élre  plus 
qu'aacQD  autre  homme  de  noire  épo- 
que, M.  Diodali  n'élail  pas  subjugué  par 
rexemple  de»  graods  modèles ,  dont  il 
excellait  ft  faire  ressortir  les  mérites  ;  il 
était  conduit  par  une  oli^issance  très  ré- 
fléchie aux  exigences  de  la  position  qui 
est  fnito  an  pR^dicaleur  dans  les  églises 
nationales.  Il  .sentait  vivt^monl  combien 
l'ex position  de  la  vérité  évangélique  doit 
revttir  une  forme  différente  lorsqu'elle 
s'adresse  à  un  peiii  cercle  de  tidèlesdéjà 
sympathiques  à  cette  prédication,  on 
lorsque,  au  contraire ,  elle  a  lien  devant 
un  auditoire  très  mélangé  el  passable- 
ment habitué  au  message  qu'on  lui  an- 
nonce. De  plus ,  il  relevait  avec  force  les 
exigences  d'uoilé,  d'ordre,  de  clarté  que 
réclame  toni  discours  public;  il  insistait 
sur  cet  elïet  de  perspective,  qui  esi  (fune 
granile  importance  dans  l'art  de  la  pa- 
role comme  dans  celui  du  dessin,  et  fai- 
sait ressortir  la  différence  de  développe- 
ments que  réclament  nne  étude  destinée  à 
être  lue  et  an  discounqoi  doit  être  pro- 
noncé devant  nne  maltiiude.  A  Tappni  de 
ses  remarques ,  il  aimait  à  citer  l^exem- 
pie  de  HassillOD,  qui  travailla  ses  ser- 
mons pendant  dix  ans  avant  de  les 
livrer  5  Timpression. 

M.  Diodali  n'avait  jamais  songé  à  im- 
primer les  siens.  Très  rapidement  écrits, 
dans  un  liut  de  pure  édiiication,  aucun 
n  a  subi  ce  travail  de  remaaicroent  litté- 
raire, dont  rantevr  sentait  si  bien  la  né- 
cessité de  sorte  que  ce  qui  était  mi 
mérite  de  composition,  le  flrnit  dHine 
expérience  consommée  des  exigences  de 
la  chaire,  apparaîtra  peut-être  comme 
un  défaut  à  celui  qui  relira  ces  discours 
dans  son  cabinet  pour  sa  propre  édifica- 
tion. Mais  si  Pon  en  fait  la  lerdire  à  haute 
YOix,  devant  quelques  persoitueâ,  cet  in- 


convénient diminue  sensiblement,  d^aa- 
tant  [iliis  (]n>n  M.Dioilali  il  n'y  r^vnit  pas 
seuleni'  iii  le  profr.s^eur  qui  s'était  claire- 
ment [t'iuiu  compte  de  ce  qu'il  venait 
faire  eu  chaire,  au  point  de  vue  de  la 
ijieiUodeà  suivre  pour  expo&er  sa  pensée 
à  son  auditoire,  il  y  avait  le  chrétien 
convaincu  qni  parle  parce  qu'il  a  cm. 

L*intentioo  évidente  des  éditeors  du 
volume  des  tdiscowi  retigima»  a  été  de 
faire  connaître  N.  Diodati  comme  prédi- 
cateur, en  présentant  au  public  un  choix 
de  ses  j)ré(lir:itions,  dans  les  divers 
genres  on  il  s  i  si  t  xercé.  Nous  y  trou- 
vons des  conterences,  dont  )e  bnt  est 
sui  lout  d'exposer  didacliquem*  ut  les 
vérités  de  la  foi  et  de  les  démontrer  à 
rintelligence,  des  méditations,  des  ho- 
mélies et  des  sermons.  Ces  oonféreocea, 
an  nombre  de  six,  traitent  de  la  régéné- 
ration, c'est  àHlire d*Qn  des  sujets  essen^ 
tiels  du  premier  ouvrage  de  M.  Diodali. 
Kl  les  furent  pnkhées  en  1853.  On  y 
retrouve  le  talent  avec  lequel  il  savait 
diviser  le  sujet  de  son  enseignement,  de 
manière  que  chaque  partie  concou- 
rût, par  son  développement,  à  Tharmo- 
liie  et  à  Tuoité  de  l'ensemble.  On  nous 
pardonnera  ai  nont  dois  arrttont  à  ces 
questions  de  forme,  auxquelles  M.  Dio- 
dali Itti-mème  attachatt  beaucoup  d'im- 
portance, car  elles  ne  aont  peut-être  pas 
étrangères  A  la  facilité  qtte  Ton  avail  à 
se  rappeler  ses  discours  ni  aux  impres- 
sions f  xceplionnellement  durables  qu'ils 
laissan  [i!  *ians  les  cœurs.  Il  y  a  mainte- 
nant dix- iiuii  années  qu'une  foule  re- 
cueillie se  pressait  dans  la  ciiapelle  de 
l'hôpital  pour  entendre  les  belles  médt' 
lations  tsar  rappel  de  lésns  »  quisaivent 
les  conférences.  En  les  relisant,  mnis  ne 
pouvions  croire  qu'on  si  long  espace  de 
temps  se  fftt  écoulé  depuis  lors,  tant 
leur  sonvenir  était  présent  à  notre  esprit» 
et  nous  sommes  persuadé  que  celte  im- 
pression aura  éU'  partagée  par  plusieurs 
des  auditeurs  de  M.  Diodali;  or  y  a-t- 
iJ  beaucoup  de  prédications  dont  oo  en 
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yooirait  dire  aalant?  Ces  ^omnirs  | 
wont  cPTlainempnt  nn  ht^nt^diction  pour  • 
['lusipurs,  el  à  ce  point  de  viir,  malgré  ! 
îoQi  c»'  qof  nrMis  olTre  encore  ce  volume, 
tiâDs  lecliou  remarquable  d'homélies  et 
de  sermons  qu'il  nous  présente,  je  ne 
senispas  surpris,  si  quelques  personnes 
inmi  éU  assez  déçues  dans  lear  at- 
iaOït,  en  o*y  retrouvant  pas  tel  ou  tel 
discoais  donl  elles  auraient  aimé  à  re- 
nouveler les  salutaires  impressions.  Mais 
il  fallait  se  borner,  et  pour  introduire 
dao?  cp  recin'il  quelques  prt^dicalions 

mi  choix,  du!  n'aurait  voulu  suppri- 
mer une  seule  de  celles  qui  nous  y  ont 
hé  cons'  rvres. 

Ce  sont  «  ncore  des  méditalions  reli- 
pnsei,  J'allais  presque  dire  des  ser- 
■oas,  que  ooiis  offre  le  deraier  volume 
fabKé.  La  préfàce  i|ui  les  précède  nous 
«p^od  qu^elles  font  partie  d*un  ouvrage 
^•^3^conp  plus  étendu  sur  Tépllre  aux 
Ëphésiens,  que  M.  Diodati  avait  entre- 
rri?  en  vue  du  public;  et  c'est  celte  cir- 
coD*i3ncequi  les  :\  désignées,  en  première 
!j?r»e,  ;t  !"3iieniioii  des  éditeurs.  Mal- 
ticuitiistuieiit  la  rédaction  de  ces  médi- 
tations était  si  peu  achevée,  qu  il  a  fallu 
se  borner  à  un  choix  ;  el  c'est  grâce  au 
âe  et  au  dévouement  de  M.  le  pasteur 
Ti|Bei  que  des  fragments  étendus  de  ce 
invail  ont  été  mis  en  état  de  paraître. , 
Sons  espérons  qu'à  Tédification  et  aux 
jouissances  spiritaelles  que  M.  Vigoet 
aura  trouvées  dans  ce  commerce  prolongé 
avecde?  mrinii'îrritsqui  portent  les  lrac<'s 
<lo  dévt'ioppemeni  de  la  pensée  de  son 
oiaUre  vénéré,  s*ajontera  la  douce  ré- 
compense de  voir  ce  nouveau  volume 
McaeilU  comme  il  doit  Têtre,  par  les  | 
aoobreux  amis  de  M.  Diodati,  et  sa  mé-  | 
noire  bénie  toujours  mieux  appréciée 
décent  qui  n*ont  pM  eu  le  privilège  de  \ 
^  sous  son  influence  immédiate,  i 
Noos  De  nous  avançons  pas  beaucoup  ta 
loi  exprimant  ici,  au  nom  de  plusieurs,  ! 
notre  sincère  reconnaissance. 

Ces  mécUuuoos  rappeUeroul  égale-  ; 


I  ment  de  précieux  souvenirs  à  quelques 

I  éiudianlsde  M.  Diodati,  qui,  dans  les  an- 
!  nées  1841  et  l8-i5,  ont  eu  les  prémices 
de  ce  Iravail.  La  forme  en  est  un  peu 
plus  simple  que  celle  des  sermons  el 
permettra  mieux  de  retrouver  le  penseur 
chrétien,  Phommc  qui  ne  se  borne  pas 
à  répéter  la  parole  de  Dieu,  mais  qui 
s'en  est  nourri,  qui  a  pensé  les  vérités 
qu'elle  enseigne  et  expérimenté  les 
grâces  qu'elle  nous  offre.  Â  ce  point  de 
vue,  nous  recommandons  la  lecture  de 
la  septième  méditation  «  sur  la  vie  de 
Christ  dans  le  fidèle  »,  qui  nous  a  parti- 
culièremeni  frappé. 

Mais  sans  pr(''juger  des  impres>iuiis  du 
lecteur,  essayons  d'indiquer  quelques 
traits  caractéristiques  du  point  de  vue 
religieux  de  M.  Diodati,  qui,  en  faisant 
ressortir  ce  que  nous  avons  été  heureux 
de  retroUTer  dans  ces  volumes,  nous 
permettront  de  signaler  des  lacunes  aux- 
quelles nous  désirerions  qu'il  pût  être 
suppléé  par  quelques  nouvelles  publi- 
cations. 
(La  fin  m  prochain  numéro.) 


REVUE  CRITIQUE. 

Saint-Martin,  le  philosophe  inconnii  ; 
sa  vie  et  ses  écrits,  son  maltr**  Marti- 
nez  et  leurs  groupes,  d'après  d  s  do- 
cuments iné'dils,  par  jM.  Malfer.  Paris, 
librairie  Didier,  1862,  un  vol.  in-8». 
Prix  :  7  fr. 

SECOND  ET  IiF.HMKn  ARTICLE. 
II 

H.  Matter  n&it  une  bonne  oeuvre  en 
éeriTant  an  bel  ouvrage.  Il  a  rébaJbilité, 
pour  ainsi  dire  saos  y  songer,  U  mémoire 
d'un  mystique  fort  pen  oonon  parmi  nous 
et  assez  mid  famé.  Il  nous  a  ainsi  récon- 
ciliés avec  un  frère  h  qui  nous  faisions  tort 
par  nos  injustes  soupçons,  et,  grâce  à  ses 
iravmut,  les  ûdôle«  4e  toutes  les  commu- 
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nions  peuvent  faire  la  connaissance  intime 
d'une  de  ces  âmes  d'élite  qui,  sous  le  rèf^nc 
despotique  de  l'encyclopédisme,  nun-scuk- 
meut  B*a?aient  pas  fléchi  le  genou  devaut 
BabalfiDirii  loi  fevalent  oonragensement  op- 
posé témoignage  de  1a  Térlté  qui  est  en 
JésiiB'GhriBt 

Quelque  intérêt  qn^one  telle  vie  paiaae 
olIHr  à  nn  historien  pieas,  M.  Matter 
nût  probaUement  pas  entrepris  cette  étede» 
sMl  ne  s'était  tq  en  pORsessios  de  sonrees 
Inédites  d*iui  très  grand  prix,  entre  antres 
de  lettres  de  St.  Martin  et  d'nn  manuscrit 
de  Martinez.  Ces  documents  n'ont  pas  suffi 
ponr  déchirer  tous  les  voiles  dont  eimsit 
à  s'entourer  le  Philotophe  inconnu^  qui  ne 
parlait  h  cœur  ouvert  que  de  ses  fautes. 
reppTidant,en  nxp'iquantla  correspondance 
par  les  Œuvres  imprimées,  et  les  œuvres 
par  la  correspondance,  il  a  été  possible  de 
tracer  d'une  main  sûre  le  portrait  tidèle 
de  cette  âme  pure,  grande,  sainte,  qui  était 
tout  aspiration  vers  Dieu,  et  de  recon- 
struire son  histoire.  Tel  l'artiste  habile  qui 
avec  de  petits  fragments  de  marbre  repro- 
duit en  une  splendide  mosaïque  une  des 
plus  belles  scènes  des  annales  de  r£glise. 

La  Tie  de  8t  tfartfa,  nous  ne  la  raeonte- 
rons  pas  ici,pour  engager  tons  nos  lecteurs 
à  la  lire  dans  TouTrage  même  que  nous 
annonçons.  Nous  dirons  seulement^  pour 
orienter  notre  public,  qu'il  naquît  en  174S 
dans  une  pieuse  fiimille  d'Amboise;  qull 
étiit  dW  eomplexion  fsiUe  et  délicate; 
mais  que,  «dans  ce  corps  qu'on  ne  lui  a^ait 
donné  qu'en  prqjet,»  haUtait  une  Ame  no- 
ble et  magnanime  qui  se  sentit  attirée  dès 
son  en&nceTers  les  choses  invisibles,  et  qui 
dit  dès  ses  premiers  pas  :  <  On  j'aurai  la 
chose  en  grand,  ou  je  ne  l'aurai  pas.  »  H 
avait  un  cœur  aimant  et  tendre,  une  ima- 
gination très  vive  et  on  esprit  plein  de 
saillies  et  de  gc^s.  Il  étudia  le  droit,  quitta 
très  promptement  le  barreau  pour  l'armée 
et  l'armée  pour  sa  grande  affaire.  A  vmgt- 
deux  ans  il  devint  à  Bordeaux  le  disciple 


de  Martinez,  et  vingt-cinq  ans  plus  tard,  à 
Strasbourg,  il  se  lia  avec  des  admirateurs 
de  Bœhme,  qui  reugagereiit  à  apprendre 
l'allemand  pour  lire  dans  l'original  les 
écrits  de  es  théosophe.  Il  passa  la  ma- 
jeure partie  de  sa  fie  à  Amboise,  son 
fl^fT,  dans  Ui  solitude;  à  Paris,  son  yurga- 
loAv,  dans  le  grand  monde;  à  Strasbourg; 
son  paruilii,  auprès  de  ses  amis.  Le  point 
culminant  de  sa  carrière  est  marqué  par  sa 
protestation  dans  l'école  normale  contre  le 
sensualisme  de  Garât  (1795)  et  par  ses  écrits 
politiques  sur  la  révolution  française.  H 
mourut  en  1803,  d'une  apoplexie,  à  Vftge  de 
60  ans. 

La  grandeur  et  la  gloire  de  St.  Martin^ 
ou  plutôt  la  plus  grande  preuve  de  la  misé- 
ricorde (le  Dieu  envers  lui,  c'est  la  fermeté 
avec  laquelle  il  a  marché,  dp  sa  jeunesse  à. 
sa  mort,  sur  l'étroit  et  ^lin  ct  sentier  de  la 
repentance  et  de  rhurailitu,  de  la  foi  et  de 
l'espérance,  de  la  sanctification,  de  Tamoar 
et  de  la  prière.  Il  avait  emporté  de  sa  jeu- 
nesse le  souvenir  de  quelques  fautes  graves, 
mais  il  en  gcmissait  devant  Dieu.  A  Técolc 
do  Martinez  et  plus  tard  encore,  il  avait  tenté 
de  h&ter  ou  de  consolider  l'union  de  son 
âme  avec  Dieu  par  révocation  des  intelli- 
gences célestes,  et  il  n*a  jamais  condamné 
cette  Toie  d'une  manière  absolue;  mais  il  a 
peu  tardé  à  la  délaisser,  à  l'estimer  fort  peu* 
à  en  détourner  sse  amis  et  À  reconnaître 
que,  pour  crottie  en  sainteté,  il  suffisait  de 
l'opération  toute  spirituelle  de  la  grâce  de 
Dieu  dans  notre  intérieur.  «  Les  voies  de  la 
pénitence  et  de  l'humilité,  disait-il,  sont  les 
plus  douces,  les  plus  sûres,  les  plus  ridies» 
les  plus  durables.  »  Les  dangereuses  doo- 
trines  de  Boehme  l'ont  ébloui  par  leur  origi- 
nalité et  par  leur  apparence  de  vérité  chré- 
tienne; mais  elles  n'ont  pn  le  îroublrr  dans 
son  travail  de  sanctitication  et  réagir  sur 
ses  jtri!  rcs  et  sur  ses  actions.  «  Depuis  que 
j'existe  et  que  j»  pcn^^e,  je  n'ai  eu  qu  une 
seule  idée,  ma  joncUon  mdunduelle  arec  Dieu, 
et  tout  mon  vœu  est  de  la  conserver  jus- 
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tonbean;  ce  qni  fait  que  ma  dernière 
iietire  est  le  plas  ardent  de  mes  vœux  et  la 
pins  (îonce  de  mes  espérance?.  »  A  mesnre 
qu'il  avance  dans  la  vie,  il  comprend  mienx 
la  n»'-co«sitp  du  renoncement.  «  Dieu  est  ja- 
loux de  i  homme;  je  me  suis  aperçu  qu'il  l'é- 
tait de  moi  comme  de  tous  mes  semblables, 
et  qu'il  attendait,  pour  faire  une  alliance  en- 
tière avec  moi.  que  j'eusse  rompu  avec  tous 
les  rivaux  qui  occupaient  encore  mon  i'inic, 
mon  cœur  et  mon  esprit  »  A  cinquante-cinq 
•08  «  il  loi  semble  qu*!!  entre  dans  one  non- 
velieet  sublime  région  qui  le  sépare  oomme 
toat  à  fut  de  ee  qui  occupe,  amuse  et  abnse 
sor  U  terre  un  si  grand  nombre  de  ses  sem- 
blablea.»  Sa  melml^  angmentait:  c'était  le 
«al  du  pttifs  eéleste»  «  nu  spleen  qui  le  ren- 
dait extérienrement  et  intérieurement  tout 
eoalear  de  rose.  >  L'année  de  sa  mort,  il 
écriTVt  :  «  Mes  espérances  spirttoelles  ne 
vont  qu'en  s'aceroissant ;  j'avance  vers  les 
grandes  jouissances  qui  doivent  mettre  le 
comble  aux  joies  dont  mon  existence  a  été 
comme  constamment  accompagnée  d ms  ce 
monde.»  Dans  le  cours  entier  de  sa  carrière 
terrestre,  <  <îa  ^ecrèto  persuasion  avait  été 
que  son  bonheur  était  bâti  sur  pilotis.  > 
«  Son  espérance  de  la  mort  était  la  conso- 
lation de  ses  jours  et  lui  faisait  désirer 
qu'on  ne  dît  jamais  :  l'autre  vie,  parce  qu'il 
û'y  eu  a  qu  une.  »  Il  éprouvait  une  irran de 
«envie  de  passer  de  ce  monde  dans  l'autre 
ponr  afiooQcber  de  son  ftme  dont  il  lui  sem- 
bhil  qaHl  était  gros.  »  Bien  pen  de  èhré- 
tiena  eont  morte  anssi  détachés  dn  monde 
ci  'Msal  fortement  attacbés  à  Bien.  CTest  de 
mes  comme  lui  qee  Salomon  disait:  «Lear 
iCBtier  est  commela  lumière  resplendissante 
qui  augmente  son  éelat  jusqu'à  ce  que  le 
jour  eoit  arrivé  à  la  perfection.  » 

Lea  grâces  intérieures  que  Dieu  lui  ao- 
eoffdaitneftdsaientque  lui  donner  un  plus  vif 
aenttmenide  son  indignité.  «  Satomon  a  dit 
afoir  tout  vu  sous  le  soleil.  Je  pourrais  citer 
qaelqn'an  qui  ne  mentirait  point  quand  il 
dinii  avoir  vu  quelque  chose  de  plus,  c'est- 


à-dire  ce  qu'il  y  a  au-dessus  du  soleil,  et  ce 
qnelqu'un-là  est  loin  de  s'en  glorifier.  »  Le 
seul  sentiment  qui  lui  convienne,  «  c'est  de 
seprostenier  de  honte  cf  de  reconnai^îsance 
pour  la  main  miséricordieuse  (pii  le  comble 
de  >^es  çrri\r(^i  malgré  ses  iii^'ratitn(le«:  et  ses 
lâchetés. La  principale  de  ses  prétentions 
était  «  de  persuader  aux  autre»;  qu'il  n'était 
qu'nn  pauvre  pécheur  pour  qui  Dieu  avait 
d;^s  bontés  infinies.  »  —  «  J'ai  dit  quelque- 
fois que  Dieu  était  ma  passion;  j'aurais  pu 
dire  avec  plus  de  justice  que  j'étais  la  sienne 
par  les  soins  assidus  quHI  m'a  prodigués, 
et  par  ses  opini&tres  bontés  pour  moi  mat- 
gré  toutes  mes  ingratitudes;  car  s'il  m'avait 
traité  comme  je  le  méritais,  il  ne  m'aurait 
seulement  pas  regardé.  » 

A  cette  humilité  si  profonde  et  à  cet  ar- 
dent amour  pour  Dieu  correspondaient  une 
intime  compassion  pour  tous  les  bommes 
qui  s'égarent  loin  de  Dieu,  et  une  haine  du 
mal  qui  ne  lui  permettait  pas  de  poser  les 
armes.  «  H  abhorre  l'esprit  du  monde  ;  >  il 
est  «  en  guerre  avec  le  monde,  qui  ne  tra- 
vaille qu'à  affamer  Thomme;  avec  les  phi- 
losophes, qui  le  ravalent  au  rang  âcs  bêtes; 
avec  les  savants  (lui  t'ont  entièrement  abs- 
traction de  Dieu  dont  ils  étudient  les  œu- 
vres, rendent  ainsi  la  nature  méconnaissable 
et  sont  plus  coupables  que  Mandrin;  avec 
1  quelques  théologiens  qui  détournaient  l'âme 
de  ses  vraies  voies  et  qui  par  leur  ignorance 
avaient  infiniment  aifaibli  la  foi  dans  te 
Uessie.  «  Chacun  de  ses  écrits  est  une  décla- 
ration de  guerre  au  matérialisme,  une  pro- 
testation au  nom  du  sens  moral,  de  la  vie 
religteose,  de  ht  révélation.  Dans  le  plus 
étrange  de  ses  ouvrages^  qni  rappelle  Rabe- 
lais par  sa  verve  d'ironie,il  va  même  jusqu'i 
couvrir  de  ridicule  les  athées  de  Paris  en  les 
représentant  prêta  à  nommer  membre  de 
l'académie  Satan,  qui  leur  est  apparu  sous 
la  forme  d'un  immense  crocodile.  Mais  cet 
ennemi  intrépide  de  incrédulité  n'a  pas  la 
moindre  haine  pour  les  incrédules  :  il  fait 
visite  à  Lalande,  il  admire  le  génie  de  Vol- 
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taire^  il  déclare  Ron.sscau  meilleur  que  lai, 
il  ne  se  lasse  pas  d'apporter  oonstammeot 
la  vérité  avec  lui  dans  un  monde  frivole  et 
corrompu,  qui  aime  bien  en  lui  le  f^entil- 
honune  aimable  et  spirituel,  uiais  qui  ferme 
roraille  à  ses  enseignements.  On  ne  lit  pas 
davantage  ses  écrits  ;  parfois  on  Tinjam 
mais  «il  n*est  pas  étonné  que  son  métier  de 
balayeur  dn  temple  de  la  Térité,  en  ait  sou- 
levé contre  Ini  les  ordures.  >  Il  se  sent  seul 
dans  la  société  oà  il  vit,  et  il  se  nomme  le 
«  Bobinson  de  la  spiritoalité*  »  La  tenta- 
tion était  grande  de  s^enorgneilUr  d*nne 
situation  aossi  unique  ;  toutefois  il  n^  suo- 
combe  point.  Son  cœur  est  trop  plein  de 
tristesse  à  la  pensée  des  épouvantables 
ravages  que  le  péché  fait  ici- bas  et  dans 
l'univers  entier.  «  Je  n'ai  qu'un  seul  emploi 
h  remplir  dans  le  monde,  celui  de  plcnrer,> 
et  il  ajoute  dans  un  sentiment  qu'on  ne  ])eut 
comprendre  qu'en  tenant  compte  de  son 
système  théosophique  :  «  Le  bon  Jcrémie 
n'était  que  le  Jérémie  de  Jérusalem.  Au- 
jourd'hui il  faut  être  le  Jérémie  de  l'uni- 
versalité. » 

St.  Martin  eut  sans  doute  la  consolation 
de  recevoir  des  lettres  de  plusieurs  person- 
nes qui  lui  devaient  leur  conversion.  II  sera 
du  nombre  de  ceux  qui,  m  oyanl  mmtnà 
pMiun  à  la  jitÊMUu^  kÊkrotA  eomm  4» 
étùUn  à  Un^omt.  Usis,  en  somme,  le  snoeèe 
ne  couronnait  pas  ses  efforts.  Jusqu'à  sa 
mort,  H  fut  «  pour  le  monde  comme  un 
véritable  réprouvé;  »  car  «  le  monde,  qui 
ne  connaU  point  de  milieu  entre  le  eagotis- 
me  et  IHmplété,  ne  trouvait  en  lui  ni  un 
capucin  ni  un  atfaée^  »  et  les  gens  au  milieu 
desquels  il  vivait,  étaient  «  on  des  bètee 
qui  ne  le  comprenaient  pas,  on  des  lonps 
quHI  irritait  et  qui  le  dévoraient.  »  L'en- 
durcissement invincible  de  son  peuple  ne 
ralentit  point  son  zèle  et  n'abattit  point  son 
courage  :  «  Ma  tfiche  est  neuve  et  uniqnf^  : 
elle  ne  portera  tons  ses  fruits  qu'après  ma 
mort  >  —  «  Ce  n'est  point  à  l'audience  que 
les  défenseurs  officieux  reçoivent  le  salaire 


des  causes  qu'ils  plaident  ;  c'est  hors  de 
l'audience  et  après  qu'elle  est  tinie.  Telle 
estr  i'iîi  liisioire,  et  telle  est  aussi  ma  rési- 
gnation de  n'être  pas  payé  dans  ce  bas 
monde.  » 

Pour  mettre  en  saillie  le  caractère  dis- 
Unctif  do  8t  Martin,  il  fiuidrait  te  placer  à 
cdté  de  son  contemporain  et  son  cadet, 
Maine  de  Btran  (né  en  1786 ).  L*nn  natt  et 
grandit  dans  la  foi  cbrétienne^  n'éprouve 
jamais  le  moindre  donte  sur  la  vérité  de  la 
révélation,  et  cberche  à  s*élever  aux  der- 
nières bauteurs  de  la  sainteté  et  de  la  tfaéo- 
sophie.  L'autre,  an  contraire,  n'a  point  une 
mère  pieuse,  part  du  sensnalisme,  cherche 
la  vérité  en  lui-même  et  par  lui  seul,  tra* 
verse  dans  son  voyage  de  découvertes  plu- 
sieurs systèmes  et  arrive  enfin  à  Jésus- 
Christ.  Ici  le  philosophe  qui  fixe  ses  rejrards 
sur  l'ftme  humaine  et  finit  par  les  élever 
vers  Dieu;  là  le  mystique  qui  élève  ses  re- 
gards vers  Dieu  d'où  il  les  abaisse  sur  Thom- 
rae  et  la  nature.  Là  une  âme  qui  à  tout 
prendre  «  était  arrivée  avant  même  de  par- 
tir, »  ici  un  esprit  qui  arrive  à  l'opposite  de 
son  point  do  départ.  Ici  la  laborieuse  pour- 
suite de  la  vérité,  qu'on  ne  saisit  qu'an  bord 
de  la  tombe;  là  la  possession  paisible  de 
la  vérité,  et  les  rêveries  d'une  intelligence 
qu'elle  a  comblée  de  toutes  ses  richesses. 

m 

La  biographie  de  St.  Martin  eonvaincrs 
certainement  tout  lecteur  impartial  de  l'in- 
time et  profonde  piété  de  oa  mystique  chré- 
tien, et  ses  visions,  ses  extases,  no  sont  paa 
de  nature  à  jeter  le  moindre  donte  sur  sa 
foi.  II  y  fidt  d'aiUemrs  fort  rarement  allu- 
sion dans  ses  ouvrages,  et  se  refuse  même 
à  s'expliquer  an  long  sur  ce  sujet  dan?  «:a 
correspondance  avec  ses  ami.s.  Ces  faveurs 
spéciales  de  Dieu  ne  sont  pour  lui  qu'un 
moyen  d'obtenir  une  conviction  plus  vi- 
vant o  de  la  vt  rité.  Rien  n'est  plus  éloigné 
de  son  esprit  que  la  pensée  de  les  transfor- 
mer en  des  révélations  ou  de  prétendre  à 
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rinspiration.  Au  reste  nous  renvoyons  nos 
lecteur?  h  M.  Matter.  qui,  dans  les  sept  der- 
nier^ -^hn  pitres  de  son  livre,  a  traité  cette 
quesiioii  délicate  avec  «ne  si  grande  con- 
naissance des  voies  mystiques  et  en  môme 
temps  avec  tant  de  prudence  et  do  ré&ervei 
qne  nous  ne  pouvons  que  nous  ranger  snr 
tous  les  points  à  sou  uvis.  Pour  s'en  écar- 
ter il  faudrait,  contrairement  à  Joël,  ex- 
dnre  absolument  de  la  vie  chrétieiiiie  Fei- 
iMe  et  en  général  tons  les  dons  eztraordi- 
uires  dn  Saintrfisprit.  Nous  convenoBS  sans 
donte  qn*oii  est  eiposé  au  danger  de  pren- 
dre des  haUlidnations  ponr  des  vidons, 
d*onvrir  U  porte  à  la  snperstltioo,  de  prê- 
ter le  flanc  anx  moqneries  dn  monde,  pent^ 
lire  même  d'admettre  oommeyenant de  Dieu 
des  prodiges  diaboliques.  En  face  de  Rome 
et  de  ses  miracles,  le  plus  simple  serait  in- 
contestablement de  crenser  après  les  t(>m])R 
a|K)stoliquesunimmensefosséau  delà  duquel 
tout  phénomène  spirituel  extraordinaire 
serait  de  mauvais  aloi.  Mais  il  ne  faut  pas 
oulitier  i^up  If  ]>lus  puissant  des  aruumeutë 
queTEurlise  cbretieuue  opposait  aux  ariens, 
était  qu'ils  ne  faisaient  aucun  miracle, 
"n  pourrait  fort  bien  soutenir  (jue,  parnu 
l^'s  chrétiens  de  nos  temps,  il  en  est  un  cer- 
tain nombre  qui  ne  sont  pas  aptes  à  porter 
un  jugement  détiuitif  sur  la  vie  spirituelle, 
parce  que  leur  état  intérieur  ne  difière  pas 
de  oelni  des  apôtres  avant  la  Penteoéte. 
Jisa»<!hri8t  les  dédaiait  alors  neti  à  canse 
ds  n^paroU  qnlls  avaient  r^ipiir,  et  les  nom- 
■Bift  ses  omit  ;  mais  TEsprit  de  Dieu  était 
esse  eox  et  non  point  enoore  ai  eoz,  et  ils 
étaient  des  liommea  psychiques,  et  non  des 
Ures  régénérée.  Pour  nous  qui  ne  consul- 
loas  qoe  le  témoigna^  de  lliistoire,  nous 
entons  que  les  dons  extraordinaires  de 
l'B^rit-Saint  ont  été  de  tout  temps  beau- 
coup l'ius  fréquents  dans  la  vraie  église 
qu'où  ue  le  suppose  ordinairement.  Ainsi,  à 
Neocb&tel,  nous  avons  connu  particulière- 
ment nn  des  hommes  les  plus  distingués  du 
Béveil,  qui  avait  eu  des  sougtis  propiiétî- 


ques,  des  prières  miraculeusement  exau- 
cées et  des  signes  merveilleux  de  la  misé- 
ricorde divine.  Des  faits  de  ce  genre  nt'  "-ont 
certainetnent  point  rares  parmi  les  cliré- 
tieus  de  nos  temps,  et  il  y  a  dans  leur  vie 
intérieure  beaucoup  pins  d'éléments  mysti- 
ques qu'ils  ne  veulent  en  avouer.  Mais  au- 
tant ou  doit  louer  la  sainte  pudeur  qui  les 
porte  de  leur  vivant  à  les  voiler,  autant  on 
peut  blâmer  sévèrement  le  soin  que  certains 
traducteurs  et  auteurs  nettwt  à  les  fidre 
disparaître  des  biographies  de  chrétiens 
dont  la  vie  entière  et  la  mort  ont  démontré 
la  vraie  foi.  Il  7  a  là  un  ftcheuz  esprit  de 
rationalisme  et  d'incrédulité. 

Dans  cette  matière  si  délicate,  rantenr 
de  VhnUatùm  nous  paraît  s'être  exprimé 
avec  beaucoup  de  sagesse:  «  Il  y  a  eu  de 
saintes  âmes,  qui,  en  m'aimant  de  la  sorte, 
dit  Jésns-Ciurist,  ont  appris  des  secrets  tout 
divins,  et  en  ont  toujours  parlé  avec  l'ad- 
miration de  ceux  qni  les  entendaient  

Elles  ont  plus  profité  en  quittant  tout  pour 
l'amour  de  mni,  qu'elles  n'auraient  fait  en 
s'appliquant  jtendant  plusieurs  .1  ik  -  s  à  la 
recherche  des  sciences  les  plus  subtiles  et 
les  plus  relevées;  mais  je  n'use  pos  de  même 
envers  tous  .  jf  dis  hujl  uns  des  choses  com- 
munes etfen  dis  de  paiiicalières  à  d'autres. 
Il  y  en  a  à  qui  je  me  montre  doucement  tem 
det  omér«f  «I  de$  figures,  et  il  y  en  a  aussi  6 
qui  je  dieemore  met  plus  profonds  mystère» 
étm  une  pleitu  tHarté.  »  (Liv.UI,chap.  18.) 

Il  nous  paratt  en  effiot  que  les  visions  et 
les  estases  d'an  mystique  vraiment  chré- 
tien doivent  nous  inciter,  non  k  nous  défier 
de  lui,  mais  à  glorifier  Pieu  pour  les  faveurs 
spéciales  qu*il  lui  a  accordées.  L'histoire 
de  la  primitive  Kglise  nous  en  Uit  un  de- 
voir. Parce  que  l'hallnduatiou  côtoie  la 
vision,  toute  vision  n'est  pasnnehalludna* 
tiou.  Les  fous  de  Charenton  ne  font  pas  que 
St.  Paul  ravi  au  troisième  ciel  eût  mérité  d'y 
être  enfermé  avec  eux,  et  les  chats  ou  les 
souris  imaginaires  fjue  certains  malades, 
tout  éveillas,  voient  courir  à  leurs  pieds,  ne 
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nous  ir^spirent  pas  ]r»  moindre  doute  sur  la 
réalite  objective  des  souris  que  noms  pre- 
nons dan<(  nos  trappes,  et  des  chats  qui  les 
mangent.  C'est  à  nous  d'examiner  avec  im- 
partialité chaque  cas  en  particulier,  et 
notre  règle  est  la  règle,  fort  bien  connue, 
de  raoalogie  de  la  foi  *. 

IV 

Si  lee  eitasee  de  St  Martin  ne  sont  pour 
nous  qn'one  raison  de  plna  de  reconnaître 
en  lai  lee  traits  distinctifs  du  chrétien,  sa 
vie  spirituelle  nous  donnera  la  clef  de  ses 
doctrines.  Elles  sont  un  édifice  de  chaume 
élevé  sur  le  seul  vrai  fondement,  ou  plutôt 
encore  un  arbre  aux  fruits  excellents  autour 
duquel  s'enronlont  de  nombreuses  lianes, 
dont  Ic8  «nrs  dangereoz  alimentent  de  bril- 
lantes fleurs. 

M.  Matter  n'a  p:\s  résumé  dans  sa  biogra- 
phie le  systùmc,  [)ius  vaste  peut-être  que 
compliqué,  de  St.  Martin.  M.  Garo  l'a  tenté 
dans  son  Essdi  hi  vie  et  la  dneirineàe  ce 
Théosopiie;  mais  ses  appréciations  ne  nous 
paraissent  pas  être  toutes  également  justes 
et  sûres.  Nous  renonçons  à  tracer  ici,  fût- 
ce  même  la  plus  rapide  esquisse  de  ce  sys- 
tème; nous  ne  Yonlons  qu'indiquer  par 
quelques  exemples  combien  la  vérité  révé- 
lée y  oeenpe  une  plus  grande  et  meilleure 
plaise  que  Terreur. 

St.  Uartin  ne  s*eet  point  rendu  Gompte, 
comme  Pascal,  de  la  méthode  qui  conduit 
des  ténèbres  de  Terreur  à  la  lumiève  de  la 
vérité;  mais  à  tout  prendre  il  se  lie  plus  à 
la  volonté  qu^  l*lntelligenoe,  et  aux  dou- 
leurs de  la  rqientanoe  qu'aux  déductions 
de  la  logique.  <  La  seule  science,  disait-il, 
serait  de  devenir  sans  péché.  » 

Il  a  bien  emprunté  à  Bœhnie  d'étranges 
idé<»ssur  la  Divinité,  qui,  par  exemplr.  ^'a- 
biuio  dans  la  rontemplation  d'elle-même,  et 
dont  rhonimc  de  desir  doit  éveiller  la  pitié, 
Stimuler  la  gloire  par  ses  prières  pour  le 

'  Voy.  Th»^rrmiii  Sonécs  d'un  jirrftfrr.  EUKÎWU 
U  théologie  wjriUque,  pag.  146  «l  tutv. 


salut  du  monde.  Mais  le  Dieu  qu'il  invoque, 
dans  lequel  il  croit,  et  qui  est  habituelle- 
ment présent  à  ses  pensées,  est  le  Dieu 
vivant  et  personnel  de  la  révélation,  qui  est 
sainteté,  justice  et  amour. 

Au  dire  de  St.  Martin,  les  êtres  finis  éma- 
nent de  Dieu;  mais  par  cette  émanatloii  U 
entend  que  Dieu  les  crée  par  un  acte  con- 
scient  de  sa  volonté,  et  les  puise  dans  sa 
propre  substance  an  lieu  de  les  tirer  4a 
néant 

Le  Pkihftapkê  meamm  trouve  Torigine  du 
mal,  non  avec  les  panthéistes  dans  le  fond 
ténébreux  et  satanique  d^nne  prétendne 

divinité,  ni  avec  les  manichéens  dans  un 
principe  étemellement  hostile  an  bien,  ni 
I  avec  certains  gnostiques  platoniciens  dans 
la  matière,  ni  avec  les  pélagiens  dans  l'im- 
perfection de  l'être  fini.  mais,  avec  TKglise 
entière,  dans  la  volonté  de  Tarcliange  et  de 
l'homme  créés  purs  et  créant  le  men- 
songe, le  péché.  In  souillure.  Il  y  a  dans  la 
littérature  théologique  de  la  France  catho- 
lique et  protestante  peu  de  pages  aussi  re- 
marquables de  profondeur  et  de  clarté  que 
celles  où  St.  Martin  s'explique  sur  cette 
question  capitale. 

Il  suppose  que  du  Dieu  simple  a^oat 
émané  que  des  êtres  simples;  que  les  êtres 
qui  sont  présentement  doubles,  esprit  et 
matière,  ne  le  sont  devenus  que  par  la 
chute,  et  que  la  matière  doit,  sinon  son 
existence,  au  moins  sa  forme,  au  péché. 
Hais  cette  erreur  ne  fait  que  doubler  son 
ardeur  à  dégager  l'esprit  du  corps,  à  Taf- 
tranchir  des  convoitises  charnelles,  à  prea- 
ser  l'œuvre  de  sa  purification. 

Le  Verbe  éternel  est  pour  St  Martin  la 
cauu  actket  intelligente  de  l'univers  ;  tou- 
tefois le  Théosophe  ne  le  distingue  pas  tou- 
I  jours  du  fond  divin  qui  serait  la  substance 
I  do  tous  les  êtres. Il  croit  que  le  Verbe  s'est 
incarné  en  .Tésus-Christ  :  mais  il  a  sa  théo- 
I  rie  à  lui  sur  l'eftic^ce  des  sacrifices  san- 
I  glanls.  -  Le  saug  est  l'organe,  le  reiiaire  de 
i  tous  les  ennemis  de  l'homme,  le  siège  de  sa 
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vie  animale,  le  sépulcre  où  ce  roi  idolâtre 
a  Clé  englouti  tout  vivant  pour  être  ainsi 
ameué  au  ropentir  et  an  pardon  ;  et  l'pfFti- 
■^ion  dn  «î.uig  entraîne  le  mai  dans  hi  i  .  gion 
du  de^oidre  d'où  il  était  sorti.»  Toutefois, 
quelles  que  soient  ses  erreurs  daus  l'expli- 
cation du  mystère,  St.  Martin  croit  à 
Jésns-Christ  expiant  par  sa  mort  les  péchés 
de  i"humanitt'.  Il  parle  sans  doute  fort  ra- 
rement du  Sauveur;  mais  il  le  suppose  Hans 
cesse  et  il  lui  doit  sa  théologie,  sa  morale 
«t  sa  vie  intérieure.  An  reste,  le  propre  de 
aa  «firifw,  comme  nous  l'aTons  déjà  dit, 
est  dMiMleter  beaucoup  pins  snrrœiim  de 
rEsprit-Saint  danalliomme  qw  m  celle 
delà  rédemption. 

Par  son  énanatisme,  St  Martin  est 
tmeaé  à  transformer  la  régénération  par 
le  don  de  TEsprit-^nt  on  l*initiation  de 
rime  à  la  vie  étemelle,  en  nn  simi^e  renon- 
veDement  de  TÂme  déchue,  en  une  renais- 
saaoe  de  nos  facultés  naturelles,  qui  ne  re- 
cevraient aucun  principe  nouveau.  Mais 
TEsprit  de  Dieu  fait  son  œuvre  dans  les 
ames  dociles  sans  se  préoccuper  de  leurs 
erreurs. 

St.  Martin  incline  à  croire  que  Satan 
Ini-meme  viendra  à  résipiscence;  mais  il 
u  aftirme  rien,  n'ayant  sur  ce  point  que  les 
lumières  de  l'intelligence. 

L'homme  était  pour  lui  «  antérieur  à  tous 
les  litres  et  le  seul  qui  fftt  écrit  de  la  main 
de  Dieu.»  Cependant  il  montait  qoe  «  les 
anciea»  Dlea  tes  avait  commandés  on  les 
avait  laissé  lUrCé»  Oeox  qui  avaient  été 
eemmandéSiSont  les  saintes  Ecritures,  dont 
3  prenait,  comme  tons  les  mystiques,  Pes- 
piît  et  non  la  lettre. 

Avec  la  Bible  entière  et  avec  Platon, 
8l  Maitin  définit  lliomme  par  Tasi^ 
tien  à  IMeu,  par  l'amour  de  Dieu,  par  Tad- 
miimtion  de  lliea,  et  il  tire  de  cette  admira- 
tion nae  dénion<;tration  philosophique  de 
rexifitence  de  Dieu,  qui  est  pleine  d'origi- 
oalité,  de  poésie  et  de  force. 

C*eat  à  éveiller  en  nous  ces  sentiments 


d'admiration  et  d^amour  que  tend  le  mys- 
tère des  choses  divines  et  spirituelles.  Mais 
il  ne  doit  proprement  plus  y  avoir  de  mys- 
tères. «  Nous  sommes  faits,  dit-il,  pour  les 
amener  tous  au  grand  jour,  en  qualité  de 
ministres  de  l'éternelle  source  de  la  lumiè- 
re. »  Et  en  effet  il  s'esi  uausporté  en  es- 
prit au  centre  de  toutes  les  vérités  révélées, 
avec  lesquelles  il  se  fauiiliarise  et  qui  se 
dévoilent,  semble-t-il,  à  ses  yeux.  II  se 
place  aux  cieux  pour  voir  la  terre,  explique 
selon  la  toi  suprême  de  Tanalogie  l'homme 
par  Dieu,  la  nature  par  rbomme,  et  tente 
d'embrasser  d'un  regard  tout  l'univers.  On 
lui  reproche  avec  rsison  de  manquer  de 
logique  et  d'affirmer  sans  preuves  ;  mais  dv 
moins  il  lui  revient  la  gloire  d'avoir  tenté 
le  premier  de  «  tout  unir  et  de  ne  faire 
qu'une  science,  >  de  fonder  la  science  de 
l'unité,  qui  sera  la  grande  œuvre  de  l'avenir 
dans  le  domaine  de  la  pensée. 

V 

St.  Martin  a  été  grand  et  puissant 
comme  disciple  de  Jésus-Christ,  jietit  et 
chétif  comme  disciple  de  Martiucz  et  de 
Bœhmc.  Parson  alchimie,  il  s'exposait  izra- 
tuitemont  aux  moqnerif^s  de*;  naturalistes; 
par  sou  hypothèse  de  hi  matière  résultant 
du  péché,  il  jetait  aux  savants  et  aux  phi- 
losophes de  son  temi)s  le  plus  imprudent 
déti  ;  par  son  symbolisme  des  nombres,  il 
repoussait  les  intelligences  avides  de  lu- 
mière et  de  clarté, en  même  temps  que,  par 
le  silence  que  trop  souvent  il  gardait  sur  la 
personne  et  l'œuvre  du  Sauveur,  11  n'ezer* 
çait  aucune  action  sur  les  cœurs  oppressés 
qui  soupiraient  après  le  pardon.  Aussi 
St  Ifartin  a-t-il  peu  marqué  dans  l'his- 
toire de  son  temps.  Son  réle  s'est  borné  à 
de  courageuses  et  inefficaces  protestations 
contre  le  matérialisme.  C'était  un  Jérémie 
auquel  on  ne  prenait  pas  garde.  Il  n'avait 
que  trop  raison  quand  il  disait  «  qu'il  avait 
passé,  non  dans  le  monde,  mais  à  o^té  du 
monde.  »  Les  traces  de  aoa  passage  sont  à 
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peine  vi«;ibles.  De  Maistre  s'est  inspiré  de  | 
ses  écrite  politiques:  avec  ses  autres  ouvra-  | 
ges,  M.  de  Sainte-Beuve  avait  fait  dans  sa  1 
jeunesse  du  dilettantisme  religieux,  qu'il  a 
déposé  dans  le  roman  de  Volupté,  et  M.  de 
Lamartine  nous  parait  avoir  feuilleté  les 
pages  poétiques  du  Théosoplie.  Mais  d'ail- 
learit  la  France  dn  XIX*  siècle  s'est  bornée 
à  savoir  son  nom  sans  prendre  la  peine  de 
lire  ses  éerits.  Les  catholiqnes  ne  pouraient 
avoir  de  la  sympathie  pour  on  mystique  qui 
n'avait  pu  reconnattre  le  vrai  génie  da  chris- 
tianisme dans  le  iameux  onvrage  de  Cha- 
teanhriant,  et  qui  accablait  des  reproches 
les  plus  violents  nn  sacerdoce  indigne  de 
ses  sablimes  fonctions.  Les  protestants  de 
langoe  française  semblent  avoir  fermé  tons 
leurs  livres  mystiques  *  dès  que  la  Bible  a 
été  remise  en  lumière  par  le  Réveil.  En 
Allemagne,  les  principaux  ouvrages  de 
St.  Martin  ont  bien  eu  les  honneur;^  delà  ' 
traduction;  mais  ils  ont  fait  peu  tic  sensa- 
tion et  ont  pris  place  en  silence  entre  les 
œuvres  com[>lèteii  de  Bœhme  et  celles  de 
Baader.  Ce  n'est, croyons-nous,  qu'en  Russie 
que  bt.  Martin  a  exercé  une  action  qu'on 
peut  i^ipeler  historique^  d'après  le  peu  qu'en  ; 
dit  IC.  Krazinsld  dans  son  Bûtoire  reU'  \ 
fieuit  àet  peupla  sfovn. 

Notre  pensée  toutefois  n'est  pas  que  les  | 
églises  de  langue  française  n'ont  plus  aucun  | 
profit  à  tirer  des  dcms  émincnts  qu'avait  | 
reçus  de  Dieu  St  Martin,  Ses  vingt  &  vingt- 
deux  volumes  offrent,  il  est  vrai,  en  somme  | 
une  lecture  peu  attrayante.  Mais  ils  oon-  | 
tiennent,  selon  l'expression  de  M"*  de  StaAl,  I 

■  H.  Natter  semble*  par  un  mot  dit  en  passant,  ' 

rattacher  Vinet  à  Dutoit-Mambrini  et  aux  myslî- 
quci.  Ceci  nous  paraît  ^tre  une  erreur.  Vinct  a  pu 
parler  avec  eiuges  de  Duluit  sans  être  de  sun  école. 
Le  véritable  matlre  de  Vinel  est  Pascal,  et  Tun  et 
l'autre  ont  plulAt  Ips  regards  arrêtés  sur  l'neuvre 
de  Dieu  dans  l'homnie  que  aur  Diev  même  el  sur 
les  ineffable»  mystères  do  monde  invisible.  Pour 
les  classer  parmi  les  mystiques,  il  fiiut  donner  du 

mv'^tirifîmf"  :ir!r  antre  flrfinitinn  que  rrUr  qu'rn  a 

donnée  M.  Malter  el  ^ue  nous  croyuus  lr«»  exacte,  i 


deê  lueun  tuhiuMs.  et  «  il  est  juste,  a  dit 
M.  Cousin,  de  reconnaître  que  jamais  le 
mysticisme  n'a  eu  en  France  un  représen- 
tant plus  complet,  un  interprète  plus  pro- 
fond et  plus  éloquent  que  St.  Martin.  » 

Ces  trésors  d'éloquence  et  de  profondeur, 
ces  sublimes  lueurs,  ne  peuvent  se  perdre. 
Déjà  en  1834^  M.  Guttinguer  a  publié  un 
petit  recueil  de  pensées  qnMI  a  choisies 
parmi  les  plus  pieuses  et  les  plus  ortho- 
doxes. Il  fandnût  élargir  le  cadre  et  embras- 
ser la  philosophie,  la  politique,  Phisioire 
et  la  littérature.  L'fivri^  ée  8t.  Marim  ren- 
fermerait quelques  longs  fragments  sur  To- 
rigine  du  mal,  sur  l'unité  des  tangues,  sur 
la  preuve  de  Dieu  par  Tadmiration,  sur  la 
nature  de  PËtat,  sur  la  révolution  fran- 
çaise ;  des  hymnes  en  prose  pleins  d'élans 
et  de  poésie,  et  une  foale  de  pen«?ces  isolées 
sur  tous  les  sujets  possibles.  Ainsi,  en  ou- 
vrant poiir  ainsi  dire  à  l'aventure  les  (Jeu- 
vi  es  PiK^ihiinief:,  nous  trouvons  sans  tourner 
la  pnc  '  Il  -  1  icnsécii  suivantes  : 

*  Où  se  trouve  l'Esprit  de  Jcsus-Ciirist, 
là  est  l'Eglise;  où  cet  Esprit  ne  se  trouve 
pas,  il  n'y  a  plus  que  des  squelettes  et  des 
monoeaux  de  pierres.  » 

«  Tous  les  hommes  instruits  des  vérités 
fondamentales  parlent  la  même  langue, 
comme  étant  habitants d*un  même  pays.» 

«  Dieu  était  seul  quand  il  a  formé  l'hom- 
me; il  veut  aussi  être  seul  à  nnstruire.  » 

m  L'homme  du  monde  exige  des  antres 
hommes  toutes  les  vertus,  et  eepeodaat  H 
ne  i'ooonpe  qu'à  les  détruire  joumeUemeut 
en  eux,  soit  par  son  exemple  soit  par  sa 
doctrine.  » 

<  Comme  notre  existence  matérielle  n'est 
pas  la  Tie,  notre  destruction  matérielle  n'est 
pas  la  mort.  » 

Nous  tournons  quelques  pages  et  nous 
lisons  : 

î^a  fausse  instinclion  qni  inonde  la 
terre  tient  l'humanité  suspendue  comuio 
par  un  til  au-dessus  de  l'abîme.  » 
«  G'^t  parce  que  l'homuic  porte  sa  tête 
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j'isqne  dans  tes  eienx,  quMI  netronYopas 
id-ba!;  de  quoi  reposrr  sa  tête.  » 

«  PriTiiitiTement  la  tête  devait  i^tre  réglée 
parlecfpnr,  elle  ne  devait  servir  qu'à  l'a- 
LTandir.  Aujourd'hui  la  tète  ilo  l'homme 
règne  >ur  son  cceur...  La  science  n'est  que 
le  flambeau  de  l'amour,  et  le  flambeau 
inférieur  k  celui  qu'il  éclaire.  » 

Celui  qui  (iégagerait  des  volumineux 
écrits  du  PhiloMtplif  inconnu  les  iiailletta 
et  les  lingots  d'or  qui  y  sont  enfoais,  enri- 
dunit  DOS  églises  de  cette  vraie  mystiqtu 
qsi  lear  ftût  presque  entidrement  dé&ut, 
et  l'Kvrif  dê  SL  Martin  ne  ferait  point  dis- 
IMiake  avec  les  Ptntéet  de  Thomas  Adam, 
deVinetetde  Pascal. 


MÉLANGES. 


les  prédicateurs-pionniers  de  l'Ouest 
aux  £tat8-Unia*. 

«arriÉa  Aancts. 

XX 

On  se  méprendrait  fort  sur  les  disposi- 
liuus  et  sur  le  caractère  de  c^tte  race  si 
complexe  qui  se  formait  a  la  dure  école  de 
rOoesit,  si  Ton  s'imaginait  qu'elle  reçut 
lias  trop  de  résiatanees  les  austères  leçons 
de  l'Evangile.  Une  prédication  fidèle  de* 
fsit  heurter  de  front  la  plui)art  de  ses 
gotts,  de  ses  habitudes,  de  ses  préjugés; 
et  les  hommes  qui  se  faisaient  les  organes 
ds  cette  prédicatîoa  devaient  s*attendre  à 
retomber  sur  eux  tout  le  poids  de 
flitte  inimitié  fbroache  qui  grandissait  dans 
bien  des  cœors.  Ils  s'étaient  du  reste  si 
euaplétement  identifiés  avec  leur  CBUvre 
qu'il  était  dîins  la  logique  dos  clioscs  qu'on 
fit  ^iailiîr  jusqu'à  eux  la  haine  que  l'on 

■  Voir  le»  livraitont  du  10  et  du  SS  novembre, 
du  10  et  du  9S  décembre  iWI,  et  da  ie  «I  do  M 
j«ti«r  IS6I. 


portait  h  l'Evangile  dont  ils  étaient  les 
mandataires.  Cette  liaine,  d'abord  sourde 
et  contenue,  éclata  bientôt  avec  fureur;  il 
était  impossible  qu'avec  des  caractères  in- 
disciplifu'^s  et  des  nature*?  ?t  moitié  sauva- 
ges, cette  opposition  eût  les  formes  modé- 
rées et  les  dehors  honnêtes  que  revêtent 
d'ordinaire  les  oppo*;itions  de  ce  genre 
dans  nos  pays  civilises  ;  elle  devait  être  et 
elle  fut  ardente  et  obstinée,  souvent  bru- 
tale et  implacable. 

Si  les  colons  disséminés  accueillaient  vo- 
lontiers les  visites  du  missionnaire  itiné- 
rant, il  en  était  en  général  tout  autrement 
de  la  population  des  villes  et  des  villages 
oà  s'aggloméraient  les  éléments  pervers  et 
indisciplinés  que  le  flot  de  Pémigration 
portait  en  ces  lointains  parages,  Li  se  dé- 
veloppaient avec  une  rapidité  effrayante  les 
instincts  grossiers  ou  sensuels  que  les  émi> 
grants  avaient  apportés  des  Etats  de  l'At- 
lantique. L'ivrognerie  particulièrement 
avait  atteint  des  proportions  [ripfantesqnes 
au  milieu  de  cette  société  lancée  en  })leine 
démoralisation.  î/usage  des  spiritueux 
était  devenu  ^'énéral,  et  les  ])lus  lointain*? 
campements  n'étaient  pas  i\  Tabri  de  cette 
plaie  bidcuse.  On  en  usait  comme  d'un 
préservutil  universel  ;  aussi  la  barrique 
d'eau-de-vie  avait-elle  pénétré  peu  ù  peu 
dans  les  plus  modestes  chaumières;  le  pain 
pouvait  manquer  sur  la  table,  mais  l'ean- 
de-vie  ne  devait  jamais  manquer  an  ton* 
neao.  On  ne  bâtissait  pas  une  habitatton, 
on  ne  moissonnait  pas  un  cbanp  de  fro* 
ment,  on  ne  célébrait  pas  nne  noee  ou  un 
sqr^îoo  fnnèbre  sans  se  plonger  dans  de 
dégoûtantes  orgies.  L'abus  des  boissons 
alcooliques  était  le  cpneer  hideux  de  cette 
société  naissante.  Pour  le  guérir,  il  fiillait 
y  porter  hardiment  le  fer  et  le  feu,  sans 
trop  se  mettre  en  peine  des  fureurs  du  ma- 
lade qui  se  débattait  et  rugissait  sous  la 
main  ferme  du  médecin.  î>es  prédicateurs, 
nous  l'avons  vu,  ne  crai^niaient  pn«  d'aller 
relancer  les  buveurs  eu  pleiu  cabai  et,  et  de 
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tonner  en  toute  occasion  contre  ces  pen- 
chants détestables.  Ils  s'abstenaient  absoltt- 
ment  eux-mômes  de  toute  boisson  aleooli* 
que  et  mettaient  en  eiercloe  la  règle  de  la 
discipline  qni  exclut  de  l*Eglifle  tout  mem- 
bre qni  en  fait  osage.  Cette  sévérité  était 
d*antant  plus  nécessaire  que  rivrognerie 
était  devenue  nne  fnreur  et  que  malhen- 
rensement  même  des  pasteors  appartenant 
à  d'autres  sectta  s'étaient  livrés  à  cette 
passion ,  au  grand  scandale  de  l^EgUse  et 
dn  monde.  Une  prédication  qui  ne  s*abste- 
nait  jamais  de  dénoncer  les  conséquences 
odieuses  d'un  pareil  penchant,  devait  néces- 
sairement soulever  des  tempêtes  de  colè- 
re contre  les  courageux  servitoiirs  de 
Dieu,  qui  ne  trouvaient  januùs  un  sujet 
trop  vLili^aire  pour  la  chaire  chrétienne, 
lorsque  sous  ce  sujet  était  cachée  une 
grande  plaie  sociale. 

Ces  tempêtes  se  déchaînèrent  surtout 
dans  ce<!  grandes  assemblées  en  plein  air 
qui  duraient  plusieurs  jours,  et  où,  avec 
leur  franc-parler  toigours  digne  et  intré- 
pide, ils  dressaient,  an  nom  de  Dieu,  nn  ré- 
quisitoire complet  des  péehés  de  leur  peu- 
ple. Nous  y  reviendrons  lorsque  noua  par- 
lerons de  ces  assemblées. 

Dans  Tacoomplissement  ordinaire  de  leur 
mission  de  paix,  les  prédicateurs  devaient 
s'attendre  i  être  les  olijets  de  la  haine  et 
des  mauvais  traitements  de  ceux  que  leurs 
prédications  irritaient.  Les  injures  et  les 
mauvaises  paroles  étaient  les  moindres  ma- 
nifestations de  cette  hostilité  latente;  ils 
ne  s'en  effrayaient  guère  et  savaient  ripos- 
ter à  l'occasion,  en  bénissant  ceux  qui  les 
maudissaient.  Parfois  cependant  la  chose 
était  difhcile;  autant  ils  étaient  disposés  à 
tout  pardonner  à  l'ignorance,  autant  ils  fré- 
missaient d'une  sainte  indignation  lors- 
qu'ils se  tron%aient  en  présence  d'auda- 
cieux profanateurs,  tournant  en  ridicule 
les  choses  saintes  et  parodiant  indignenieut 
les  mystères  de  la  religion.  Le  vieux  Cart- 
wright  surtout  ne  peut  pas  se  contenir  eu 


face  des  moqueurs  qui  prennent  plaisir  h 
faire  une  comédie  de  la  piété.  Il  est  coq- 
vaincu  qu'un  ministre  de  Jésus-Christ  ne 
doit  Jamais  baisser  pavillon  devant  eux  ;  et 
il  se  plaît  à  raconter  les  occasions  dans 
lesquelles  il  les  a  réduits  au  silence  et  sur* 
tout  celles  où  Dieu  semble  être  veui  à  son 
aide,  en  fennant  de  sa  main  souveraine  la 
bouche  des  méchants.  Laissons-le  nons  ra- 
conter une  scène  qui  achève  de  dépeindre 
l'homme  lui-même  et  le  pays. 

«  A  l'époque  où  j'étais  dans  le  district 
de  Sangamon,  je  vins  un  jour  à  Springfidd 
pour  certaines  affaires.  J'entrai  dans  un 
magasin  pour  acheter  quelques  bagatelles  ; 
j'y  vis  deux  jeunes  gens  et  une  demoiselle: 
ils  étaient  étrangers  et  nous  ne  fîmes  pas 
connaissance  :  ils  sortirent  bientôt  et  s'é- 
ioignèrent.  Mes  affaires  terminées,  je  mon- 
tai mon  mauvais  pouy,  et  partis  pour  ren- 
trer chez  moi.  Après  avoir  chevauché  en- 
viron deux  milles,  j'aperçus  en  avant  de 
uiui  une  vuiLure  légère,  attelée  d'une  belle 
paire  de  chevaux;  elle  était  couverte,  mais 
on  avait  abattu  la  capotte  à  cause  de  h 
chaleur.  Je  reconnus  dans  la  voitora  les 
deux  jeunes  gens  et  la  demoisdle  que  J'a- 
vais d^à  vus  dans  le  magasin.  Gomme  j'ap- 
prochais, ils  commencèrent  à  chanter  an 
de  nos  cantiques  de  eau^mieimg  et  ils  pa- 
raissaient y  mettre  beaucoup  d'animation. 
Tout  à  coup  la  Jeune  demoiselle  se  mit  à 
crier;  «  Gloire  à  Dieu!  gloire  à  Dieu!  » 
Celui  qui  conduisait  répondit:  «  Amen! 
Gloire  à  Dieu!» 

«  Ma  première  impression  fut  qu'ils 
avaient  assisté  à  la  réunion  en  plein  air  qui 
se  tenait  de  l'autre  côté  de  la  rivière  de 
Sangamon,  (ju'ilsy  avaient  été  convertis  et 
qu'ils  étaient  heureny.  îjorcf]nc  je  fus  un 
peu  plus  près,  la  demoiselle  se  mit  encore 
à  chanter  et  h  crier.  Le  jennc  homme  qui 
ne  ronduisait  pas  se  laissa  tomber  eu  de- 
nianduiit  grâce;  les  deux  autres  crièrent  à 
tue- tête  :  «  Gloire  à  Dieu  !  Un  autre  pé- 
cheur est  tombé  !  »  Puis  ils  l'exhortaient  en 
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dnaat:  «  Pria  toujours,  frère,  pries  ton- 
jouis;  vous  serez  bientôt  converti!  »  Tout 
à  coup  le  jeune  homme  se  releva  en  aan- 
tint, eie^écrU:  «Dieu  a  béni  mon  tmel 
Altélnia!  allélnta!  Gloire  à  Dieu!  » 

*  Pensant  qne  tout  cela  était  sérieni,  je 
me  sentis  pressé  de  m*avancer  et  de  me 
joindre  anx  chants  de  triomphe  et  ans  cris 
de  joie  qne  poussaient  ces  trois  heoreases 
personnes  ;  mats  comme  je  m'approchais 
de  la  voiture,  je  surpris  quelques  sourires 
qu'ils  échangeaieut  entre  eux  et  quelques 
regards  qu'ils  me  lançaient  de  côté.  Je  soup- 
çonnai alors  que  tout  n'était  pas  sérieux, 
f*  jïmaginai  (jii'ils  îiie  devinaient  prédica- 
ts-ir  MU  nio  cunuaiJîs^aient  pour  tel  et  qu'ils 
tn  agissaient  ainsi  pour  tourner  en  ridi- 
cule les  choses  saintes  et  pour  se  moquer 
r'e  moi.  J  arrêtai  mon  cheval,  restai  en  ar- 
rière et  marcliai  lentement,  dans  Tespoir 
qu'ils  continueraieDt  leur  route  et  ne  m'en- 
naieraient  pas  davantage;  mais  ils  arrétè- 
reet  andsi  et  allèrent  an  petit  pas,  et  le 
condnetenr  céda  sa  place  à  l'antre  jeune 
homme.  Alors  ils  recommencèrent  à  chan- 
ter et  à  crier  de  tontes  leurs  forces;  le  pre- 
mier condactenr  tomba,  et  nn  nouveau  cri 
s'éleva:  «Gloire à  Dieu!  Un  antre  pécheur 
est  tombé.  Pries  toiyours,lîrère,  priez  ton- 
jours!  Le  Seigneur  vous  bénira!  «  Tout  à 
coup  le  conducteur  se  releva  en  s'écriant: 
«  Gloire  à  Dieu!  Il  m'a  béni!  »  Et  les  autres 
répétèrent:  *  Un  autre  pécheur  est  con- 
verti! Alléluia!  gloire  i\  Dieu!  «•  Un  fré- 
missement d'indignation  me  parcourut  tout 
entier;  j'eus  un  monuMit,  je  Tavoue,  la  pen- 
sée d'éperonner  mou  cheval  et  de  cravacher 
d  importance  ces  jeunes  profanateurs;  et 
jt  l'eusse  fait  bans  la  présence  de  la  dame. 

tait  une  fâcheuse  rencontre;  simonche- 
vul  avait  eu  la  légèreté  de  ses  premiers  jours, 
j'aurais  passé  devant  eux  au  grand  galop 
en  les  laissant  dans  leur  gloire,  mais  il  était 
ponssif;  bi  je  le  retenais  et  marchais  lente- 
ment, ils  steltaient;  si  j'éperonnais  ma 
béte  poor  essajrer  de  les  devancer,  ils  (ai- 


I  salent  claquer  le  fouet  et  se  maintemient 
I  en  avant  de  moi  ;  de  cette  manière  ils  me 
tourmentaient,  à  mon  avis,  avant  le  temps, 
et  poursuivaient  leur  rugissement  perpétuel 
jusqu'à  ce  qu'enfin  je  pensai  que  c'était 
plus  qn'nn  prédîcatenr  patient  ne  devait 
supporter. 

«  n  me  serait  difftdie  de  décrire  les  sen- 
timents qui  m'agitaient;  il  me  semblait  que 
j'avais  été  livré  au  diable  et  à  ses  suppôts 
pour  être  tourmenté.  Précisément  à  cet 
instant  je  vins  à  penser  k  un  bourbier  qui 
qui  se  trouvait  sur  notre  chemin  à  environ 
uu  quart  de  mille  ;  il  était  long  et  profond, 
suiiout  au  milieu.  A  droite  se  trouvait  un 
tronc  darhre  haut  d'environ  deux  pieds; 
les  rhars  devaient  raser  ce  tronc  jiour  évi- 
ter à  gauche  une  profonde  ornière,  où  plu- 
sieurs voitures  s'étaient  embourbées.  Je 
connaissais  un  petit  soutier  qui  tournait  la 
haie  pour  éviter  la  boue  ;  j'eus  l'idée  de  m'y 
engager,  de  lancer  mon  cheval  ventre  à 
terre  et  d'échapper  ainsi  à  ces  misérables 
persécuteurs,  qui,  je  lesavais,  ne  pourraient 
pas  ailer  vite  dans  cette  longue  étendue  de 
fange.  Arrivé  là,  je  pria  le  sentier  détourné, 
en  donnant  du  fouet  et  de  l'éperon  à  mon 
cheval.  Voyant  qne  je  les  laissais  rapide- 
ment en  arrière,  le  conducteur  fit  claquer 
son  fouet  et  mit  presque  ses  chevaux  au 
grand  galop;  et  si  grand  était  le  désir  de 
ces  pauvres  jeunes  gens  de  me  gagner  de 
vitesse  et  de  poursuivre  leur  divertissement 
jusqu'à  la  fin  qu'ils  ne  virent  pas  le  tronc 
qui  était  h  droite.  La  roue  de  devant  donna 
en  plein  sur  lui,  et  le  choc  fut  si  violent  que 
la  voiture  versa  du  coup.  Craignant  de  «^e 
trouver  pris  sous  elle,  les  deux  jeunes  gens 
avaient  sauté  bas  à  la  première  alerte  et 
avaient  plongé  dans  le  bourbier  jusqu  à  la 
ceinture.  La  demoiselle  elle-même  tout  ha- 
billée de  blanc  s'était  élancée  aussi  loiu 
qu'elle  avait  pu  et  était  tombée  à  quatre 
pattes;  ses  bras  s'étaient  enfoncés  dans  la 
fhnge  jusqu'aux  épaules,  et  son  visage  avait 
plongé  dans  l'ean  bourbeuse;  elle  se  serait 
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assurément  étouffée  si  les  jeunes  gens  ne 
l'avaient  pas  soulagée.  Connue  ils  la  reti- 
raient, je  tonrnfti  non  eberel  pour  voir  Ut 
eoraédie.  Je  m'avançai  jnsqu'an  bord  du 
bonrbier,  arrêtai  mon  cbeval,  me  dressai 
sur  mes  étriers  et  criai  à  jkleins  poumons: 
«  Gloire 'à  Bien!  gloire  à  Dienl  allélniat 
nn  antre  pécbenr  est  tombé!  gloire  à  Dienl 
allétnial» 

«  Si  jamais  mortels  se  sentaient  confon- 
dus,  ce  fnrentbten  ces  jennes gens;  et  c'était 
justice,  car  ils  avident  voulu  par  leur  di- 
vertissement tourner  en  ridicule  la  religion 
et  insulter  un  ministre  qui  ne  leur  avait 
fait  ancnn  dommage.  Mais  ils  méprisaient 
la  religion,  et  haïssaient  les  méthodistes, 
parti('iili»'rpment  les  prédicateurs.  ^ 

<  QuauU  Us  m'eurent  bieu  entendu,  je 
leur  dis  : 

«  Maintenant,  pauvres  et  vils  pécheurs, 
prenez  ceci  pour  un  juste  cliâtinient  de 
Dieu  sur  votre  abjecte  mectianceté;  repeu- 
tez-vuus  de  votre  épouvantable  perversité, 
et  n'essayez  pins  désormais  d*outrager  nn 
prédicateur;  car  si  voos  renouvelez  vos  per- 
séentioas  et  votre  abominable  profanation, 
Dieu  sans  doute  vous  fera  encore  pis  et  le 
diable  vous  prendra  à  lui.  » 

«  Leur  confusion  était  d  grande  qolls 
ne  desserrèrent  pas  les  dents.  Jeme  félicitai 
de  n^avoir  pas  cédé  à  la  tentalioB  de  les 
cravacher,  quelques  instants  auparavant 
Dieu  avait  vengé  sa  cause  et  défendu  son 
propre  honneur,  sans  qae  jV  mêlasse  le 
concours  de  mes  armes  charnelles.  Je  dois 
ajouter  que  dans  un  camp  religieux  qui  se 
réunit  plus  tard,  j'eus  la  grande  joie  d'être 
témoin  de  la  conversion  de  ces  trois  person- 
nes et  de  les  admettre  dans  l'Eglise.  * 

Nous  n'essayerons  pas  de  justifier  ce  que 
la  conduite  du  vieux  pionnier  semble  avoir 
d'un  peu  étranfçe  dans  cette  aventure.  Nous 
dirons  seulement  (juc  pour  ce  récit  comme 
pour  quelques  autres  que  nous  aurons  à  lui 
présenter,  il  est  nécessaire  que  le  lecteur 
se  répète  à  chaque  moment  que  nous  l  'avons 


transporté  en  plein  Nouveau  Monde,  au 
milieu  d'une  rude  et  grossière  société  d'é- 
migrants  à  peine  civilisés,  auprès  desquels 
pour  frapper  juste  il  fhat  frapper  fort; 
qu'U  consente  &  se  rappeler  que  nos  pré- 
dicateurs sont  des  bommoR  de  Tonest,  par 
leur  caractère  et  parleur  tournure  d^esprit 
aussi  bieu  que  par  leurs  mcsnis  et  par  leurs 
habitudes,  que  par  conséquent  ils  ont  reçu 
de  la  nature  une  bonne  mesure  de  cet  es- 
prit  piquant  et  caustique^  on  peu  exoea- 
trique  et  surtout  franchement  et  naïvement 
original  ;  qu'il  se  dise  enfin  que  l'excellent 
Cartwright  parait  avoir  reçu  de  cet  esprit 
de  sa  race  une  double  mesure  bien  pressée 
et  bien  entassée  et  toujours  débordante. 
Sous  ces  dehors  rudes  et  un  peu  cassants, 
il  y  a  un  homme  d'une  foi  intrépide  et  naïve 
tout  à  la  fois  ;  seulement  c'est  une  foi  qui 
reflète  plus  l'ancieune  alliance  (]ue  la  nou- 
velle, plus  la  loi  que  la  (n'âcc  Ne  vous  y 
méprenez  pas,  s'il  désire  ardemment  chûtier 
de  quelque  façon  ces  jennes  moqueurs,  ce 
n^est  pas  pour  la  satisfaction  de  son  amour- 
propre  blessé.  Il  se  met  hors  de  cause;  c*est 
Dieu  qui  a  été  outragé  dans  son  ministre; 
c*est  Tcenvre  de  Dieu  qui  a  été  indignement 
parodiée  par  ces  jeunes  insensés.  La  mésa- 
venture qui  leur  survint,  c'est,  pour  cet 
homme  de  foi,  la  vengeance  de  Dieu  qui 
's*exerce,  et,  sous  les  clameurs  sardoniques 
de  Thomme  de  Touest  qui  trouve  plaisant 
ce  dénouement  Imprévu,  il  y  a,  ne  roubKei 
pas,  l'accent  vibrant  et  irrité  du  prophète 
antique  qui  applaudit  aux  jugements  divins. 
Le  missionnaire  chrétien  reparaît  dans  cet 
appel  pressant  qu'il  adr^se  à  la  conscience 
des  jeunes  profanateurs;  convaincu  comme 
il  l'est  que  Dieu  vient  d'agir  lui-mr-me  en 
les  couvrant  do  confusion,  il  est  d'atitant 
plus  fort  pour  les  presser  de  se  rendre  à 
la  voix  de  ce  Dieu  offejisé  qui  est  civcore 
le  IHcu  du  pardon.  Une  tlèclie  sûre  est  en- 
trée (laii^  ces  âmes  légères;  clle^  sont  ga- 
gnée». Dans  cette  circonstance  comme  dans 
beaucoup  d'autres,  Car t w  righl  peut  sembler 
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in  convertîssenr  on  peu  étrange  dam  ses 
procédés.  Pour  nons  qui  écrivons  cette 
esquisse,  nous  avons  moins  à  les  juger  qu'à 
les  fair<»  connaître.  Disons  pourtant  que 
cet  homme  avfc  sa  mnnit»re  martiuée  au 
coin  d'une  originalité  jiuis-^  m!'*'  et  n;irf<)is 
nii  }>i^u  bizarre,  a  vn  des  succès  pre^tiuo  ta- 
huleux  et  fait  un  bien  iiimu'usi' dan^  l'injcst, 

que  ce  détail  nous  semble  mériter  d'être 
pris  eu  considérai itm. 

Un  autre  trait  nous  montre  avec  quelle 
adresse  (en  un  sujet  moins  sérieux  je  dirais: 
avec  qaelle  ruse  de  guerre)  Cartwrigbt 
échappa  anefois,  dans  sa  première  jeonesse, 
à  «ne  volée  de  coui)s  de  cravache. 

«  Une  fois,  en  1801^  nne  grande  assemblée 
se  rèanit  poor  ealendre  U  f$iU  Ximludiyeii, 
comme  on  m*appelait  alors.  Parmi  les  as- 
sistants se  rencontraient  deni  belles  demoi- 
selles mises  à  la  dernière  mode  et  acoompa- 
gaées  de  levrs  denx  frères,  armés  de  gros- 
scscravacbes.  La  maison,  quoique  très  vaste, 
était  comble.  Les  deux  demoiselles  étant 
arrivées  an  peu  tard,  durent  se  placer  près 
de  l'endroit  où  j'étais  nioi-inême,  tandis  que 
leurs  frères  restaient  près  de  la  porte.  Me 
tronvnîit  indi«;posé,  je  m'étai»:  muni  d'un 
petit  tiacou  que  je  portais  ilc  temps  en 
temps  A  rnes  iiarinot.  Pendant  la  prédica- 
tfon,  le-<  auditeurs  loiidaient  en  larmes;  Te- 
motiou  la  plus  vive  se  manifestait  :  bref,  il 
y  eut  plusieurs  conversions.  Les  deux  de- 
moiselles <iue  j'ai  mentionnées  furent  elles- 
mêmes  tout  ébranlées  et  furent  atteintes  de 
tremblemeots  nerveux.  Cela  jeta  les  deux 
Hree  dans  me  grande  colère,  et  à  peine 
a!f«is-je  congédié  rassemblée  qu'on  vint 
■*a?ertir  qn'ils  avaient  juré  de  me  crava- 
cher. «  C'est  ce  que  nous  verrons,  »  répon- 
dto-je,  et,  allant  droit  à  mes  Jeunes  mes- 
sienn,  Je  lenr  demandai  ce  dont  ils  m'acca- 
«lent.  Ds  me  répondirent  que  j^avais  donné 
des  eonvalsions  à  lears  soëiurs  et  qnlls  al- 
laieiit  me  le  Isire  payer  cher.  J'essayai  de 
faire comprendreàceîni  qui  portaitlaparole 
rabsardité  de  raocnsation.  Mais  il  jura  que 


j'en  avais  menti  et  qu'il  m'avait  vu  de  ses 
propres  yeux  sortir  le  flacon  où  je  cachais 
ringrédicut  qui  avait  fait  entrer  ses  sœufS 
en  convulsion.  Je  vis  immédiatement  quel 
parti  je  pouvais  tirer  de  cet  incident  pour 
échapper  à  lenrs  tt^rriîdes  cravachei^,  et 
sortant  mon  flacon  je  m  écriai:  «  Oui,  oui, 
si  j'ai  pu  donner  lie-  convulsions  à  vos 
sœurs,  je  vais  aussi  vuu>  en  donner.  >■  L'ef- 
fet produit  fut  admirable:  mon  interlocu- 
teur fut  terrifié,  .l'avuiivai  sur  lui,  mon 
flacon  à  la  main:  il  recula;  je  tis  quelques 
pas  encore:  il  fit  volte  face  et  s'enfiiit,  en 
me  criant  qnMl  me  tnerait  si  je  le  ponrsai- 
vais.  Le  pauvre  jeune  homme  fit  rire  à  ses 
dépeus,  et  j'en  fus  quitte  pour  la  peur.  Je 
dois  i^onter  qu'avant  la  fin  de  l'année,  j*eQS 
la  joie  de  les  voir  tons  quatre  sérieusement 
convertis  h  Dieu  et  de  les  admettre  moi- 
même  dans  l'Eglise.  » 

Une  ignorance  aussi  complète  de  la  vraie 
nature  de  la  conversion  ne  pouvait  qu'en- 
raciner dans  les  àraes  les  préjugés  qu'elles 
entretenaient  à  rencontre  des  prédicateurs. 
L'anecdote  qui  précède  a  montré  quelles 
idées  ridicules  s'en  faisaient  certaines  gens. 
Des  préjugés  à  la  haine  il  n'y  a  qu'un  pas, 
et  cette  haine  éclatait  à  cliaque  instant. 
La  femme  d'un  colon  avait  été  réveillée  et 
convertie  par  la  prédication  deFinley.  Son 
mari  prétendant  qu'il  l'avait  ensorcelée, 
jura  qu'il  lé  guerait  comme  sorcier.  Dans 
cette  intention  il  chargea  son  fusil  d  une 
balle  enchantée  par  quelques  manipulations 
cabalistiques,  et  vint  se  cacher  dans  des 
broussailles,  à  portée  da  chemin  où  devait 
passer  le  prédicateur.  Heurensement  que 
celui-ci  n*arriva  |tes  aussitét,  ce  qvi  laissa 
à  la  conscience  de  ce  panvre  homme  le 
temps  d*élever  la  voix.  Bientôt  son  san^- 
firold  l'abandonna;  il  se  crut  le  jouet  de 
quelque  possession  infernale.  Il  rentra  ches 
Ini  tout  éperdu.  IHeu  préserva  de  la  sorte 
son  serviteur,  et  se  servit  de  cette  aventure 
pour  le  salut  du  colon  loi-mémeqnine  tar- 
da pas  à  imiter  sa  femme. 
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D'autres  fois,  les  ennemis  des  prédica-  | 
teun  inventaient  les  plus  perverses  machi- 
nations pour  les  perdre.  Un  de  ces  der- 
Bien,  Simon  Cnrlisle,  8*âtoit  attiré  la  haine 
d*nn  jeone  bomue  qnll  avait  repris  à  cause 
des  désordres  de  sa  conduite.  Voici  comment 
eelni-d  se  vengea  de  ces  exhortations  im- 
portanes.Il  parvint  à  introduire  une  paire 
de  pistolets,  qoi  loi  appartenaient,  dans  le 
havre*sac  du  missionnaire,  puis  il  mit  les 
magistrats  à  sa  poursuite,  sous  Tuccusation 
d*escroqnerie.  Arrêté  et  fouillé,  celui-ci  se 
trouva  porteur  des  pistolets  qui  avaient  été 
cachés  dans  ses  effets  et  dont  il  ne  put  ex- 
pliquer la  présence.  ],os  apparences  étaient 
si  fort  contre  lui  qn  1  tie  parvint  pas  à 
faire  croire  à  sou  innocence  et  dut  être  ex- 
pulsé de  l'Eglise  par  ses  collègues,  qui  avaient 
eu  jusqu'alors  la  plua.  haute  estime  pour  sa 
piété.  La  vérité  ne  lut  counue  qu'une  année 
pins  tard.  Lejeone  homme  tomba  grave- 
ment malade,  et  avant  de  monrir  révéla 
tolennsUemeat  le  secret  qui  oppressait  son 
Ame  à  cette  heure  suprême.  H  va  sans  dire 
que  Carliste  fut  réhabilité  arec  empresse- 
ment. 

Si  les  esprits  irascibles  ne  cachaient 
pas  la  haine  que  leur  inspiraient  les  prédi- 
catears,  la  foole  indifférente  des  colons  ir- 
réligieux se  bornait  à  ne  pas  leur  épargner 
le  mépris.  Il  fut  un  temps  où  un  prédicateur 
méthodiste  était  attaché  au  pilori  de  l'opi- 
niou  publique,  au  point  de  paraître  un 
thème  offert  naturellement  aux  railleries  { 
et  aux  sarcasmes  de  tout  le  monde.  Tous 
les  moyens  semblaient  bons  pour  les  cari- 
caturer, eux  et  les  doctrines  qu'ils  prê- 
chaient Des  chansons  où  ne  manquaient 
ni  soi  ni  gatté,  mais  qui  n^étaient  qne  de 
grossières  charges  et  d^indignes  parodies» 
divertissaient  à  leurs  dépens  tous  les  beaux 
esprits  de  cabaret;  d'indignes  bateleurs 
parodiaient  leur  prédication  à  grand  renfort 
d'éclats  de  voix  absurdes  et  de  grotesques 
gesticulations;  des  sobriquets  riditmles  on 
odieux  les  désignaient  à  ranimadversion 


i  publique;  de^»  imitations  décousues  et  dé- 
naturées de  lenrs  sermons  étaient  livrées  en 
P&tore  aux  sarcasmes  do  peuple,  et,  chose 
triste  à  dire,  on  vit  des  pasteurs  apparte- 
nant à  des  églisee  rivales  s*assocler  à  cette 
œuvre  impie.  Finley  nous  assure  qu*U  a 
uonnn  un  mmistre  qoi  par  intervalle  don- 
nait à  son  auditoire^  en gnisede  passe- temps, 
nue  représentation  mimique  d'une  desat 
méthodiste,  en  faisant  les  plus  consciencieux 
efforts  pour  la  ridiculiser.  Les  almanaebs 
eux-mêmes,  ces  livres  universels  devant 
lesquels  nulle  porte  nVst  fermée,  publiaient 
de  niauvaise>  caricatures  et  de  pauvres 
chan«-fm»i  m\r  1p«  prédicateurs,  pour  !e  plus 
grand  amusement  de  leurs  lecteurs.  Ces 
pauvres  et  ignorants  cavaliers  de  drcait 
(circuit  ri(im)  comme  on  le»  appelait  étaient 
les  boucs  émissaires  de  la  foi  en  lutte  avec 
le  scepticisme  et  le  matérialisme.  Ds  de- 
vaient, à  foroede  travail  et  de  déTouenont, 
venir  à  bout  détentes  ces  oppositions. 

XXI 

C'était  an  milieu  de  peines  et  de  souftw 
ces  de  toute  nature  que  noe  prédicateoiB 

poursuivaient  leur  oeuvre  sainte,  apaisant 

les  haines  à  force  d'amour  et  sarmontant 

les  mépris  à  force  de  renoncement.  Ces 
peines  et  ces  souffrance*',  inséparables  d'une 
entreprisse  niissionnairL'  atis^i  hardif,  nos 
lecteurs  ii  s  connaissent  un  peu  déjà;  nous 
en  avons  parlé  plusieurs  fois  en  passant,  et 
les  quelques  extraits  du  journal  d'Asburj' 
que  nous  avons  placés  en  tête  de  nos  récits 
ont  pu  en  donner  une  idée.  Le  moment  est 
venu  pourtant  de  nous  arrêter  nn  peu  aar 
les  conditions  matérielles  de  l'ouvre  de  noe 
pionniers. 

Ainsi  que  nous  l'avona  dit,  les  dépréd^ 
tiens  et  les  perfidies  des  Indtoie  forent  ma 
nombre  des  premières  et  des  plus  inquié- 
tantes préoccupatiofisdes  prédicateundaim 
les  débute  de  l'évangélisation  de  rouent. 
Leurs  courses  étaient  ecostamment  entra- 
vées par  ces  incommodes  voisins  qoi  s'en- 


Digitlzed  by  Google 


—  S43  — 


iMMhieikt  «nssi  t»i«n  à  foniller  tes  poehes 
de  Umn  irictimes,  qu'à  fiire  toornoyar  sur 
l«m  têtes  le  redoataUe  tomahawk  on  à 
lofer  lue  balle  dans  leur  erftae.  Tout  Yoysp 
gaer  fid  passait  à  portée  de  leur  moesqeet 
Isar  était  tribuuire,  k  moins  qo*il  ne  fût 
anné  jiisqa*aox  dents  et  accompagné  d'une 
bonne  escorte  capable  de  tenir  en  respect 
les  pillards  avides.  Les  Peanx-Rouges,  sur* 
îoot  ceux  des  frontières,  avaient  rapidement 
df'îjénéré  au  contact  de  l:i  civilisation  en- 
vahissante; tandis  qu'à  l'origine  ils  conibat- 
taient  pro  aris  et  focis  et  donnaient  i  exem- 
ple des  mâles  vertus  d'un  peuple  qui  pré- 
ftre  la  juui  t  a  l'asservissement,  ils  en  étaient 
fCDQs  à  u'oppuser  à  l'envahissement  de  la 
laee  blanche  qa*nne  résistance  insignifiante, 
et,  iuemibiementt  de  patriotes  ils  étaient 
devsms  brigands  et  pillards,  eomprenaat 
aieevn  coapd'œil  d'une  sûreté  remarqvable 
qaet'ii  devenait  imposable  de  mettre  une 
digne  asseï  psdssante  pour  contenir  le  flot 
grossissant  de  rémigration,  il  était  très  aisé 
de  foire  ses  petites  affaires  aux  dépens  des 
eoiotts  isolés  de  toute  assistance  el  des  voya- 
geurs  assez  hardis  ou  assez  pauvres  pour 
s'enjçager  sans  f";cnrte  dans  le  désert.  Nos 
bombles  missiomi aires  se  trouvant  juste- 
Baent  dans  cette  dernière  position,  eurent 
beaucoup  à  souffrir,  pendant  la  première 
période  de  leur  (Euvre,  de  ces  agressions 
continuelles.  Harcelés  sans  relâche,  ils  du- 
rent s'armer  quelquefois  pour  résister  à 
lesTB  assaillants»  Une  ehose  digne  de  remar- 
que, c'est  que,  en  dépit  des  dangers  anx- 
qMia  s'exposaient  sans  crainte  ces  infkti- 
fiblea  pèlerins,  deox  senlement  tombèrent 
fidiBeedes  s«nTages;  l'on  et  Tantre  por- 
tdflnt  le  nom  deTbcker.  Le  premier  était 
an  jene  bomme;  comme  il  se  rendait  dans 
le  Kentuckj,  sor  on  bateau  plat  qui  descen- 
dait rOhio  avec  plusieurs  autres,  tous  char- 
gés d'émigrants,  un  détachement  d'Indiens, 
Torant  là  une  bonne  aahainf .  nttaqua  la  pe- 
tite flottille.  Les  assaillants  étaient  nom- 


breux, et  ib  n*eorent  pas  de  peine  à  s'em- 
parer de  plnsienrs  bateaux  dont  ils  massa- 
crèrent réqnipage  et  pillèrent  le  charge- 
ment Le  bateau  où  se  trouTait  le  jeune  pré- 
diealear  avait  perdu  l*un  après  Tantre  tous 
ses  défeiuienrs  valides,  et  lui-même  était 
blessé  mortellement.  Les  Indiens  tentèrent 
l'abordage  à  diverses  reprises,  mais  Tncker 
leur  tint  tôte  avec  une  valeur  admirable. 
Quelques  femmes,  les  seules  survivantes  de 
l'expédition,  chargeaient  les  fusils,  et  le 
jeune  homme  qui  perdait  son  sang  rapide- 
ment, entretenait  un  feu  nourri  contre  les 
assaillants,  et  ses  décharges  portaient  si 
juste  qu'ils  durent  reculer.  L'embarcation 
échappa  aux  Indiens,  mai^î  le  missionnaire 
expira  avant  d'avoir  atteint  le  bat  du  voyage. 
Ses  restes  reposent  à  Liraestone,  sur  les 
bords  de  TObio.  On  parle  d'y  élever  un 
modeste  monument  à  ce  jeune  héros.  L'an- 
tre prédicateur  fiit  massacré  sur  les  bords 
de  la  Bivière  Terte;  les  détails  de  sa  mort 
sont  inconnua 

Les  Indiens  ne  tardèrent  pas  cependant 
à  s'apercevoir  qu'il  n'y  avait  guère  à  ga- 
gner avec  ces  prédicateurs  du  désert  mal 
vêtus  et  dont  les  poches  étaient  «i  mal  gar- 
nie':. Les  pauvre^  haridplles  qui  leur  ser- 
vaient habituel! émeut  de  montures  ne  va- 
laient pas  la  peine  d'être  volées,  et  les  In- 
diens étaient  trop  bons  connaisseurs  en  fait 
de  chevaux  pour  dépenser  inutilement  une 
chaîne  de  poudre  à  leur  intention.  D'ail- 
leurs ils  surent  bieutét  que  oes  hommes 
étaient  leurs  meOleurs  amis,  et  quand  ils 
les  virent  à  l'osnvre  an  miliett  de  leurs  tri- 
bus errantes,  déployant  là  eomme  partout 
un  dévouement  et  une  activité  inoompen- 
bles,  ils  comprirent  qu'ils  devaient  respec- 
ter ces  existences  modestes  et  utiles,  et  la 
vie  des  missionnaires  devint  pour  eux  chose 
sacrée.  Ajoutons  qu'Insensiblement  le  ca- 
ractère farouche  de  ces  races  s'adoucit  au 
contact  de  la  civilisation,  et  que  refoulées 
par  elle,  elles  prirent  peu  à  peu,  au  moins 
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sur  les  irontières,  les  dispositioni»  humbles  • 
et  soumises  des  peuple*»  vaincus,  qui  n'espè-  | 
reut  plus  rieu  de  l'avenir.  i 

Nous  avons  peu  parlé  jusqu'à  présent  des 
périls  Auxquels  4tai«nt  eipoeés  les  prédica- 
teurs par  la  piéBenoe  des  bdtes  (éroem 
dont  ceB  Bolitnàes  étaieot  infestées.  Quel- 
qnes  traits  empruntés  à  la?ie  de  Bas-com, 
le  jeune  et  éloquent  apôtre,  montreront 
au  lecteur  à  quelles  aventures  émouvantes 
et  tragiques  ces  hommes  devaient  s*atteii* 
dre. 

<  Dans  le  circuit  de  Guyandote^  le  jeune 
Bas-com  fut  exposé  à  toutes  sortes  de  fa- 
tigues et  de  privations;  il  les  supporta  en 
bon  soldat  de  Christ  ;  son  caractère  de  f)ré- 
dicateur  chrétien  se  forma  à  cette  rude 
existence,  oii  tous  les  jours  lamtuaient  les 
mêmes  fati«?nes  :  des  mouLagiics  à  f^ravir, 
des  gorges  bauvages  à  traverser,  des  riviè- 
res rapides  et  des  torrents  débordés  à  fran- 
chir à  la  nage.  S  fiùsait  d'ordinaire  ses  qua- 
lante  milles  par  jour,  à  travers  des  solitu- 
des dont  rien  ne  venait  interrompre  Téten* 
due  monotone,  sans  repos  et  souvent  sans 
nourriture.  Le  soir  venu  il  s*arfétait  dans 
quelque  cabane  reculée,  et  il  répandait 
toute  son  âme  dans  des  prédications  élo- 
quentes qui  n'avaient  pour  auditeurs  que 
qnclqnes  chasseur?  venus  de  localités  éloi- 
gîif'-o'^  pour  l'entendre.  Los  dangers  qu'il 
courait  dans  ces  tournées  missionnaires 
étaient  nombreux.  Un  jour  il  fut  suivi  pen- 
dant plusieurs  milles  par  une  énorme  pan- 
thère dont  il  entendait  les  rugissement  à 
quelques  pas  derrière  son  cheval  effrayé  et 
dont  il  croyait  à  tout  instant  sentir  la  dent 
cruelle  sur  ses  chairs  palpitantes.  H  ne  lui 
écb^pa  qa*en  se  réÂigiant,  le  soir  venu, 
dans  une  cabane  qui  se  rencontra  sur  son 
chemin. 

»  Une  fois  il  s'était  étendu,  sa  BlUe  ou- 
verte devant  lui,  à  Tombre  d'un  grand 
chêne.  Il  savait  mieux  que  personne  s'ab- 
sorber dans  ses  méditations  au  point  d'être 
insensible  à  ce  qui  se  passait  près  de  lui. 


;  Pendant  qu'il  s  abandonnait  au  charme  de 
i  ses  réflexions,  il  fut  arraché  à  sa  rfverie  j 
i  par  un  cri  d  alarme  poussé  par  un  ehua^eur  ; 
celui-ci  le  conjura  sur  sa  vie  de  ne  pas  faire 
un  mouvement  Bas-eom  obéit  et  vit  non 
sans  quelque  terreur  que  le  chasseur  visait 
quelque  chose  au-dessus  de  sa  téte,  dans 
les  branches  de  Tarbre  sous  lequel  il  était 
placé.  Il  comprit  du  coup  que  quelque  te^ 
rible  danger  le  menagait,  et,  fiuailiarisê 
comme  il  l'était  avec  la  vie  des  bois,  il  vit 
que  son  salut  n'était  que  dans  une  immobi- 
lité absolue.  Il  put  pourtant,  sans  bouger, 
regarder  au-dessus  de  lui.  et  son  r^ard 
rencontra  l'œi!  fixe  et  terrihie  d'une  pan- 
thère qni  !f  Lîuettait  et  prenait  son  élan  | 
pour  fondre  sur  lui.  Tout  cela  se  lit  dans 
un  moment,  mais  ce  moment  lui  parut  un 
siècle.  F]ntin  le  chasseur,  qui  avait  pris  son 
temps  pour  viser  au  cœur  la  pauthère,  lâ- 
cha la  détente,  et  la  béte  féroce  percée  par 
une  balle  sftrti,  roula  sans  vie  aux  pieds  du 
prédicateur. 

»  Bas-eom  avait  à  Toceasion  la  calme 
intrépidité  de  Thomme  des  bois.  Pendant 
qu'il  voyageait  dans  ce  même  dreuit,  il  fit 
halte  un  Jour  dans  une  cabane  pour  pren- 
dre quelque  repos.  Tandis  qu'il  était  à  ta- 
ble avec  la  famille  de  son  hôte,  le  plus  ' 
jeune  enfant.  Atréde  trois  ans,  jouait  devant 
la  porte.  Soudain  un  rri  perrant  se  fit  en- 
tendre. «  Mon  enfant!  mon  enfant!  -  s'é- 
cria la  mère,  prévoyant  qnolqne  nialheur, 
et  elle  s'élança  dehors  en  moins  de  temps 
qu'il  n'en  faut  pour  le  dire.  Tonte  la  fa- 
mille la  suivit.  Une  terrible  panthère  s'était 
précipitée  sur  l'enfant-et  avait  grUnpé  sur 
us  arbre  en  emportant  sa  victime  dans  sa 
gueule.  Le  jeune  prédicateur  saisit  un  M 
et  sans  hésiter  s'élança  à  la  poursuite  de  la 
panthère.  H  fit  fan,  et  elle  tomba  morte. 
ICalheurensement  l'enfant  avait  été  déchiré 
par  les  dents  cruelles  de  la  béte  féroce^  et 
l'intrépidité  de  Bas-com  ne  parvint  pas  à  le 
rendre  à  Taffectioik  de  ses  parents^  » 
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Finlcy  nous  ramnte  daus  son  Antobio- 
?raphip  que,  s'étant  i  r  tiré  un  jour  dans  les 
i)ois|H>ury  méditer  qu  I  ;nos  instants  avant 
ane  prédication,  il  lut  tout  à  coup  arraché 
à  SCS  préoccupations  par  ie  linteuieut  par- 
ticulier que  fait  entendre  en  se  déplaçant 
le  serpent  à  sonnettes  et  qui  lai  a  valu  son 
non.  D  aperçut  à  deox  pas  VeeM  fitsdnant 
et  la  langoe  fonrehoe  dn  terriUe  serpent 
^  tliTancait  sur  loLII  o'eat  que  le  temps 
deliir  à  tontes  jambes,  en  bénissant  la 
Providence  de  ce  qn'eUe  avait  doné  ce  rep- 
tile peu  intéressant  de  ce  signal  d*aiamie 
auquel  U  wt  sentait  redevable  de  son  sa- 
lit. 

Il  itérait  impossible  de  faire  une  énumé- 
ratiou  un  peu  complète  des  souffrances  et 
des  danger?  luxqueîsétaient  exposés  ces  ser- 
Titenrs  ùe  Dieu.  Tfl  passa  vingt  et  un  jours 
etvinsrt  et  une  nuits  en  plein  désert,  saiisreu- 
coutrtr  uue  Ame  vivante:  tel  autre  s'aven- 
tura dans  un  iVèlu  canot  sur  un  fienvR  et  le 
descendit  sur  une  longueur  de  700  milles 
pour  aller  porter  la  prédication  de  TEvan- 
gîls  au  émigrants  les  plus  éloignés.  Tous 
cisient  JonmeUemeot  appelés  à  passer  à  la 
tage  les  fleoTes  débordés»  an  risqne  de  8*7 
noyer,  comme  ce  Jenne  et  éloquent  Black- 
viD,  submergé  par  les  flots  rapides  de  1*0* 
kiOi  alors  qii*il  se  rendait  à  son  posta  Et 
flttd  ils  avaient  réussi  à  échapper  à  une 
ntort  agri  cruelle,  ils  étaient  souvent  obli- 
gés de  dormir  dans  leurs  vêtements  fanuti- 
de«  snr  un  sol  glacé.  Là  les  surprenait 
i^ueliiuefoig  cette  mort  qui  Ic'^  avait  épar- 
îTiics  jUMju'alors.  C'est  ce  qui  arriva  à  un 
iutr- jeune  homme.  Ricliniond  Nolley.  ca- 
r&cttre  antique  par  riiéroïsnie,  âme  vail- 
lante dans  un  corps  débile.  Placé  dnn?;  un 
<ireott  reculé,  non  loin  des  rives  du  Missis- 
«ipi,  il  partit  avec  joie ,  dans  les  derniers 
jsan  de  novembre,  en  dépit  des  pluies  gla- 
cmIm  qui  le  transperçaient  jusqu'aux  os. 
Gsiplides  qui  avalent  groasi  tons  les  cours 
'«M  rendaient  sa  marche  fort  difficile.  Un 
Mir  il  arriva  sur  le  bord  d*nne  rivière  dé- 


bordée; quelques  Indiens  qu'il  rencontra 
essayèrent  de  le  dissuader  de  la  traverser. 
Mais  rien  n'anuonçait  un  chiiimf  [[lent  daus 
la  température,  et  la  voix  du  devoir  parlait 
haut  chez  ce  jeune  homme.  Il  s'avança  donc 
dans  la  rivière,  encourageant  de  la  voix  le 
fidtte  animal  qui  le  portait.  Celui-ci,  mal- 
gré ses  dforta  pour  surmonter  la  violence 
du  coorant,  fnt  bientét  entraîné  vers  nn 
banc  de  rocher  à  pic  ùt  il  était  impossible 
d'aborder.  Le  jenne  prédicateur  renversé 
de  cheval  par  la  forée  des  vagues,  réussit 
à  gagner  la  rive  en  nageant,  tandis  qne  sa 
monture  regagnait  le  bord  opposé.  Le  mis- 
sionnaire se  mit  alors  en  marche  pour  la 
cabane  la  plus  rapprochée,  mais  avant  d'a- 
voir atteint  une  liabitation,  il  dut  s'arrêter, 
I  n'en  pouvant  plus  de  lassitude  et  transpercé 
I  par  le  froid.  Incapable  de  faire  un  pas  de 
plus,  il  se  laissa  tomber  à  genoux  et  recom- 
manda son  âme  à  Dieu.  Et  là,  dans  la  pos- 
ture de  la  prière,  seul  avec  son  Dieu.  Rich- 
moud  Nolley  ferma  ses  yeux  a  la  terre 
pour  les  rouvrir  dans  le  ciel.  Lorsque  quel- 
ques passants  tronvèrent  son  corps  le  len- 
demain, Dtt  sourire  d*inelhble  paix  rayon- 
nait encore  sur  ses  lèvres,  * 

Nos  pionniers  n'avaient,  pour  se  diriger 
dans  les  hautes  prairies  et  dans  les  forêts 
immenses,  d'autres  ressources  que  de  con- 
sulter les  indications  de  la  boussole  ou  la 
position  des  !  tniln^  Quelquefois  aussi  ils 
suivaient  la  piste  des  Indiens,  cherchant 
leurs  traces  sur  le  sol  on  se  guidant  par  les 
entailles  faites  par  eux  aux  arbres.  Dan<^ 
les  régions  montagneuses,  de  nouvelles  dif- 
iicultés  se  i)resentaient.  S'il  est» toujours 
possible  de  se  frayer  un  chemin  en  pays  de 
I  i)laine,  la  chose  est  souvent  très  malaisée 
I  dans  des  niomagues  où  l'imprévu  arrête  à 
I  chaque  pas.  Un  prédicateur  de  TObio  &il- 
lit  un  jour  se  perdre  en  traversant  les 
monts  Qanlley.  Son  cheval  glissa  en  pas- 
sant an  bord  d'un  précipice  couvert  de 
glace;  H  n'eut  que  le  temps  loi-méme  de 
s'aecfocfaer  aux  arêtes  dn  rocher,  et  il  put 
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de  là  voir  son  fidèle  coursier  bondir  de  roc 
en  roc  et  disparaître  dans  l'abîme. 

Tels  étaient  let  dangers  auxquels  s'ex- 
posaient joyenseinent  les  prédicateurs  qui 
entreprirent  la  régénératioB  de  TOnesl  par 
l'Evangile. 

XATTHUir  LltlÈVBI. 

ILa  $mU  proehuinemenL) 


COEKËSPONDANGË. 

HeOFudeieetui  dM  eathoUeitme-romaim. 

'"ma»  186t. 

Vous  mVez  invité ,  Messieurs  et  cbers 

frères,  à  vous  écrire  de  temps  à  antre  snr 
l'état  religieux  de  la  France.  Je  vous  re- 
mercie de  la  confiance  que  vous  me  témoi- 
gnez, et  je  tâcherai  dy  répoudre  le  moins 
impflirfidtement  qa*il  ne  sera  possible.  Ae- 
oordes-moi  seulement  la  permission  de  ré- 
diger ces  lettres  comme  je  le  ferais  dans 
une  correspondance  privée,  sans  grand  ap- 
pareil de  raisonnement  m  de  langage.  Il  ne 
s*agit  pas,  si  je  comprends  bien  votre  pen- 
sée, de  faire  œuvre  d'écrivain  ;  il  s'agit  de 
voir  ce  qni  est,  pois  de  le  dire  avec  sinoérité 
et  simplicité. 

Cela  entendu,  j'entre  en  matière* 

Et  d'abord,  occnpons^nons  de  Tétat  de 
l'Eglise  romaine  dans  ce  pays.  Le  protes- 
tantisme aura  son  tour,  si  vous  jugez  que 
ces  communications  aioit  qnelqne  intérêt 
pour  vos  lecteurs. 

Ancon  observateur  attentif  et  sérieux  ne 
saurait  mettre  en  donte  la  recradescence  do 
catholicisme  en  France,  à  l'époque  présente. 
C*esi  \k  un  fait  f]n\  révo!*»  de  tontes  parts, 
et  sous  les  formes  les  plus  diverses.  On  peut 
demander,  sans  doute,  si  ce  relèvement  offre 
des  caractères  vraiment  religiens,  etsor  ce 
point  j'aurais  de  graves  réserves  à  formu- 
ler. Mais  la  chose  en  55oi  est  incontestable; 
elle  l'est  aussi  dans  plusieurs  de  ses  appli- 
cations, particulièrement  dans  celles  qui  se 
rapportent  i  la  direction  et  à  la  marche  des 
affaires  publiques. 

Le  cLangement  est  considérable  depuis 
trente  ans,  et  même  depuis  on  siècle.  Je  re-  { 


lisais  dernièrement  la  correspondance  de 
Voltaire,  en  me  plaçant  juste  à  cent  aus  de 
distance,  et  je  comparais  ce  qui  se  passait 

alors  dans  les  réf^ons  influentes  du  pa}'8 
avec  ce  qui  s'y  passe  de  nos  jours.  Certai- 
nement, le  clergé  catholique  avait  plus  de 
force,  en  1763,  comme  i'uu  des  grands  corps 
de  l'Etat;  fl  allait  porter  an  pied  du  trdne 
des  paroles  plus  hautes  et  plus  iières;  il 
trouvait  dans  les  anciennes  lois  et  dans  les 
complaisances  de  quelques  parlement^  ar- 
riérés des  moyens  d'oppression  qui  iui  man- 
queraient complètement  aujourd'hui.  Rien 
ne  permettnut  de  relever  en  France,  même 
de  loin,  même  en  effigie,  les  échafauds  du 
pasteur  Rochette,  des  frères  Grenier  et  des 
Calas.  La  liberté  de  conscience  et  de  culte, 
au  moins  dans  les  garantie  qu'elle  donne 
contre  les  rigueurs  matérielles,  est  défini- 
tivement  entrée  dans  les  mœurs,  on  pour- 
rait dire  dans  le  mn^r  du  peuple  français  ; 
et  si  l'Eglise  de  Home  attachait  l'idée  de  sa 
force,  comme  au  moyen  âge,  à  l'exercice 
d'une  brutale  intolérance,  elle  devrait  se  ju- 
ger extrêmement  affaiblie. 

Mais  In  force  d'une  église  n'est  pa*-  là. 
même  pour  les  prêtres  ultraraontains,  et 
quoi  qu'il  leur  plaise  de  déclamer  là-dessas 
dans  quelques-uns  de  leurs  journaux.  Le 
clergé  catholique  est  dev(  tm  ]  lus  fort  par 
les  s^Tnpathips  et  les  points  d'appui  qu'il 
rencontre  dans  les  principales  classes  de  la 
société.  Au  temps  de  Voltaire,  on  le  voit 
assez  dans  ses  lettres,  quiconque  avait  de 
la  naissance,  de  l'ambition,  de  la  fortune, 
de  l'esprit,,  le  besoin  d'agir  sur  l'opinion, 
tenait  k  honneur  de  se  séparer  avec  éclat 
des  tendances  et  des  prétentions  du  corps 
sacerdotal  ;  ou  si  l'on  était  contraint  par  les 
vieilles  traditions  de  loi  accorder  qnelqne 
chose,  on  avait  soin  de  foire  bien  voir  que 
c'était  affaire  de  nécessité,  non  de  croyance 
ni  de  conscience.  Les  exceptions  étaient  ra- 
res et  de  peu  de  valeur.  Maintenant,  c'est 
presque  l'inverse,  du  moins  à  un  certain 
niveau  des  positions  sociales.  On  vent  pa- 
raître catholique  et  croyant  du  catholi- 
cisme, lors  mcnie  qu'on  ne  le  serait  guère, 
et  je  sais  fort  peu  d'exemples  actuels  de 
gens  qui  ne  sont  ni  ouvriers,  ni  petits  mar- 
chands, ni  journalistes  démocrates,  disposés 
à  faire  profession  publique  et  authentique 
d'autl-cathoUcisme.  Les  philosophes  euz- 
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mêmes,  pour  peu  qu'ils  aient  acquis  an  raug 
et  da  crédit,  ne  négligent  pas  de  ikire  en* 
Yoyer  par  Tine  sûre  leurs  compliments  res- 

pectoenx  au  Saint-Père,  et  les  professeurs 
d'histoire  ou  de  littérature  possédant  q uni- 
que renom  tienneut  à  s'incHuer  huiitbic- 
meot  devant  TEglise  catholique,  chaque 
fois  Qn*il8  in  trouvent  sur  leur  chemin.  As- 
surément le  imtriarche  de  Ferney,  qnî  de- 
Diandfiit,  avec  plus  d'orgueil  que  de  sens 
commun,  sïl  y  aurait  encore  des  chrétiens 
dans  l'Europe  efrilisée  an  hont  d*nn  siéde, 
serait  fort  étonné  d>  voir  tant  de  catholi- 
qnes. 

Apre*:  !a  révolution  de  1830,  le  clergé 
eut  à  subir  uoe  éclipse  momentanée  et  de 
dores  représailles.  On  lui  reprochait  d'a- 
foir  fanssé  la  conscience  dn  vieux  roi 
Charles  X.  et  rallumé  les  torches  de  la 
pierre  ci\ile.  Cela  Mnit  vrai:  ce  fjui  l'était 
encore  plus,  c'e«t  que  ie  parti-prètre,  com- 
me rappelait  M.  de  Montlosier,  avait  pro- 
fité de  son  autorité  à  la  cour  des  Bourbons 
pour  ressaisir  ostensiblement  le  pouvoir 
politique.  Il  y  avait  ïk  une  faute  immense  ; 
elle  fut  expiée,  et  il  e>t  pi  ohable  qu'elle  ne 
se  renouvellera  plus.  La  nation  supportera 
l^iioeme  dn  clergé  en  heancoup  de  cboses, 
même  civiles  et  sociales,  mais  à  la  condi- 
tion expresse  que  cette  inflnence  ne  se 
montre  pas  au  grand  jour,  et  ne  porte  pas 
son  vrai  nom.  Cette  distinction  semble 
puérile:  elle  n'en  est  pas  moins  exacte. 

En  1848,  le  dergé  catholique  de  France 
eut  ane  peur  très  grande,  mais  ne  conrut 
locnfl  danger.  Le  cardinal  de  Bonald  aurait 
parfaitement  pu  se  passer  de  réclamer  dans 
one  phrase  célèbre  la  liberté  comme  aux 
Etats>Unis  :  c'était  de  Thypocrisie^  ou  de  la 
condescendance  en  pure  perte.  Bien  loin 
de  diminuer  dans  l'esprit  public,  le  corps 
sacerdotal  s'y  fortifia,  ot  la  raison  en  était 
claire  et  simple  :  c  est  que,  au  milieu  de  tant 
de  ruines»  devant  ceteilFroyable  goufire  qui 
menaçait  de  tout  engloutir,  rfiglise  catho- 
lique semblait  re'^ter  seule  debout,  comme 
i*»rTMPr  lien  de  refuge,  comme  un  abri 
■iccuiaire  et  éprouvé  contre  les  tempêtes. 
Les  classes  populaires  elles-mêmes,  par 
cette  sorte  'd*instlnct  de  conservation  qui 
se  réveille  toujours  h  Thenre  des  extrêmes 
p^^ril"-  allèrent  chercher  le  prêtre  ponr  \ 
bénir  Tarbre  de  la  liberté.  Klles  se  persua-  j 


dèrent  apparemment, sans  en  avoir  la  pleine 
consdence,  que  la  religion  sauverait  la  H* 

berté  de  l'excès  des  théories  et  des  actes 
que  la  multitude  se  sentait  impuissante  à 
réprimer  par  son  énergie  propre.  On  eiit  dit 
des  mineurs,  ou  des  enfants,  qui  vont  se 
rallier  spontanément  sous  le  bras  paternel, 
quand  leurs  mutineries  les  ont  jetés  dans 
une  mauvaise  aventure.  Il  n*est  rien  de  plus 
difticile  pour  les  nations  élevées  catholique- 
ment  que  de  se  mettre  liors  de  tutelle- 
Dans  certains  moments,  dies  peuvent  être 
violentes  et  emportées,  mais  elles  ne  se  re- 
gardent pas  comme  majeure. 

Ceci  m'amène  à  signaler  quelques-unes 
des  causes  qui  ont  produit  la  recrudescence 
de  plus  en  plus  prononcée  du  catholicisme 
romain. 

Imaginons,  par  une  hypothèse,  hélas! 
trop  gratuite,  que  le  libéralisme  et  la  dé- 
mocratie en  France  eussent  offert  de  solides 
garanties  d'ordre,  de  mesure  et  de  moralité 
par  leurs  prindpes  religieux,  comme  on  Va 
vu  chez  les  whigs  d'Angleterre,  nul  doute 
(pi'ils  n'eussent  réussi  à  constituer  un  parti 
puissant;  et  qui  userait  affirmer  qu'ils  n'au- 
raient pas  empêché  de  ces  deux  choses 
Tune:  ou  la  révolution  de  1848  de  nattre, 
ou  la  réaction  de  l'écraser  sous  la  force  ma- 
térielle, et  d'y  substituer  un  régime  presque 
absolu?  Mais  nos  libéraux  en  général,  ot 
surtout  nos  démocrates,  avec  les  utopistes 
de  mauvais  aloi  qui  marchent  à  leur  avant- 
garde,  n*ont  pas  de  fermes  croyances  reli- 
gieuses. Quand  ils  cessent  d'être  catholi* 
ques,  ils  se  précipitent  dans  l'incrédulité  ; 
et  puis,  si  l'incrédulité  les  épouvante,  ils  se 
refont  catholiques. 

n  suit  de  U  que,  lorsqu'on  eut  fafan  et 
soif  de  l'ordre,  en  présence  d'une  anarchie 
qui  ]n-f'disait  son  triomphe  à  jour  fixe,  on 
ne  trouva  que  deux  éléments  réparateurs  et 
sauveurs  :  ie  soldat  et  le  prêtre.  Première- 
ment le  soldat,  béni  à  son  tour,  comme  le 
clergé  avait  ftiit  pour  l'arbre  de  la  liberté, 
et  probablement  avec  plus  d'effusion.  En- 
suite le  prêtre,  dogmatisant  sur  l'emploi  du 
soldat,  enseignant  que  toutes  les  lois  divines 
et  humaines  avaient  été  rdevées  du  même 
coup,  et  proclamant  comme  un  point  fond»* 
mental  de  la  doctrine  que  les  institutions 
libres  sont  essentidiement  anti-catholiques 
et  impies. 
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Cette  alliance  a  été  peut-être  la  principale 

(MTi^f^  de  tout  ce  qui  s'est  accompli  et  main- 
tenu en  France  depui*  donze  an?î.  Le  suf- 
frage universel  l'a  sanctionnée  docilement. 
D  est  mi  que  le  sufrftge  unWenel  n'est 
point  selon  l'esprit  de  l'K^lisc  de  Romev  et 
que  le  clergé  l'abolir;! it  de  tout  son  cœnr, 
s'il  en  avait  la  puissance.  Mais  un  arrange- 
ment veut  des  concessions  réciproques,  et 
il  fallait  bien  qne  la  Société  moderne  eût 
la  satisfaction  de  voir  la  voUnUé  wUUmale 
inscrite  à  la  tôto  de  tou*>  les  décret?,  sauf  à 
diriger  habituellement  les  votes  avec  la 
méthode  que  le  monde  entier  a  pu  voir  à 
l'cettm 

L*onion  do  clergé  et  du  gonvernemeot 

n*a  pas  été  sans  nuages,  ni  même  sans  que* 

rello<î.  C'était  inévitiMe.  î>es  prêtres,  ins- 
truits à  la  manière  du  moyen  âge,  avec  les 
maximes  de  Tiiomas  d'Aquin,  dans  leurs 
petits  et  grands  séminaires,  necomprennent 
point ,  à  quelques  édatantes  exceptions  près, 
les  inflexibles  nécessités  de  notre  époque. 
Nulle  borne  à  leurs  exigences  :  le  code  Na- 
poléon fut  nettement  accusé  d'être  atbée; 
on  demandait  qne  le  mariage  civil  fûtabr  ogé, 
on  du  moins  subordonné  à  la  bénédiction 
religieuse;  —  que  le  droit  de  primogéni- 
ture  fût  rétabli  par  degrés;  —  que  l'instruc- 
tion publique  rentrât  sous  le  contrôle  su- 
prême du  corps  sacerdotal;  —  que  la  force 
untérielle  et  le  ponvdr  jndidiire  fkissent 
employés  à  comprimer  tonte  manifestation 
sceptiqne,  tout  prosélytisme  protestant,  et 
ainsi  du  reste.  C'était  de  la  logique  ca- 
tholique à  outrance:  le  clergé  s'y  serait 
perde,  et  aurait  entraîné  dans  l'abtme  ses 
auxiliaires.  Le  gouvernement  refusa  de 
s'associer  à  de  telles  folies.  Il  dut  faire  plus 
en  quelques  circonstances  graves.  lorsque 
l'opinion  générale  était  trop  vivement  émue, 
on  que  sa  propro  autorité  était  compro- 
mise. Dans  Tafifaire  Mortara,  par  exemple, 
nos  hommes  d'état  prirent  hautement  parti 
contre  les  procédés  de  la  cour  romaine.  En 
face  de  l'association  de  St.  Vincent  de  Paul, 
qui  organisait  la  légitimité  avec  la  charité, 
iisjogèreutbon  de  prendre  des  précautions 
sévères.  Enfin,  dans  la  campagne  d'Italie, 
qui  avait  été  provoquée  par  des  intérêts 
et  des  raisons  de  toute  nature,  le  clergé  se 
sentit  directement  blessé,  et  témoigna  bous 
bien  des  formes  son  irritation. 


L'oUianee  fat  donc  plus  d'une  fois  altérée 
et  presque  brisée.  Il  y  eut  des  jours  où  l'on 
î>nt  croire  que  le  cri  de  guerre  allait  re- 
I  teiitir.  Maisil  u  i-ufutrien.  Home  elle-même, 
j  tout  en  étant  ulcérée  dans  ce  qui  lui  est  le 
I  ])!us  cher,  empêcha  ses  amis  d'allertrop loin. 
I   KUe  voyait  l'épée  de  Damoclès  suspendue 
sur  sa  tête,  et  la  voit  encore  :  sa  mauvaise 
humeur  ne  lui  ôtait  pas  toute  prudence; 
Borne  est  prud«ite  quand  elle  a  peur.  Le 
gouvernement  de  son  côté,  beaucoup  par 
des  motifs  politiques,  un  peu  par  des  habi- 
tudes traditionnelles  de  religion,  ne  voulait 
pas  pousser  Rome  ni  les  prêtres  à  bout.  Il 
a  persisté  à  leur  rendre  des  services  qui 
seraient  estimés  fort  onéreux,  s'ils  n'étaient 
pas  indispensables. 

Telle  est  la  situation.  Il  y  faudrait  ajou- 
ter des  éclaircissements  de  détail  pour  la 
faire  bien  couitaitre;  niais  je  m'en  rapporte 
à  Tintelligence  de  vos  lecteurs.  Au  fond, 
l'alliance  existe  toujours,  et  aussi  ferme 
qu'à  son  origine  dans  ses  caract^res  essen- 
tiel'-, Le  clergé  romain  ménage  le  pouvoir 
politique  ;  il  ie  soutient  même  dans  les  oc- 
casions démsives,  malgré  ses  grieft,  parce 
qu'une  lutte  ouverte  provoquerait  drâ  ca- 
tastrophes d'une  portée  incalculable;  et  le 
pouvoir  politique  transige  avec  le  clergé, 
parce  qu'il  devrait,  si  les  hostilités  étaient 
déclarées,  se  jeter  dans  les  bras  de  la  dé* 
mocratie  ardente  qui  le  eondttoit  infini- 
ment plus  loin  qu'il  ne  veut  aller.  | 

Arrôtons-nous  encore  un  moment  sur 
cette  ilerniere  remarque.  Supposons  que,  i 
par  une  complète  rupture  avec  la  papauté, 
le  gouvernement  français  jetât  le  clergé 
tout  entier  dans  l'opposition,  qu'arrivcrait- 
I  ilV  Non-seulement  le-  légitimistes,  mais  les 
conservateurs  de  toute  nuance,  on  îTCTiéral 
■  ceux  (jui  sont  parvenus  à  «l  i*  Ique  chose 
dans  le  sénat,  dans  le  corp^  législatif,  dans 
le  conseil  d'état,  dans  les  fonctions  pnbU* 
ques,  dans  l'industrie,  dans  la  banque,  dans 
l'armée  elle-même  (notez  le  fait  de  l'armée, 
à  partir  du  grade  de  capitaine  ; ,  tous  ces 
hommes-là  seraient  ou  liostiles,  ou  inquiets 
et  flottants;  ils  reprocheraient  au  gouver* 
oement  de  compromettre  à  plaisir  des  po- 
sitions ac<iuises.  Et  que  devrait  faire  le 
chef  de  FEtat  pour  avoir  la  force  de  vaincre  j 
tant  d'adversaires?  Une  seule  chose  :  appe-  i 
1er  à  son  aide  l'élément  démocratique,  et 
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loi  payer  Tappni  qu*U  aurait  Adonner  par 
un  changement  radical  de  politique.  Ce  se- 
rait l'inconnu,  et  an  terme  de  Tiunonnu,  la 
révolotion  certainement,  et  dimmenses 
monceaux  de  ruines  peut-être. 

Ia  question  romaine;  ei  débattue  et  dont 
la  solution  est  constamment  i^oornée,  bien 
qu'elle  paraisse  logiquement  imminente, 
tient  surtout  à  cette  formidable  alternative. 
Les  plus  cinuients  de  nos  hommes  politiques 
savent  très  bien  qu'ils  sont  empriaonnés  à 
Rome  dans  nne  impasse;  ils  savent  aussi  que 
la  négation  do  droit  des  Romains  de  voter 
sur  le  sonverain  de  leur  choix  est  absolu- 
ment contraire  an  principe  qui  a  replacé  ia 
couronne  dans  ia  dynastie  napoléonienne; 
ils  savent  en6n  que  les  prétendues  réformes 
de  la  conr  pontificale  sont  nne  solennelle 
moquerie,  l/onipereur  en  particulier,  qui 
est  libéral  d'esprit  et  de  cœur  \  malgré  de 
nombreuses  défaillauces,  et  qui  ne  manque 
pas  de  lenuuiifester  dans  ses  discours  avec 
nne  sincérité  dont  ceux  qui  rapprochent  de 
pins  près  ne  doutent  point,  rpimpcreur  a 
voulu  bleu  souvent  eu  tinir  avec  Rome.  Mais 
quoi!  au  delà  c'est  iatalement  l'alliance  avec 
la  démocratie,  avec  le  radicalisme  de  la 
multitude,  et  ce  radicalisme  peut  aboutir 
à  je  ne  sais  quel  socialisme  qui  dévorerait 
tout. 

t.e  tleruier  grand  discours  du  chet  de 
l  eittt  l'a  laissé  entrevoir  sous  des  expres- 
sions transparentes.  Nons  pouvons,  à  notre 
point  de  vue  et  sur  notre  terrain,  caracté- 
ri'-fr  plus  nettement  les  choses.  En  réalité, 
la  démocratie  française  n"a  pas  de  croyan- 
ces religieuses  positives,  et,  par  cunséqueut, 
pas  de  bases  morales  bien  établies.  Or,  ce 
qui  n^est  point  contenu  dans  les  froutiêres  <Ie 
la  religion  et  de  la  moralité  n'offre  qu  uue 
force  violente  et  aveugle  sous  laquelle  ue 
peut  s'abriter  longtemps  une  société  hu- 
maine. Prenez  pour  exonple  nu  bomme  tel 
que  M.  Victor  Hugo,  et  je  le  dte  parce  que 
son  roman  des  Mi-inables  a  la  prétention 
de  présenter  un  programme  de  lois  et  de 
mœurs.  Que  voule2-vous  qu'on  fasse  ou 
quon  devienne  avec  des  utopies  qui  trahis- 
sent Taction  de  la  fièvre,  et  non  de  la  cons- 
cience? Pourtant  M.  Victor  Hugo  n'est  pas 
on  des  pires  de  la  démagogie;  car  il  a,  lui 
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aussi,  quelque  chose  à  perdre,  neftt-ceqne 

son  nom. 

La  recrudesecnce  dn  catholicisme  romain 
se  comi)rend  donc,  comme  je  l'ai  dit,  dans 
les  régions  moyennes  et  supérieures.  Ob- 
serves, en  effet,  quelle  cet  Textréme  suscep- 
tibilité des  sénateurs,  des  membres  du  corps 
législatif,  des  hauts  fonctionnaires,  des  ma- 
gistrats, chaque  fois  que  la  religion  catholi- 
que est  attaquée  même  avec  des  expres- 
sions habilement  adoucies.  Est-ce  pitié, 
conviction,  dévotion?  Pour  quelques-uns, 
oui,  notamment  pour  ceux  qui  appartien- 
nent i\  Taristocratie  de  naissance,  parce 
qu'on  a  sans  beaucoup  de  peine  les  croyan- 
ces de  ses  prétentions.  Mais  pour  uu  grand 
nombre  d*antree,  non.  C'est  tout  simple- 
ment qu'ils  ne  veulent  pas  être  jetés  dans 
les  hasards  d'une  alliance  avec  des  déniafro- 
gues,  journalistes,  romanciers,  ouvriers, 
enfants  perdus,  qui  ue  savent  pas  eux  mê- 
mes où  ils  irairat,  ni  où  ils  pourraient  s*ar- 
réter.  On  se  Mi  donc  catholique, et,  aube- 
soin,  champion  du  catholicisme  afin  d'avoir 
un  abri  '. 

C'est  un  spectacle  curieux  pour  ceux  qui 
habitent  la  France  de  voir  comment,  à  tous 
les  échelons  de  ta  société  civile,  on  va  an- 
devant  du  prêtre,  et  avec  quelle  complai- 
sance, excepté  dans  les  cas  d'exigences  ex- 
trêmes, ou  s'ai)i)lique  à  lui  donner  satisfac- 
tion. Ce  n'est  pas  seulement  uu  mot  d'ordre 
venu  de  haut;  il  serait  loin  d'obtenir  une  si 
complète  soumission  ;  c'est  l'idée,  incon- 
sciente peut-être  chez  plusieurs,  mais  puis- 
sante chez  tous,  que  FétabUssement  romain 
est  la  seule  digue  solide  contre  le  ilot  des 
passions  radicales. 

Quand  monseigneor, — un  archevêque  ou 
évêque,  —  élève  la  voix  dans  les  cabinets 
des  ministres  d'état ,  dans  les  conseils  aca- 
démiques et  ailleurs,  on  l'éconte  avec  défé- 
rence, et  on  fait  voiuutiers  ce  quïl  réclame, 
dès  que  la  politique  générale  n'en  est  pas 
compromise.  Pourquoi  cela  ?  Nos  évéqnes 
sont  pour  la  plupart,  je  le  constate  sans 
esprit  d'inimitié,  de  pauvres  têtes,  des  in- 

'  C'tit-i-dire  <4ue  pour  écarter  le  socialisme,  on 
llBtnmiM  et  ralteuit  dans  le  domdiie  reli- 
giein,  d'où  il  s'infiltre  dane  toutes  les  veines  du 
corps  social.  Pcnr      parer  de  l'enneinr,  en  lui 
(  livre  le  cœur  de  la  place  !  {^Heà.) 
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telligenceb  de  troisième  ordre,  ih  ont  peu 
appris,  et  mal  apin-is.  Ils  De  ooniiaisseiit 
pM  mime  Part  de  bien  parler,  quoiqu'ils 
eussent  dû  s'en  instruire  pour  être  pn'-dica- 
teurs.  Lisez  les  discours  des  cardinaux  dans 
le  sénat:  c'est  la  faiblesse  m^me,  pensées 
fantses  on  rampantes,  argumentation  dé- 
oonsae,  langage  Tolgaire,  et  parfois  expres- 
sions basses,  en  dépit  de  leur  titre  fastuenx 
de  prince*  de  l'église.  Retranchez  quatre  on 
cinq  évéques,  les  mandements  des  autres 
sont  des  déclamations  d'écoliers,  qui  rem- 
plaoent  le  bon  sens  par  des  éclats  de  voix 
et  le  bon  style  par  l'invective.  Mais  ce  sont 
des  cardinaux  et  des  évéques:  il  suffit.  Ce 
qui,  de  la  part  des  laïques,  ferait  hausser 
les  épaules  li  uii  bout  de  la  France  à  Tautre, 
inspire  du  respect  en  sortant  d'nne  plnme 
on  d'nne  bouche  épisoopale.  Et  la  nûson 
est  toujours  la  même:  la  nécessité  de  se  ré- 
fugier denière  le  catholicisme  pour  se  ga- 
rantir d'un  radicalisme  dont  nul  ne  saurait 
prévoir  le  dernier  mot 

On  pourrait  a|onter  d^antres  eonsidéra- 
tions  à  celles  qui  précèdent  pour  expliquer 
la  recrudescence  du  r;itholicisme  romain. 
Ainsi,  le  besoin  de  religion,  inhérent  à  l'Ame 
humaine ,  quelquefois  opprimé  ou  latent 
dans  les  jonrs  dVages  politiques,  jamais 
anéanti,  parce  que  Dieu  ne  le  permet  pas  : 
d'où  il  résulte  que,  à  défaut  d'une  religion 
bonne  et  pure,  on  prend,  on  retient,  on  l'on 
rappelle  celle  qu'on  a  sous  la  main,  comme 
le  corps  accepte  nne  mauvaise  nourriture 
plutôt  que  de  ne  pas  se  nourrir  du  tout 
Ainsi  encore  (et  c'est  nne  justice  que  je 
rends  volontiers  au  sacerdoce  catholique)» 
l'habileté,  le  dévouement,  si  Ton  veut,  avec 
lequel  il  a  tâché  de  venir  an  secours  de 
toutes  les  souifranceB  par  ses  sœurs  de  cba- 
rité  et  ses  innombrables  institutions  d'or- 
phelins, d'orphelines,  etc.:  le  peuple  n'ou- 
blie pas  de  tels  bienfaits.  Ainsi,  entin.  le 
soin  qu'il  a  pris  de  s'eutparer  des  généra- 
tions nouvelles  dans  ses  écoles  de  tons  les 
degrés.  Le  parti  démocratique  aime  à  crier 
contre  ces  établissements.  Il  a  tort,  et  il 
ferait  beaucoup  mieux  de  les  imiter.  Qu'il 
tâche  d'avoir  des  honimes  de  renoncement, 
qui  paient  de  leur  personne,  de  leur  temps, 
de  leur  bourse,  de  leur  cœur,  dans  les  œu- 
vres de  charité,  dans  les  écoles,  les  sociétés 
de  secours  mutuels,  dans  tout  ce  qui  est  boa 


pour  les  masses  populaires,  et  alors  il  n'aura 
plus  même  besoin  de  crier.  On  ne  détruit 
que  ce  qu*on  remplaçai  et  on  ne  remplace 
que  ce  qu'on  fait  mieux  que  ses  concnr- 

rents. 

Mais  ces  détails  me  conduiraient  trop 
loin.  Je  termine  pour  cette  fois  par  une  ré- 
flexion qui  ressort  de  toute  ma  lettre.  Si 
les  hommes  qui  se  déclarent  les  défenseurs 
des  principes  df^  désirent  arrêter  la 
réaction  du  catholicisme- romain  ,  il  faut 
avant  tout  qu'ils  aient  eux-mêmes  une  re- 
ligion, la  religion  dcTEfangile,  et  avec  elle, 
par  elle,  des  maximes  de  moralité  et  de  so- 
ciabilité qui  puissent  faire  vivre  Tindividu, 
;  la  famille,  la  nation.  C'eist  la  mode  ciiez  nos 
libéraux  et  nos  démocrates  d'exalter  les 
libertés  do  peuple  anglais:  en  un  sens  ils 
ont  raison.  L'empereur  lui-même  a  cédé  à 
l'impulsion  commune,  et  il  a  bien  fait.  Mais 
on  devrait  ne  pas  oublier  que  les  libertés  de 
l'Angleterre  s'appuient  sur  un  large  et  so- 
lide fondement  religieux.  Hors  db  là,  on 
n'obtiendra  que  peu  de  chose,  et  œ  peu 
même  sera  incessamment  contesté  et  fra- 
jnle.  Si  le  remèdi^  est  jugé  impraticable,  il 
faudra  se  résigner  à  ce  qui  existe. 

Je  m'arrête  ici,  en  me  réservant  de  reve- 
nir sur  les  caractères  et  les  applications  de 
la  recrudescence  catholique,  si  vous  penseï 
que  cela  vaille  la  peine  d'être  publié  dans 
votre  journal. 

X. 


ItaUe. 

•  •    mars  J863. 

«  Que  pensez- voui,  »  demandais-je  il  n'y 
d  pas  longtemps  à  un  dignitaire  de  l'Eglise 
romaine  avec  lequel  j*al  Tavantage  de  me 
rencontrer  quelquefois,  «  du  véritable  état 
de  la  religion  dans  notre  patrie?  »  — - 
*  Hélas!  me  répondit-il.  le  "Dieu  de  l'Evan- 
gile est  bien  encore  celui  auquel  oh  dit 
croire,  mais  en  réalité  il  n'en  est  rien 
et  le  Dieu  moi  est  désormais  le  seul  qui 
compte  parmi  noo?  de  véritables  adora- 
teurs!» —  «Et  quelle  est  votre  opinion 
(s'il  m'est  permis  de  vous  la  demander)  sur 
les  vrain  croyances  de  notre  dergé?» 
ajoutai-je  un  instant  après.  «  Je  dis  vraies 
à  des•^ein,  car  je  n'ignore  pas  que  vos  prê- 
tes interrogés  U-dessus  ne  manquent 
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jamais  de  vous  mettre  devant  les  yeux  le 
ooDcile  de  Trente,  couiuie  Texpression  offi- 
ckU9  de  lear  croTUice;  naie  J«  sais  amsi 
que  c'est  là  iiDe  fiction  à  laquelle  il  ne  faut 
donner  que  la  valeur  qu'ils  y  donnent  eux- 
mêmes.  Vos  prêtres  donc,  «elon  vous,  ou  si 
ce  n'est  tous,  la  plupart  d  entre  eux,  sunt-ils 
réellement  iwmiiMm,  coauBe  on  le  dirait 
en  ne  regardant  qa*à  la  surface,  on  cette 
profession  dont  ils  se  drapent  comme  d'un 
manteau  ne  cacherait -elle  pas  un  nombre 
beaucoup  plus  grand  qu'ils  ne  le  soup- 
çonnent eoK-ménes,  de  véritaMes  raUo- 
nalMn  ?»  —  «Oh  f  la  plupart,  me  répondit 
en  souriant  mon  interlocuteur,  ne  sont,  je 
le  crains  bi^n.  ni  Tan  ni  l'autre.  »  —  *  Et 
que  sont-ils  ilonc?  me  h&tai-je  de  répli- 
quer à  mou  tour.  »  —  NuUiUes^  fut  sa  ré- 
ponse I 

Mon  dignitaire  a-t-il  raison  à  tous  égards 
et  l'état  de  la  religion  et  du  clergé  en 
Italie  est-il  bien  ce  que  le  donneraient  à 
croire  les  paroles  que  je  vous  ai  rappor- 
tées?—le  ne  sais.  Le  jugement,  à  vrai 
dire,  me  parait  bien  an  peu  sévère;  mais 
celui  qui  le  formulait  est  si  parfaitement 
au  courant  du  véritable  état  de  son  église 
et  il  a  par  devers  lui,  sur  la  condition  mo- 
rale de  ses  pareils,  tant  et  de  si  exactes 
doonées,  qne  j'aurais  passablement  mau- 
vaise gr&ce,  moi  profane  en  ces  sortes  de 
matières,  à  affirmer  qu'il  se  trompe. 

Ce  dont  je  suis  convaincu  pourtant  c'est 
qne  tous  n'en  sont  point  là  encore,  et  qu'il 
existe  en  Italie  (plus  peut-être  dans  les 
raugs  des  laïques  qne  dans  ceux  du  clergé) 
on  noyau,  petit  on  grand,  de  catholiques 
sincères,  que  la  vue  d'un  pareil  état  de 
choses  fait  profoudémeiit  souffrir,  et  qui  de 
tout  leur  cœur  vondrident  y  apporter  un 
remède.  Et  tel  doit  être,  si  je  ne  me  trompe, 
l'auteur  d'un  livre  qui  m'est  loTnl^é  entre 
les  main?,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  inti- 
talé  :  La  vera  idea  délia  CoitUuziofw  delta 
Ckiêaa  (la  mie  idée  de  la  constitution  de 
réglise)  et  dont  je  veux  vous  demander  la 
permission  de  donner  k  vos  lecteurs  une 
surriiirt''  analyse. 

L  auteur,  qui  parait  être  un  membre  du 
barrean  lombard,  partant deoe  double  ftit« 
à  ses  yeux  trop  évident  pour  avoir  besoin 
d'être  démontré  :  1*  qne  la  question  poli- 
tico^religiense,  c'est-à-dire  la  question  des 


rapports  de  l'église  avec  l'état,  demande 
impérieusemeut,  eu  tout  pays,  mais  eu 
Italie  soeore  plus  que  partout  ailleurs,  une 
solution  prompte  et  cfficaoe;  i*  que  laoon- 
ilîtion  :'i  liîfiMeMf'  l'f'trli^e  romaine  so  trouve 
réduit I  ihwis  la  péninsule  p«t  inut  antre 
que  rassurante,  se  demande,  uûu  pas  avec 
l*acoent  frondeur  ou  froidement  raisonneur 
du  sceptique  ou  du  pbilosoplu;,  mais  avec 
l'accent  ému  d'un  croyant  sincère,  d'un  fils 
dévoué  de  cette  église  dont  il  voudrait  cau- 
tériser les  plaies  :  la  cause  de  ce  mal  ou 
gltrélle?  et  où  gtt  par  eonséquent  le  remède 
destiné  à  le  combattre  avec  efficacité? 

Dire  que  la  cause  de  ce  mal  est  dans  le 
dogme,  un  fils  aussi  soumis  h  l'église  que 
r^t  notre  auteur  ij'eu  garderait  bien.  Et 
au  fait,  si  nous  devions  juger  du  dogme  ro- 
main d'après  l'idée  que  lui-même  nous  en 
donne ,  bien  certainement  le  mal  dont  il 
se  plaint  ne  pourrait  procéder  de  cette 
source,  car  rien  de  plus  pur,  de  plus  bibli- 
que, de  plus  entièrement  évangélique  que 
cette  esquisse  qu'il  nous  fût  des  fonde- 
ments de  la  doctrine  chrétienne. 

Cette  cause  anra-t-elle  sa  sonrrt'  drtîi<  la 
morale  on  i)arte  chrétien,  roninie  il  rap- 
pelle? Pas  davantage,  car  cette  morale, 
pour  lui  comme  pour  Tapôtre,  se  résume 
tonte  dans  une  seule  parole  :  cèerM.  «  Tous 
les  problèmes  delà  morale,  écrit-il,  je  veux 
dire  de  la  vraie  morfiV,  de  celle  qui  a  «a 
sanction  dans  l'évangile,  se  résolvent  dans 
une  seule  parole  :  aimez-t  ou»,  et  quiconque 
sait  ce  que  signifie  aimer  sait  aussi  com- 
ment il  doit  accomplir  le  devoir.  » 

Où  cette  cause  pira-(-ello  donc  si  elle 
ne  gît  ni  dans  le  dogme  ui  dans  la  morale? 
—  Dans  la  hiérarchie,  répond  sans  hésiter 
notre  auteur  (et  cette  réponse  est  le  défiiut 
de  la  cuirasse  de  tous  nos  publidstes  qui 
ont  abordé  des  questions  de  cette  nature), 
dans  la  hiérarchie,  qui  a  dévié  de  ses  ori- 
gines; dans  la  hiérarchie,  qui  au  lieu  d'être 
encore  aujourd'hui  ce  que  Jésos-Christ  et 
sesapêtres  Tavaient  établie,  ce  que  les  trois 
premiers  siècles  de  l'église  l'avaient  vue  à 
l'œuvre;  —  un  gouvernement  fondé  sur 
l'amour  et  la  confiance  se  manifestant  par 
rélection  populaire,  un  gouvernement  par^ 
tant  purement  spirituel,  n'aérant  etn*aooep- 
tant  à  son  service  d'autre  force  que  la  per- 
suasion, est  devenue  une  institution  essen- 
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tiellement  mondaine,  ne  se  soutenant  que 
par  800  alliance  avec  les  pnissanta  de  la 

terre,  et  faisant  main  basse  sur  les  droits 

1^  plus  sacrés  du  peuple  chrétien. 

Que  la  hiérarchie  revienne  à  ses  orijnnes, 
que  les  évoques  du  premier  au  dernier 
(l'anteur  n'en  excepte  pas  même  l'evéque 
de  Rome,  en  qui  il  ne  voit  qa*an  prtmta 
inter  pares,  ou,  comme  il  dit,  le  président  du 
concile  des évêques,le  port  e-!>iimière  autour 
duquel  tous  les  autres  cvèques  doivent  se 
grouper  pour  que  leurs  délibérations  soient 
vaUdes),  soient  encore  onefbis  le  produit  de 
rélection  populaire  basée  sur  Tamour  et  la 
confiance  récipro»]uo  ;  que  la  juridif^tirm 
ecclésiastiqne.  aiusi  coa^jue,  ne  s'exerce  que 
sur  les  consciences,  etne  recoure, pour l'exé- 
cntion  de  ws  décrets,  qn'à  des  moyens  pare- 
ment spirituels;  que  tout  emploi  quelconqae 
de  lu  force  matérielle  soit  exclu  dn  gouver- 
nement de  l'église  ;  que  les  faveurs  du  iiou- 
voir  séculier,  envers  cette  dernière,  se  li- 
mitait à  cette  protection  à  laquelle  elle  a 
droit,  à  l'égal  de  tonte  autre  association 
existant  an  sein  de  la  société  civile;  que 
les  deux  sociétés  vivent  Tune  h  côté  de 
l'autre  dtstuuUs  tuais  non  ennf  mies.  pour- 
suivant des  buts  différeuls  mais  non  opposés, 
s'aidani  datant  plus  sûrement  et  plus  ef- 
ficacement que  chacune  n'onploiera  pour 
atteindre  son  but  que  des  moyens  en  rap- 
port avec  sa  nature;  et  non-seulement  les 
contiilb  jusqu'à  ce  jour  si  fréquents  entre 
l'église  et  l'état  auront  un  terme,  mais  ils 
seront  deYOnns  à  tout  jamais  impossibles, 
l'église  rcgagn'Ta  cçtte  coufiancf^  et  rette 
autorité  sur  les  âmes  qui  font  sa  force,  et 
dont  l'absence,  duns  l'état  actuel  des  choses, 
—  en  m^e  temps  qu'elle  constitue  sapins 
grande  foiblesse  et  lui  enlève  toute  influence 
bienfaisante  sur  la  société  —  rexpo^c,  de 
la  part  de  celle-ci.  à  des  dangers  incalcu- 
lables. «  La  hiérarcbie  redevenue  légitime 
au  lieu  d'être  la  ruine  et  la  bonté  de  l'église 
sera  sa  vigneur  et  sa  gloire,  et  quelque 
chose  de  bien  autrement  grand  que  Tabo- 
litiou  du  pouvoir  ten!i\orel  des  papes  (pou- 
voir qui  n'a  pas  de  nom  dans  rÉvangile)  se 
sera  accompli,  savoir  la  réforme  caUuh 

Telles  sont  les  idées  développées  dans  ce 
livre  de  250  pages  in  8*»  d'une  manière  un 
peu  di£te,  il  est  vrai,  parfois  même  assez 


obscure,  mais  avec  une  chaleur  de  cœur 
et  une  puissance  de  conviction  remarqua- 
bles. 

Votre  Chronique ,  si  je  ne  me  trompe,  a 
fait  mention  en  son  temps  dt'  la  fnmeuse 
pétition  adressée  par  9000  membres  du 
clergé  italien  au  souverûn  pontife,  pour 
l'engager  à  fiiiro  l'abandon,  an  profit  de  l'u- 
nité italienne,  de  son  pouvoir  lempor^* 
Cette  manifestation,  quoique  moins  impor- 
tante en  soi  et  par  ses  conséquence^  qu'on 
ne  le  suppose  généralement  au  delà  des  Al- 
pes, a  cependant  assez  agacé  la  fibre  des 
Monsignori  de  Rome ,  pour  que  le  gouver- 
j  nement  italien  se  soit  cru  obligé  de  prendre 
;  des  mesures  destinées  à  protéger  les  prê- 

itres  siguataires  contre  toute  encyclique 
partie  du  Vatican,  et  qui  aurait  pour  bnt  de 
les  frapper  d'nne  suspension  a  divinis.  Ces 
mesures,  qui  consistent  dans  la  défense  de 
promulgation  d'un  pareil  document  dans 
les  limites  du  royaume,  sont-elles  les  mieux 
entendues  anxqnellès  «n  gouvernement  ci- 
vil dfit  recourir?  Une  application  sincère 
de  la  fameuse  maxime  cavourienne  :  Eglite 
Ubie  'fift'''<  "fi  Et  lit  libre,  ne  serait-elle  pas, 
au  mal  dont  nous  souffrons,  un  remède  bien 
autrement  sûr  et  efficace  que  tous  ces  pal- 
liatifs dont  l'unique  efét  est  de  prolonger 
les  conflits  au  lieu  de  les  faire  cesser?  Mais 
si  la  maxime  est  dans  toutes  les  bonches,  la 
chose  (ju'elle  exprime  n'est  vraiment  corn- 
prise  et  sérieusement  voulue  jusqu'ici , 
soyez-en  persuadés,  que  par  un  bien  petit 
nombre. 

Du  reste,  la  guerre  des  brochures  sur  la 
question  dn  temporel,  dont  celles  du  père 
Passaghii  avaient  donné  le  bignal,  s'est  sin- 
gulièrement ralentie,  et,  depuis  assez  long- 
temps, rien  de  spédalement  digne  de  re- 
marque n'a  paru  sur  cette  question,  ni  dans 
un  sens  ni  dans  Tautre.  Même  observation 
à  l'endroit  des  pamphlets  contre  le  protes- 
tantisme, pendant  nn  temps  téUement  ^ 
quentsque  l'un  n'attendait  pas  l'autre,  et 
maintenant  ne  se  produisant  plus  qu'à  d'as- 
sez rares  intervalles.  Cela  voudrait-il  dire 
que  les  efforts  qui  les  avaient  provoqués  ont 
faibli,  et  que  si  l'ennemi  fait  moins  de  bruit, 
c'est  qu'il  a  moins  de  raisons  de  9e  plain- 
dro?  «Tespère  que  non.  Si  l'Evangile  ne  fait 
pas  en  Italie  des  jn'ogrè?  aussi  rapide*!  que 
nous  nous  sentons  portés  à  le  désirer,  il  en 
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ftit  pourtant,  et  l'année  qai  vient  de  s'écou- 
ler aura  été  toat  antre  que  perdue  pour 
cette  sainte  cause.  Non-seulement,  durant 

le  cours  de  cette  année,  l'œuvre  s'est  main- 
tenue 'ur  tous  les  points  ù  peu  prè<i.  ofi  elle 
avait  été  entreprise,  mais  bon  nombre  lie 
stations  nouvelles  ont  été  fondées  par  les 
fraleUi  à  Milan,  Bologne  et  antres  lieux  en- 
core;  par  les  méthodistes  wesleyens  à  Mi- 
lan. Ivrée,  Parme  et  Florence,  où  deux  dos 
ouvriers  les  plus  actifs  des  fratelli ,  MM. 
Gualtieri  et  Ferretti ,  ont  passé  à  leur 
Mryioe;  et  par  Téglise  vaudoise  k  Milan, 
Bresda,  Modène,  Lucqnes  etTiled^Elbe. 
A  la  station  de  Florence,  Téglise  vaudoise 
a  été  assez  heureuse  pour  avoir  pu  s'assu- 
rer le  concours  d  un  jeune  et  pieux  eccle- 
siaâtique  w  urtembergeois ,  M.  Ehni,  qu'un 
e^onr  fnrolongé  en  Italie  a  rendu  asses  maî- 
tre de  la  langue  pour  pouvoir  s'appliquer 
avec  fruil  à  hi  prédication  de  l'Evan^le. 

tipoffra/ia  daudwna  ,  transférée  de  Tu- 
rin dans  cette  dernière  ville,  y  publie  grand 
nombre  de  bons  écrits,  qui,  répandus  dans 
le  reste  de  Tltalie  par  une  petite  armée  de 
courageux  colporteurs,  portent  en  tout  lieu, 
avec  de  TiniiveUes  lumières,  les  germes  de 
cette  rénovation  spirituelle  qui,  en  même 
temps  qu'elle  est  le  besoin  suprême  des 
oonsoienoes  à  salut.  Test  aussi  de  l'Italie 
comme  nation,  quoique  jusqu'ici,  hélasl  die 
ne  s'en  doute  cm^to, 

Malbeuieusemcnt  le  nombre  des  person- 
nes cnltiTées  dont  le  cœur  se  soit  francbe- 
ment  tourné  tsts  l'Evangile,  est  trop  res- 
treint encore  pour  qu'en  fait  de  publica- 
tions, nous  puissions  en  produire  un  bien 
grand  nombre  de  véritablement  originales. 
La  majeure  partie  sont  encore  des  traduc- 
tions, c'est-à-dire,  la  plupart  dn  temps,  des 
eompontions  excellentes  peut-être  pour  les 
pays  les  qui  ont  vues  naître,  mais  qui.  trans- 
portées sur  un  autre  sol,  n'ont  plus  cette 
saveur  et  ce  cachet  d'actualité  qui  les  ren- 
daient tout  partleulidrement  attrayantes  et 
profitables  à  ceux  aaïqueis  elles  sont  des- 
tinées. —  Cettp  ab^f^nce  ou  cettt^  i»auvrctc 
d  écrivains  évaugeliques,  qui  est  un  de  nos 
cotés  faibles,  a  certainement  été  pour  beau- 
coup dans  la  mort  de  la  Buoim  Nawlh, 
advenue  il  y  a  deux  mois  à  Pise,  après  onze 
années  d'une  existence  qui .  si  elle  n'a  pas 
été  des  plus  brillantes,  a  cependant  fourni 


son  bon  contingent  à  la  cause  de  la  vérité 
évaugélique.  Le  dernier  numéro  de  ce  jour- 
nal  annonçait  quHl  allait  être  remplacé  par 
une  publication  quotidienne  et  devant  paraî- 
tre h  Florence  <ouh  le  titre  ci^^^e/  {xMnpeux 
de  La  Tw  //  Hoiwi  (le  chemin  pour  aller  ù 
Rome),  mais  jusqu  ici  rien  «le  tel  ne  s'est 
montré,  ni  à  Florence  ni  ailleurs.  La  seule 
publication  de  ce  genre  qui  soit  venue  à  ma 
;  gannaissance,  est  un  petit  journal  publié  h  des 
époques  indéterminées,  par  les  soins  de  la 
commission  d'évangélisation  de  l'église  vau- 
doise, sons  le  titre  de  MtBaaggitn  ttattge- 
I  lico  d'HoHa,  et  presque  exclusivement  com* 
;  posé  de  correspondances  des  ouvriers  de 
cette  éfrlise.  Le  premier  numéro,  à  côté  de 
plusieurs  lettres  très  intéressantes,  con- 
tient, sur  le  stget  des  inhumations  (sqjet 
toi^ours  très  cronstilieux  en  pays  calholi- 
I  que  ),  une  circulaire  du  ministre  de  Tinté- 
I  rienr  aux  préfets  de  Toscane,  qui  marque 
[  un  pas  considérable  en  avant  dans  la  voie 
de  la  liberté  religieuse.  Un  autre  fait,  non 
moins  significatif  dans  ce  sensy»c*est  la  no- 
mmation  faite  par  le  ministre  de  grâce  et 
ju*?tice,de  M.  Mazzarell a,  ancien  évangcliste 
à  Gênes ,  puis  successivement  professeur  à 
Bologne  et  à  Gênes,  au  poste  de  conseiller 
de  la  cour  d*appel  de  cette  dernière  ville. 
Cette  nomination,  honorable  pour  notre 
frère,  honorable  tout  autant,  si  ce  n'est 
})Ius,  pour  le  ministre  de  qni  p|le  émane,  et 
qui  u'a  pas  craint  de  donner  ce  haut  té- 
moignage d*estime  à  un  homme  générale- 
ment connu  pour  avoir  passé  de  Téglise  de 
Rome  h  l'Evangile,  es|  la  preuve  bien  évi- 
dente que,  si  nous  ne  marchons  pas  aussi 
vite  que  dans  notre  impatience,  parfois 
peut-être  un  peu  charnelle,  nous  serions 
portés  à  le  désirer,  nous  marchons  pour- 
tant^ et  d'un  pas  assez  sûr  pour  nous  laisser 
raisonnablement  espérer  que  le  chemin  par- 
couru n'aura  pas  à  se  refaire  en  sens  in- 
verse. 

Un  autre  symptôme  tout  aussi  régouis- 

sant  et  plus  encore  que  celui  auquel  je 
viens  de  toucher,  c'est  l'unité  quant  aux 
vérités  fondamentales  de  la  foi,  qu'il  est  fa- 
cile de  constater  dans  tous  les  efforts  tentés 
jusqu'ici  en  Italie  dans  le  but  d'y  répandre 
l'Evangile,  de  quelque  cêté  qu'ils  émanent . 
Oui,  quelles  que  soient,  au  point  de  vue  ec- 
clésiastique» les  divergences  qui  existent 
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eotre  les  diflSreDtes  égHsw  on  sodétés  qui 

s'appliquent  à  cette  CBavre  ;  quelles  que 
soient  !p«  mi^^^rp*  et  les  petitesses  dont 
malheureusement  elles  ont  offert  le  doulou- 
reux sp^tacle  dans  leurs  luttes  intestines, 
tontes  jiiBqa*à  mainteouit,  il  est  doux  de  le 
oomtoter,  ii*oiit  vboré  dogmatiquement 
qu'on  seul  drapean  snr  Ic'impI  p^t  ^rr\t  : 
Jésiis-Chriil,  Dieu  munift  sti'  en  i  hair.  unique 
êt  luut  pui&san/  Sauveur  de  tou»  ceux  qui 
mêUent  leur  eonfianee  doM  ta  miséricorde. 
Et  cela  certainemeot est  beaucoup;  dans  un 
sens  cela  est  tout;  le  reste  viendra,  il  faut 
l'espérer,  peu  à  la  fois,  à  mesure  que  l'E- 
vangile, passant  davantage  de  l'intelligence 
dans  le  cœur,  y  aura  produit  les  effets 
•sanctifiants  qui  lui  sont  propres,  et  à  ine> 
sure  aussi  que  l'expérience,  avec  ses  ensei- 
gnpmt^uts  irrésistibles ,  aura  démontré  le 
peu  d'importance  qu'ont  en  réalité  bien  des 
choses  auxquelles  on  en  donne  malheureu- 
sement beanconp,  et  parfois  d*antaat  plos 
qu'elles  en  sont  moins  ^gnes. 


Ma  dernière  lettre  voti<;  cjcrnalait  un  fait 
d'intolérance.  Je  suis  heureux  de  pouvoir 
aujourd'hui  constater  un  progrès.  Il  s'agit 
encore  de  la  Toscane  :  c*est  de  nonvean  nn 
évangéliste  de  Porto  Ferrsjo,  dans  Ytkt 
d'Elbe,  qui  est  en  scène,  et  l'accnsatenr  pu 
blic  est  ce  même  M.  Cecarelii ,  que  nous 
avons  vu  si  zélé  à  défendre  les  droits  et  les 
dogmes  de  la  religion  catholique.  Ifais  cette 
fois-ci  c'est  un  jury  doit  qui  prononcer  sur  la 
la  culpabilité  ou  non  culpabilité  de  raccusé; 
c'est  au  bon  sert?  rt  à  la  conscience  du  peu- 
]^  qu'il  est  fait  appel,  et  non  plus  à  une 
oonr  de  justice.  Le  résultat  n'en  est  que  plus 
réjouissant. 

Voici  les  faits  :  >I.  Gregori,  étudiant  en 
théologie,  avait  h  diverses  reprises,  présidé 
des  réunions  dans  cette  intéressante  église 
de  Porto  Fem^o,  composée  essentiellement 
de  marins  convertis  à  l'Evangile  par  lalec* 
ture  des  traités  et  du  Nouveau  Testament. 
Ces  réunions  avaient  soulevé  une  violente 
indignation  dans  le  clergé  de  la  localité,  et 
un  de  ses  membres  avait  lancé  nn  écrit  des 
plus  Tîmlents  et  des  pins  iqjnrieux  contre 


M.  Gregori  et  ses  enseignements.  (S'est  la 

réponse  à  ce  pamphlet,  Réponse  à  tarelliprê- 
tre  de  Porto  Ferrajo,  qui  était  mise  en  cause 
devant  la  cour  d'assises  de  Lucques.  A  cette 
accusation  s'en  joignait  une  autre  contré 
un  colporieor,  M.  Del  Bono,  qui,  condamné 
déj  à  auparavant  par  le  prêteur  de  P  o  rt  >  T  v  r  - 
rajo  à  15jour«?deprison  pour  avoir  di-i  i  il*ué 
l'écrit  de  M.  Gregori.  avait  été  absous  en 
appel  par  le  tribunal  de  première  instance. 
S'appuyant  snr  cet  antécédent,  M.  Pelle- 
grini,  avocat  de  Del  Bono,  demandait  la 
libération  immédiate  dp  ^on  client.  Le  mi- 
nistère public  s'y  oi)posa,  par  la  considéra- 
tion que  le  fait  de  récidive  constituait  un 
véritable  délit. 

Âprés  cet  incident  et  l'andition  des  té- 
moins, M.  Cecarelii  commença  un  réquisi- 
toire dans  lequel  il  se  posa  en  défenseur  de 
la  religion  catholique  outragée,  cherchant 
à  établir  la  suprématie  du  pape  par  celle 
de  Pierre,  et  le  culte  des  saints  par  le  cha- 
pitre 44  de  l'Ecclésiaste,  qui  n'en  a  que  12. 

L'avocat  Puccioni,  défenseur  de  Gregori, 
ne  put  le  suivre  sur  ce  terraiu.  Se  recon- 
naissant lui-même  catholique,  il  ne  pouvait 
en  effet  admettre  les  principes  de  son  client, 
et  lorsqu'il  voulut  montrer  que,  même  an 
point  de  vue  catholique,  il  était  permis  de 
douter  sur  certains  points,  lorsqu'il  voulut 
citer  à  l'appui  de  cette  assertion  les  écrits 
de  TertulUen  et  de  8t  Bernard,  le  président 
l'interrompit  brusquement,  alléguant  que 
les  dogmes  catholiques  étant  immuables,  ils 
ne  pouvaient  faire  le  sujet  d'aucune  dis- 
cussion. 

L'aTocat,  tout  en  protestant  contre  la  po- 
sition inégale  qui  loi  était  faite,  se  lança 

alors  dans  l'examen  de  la  question  de  droit 
et  de  principes.  Il  rappela  les  luttes  qui  de 
tout  temps  ont  déchiré  l'Eglise  et  l'Etat 
Tantdt  c'est  rSglise  qui  a  eu  le  dessus  et 
qui,  abusant  de  son  pouToir,  en  est  venae 
jusqu'à  contraindre  l'autorité  civile  à  pour- 
suivre les  simples  péchés,  tantôt  c'est  l'Etat 
qui  s'est  mis  à  la  place  de  TEglise  et  l'a 
gênée  dans  son  libre  développement^  tantôt 
enilnily  a  eudes  tentatives  deconeiliationan 
moyen  de  concordats,  partant  confusion  des 
deux  idées,  et  par  suite  intolérance  et  mé- 
pris des  droits  de  la  conscience.  L'itaiie  est 
sous  le  régime  du  concordat;  elle  a  une 
religion  d'Btil;  l'orateur  foit  des  vœux 
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poar  qu'elle  arrive  à  celui  de  la  liberté 
complète.  Mais  même  &008  Tempire  de  lots 
impârfàites,  l'idée  ée  tolérance  peat  se  faire 
jour,  preuve  en  aoitrÂngleterre,  où  la  force 

de  r<Jitinion  a  fii  <»'éîever  an-des<;iis  de  celle 
de  la  loi.  La  tolérance  suppose  uu  respect 
égal  de  toutes  let»  convictions.  11  ne  suffît 
pas,  pour  garantir  la  liberté  de  consdenoe, 
de  ne  pas  contratndro  à  suivre  le  culte  de 
la  majorité,  il  ne  «suffit  pas  davantage  de 
permettre  aux  dissidents  de  professer  dans 
le  secret  de  leur  conscience  le  culte  qui 
leor  convient,  toat  en  leur  défendant  de  le 
foire  ouvertement.  La  liberté  de  consdence. 
c'e^t  le  droit  de  professer  un  culte  quel- 
conque et  de  pratiquer  les  actes  qui  eu  con- 
stituent Texercice.  Ces  actes  sont  esi^entiel- 
tomeni  la  foi,  la  prière  et  renseignement, 
et,  comme  le  prouve  M.  Jules  Simon,  la  fol 
sans  la  prière  est  nulle,  la  foi  et  la  prière 
sont  des  droits  illusoires  sans  la  focalté 
d'enseifrner. 

Après  cette  large  exposition  des  princi- 
pes, Toratenr  montre  qne,  dans  le  oas  par» 
ticolier,  Gregori  n'a  fait  que  professer  les 
doctrines  de  la  religion  àlaqueHo  il  appar- 
tient, que  s'il  y  a  eu  scandale  public,  ce 
scandale  cessera  dès  que  les  citoyens  sau- 
ront qn*en  religion  il  est  permis  de  profes- 
ser toute  espèce  de  doctrine,  qu*enîin  son 
client  Tva  fait  que  répondre  à  une  provo- 
cation directe  en  défendant  sa  foi  contre  des 
attaques  outrugeoses  et  fort  peu  charita- 
blM. 

Ifalgré  Tappui  donné  à  raociutateur  pu- 
blic par  le  président  de  la  cour,  qui  résuma 
les  débats  de  manière  à  influencer  la  déci- 
sion du  jury,  celai-ci,  après  une  délibéra- 
tMm  de  trois  quarts  d'heure,  rentra  avec  un 
verdiet  de  non  culpabilité.  L'assistance  ma- 
nifesta d'une  manière  évidente  sa  satisfac- 
tion et  prouva  une  fois  de  plus  que  le  peu- 
ple italien  n'est  point  par  lui-même  porté 
à  rintolérance.  Malbeureosement  il  subit 
trop  Bonvenl  Tinflumice  d'un  clergé  qui  ne 
Ivraie  devant  aucun  moyen  pour  ressmsir 
un  pouvoir  qu'il  voit  prêt  à  lui  échapper. 

Aussi,  à  côté  de  ce  fait,  ai-je  à  en  enre- 
gistrer d'antres  beaucoup  moins  réjouis - 
sauts,  et  qui  prouvent  qne  l'idée  de  tolé- 
rance a  encore  Uen  des  progrès  à  iUre  et 
n'a  que  trop  souvent  besoin  de  Tappui  de 
r£tat,  qui,  il  fiaut  le  reconnaître,  intervient 


avec  énergie  partout  où  il  le  peut,  pour 
foire  respecter  les  droits  de  tons  les  citoyens 
et  pour  arrêter  tout  ce  qui  serait  de  nature 

ù  troubler  la  paix  confessionnelle.  C'est 
ainsi  qu'il  a  interdit  à  la  troupe  la  partici- 
pation à  une  fête  qui  se  célèbre  chaque  an- 
née à  Saince  en  commémoration  d'un  mas« 
sacre*  de  Vaudois.  A  Pise,  le  préfet  royal 
a  (1(1  intervenir  pour  forcer  l'autorité  mu- 
nicipale à  accorder  aux  évangéliques  une 
place  an  cimetière.  On  ne  voulait  leur  con- 
céder que  celle  destinée  aux  condamnés, 
aux  suicidés  et  aux  enfonts  morts  avant 
terme  ou  sans  baptême.  Le  même  foit  d'in- 
tolérance s'est  présenté  à  Brescia,  et  cela  en 
contradiction  ouverte  avec  le>i  reconi man- 
dations d'une  circulaire  du  ministre  de 
l'intérieur,  en  date  du  31  mars  1861,  qui  or- 
donnait de  consacrer  dans  l'enceinte  des 
metières  une  place  spéciale  pour  les  non 
catholiques. 

Ces  faits  sembleraient  prouver  qne  la  po- 
pulation s'associe  aux  actes  d'intolérance  ; 
mais  entomme^il  fout  le  reconnaître,  il  7  a 
pourtant  progiès,  et  partout  où  les  masses 
ne  sont  pas  excitées  par  le  clergé  et  '«ec  aco- 
lytes, elles  se  comportent  avec  beaucoup 
de  modération.  Ainsi  on  a  pu  célébrer  cette 
année  ouvertement  à  Ptse  un  baptême  au- 
quel assistaient  beaucoup  de  catholiques, 
fort  étonnés  de  voir  que  les  évangéliques 
croient  aussi  bien  qu'eux  au  Père,  au  Fils 
et  au  St.  Esprit.  L'année  dernière,  dans 
cette  même  ville  de  FIse,  une  cérémonie 
semblable  avait  été  violemment  Interrom- 
pue, et  l'enfant,  enlevé  à  ses  parents,  avait 
été  baptisé  dans  une  église  catholique. 
Les  menaces,  il  est  vrai,  ne  manquent  pas 
et  l'on  cherche  à  intimider  non-seulement 
les  évangélistes  et  leurs  auditeurs,  mais 
surtout  ceux  qui  mettent  des  locaux  à  leur 
disposition.  Mais  l'œuvre  ne  s'en  poursuit 
pas  moins  d'une  manière  réjouissante  dans 
toute  la  Péninsule,  jusqu  à  Naples  et  en  Si- 
cile. 

La  conduite  de  l'Espagne  est  aussi  pour 

quelque  chose  dans  les  progrès  qu'a  faits 
ici  ridée  de  tolérance.  La  réprobation  uni- 
verselle que  soulèvent  de  pareils  actes  s'est 
étendue  jusqu'à  ritalia  A  Florence  tontes 
les  congrégations  évangéliques  se  sont  réo- 
nies  dans  une  commune  assemblée  publique 
de  prières  pour  intercéder  en  faveur  des 
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malbeureases victimes  de  l'intolérance  espa- 
gnole. Tootes  les  églises  éTangéliqnes  de 
ritalie  ont  été  invitées  par  circulaire  à  rc 
joindre  à  ces  prières. 

Dan*;  une  précédente  lettre  je  vous  avais 
parlé  lies  succès  du  père  Gavazzi.  Il  con- 
tdnoe  à  annoncer  fidèlement  l*ËTBBgUe,  mais 
il  a  quitté  momentanément  son  tronpean  de 
Florence  pour  se  rendre  h  Londres .  en 
rengageant  à  suivre,  pendant  son  absence, 
les  prédications  de  M.Gualtieri,  avec  lequel 
il  diffère  cependant  sur  plnsienrs  points.  En 
passant  à  Milan,  il  y  a  prêché  dans  la  cha- 
pelle vaudoise  et  a  commencé  par  rappeler 
à  son  auditoire  qu'il  avait  parlé  autrefois 
dans  le  temple  de  la  même  paroisse  où  se 
trouve  aujourd'hui  cette  chapelle.  «  Alors, 
ditpil,  je  prêchais  dans  un  antre  costome  et 
dans  un  autre  esprit  Je  faisais  Téloge  de 
St.  Xavier;  aujourd'hui  je  veux  faire  celui 
de  Jésus-Christ,  )('  ne  vi'ux  savoir  au  milieu 
de  vous  que  Jéius-Chiist  el  Jésus- Chiist  cru- 
dfié,  »  Sa  parole  est  éloquente,  ses  connais* 
sanoes  étendues,  sa  voix  imissante,  il  ne 
manque  ni  de  ferveur,  ni  d'onction  ;  il  a  en 
un  mot  toutes  les  qualités  qui  font  le  grand 
orateur.  Aussi  rimprcssion  a  été  profonde 
sur  la  foule  qn*aTait  attirée  sa  réputation. 
La  galerie,  la  cour  du  local,  les  fenêtres  des 
maisons  voisines,  tout  était  rempli  d*aodi> 
teurs  sérieux  et  attentifs. 

Demandons  à  Dieu  qu'il  suscite  au  milieu 
de  nous  beaucoup  de  témoins  aussi  fidèles 
et  aussi  puissants,  llous  en  avons  besoin, 
car  l'œuvre  est  grande  et  les  ouvriers  font 
défaut.  Nous  venons  de  perdre  encore  tout 
récemment  à  Pise  un  de  nos  pasteurs  les 
plus  zélés,  M.  Luigi  Tecchi,  qui  eu  164^ 
était  chef  de  bureau  dans  THêtel  des  Postes 
de  Hilan,  et  qui,  émigré  à  Gènes,  y  avait 
été  amené  à  TEvanf^ile  par  la  prédication 
de  M.  Mazzarella.  Une  autre  perte  qui  a 
été  vivement  sentie  dans  toute  l'Italie,  c'est 
celle  d*un  bonvne  qui,  sans  avoir  travaillé 
lui-même  directement  à  révangéllsation,  a 
peut-être  plus  fait  qu'aucun  antre  pour  les 
progrès  de  la  vérité  dans  ce  pays.  Je  veux 
parler  du  général  anglais  Beckwith,  le  plus 
fidèle  soutien  de  l' Eglise  vaodoise,  à  laquelle 
il  avait  dès  Tannée  1827  consacré  sa  vie  et  sa 
fortune.  G*eslà  son  initiative  et  à  ses  cons* 
ta,nt8  efforts  que  les  Vallées  vaudoises  ont 
•  dû  saocessivement  la  fondation  de  leurs 


écoles  primaires,  la  formation  de  nom- 
breux régents  dans  Técole  normale  de  Lan- 
saune,  de  nombreux  pasteurs  à  Lausanne, 

à  Genève  et  ù  Berlin,  le  développement  de 
leur  école  latine  et  de  leur  faculté  de  théo- 
logie; c'est  de  lui  encore  que  sont  venues 
ridée  et  la  résolution  d'italianiser  les  Val- 
lées en  envoyant  les  meilleurs  institutears 
passer  à  se-?  frais  tout  un  hiver  à  Florence  ; 
c'est  h  lui  enfin  que  sont  dues  la  première 
œuvre  d'évangélisation  tentée  à  Turin,  et 
l'érection  du  beau  temple  vandois  qui  orne 
aujourd'hui  cette  villts  le  premier  qui  se  soit 
élevé  sur  le  sol  d'Italie.  En  1848  déjà,  le  roi 
Charles- Albert  avait  reconnu  les  services  de 
ce  philanthrope  chrétien  en  lui  e()ntérant  la 
croix  des  SSt.  Maurice  et  Lazare.  La  table 
vaudoise,  en  annonçant  aux  Eglises  cette 
perte  douloureuse,  les  a  invitées  à  témol-  • 

cr  1  a  part  qu'elles  y  prenaient  par  un  deuil 
de  1')  jours. 

C'est  vers  Rome  que  se  tournent  toujours 
tontes  les  aspirations  et  tes  espérances  de 
l'Italie.  Quand  verrons-nous  enfin  le  dénoue- 
ment de  cette  longue  comédie?  quand  pour- 
rons-nous annoncer  librement  dans  la  ville 
éternelle  l'Evangile  que  Paul  y  a  prêché 
dans  les  chaînes?  Dieu  seul  le  sait.  Ce  quHl 
y  a  de  certain,  c'est  qu'à  vues  humaines  cet 
état  d'incertitude  et  d'attente  n'est  guère 
favorable  aux  profrr--  de  la  vérité.  Il  est 
impossible  que  les  préoccupations  politiques 
n'influent  pas  d'une  manière  fftcheuse  sur 
la  marche  de  notre  œuvre,  et  n'y  mêlent 
beaucoup  d'éléments  étrangers.  Nons  de- 
vons néanmoins  la  poursuivre  avec  foi  et 
confiance  dans  l'amour  pour  Celui  qui  con- 
naît les  temps  et  les  moments  et  qui  fait 
tout  pour  le  bien  de  son  Eglise. 

Agréez,  etc. 
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LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


ÉTUDE  BIOGRAPHIQUE  ET 
CKlii^UE. 

Edouard  Diodati. 
ncon»  n  WRinu  ARficLC. 

m 

Ton?;  ceux  qui  ont  été  en  rolation 
avec  M.  Diodati  savent  avec  quel  soin 
son  esprit  philosophique  s'tHail  applique 
à  lYlude,  assez  négligée  à  Genève,  de  la 
duguialique.  Il  s>'élait  même  proposé 
d*éerire  un  grand  travail  sur  ce  sujet  ei 
en  a  laissé,  en  manuscrit,  de  volnminenx 
matériaoï.  Ses  connaissances  philoso- 
phiques et  historiques,  une  méditation 
assidue  de  TEcriture  sainte,  tout  en  af- 
fermissant sa  foi  aux  grnnfles  doctrines 
évangéliques,  lui  avaient  ouvert  des  voies 
assez  indépendantes  de  Torthodoxie  Ira- 
ditiûunelle. 

Ponr  faire  connaître  le  point  de  voe 
auquel  il  se  plaçait,  dans  Téiade  des 
qaestioDs  dogmatiques,  prenons  ponr 
exemple  le  profond  mystère  que  TapOtro 
St.  Paul  affirme  dès  le  début  de  son 
épltre  aux  Ephésiens.  M.  Diodati  élail  du 
petit  nombre  des  Ihéoloi^irns  de  nos 
jours  qui  acceptent  le  mysiere  de  la  pré- 
destination. Très  soumis  à  la  Parole  de 
Dieu,  complètement  étranger  aux  arti- 
fices d*nne  exégèse  qui  loi  fait  dire 
tout  ce  qu'on  Tent,  il  ne  pouvait  échap- 
per à  réridence  des  textes  Mblîqnes. 
ITantre  part,  il  était  trop  versé  dans  les 
problèmes  que  soulève  la  philosophie  et 
dans  Phistoire  de  la  pensée  chrétienne 
pour  rejptfT  à  la  légère  «  un  dogme  que 
nulle  communion  chrétienne  n'a  rejeté 
et  devant  lequel  s'incline  la  philosophie,  » 

Vi 


pour  me  servir  d'une  parole  de  Vinet'. 
Il  sentait  parfaitement  les  difficultés  et 
IMn&ofSsance  de  toutes  ces  solutions 
commodes  dont  les  théologiens  se  sont 
avisés  pour  atténuer  un  mystère  qne 
nous  imposent  la  foi  et  la  raison,  et  Tac- 
ceptant  humblement,  il  voyait  avec  le 
grand  penseur  vaudois'  dans  ce  dogme 
«  qui  constate  que  chaque  âme  a  distinc- 
tement existé  pour  Dieu  d'élernilé  en 
éternité;  que  d'avance  et  irrévocable- 
meui  ch.ujue  âme  a  été  jugée;  que  les 
regards  de  Dieu  Pont  suivie,  entre  toutes 
les  âmes,  dans  la  vie,  dans  la  mort  et 
dans  rimmortalité»,  la  preuve  la  plus 
éclatante  de  la  théorie  favorite  de  Pindi- 
vidualisme.  M.  Diodati  s'était  exprimé 
très  catégoriquement  sur  ce  sujet,  en 
exposant  à  quelques  éludinnts  le  début 
de  celte  épltre  aux  Eplii's)('ii.s  en  1844, 
et  antérieurement  le  cmiiiiic  ncemciil  de 
la  première  epitre  de  Pierre,  ^ou!>  es- 
périons donc  retrouver  cette  exposition 
dans  ce  nouveau  volume  de  méditations. 
Malheureusement,  celle  qui  devait  nons 
donner  Pexplication  d^Ephésiens  I,  3-^, 
n'a  pu  être  imprimée,  et  cela  précisé- 
ment parce  que,  fi  l'époque  de  sa  rédac- 
tion, la  pensée  de  son  auteur  élail  encore 
en  travail  sur  ce  sujet  qui  l'occupait  de- 
puis si  longtemps.  Les  indii:ations  dont 
il  avait  surchargé  son  manuscrit  ne  per- 
mettaient plus  de  donner  celte  première 
rédaction  comme  rexpression  suffisam- 
ment complète  de  sa  pensée.  Il  est  vrai 
qu'elle  est  déjà  exposée  dans  son  Essai 
de  1830  iEsmi  sur  le  chrislianiampf 
chap  VII.  sprîion  lî>  On  peu!  encore 
y  ajouter  quelques  développements  in- 

*  Viriet,  essais  de  pkiloiOlMêmorde,  jMif.ISS. 

•  Ibtd,  pag.  167. 
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téresBanls  contemis  dans  ce  ooaTeau 
folome  (pag.  4i  elsotloatpag.  140-142). 
Toutefois  rëiude  priocipale  du  sujet 

nous  manque.  Nons  W  regrettons  d'an- 
tant  plus  qu'on  ne  peut  faiii'  (lisp.iraîtrt! 
ce  mystère  <i»^  la  vie  et  de  récrilure.  Il 
y  reste  comnir  niir»  [lirrre  d'achoppomenl 
et  de  scafidale  aussi  iuugLemps  qu'il  ne 
devient  pas  pour  nous  une  source  d*ha- 
milialion,  de  reconnaissance  el  d^adora- 
lion,  comme  il  Tétait  pour  TapOtre  des 
gentils  et  pour  celte  grande  famille  de 
chrétiens  qui  compte  dans  ses  rangs  les 
génies  les  plus  profonds,  les  caractères 
les  plus  forlemenl  trempé^  '  et  h  laquelle 
M.  Diodali  se  rattachait  inconleslable- 
merit.  Or,  grâce  à  son  point  de  vue  dog- 
matique, M.  Diodati  eût  ùLv  l'homme  qui 
aurait  pu  rendre  à  plusieurs  le  senti- 
ment de  la  vérité  et  de  IHmporlance  de 
cette  doctrine,  obscurcie  par  les  témé- 
rités des  théologiens.  Ce  point  de  me 
était  essentiellement  religieux  et  non 
théologique;  c'est-à-dire  que  son  étude 
de  In  vf-rilé  chrétienne  n-a?ait  pas  pour 
point  lie  départ  des  spéculations  ab- 
straites sur  la  nature  divine.  11  se  mé- 
fiait profondément  de  celte  présupposi- 
tion, que  notre  logique  et  ses  règles  tia- 
maines  fassent  applicables  à  tous  les 

'  L'énergie  de  la  foi  n'est  pas  indépendante  de 
ceUe  crojfance.  Son  action  sur  la  vie  chrétienne 
Ml  lallA  «lu'iio  4«t  premien  littérateurt  de  noire 
époque  en  a  été  (imppé  et  n'a  pu  s'empêcher  de  se 

demander  comment  il  se  Tait  (jiie  ce  «ioicnt  les 
communions  chrétiennes  qui  uni  le  plus  franche- 
nent  aeeepté  en  mjilère  que  l'oe  prétend  eom- 
battre  au  nom  de  la  morale,  qui  se  sont  le  plus 
distinguées  par  le  déploiement  de  leur  activité  el 
la  sainteté  de  leur  vie.  Ne  serail^e  pas,  comme 
Vinetrindique,  qu'il  rauUl'indivklualité  humaine, 
pour  réveiller  le  senlinient  dr  jrrandeiir  et  de 
«a  respoosabililé,  au  sein  de  riuimensité  de  la 
création,  où  tout  menace  de  falMorber  et  de  l'a- 
néantir, qu'elle  puuae  s'appuyer  sur  la  foi,  qui, 
s'étevant  au-<le»sus  de  ce  monde  visible .  lui 
montre,  dans  l'éternité  du  passé,  l'amuur  de 
ton  Dieu  qui  l'a  ehoiiie,  ta  miiériconie  toute 
puissante  qui  h»  parde  dans  le  présont,  et  qui, 
dans  l'éternité  de  l'aveoir«  couronnera  ses  propres 
dont. 


grands  problèmes  soulevés  par  la  notion 
do  Dieu  que  la  révélation  nous  fait  con- 
naître ;  —  et  c'est  pourquoi,  parlant  de 

l'homme  et  des  besoins  que  lui  révélait 
rélude  attentive  de  sa  nature,  il  recher- 
chait de  quelle  nianirre  Dieu  y  répond 
dans  sa  parole  el  veut  rétablir  cette 
communion  avec  lui  que  le  péché  a 
brisée.  Ce  problème,  étudié  sons  toutes 
ses  faces,  le  ramenait  â  reconnaître, 
dans  sa  plénitude,  Taction  souveraine  de 
Dieu  qui  fait  tout  dans  Tceuvre  du  salul 
de  sa  créature,  qui  la  commence,  qui  la 
poursuit  et  qm  rachêve,  pour  que  celle-ci 
puisse  naître  à  la  vie  spirituelle  et  (ra- 
miller  à  cette  régénération  de  son  cœur 
sans  laquelle  elle  serait  incapable  d'avoir 
part  au  bonheur  éternel.  Cette  pensée 
qui  revient  sous  différentes  formes  dans 
le  volume  des  méditations  se  trouve  re- 
marquablement exprimée  par  cette  parole 
de  St.  Augustin,  qui  le  termine  :  «  Aime- 
nous.  Seigneur  Jésus,  afin  que  nons  t'ai- 
mion«;  et  r|ii(>  tn  grAce  produise  en  nous 
Tamour  que  lu  veux  couronner.  ' 

Cette  acceptation  franche  et  complote 
de  l  action  souveraine  de  Dieu  dans 
Tœuvre  du  salut  de  Thomme,  —  non 
pour  atténuer  les  obligations  de  celui-ci, 
mais,  an  contraire,  pour  pouvoir  tes  lui 
présenter  dans  toute  leur  rigueur,  était 
non-seulement  le  principe  fondamental 
de  la  dogmaliiiue  de  M.  Diodati,  mais  la 
sonrcp  dp  <n  vif  chrétienne,  et  le  secret 
de  son  iniluence  sur  ceux  qui  s'adres- 
saient à  lui.  Elle  le  rendait  éraineranienl 
propre  à  remplir  les  devoirs  de  celle 
cure  d'flmes,  dont  il  décrivait  si  bien  tes 
difficultés  dans  son  cours  de  théologie 
pratique. 

Or  c'est  encore  là  une  face  de  son  ac- 
tivité qu'on  ne  saurait  faire  connaître  ; 

à  moins  qu'il  ne  soit  possible  el  con- 
venable d(;  donner  au  pulilic  quelques 
fragments  de  celte  correspondance,  par 
laquelle  il  continuait  ses  communications 
intimes  avec  ceux  que  l'absence  séparait 
de  lui  et  dont  il  restait  le  guide  spirituel. 
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C'est  là,  saDS  doate,  qu'on  pourrait  le 
retrouver  le  plus  complètement. 

Ainsi,  tout  en  ronslaUint  avec  recon- 
naissance ce  que  nmis  ont  conservi'  ces 
deux  volumes,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  remarquer  combien  ils 
soni  encore  insoffisanto  pour  liiire  eon- 
oaltre  M.  Diodati.  L'affectioo  dévouée 
de  ses  éditeurs  ponrra-t-elle  paiser  de 
Donvean  dans  Tabondant  trésor  de  ses 
manuscrits?  Tes  papes  qu'il  n'a  pas 
voulu  publier  lui-m^^me,  expriment-elles 
assez  complètement  sa  pensée  pour  pou- 
voir les  offrir  au  public?  Ils  en  sont 
meilleurs  juges  que  nous,  et  ce  qu'ils 
ont  déjà  fait  nous  est  un  gage  de  lenr 
dévouement,  et  de  leur  désir  d*aceom- 
plir,  si  cela  est  possible,  la  tâche  qu'ils 
ont  commencée. 

Mais,  lors  même  qu'ils  ne  pourraient 
rien  ajouter  à  ces  deux  volumes,  il  s'en 
faudrait  beaucoup  que  la  richesse  des 
dons  spirituels  que  Dieu  avait  départis  à 
M.  Diodati  ait  (Hé  enfouie  et  comme  per- 
due pour  sou  pays  et  pour  TEglise.  C'est 
ce  qae  nous  voudrions  faire  ressortir  en 
insistant  encore  sar  nn  sujet  spécial  de 
ses  méditations  et  des  préoccupations  de 
sa  vie. 

IV 

On  se  tromperait  grossièrement  si  Ton 
mesurait  la  part  d'influence  qu'un  homme 
a  eue  sur  ses  semblables,  par  le  nombre 
des  manifestations  de  son  activité  ex- 
térieure :  dans  le  domaine  des  aflisires, 
par  le  cbilTre  de  celles  auxquelles  il  a 
pris  part  ;  dans  celui  des  idées,  par  la 
quantité  de  volumes  qu'il  a  publiés,  ou 
même  par  l'étendue  du  cercle  sur  la- 
quelle son  action  immédiate  s'est  fait 
sentir.  S'il  en  tétait  ainsi,  on  ne  saurait 
trop  s  étonner  de  voir  M.  Diodati  demeu- 
rer si  longtemps  étranger  à  Tacliou  à 
laquelle  l'appelaient  ses  connaissances  et 
ses  talents*  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui 
lait  la  véritable  influence  d\in  homme 
sur  son  pays  et  sur  son  temps.  Elle  dé- 


pend, avant  tout,  de  la  vigueur  de  son 
individualité,  de  l'i^nerpe  avec  laquelle 
il  a  saisi  la  vi-rilé  ou  (|aelques-uiis  de 
ses  éléments,  et  enfin  du  rapport  dans 
lequel  se  trouvent  ses  dons  et  ses  facul- 
tés avec  les  circonstances  dans  lesquelles 
il  est  appelé  à  les  faire  valoir.  Or,  ce 
triple  point  de  vue,  M.  Diodati  a  été 
placé  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables pour  exercer  une  influence  con- 
sidérable sur  une  époque  de  notre  dé- 
veloppement religieux  et  ecclésiastique 
qui  a  déj-i  ses  hi^fnriens,  et  dans  la- 
quelle les  plus  giav(  s  (juestions  du  pré- 
sent et  de  i'aveuir  plongent  leurs  ra- 
cines. 

Si  nous  prenons  M.  Diodati  au  début 
de  sa  carrière,  tel  quil  se  fait  connaître 
à  nous  è  répoqne  de  la  publication  de 
son  premier  ouvrage,  nous  reconnais- 
sons en  lui  une  individualité  tr^^s  pro- 
noncée, qui  le  distinguait  nettement  des 
autres  hommes  marquants  de  Tégiise  de 
Genève.  Ses  convictions  orthodoxes  très 
arrêtées  lui  faisaient  une  place  à  part 
dans  cette  compagnie  des  professeurs  et 
pasteurs  de  Genève  à  laquelle,  dans  le 
titre  même  de  son  premier  ouvrages  il 
déclarait  se  rattacher.  —  Et,  d'un  autre 
côté,  son  orthodoxie  ne  ressemblait  pas, 
du  moins  au  point  de  vue  théologique, 
à  celle  des  hommes  qui  en  étaient  alors 
les  représentants  les  plus  directs  aux 
yeux  du  public.  M.  Diodati  ne  parait 
avoir  subi,  à  aucun  degré,  raclioti  des 
chrétiens  étrangers  auxquels  on  attribue 
une  grande  part  dans  le  réveil  gene- 
vois. Sa  théologie  n'eut  jamais  rien  d*an- 
glais,  ni  rien  d'allemand.  En  revanche,  il 
avait  hérité  et  accepté,  du  milieu  dans 
lequel  il  s'était  développé,  deux  traits 
caractéristiques,  devaient  assigner 
à  la  conception  genevoise  du  christia- 
nisme une  place  assez,  spéciale  dans  le 
développement  de  rKgUse  coniempo- 

*  Euai  tur  le  christianisme   K.  Diodati. 

Bimbre  de  la  vénérable  compugaic  dus  patteun 
et  profeueur*  de  Ceaéve. 
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raine.  11  Hn'w  profond^menl  convaincu 
de  la  divine  aulorilé  de  la  BiMe.  dnns 
on  temps  où  la  critique  âlkiii.iiule 
ébranlait  celte  foi  dans  des  cœurs  du 
reste  attachés  aux  doctrines  fondamen- 
tales du  christianisme;  et,  d'autre  part, 
il  reconnaissait  les  droits  de  Pindividu 
à  régard  de  la  recherche  de  la  vérité 
avec  une  vipneiir  et  une  cons('quence, 
qu'on  n  était  pas  liabitué  à  trouver  parmi 
les  croyants. 

Ou  a  constaté,  non  sans  sui  prise,  com- 
ment ce  travail  de  développement,  sur 
ce  dernier  point,  s'était  fait  d'une  ma- 
nière indépendante  de  Tinfluence  de 
Schleiermacher  et  de  Vînet,  qui  alors  ne 
lui  étaient  pas  connus  :  peut-être  n*a4- 
on  pas  pris  assez  garde  combien  cet  ac- 
cord était  plus  apparent  que  réel,  môme 
avecViriPl.  De  pins,  cotte  frraiule  riiie^^lion, 
de  la  valeur  de  rindividnalilé  humaine 
et  de  ses  droits,  préoccupait  alors  beau- 
coup d'esprilb  distingués,  dans  les  pays 
les  plus  divers  et  avec  un  ensemble  qu'il 
Q^est  pas  rare  de  retrouver  dans  Tbistoi  re , 
aux  époques  marquées  parla  providence 
pour  Pavénement  de  quelque  vérité  im- 
portante longtemps  méconnue.  Cest  en 
Î895,  dans  la  célèbre  discussion  sur  la  loi 
du  sacrilège,  qu'à  la  tribune  française, 
Royer-Collard  proclamait  la  irrandeur  de 
l'individu  que  Dieu  appelle  à  une  autre 
vie,  en  présence  de  la  société  liumaine 
dont  les  destinées  sont  passagères.  (Test 
en  1826  qu*nn  des  exégètes  dogmatiques 
les  plus  marquants  de  TAIIemagne,  Her- 
mann  Olshauseu,  publiait  son  bel  écrit  : 
•  Christ  le  seul  maître,  •  dans  lequel  il 
indiquait  d'une  main  si  ferme  le  respect 
qui  est  dù  à  l'individnalitt'  chrélieriiie. 
—  Et,  sans  menliouner  plusieurs  autres 
exemples  du  même  ordre,  nous  consta- 
tons que  c'est  aussi  dans  celte  même 
année  i82&  que  H.  Diodati  paratt  avoir 
rédigé  son  premier  ouvrage  (non  im- 
primé) sur  l'individualisme,  qui  renferme 
la  pensée  dominante  de  toute  sa  vie.  Si 
DOS  souvenirs  ne  nous  trompent  pas,  il 


nous  a  dfi  ltii-niême  que  ce  travail  fui 
composé  pour  être  lu  à  des  séances  delà 
vénérable  compagnie  des  pasteurs.  Tou- 
jours est-il  qu'en  public  et  en  particulier, 
il  fut  Tavocat  de  ces  principes.  En  1846 
il  les  exposa  ex  professa  dans  des  confé- 
rences avec  quelques-uns  de  ses  étu- 
diants. L'année  suivante  il  traitait,  encore 
avec  eux,  ce  sujet  dans  ses  applications 
aux  questions  d'église,  —  et  cela  dans  le 
moment  même,  où  il  était  appeb\  par 
les  circonstances,  à  mettre  en  prali(jue 
sa  théorie  dans  la  réorganisation  de 
l'église  de  son  pays. 

Cette  théorie  procédait,  avant  tout, 
chez  N.  Diodati,  d'un  sentiment  très  vif 
des  droits  de  Tindividn,  et  de  la  néces- 
sité de  les  réserver  entièrement  pour  ne 
pas  compromettre  son  développement 
moral  et  religieux.  Peut-être  même 
faut-il  chercher  là  une  des  raisons  qui 
le  tinrent  à  une  certaine  <li<tance  de  ses 
frères  en  la  foi,  lorsque  dans  leur  préoc- 
cupation de  rendre  témoignage  à  la  doc- 
trine de  l'église,  ils  ne  lui  paraissaieoi 
pas  faire  assez  large  la  part  à  laisser  aux 
convictions  individuelles,  ni  respecter 
suffisamment  rinviolabililé  du  sanctuaire 
de  la  conscience  dans  leurs  elTorts  pour 
réaliser  une  société  de  croyants. 

Quoi  quMI  en  soit,  les  questions  ecclé- 
siastiques paraissent  les  seules  dans  les- 
quelles il  ail  rigoureusement  appliqué 
ces  principes,  et  dans  ce  domaine  il  ap- 
partient incontestablement  à  ce  pro- 
testantisme dont  parle  Vinet»  qui  fait 
trop  abstraction  des  XY  siècles  qui 
«  semblent  le  séparer  de  son  point  de 
départ.  »  Dans  la  pensée  de  M.  Diodati, 
entre  Tindividu  et  Dieu,  parlant  dans  sa 
parole,  il  n'y  a  rien.  Hélait  franchement 
individualiste;  et  c'est  en  cela  qu'il  se 
sépare  de  Yinet,  qui  a  toujours  si 
soigneusement  distingué  entre  Tindivi- 
dualité,  dont  il  défend  les  droits  sacrés, 
et  rindividoalisme  dont  il  signale  lea 
dangers.  M.  Diodati  avaitbien  rinientioD 
de  faire  de  mémo,  et  Ton  peut  retrouver. 


Digitized  by  Google 


-  Î6<  — 


à  ce  sujet,  dans  ses  méditations  sur  les 
EphésieDs  des  pages  que  Vinet  n'aurait 
pas  détavonées  (voyez  pag.  84).  Mais 
Vioel  n'aurait  cerlainemeDl  pas  ûïi, 
comme  lai»  que  le  chrétien  «  peiU  s'as- 
socier â  une  communantë  chrétienne, 
et  qu'il  le  doit  même  quand  il  y  est  ap- 
ppl'*  par  des  motifs  de  convenance  et 
d'uliliui'  qui  sont  loin  d'ôlre  snns  rela- 
tion avec  la  couM'ience  »  (pag.  85).  Il 
ï)  auriiit  jamais  dit  que  «  Padhésion  h 
telle  ou  telle  communauté  ne  peut  être 
que  d'une  importance  relati?e  »  (pag.  88). 
Aussi,  tandis  que  l'individualisme  de 
Vinet  l'amenait  à  se  préoccuper  sérieuse- 
ment des  questions  ecclésiastiques,  celui 
de  M.  Diodati  tendait  à  atténuer  la  por- 
tée des  problèmes  qui  s'y  rattachent 
Mais  ce  n'est  pas  les  résoudra  que  les 
méconnaître;  c'est,  au  contraire,  le 
moyen  de  leur  assurer  une  place  dispro- 
portionnée dans  les  préoccupations  dont 
ils  deviennent  inévitablement  la  source, 
quand  ils  ne  sont  pas  résolus  ;  aussi  se 
▼it-il  forcé  de  s'en  occuper  excessive- 
ment —  el,  peu  à  peu,  d'avouer  toutes 
les  conséquences  de  son  système. 

Avant  de  les  indiquer,  signalons  les 
avantages  qu'il  y  voyait  et  Taccueil  qui 
lui  fut  fait. 

Avec  sa  théorie,  M.  Diodati  se  trouvait 
parfaitement  à  l'aise  dans  une  société 
religiettse  qui  n'impose  i  ses  membres 
aucune  de  ces  conditions  d'admission 
qui>pour  d'autres,  semblentcelles  mêmes 
de  son  existence. 

Pour  le  même  motif,  sa  théorie  indi- 
vidualiste fut  également  bien  accueillie 
par  tous  les  par!i«î  religieux  de  Téglise 
nationale.  .\vec  suu  aide,  les  orthodoxes 
justitiaieni  leur  alldchement  à  un  éta- 
blissement religieux  oft  ils  pouvaient 
trouver  •  la  prédication  de  la  parole  de 
Dieu  et  les  sacrements»,  —  ce  qui  était 
peut-être  plus  que  ce  que  l'individua- 
lisme de  M.  Diodati  ne  réclamait.  Les 
hétérodoxes,  au  contraire,  tout  en  y 
voyant  la  garantie  d'une  parlaite  latitude 


pour  le  développement  de  leurs  vues 
dogmatiques,  y  trouvaient  le  moyen  de 
conserver  dans  leur  égUse  cette  certaine 
r  dose  de  christianisme  évangéliqne  sans 
laquelle  elle  n'aurait  pas  subsisté  long- 
temps. 

En  indiquant  ces  faits,  je  me  demande 
si  le  triomphe  de  ces  principes  à  Genève 
n'a  pas  contribué  pour  nne  bonne  part 
à  répandre,  dans  la  populaiiun  de  cette 
ville,  cet  esprit  de  largeur  et  de  tolérance 
qui  y  a  favorisé  le  développement  de 
toutes  les  formes  religieuses  et  leur  a 
assuré  une  liberté  bien  digne  d'être  re- 
marquée, car  elle  contraste  singulière- 
ment avec  ce  qui  s'est  vu  ailleurs. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  me  semble  pas 
1  possible  de  contester  l'influence  consi- 
I  dérable  de  M.  Diodati  sur  ce  développe- 
?  ment  de  la  pensée  religieuse  autour  de 
lui,  —  et  malgré  loul  ce  qu  olïre  de  dé- 
licat une  appréciation  de  celte  nature, 
je  n'hésite  pas  à  constater,  que,  du  moins 
dans  ce  domaine,  elle  y  a  effacé  celle  de 
Vinet  lui-même.  Plus  d'un  lecteur  de 
M.  deGollz  aura  été  surpris  de  son  appré- 
ciation du  grand  penseur  de  Lausanne  *. 
Elle  nous  parait  refléter  d'une  ninnière 
très  fidèle  celle  de  beaucoup  de  per- 
sonnes à  Genève.  Pour  un  très  grand 
nombre,  Vinet  était  exclusivement  un 
littérateur  et  pour  quelques-uns  même, 
suivant  la  mordante  expression  de  H. 
Astié,  «  un  peu  plus  qu'un  maître  de 
français.  »  Même  encore  à  présent,  com- 
bien en  est-il  qui  lui  assignent  la  place 
qui  lui  est  due  comme  théologien? 

♦  Je  crois  toutefois  d«'voir  faire  observer  ici,  à 
ceux  qui  la  liraient  dans  la  traduction  française, 
que  M  e«lle^  rend  i  peu  près  rorif  Inftl  (pag.  40S) 
quaiiit  elle  dit  (p.ig.  i98;  «  la  manière  dont  Vinet 
use  de  l'écriture  moalre  qu'il  o'éUit  même  pas 
bien  tennier  avec  le  teite  grec  du  Mouvenu  Teita- 
roent  «  (ce  qui  est  une  preuve  de  plus  que  Ift  cri- 
tique interne  peut  queîqiio  fois  se  tromper  singu- 
liéreoienl  dans  ses  conjectures),  elle  modifie  sen- 
siblement le  teste  de  l'édition  allemande  pay.  408 
quand  elle  reproche  à  Vinet,  pag.  496  >  /'eAlMue 
(Panutyêe  qui  caractérise  sa  pensée»  (  !  !  ) 
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y  individualisme  genevois  se  rallache 
esseDiiellementà  H.  Diodati^  et  il  ne  faut 
pasrooblier,  cette  infloence»  siprofooâe 
dans  le  miliea  où  il  a  vécu»  8*est  éteodoe 

â  ces  génëralions  de  pasteurs  français 
qui  vont  se  former  à  Genève  et  parlicu- 

lif'renif^nt  à  cnllcs  qui,  pendant  vingt  nns, 
se  '^onl  succédé  au  pied  de  sa  chaire  de 
protfsseur.  Elle  est  appréciable  même 
chez  ceux  qui  sont  entrés  dans  des  voies 
très  opposées  à  ses  convictions  reli- 
gieuses. 

Oa  reste,  il  lui  était  ré8er?é»  comme 
â  Tinet,  de  devoir  mettre  à  Tépreave  ses 
théories,  en  les  appliquant  à  la  réorga- 
nisation de  Ti^glise  dont  il  était  une  des 
lumières.  Lorsque  la  révolution  de  1840 
vint  bouleverser  l'étal  de  l'anliqne  répu- 
blique genevoise,  elle  entraîna  dans  sa 
ruine  l'église  qui  lui  était  unie.  M.  Dio- 
dati  fat  élu  par  tous  les  partis  pour  en- 
trer dans  le  consistoire  auquel  revenait 
la  tflche  ardae  de  rédiger  un  règlement 
organique  qui  jetât  les  fondements  de  la 
nouvelle  église  nationale  de  Genève.  Ses 
vues  prévalurent  au  sein  de  la  commis- 
sion à  laqu(»Ile  ce  soin  fut  remis  et  dont 
il  fut  le  rapporteur.  L'individualisme  ap- 
parut comme  la  solutiuu  du  grand  pro- 
blème qui  se  présentait,  savoir  :  com- 
ment organiser  en  église  les  éléments 
divers  qui,  dans  la  constitution,  »e  trou- 
vaient réunis  sous  la  désignation  assez 
vague  de  «  peuple  protestant  de  Genève  » . 
C'est  le  règlement  organique,  dont  M. 
Diodati  fut  l'un  des  principaux  rédac- 
teurs et  qui  porte  Tempreinle  irrécusable 
de  son  syslèaie,  qui  devenu  la  base 
de  la  constitution  t  *  iigieuse  de  l'église 
nationale;  et,  de  cette  époque  date  une 
expérience  qui  attire  de  plus  en  plus 
Tatlention  du  monde  religieux  protes- 
tant. 

Cette  expérience  nous  oITre-t-elle  déjà 
les  lumières  qu'on  en  attend  sur  les 
grandes  questions  de  principe  qu'elle 
soulève  ? 

Malgré  les  circonstances  exception- 


nelles qui  ont  empêché  la  manifestation 
de  tontes  les  conséquences  du  système 
qu'elle  doit  justifier  ou  condamner,  elle 
n'a  pas  été  inutile  pour  plusieurs  esprits 
attentifs  à  en  recueillir  les  enseigne- 
ments. 

Des  féntoins  frès  bien  informés  nous 
allirment  (juc  <  jue  M.  Diodati  en  a 
connu,  suflit  pour  moditier  sensiblement 
sa  théorie  ecclésiastique  ;  >  qu'à  la  fin  de 
sa  vie  il  l'abandonna  d'une  manière  in- 
directe, mais  assez  précise,* 

•  Il  n'y  a  pas  d'église  :  les  formes  sont 
indifférentes.  Il  doit  y  avoir  une  mission 
perpétuelle  pour  annoncer  l'évangile,  et 
les  missionnaires  de  la  bonne  nouvelle 
n'ont  besoin  que  de  la  liberté  de  leur 
parole;  ie  reste  doit  leur  être  indiffé- 
rent. 

«Telle  fut,  nous  dit  M.  E.  iNaville, 
avec  des  formes  un  peu  moins  arrêtées 
peut-être,  la  dernière  manifestation  de 
sa  pensée  sur  les  questions  de  cet  or- 

dre.  •  ' 

Pour  d'autres,  au  contraire,  toujours 

an  même  point  de  vue  que  les  premiers 
rédacteurs  de  cette  constitution,  ils  es- 
pèrent enrort  (lu  elle  olTre  la  solution 
(l  uii  [irol>U  uie  Uont  il  n'est  plus  possible 
du  meconnailre  la  gravité  et  l'étendue, 
—  car  il  se  pose  dans  presque  tous  les 
pays  prolestants  du  continent.  Plus  d'une 
fols  déjà  l'expérience  qui  se  foltâ  Genève 
a  été  citée  en  exemple,  dans  des  sens 
très  divers. 

Ou  sent  dès  lors  quelle  importance  la 
personnalité  de  M.  Diodati  déjà  si  re- 
marquable par  elle-même,  emprunte  des 
circonstances  dans  lesquelles  il  a  vécu, 
et  le  vif  intérêt  qui  s'attache  à  toute 
communication  de  ses  écrits,  de  nature 
à  mieux  faire  comprendre  les  principes 
dont  il  a  été  le  représentant  le  plus  direct 
et  le  plus  influent.  S. 

•  E.  IfaviUe.  Le  proUBMeur  Oiodati  (pag.  4S). 
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MÉLANGES. 

Les  prédicatonrB-piomiim  d«  l'Oneft 
aux  Eiat«-0iiis. 

imni»  ABTicu. 

xxn 

Pour  voir  sur  le  théâtre  où  elle  se  meut 
le  plus  à  l'aise  l'activité  de  nos  prédica- 
teurs, il  faut  la  suivre  dans  ces  grandes  as- 
semblées en  ]>lcin  air  aux(|uelles  ou  a 
dojiii''  le  uum  de  camps  religieux  (camp- 
meetin<js\.  L'origine  de  ces  aibeoiblées  re- 
moute  aux  débuts  mêmes  de  l'œuvre  de 
l'Ouest  et  se  rattache  ctroitemeui  au  graud 
réveil  religieux  qui  la  lança  dans  la  voie 
de  progrès  oà  elle  avança  d'an  pas  si  as- 
waré  depuis  lors,  fiaeoater  les  commenoe- 
ments  de  cette  insUtation  qai  ne  tarda  pas 
à  revêtir  an  caraekàre  de  permeaeace^  oe 
sera  reaoaer  le  fil  historique  que  nous 
avons  interrompu  et  fkire  oonnaStre  la 
grande  et  salutaire  crise  qui  est  à  la  base 
du  développement  de  eette  œuvre.  Ainsi 
que  nous  Tavons  dit,  nous  prétendons  moins 
raconter  les  phases  successive^;  de  cette 
entreprise  missionnaire  dans  leur  dévelop- 
pement historique  que^qni'.'.or  à  grands 
traits  les  divers  aspects  ^ous  le^^uels  elle 
se  présente  à  l'observateur  clirétien.  Nou^ 
nous  contentons,  de  jeter  quelques  jalons 
sur  le  cUuHiin  du  lecteur,  pour  qu'il  lui  soit 
possible  de  comprendre  Tenchainement  des 
faits,  des  positions  et  des  caractères,  mais 
encore  ane  fois  nous  n*écrivons  pas  une 
histoire,  nous  décrivons  seulement  une 
oeuvre  missionnaire,  en  essayant  de  la 
prendre  sur  le  ML  Céci  explique  le  peu 
de  soin  que  nous  mettons  à  préciser  las 
dates  et  à  rattacher  chaque  fait  à  l'époque 
qui  l'a  produit.  D'ailleurs,  l'histoire  de  ces 
soixante-dix  ou  qoatre-vingts  années  d'évan- 
gélisation  a  un  caractère  d'unité  bien  re- 
marquable, malgré  la  diversité  des  scènes 


et  des  idées  qu'elle  fait  défiler  devant  nous; 
quelques-uns  des  hommes  qui  out  assisté 
à  ses  débuts  sont  encore  vivants;  et  il  sentt 
téméraire  de  vouloir  diviser  en  plusieurs 
périodes  historiques  une  œuvre  qui,  bien 
que  fort  complexe  dans  ses  détails,  est  une 
et  indivisible,  vue  de  haut 

Quelque  grand  qu*eût  été  le  dévouement 
des  misBioDDaires  de  TOuest»  Us  ne  tar- 
dèrent pas,  dès  les  premiers  jours  de  leur 
csavra,  à  se  voir  débordés  par  les  éléments 
pervors  et  démoralisés  qu'amenait  l'émi- 
gration. Plusieurs  d'entre  eux  se  sentaient 
pris  de  découragement  en  \()yant  l'incré- 
dulité et  l'irrcligion  triomphantes,  et  ils  se 
demandaient  avec  effroi  si  le  christianisme 
allait  être  forcé  de  baisser  pavillon  devant 
Timpiété  et  la  corruption.  11  fallait  de  toute 
ncccssité  à  l'œuvre  nouvelle  une  de  ces 
crises  fécondes  qui  rajeunissent  et  trans- 
forment un  corps  religieux,  en  lui  faisant 
regagner  rapidement  le  terrain  perdu  par 
lui.  Les  moyens  ordinaires  étalent  insuffi- 
sants dans  ce  pays  où  la  population  se  re- 
nouvelait incessamment  ;  et  la  cause  de  Té- 
vsngélisation  eut  été  à  jamais  perdue  et  sub- 
mergée sous  le  flot  du  mal,  si  Dieu  n'était 
intervenu  par  un  de  ces  réveils  puissants 
qui  imposent  silence  à  l'incrédulité  et  au 
vice.  Pins  d'un  humble  missionnaire,  l'âme 
attristée,  avait  réclamé  de  Dieu  ce  déploie- 
ment de  force  qui  seul  pouvait  donner  à 
l'œuvre  chrétienne  une  imitulsion  décisive. 
Le  Seigneur  allait  repondre  d  une  façon 
éclatante  à  ces  prière  timides  et  à  ces  ^ 
aspirations  cachées. 

Chose  remarquable,  le  réveil  de  TOuest 
fut  une  grande  manifestation  de  fraternité 
chrétienne,  et  dut  son  origine  aux  prières 
et  aux  efforts  concertée  de  plusieurs  déno- 
minations religieuses.  Ce  ftit,  qui  semble  si 
naturel  de  nos  jours,  était  complètement 
noavean  et  passablement  étrange  dans  les 
premières  années  du  siècle;  danscesrégions 
reculées,  la  tolérance  entre  sectes  rivales 
était  chose  inconnue;  et  des  luttes  achar- 
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nées  vinrent  souvent  donner  aa  monde  un 
triste  spectacle,  en  faisant  disparaître  le 
grand  fait  de  Tniiité  du  peuple  de  Dieu  sons 
rimportance  exagérée  donnée  aux  points 
devoeparticnJiers  à  chaque  dénomination. 
8i  sons  racontions  an  complet  Thistoire 
rdigiense  de  ces  contrées,  nous  devrions 
consacrer  nne  place  spéciale  à  ces  Inttes 
sur  lesquelles  nos  documents  nons  four- 
nissent des  détails  nombreux  et  souvent 
fort  intéressant;;  ;  qu'il  nous  suffise  dp 
dire  qu'avec  le  caractère  particulier  des 
colons,  ces  disputes  étaient  inévitables;  ils 
se  plaisaient  pre«qne  autant  à  ces  combats 
de  parole  (ju'anx  combats  sanglants  qu'ils 
avaient  à  soutenir  contre  la  vie  sauvage. 
Des  loules  nombreuses  et  attentives  se  pres- 
saient dans  Ips  grandes  assemblées  en  plein 
air  où  quelques  ministres  joutaient  sur  le 
baptisme  et  le  pédobaptisme,  sur  la  pré- 
destination et  le  salut  pour  tonsi  sur  la 
persévérance  finale  et  la  possibilité  de  per^ 
dre  la  grftoe;  ces  débats  théologîques  pas- 
sionnaient ce  peuple  mobile;  ils  étaient 
d*ai]leurs  essentiellement  en  harmonie  avec 
l'esprit  national;  c'était  un  feu  routant 
dVguments  métaphysiques  et  bibliques  ; 
émaillcs  de  réparties  spirituelles  et  de  bons 
mots  q'ii  n'étaient  pas  les  moins  bien 
venus.  Peu  d'hommes  se  distinguèrent  dans 
ces  forum  iiopulaires autant  que  Cartwright, 
et  une  des  parties  les  pins  pittoresques  de 
ses  méifioires  est  bien  celle  où  il  nous  dé- 
peint ce»  brillants  tournois  qui  lui  valurent 
de  grands  succès.  Ces  luttes  en  effet,  loin 
d*étre  stériles,  avaient  nne  utilité  incontes- 
table au  point  de  vue  de  chaque  dénomi- 
nation. Outre  qu'elles  mettaient  à  nu  les 
inanités  des  sectes  Insarres  écloses  à  cette 
époque  de  fermentation  religiense«  en  les 
livrant  aux  sarcasmes  du  bon  sens  popu- 
laire qui  en  faisait  promptement  justice, 
elles  amenaient  presque  toujours  la  victoire 
d'un  parti  sur  un  autre,  et  plus  d'une  fois 
il  arriva  que  tel  prédicateur,  par  la  justesse 
de  sou  raisounemeut  ou  par  l'habileté  de 


sa  discussion,  vit  passer  de  son  côté  le 
camp  opposé,  avec  armes  et  bagages.  Un 
peuple  au  milieu  duquel  hi  Uhre  contro- 
verse peut  avoir  de  pareils  résultats,  est, 
tout  compté,  un  grand  peuple,  un  peuple 
d'avenir;  il  pent  sans  doute  céder  à  des 
entraînements  iSeUsheux,  mais  ce  que  la 
parole  a  feit,  la  parole  peut  le  déihire,  et 
il  y  a  là  pour  son  relèvement  une  ressource 
toujours  prête.  Convenons  toutefois  qu'à 
l'origine,  ces  grandes  discns«'ions  purent 
avoir  et  eurent  en  effet  fréquemment  un 
résultat  regrettable;  elles  mirent  en  évi- 
dence les  divisions  des  chrétiens  et  épar- 
pillèrent des  forces  qui  eussent  àt  se  con- 
centrer pour  la  Intte  si  grave  que  le 
christianisme  avait  à  soutenir  contre  l'in- 
crédulité. 

Le  réveil  dont  l'origine  remonte  au  prin> 
temps  de  Tannée  1800,  peut  être  considéré 
comme  une  réaction  contre  cette  tendance. 
Il  naquit  dans  le  comté  de  Cnmberland,  au 
sud  du  Kentuèkjr,  grftce  aux  efforts  et  aux 
travaux  d'un  pasteur  méthodiste  et  d'un 
pasteur  presbytérien  qui,  chaque  dimanche* 
réunissaient  leurs  congrégations  et  asso- 
ciaient ainsi  leur  parole  et  leurs  pri^ies. 
Ce  rapprochement,  inonï  jusqu'alors,  pro- 
duisit, par  son  étrnngeté  même,  une  im- 
mense sensation  dans  toute  la  contrée,  et 
éveilla  la  cnrio^ité  d'nne  multitude  de  gens 
qui  accoururent  à  ces  assemblées.  Tout  le 
monde  savait  que  les  opinions  thonlo^iques 
des  deux  pasteurs  étaient  sur  cerlains 
points  en  complet  désaccord,  et  on  s'éton- 
nait qu'il  n'en  paHkt  absolnment  rien  dans 
leur  prédication,  qui  se  renfermait  dans  la 
proclamation  des  grandes  vérités  de  la  foi. 
Ces  anditenrs  amenés  an  pied  de  ces  ehaires 
rustiques  par  la  simple  curiosité  étaient 
frappés  de  ces  appels  énergiques  qui  pou- 
vaient se  résumer  dans  ce  mot  inspiré  dont 
Wesley  avait  £tût  à  la  fois  le  résumé  de  la 
prédication  de  ses  disciples  et  la  seule  con- 
dition d'admission  dans  ses  sociétés  :  fuir 
la  colère  à  venir.  Cet  évangile,  ramené  ainsi 
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à  son  antique  simplicité  et  dégagé  des 
gloser  théologi  iiies  des  partis  et  des  sectes, 
retrouva  sa  pnuati\e  wgueur  et  ses  succès 
d'autrefois.  La  foule  accourait  par  milliers 
de  toates  les  parties  du  pays,  à  tel  point 
que  les  lieux  de  coite  tes  pins  vastee  deve- 
naiit  insttfiisuitSi  il  ftlliit  s'établir  en  pleine 
forêt  Le  spectacle  offert  par  ces  rassem- 
blenenta  était  aonvean  et  étrange;  des 
▼éhieales  de  tonte  natnre,  d^nie  le  loatd 
wagon  de  réungnuit  où  s'entassaient  an  be- 
soin tout  son  avoir  et  tonte  sa  famille  jns- 
qo'à  la  voiture  légère  et  élénante  du  riche, 
s'amassaient  par  cenf^ines  autour  de  Ves- 
pnce  consacré  h  la  prédication;  ]h  nne  mo- 
deste estrade  taillée  à  coups  de  liache  «ser- 
vait au  prédicateur    fVs  assemblées  en 
plein  air  ne  tardèrent  pas  à  passer  dans 
les  mœurs  du  pays;  elles  durent  alors, 
comme  nous  le  dirons,  prendre  le  caractère 
d'uue  institution  permanente,  au  lieu  de 
cette  toornore  improvisée  des  premiers 
jours.  Dès  lors  ponrtant,  ces  rassemble- 
ments trooTèrent  leur  nom;  le  peuple  qni 
poise  tonjonrs  les  noms  qn'il  donne  anx 
choses  noovélles  dans  ses  réminiscences, 
dans  ses  son? enirs  et  dans  les  analogies  et 
les  ressemblances  qui  le  taqppeat,  les  ap- 
pela des  camps  religieux  (oomp  mttlkigt). 
Ce  nom  leur  est  resté. 

Ces  premières  réunions  eurent  des  résul- 
tat«5  considérables,  d'abord  par  les  conver- 
sions nombreuses  qu'elles  déterminèrent, 
puis  par  la  i  volntion  qu'elles  produisirent 
dans  l'opinion  publHjue,  en  attirant  les  re- 
gards de  tous  sur  le  mouvement  religieux 
dédaigné  jusque  là  et  avec  lequel  le  scep- 
ticisme ne  comptait  guère.  Ces  assemblées 
qui  dès  Torigine  doraient  quelques  jours 
s'établirent  régnlièrement  et  virent  grossir 
dans  des  proportions  incroyables  le  nombre 
de  lenrs  assistants;  elles  dorent  se  mul- 
tiplier de  divers  côtés  pour  faire  fisoe  &  des 
besoins  toigonrs  grandissant  La  fonle  en 
effet  ne  s'en  lassait  pas;  elle  accourait  de 
tons  les  points  dn  pays,  qni  à  pied,  qni  à 


cheval,  qui  eu  chaiTettc.  Tant  que  duraient 
les  assemblées,  les  routes  qui  aboutissaient 
au  lieu  de  réunion  ne  désemplissaient  pas; 
des  gens  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  tonte 
condition  aeconraient  dans  lesbds,  qoi 
prenaient  ponr  lors  une  animation  inae- 
cootumée.  Oertains  bameanx  étaient  com* 
plétement  déserts,  et  à  peine  rencontrait- 
on  an  habitant  dans  des  régions  fort  peo- 
plées.  Il  y  avait  là  plus  qu'une  curiosité 
débordée,  il  y  avait  une  magnifique  explo- 
sion de  besoins  religieux  qui  devait  abou- 
tir à  nne  transformation  admirable  du 
pays  par  un  réveil  qui  a  dur  ''  soixante  ans 
et  qui  n'est  pas  près  de  s'éteindre  à  l'heure 
où  nous  écrivons. 

xxm 

Le  point  culminant  de  cette  crise  reli- 
gieuse, celui  sur  lequel  nous  voulons  nous 
arrêter  un  instant  pour  en  saisir  les  carac- 
tères et  la  signification,  oefht  le  camp  reli- 
gieux de  Gana-Bîdge  qui  a  donné  son  nom 
an  réveil  tout  entier,  qoe  l'on  appelle  aussi 
le  Réveil  dn  Onmberland.  Barton  Stooe, 
pasteur  presbytérien  et  Wflliam  Bnrke, 
prédicateur  méthodiste  eurent  la  direction 
de  cette  assemblée^  réunie  au  mois  d'août 
1801.  On  y  accourut  de  tonte  part,  et  non- 
seulement  du  Kentucky,  mais  du  Tennessee, 
de  la  Virginie  et  de  ce  qui  forme  aujourd'hui 
l'état  d'Indinna  c'est-à-dire  de  vingt, 
trente,  cinquante  et  même  cent  lieues. 
Cmx  qui  rentraient  dans  leur  demeure 
racontaient  des  choses  tellement  mer- 
veilleuses de  ces  réunions  que  de  nouvell«^ 
recrues  remplaçaient  continuellement  ceux 
qne  leurs  affaires  rappelaient  chez  eux,  à 
tel  point  qu'il  fallut  prolonger  ces  assem- 
blées pendant  pluflienra  semaines.  L'af- 
flnence  varia  de  donse  à  trente  mille  per- 
sonnes, et,  par  suite  de  ce  vt  et  vient  con- 
tinnèl,  on  peut  calculer  qne  cent  ou  cent 
cinquante  mille  Ames  entendirent  la  prédi- 
cation de  l'évangile  dans  cette  occasion  re* 
marqoable.  Les  services  se  succédaient  sans 
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intemiiktloii,  non-aeiilfliiiABt  de  joar,  mlB 
poidant  la  nuit,  à  la  loeor  des  torches.  Des 
chaires  improvisées  en  pleine  forêt  étaient 
tonjoors  oeeapées  par  des  pastears  qni, 
sans  distinction  d'église,  annonçaient  la 
repentanoe  envers  Dien  et  la  £i>i  en  Jésas- 
Ghrist  n  n'était  pas  rare  que  sept  on  huit 
prédiMteurs  se  fissent  entendre  stmnltané- 
ment  aux  foules  rassemblées.  Burke  fut  le 
héros  dp  cette  grande  fête  chrétienne. 
Doué  d'une  énergie  infatigable  et  d'un  ta- 
lent oratoire  tont  poi)u]airo,  il  éclatait  en 
appels  puis^iants,  et  ï>a  voix  ■-onore  comme 
le  rugissement  du  lion  de*-  -oliiudes,  jior- 
taitla  terreur  dans  les  âiiu  f.  cou^jables  et  y 
faisait  naître  la  conviclion  du  péché.  Un 
joar  il  monte  sar  nn  tronc  d'arbre,  au 
deasQS  duquel  on  %vait  fixé  au  sommet 
d'une  perche  un  vieux  parapluie  destiné  à 
le  préserver  des  rayons  d'un  soleil  ardent 
A  peine  Spt-il  pam  qu'on  auditoire  corn* 
pacte  et  reewilli  de  pins  de  dix  mille  per- 
sonnes entoure  le  prédicatenr  populaire, 
n  prend  pour  texte  cette  parole  :  «  II  nous 
(Sont  tous  comparaître  devant  letrilmnalde 
Christ,  »  et  il  se  met  à  décrire,  avec  une 
puissance  de  conviction  énergique  servie 
par  un  talent  et  une  imagination  incom- 
parables, les  apprêts  dn  grand  jugenient 
Sous  cette  parole  auatère  mais  vivante,  un 
silence  d'eiîroi  fjucccde  à  l'agitation  dn  pre- 
mier moment,  mais  ce  silence  lui-même 
t'ait  bientôt  place  à  un  trouble  nouveau. 
Les  oo&seioQces  ont  parlé  et  leur  voix  a  lait 
écho  à  celle  de  l*homme  de  Bien,  à  tel  point 
que  sa  voix  est  couverte  à  la  fin  par  les 
sanglots  et  les  cris  de  détresse  de  centaines 
de  personnes  qni  tombent  à  terre  en  deman- 
dant gr&ce. 

Bien  ici,  nous  le  sentons,  ne  saurait  rem- 
placer la  description  de  ces  scènes  de  réveil 
dues  à  la  plume  d'un  témoin  oculaire.  Le 
Rév.  James  Finley ,  qui  vit  encore  et  em- 
ploie sa  belle  vieillesse  h  écrire  les  souve- 
nirs de  son  ministère  et  du  temps  où  il  a 
vécu,  était  alors  un  jeuue  et  intrépide  chaa- 


senr  de  vingt  ans ,  rompu  à  la  vie  des  liois* 

et  ne  songeant  gaère  à  s'enrôler  jamais 
dans  la  troupe  des  prédicateurs-pionniers 
de  l'Eglise  méthodiste.  La  chose  semblait 
d'autant  moins  probable  que,  quoique  fils 
d'un  pasteur  presbytérien,  il  était  devenu 
complètement  incrédule.  Doné  d'une  intel- 
ligence peu  commune  et  s^ant  reçu  auprès 
de  son  père  une  excellente  instruction,  pri- 
vilège plus  que  rare  dans  l'Ouest,  il  pouvait 
mieux  que  personne  porter  snr  ce  réveil  un 
jugenient  désintére^é  et  éclairé.  Nous  ai- 

I  mous  doue  à  lui  laisser  h  parole  au  sujet 
de  ces  grandes  assemblées  que  nous  décri- 
vous,  d'auLiiaL  iilus  qu'il  fnt  lui-même  du 
nombre  de  ces  âmes  que  l'Esprit  de  Dieu 
terrassa  dans  ces  journées  mémorables.  Son 
récit  d'ailleurs,  l'un  des  plus  détaillés,  nons 
est  d'un  précieux  secours  dans  tonte  cette 
partie  de  notre  travail 

*  An  moisd'aoftt  1601,  j'appris  qne  l'on 
avait  convoqué  one  grande  assemblée  à 
Oana-Bidge,  l'ancienne  paroisse  de  mon 
père.  Curieux  de  voir  les  choses  merveil- 
leuses qu'on  racontait  Je  me  résolus  à  par- 
tir, d'autant  plus  volontiers  que  mes  an- 
ciens camarades  d'école  m'invitaient  depuis 
longtemps  à  visiter  les  lieux  qui  me  rappe- 

:  laient  les  scènes  de  mon  enfance.  Après  un 
assez  1  iiil;  voyage ,  j'arrivai  un  soir,  avec 
les  (|ut^  1  ques  amis  qui  m'avaientaccompagué, 
non  loin  du  lieu  où  se  tenait  l'assemblée. 
La  famille  au  sein  de  laquelle  nous  trou- 
vâmes l'hospitalité ,  nous  renseigna  sur  ce 
que  nous  désirions  savoir.  Dès  le  lendmain, 
au  matin,  nous  nous  rendtmes  snr  les  Kenx. 
Ala  suite  des  détails  que  nonsavaientdonnéa 
nos  hôtes,  j'étais  loin  d'être  tont  à  &it  ras- 
suré, et  je  me  rappelle  même  que  je  dis  à 
mes  amis,  sur  le  ton  de  la  plaisanterie:  «  Si 
vous  me  voyez  tomber  snr  le  sol,  dites^voua 
bien  que  c'est  la  suite  de  quelque  commo- 
tion physique,  et  nnliement  l'effet  des  can* 

'  AuMiiography  of  Rev.  Jamn  5.  Finley,  or 
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tiques  et  des  prières.»  Tout  en  perlant  de 
la  sorte,  je  comptais  sar  mon  eonrage  et 
snr  ma  fermeté,  et  je  me  croyais  à  Taliri 
de  toute  excitation  nerrense,  et  capable  de 
déticr  tonte  émotion  religieuse.  A  peine 
arrivé  dans  Teadroit  indiqué,  je  metroorai 
en  présence  d'nne  scène  non -seulement 
nouvelle  et  indescriptible,  mais  imposante 
au-delà  de  tout  ce  qu^^  je  -saurais  dire.  Une 
multitude  iiumense,  qui  pouvait  bien  s'éle- 
ver ù  vingt-cinq  mille  personnes,  était  là 
réuuiii.Je  ne  puis  comparer  le  mugissement 
qui  s'élevait  de  cette  loule  qu'à  celui  qui 
monte  de  la  catai  acte  du  Niagara.  Cet  océan 
d'êtres  humains  était  teuleversé  comme  au 
souffle  d*uue  formidal»le  tempête.  Je  comp- 
tai sept  mînistree  prêchant  à  ta  fois,  les 
uns  sur  des  troncs  d*arbres,  les  autres  du 
haut  d'une  charrette;  le  Bév.  WiUiam 
Bnrke  s'était  placé  sur  un  arhre  qui,  en 
tombant,  s'était  arrêté  contre  un  autre.  Ici 
on  chantait,  là  on  priait,  ailleurs  des  per- 
sonnes eu  grand  nombre  criaient  à  Dieu 
pour  obtenir  grâce  dans  des  accents  véri- 
tablement navrants ,  tandis  que  d'autres 
exprimaient  leur  reconnaissance  avec  une 
énergie  ppu  commune.  Taudis  que  je  con- 
templai^i  ces  scènes,  j'éprouvai  qu'une  sen- 
sation particnlièrement  étrange  et  sans 
précédents  dans  ma  vie  envahissait  mon 
âme.  Mou  cœur  battait  avec  violence,  mes 
genoux  se  heurtaient,  mes  livres  trem- 
hlaieiit  oonvuliiTemeDt,  et  je  fbs  sur  le 
point  de  me  laisser  choir  à  terre  de  fai- 
blesse. Un  étrange  pouvoir  somatorel  me 
semblait  parcourir  toutes  les  âmes  rassem- 
bléea  eu  ce  lien.  Moi-même  je  me  sentis  si 
bible  et  si  impuissant  que  je  fus  obligé  de 
me  laisser  tomber  sur  un  siège.  Quand  je 
me  crus  on  peu  remis,  je  m'enfonçai  dans 
les  bois,  m'efforçant  de  rappeler  mon  cou- 
rage et  de  commander  à  mes  impressions. 
Je  me  mis  à  essayer  de  raisonner  mes  émo- 
tion»; et  de  me  rendre  compte  de  l  etiet 
prodigieux  de  ce  rassemblement  d'hommes; 
je  me  dis  qu'il  n'y  avait  là  qu'une  excita- 


tion eontagîeuBe  et  épidémiqne,  une  sorte 
d'enthousiasme  religieuz,  inspiré  par  des 
chants  oitrainants  et  par  d'éloquentes  ha- 
rangues. Mon  orgueil  était  blessé,  car  je 
m'étais  cru  assez  de  vigueur  et  d'énergie 
intellectuelle  et  physique  pour  résister  avec 
succès  à  do  pareilles  influences. 

»  Peu  après,  je  rcnns  snr  la  scène  de 
l'excitation,  dont  les  vagues  montaient  plus 
haut  encore,  si  possible,  qnc  tout  k  l'iieure. 
La  même  prostration  de  seiitiments  s'em- 
para de  moi.  Je  montai  snr  un  tronc  d'ar- 
bre d'où  mon  regard  duiuiiiait  cette  mer 
mouvante  d'ûmes  humaines.  La  scène  qui 
s'offrit  alors  à  mes  yeux  dans  toute  sa 
grandeur  ne  saurait  se  décrire.  Je  vis  en 
une  seule  fbis  plus  de  cinq  cents  personnes 
tomber  à  terrOt  comme  si  la  décharge  d'une 
batterie  formidable  tes  e&t  tout  à  coup 
renversées,  n  montait  de  cette  foule  des  cris 
de  détresse  mêlés  de  cris  de  joie  qui  s'éle- 
vaient au  ciel.  A  cette  vue,  mes  cheveux  se 
dressèrent  snr  ma  têt^  tout  mon  corps  fat 
pris  d'un  tremblement  nerveux ,  mon  sang 
parut  se  figer  dans  mes  veines;  je  dus  fuir 
une  seconde  fois  dans  les  bois,  maudi'^^aîit 
]■^  malencontreuse  idée  qui  m'avait  anienr 
en  ce  lieu.  Mais  là-même  mon  émotion  de- 
vint si  intense  que  je  ne  pus  la  supporter. 
Un  moment  je  sentis  une  espèce  de  suffo- 
cation qui  me  prenait  à  la  gorge  et  une 
cécité  qui  se  répandait  sur  mes  yeux  ;  je 
crus  que  j'allais  mourir.  H  y  avait  une  an- 
berge  à  an  demi-mille  de  là;  je  résohis  de 
m*7  tratneret  d*j  prendre  quelque  liqueur 
spîritueuse  pour  calmer  mes  nerfs.  Lorsque  , 
j'y  arrivai,  je  fus  pris  de  dégoût  en  voyant 
une  centaine  d'hommes  buvant,  jouant  aux 
cartes  et  se  disputant  Ce  que  je  pris ,  loin 
de  me  calmer,  empira  mou  état  Le  soir 
venu,  je  me  tenais  à  l'écart  de  mes  amis, 
craignant  qu'ils  ne  dccouvTissent  ce  qui  se 
passait  en  moi;  triste  et  abattu,  j'errais 
dans  les  environs  du  camp,  l'iirfois  je  m'ar- 
rêtais frappé  de  stupeur  ;  tous  les  péchés 
de  ma  vie  se  dressaient  d'une  manière  ef- 
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frayante  devant  mon  imagination  épouvan- 
tée; et,  en  présence  de  cette  redoutable 
évocatiOD,  Je  sentais  que  je  mourrais  misé- 
rablement si  Dien  ne  me  venait  en  aide. 
Mes  rêveries  â*aniTer8alisme  derritoe  les* 
quelles  mon  âme  avait  longtemps  cherché 
no  refuge  mensonger,  8*éclipsèrent  en  un 
cUn-d*CBil  devjint  I^Esprit  de  Bien.  Les 
écailles  tombèrent  de  mes  yeux  et  une  con- 
viction puissante  s'empara  de  mon  esprit, 
à  savoir  que  j'étais  un  homme  perdu  à  tou- 
jonr?  c!  je  vpnni?  h  nionrir  dans  mon  rtat 
(ie  pôclié.  Mal^n  c  cela,  mon  cœnv  était  si  dur 
et  si  orgueilleux  ([uo  je  n'eusse  pas  voulu, 
même  en  échange  de  l'Etat  du  Kentucky, 
tomber  à  terre  au  milieu  de  l'assemblée. 
Un  pareil  événement  aurait  été  pour  moi 
nn  éternel  déshonneur,  et  la  bonne  opinion 
que  je  m'étais  faite  de  mon  courage  aurait 
été  fort  compromise  à  mes  propres  yeux. 
Je  passai  la  nuit  dans  an  grenier  du  voisi- 
nage, mais  le  sommeil  fojait  mes  paupières. 
Le  lendemain  je  vonlos  partir;  j'étais  un 
homme  miné  dans  ma  propre  opinion.  Nous 
partîmes;  c'est  à  peine  si  je  desserrai  les 
dents  de  tout  le  voyage:  de  temps  en  temps 
nn  long  sonplr  venait  seul  révéler  à  mes 
compagnons  de  route  ce  qui  se  passait  en 
moi.  A  un  certain  endroit  pourtant,  n'y  te- 
nant plusje  nvécriai,  en  m  adressant  h  l'un 
de  mes  amis:  «Capitaine,  si  vous  et  in^'i  tip 
cessons  notre  mauvais  train  Je  diable  nous 
prendra  ù  lui  !»  Et  en  disant  ces  mots,  mes 
yeux  versaient  les  larmes  les  plus  ann" res 
que  j'eusse  jamais  versées,  et  je  me  mis  à 
sangloter.  » 

Nous  avons  dté  d'autant  plus  volontiers 
cette  page  de  Finley  que ,  par  une  rare 
bonne  fortane,  nous  avons  dans  son  récit, 
outre  une  description  anthentique  du  eamp 
religieux,  les  expériences  d'un  homme  qui 
en  a  subi  l'action  d'une  manière  remar- 
qnablement  puissante,  malgré  les  résistan- 
ces d'une  raison  orgueilleuse.  Ajoutons  que 
la  commotion  violente  qu'il  ressentit  alors 
iut  salutaire  et  amena  peu  après  une  con- 


version sérieuse  et  profonde.  L'étrange 
scène  qu'il  avait  contemplée  à  Cana-Ridge, 
et  qui  an  premier  momentlulfit  l'elBBtd'un 
horrible  cauchemar,  devint  dans  ses  wu- 
venirs  comme  une  vision  glorieuse  de  U 
puissance  et  de  la  miséricorde  de  IHeu.  Il 
y  revient  en  ces  termes  dans  une  antre 
partie  de  ses  Hémoires: 

«  J'ai  déjà  décrit  cette  grande  convoca* 
tion,  on  plutôt  j'ai  essayé  de  le  faire.  Mais 
les  langues  de  la  terre  sont  d'une  impuis- 
sance complète  pour  arriver  à  la  hauteur 
et  à  la  snblîTnité  d'nne  pareille  seèno  T^ne 
immense  multitude,  de  plus  de  vingt  mille 
personnes ,  ondoyant  comme  les  vagues 
tumultueuses  de  l'Océan  pendant  une  tem- 
pête, et  touniieiitée  comme  les  arbres  de  la 
forêt  sous  les  coups  de  la  tourmente  qui 
les  déracine  et  les  fait  tourbillonner,  c'^ 
là  un  spedwcle  dont  mes  yeux  ont  été  té- 
moins, mais  que  ni  ma  plume,  ni  ma  langue 
ne  pourront  jamais  décrire.  » 

Les  grandes  assemblées  en  plein  air  de 
Oana-Rîdge  eurent  une  trop  grande  îd- 
iluence  sur  l'œuvre  d'évaagélisatlon  de 
rOnest,  ^  les  particularités  qui  s'y  ratta- 
chent ont  un  caractère  trop  frappant  pour 
que  nous  résistions  an  désir  d'en  racon- 
ter quelques  détails  encore ,  dans  les  ter^ 
mes  mêmes  de  nos  documents. 

*  Pendant  ce*;  ererciees  relipieux,  Tim- 
piété  ne  se  tenait  pas  en  repos  Des  Imni- 
mes  pris  de  vin  s'efforçaient  d  interrompre 
les  exercices  du  culte.  .le  vis  un  homme  se 
précipiter  à  cheval  au  milieu  de  rassemblée 
en  prière,  la  bouche  tout  écumante  de  furie 
et  proférant  les  plus  horribles  imprécationi. 
Tout  à  coup  il  chancela  et  roula  à  terre, 
comme  frappé  d'éblouisseinent  Un  cri  par- 
tit alors  de  l'assemblée;  tous  virent  là  un 
jugement  de  Dieu.  Je  tremblai  moi-même 
à  la  pensée  que  Dieu  venait  de  mettre  à 
mort  cet  audacieux  blasphémateur.  Il  ne 
donnait  en  effet  aucun  signe  de  vie  ;  ses 
membres  étaient  raidis,  son  pouls  était 
éteint,  et  sonsouffle  n'était  pas  appréciable. 
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Plusieurs  de  ses  compagnon*;  voulurent  le 
voir,  mais  la  puissance  de  Dieu  ne  tarda 
p&%  à  les  atteindre  pareillement  et  ils  tom- 
bèrent sur  le  sol  comme  des  hommes  frap- 
pés dans  la  bataille.  J'étais  alarmé  à  la  vue 
de  eM  s>'mptôiD68  extraordinaires;  maisi 
voalaot  en  connattie  rissae,  je  ne  perdis 
pas  de  vue  le  eorps  de  ce  paoTre  homme, 
qaU  pendant  trente  heures»  ne  donna  ancnn 
signe  de  vie.  A  la  fin,  il  se  produisit  chez 
lai  quelques  spasmes  oonvulsifii,  accompa- 
gnés de  lamentables  gémissements:  il  sem- 
blait traverser  nnc  agonie  intense.  Pen  à 
peu  il  sortît  de  cet  état  de  prostration  phy- 
sique et  morale.  Il  ne  tarda  pas  à  regarder 
an  Sauveur  et  ^  posséder  l'assurance  de  son 
salât.  Sa  joie  devint  al(ir«  aussi  profDude 
que  l'avait  été  son  abattement,  il  lut  dès 
lors  un  homme  nouveau  '.  » 

«  Je  dois  raconter  un  incident  très  sérieux 
duui  je  lus  témoin.  Il  arriva  une  troupe  de 
mauvais  sujets  ivres,  décidés  à  troubler 
notre  assemblée.  Ils  avaient  à  leur  tête  un 
ivrogne  de  haute  taille  qui  se  moquait  en 
blasphémant  des  choses  religieuses.  Il  ne 
tarda  pas  à  être  frappé,  et  ses  oonvulsions 
devinrent  si  fortes  qu'il  ne  put  f^ir,  quel- 
que  envie  qu*il  en  eût  II  s'arrêta  dans  un 
coin  du  bois,  et  sortit  sa  bouteille  d'eau  de 
vie,  en  jurant  qu'il  boirait  jusqu'à  la  mort  ; 
mais  son  tremblement  nerveux  avait  atteint 
une  telle  intensité  qu'il  ne  réussit  pas  à  por- 
ter l'î  boTitei!!*'  à  ses  lèvres,  malgré  ses 
efforts,  et  que  int-nie  il  la  brisa  et  en  ré- 
pandit le  contenu  sur  le  sol.  Il  se  mit  alors 
à  jurer  et  à  blasphémer  comme  un  enragé; 
mais  une  crise  nouvelle  s'empara  de  lui;  il 
roula  à  terre  et  ne  tarda  pas  à  expirer,  le 
blasphème  et  l'imprécation  sur  les  lèvres*.  » 

«  Un  certain  médeefai  vint,  par  pure  cu- 
riosité, voir  ce  qui  se  passait  à  nos  assem- 
blées. U  était  accompagné  d'une  dame  fort 
bien  mise,  et  il  se  promettait  d'étudier  scien- 
Ufiqnement  l'étrange  phénomène  dont  on 

*  Avlobiography  ofj.  B.  IMy. 


lui  avait  parlé.  La  dame  ne  tarda  pas,  sons 
l'empire  d'une  conviction  de  péché  puis- 
sante, à  tomber  dans  la  poussière  devant 
Dieu.  Le  médeciu  tout  agité  s'approcha 
d'elle,  lui  tftta  le  pouls  et  fut  terrifié  en 
découvrant  qu'il  ne  battait  plus.  Lui-même 
alors,  ne  pouvant  plus  se  payer  de  vains 
sophismes,  pUit  et  tomba  à  terre  sons  l'em' 
pire  de  la  même  main  invisible  qui  avait 
terrassé  sa  compagne.  Cet  état  de  prostra- 
tion dora  quelque  temps;  lorsqulhi  en  sor- 
tirent, ils  trouvèrent  l'un  et  l'autre  la  paix 
et  le  pardon  aux  pieds  du  Sauveur.  Ils  s'en 
reCoomèrent glorifiant  Dieu.  Ils  vécurent 
et  moururent  en  vrais  clirétieus.  Des  nûi- 
liers  de  personnes  Turent  affectées  d'une 
manière  toute  semblable'.  • 

Nous  ne  voulon>;  pns  nous  arrêter  main- 
tenant sur  le<;  rt'iie.\ious  qui  naissent  en 
nous  en  présence  de  récits  semblables. 
Disons  seulement  (lu'ii  ne  nous  est  pas  per- 
mis de  les  juger  avec  les  idées  préconçues 
et  les  systèmes  tout  faits  que  nous  tenons 
de  notre  éducation,  denotre  temps,  de  notre 
pays.  Ce  ne  serait  pas  là  seulement  la  mé- 
thode h&  plus  inintelligente;  ce  serait  la 
plus  stérile  et  la  plus  injuste. 

XXIV 

Les  grandes  assemblées  de  Gana-Bidge 

furent  le  point  de  départ  d'une  œuvre  de 
réveil  des  plus  remarquables  qui  se  répan- 
dit dans  l'Ouest  tout  entier  avec  la  rapidité 
de  l'incendie  des  savanes.  On  compta  par 
milliers  les  personnes  converties  en  cette 
occasion,  et  cet  admirable  succès  poussa 
les  méthodistes  et  les  presbytériens  à  con- 
voquer de  nouveaux  camps  religieux;  ces 
deux  églises  continuèrent  à  combiner  leurs 
efforts.  Quelques  pasteurs  montri  ieni  bleu 
d'abord  une  certaine  répugnance  à  s  asso- 
cier à  une  œuvre  qui  se  présentait  sons  des 
dehors  aussi  extraordinaires;  ilsanraisiit 
désiré  qu'elle  suivit  une  marche  plus  calme 
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et  plus  régulière.  Mais  tous  ceux  qui  parmi 
eax  avaient  sérieusement  à  cœur  Tavancc- 
ment  du  règne  dn  SaoTenr  irïraiit  bientôt 
leurs  olôections  tomber  devant  le  fait  qii*à 
la  suite  de  ces  commotions  violentes,  des 
bommes  d*nne  nature  dépravée  et  dliabi' 
tndes  videnses  furent  complètement  dian- 
gés  et  qn*une  magnifique  transformation 
s*opéra  dans  Tétat  social  du  pays. 

Ces  assemblées  de  réveil  dn  commence- 
ment du  siècle  offrirent  firéqncmment  nn 
aspect  semblable  à  celui  que  nous  avons 
décrit  plus  haut.  Elles  sp  composaient  sur- 
tout de  prédicat! OTT^  nrdentes  et  directes 
auxquelles  répondaient  dans  l'assistance 
des  gémissements,  des  sanglots  et  des  cris. 
Tant  (jue  la  voix  du  prédicateur  iloiuiiiait. 
Tordre  (un  ordre  tout  relatif,  bien  entendu) 
r^^t  dans  l'assemblée.  Mais  à  Tinstant 
oh  fl  eessait  de  parler,  à  rinstant  où  sa  voix 
était  couverte  par  la  grande  voix  d*un  peur 
pie  en  détresse,  tout  ordre  extérieur  cessait, 
et  rémotion  générale  ehaniée  à  Uanc  par 
oes  chaleureuses  harangues  et»  nons  ^}ou* 
tons,  par  Faction  puissante  de  Tesprit  di- 
vin, éclatait  de  tonte  part.  Chaque  âme  an- 
goissée élevait  la  voix  ;  ici  un  pécheur  con- 
vaincu et  terrassé  demandait  grâce  à  Dieu; 
là  nne  âme  soulagée  du  fardeau  de  sa  misère 
rendait  grûce  h  la  miséricorde  divine;  ail- 
iL'iii  s,  des  chrétiens  exhortaient  à  la  repen- 
tance  leurs  l  artMUs  et  leurs  amis  encore 
inconvertis,  tandis  que  les  pasteurs,  direc- 
teurs du  mouvement,  avaient  quitté  l'estrade 
pour  porter  de  rang  eu  rang  leurs  exhorta- 
tions et  leurs  phères.  Les  scènes  les  plus 
diverses  s'oUraîent  an  regard  du  spectateur, 
si  tant  est  qu'il  put  y  avoir  ]&  des  qiecta- 
teoTs  qui  ne  devinssent  pas  bientôt,  en  dé- 
pit d^enz-mémes,  actenrs  dans  ce  grand 
drame.  Tel,  poursuivi  par  les  obsessions 
d'une  conscience  réveillée,  essayait  de  fuir 
hors  du  camp,  et  tombait  bientôt  arrêté 
parla  souveraine  main  de  Dieu.  Tel  autre, 
comme  ncns  en  avons  cité  des  exemples, 
passaitpresqnesanstransitiondu  blasphème 


aux  prières.  Au  milieu  de  toute  cette  agita- 
tion montaient  de  groupes  isolés  des  chants 
d*une  incomparable  douceur,  eipression 
naturelle  des  sratlments  renouvelés. 

«  Je  fhs  témoin,  raconte  Finley,  de  cir- 
constances bien  touchantes  et  bien  remar- 
quables dans  cette  œuvre  de  grftce.  H  plut 
an  Seigneur  de  se  ser^r  de  tout  jeunes  en- 
fsnts  comme  instrument  de  salut.  Pendant 
une  de  nos  grandes  convocations  nn  jeune 
garçon  de  dix  ans  ;\  peine,  poussé  assuré- 
ment par  une  impulsion  supérieure,  monta 
sur  nn  tronc  d'arbre  h  nn  endroit  dé'^rrf 
près  du  camp,  et  d'une  voix  émue  il  répéta 
cette  parole  de  l'Evangile:  «  Le  dernier 
jour  de  la  fête  Jésus  cria:  Si  quelqu'un  a 
suit  ijii'il  vienne  à  moi  et  qu'il  boive!  »  La 
fouie  qui  1  avait  suivi  s Ylait  groupée  autour 
du  jeune  prédicateur  qui,  les  larmes  aux 
yeux,  se  mit  à  exhorta  les  pécheurs  à 
échapper  an  danger  qui  les  menaçait  en 
mettant  leur  confiance  en  Jésus  leur  Sau- 
veur. Pendant  quHI  parlait,  la  presse  devint 
si  grande  autour  de  lui  que  deux  hommes 
dorent  râever  sur  leurs  épaules  pour  quil 
pût  dominer  rassemblée.  Il  parla  pendant 
près  d'une  heure  avec  une  éloquence  émue 
que  l'esprit  de  Dieu  inspirait  certainement; 
h  la  fin  il  s'arrêta  de  lassitude,  et  jeta  à  son 
auditoire  d'une  voix  brisée  mais  vibrante 
encore  ce  dernier  appel  :  «  0  pécheur  !  re- 
pens-toi  de  tes  péchés  et  convertis-toi  à 
Dieu,  si  tu  veux  éviter  l'enfer.  »  L'émotion 
de  la  foule  avait  été  en  grandissant  ;  elle 
éclata  en  ce  moment,  et  de  tous  côtés  ou 
entendit  les  cris  des  âmes  qui  cherchaient 
Dieu.  Je  puis  affirmer  que  ce  jour-là  l'oeu- 
vre dn  Seigneur  avança  d*une  façon  extra- 
ordinaire ^  » 

Nous  avons  essayé  dans  notre  étnde  sur 
le  réveil  anglais  du  dix-huitième  siède* 
d'expliquer  à  quel  point  de  vue  nous  envi- 
sageons les  phénomènes  physiologiques  qui 

<  Auîobiography  of  J.  B,  Finfey. 

«  Chrétàm  imiiéli^  «Mie  m$,  m*  «< 

MRVMlef. 
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ont  été  très  fréqaents  dans  les  muuvements 
religieux  qui  ont  éclaté  à  la  suite  d'époques 
d'iudifféreiice  et  de  torpeur  spiritiidUea. 
Noos  n'y  miendrons  ptB  à  l'oceasioii  des 
fAits  que  nous  avons  ncontés.  Qu'il  noos 
suffise  d'entendre  encore  snr  ce  sujet  le 
témoignage  de  Finley  qnenons  avons  son- 
vent  invoqué. 

«  iTeuniefai  de  dinner  quelques  détails 
encore  sur  les  commotions  physiques  qui 
aoeompagnèrent  notre  glorieux  réveil.  Elles 
commençaient  souvent  par  nu  tremblement 
général  qui  s'emparait  soudain  dn  corps 
d'une  personne  et  qu'accompagnaient  par- 
fois quelques  cris  perrnnf'.  Hommes  et 
femmes  tombaient  lourdcnn ut  sui*  le  sol, 
exténués  de  fatigue.  Dans  cet  état  ils  ne 
jierdaient  pas  toujours  connaissance  et  pou- 
vaient dans  certains  cas  parler  et  se  servir. 
Souvtiul  pourtant  ils  perdaient  la  parole. 
Le  pouls  finUissait  et  la  respiration  deve- 
nait difficUe;  parfois  la  frigidité  de  la  mort 
envahissait  les  eitrémités.  Gela  durait  plu- 
sieurs heures.  Je  me  sois  entretenu  avec 
bien  des  personnes  qui  ont  traversé  cet 
état,  et  qui  m'ont  toutes  assuré  qu'elles 
n'éprouvaient  aucune  souffrance  physique, 
et  que  leur  malaise  était  d'une  nature  toute 
morale;  que  d'ailleurs  elles  se  sentaient  en 
pleine  possession  de  leur  intelligence.  Il 
résulte  de  là  pour  moi  qu'on  ne  saurait 
nmgur  ces  phénomènes  au  nombre  des  sim- 
ples évanoui>sements  ou  des  affections  ner- 
veuses. Ces  étranges  manifestations  ont  dé- 
joué jusqu'à  aujourd'hui  les  efforts  et  les 
conjectures  des  ennemis  de  cette  œuvre. 
Telle  personne  a  été  saisie  en  retournant 
chez  elle,  telle  autre  dans  sa  demeure,  au, 
milieu  de  ses  affaires  ou  pendant  le  cours 
des  dévotions  domestiques.  Des  incrédules 
et  des  impies  ont  été  renversés,  alors  qnlls 
avaient  encore  le  blasphème  sur  les  lèvres. 
Jen'accepte  pasle  reproched'enthousiasme; 
car  je  n'ai  jamab  vu  une  humilité  aussi 
naïve  que  diex  nos  pauvres  goos;  chez' eux 
nulle  confiance  en  leurs  œuvres  on  en  leurs 


efforts,  mais  un  abandon  complet  aux  mé- 
rites du  Sauveur.  Il  était  vraiment  touchant 
de  vdr  avec  quelle  ardeur  ces  pécheurs 
révdUés  réclamaient  Jésus-Christ  comme 
le  seul  médecin  capable  de  les  guérir.  Cens 
qui  appellent  cela  de  l'enthoosiisme  nous 
diront  ce  qu'ils  entendent  par  le  vrai  chris- 
tianisme^  » 

Nous  ne  prétendtms  pas  que  tout  ttt  pur 
dans  ce  réveil.  H  s'y  mêla  des  excès  regret- 
tables, dont  les  cheb  du  mouvement  ne 
forent  responsables  en  aucnne  mesure,  et 
que  d'ambitieux  fondateurs  de  sectes  éphé- 
mères s'afforcf'rent  de  propager.  Les  pré- 
dicntPiirs  méthodi^^lc*.  (  ariv.richt  le  pre- 
mier, combattirent  de  toutes  leurs  forces 
ces  folles  extravagances,  ('e  qui  demeure 
de  leur  œuvre,  je  veux  dire  la  transforma- 
tion religieuse  de  l'Ouest,  est  asse^  pour 
prouver  le  sérieux  et  la  grandeur  de  ce  réveil. 

■AiTUin  uufevat. 


NÉCROLOGIE. 

Deux  ûls  des  puritains. 

Les  grands  événements  d'une  portée  si 
générale  qui  s'accomplissent  dans  les  Etats- 
Unis  ne  sauraient  nous  dispenser  de  signa- 
ler la  perte  qu'ils  viennent  de  faire  de  deux 
hommes  qui  ont  exercé  une  influence  mar- 
quée sur  leurs  destinées. 

Le  D"^  RoBiNsoN,  de  Xew-ïork,  à  qui  ses 
voyages  en  Palestine  avaient  fait  une  ré- 
putation universelle  dans  le  monde  savant, 
vient  de  mourir  avant  d'avoir  atteint  sa  70 
année.  C'était  un  homme  simple  dans  son 
langage  et  dans  ses  manières,  sobre  de  pa> 
rolea  et  réservé.  Il  a  rendu  à  son  pays  deux 
services  signalés:  c'est  grftoe  k  son  initia- 
tive qn'ea  Amérique  on  a  entrepris  des 
études  bibliques  basées  sur  des  connaissan- 
ces linguistiques  sérieuses;  ensuite  il  était 


Digitized  by  Google 


—  272  - 


le  plus  ftgé  d*mi  groupe  d'komnies  qui,  sans 
brait  et  sans  ostentation,  travaillent^  non 
sans  snceès,  à  transforaier  le  point  de  vne 
théologiqne  et  religieux  des  Américains,  à 
quelques  égards  assez  améréi  Sans  rompre 
avee  rorthodozie  traditionnelle,  dans  œ 
qa^elle  a  d'essentiel,  il  avait  contribué  à 
propager  une  conception  du  christianisme 
plus  en  rapport  avec  les  besoins  et  les 
préoccnpations  de  la  société  contemporai- 
ne. Peu  porté  vprs  Ips  hautes  questions  de 
la  métaphysique  clirctit'nnc.  Rohiiison,  i)re- 
uaut  sa  base  daiis  les  faits  évaiif^'ehques  dont 
toute  coiiM  icnce  clirétienne  peut  aiséiDeiit 
faire  l'experuMice.  savait,  daus  le  domaine 
de  la  spéculation ,  s'arrétet-  à  temps  quand 
l'air  commençait  à  faire  défaut.  Il  ne  con- 
sentait pas  volonllers  à  ce  que  ,  pour  bien 
arrondir  nn  système,  on  suppléât,  par  quel- 
que raisonnement  hardi ,  à  tel  chaînon  qui 
n*était  pas  expressément  fourni  par  la 
sainte  Ecriture.  Sons  Tinfluence  de  quel-o 
qnes  hommes  travaillant  dans  le  même  es- 
prit, l'Amérique  s'enrichit  journellement 
de  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  la  théologie 
moderne  des  Allemands,  sans  que  les  égli- 
ses soient  inquiétées  par  un  de  ces  déplo- 
rable mouvempTit«  qu'on  appelle  une  révo- 
lution théoiogiqut'.  Tout  porto  à  croire  jus- 
qu'à présent  que  les  .Américains  rénssii  ont, 
grâce  à  leur  génie  eimiit  iuiaent  pratique,  h 
ménager,  sans  se<^usse,  la  transition  eutre 
le  passé  et  l'avenir. 

Ûautre  chrétien  distingué  que  les  Etats- 
Unis  Tiennent  de  perdre  portait  un  nom 
bien  connu  en  Europe,  puisquHl  était  le 
père  de  l'tatenr  de  VOnek  Tm  et  de  In 
nombrause  fiunilledes  Beecher.  Né  en  1775 
k  New-Haven,  Lyman  Biwbir  a  pris  un 
intérêt  très  aetif  à  tontes  les  grandes  ques- 
tions qui  se  sont  débattues  pendant  sa  lon- 
gue carrièra.  Occupé  d'abord  aux  travaux 
de  la  campagne  chez  un  oncle  qui  l'avait 
recueilli  à  sa  nuisance,  après  la  mort  de 
sa  mère,  il  fut  décidé,  dit-il,  à  embrasser 
une  antre  carrière  par  la  vue  des  bœufs  qui 


lui  était  insupportable:  il  trouvait  leurs 
mouvements  trop  lents  et  trop  lourds.  Cette 
même  répulsion  s'est  manifestée  pendant 
tonte  sa  canièf  e  par  un  grand  besoin  d'ae- 
tivité  et  de  mouvement  D  j  avait  en  sa 
personne,  simple  et  modeste^  quelque  chose 
qui  éleetriiait  ceux  qui  l'approchaient 

Il  commença,  jeune  encore,  à  attirar  Tat- 
teution  publique  par  quelques  sermons  de 
rirronstancc.  Un  duel  qui  s'était  terminé 
par  la  mort  d'uîie  victime  et  l'acquittement 
du  coupable  entlamnia  '^on  éloquence.  Re- 
courant h  un  moyen  vrainieut  démocratique 
pour  en  finir  avec  ce  préjugé  barbare,  il 
demanda  que  les  citoyens  prissent  l'euf^a- 
geuiont  de  ue  jamais  voter  pour  ou  homme 
qui  se  serait  battu  en  duel.  L'intervention 
de  Beechw  et  de  quelques  autres  pasteurs 
fut  tellement  efficace  que  Tneage  du  duel  a 
dispara  dans  l'Amérique  du  nord  pour  se 
réfugier  dans  les  états  à  esclaves. 

Un  jour,  visitant  les  membres  de  son 
troupeau,  il  trouva  une  dame  baignée  de 
larmes  et  en  proie  à  la  plus  grande  an- 
goisse :  son  père  et  son  mari  s'adonnaient  à 
la  boisson!  Beecher,  inspiré  par  ce  triste 
spectacle,  prend  la  plume  et  compose  six 
sermon^  célèbres  qui  donnèrent  une  grande 
impulsion  à  l'œuvre  des  sociétés  de  tempé- 
rance qui  commençait  Ces  discours  ne  tu- 
rent pas  seulement  lus  en  Amérique  :  les 
luissiûuuaires  les  emportèrent  avec  eux 
chez  les  païens.  Aussi,  parmi  les  Uotten- 
tots,  Beecher  paaie-t^il  ponr  le  plus  grand 
homme  de  ce  siècteL 

La  Société  biblique  et  celle  des  missiona 
intérieures  le  comptent  aossi  parmi  leurs 
fbndateurs. 

Quoiqu'il  fût  avant  tont  nn  homme  pra- 
tique, Beecher  a  exercé  une  influence  mar- 
quée sur  la  dii'ection  qu'a  prise  de  nos 
jours  la  théologie  américaioe.  Il  fut  un  des 
premiers  à  réagir,  avec  énergie,  contre  les 
exagérations  de  l'ultra-calviDiPine  >]\ù  re- 
montaient au  XVIII""  siècle  et  au  président 
Edwards.  11  maintint  avec  force  la  liberté 
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et  la  rcspousabilité  humame  eu  dépit  de 
toutes  les  théories  qai  s'efforçaient  de  sa- 
orifier  le  bon  sans  et  ]«  coBtdeiiee  a«x 
eadgeûMB  de  la  logique.  Se  trouvant  mi 
jour  engagé  dans  un  mouTement  de  réveil, 
Beecber  entend  un  Jeune  prédioatenr  de> 
mandant  à  une  âme  angoissée  si  elle  pousse 
rabnégation  d'elle-même  jusqu'à  désirer 
d'être  réprouvée  si  tdle  est  le  velouté  de 
Dieu.  C'était  là  le  commentaire  que  le  cal- 
viuisme  de  l'époque  donnait  du  mot  de 
St.  Paul,  se  disant  prêt  à  être  anathème 
pour  SCS  frères  :  ou  ne  pouvait  pas  être 
réellement  rouverti  sans  pousser  jusque-là 
i'abuégaiion,  le  sacritice  de  soi-même.  Que 
dites-vous  là,  s'écria  iieecher,  dont  le  bon 
sens  avait  été  révolté;  —  s'il  désire  réelle- 
meot  être  réprouvé,  c'est  qu'il  le  mérite. 
Ce  mot  à  propos  ent  pour  effet  de  rompre 
le  channe^  de  faire  fléchir  la  méthode  :  on 
comprit  quHl  était  fort  possible  de  sentir 
son  péché  elsa  culpabilité  sans ponaser  les 
choses  jusque-là. 

Mais  la  mission  de  Beecher  n'a  pas  été 
seulement  d'inaugurer  la  nouvelle  théolo- 
gie américaine.  £n  tempérant  le  calvinisme 
il  a  été  le  plus  vigoureux  et  le  plus  efficace 
adversaire  de  l'uuitarisme  qui  dominait  à 
Boston.  Alors  que  Channing  était  daub 
tonte  Irt  ploii  c  de  son  talent,  Beeeher  le 
picuiït-r  comprit  qu  ou  ne  pourrait  en  finir 
avec  les  unitaires  ([u'en  prcnunt  vigou- 
reusement l'offensive  uu  uom  de  rEvangue. 
I>aui>  uu  senuou  célèbre  sur  la  foi  révélée 
mm  foit  aux  mints,  il  montra  que  le  soi- 
disant  parti  libéral  ne  pouvait  nullement 
prétendre  posséder  cette  foi-ljiL 

Appelé  comme  pasteur  à  Boston,  le 
centre  du  parti  unitaire,  Beecher  ne  tarda 
pas  à  être  le  chef  de  la  phalange  qui  devait 
en  triompher.  Quand  il  commença  ses  tr»> 
vaux,  le  Massachussets  ne  comptait  guère 
qtfune  trentaine  d'églises  d'origine  récente 
qui  avaient  été  formées  m  dehors  de  toute 
influence  unitaire.  Dans  un  bon  nombre  des 
anciennes  une  minorité  évaogélique  lut- 
VI 


tait  contre  une  majorité  latitudinaire.  Uue 
société  lut  fondée  pour  soutenir  les  mino- 
rités qui  seraient  disposées  à  se  séparer  et 
la  lutte  s'engagea  vivement  Bien  que  les 
hommes  évaogéliqnes  eussent  contre  eux 
Topinion  publique*  et  que  force  leur  fot, 
quand  il  a*agisaait  du  partage  des  fonda- 
tions  ecclésiastiques,  de  débattre  leur  droit 
devant  des  tribunaux  ub  siégeaient  essen- 
tiellement des  unitaires,  ils  ne  se  laissèrent 
pas  découragtr.  Dans  Tospai  e  de  15  ans, 
de  lb-25  h  1840,  il  se  forma  150  nouvelles 
églises  cvangcliques  qui,  jointes  aux  an- 
eiennfx.  portèrent  leur  nombre  au  delà  de 
4(Xj.  La  séparation  d'avec  les  unitaires 
était  devenue  générale  et  complète;  ceux- 
ci  navaieut  cessé  de  perdre  du  terrain, 
si  bien  qu'ils  ne  comptaient  plus  que  190 
églises.  Le  mouvement  n*a  pas  discontinué 
depuis  1840;  environ  une  centaine  de  nou- 
velles églises  évangéliques  ont  été  formées; 
elles  s'élèvent,  dans  ce  moment,  au  nombre 
de  484.  Quant  aux  unitaires,  ils  perdent 
tous  les  jours  le  peu  d'importance  quUs 
ont  encore  comme  secte.  Tandis  que  les 
hommes  religieux  dans  leur  sein  se  sont 
rapprochés  des  évangéliques,  les  champions 
du  libre  examen,  qui  font  passer  le  libéra- 
lisme avant  l'Evangile,  sout  allés  se  perdre 
dans  les  rai;?^  des  univorsalistes,  secte  qui 
recueille  toutes  les  personnes  sans  religion 
I  dans  un  pays  où  l  opinion  demande  que 
tout  le  monde  eu  ait  une.  Sous  l'inlhieuce 
de  ce:i  deux  courants  contraires,  l  uniia- 
risme  tend  à  se  dissoudi'e  comme  secte, 
pour  ne  plus  exister  que  comme  tendance. 
Les  mêmes  journaux  qui  annonçaient  la 
mort  de  Beecher  pariaient  d'un  temple  uni- 
taire de  Boston  qui  venait  d*étre  acheté 
par  les  catholiques. 

Ce  ne  fut  pas  an  moyen  d'une  contro- 
verse sèche  et  purement  logique,  portant  sur 
les  points  les  plus  délicats  de  la  métaphy- 
sique chrétienne,  que  Beecher  et  ses  amis 
triomphèrent  des  latitudinaires.Us  s'établi- 
rent fermement  sur  la  base  de  r£vangile, 
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de  la  rèKgioti  et  de  la  morale.  fUiiVl  ap- 
pel aux  besoins  religie&x  qui  se  trouvent 
en  tout  homme,  Us  montrèrent  que  les 
doctrines  évaogéliqnes  les  satisfont  bean- 
eoap  mieux  qoe  œ  prétende  libéralisme,  qui, 
tont  en  ne  prétendant  t^ne  réagir  contre  le 
dogme,  montre  qnHI  est  étranger  aux  sen- 
timents religieoxles  pins  élémentaires.  Les 
personnes  pienses  sentirent  qa'il  s'agissait 
de  religion  et  non  de  théologie  :  et  aussitôt 
le  vide  commençai  à  se  faire  dans  les  rangs 
jnsqn'r\!ors  serrr^  de-  unitaires. 

lîi'crlicr  visa  avant  tout  à  obtenir  In  con- 
version individuelle,  se  disant  que  le  reste 
vieudrait  après.  Une  de  ses  premières  in- 
novations consista  à  établir  une  réunion 
spéciale  pour  ceux  qui  s'enquéraicnt  de 
leur  salut  Son  conseil  d'église ,  composé 
d'ancienB  sages  et  ennemis  de  nouTeantés, 
ne  vit  pas  celle-là  de  trop  bon  oeil.  Aussi 
ne  fiurent-lls  pas  moins  étonnés  que  réjouis 
quand  ils  virent  le  local  envahi  par  des 
hommes  de  tout  Age  et  de  tonte  daese,  ve- 
nus dans  rintention  qu'on  s'occupftt  du  sa- 
lut de  leur  Ame  et  qu'on  priAt  personnel- 
lement pour  eux. 

Beecber  avait  eu  le  talent  de  s'entonrer 
d'une  nonibrense  milice  qui  le  reconnais- 
sait comme  son  clief  et  secondait  active- 
ment ses  efforts,  à  Boston. 

Ces  travaux  n'étaient  pas  les  seuls  qui 
fissent  appel  à  sa  grande  activité  et  à  son 
esprit  d'entreprise.  Il  avait  l  œil  ouvert  sur 
l'émigration  qui  commençait  à  se  porter 
vers  l'Ouest.  Qu'ai  lait-il  advenir  des  Etats- 
Unis  si  le  vaste  et  lointain  Ouest  devenait 
le  théAtre  d*une  colonisation  à  demi  bar* 
bare,  dans  laquélle  i*ignorance,  le  papisme 
et  les  busses  doctrines  se  disputeraient  la 
prépondérance?  Le  patriotisme  chrétien 
de  Beeeher  loi  fit  comprendre  que  le  sort 
du  pays  allait  se  décider  dans  TOuest.  Dès 
lors  rien  ne  fut  négligé  pour  assurer  le 
triomphe  de  la  civilisation  chrétienne.  Des 
appels  sont  adressés  aux  églises,  des  so- 
ciétés de  divers  genres  se  forment;  des  co-  i 


loua  et  de  fidèles  ministres  de  l'Evangile 
quittent  la  NouTelle-Anglelërre  pour  aller 
prendre  possession,  an  nom  de  Jésoe- 
Christ,  des  nouveaux  états  en  formation. 
Au  plus  fort  de  ce  mouvement,  on  sent  le 
besoin  d'appeler  sur  les  lieux  celui  qui  en 
est  l'Ame.  Beeeher,  toujours  prêt  à  payer 
de  sa  personne,  n'hésite  pas  à  quitter  Bos- 
ton pour  aller  diriger  le  séminaire  théolo- 
gique de  Cincinnati ,  fondé  par  des  congré- 
gationalistes  et  des  presbytériens.  Quoi- 
qu'il ait  en  h  y  souflfrir  des  inHuenc e«  «pc- 
taires,  qui  devaient  amener  une  rupture 
dans  le  sein  du  presbytérianisme  .  il  ne 
quitta  ce  poste  important  que  dans  un  âge 
avancé,  et  après  avoir  préparé  300  jeunes 
honunes  pour  le  saint  ministère.  Il  u'est 
pas  possible  de  calculer  l'influence  que  ce 
seul  homme  peut  avoir  ainsi  exercée  sur 
l'avenir  des  Etats-Unis.  Chacun  sait  au- 
JounThui  qu'il  a  deviné  juste  :  c'est  bien 
l'Ouest  qui  va  décider  du  sort  du  pays  :  il 
s'agit  de  savoir  si  l'influence  chrMenne,  éta- 
blie par  ce  vigoureux  champion  et  par  d'an- 
tres zélés  missionnaires  évangéliques  dans 
cette  région  si  importante ,  l'emportera  ou 
non  snr  les  ambitions  de  divers  genres  et 
sur  les  pr^^'^ion'^  les  moins  relev»^es,  aux- 
quelles le  Sud  rebelle  fait  appel  pour  dé- 
tacher ces  contrées  de  la  cause  du  Nord. 

L'influence  de  Beeeher  s'est  montrée 
d'autant  jilns  profonde  et  générale  qu'il 
était  doué  d'une  personnalité  singulière- 
ment bien  trempée.  C't  ta,ii,  à  tous  égards,  un 
homme  d'une  seule  pièce ,  parfois  inculte , 
rode,  brusque,  mais  chei  lequel  on  trou- 
vait de  prédeuses  qualités,  dès  quVm  ne  se 
laissait  pas  arrêter  par  Fécorce.  Ne  con- 
naissant  pas  ladisthiction  entre  le  sacré  et 
le  profane ,  il  portait  partout  les  alluree 
d'un  homme  n'ayant  qu'une  seule  préoccu* 
pation ,  un  seul  but  :  aussi  élait-il  toujours 
le  même,  produisant  partout  ses  défauts  et 
ses  qualités.  Les  fidèles  gardiens  des  sai- 
nes traditions  et  de  la  dignité  de  la  chaire , 
auraient  été  profondément  scandalisés  en 
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voyant  ce  petit  homme,  trapu  et  raide,  tra- 
verser réjçlise  du  pas  d'un  confscrit  faisant 
ses  premiers  exercices ,  les  bras  en  mouve- 
ment comme  les  ci-devant  télégraphes,  et  le 
001  tenln;  miis,  dès  (qu'après  avoir  es- 
caladé la  ehaîre,  Il  s'adressait  à  son  audi- 
toire, on  était  bientôt  saisi  iiar  son  élo* 
qneoee  abrupte  et  originale.  Evitant  dans 
8«  sermons  le  verbiege  et  le  sentimenta- 
lisme, Beeeher  était  fort  d'abord,  puis  brû- 
lant. Après  avoir  lentement  élaboré  nn  ar* 
gument,  il  fondait  à  IMmproviste  sur  son 
anditoire  saisi  et  terrassé.  Les  ans  res- 
taient immobiles,  d'antres  se  levaient  trem- 
blante; les  larmes  remplissaient  tous  les 
yenx.Ce  petit  homme, à  l'allure  méprisable, 
était  doveuu  un  pé^nt.  Tandis  que  l'élo- 
quence de  Chaiiiiiîig  rappelait  aux  Améri- 
cains le  cours  régulier  et  paisible  de  leurs 
în"ands  fleuves  se  rendant  à  la  mer,  celle 
de  Beeeher  leur  remettait  en  mémoire  les 
éclats  de  la  fondre  sur  la  montagne,  ou  ces 
détonations  de  la  cataracte  dn  Niagara 
quand  elle  se  précipite ,  ébranlant  Tair  et 
ftisant  trembler  les  maisooi  do  voisinage. 

On  comprend  ce  qne  devait  être  on  tel 
homme  qnand  il  fiûsait  de  la  eontroverse. 
C'était  1&  son  fort;  et  sa  carrière  agitée  et 
sa  mission  Tont  souvent  appelé  à  déployer 
ses  talents  dans  ce  domaine.  Malheur  à 
Thomme  qui  lui  tombait  sous  la  main! Peu 
soucieux  des  précautions  oratoires,  il  pre- 
nait tonjours  le  taureau  par  les  cornes,  sans 
même  crier  gare.  Il  semblait,  dime  mnin 
de  fer,  saisir  son  antagoniste  ati  collet  et,  de 
Tantre,  brandir  la  hache  de  combat. 

On  prétend  qu'il  était  quelquefois  impi- 
toyable; après  avoir  transpercx^  ses  adver- 
saires, il  se  donnait  le  plaisir  de  les  mon- 
trer an  pnblie  se  débattant  sons  sa  puis- 
sante étreinte.  Qui  n*eiit  pcéféré  être  en 
botte  aux  aaroasmes  esprit  froid  et 
eaaatiqiie,  plutét  que  d'être  ainsi  immolé 
Hlon  les  règles  par  un  homme  qui  y  met- 
tait tont  le  sérieux  d'un  souver^  saorifi- 
eatflwr  aeoompiiisant  sa  haute  miaaioBl 


Beeeher,  en  effet,  croyait  en  tout  cela 
reijiplir  un  devoir;  et  il  ne  semble  pas  que 
le  besoin  de  croiser  le  fer  lui  ak  lait  ou- 
blier les  droits  de  la  charité.  Quoi  qu'en 
puissent  penser  ceux  qui  ne  comprennent 
pas  les  défÎEUits  des  hommes  forts,  un 
cœur  généreux,  noble  et  droit,  battait  avee 
énergie  sous  cette  rude  éooree;  oe  n'était 
qn*à  bon  escient  qn*fl  se  décidait  à  fure 
une  victime.  On  en  jugera  par  le  trait  sui- 
vant: 

La  division  avait  un  jour  éclaté  dans  le 
sein  d'une  église.  Pour  y  mettre  un  terme 
on  avait  décidé,  suivant  l'usage,  de  convo- 
qnpr  un  concile,  composé  des  délégués  des 
congrégations  voisines.  Mais  il  importait 
que  chaque  parti  se  procurât  le  concours 
d'un  orateur  puissant, en  état  de  faire  valoir 
sa  cause.  Ou  s'adressa  à  Beeeher,  qui  refusa 
net.  Aucune  considération  ne  put  le  décider 
à  accepter  la  mission.  JLa  députatiou  qiU 
sentait  le  besoin  de  l'avoir,  essaya  alors 
d'un  dernier  argument  On  lui  souffle  à  To- 
reiUe  que  le  parti  contraire  a  chdsi  le  mi- 
nistre Ta^UKtt  cbampioa  tout  à  liiit  digne 
de  lui.  «  Ah!  je  comprends ,  intefiompt 
auBSitét  Beeeher,  vous  aimericB  à  me  voir 
me  mesurer  avec  le  frère  Tsylor  ;  ce  serait 
sans  nul  doute  nn  adversaire  des  plus  res- 
pectables! eh  bien  !  j'accepte,  j'accepte  !  » 

Le  jour  marqué  arrive.  On  voit  poindre, 
dans  deux  directions  différentes,  les  deux 
partis  comme  deux  ornées  rangées  eu  ba- 
taille :  chacune  se  serrait  autour  de  son  ora- 
teur; tout  annonçait  que  la  journée  serait 
chaude.  Pendant  que  de  part  et  d'autre  on 
se  livre  aux  préparatifs  du  repas  de  cir- 
constance, on  a  soin  de  mettre  les  cham- 
pions an  courant  de  tous  les  détails  do  grand 
procès. 

Mais  le  dtaer  était  déjà  sur  la  table  de- 
pnb  quelque  temps,  que,  pas  plus  dans  une 
maison  que  dans  l'antre,  le  principal  invité 
n'avait  fait  son  apparition.  De  part  et  d'au- 
tre  on  se  met  en  campagne,  mais  les  recher- 
chée sont  inntiles:  les  délégués  des  deux 
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partit  se  rencontrant  dans  les  raes,  se  de- 
mandant inutilement  des  nonvelles  des  ora* 
tenrs  derenns  introuvables.  Enfin  nnejenne 
fille  les  rencontre  par  aventure  dras  un 
verger.  Beecher  et  Taylor  élaient  tranquil- 
lement assis  sur  un  banc,  bras  dessus,  bras 
dessous.  Les  deux  dtners  eurent  le  temps 
de  se  refroidir  avant  qu'on  pût  obtenir 
lenr  présence:  enfin  ils  se  décident  à  dtner 
ensemble ,  au  grand  désappointement  de 
lenrs  partisans  rospertif?.  On  devine  cp  qni 
arriva  dans  le  concile  qui  suivit.  Moins  dé- 
sireux de  remporter  dos  lauriers  que  de 
guérir  les  blessures  saignantes  du  corps  de 
Christ,  les  deux  champions  avaient  jeté  les 
bases  d'une  réconciliation  :  leurs  efforts 
réunis  eurent  un  plein  succès  pour  la  lairo 
accepter;  de  part  et  d'autre  on  reconnut  ses 
erreurs»  eonfeesases  {sûtes:  TEgUse  se  réu- 
nit et  vota,  à  l'unanimité,  des  remercie- 
ments aux  deux  orateurs  qui  avaient  guéri 
un  mal  d^jà  ancien. 

Le  D' Beecher,  mort  à  Brookfyn»  près  de 
Kew-Torkt  a  été  transporté  à  New-Haven, 
pour  être,  suivant  sa  demande  expresse, 
déposé  à  c6té  de  ce  même  frère  Taylor, 
dans  le  célèbre  cimetière  oh  reposent  les 
cendres  de  tant  de  puritains  illn^îtres.  Il 
était  né  dans  cette  ville,  d'un  père  plein  de 
talent?!  et  d'originalité,  qui  était  forgeron 
de  son  métier.  La  mort  du  T)'  Beecher  n'a 
pas  été  pleurée  par  la  Nouvelle-Angleterre; 
on  y  a  vu  le  triomphe  d'un  athlète  vigou- 
reux rentrant,  dans  un  monde  meilleur,  en 
possession  d'une  force  et  de  talents  qui, 
ces  dernières  années,  avalent  entièrement 
dispam,  sons  le  poids  de  Tége. 

Heureuses  les  églises,  heureux  les  pays , 
qui  possèdent  encore  la  jeunesse  et  la  vi- 
gueur nécessaires  pour  en&nter  de  ces 
hommes  vraiment  antiques  dont  le  moule 
parait  brisé  dans  le  sein  de  notre  civilisa- 
tion vieillie  et  énervée!  Sans  méconnaître 
les  défauts  de  semblables  natures,  ne  serait- 
on  disposé  à  les  leur  pardonner  on 
longeant  au  bien  qu'elles  font  en  offrant  le 


rare  et  encourageant  spectacle  d'une  de  ces 
vertus  viriles  et  franches  dont  la  traction 
semUe  se  perdre  de  jour  en  jour 


CHRONIQUE. 

(Test  tout  premièrement  de  l'Académie 
française  qu'il  tant  dire  un  mot»  en  com- 
mençant. Ces  derniers  temps,  plus  que  ja- 
mai'î.  elle  scmtilc  se  laisser  guider  par  la 
maxime  de  ceux  qui  estiment  qu'il  vaut 
mieux  qu'on  dise  du  mal  d'eux  que  si  Ton 
n'en  parlait  pas.  Le  fait  admis,  il  faut  con- 
venir qu'elle  réussit  à  merveille:  pendant 
quelques  jours,  du  moins,  elle  a  eu  le  privi- 
lège de  faire  onMier  le  Mexique,  l'Amé- 
rique et  même  la  Pologne.  C'est  qu'aussi 
il  s'agissait  de  décider  si  elle  admettrait 
dans  son  sein  un  homme  qni ,  sans  contre- 
dit, possède,  à  lui  seul,  au  moins  autant  de 
titres  que  les  trente-neuf  immortels  ensem- 
ble, puisqu'il  est  en  bon  chemin  de  faire, 
pour  son  compte,  un  dictionnaire,  que  plu- 
sieurs générations  d'académiciens  n'ont  pas 
été  en  état  d'achever.  Mais  voilà  que  ce 
choix,  qui  semblait  s'imposer  ;\  la  docte 
compagnie,  s'est  tout  à  coup  compliqué,  à 
la  onzième  heure,  d'une  question  de  foi. 
M.  Littré,  chacun  le  savait,  est  un  disciple 
d' Auguste  Comte,  un  athée.  L'évéque  d'Or- 
léans, un  des  quarante,  a  tout  à  coup  sonné 
l'alarme,  et  voilà  que  l'acadéînie  a  été  en 
émoi  comme  si  on  lui  eût  révèle  uu  mystère 
dont  personne  ne  se  doutait.  Los  questions 
littéraires  ont  été  complètement  oubliées, 
et  de  même  que  dans  ftlnsieurs  élections 
précédentes  on  avait  consulté  surtout  la 

*  Cet  Ugnei  étaiantiUii  écrites  qwmd  nous  «p» 
prenions  te  dé|Nlrt  d'un  homme  beaucoup  plus 
connu  en  Europe  que  les  deux  précédents.  Le  D' 
Bairo  est  mort  presque  subitement  à  Yonkers,  prés 
de  Kew-Tork  ;  ceux  qui  l*a«»{ent  vu,  il  va  j  vnir 
deux  ans,  aux  réunions  <\p  f.eni've,  auront  remar- 
qué qu'il  était  encore  plein  de  Torce  et  de  santé. 
Saoi  avoir  été  un  de  ces  hommes  qui  tracent  on 
profend  nllOB,  il  a  exercé  une  m^ez  grande  in- 
fluence comme  vulftarisaleur.  C'est  grâce  à  lut  que 
les  rapports  entre  le  public  reUf  ieux  de  l'Europe 
et  de  l'Amériqae  sont  devenus  plus  fréquente. 
Chacun  sait  qu'il  est  l'auteur  de  la  Religion  en 
Améri^t  ouvrage  traduit  en  francait. 
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politique,  on  a  cru,  dans  ce  cas,  devoir 
prendre  parti  entre  Voltaire  et  le  catholi- 
eisma.  Celai*ci  Ta  emporté  dans  la  personne 
de  M.  de  Camé,  écrivain  de  quatrième  ou 
cinquième  ordre,  m^^diocrcmpnt  libéral  qui  | 
il  y  a  quelques  années,  refusa  de  rcctiticr 
certaines  accusations  fausses  qu'il  avait 
lancées  contre  les  mie^nnaires  protestants 
dont  il  s*élait  permis  de  parler  sans  1^ 
connaître.  Ceux  qui  seraient  disposés  à  se 
réjouir  de  l'échec  de  M.  liittré  ne  doivent 
pas  oublier  qu'il  n'aurait  pas  été  isolé  sur 
les  fauteuils  de  l'académie.  La  religion  était 
donc  ici  'hors  de  canse;  ce  qni  le  prouve 
bien  c'est  que  deux  des  hommes  incontes- 
tablement les  pln?5  sérieux,  M.  le  duc  de 
Broglie  et  M.  de  Rémusat,  ont  voté  pour 
M.  Littré.  Il  ne  iaut  donc  voir  en  tout  ceci 
qu'un  de  ces  nombreux  épisodes  anxqnels 
la  savante  compagnie  nous  a  habitués  de- 
puis plusieurs  nnnécs.  Complètement  dé- 
raillée, infidèle  h  sa  mission,  elle  n'a  ré- 
sister fi  la  fantaisie  de  repousser  le  vrai  lit- 
térateur qui  s'imposait  à  eUe  à  divers  titres. 
Ce  qo'il  7  a  de  piqoant  en  tout  ceci,  c'est 
qu'elle  a  en  l'air  de  recevoir  la  consigne  dn 
parti  des  moines  que,  par  une  antre  fan- 
taisie, elle  avait  jugé  bon  d'admettre  dans 
sou  ^ein.  Quoi  d'étonnant  que  l'académie 
ait  fini  par  s'attirer  les  sarcasmes  des  der^ 
niers  amis  qui  faisaient  effort  pour  la  pren- 
dre au  sérieux,  le  Journnf  r^-s-  D-hnlx,  t[\ù 
trouve  (prclle  est  devenue  une  annexe  de  la 
congrégation  de  V index? 

En  tonte  cette  affaire  la  savante  com* 
pi^nie,  et  ceci  est  plus  grave,  pourrait 
bien  n'être  que  l'image  fidèle  de  la  société 
française,  émiuemnieni  ])olie  et  tolérante, 
mais  prête  à  se  cabrer  et  à  oublier  sou  libé- 
ralisme de  parade  dès  qu'elle  se  trouve  en 
présence  de  convictions  fortes,  qu'elles  ; 
soient  d'ailleurs  négatives  ou  positives.  La 
tolérance,  dont  se  pique  tout  homme  bien 
élevé,  l'abandonne  dès»  qu'il  y  a  seulement 
quelque  chose  à  tolérer.  Il  est  une  chose,  di- 
sait ces  jours-d  un  bomme  d'esprit*  que  la 
France  ne  tolérera  jamais,  c^est  l'intolérance. 
Et  pourquoi  pas?  Le  beau  mérite  de  ne  tolé- 
rer que  ceux  «lui  n'aftirment  rien  !  Mais  c'est 
bien  ceUi:  on  se  plait  dans  les  sphères  de  la 
morale  des  honnêtes  gens,  qui  se  tient  à  éga- 
le distance  des  extrêmes  et  vise  avant  tout  à 
sauver  les  apparences.  Et  voilà  oomnent, 


suivant  le  vent  qui  souffle,  il  se  trouve,  tonr  à 
tour,  parmi  les  quarante,  une  majorité  pour 
crierviveVoltairejOU  vive  les  uttranontains. 
Afin  que  o  s  soubresauts  ne  deviennent  pas 
trop  difficile?,  on  a  soin  de  veiller  flceque 
le  fond  de  l'assemblée  se  compose  de  scep- 
tiques toujours  prêts  à  se  prononcer  pour 
la  vérité  du  moment,  pour  la  vérité  rfia- 
the.  C'est  une  doctrine  vraiment  bien  com- 
mode, et  pour  les  corps  et  pour  les  indivi- 
dus, que  celle  qui  soutient  qu'il  n'y  a  dans 
le  monde  rien  d'absolu!  Aussi  ceux  qui  la 
préconisent  k  tout  propos  ont -ils  assez 
mauvaise  grftce  de  se  fàcber  quand  ils  la 
voient  tourner  contre  eux.  Personne  n'est 
moins  antorisé  (pie  les  disciples  de  M.  Re- 
nan à  se  plaindre  de  ce  qui  vient  de  se  nas- 
.ser  à  l'académie.  Que  voulez -vous  y  La 
mise  en  pratique  de  vos  principes  a,  cette 
fois,  tourné  contre  vous.  Quant  à  ceux  qui 
appartiennent  à  une  autre  école,  ils  ont  là 
un  avant-goût  de  ee  qui  attendrait  la  so- 
ciété moderne  quand  les  maximes  qui  ré- 
gnent à  l'académie  l'auraient  encore  plus 
profondément  pénétrée  elle-même. 

Par  une  remarquable  coïncidence,  qui 
montre  bien  que  cette  question  est  celle  du 
jour  et  de  l'époque,  pendant  que  ces  maxi- 
mes étaient  pratiquées  à  l'Académie ,  elles 
étaient  débattues  dans  les  conférences  de 
quelques  représentants  du  protestantisme 
français.  L?i  aussi  le  dogmatisme  et  le  scep- 
ticisme, décoré  du  nom  de  libéralisme, 
étaient  en  présence.  Il  s'agissait  de  savoir 
si  un  christianisme  positif  et  un  latitudi- 
narisme  illimité  peuvent  coexister  dans  la 
même  église.  Après  une  discn^^sion.  longue 
et  vive,  rininiense  majorité  s'est  prononcée 
pour  la  négative.  Comme  celle  de  l'Aca- 
démie, cette  victoire  serait  plus  réjouis- 
sante ,  si  le  parti  qui  l'a  remportée  s'était 
toujours  souvenu  de  ses  principes,  alois 
qu'il  s'afrissait  de  leur  donner  la  sanction 
de  ia  pratique.  Mais  ne  nous  arrêtons  pas  à 
examiner  comment  il  se  fait  qne  ces  mêmes 
hommes  qni,  en  1848,  étaient  heureux  de 
se  trouver  d'accord  sur  le  fondement,  soient 
aujourd'hui  à  tel  point  divisés.  On  ne  se 
dissimule  plus  les  divergences  profondes, 
les  incompatibilités  fondamentales;  c'est  un 
progrès,  un  peu  tardif,  dont  il  font  savoir  se 
r^ouir.  Donne-t-il  le  droit  d'espérer  que, 
quand  Toocasion  d'agir  se  présentera  de 


Digitized  by  Google 


-m- 


nouveau,  on  sera,  dans  la  pratique,  ptoft 
fiilèle  à  Ms  prindpes  que  par  le  passé? 

Comme  oonséqueiiee  de  la  présence  d'une 
majorité  orthodoxe  aux  réunions  de  Paris, 
la  minorité  de  la  Société  biblique  protes- 
tante a  pris  bà  revanche  en  obtenant  Tap- 
probetion  des  ooniéretioes.  C*est  ainsi  que, 
suivant  roccasion ,  on  se  compte ,  tout  en 
laissant  trop  de  eôté  le  fond  du  débat ,  qui 
avance  peu. 

La  question  exauiiuée  en  théorie  dans  les 
oonféreoees  de  Paria  prend  toujours  plus 
de  place  en  Aluhacne  dans  le  domaine 
des  faits.  Taudis  que  TEglisc  protestante 
française  a  (Hô  (^instituée,  sous  le  premier 
empire,  en  dehors  de  toute  préoccupation 
dogmatique,  1^  églises  allemandes  perdent 
joamellement  la  base  qrmboliqne  qu'elles 
étaient  censées  avoir  conservée  depuis  la 
réformât! on  du  XVI»  siècle.  Là  aussi  la 
fiction  doit  disparaître  devant  les  faits  trop 
patents  pour  qu'on  puisse  encore  les  nier. 
C'est  le  doéhé  de  Baoi  qoi  a  inangoré  Tère 
delà  démoeratie  retigiense.  Aussi  attendait- 
on  dernièrement  avec  un  vif  intérêt  le  ré- 
sultat de  l'élection  des  pasteurs  qui,  con- 
formément à  la  nouvelle  constitution  ecclé- 
siastique, vient  d'avoir  lien  an  svfikuge 
universel  Bien  qne  le  temps  qni  s*eet  éeonlé 
depuis  l'entrée  en  vigueur  du  nouveau  ré- 
gime soit  encore  trop  court  pour  permet- 
tre d'asseoir  un  jugement  doiiuitif,  on  si- 
gnale quelques  faits  assez  importants.  Il 
est  exoesshrement  rare  que  le  pastenr  soit 
nommé  à  rnnanimité;  dans  la  plupart  des 
la  paroisse  se  divise  en  deux  partis  à 
peu  près  égaux,  de  sorte  que  le  candidat 
qui  remporte  n'est  redevable  de  son  choix 
qa*à  nne  bible  mejorité  de  quelques  Toiz  ; 
ainsi,  en  entrant  en  charge,  il  se  trouve 
avoir  contre  lui,  à  peu  de  chose  près,  la 
moitié  de  ses  paroissiens.  Kn  second  lieu, 
la  présentation  de  trm  candidats  est  il- 
lusoire. Les  électeurs  les  rangent  immé- 
diatement dans  le  parti éfangélique  ou  dans 
le  parti  négatif,  de  sorte  que  des  deux  qui 
app^^f'cnneut  à  la  même  tendance,  un  se 
trouve,  dès  le  début,  éliminé.  £n  troisième 
lieu,  la  ligne  do  démarcation  entre  les  éco- 
les est  si  profonde  qnil  arrive  très  rare- 
ment qu'on  pasteur,  appartenant  à  une  ten- 
dance, puisse  être  nommé  dans  un  dio*  èse 
OÙ  l'opinion  contraire  domine,  iùia&a^  qu  on 


se  l'avoue  ou  non ,  l'esprit  général  qni  rè- 
gne dans  nne  contrée  décide  d'vne  mmiére 

souveraine.  Il  est  excessivement  rare  qn'ane 
église  i'^oléf  ait  assez  d'énergie  et  de  ca- 
ractère pour  résister  au  courant  général  et 
choisir  un  homme  selon  son  cœur.  Evidem- 
ment ce  ne  sont  pas  là  les  seules  leçons  que 
l'établissement  de  ce  nouveau  régime  est 
appelé  à  donner  dans  «n  avenir  prochain. 
A  mesure  qu'il  se  popularisera  et  devien- 
dra général,  il  aura  pour  résultat  de  met- 
tre légalement  les  intérêts  de  l'Eglise  dans 
les  mains  des  hommes  les  moins  religieux. 

C'est  là  ce  qui  ressort  nécessairement  du 
fait  que  la  souveraineté  -<>st  accordée  à  de 
simples  citoyens,  qui  n'offrent  nécessaire- 
ment aucune  garantie  religieuse.  Ortoatei 
les  églises  allemandes  aspirent  incootestar 
blementàse  fonder  sur  cette  base  qui  a  été 
posée  par  celle  de  Rade.  Ainsi,  dans  la 
Hesse,  on  discutait  dernièrement  un  pro- 
jet de  constitution  démocratique;  de  di- 
vers oMés  on  s'est  plaint  de  ce  qu'il  n'était 
rien  dit  d'une  confession  de  foi:  A  quoi  bon  ? 
ont  répondu  les  adversaires  de  cette  idée. 
N'est-ce  pas  assez  de  nous  appeler  :  église 
évangélique  prot^taote,  et  de  dire  que 
nous  fcisons  partie  de  l'Eglise  évangélique 
Allemande  7  Ensuite  le  pasteur  n*esfe-U  pas 
tenu  de  prêcher  conformémoit  à  la  doc- 
trine des  confessions  de  foi?  De  plus  cha- 
que paroisse  particulière  a  le  droit  de  re- 
pousser toute  innovation  dans  le  culte  et 
dans  la  doctrine  qoi  lui  serait  imposée  con- 
tre sa  volonté.  Bref^  on  tfest  arrêté  à  cette 
idé^  inciénicose:  une  assemblée  appelée  à 
coït  tiLuer  l'Eglise  ne  doit  pas  s'occuper  de 
la  délicate  question  de  doctrine.  Or,  si  une 
assemblée  constitoante  n'est  pas  compé- 
tente pour  aborder  la  question  de  doctrine, 
ce  sera  encore  moins  le  cas  d'une  assem- 
blée législative.  Voilà  cooiment  la  question 
des  confessions  de  foi  est  escamotée  :  on  se 
trouve  en  avoir  une  ou  ne  pas  en  avoir, 
suivant  les  personnes  auxquelles  on  é*»* 
dresse.  II  arrive  ainsi  que,  par  la  force  des 
choses,  les  églises  nationales  en  se  démo- 
cratisant perdent  peu  à  peu  le  terrain  his- 
torique et  légal  reposant  sur  la  doctrine 
officielle  du  XTI«  siècle,  pour  s'avancer 
sur  une  mer  inconnoe  avec  un  seul  et  uni- 
que pilote,  la  majorité  des  citoyens  iiter- 
prétant  la  Bible  comme  ils  renteadront.  Tel 
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est,  sans  contredit,  an  des  signes  des  temps 
les  plus  caractéristiques  que  de  vuir  de 
tontes  parts  les  églises  nationales  entrer, 
souvent  malgré  elles^  dans  c^te  noaToUe 
phase  î  '  ]^  ur  existence.  A  aucun  prix  ou 
ne  veut  entendre  parler  du  schisme,  qui  de- 
meure rabomination  de  la  désolation: 
quant  à  Vhérésie  c'est  antre  cliose.  L*e9- 
aentid  e*est  qa*on  soit  uni,  du  moins  en 
apparence;  poor  ce  qui  est  de  la  nature 
des  liens,  il  faut  bien  se  garder  d'y  regar- 
der de  trop  près  :  on  risquerait  de  ne  pas 
s'entendre  et  «lors  on  rermit  s'ouvrir  l*flf- 
freox  gooffire  dn  sèhisme,  dont  personne  ne 
veut  On  arbore  ainsi,  ou  mieux  on  laisse 
pendre  au  besoin  un  draiienu  1>iL'arré,  dont 
avec  quelque  peu  de  bouue  volonté,  tous 
peuvent  se  récûuner,  pourvu  quMls  ne  soient 
pas  trop  exigeants.  On  sent  pourtant,  dans 
la  Uesse»  le  besoin  d'un  peu  de  discipline  : 
il  serait  apporté  quelque  tempérament  au 
snffrage  universel.  Outre  les  mineurs  elles 
assistés,  ceux  qui  auraient  fait  six  mois  de 
prison,  lesvolefarB,  les&uBsaires,etc.,  etc., 
seraient  privés  du  droit  de  voter  pendant 
cinq  ai!s  après  l'expiration  de  leur  peine. 
L'assemblée  dï'glise  a  de  plus  le  droit  d'ex- 
clure des  privilèges  ecclésiastiques  (ainsi 
U  faculté  d'être  parrain  ou  marraine),  et 
spédalementde  la  sainte  Gène,  soit  les  pé- 
cheurs scandaleux,  soit  ceux  qui  tournent 
les  choses  saintes  en  ridicule.  Il  sera  inté- 
ressant de  voir  si  le  gouvernement,  qui  aura 
A  adopter  définitivemwt  ce  projet^  se  mon- 
trera aussi  strict  en  &it  de  discipline.  U 
serait  fort  instructif  de  voir  sur  ce  point 
de  la  Cène  une  église  nationale  se  mon- 
trer d'une  sévérité  qui  n'est  pas  celle  de 
toutes  les  églises  libres. 

Un  trait  non  moins  caractéristique,  c'est 
que  les  églises  nationales  allemandes  trou- 
vent  ainsi  moyen  de  se  transformer,  sans 
quecela  tourne  toujours  au  profit  delà  li- 
berté religieuse.  Chacun,  la  chose  va  de  soi, 
est  libre  de  croire  ou  de  ne  rien  croire, 
mais  à  condition  de  demeurer  membre  de 
rétablissement  officiel  ;  dès  qu'on  déclare 
ne  pas  ponvoîr  s'accommoder  d'un  pareil 
désordre  on  tombe,  à  titrede  sectaire,  sous 
les  coups  de  la  police.  Dans  la  Bavière  rhé- 
nane, par  exemple,  les  ratieiiallstes,  qui 
sont  en  majorité  dans  l^glise  nationale, 
ont  trouvé  moyen  d'opprimer  et  les  ortho- 


doxes qui  marchent  avec  eux  et  ceux  qui  se 
sépareut.  Hétérodoxe  ou  orthodoxe,  une 
église  officielle  a  toujours  beaucoup  de 
peine  A  prendre  son  parti  de  la  liberté  : 
cela  se  conçoit,  le  privilège  étant  son  uni- 
que raison  d'être,  elle  sent  que  la  consé- 
quence naturelle  de  la  liberté  serait  de  la 
rendre  inutile. 

La  chose  est  tellement  vraie  que  bien  des 
protestants  sont  disposés  h  être  plus  tolé- 
rants envers  les  catholiques  qu'envers  des 
sectaires ,  leurs  propres  <x>religiouuaires. 
Ainsi,  dans  le  HoUkin,  une  société,  ajant 
on  prince  A  sa  téte,  dîemande  une  consti- 
tution presbytérienne  pour  l'Eglise  pro- 
testante et  une  plus  complète  liberté  des 
cultes  pour  les  catholiques.  Ce  fait  con- 
traste avec  l'échec  que  les  démarcbes  au- 
près de  la  rdne  d'ËsPAONB  sembleraient 
avoir  éprouvé,  du  moins  pour  le  moment. 
Dans  le  Ttrol,  c'est  le  peuple ,  excité  par 
le  clergé  catholique,  qui  se  prononce  con- 
tre la  liberté  religieuse.  On  ne  cesse  de  faire 
des  efforts  pour  obtenir  de  Temperenr  d'An- 
triche  que  les  protestants  établis  dans  cette 
portion  de  son  empire  soir^nt  exclus  des  bé- 
nétices  du  nouveau  régim*  liLn  rai.  Les  pré- 
dicateurs catholiques  ont  ia  naïveté  d'exci- 
ter le  peuple  par  ce  considérant,  que,  si  la 
liberté  était  accordée,  avant  trente  ans  le 
pays  serait  protestant. 

I.a  découverte  récente  d'un  manuscrit 
fort  ancien  du  Nouveau  Testament  par  Ti- 
schendorf,  dans  un  couvent  du  mont  Sinal, 
a  déjA  donné  lieu  A  plusieurs  controverses. 
C'est  d'abord  un  illustre  faussaire ,  Simoni- 
des,  qui  conteste  la  haute  antiquité  de  cet 
instrument ,  et  par  une  raison  bien  conclu- 
ante :  il  aurait  lui-même  fabriqué  le  dit  uia- 
noserit  qoi  devait  être  envoyé  en  présent  A 
remperenr  de  Russie.  Comme  preuve  de 
son  dire,  Simonides  signale  riurlqucs  mar- 
ques h  la  marge  que  Tischendorf  n'aurait 
pas  su  lire  et  dont  il  a  seul  le  chiffre.  Ce 
serait  rindicatiott  des  sonrces  auxquelles  il 
a  puisé  pour  composer  son  manuscrit  999- 
cryphe.  Ne  se  laissant  pas  arrêter  par  ces 
prétentions  d'un  homme  qui  inspire  peu  de 
confiance,  le  gouvernement  russe  a  fait  pré- 
parer deux  éditions  de  ce  manuscrit,  l'une 
portative  et  l'antre  qui  est  un  fsc-simile. 

MaisvotlA  que,  tout  à  coup,  un  ecdéd- 
astique  russe  a  contesté  la  valeur  de  ia  gran- 
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de  découverte.  D^abord  le  manuscrit  ne  re- 
monterait qu'à  la  seconde  moitié  du  cin- 
quième siècle  et  il  serait  d'origine  héré- 
tique. Cette  attaqup  a  été  très  mal  ac- 
cueillie par  le  public  compétent  ;  un  ancien 
ministre  d*état  de  Rnssie  a  montré  que 
Tadversalre  de  Tlschendorf  n'était  nulle- 
ment conipéteiil  pour  avoir  une  opinion 
dans  ces  matières;  Je  métropolitain  de  Mos- 
cou, Philarète ,  s'est  éuergiquement  pro- 
noncé dans  Je  même  sens.  Jusqu'à  présent 
toutes  les  personnes  impartiales  et  compé- 
tentes sont  d'accord  pour  attribuer  nne  ré- 
elle importance  à  la  découverte  du  nouveau 
manuscrit  déjà  désigné  sous  le  nom  de  Co- 
dem  SmaUicus. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'ÉPOQUE  DES  Maccabées  ,  liistoire  du 
peuple  juif  depuis  le  retour  de  Texil 
jusqua  ia  l]e^l^ucliû^  de  Jérusalem, 
par  J.-Auguslio  Bosl.  Genève ,  1862. 
—  1  yoL         3fr.  50  c. 

Kntre  Ei-drik»  et  Jésus-Christ,  il  s'est 
écoulé  cinq  siècles  .durant  lesquels  l'his- 
toire du  peuple  de  Dieu  est  envelojjpée  de 
ténèbres  plus  ou  moins  épaisses.  Four  cette 
longue  période,  les  historiens  sacrés  font 
défaut,  et  quant  aux  écrivains  profanes,  ou 
leurs  écrits  ne  sont  pas  pai'venus  jusqu'à 
nous,  ou  ils  ne  nous  présentent  que  quel- 
ques éclaircies  dans  un  ciel  nuageux.  Il  y  a 
ainsi  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment une  lacune  que  Ton  a  cm  combler  en 
introduisant  dans  les  vieilles  éditions  de  la 
fiible  les  livres  dits  apocryphes.  On  ne  prit 
garde  ni  à  leur  manqae  d'authenticité ,  ni 
à  leur  caractère  légendaire;  deux  causes 
plus  que  suttisantes  pour  les  faire  exclure 
du  code  sacré.  Dans  1  absence  de  docu- 
ments historiques  sur  l'époque  si  agitée  qui 
a  précédé  la  venue  du  Sauveur,  ou  accepta 
comme  vrais  des  récits  incomplets,  souvent 
&UX  et  contradictoires.  Il  restait  ainsi  un  ou- 
vrage à  faire  sur  l'histoire  des  générations 
qui  ont  précédé  celle  au  milieu  de  lauuelle 
Jésus  a  vécu;  et  c'est  ce  travail  que  M.  A. 
Bu4  n'a  pas  craint  d'entreprendre.  Jusqu'à 
quel  uoint  a-t-il  réussi?  A  cette  question,  on 
iera  deux  réponses  opposées  selon  que  Ton 
tiendra  ou  qnr  l'on  ne  tiendra  pas  compte 
des  diMcttltes  die  l'œuvre  à  exécuter.  Mais 
ce  qu'on  peut  légitimonent  regretter,  c'est 


que  l'auteur  se  8<rit  abstemi  systématique- 
ment de  reclicrclies  chronologiques  ;  qu'il 
ait  soulevé  certaines  questions,  sur  le  Ca- 
non, par  exemple,  que  l'on  ne  pose  pas, 
quand  on  ne  veut  jias  les  l'ésoudre.  Ht;  ^i-nt 
parfois  s'aftiiger  de  jugement^s  qui  trahis- 
sent, si  ce  n'est  un  manque  de  princii)es, 
du  moins  de  l'indifférence  à  leur  égard;  par 
exemple  ce  que  M.  Bost  dit  «  d'un  gouver- 
nement usurpateur  et  despote,  qui  se  servant 
de  sa  puissance  nour  faire  exécuter  les  lois  et 
pour  protéger  les  droits  des  faillies  contre 
les  caprices  des  tor  ts,  se  lail  quelquefois  par- 
donner les  torts  de  son  origine,  et  même  la 
nature  de  son  pouvoir.  »  On  peut  se  récrier 
contre  des  digressions  inutiles,  par  exem- 
ple, sar  les  guerres  de  succession.  On  peut 
mettre  nn  point  d'interrogation  après  des 
assertions  tout  au  moins  hasardées ,  telles 
(jue  celle-ci  :  «  La  version  des  Septante  est 
1  u'uvre  d'auteurs  divei  s  et  de  teni])S  diffé- 
rents :  elle  a  été  faite  en  l:^g}'pte,  et  proba- 
blement des  Jatfs  platoniciens  en  sont  les 
auteurs.»  On  i  eut  aésirer  un  style  plus  cor- 
rect et  plus  ciiâtié.  Mais ,  tel  qu'il  est,  ce 
livre  est  un  beau  travail ,  qui  a  exigé  de  la 
part  de  l'anteur  de  longues  et  conscien- 
cieuses recherches,  et  qui  sera  lu  avec  fruit 
par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  Israël  et 
qui  s'occupent  des  prophéties  relatives  à  ce 
peuple. 

p.  B. 

Les  quotidiennes.  Médilalions  pour  le 
culle  de  famille,  par  Arthur  Massé. 
Genève,  1862.  —  1  vol.  iu-12;  1  fr. 

80  cent. 

Il  suffit  d'ouvrir  ce  livre  pour  se  con- 
vaincre que  l'auteur,  an  lieu  d'enseigner, 
aurait  besoin  d'être  enseigné  lui-même  prw 
le  SaiQt-£sprit.  Il  dit  que  <  Jésus-Christ 
nous  a  rachetés,  sauvés,»  et  il  fait  le  salut 
impossible,  en  ajoutnut  :  mais  c'est  à  nous 
de  nous  rendre  digues  de  cette  grâce,  b&ù. 
d'y  avoir  part  »  (  Pag.  8.  )  Selon  lui,  la  ekair, 
dans  Rou).  VIII.  désigne  "  les  choses  de  ce 
monde.  »  Dans  la  méditation  sur  Vépreuve^ 
l'auteur  ne  remonte  pas  au  péché ,  source 
des  afflictions,  et  il  saute  à  i)ie(ls  joints  sur 
*  le  regard  à  Christ  »  que  l'Kcnture  re- 
commande à  ceux  qui  sont  éprouvés. 

».  B. 
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THÉOLOGIE. 

De  ractiOB  mystique  attribuée  aux 
élémflnts  matériels  de  la  sainte 
cène*. 

FRElilEa  ABTICLE. 

Ce  sujet,  quelque  singulier  ([u'il  puisse 
MOUS  paraître,  occupe  uiio  place  dans  l'his- 
toire de  la  peusce  chrétieuue,  et  il  a,  en- 
core de  no9  joorSfde  Tactnalité  dans  la  théo- 
logie de  rAlIenoagne  protestante.  On  a  rai- 
•îon  (le  s'en  (''tonner,  mais  enfin  le  fait  est  là, 
patent  ;  il  est  impossible  de  l'ignorer  ;  d'ail- 
leurs il  se  rattache  à  d'autres  faits  analo- 
gues. LHdée  de  le  traiter  ici  nous  a  été 
suggérée  i>ar  on  article  inséré  dans  le  Chré- 
tien érangrliqttr  du  10  avril  1862.  L'auteur 
dit,  en  proi>res  termes  (pag.  198j  :  Nous 
futsoui  prufemon  d'uM  religion  qui  eiimgne 
la  rétwreelkm  âe  noi  eorp$  et  qui  attache  aux 
élinuntt  matMeU  de»  ioeremenit  une  action 
mystique.  Il  paraît  surtout  avoir  en  vue  les  | 
éléments  matériels  de  la  «mainte  cène,  mis  en  > 
rapport  avec  la  résurrection  des  morts. 
C'est  donc  sur  ce  sujet  spécial  que  nous 
désirons  fixer  rattention  de  nos  lecteurs. 

î 

La  rélormaiion  trouva  la  doctrine  tou- 
chant la  sainte  cène  encombrée  d'idées 
bosses,  aotî-seriptiindreB.  Une  des  erreurs 
prioclpalea  consistait  &  fiiire  dn  sacrement 
un  sacrifice,  un  sacrifice  même  expiatoire. 
Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  théologiens  ca- 
tholiques du  moyen  Âge  se  soient  toujours 
formellement  exprimés  dans  ce  sens.  A  les 
entendre,  on  ponirait  croire  qnlls  ont  eu 
quelque  scrupule  à  admettre  positivement 
et  crûment  le  sacrifice  expiatoire  de  la 

*  Lm  niatim»  4m  écrit*  de  Luther  wnl  Aûtn 

d'après  l'édition  d'Erlatigen,  que  nous  itt'îsijtnons 
par  riiiitiaie  Ë.  Le  premier  cbifre  indique  le  vo- 
lume, le  second  la  page. 

VI 


messe.  Ainsi  Thomas  d'Aqnin  enseigne  que 
la  messe  peut  être  appelée  uu  sacrifice,  en 
tant  qu'elle  est  une  image  représentative 
dn  sacrifice  oflért  sur  la  croix.  8a  définition 
des  sacrements  en  général,  destinés,  selon 
lui,  à  noufî  applÎM'îf'r  les  fruits  de  la  mort 
de  Christ,  n'exige  nullement  pour  Teuclia- 
ristie  l'idée  du  sacrifice,  car,  dans  ce  cas, 
il  liradrait  que  les  antres  sacrements  fussent 
aussi  des  sacrifices.  Mais  ce  que  les  théo* 
logiens  n'adinf^îtnieiît  que  d'une  manière 
plus  ou  moins  déguisée,  était  exprimé  de 
la'manière  la  plus  positive  dans  le  culte, 
dans  les  liturgies  de  la  messe.  L*idée  dn 
sacrifice  expiatoire  de  la  messe  était  pro- 
fondément enracinée  dans  la  croyance  po- 
pulaire. Ce  sacrifice  était  devenu  le  centre 
de  la  religion  catholique,  vers  lequel  con- 
vergeaient ses  dogmes  principaux,  dans  le- 
quel se  résumait  sa  conception  du  chris- 
tianisme, de  TE^lise  chrétienne,  du  minia- 
tére  de  la  parole. 

Or  tout  sacrifice  suppose  nécessairement 
tine  victime;  ainsi  donc  le  sacrifice  de  la 
messe  devint  le  soutien  de  la  présence  réelle 
du  corps  et  du  sang  de  Christ.  Aussi 
voyons-nous  depuis  des  temps  très  anciens 
ces  deux  idées  se  développer  conjointe- 
ment.  LWe  du  sacrifice  conduit  à  l'idée 
de  la  présence  réelle,  et  celle-ci  vient  aifer- 
mir  l'idée  du  sacrifice.  Il  s'ensuit  que,  s'il 
n'y  avait  pa^  de  sacrifice,  il  n'y  aurait  nul- 
lemeut  besoin  de  la  présence  réelle.  Car 
on  ne  comprend  pas  pourquoi  il  faut  une 
espèce  de  nouvelle  vaine  de  Christ  en 
chair,  li\  où  il  ne  s'agit  que  de  nous  appli- 
quer les  fruits  de  la  première.  Les  antres 
sacrements  ont  la  môme  etîicace,  sans 
être  des  sacrifices.  Une  nouvelle  venue  de 
Christ  en  chair  ne  pourrait  raisonnable- 
ment avoir  qu'un  motif  analogue  à  la  pre- 
mière ;  elle  devrait  forcément  devciir  le 
comi)lément  de  l'œuvre  rédemptrice  de 
Christ,  opérée  pendant  les  jours  de  sa 
chair. 

19 
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Personne  n'a  mieux  compris  et  exprimé 
le  rapport  qui  existe  entre  les  deux  idées 
du  sacrifice  et  de  la  présenee  réelle  que  le 
cardinal  Bellarmin  dans  ses  controverses 
(de  Sacramento  euclir(ri<;ti{e,  chap.  XXII, 
3  )  :  «  Aucun  antre  sacrement,  dit-il,  ne  con- 
tient réellement  le  corps  de  '  Christ,  mais 
ils  ne  sont  que  des  signes  visibles,  dus  les- 
quels la  grice  de  la  sanctifiGation  est  conte- 
nup:  et  l'essence  dn  sacrement  ne  contient 
rien  d'antre,  puisque  les  sacrements  ne  sont 
en  général  que  des  instruments  de  la  sancti- 
fication. G*eBt  pourquoi  l'eacharistie  «nrait 
pu  être  véritablement  et  réellement  un  sa- 
crement, quand  même  elle  ne  contiendrait 
pas  le  corps  de  Christ.  Quelle  est  donc  la 
cause  qui  fait  que  l  eaciiaristie  devait  né- 
cessatremeiit  eontenir  le  eorpt  de  Cbristeo 
réalité  ?  Il  n*y  en  a  anenne  astre  qoe  celle- 
oi:  afîc  que  Teucharistie  fût  offerte  par 
POU*  véritablement  h  r»'»pl!emo!it  an  P^re 
et  que  par  conséquent  elle  pùt  ètnti  un  vé- 
ritable sacrifice  dans  le  sens  propre  du 
terme.  »  On  voit  comment  nno  errenr  con- 
duit à  Tautre.  Et  notez  qne  Bellarmin  se 
fonde  sur  l'interprétation  littrmlf  pour 
prouver  l'idée  du  «sacrifice  cxpiatoirt^  tout 
aussi  bien  et  avec  autant  de  raison  qu  li  le 
fait  poar  prouver  la  présence  réelle.  Les 
paroles  dn  Seigneur,  prises  littéralement» 
ont  rp'  «ens  qu'il  a  institué  un  sacrifice  non 
sanglant  en  disant  :  Ceci  est  mon  corps  «lui 
est  rompu  pour  vous.  (1  Cor.  XI,  24.)  Bel- 
larmin frit  en  ontre  observer  qne  le  corps 
de  Christ  snr  la  croix  n*a  pas  été  rompu,  et 
il  trouve  dans  cette  expression  une  nou- 
velle confirmation  de  la  doctrine  catholi- 
que. 

Ces  citations  de  Bellannin  ne  sont,  cer- 
tes, pas  ane  aJKyre  de  lase,  car  si  Ton  vent 

connaître  le  d(^e  catholique  d'une  ma- 
H!^ro  pxn^te.  «i  l'on  vent  être  h  mê?no  (l'é- 
crire sur  cette  matière  autre  chose  que  des 
pamphlets,  il  ne  faut  pas  dédaigner  de  com- 
pulser les  gros  in-folios  de  cet  éminent  théo- 
logien, qui  expose  avec  une  parfoite  bonne 
foi  et  une  profonde  connaissance  de  cause 
le  dogme  de  son  égli<e .  «^ans  en  rien  re- 
trancher, sans  y  rien  ajouter.  Bossuet  au 
XVU*  siècle  et  Moehler  de  nos  jours  ont 
prêté  au  dogme  catholique  les  couleurs  de 
leur  génie  propre,  du  milieu  dans  lequel 
ils  vivaient,  de  la  culture  de  leur  temps  et 


de  leur  peuple.  Bellarmin.  qui  ne  clinrche 
dans  aucun  sens  à  embellu-,  à  pallier,  à 
adoucir  les  ftpretés  du  dogme  de  son  église, 
restera  toujours  la  source  la  plus  pare  od 

nous  puissions  puiser  une  connaissance 
précise  et  claire  du  catholicisme  ofticiel  « 
tel  qu'il  a  été  sanctionné  par  le  concile  de 
Trente. 

n 

On  comprendra  maiutenaut  dans  quel 
embarras  Lather  dut  se  trouver  lorsqull 
eut  abandonné  l'idée  du  sacrifice  de  la 

mes«!e  et  qu'il  se  vit  dans  le  cas  de  défendre 
la  présence  replie.  On  ne  s'étonnera  pîis 
de  ce  qu'il  dit,  qu'il  aurait  beaucoup  aimé 
se  défaire  de  l'idée  de  la  présence  réelle  et 
accepter  Pinterprétation  symbolique,  parce 
qu'il  aurait  pu  de  cette  manière  porter  an 
catholicisme  les  plus  rudes  coups.  Nous  ne 
voulons  pas  entrer  ici  dans  l'examen  des 
causes  de  diverse  nature  qui  Ton  empê- 
chèrent. La  question  qui  nous  intéresse  est 
de  savoir  comment  il  s'y  prit,  lorsqu'il  eut 
abandonné  l'idée  du  sacrifice,  sans  laquelle 
la  présence  réelle  était  de  fait  déclarée 
inutile,  superflue,  sans  raison  d*dtre.  ' 

Car,  quoiqu*il  eftt  rejeté  la  transsubstan-  i 
tiation  déjà  depuis  Tan  1520,  il  maintenait  ' 
la  présence  réelle  sous  une  autre  forme.  Il 
dit  ouvertement  qne  l'Eglise  catholique  a 
conservé  la  vérité,  Tesseuce  da  sacrement*, 
tandis  que  les  réibrmés,  à  son  dire,  Tout  w 
nié.  Il  leur  reproche  d'avoir  mis  de  côté  ce 
qne  toute  l'Ii^Klise  a  enseigné  sans  inter- 
ruption depuiï^  les  temps  les  jilus  anciens. 
Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  rigoureusement 
conséquent  avec  lui-même  dans  le  maintien 
de  la  présence  réelle  :  il  ne  suit  pas  l'inter- 
prétation littf  raie  jusqu'au  bout;  car,  dans 
ce  cas,  il  aurait  abouti  à  la  transsubstantia- 
tion et  à  toutes  les  idées  qui  en  découlent  ; 
mais  toujours  eet^il  qu'il  enseigne  la  pré- 
sence réelle,  et  les  livres  symboliques  lu- 
thériens disent  après  lui  que  cette  présence 
réelle  constitue  l'essence  du  sacrement'. 

Or  la  tÂche  était  difficile  de  prêter  à  cette 
présence  un  autre  motif  que  celui  dont 
nous  avons  parlé.  Luther  s'abandonna  cou- 

«  E.  Si,  40».  De  Wette,  Lettres  de  Luther;  4, 
571. 

«  Millier,  Livr<»  sjrmboUqMi  4a  rigUss  hiihé- 
rienae,  psf .  e64. 
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tre  les  réformés  à  toute  la  violeuoe  de  son 
einetèrei  leur  oontestaot  le  bon  sein,  la 
connaiBstncê  des  Ecritures,  la  croyance 

chrétienne,  et  prétendant  que  la  négation 
de  la  présence  réelle  renfermait  implicite- 
ment la  né^atiou  de  rincamation  \  la  né- 
gation  de  la  religion  chiétkime';  mais  tout 
en  s'échanftnt  ainai  contre  nos  réforma- 
teurs,  il  sentit  pourtant  le  besoin  de  se  dé- 
fendre contre  eux.  Il  ne  se  borne  pas  à  ré- 
péter à  saticte  qae  les  paroles  du  Seigneur: 
œci  est  mon  corps!  restent  éternellement 
deboQt,  nonobstant  tout  ce  qne  hit  le  dia* 
Ue  ponr  les  abattre  ;  qne  tontes  les  Innettes 
du  monde  ne  peuvent  faire  découvrir  fintre 
chose  dans  le  texte;  que  si  on  ne  les  accepte 
pas  dans  leur  sens  littéral,  on  fait  de  Christ 
an  mentenr,  sic,  etc.;  mais  il  donne  toutes 
sortes  d'arguments  en  faveur  de  la  néces- 
sité 6r  la  présence  réelle.  Ainsi  il  se  fonde 
sur  1  union  indissoluble  des  deux  natures 
en  Christ.  Le  dogme  réformé  enseignait 
une  présence  spirituelle,  somatarelle,  de 
Christ  dans  la  cène,  de  sorte  qne  Christ  y 
est  présent  selon  sa  nature  divine,  non  pas 
selon  sa  natnro  humaine,  de  la  même  ma- 
nière qu'il  doit  être  présent  au  milieu  de 
deux  on  trois  assemblés  en  son  nom.  Ln^ 
ther  ol^oete  qn'on  ne  peat  pas  ainsi  scinder 
les  deux  natures*,  et  il  arrive  à  Tidée  de 
Tubiquité  du  corps  de  Christ,  idée  inconnue 
à  toute  rantiquité  chrétienne.  Il  faut  voir 
quels  tours  de  force  il  fi&it  pour  trouver 
cette  idée  dans  la  Bible,  ponr  la  foire  ca- 
drer avec  les  idées  bibliqnes.il  a  senti  plus 
tard  qu'il  valait  mieux  ne  pas  donner  à  la 
présence  réelle  une  telle  base,  et  il  a  dé- 
claré qu  elle  ne  dépendait  pas  de  l'ubi- 
quité. 

Pour  maintenir  son  idée  faTorite,  il  a 

essayé  encore  un  antre  argument*.  Se  fon- 
dant (oujour<;  sur  1  union  des  deux  natures 
en  Christ,  il  distingua  dans  la  chair  de 
CSirist  même  deux  éléments,  différents,  il 
est  vrai,  hétérogènes,  mais  inséparablement 
mus:  un  élément  spirituel,  pneumatique, 
reçQ  par  l'organe  de  la  foi,  du  cœur,  des- 
tiné à  opérer  le  salut  de  Tàme,  de  notre 
être  spirituel  et  moral,  et  un  élément  cor- 

*  Ë.  32,  413,  414. 

*  E.  St,  414. 

•K.ie,ai«. 


porel,  reçu  par  Torgane  de  la  bouche,  tout 
aussi  bien  qne  le  pain  et  le  vin,  et  destiné 
à  implanter  dans  nos  corps  nn  élément 

d'immortalité,  k  nourrir  en  nous  le  corps 
qui  doit  être  réssuscité  en  gloire  *.  Sous  ce 
rapport,  les  éléments  matériels  de  la  cène 
sont  considérés  conune  la  condition  essen- 
tielle de  notre  résurrection  bienbenrense. 
C'est  là  finalement  l'argument  principal 
qui  appuie  chez  Luther  la  présence  réelle. 

Luther  avait  un  motif  particulier  pour 
mettre  en  avant  cet  argument.  Nos  réfor- 
mateurs, avec  Tesprit  net  et  tranchant  qui 
les  distingue,  soutenaient  qae  la  présence 
réelle  n'est  pas  nécessaire  quand  une  fois  le 
sacrifice  de  la  messe  est  écarté;  ils  insis- 
taient sur  ce  que  Dieu  ne  fait  rieu  de  su- 
perflu et  d'inutile.  Luther  a  bien  tâché  de 
tonmw  cet  argument  en  ridicule*;  mais  il 
en  a  pourtant  senti  la  force  et,  bon  jrré  mal 
gré,  il  a  dû  y  avoir  égard.  C'est  précisé- 
ment dans  le  but  de  répondre  à  cette  ob- 
jection, qu'il  a  proposé  cette  dualité  du 
corps  de  Glirist,  de  ce  corps-esprit  (  Geist- 
leib),  comme  il  rappelle,  qui  c«t  destine  à 
sauver  les  deux  parties  de  notre  nature. 
Nous  avons  donc  ici,  pour  ce  qui  coucerue 
le  corps  de  lliomme,  l'idée  de  l'action  mys- 
tique attribuée  aux  éléments  matériels  de 
la  cène. 

Seulement  la  forme  particulière  qu'elle  a 
revêtue  dans  l'esprit  de  Luther,  est  neuve; 
ridée  elle*méme  est  très  andenne.  Nous  la 
trouvons  d^à  énoncée  par  un  diadplede  St. 

Jean,  Ignace,  évêque  d'Antioche  en  Syrie, 
uiartyri'^o  à  Rome  en  109,  sous  Trajan,  ai 
toutefois  lea  lettres  qui  portent  son  nom 
peuvent  être  considérées  comme  authenti- 
ques. Il  nomme  les  éléments  de  hi  cène  : 
«  Un  breuvage  d'immortalité,  un  antidote 
contre  la  mort'.  »  liamôme  idée  se  trouve 
chez  d'autres  docteurs  de  raucienne  Eglise. 
La  superstition  populaire,  pour  laquelle  ces 
docteurs  avaient  beaucoup  d'indulgence, 
y  ajouta  bientôt  de  nouveaux  éléments.  Les 
espèces  de  la  sainte  cène,  portées  sur  le 
corps,  devinrent  un  préservatif  contre 
toutes  sortes  de  maux,  un  talisman  contre 

«  E.  se,  401 ,  las. 

•  B.  SO,  141. 

'  ^âpfMcxov  àQootouriaç,  dcvrcScrrov  TOÛ  fA 
ianêéum.  £pltre  aux  Epbétiftiu,  II. 
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toutes  lortes  de  dangers.  AngnsUn  nusoBte 

même  qu'une  femme  en  fitunee^ièced^oii- 
guent,  qui  guérit  son  tlls  d'une  rnaîiKb'p 
dyeus.  Eu  effet,  si  les  éléments  matériels 
de  la  cène  ont  une  action  mystique  sur  notre 
€orps,  même  au  delb  de  la  mort,  pourquoi 
cette  action  ne  pourrait-elle  pas  atoir 
tout  aussi  bien  avant  la  mort? 

III 

Reste  i\  «savoir  si  ces  ulees  oîit  un  fonde- 
ment quelconque  dans  les  Ecritures.  Lu 
question  se  pose  proprement  ainsi  :  Dieu 
se  sert4l  de  moyens  intermédiaires  pour 
opérer  notre  ré<;urrection  (  jVntends  notre 
résurrection  pour  la  vie):  et  quels  sont 
ces  moyensV  Le  Seigneur  dit:  (Jean  VI, 
54)  «  Celui  qui  ,mange  ma  chair  et  boit 
mon  sang  a  la  vie  étemelle,  et  je  le  ressu- 
sciterai au  dernier  jour.  »  Est-il;  dans  ces 
paroles  expressément  question  de  la  sainte 
cène?  Evidemment  non,  de  l'aveu  même  de 
Luther  etdes  prindlpanx  théologiens  de  son 
église.  Cette  mandncatîon  spirituelle  du 
corps  de  Christ  est  d'nn  caractère  tout  à 
fait  t7<''néral.  Elle  se  fait  en  dehors  de  la 
cène  et  dans  la  cène;  car  c'est  elle  qui  donne 
à  la  communion  son  efficace,  qui  la  tourne 
en  bénédiction.  Mais  comme  elle  eifste  in- 
dépendamment des  espèces  de  la  cène,  il 
s'ensuit  que  ices  espèces  n'acquièrent  pas 
par  là  une  vertu  mystique.  L'idée  du  Sei- 
gneur est  que,  si  nous  nous  nourrissons  de 
lui,  comme  il  le  dit  expressément  au  ver- 
set 57,  si  nous  nous  nourrissons  en  parti- 
culier des  forces  et  des  vertus  de  sa  mort 
rédemptrice,  nous  avons  en  nous  un  élé- 
ment de  vie  impérissable  et  éternellement 
bienheureuse;  «  Car  celui,  dit-il,  qui  mange 
ma  cliair  et  boit  mon  sang,  demeure  en  moi 
et  moi  en  lui  (  vers.  56  )  ;  »  c'est  pourquoi  il 
enseigne  qu'il  le  ressuscitera  au  dernier 
jour.  C'est  le  nouvel  homme,  c'est  Christ 
en  nous,  qui  est  la  condition  et  la  base  de 
notre  résarrecUon  glorieuse.  Tout  ce  qui 
sert  à  faire  croître  en  nous  le  nouvel  hom- 
me, à  former  Christ  en  nous  ((îal.  IV,  IH), 
tout  cela  assure  notre  résurrection.  Donc 
la  cène,  reçue  dignement,  c'est-à-dire  avec 
foi  et  repentaoce,  avec  Csim  et  soif  de  la 
justice,  contribuera  nécessairement  à  ce 
résultat;  mais  le**  f'iêments  matériels  de 
la  cène  n'ont  rien  à  y  ^re.  Symboles  tou- 


chants et  frappants  de  la  forée  nutritive 
qui  gtt  dans  la  mort  du  Seigneur,  il  ne  8*y 

ajoute  aucune  nouvelle  snhstfinre:  comme 
ils  conservent  leur  nature  j  ri  aide,  ils  ne 
servent  comme  tels  qu'ànoun  ir  notre  corps 
périssable,  et  il  faut  leur  appliquer  ce  que 
dit  le  Seigneur  de  toute  nourriture,  (libre 
VII,  19.) 

Que  dit  l'Ecriture  en  outre  de  notre  ré- 
surrection V  Nous  lisons  dans  i  épitre  aux 
Romains  YIII,  11  :  «  Or,  si  Tesprit  de  celui 
qui  a  ressuscité  Jésus  des  morts  habite  en 
vous,  celui  qui  a  ressuscité  Christ  des  morts 
vivifiera  aussi  vos  rorp'*  mortels  par  son 
esprit  qui  habite  en  vous.  »  Remarquons 
avant  tout  que  notre  traduction  diffère  du 
iMBtofif^  qui  dit  :«  à  cause  de  son  esprit  qui 
habite  en  vous.  »  Nous  avons  adopté  avec 
Tischendorf  la  variante  plus  difficile:  îtà  toû 
îvoî«vvTOî,  au  lieu  de  l'autre  variante:  Stà 
zr,  gvotxoûv.  La  variante  que  nous  suivons 
présente  une  idée  parfaitement  biblique, 
quoique  énoncée  uniquement  dans  ce  pas* 
sage. Tout  comme,  aucommenonnentdetou- 
tes  choses.  l'Ksprit  de  Dieu  se  mouvait  avec 
une  vertu  créatrice  sur  la  surface  des  eaux, 
tout  comme  dans  raccomplissement  des 
temps  le  Saint-Esprit  couvrit  de  son  ombre 
la  vierge  pure  destinée  à  devenir  la  mère 
du  Sauveur,  de  même  le  Saint-Esprit  sera 
i  agissant  dans  la  création  de  notre  corps 
;  glorifié.  Le  Saint-Esprit,  le  principe  de  notre 
nouvelle  vie  spirituelle,  est  considéré  com- 
me étant  aussi  le  principe  de  la  glorifica- 
tion de  notre  nature  corporelle.  On  le  voit. 
St.  Paul  énonce  an  fond  la  m^me  idée  que 
notre  Sauveur  dans  l'évangile  selon  St. 
Jeauj  il  la  présente  seulement  sous  une 
autre  fine.  Il  nous  place  à  une  hauteur  où 
les  éléments  matériels  des  sacrements  dis* 
paraissent  complètement.  D'ailleurs,  si  ces 
élénieutâ  avaient  un  rapport  quelconque 
avec  notre  résurrection,  St.  Paul  en  aurait 
certainement  parlé  dans  son  exposition  de 
la  doctrine  de  la  résurrection.  (1  Cor.  XY.) 
Dans  répitre  aux  Philippiens,  III,  21,  Ta- 
pôtrc  en  appelle  directement  à  h  vnissance 
divine  du  Seigneur,  «  qui  transformera 
notre  corps  vil,  afin  qu'il  soit  rendu  con- 
forme à  son  corps  glorieux,  selon  cette  ef- 
ficace  par  laquelle  Û  peut  même  s'assiijettir 
toutes  choses.  » 
Quelques  théologiens  Inthériens  rappor- 
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fmt  le  passage  Ephésicns  V,  30,  h  la  com- 
ntuoion  et  à  l'effet  qu'elle  produit;  ils  y 
voient  la  coutirmatiou  de  la  doctrine  de 
leur  église  et  en  particulier  de  Pidée  qne 
les  éléments  matériels  de  la  cène  sont  doués 
d'une  vertn  mystique,  qui  i)rëi)are  la  glori- 
fication des  corps  des  fidèle?.  Cette  inter- 
prétation est  si  peu  conforme  an  texte 
sa«sr6  que  peu  de  théologiens  se  sont  avisés 
d'en  &ire  nsage.  —  An  lien  de  dire  :  «  Kons 
sommes  membres  de  son  corps,  étant  de  sa 
chair  et  de  ses  os,  »  si  l'apôtre  pensait  le 
moins  du  monde  à  la  communion,  il  dirait 
oertainemeot  :  «  Etant  de  sa  chair  et  de 
son  sang.  »  H  fisit  allosion  an  passage  de  la 
Genèse  (II,  22  ).  où  Adam  dit  qu'Eve  est 
08  de  ses  os  et  chair  de  sa  chair.  St.  Paul 
en  trouve  une  frai)pante  analogie  dans  les 
rapports  .qui  existent  entre  Christ  et  les 
siens,  non  pas,  cela  va  sans  dire,  dans  le 
sens  physique,  mais  dans  le  sens  spirituel^ 
en  tnnt  que  la  vie  nouvelle  des  fidèles  tire 
son  origine  de  Christ,  qu'elle  a  en  Christ 
le  principe  de  son  existence,  tout  comme 
da&8  la  sphère  physique  Eve  a  tiré  son  ori- 
gine d'Adam.  L'apétre  exprime  donc,  ici, 
avec  des  termes  empruntes  à  la  Genèse,  la 
même  idée  qa'il  énonce  dans  Galates  II, 
20;  111,27. 

Mais  TOfci  on  antre  argument,  qui  serait 
de  tonte  force  s'il  était  lindé  snr  la  Parole 
de  Dieu.  Luther  etlesthéologiensdesonécole 
ont  fortement  insisté  sur  l'idée  qne  dans  la 
cène  nous  «ouïmes  nourris  du  corps  glorifié 
du  Seigneur.  Luther  a  en  particulier  relevé 
œd,  qne  le  corps  dn  Seigneur,  après  sa  ré- 
surrection, était  d^à  émancipé  des  lots  de 
la  natorc  corporelle,  qu'il  pénétrait  à  tra- 
vers des  portes  fermées,  etc.;  il  en  a  tiré  la 
conclusion  qu'il  peut  tout  aussi  bien  se  trou- 
Ter  sous  les  espèces  de  la  sainte  cène*;  et 
c'est  là  ce  qui  constitue  lenr  vertn  mjsti-  : 
que.  cette  vertu  qui  rend  nos  corps  confor- 
mes au  corps  glorifié  du  Seigneur. 

Mais  comment  peut-on  prouver  que  dans 
la  cène  nous  sommes  nourris  du  corps  glo- 
rifié dn  Sauveur  ?D'abord  il  est  certain  que 
le  Seigneur  a  dit  :  «  ceci  est  mon  rorps,  > 
avant  d'être  glorifié*.  Puis,  en  poursuivant 

•  E.  30,  216. 

*  Luther,  comme  on  doit  s'y  attendre,  trouva  1 
«usM  moyen  d'expliquer  comment  le  Suiveur, 
orponUement  prêtent  •  taUs  avee  eee  diu^^et,  ) 


cette  idée,  nous  serions  forcés  d'admettre 
qqe  nous  buvons  aussi  le  sang  glorifié  du 
Seigneur.  Or  qu'est-ce  que  ce  sang  glorifié? 
Nous  ne  voulons  pas  rapporter  id  toutes 
les  choses  bizarres,  pour  ne  pas  dire  inep- 
tr^  rjTii  ont  été  imaginées  sur  ce  sang  du 
Sauveur,  dont  il  ne  s'est  perdu  aucune 
goutte,  et  qui  est  conservé  dans  le  ciel, 
dans  je  ne  sais  quel  réservoir,  pour  servir 
à  l'aspersion  des  fidèles.  Noos  en  appelons 
simplement  ;\  cette  parole  de  l'apôtre  que 
la  chair  et  le  sang  ne  peuvent  point  hériter 
le  royaume  de  Dieu.  (  1  Cor.  XV,  50,  )  Ainsi 
donc,  par  le  fait  même  que  le  Seigneur 
parle  de  son  corps,  de  sa  chair  et  de  son 
sang,  se  servant  ainsi  détenues  qui  ne  sont 
applicables  fpi'ô  ^on  corps  terrestre,  il 
exclut  toute  idée  d'une  allusion  à  son  corps 
glorifié.  Il  parle  de  sou  corps  et  de  son  sang 
aniqoement  en  tant  quMl  s'est  offert  pour 
nous  snr  la  croix  ;  c'est  son  corps  rompu, 
son  sang  répandu  pour  la  rémission  de  nos 
péchés,  qu'il  nous  offre  dans  la  sainte  cène. 
Aussi,  nous  annonçons  en  communiant 
la  mort  du  Seigneur,  comme  dit  TapAtre 
1  Cor.  XI,  26,  et  non  pas  sa  glorification.  La 
sainte  cène  est  instituée  dans  le  but  de  nous 
appli(iuer  les  effets  salutaires  de  la  mort 
de  Christ.  Il  est  bien  vrai  que  ces  effets 
s'étendent  jusqu'à  notre  glorification  ou 
résurrection  bienheureuse;  mais,  nous  le 
disons  encore  une  fois,  les  éléments  maté- 
riels n'ont  rien  à  y  faire,  ils  ne  servent  qu'à 
symboliser,  qu'à  rendre  palpables,  vi  if  lr-s, 
des  vérités  d'un  ordre  surnaturel,  aûu 
qne,  dans  notre  infirmité,  noqs  puissions 
plus  facilement  les  recevoir  et  les  assimiler 
à  notre  nature  spirituelle. 

Pour  ce  qui  con  cerne  l'idée  particulière  de 
Luther,  que  le  corps  glorifié  du  Seigneur  se 
composededeux  éléments,  l'un  parementspi- 
ritnel,  l'autre  matériel  (  il  est  vrai,  de  céleste 
matière),  l'un  destiné  à  sauver  l'âme,  l'au- 
tre à  sauver  le  corps  de  l'homme,  cette  idée 
semble  trahir  l'embarras  dans  lequel  il  se 
trouve,  pour  maintenir  sa  thèse  et  pour 
échapper  ans  reproches  incessants  de  nos 
réformateurs,  qu'il  était  tombé  dans  des 
idées  bien  chamelles.  Car,  en  premier 
lieu,  il  paraît  admettre  dans  le  corps  de 

I  leur  distribua  pourtant,  dans  les  espèces  de  la 
cène,  son  corps  et  «on  aenf  non  encore  gloriiée* 
i  —  Voy.  fi.  M,  t07*ll0. 
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Chri8t  la  même  dualité  de  nature  que  dans 
la  penonne  de  Christ  même,  ce  qai  est 
absurde;  et  il  s'ensuit  que  nous  avons  une 

triplicitc  dans  Christ  :  d'abord  sa  nature 
divine,  toute  spirituelle,  cela  va  sans  dire, 
puis  rélément  spirituel  de  son  corps,  et  enfin 
rélément  matériel  de  ce  oorps,  la  matière 
céleste  comme  Pexprime  la  théologie  luthé- 
rienne. Cette  tripartition.  k  vrai  dire,  ne 
supporte  pas  l'examen.  En  second  lieu,  on 
ne  conçoit  pas  pourquoi  il  faut  un  élément 
distinct  pour  sauver  le  corps,  nous  vou- 
lons dire  pour  préparer  la  résurrection. 
Cela  ne  cadre  nullement  avec  les  passages 
bibliques  que  nous  avons  passés  en  revue. 
Du  reste  Luther  efface  lui-même  cette  dis- 
tinction, quand  il  nous  apprend  que  Tftme 
mange  et  boit  d'une  manière  spirituelle  en 
vue  du  corps,  pour  le  corps,  et  que  la  bou- 
che mange  et  boit  corporellement  en  vue 
de  Tûme,  pour  rùmc;  cela  renferme  une 
nouvelle  erreur;  car  ce  que  lait  la  bouche 
du  communiant  en  mangeant  et  buvant  les 
éléments  matériels,  est  mis  par  là  sur  la 
même  ligne  que  ce  que  fait  l'âme  par  h 
manducation  spirituelle.  Cela  se  réfute  de 
soi-même.  Ajoutons  seulement  que  quel- 
ques théologiens  luthériens  de  nos  jours 
sont  arrivés  par  là  à  Vtpm  cipnnaltMide  la 
doctrine  catholique, 
(la  /la  on  pneham  awiiéro.) 

HEBZOG. 


MÉLANGES. 

Lm  prédioalanrs-pioBiiien  da  ronatt 
aux  Biats-Uiiin.  - 

MEUVltMK  ARTlCUt. 

XXV 

Le  grand  mouvement  religieux  des  ai' 
nées  1800  et  1801,  dont  nous  avons  essayé 
de  dépeindre  la  physionomie  générale,  eut 
ceci  de  particulier,  qu*il  ne  fut  que  le  pré- 
lude d*utte  période  de  révdls  nouveaux  et 
non  interrompus,  période  glorieuse  pour 
rOnsst,  oll  lerév^  8*étabBt  en  permanence. 
Nous  ne  nous  sommes  pas  donné  la  tAche 


de  raconter  cette  œuvre  dans  son  déroule* 
ment  historique.  H  nous  suffira  d*aToir  pré* 
dsé  son  caractère  à  ses  débuts,  eu  li^maot 
à  d'autres  un  travail  que  nous  ne  pouvons 
entreprendre.  Nous  avons  à  lUre  connaître 
maintenant  avec  quelque  détail  une  institu- 
tion dont  le  Réveil  dota  l'œuvre  de  TOuest, 
et  qui  est  certainement  la  plus  originale 
dont  noos  ayons  à  nous  occuper  ;  nous  par- 
lons des  camps  religieux. Laissons  àM.  Mil- 
burn,  l'éloquent  prédicateur  aveugle,  le  soin 
de  nons  esquisser  en  quelques  trait'?  la  phy- 
sionomie de  ces  assemblées,  qui  ont  été  si 
souvent  étrangement  caricaturées, 

«  Dans  le  moment  de  l'an  née  qui  sépare 
la  moisson  de  la  coupe  des  fourrages,  nos 
fermiers  ont  un  temps  de  répit;  c'est  l'épo- 
que des  camps  religieux.  Ceux  qui  u'y  ont 
assisté  que  dans  le  voisinage  des  grandes 
villes,  ou  dans  des  dtetrfets  populeux,  ot 
ils  sont  souvent  le  rendes-vous  d'une  foule 
de  paresseux,  de  moqueurs  et  de  débaudiés» 
auront  de  la  peine  k  se  liire  une  idée  an 
peu  juste  de  leur  impressive  beauté  et  de 
leur  utilité  incontestable^  utilité  dans  une 
contrée  nouvelle,  dont  les  habitants  sont 
clair-semés  sur  de  vastes  étendues  de  paysw 
On  choisit  un  endroit  retiré,  soit  la  berge 
de  quelque  rivière,  soit  l'ombrage  touffu  d'un 
bociige  d'érables,  en  ayant  soin  de  se  placer 
non  loin  de  pAturages  et  de  fontaires  desti» 
nés  à  pourvoir  nnx  besoins  des  caravanes  qui 
vont  arriver.  Bientôt  sur  ces  terrains  s'élè- 
vent des  tentes  de  grosse  toile  et  d'autres 
abris  aussi  modestes,  formant  par  \mr  rap- 
prochement un  immense  [jarallclograuime, 
à  l'intérieur  duquel  une  vaste  plate-forme 
est  accommodée  pour  le  culte;  des  bancs 
grossiers,  une  estrade  des  plus  modestes, 
en  font  tous  les  frais.  Au  centre  de  chaque 
tente  est  dressée  une  grande  table,  pourvue 
avec  une  frugalité  qui  n'exclut  pas  l'abon* 
dance,  et  qui  reste  dressée  pendant  tout  le 
temps  des  réunions,  qui  sont  de  la  sorte  les 
fêtes  de  l'hospitalité  aussi  bien  quedalft  dé- 
votion.C*estengénéraI  lejeadioulevendredi 


Digitized  by  Google 


—  i87  - 


que,  les  arrangemeuts  préliminaires  étant 
terminés,  les  exercices  religieux  peuvent 
commencer.  Au  pouit  du  jour  le  son  de  la 
trompe  réveille  les  fidèles  arrivés  de  la 
▼aille;  pea  après,  ell«  retentit  vaè  aettuide 
fois  dm  le  camp,  pour  rappeler  aux  habi- 
tants de  du^joe  tente  le  coite  damesSiqne  ; 
et  en  ce  moment  vous  poonies  entendre 
monter  de  cha^oe  oerde  de  taille  IcB  doux 
MoentB  d'an  cantiqne  de  lonange  vers  Gelni 
qui  a  veillé  sar  ceuxqoi  donnaient.  A  diver- 
ses reprises,  pendant  la  journée,  le  son  de 
la  trompe  donne  le  signal  des  service  reli- 
gieux, qui  se  prolongent  jusque  bien  avant 
dans  la  soirée.  Cela  dnre  en  général  de  qua- 
tre à  six  jours.  Peu  de  spectacles  «;oT?t  aussi 
émonvants  que  celui  qu'offre  cette  foule 
innombrable,  réunie  h  l'ombre  des  grands 
arbres  tout  couverts  de  verdure,  et  priant 
dans  le  sanctuaire  de  la  luilare,  la  plus  an- 
tique et  la  plus  noble  de  toutes  les  cathé- 
drales, dont  les  flècbes  élancées,  se  perdant 
dans  xm  octen  de  lomlèie,  laissent  bien  loin 
deifièfe  elles  tomtes  les  magnificences  de 
Part  humain.  Une  pareille  scène  est  bien 
fldte  ponr  inspirer  le  prédicateor  et  pour 
lui  omrir  nn  accès  sAr  et  {MOe  jns- 
qii*aa  oœor  de  cdDi  qni  Téconte.  Mais 
e*est  le  soir  surtout  que  le  camp  revêt  son 
aspect  le  plus  pittoresque.  Des  torcha  de 
pin  placée  de  distance  en  distance  projet- 
tent de  brillantes  clartés  sur  l'assemblée,  et 
illuminent  d'une  façon  étrange  la  forêt, 
partout  ailleurs  plongée  dans  l'obscurité. 
La  puissance  de  la  musique  ne  m'a  jamais 
autant  remué  que  dans  de  pareils  raomenis, 
alors  que  du  milieu  d'une  immense  assem- 
blée, pendant  la  nuit,  éclatait  tout  à  coup  une 
hymne  sortie  vibrante  de  mille  âmes  émues. 
Personne  ne  pourra  se  faire  nne  jnste  idée 
de  rexeellente  inflnence  exercée  dans 
rOnest  par  ces  IStes  des  tabernacles.  Les 
habitants  de  cette  nonvelle  contrée,  dont 
Tesprlt  n'était  pas  voilé  par  les  sophismes 
d*ane  édocation  civilisée^  sont  venus  y  re- 


cevoir  d'exceilentM  leçons  de  iratemité  et 
de  piété  » 

Les  camps  étaient  généralement  présidés 
par  nn  certain  nombre  de  pasteurs  qni  se 
partageaient  le  travilL  L'emploi  du  temps 
était  loin,  d'ailleorB,  d'être  systématique- 
ment fixé;  nne  large  place  était  laissée  à 
l'initiative  iadiridnelle,  stdes  incidents  im- 
prévns  venaient  parfois  changer  te  physio- 
nomie des  réunions,  oft  régnait  la  plus  en- 
tière liberté.  FSnloy  nous  raconte  que,  pen- 
dant les  premières  années  de  son  ministère, 
il  présidait  des  assemblées  en  plein  air  en 
collaboration  avec  un  des  pins  anciens  pio- 
nierg  de  ^œu^Te,  le  père  Collins.  Il  prê- 
chait un  jour  avec  beaucoup  d'animation  à 
un  iiiiinense  auditoire,  fort  attentif  et  pro- 
fondément remué,  lorsque  son  vieux  collè- 
gue se  leva  tout  à  cou])  derrière  lui  sur  l'es- 
trade, et  posant  IdiaitiJi  surTépaule  lia  jenne 
homme, l'arrêta  au  milieu  d'une  période  élo- 
quentepar  ces  mots  :  «  (Test  assez,  cher  frère, 
assciyes-vous;  remettes  la  fin  de  votre  dis- 
cours à  une  antre  occasion,  et  maiutensnt  j  e- 
tons  à  la  mer  le  filet  de  l*Evangile;  aousau- 
ronsanebonnepéche,  Dienaîdant»  Le  jeune 
orateur  M  bien  un  peu  froissé  par  cette 
brusque  interruption;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  s'apercevoir  que  le  vieux  pionnier  avait 
bien  foit  de  couper  court  à  des  développe- 
ments oratoires  qui  menaçaient  de  faire  dé- 
générer en  une  stérile  émotion  des  impres- 
sion*^ profond  La  journée  fut  exceUcnto 
et  léconde  en  bon  résultats. 

XXVI 

Si  \&)  camps  furent  un  précieux  stimu- 
lant ponr  la  vie  religieuse  dans  l'Ouest,  ils 
eurent  llnoonvénient  de  donner  aux  oppo- 
sitions de  toute  nature  Toccssion  d'éclater 
au  grand  jour.  La  liberté  qni  y  régnait 
tenta  plus  d*nne  fois  les  fondateurs  de  secte, 
et  ils  s'efforcèrent  de  remporter  quelques 

'  Ten  ye«n  offruchtr  Uft,  èy  WUSmn  Abiiy 
JfUhmi,  Véw-York  and  Edinbnifb. 
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Yictoiras  sar  ce  champ  de  faataiUe  oaTcrt  à 
tons.  0  &nt  diie  toutefois  qae  le  remède 
éteit  à  c5té  do  mal;  car  c'était  d^à  no 
▼éritabte  eoceie  poar  rSyangile  qne  de 
contraindre  ses  adTersaires  à  lever  le  mas- 
que et  à  se  prodnirean  grand  jour.  La  plu- 
part des  systèmes  bizarres  nés  de  la  fer- 
mentation religieuse  de  ces  contrées  se 
montrèrent  incapables,  en  effet,  de  suppor- 
ter la  redoutable  épreuve  de  la  publicité- 
Le  bon  sens  populaire  en  Ht  promptemeot 
justice. 

Les  grandes  assemblées  eurent  donc,  dès 
rorigiue,  un  double  but;  elleb  travuilléreut 
efficacement,  comme  ooas  ravons  vu,  an  ré- 
veil des  consdences,  et,  d'antre  part,  elles 
enreot  poar  mission  de  combattre  les  hé- 
résies innombrables  qnl  choyaient  k  se 
faire  leur  place  an  soleil.  Bien  qne  nous 
ajons  déjà  dit  nn  mot  en  passant  de  ces  lnt> 
tes,  H  est  nécessaire  qne  nous  y  revenions 
avec  quelques  détails,  pnisqn'ellea  donnè- 
rent longtemps  leur  caractère  particulier  à 
nos  assemblées  en  plein  air. 

Nos  pionniers  curent  souvent  à  lutter 
dans  ces  occasions  contre  un  pÂle  et  iroid 
rationalisme  : 

«  Lorsque  j'arrivai  le  dimanche  au  camp 
raconte  Cartwright,  je  fus  bieutôt  envi- 
ronné d'une  foule  immense  qui  était  tout 
yeux  et  tout  oreilles.  Je  pris  pour  texte  cette 
parole:  «  An  Dien inconnu!  Celui  que  vous 
adores  sans  le  connaître,  c'est  celoî  que  je 
vons  annonoel  »  Et  pendant  deux  hsnzos  je 
travaillai  de  toutes  mes  forces  à  établir  la 
snprCme  divinité  de  Jésns^Christ  et  à  poa> 
fendre  rarianlsmei  qal  avait  fidt  d'immenses 
progrès  dans  la  contrée.  Une  sede  nom* 
breuse,  qui  accaparait  le  nom  de  chréiifns, 
avait  réussi  à  implanter  ces  principes  dé- 
testables dans  le  pays,  en  dépit  des  efforts 
de  nos  frères  les  baptistes.  Pendant  que  je 
parlais,  le  silence  le  plus  solonnel  et  Tat- 
tention  la  plus  profonde  régnaient  dans 
Tauditoire  ;  je  sentais  que  Dieu  était  là  et 
qu'il  faisait  pénétrer  lui-môme  mes  paroles 


dans  les  cœnrs.  Jemootrai  qne,  silésos  n'est 
pas  Bien,  la  terre  et  le  del  Ini-méme  sont 
remplis  d'idolâtres;  puis  en  terminant  je 
m'écriai  :  «  Et  maintenant,  sll  était  dans 
rassemblée  nnseol  homme,  un  pasteur,  une 
femme,  nn  enfant  qui  refusât  à  Jésus-Ghriat 
les  honneurs  divins,  je  l'adjure  d'apporter 
ici  son  témoignage,  et  de  nous  Tindiquer  en 
levant  la  main.  »  Pas  une  main  ne  se  leva. 
Je  réclamai  alors  de  mon  auditoire  un  té- 
moignage plus  éclatant  encore,  qui  fut  la 
preuve  dut  triomphe  de  notre  sainte  reli- 
gion sur  toute  cette  légion  d'impurs  dé- 
mons sortis  des  marais  staguauts  de  l'ana- 
nisme,  de  Tunitarisme  et  du  sociuianisme. 
Tontes  les  mainase  levèrent  à  ma  demande^ 
pour  attester  qne  Christ  est  Dien  à  la  gloire 
dn  Père.  Et  en  ce  moment,  de  tontes  les 
poitrines  s'éleva  nn  cri  de  joie,  de  tons  les 
yeoz  cottlèrent  d'abondantes  larmes;  nnl 
parmi  nons  ne  pouvait  douter  de  In  pré- 
sence de  Dien.  Cette  jonmée  fnt  gloriense. 
Deux  cents  personnes  se  convertirent,  et 
les  prédicateurs  ariens  durent  s'enfuir  *.  " 

Les  visionnaires  et  les  illuminés  étaient 
également  l'un  des  soucis  des  missionnai- 
res. «  A  l'un  de  nos  camps  rt  ligneux,  ra- 
conte le  même  prédicateur,  je  vis  arriver 
un  hoijinio  ijui  nous  venait  des  Garolines. 
Il  prêchait  ]a  paix  universelle,  et  annonçait 
l'intention  de  londre  toutes  les  églises  en 
une  seule.  La  mission  extraordinaire  qu'il 
avait  reçue  de  Dien  ne  devait  expirer  qne 
lorsque,  à  la  tète  des  Juifs,  il  serait  rentré 
en  Palestine  et  anrait  rebftti  te  temple.  A 
ce  moment-là,  disait-il,  Jésns-Christ  devait 
descendre  parmi  les  hommes,  et  loi,  son  pro- 
phète, devait  ent^r  triomphalement  dans 
la  cité  sainte,  monté  sur  un  coursier.  Jus- 
qu'à cette  heure,  il  se  fusait  une  règle  de 
n'aller  qu'à  pied.  Cet  homme  débitait  cas 
absurdités  avec  une  onction  touchante;  peu 
à  pen  même  il  s'élevait  au  ton  et  aux  gestes 
de  l'extase.  Tout  cela  était  fort  décousu,  ce 

'  Auiobiografif  of  Peter  CartwrighL 
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qui  n'empêchait  pas  nos  gens  de  s'en  décla- 
rer émerveilles.  Ou  en  vint  même  à  me  de- 
mander de  lui  céder  1&  chaire,  ce  que  je  re- 
fasai  fonnellemeiit.  J*ai  toujours  agi  de  la 
aorte,  persuadé  que  desgens  de  cette  espèce 
penvent  fiibriqner  on  nombre  immenie  de 
Suiatlquee  en  noinB  de  temps  quMl  n'en  ira- 
drait  à  vingt  bons  ministres  de  Jésas-Christ 
poar  arracher  dnq  péobenrs  à  rerrenr  de 
leurs  Yoies.  » 

A  côté  de  quelques  fanatiques  de  bonne  foi 
il  y  avait  toute  une  légion  d'imposteurs  qui 
ne  craignaient  pas  d'appeler  les  mensonges 
les  plus  grossiers,  les  jongleries  le<  plus 
profanes  au  secours  de  leurs  prétendues 
inspirations.  Ces  charlatans  de  bas  étaj^e 
rén9si8««a!ent  à  s'environner,  aux  yeux  de 
leurs  dupes,  d'un  prestige  irrésistible,  au 
moyen  d'artifices  Tulgaire^.  On  ne  t^e  fait 
pas  d'idée  de  la  crédnlîtA  dn  gros  de  la  po- 
pulation dans  l'Ooeit,  à  une  époque  reca- 
lée. Le  vaillant  pionnier  qne  nons  venons 
de  citer  nous  raconte  des  traits  vraiment 
incroyables  de  l'andaciense  manvaise  foi 
des  nas  et  de  raveqgle  eréditUté  des  antres. 
Tel  prétendait  être  en  mesure  de  fonrnir 
des  renseignements  minutieux  snr  le  sort 
des  trépassés  ;  il  évoqnait  les  morts,  et  était, 
il  l'assurait  du  moins  .  en  relation  avec 
Dieu,  avec  les  anges  et  avec  les  démons. 
«  Sur  rf  dernier  poiut,je  n'ai  aucun  donte.» 
remanine  notre  auteur.  Tel  autre  avait 
fondé  une  secte,  et  ses  partisans  portaient 
le  nom  plus  que  bizarre  é^alcyons.  Laissons 
le  même  prédicateur  lus  caractériser  en 
quelques  mots  et  nous  raconter  de  quelle 
manière  il  se  débarrassa  d'eux  et  perça  à 
jonr  leors  impostores. 

«  U  jr  avait  dans  la  ville  de  Marietta  an 
prédicatear  du  nom  de  Sergent,  qui.  avait 
4iommencépar  prêcher  raniverBa]isme;pois 
décoivrant  qo'ao  miliea  de  labigarmre  des 
opinions  et  avec  la  disposition  générale  des 
esprits,  il  loi  serait  aisé  de  faire  des  dupes, 
il  fonda  nne  église  nouvelle,  celle  des  al- 
«yoNS,  et  se  donna  comme  le  prophète  inS' 


piré  chargé  d'annoncer  et  de  précéder  le 
milléuium.  Il  prétendait  avoir  des  visions, 
tomber  en  extase  et  converser  avec  les  an- 
ges. Ses  partisans  étaient  fort  nombrenx 
dans  la  ville  et  dans  toot  le  pays  environ* 
nant,  et  sa  doctrine  était  répandue  par  des 
prédicatenrs  des  deax  sexes.  Les  presbyté* 
riens  et  les  eongrégationalistes  le  redoo- 
taient.  Pour  nons,  n'ayant  pas  de  lien  de 
culte  dans  la  ville,  nons  prêchions  soit  dans 
la  n»ison-de-ville  soit  aillears,  quand  on 
nous  y  invitait.  Les  eongrégationalistes 
m'ayant  offert  leur  salle  de  réunions,  je  me 
i  décidai  à  aîla  in  n  en  face  les  erreurs  des 
s  alcyons.  Cette  sortie  lit  grand  bruit  dans  la 
contrée.  Saiu»  désemparer,  nous  convo- 
I  quames.  mon  collègue  Sale  et  moi,  un  camp 
religieux  dans  le  voisinage  de  la  ville.  Sar- 
guut,  flairant  quelque  chose  de  nuisible  à 
ses  intérêts,  s'y  montra,  et  eat  même  l'aa- 
daoe  de  nons  demander  la  permission  de 
prêcher,  permission  qni  loi  lot  nnaolmement 
refusée. 

»  J'ai  déjà  dit  que  mon  Sergent  entrait 
en  extase  et  avait  des  visions.  Il  tombait  en 

pâmoison,  étendu  sur  le  sol,  et  quand  il  re- 
venait à  lui,  il  racontait  les  choses  mer> 
veilleuses  qu'il  avait  vues  et  entendues.  Le 
dimanche  soir,  Sargent  vint  donc  au  camp, 
il  s'était  procuré  de  la  poudre  et  avait  al- 
lumé un  cigarf  :  pnis  il  «'était  rendu  an  bord 
de  la  rivière,  à  une  centaine  de  pas  de  no- 
tre assemblée,  avait  étendu  sa  poudre  sur 
le  tronc  d'un  gros  arbre,  et  l'avait  emflam- 
nice  avec  son  cigare.  La  brillante  clarté 
produite  par  l'explosion  de  la  poudre  <il 
était  nuit)  attira  l'attention  de  la  foule,  qui 
se  précipita  vers  rendroit^  et  trouva  Sar- 
gent étendu  à  terre.  Le  peuple  fit  cercle 
autour  de  lui,  avide  de  connaître  qnélle  se- 
rsit  la  suite  d'une  aventure  dont  il  ne  par- 
venait pas  à  percer  le  mystère^  A  la  fin 
notre  visionnaire  reprit  ses  sens  et  dit  que 
Dieu  venait  de  lui  confier  un  message  pour 
les  méthodistes.  Dieu,  disait-il,  lui  était  ap- 
paru sous  la  forme  d'une  vive  darté,  il  était 
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tombé  mm  l'àttflinte  difiae,  et  vnSt  m 
alors  «ne  vidon. 

»  lift  m  de  ce  rmemblement  iasolite 
titirft  mon  «ttontion  de  ee  côté»  et  prenant 
nne  toidie,  je  descendis  ▼ers  bi  rivière  pour 
me  raidre  oompts  par  moi-même  de  oe  qui 
se  passait  Aussitôt  que  j'approchai  de  Tar- 
bre,  je  las  frappé  de  Todeur  du  soufre  dé- 
gagée par  la  combustion  de  la  pondre;  eu 
eiaminant  de  près  le  tronc,  je  reconnus  les 
traces  de  l'explosion,  et  j'aperçus  à  terre  le 
cigare  qui  l'avait  déterminée.  C'en  était 
assez  pour  (Hablir  ma  ronvictioii,  et  pen- 
dant qu'il  débitait  ses  inipobtures,  j'allai 
droit  h  lui,  et  lui  demandai  s'il  était  vrai 
qu  un  ange  lui  fût  appEfu  au  milieu  de  cette 
vive  clarté. 

»  —  Sans  doute,  me  réponditril  a?ee  as- 
surance. 

»  —  Et  œt  ange  ne  sentait^il  pas  le  sou- 
fre? 

»    Poorquoi  cette  question  ridlenle  ? 
»    Parce  quesinnangevonsa  parlé,  il 
ne  pent  venir  qne  de  ràbtme  oli  brûlent 

éternellement  le  fen  et  le  soufre. 

»  Et|  élevant  la  Tdz  je  m*écriai  :  <  .Te  <;en8 
encore  le  aonflre.  »  Je  me  rapprochai  de 
l'arbre,  et  j'invitai  les  gens  à  venir  s'assu- 
rer de  la  chose  par  leurs  propres  yeux.  Ils 
accoururent:  la  fourlierie  tut  manifeste,  et 
Sargent  se  vit  déjoué  dans  ses  ruses  et 
tmité  de  vil  imposteur.  Il  déguerpit,  et 
nous  n'eûmes  plus  rien  h  démêler  avec  lui 
ni  avec  ses  anges  de  soufre. 

»  J'ajouterai  un  trait  qui  achèvera  de 
prouver  l'étrange  fanatisme  de  oette  secte 
épbànèrCb  Un  prédiealenr  des  alcyons  pré- 
tendait être  parvenn  à  nn  tel  degré  de  sain* 
teté  qne  sa  nature  physique  élte-méme 
éciiappait  à  la  loi  universelle  de  la  mort;  il 
croyait  pouvoir  s'sAanchir  de  la  vulgaire 
nécessité  de  manger  pour  vivre.  Ce  Csnati- 
que  était  de  bonne  foi,  et  s*était  si  bien  mis 
dans  l'esprit  cette  flagrante  absurdité,  qn*n 
voulut  en  faire  réprouve.  0  put  vivre  seize 
jours  privé  de  tonte  nourritnrei  el  mourut 


dinaaition  an  bont  de  ee  temps.  Cette  triste 
aventure  jeta  un  sean  d*ean  Mde  sur  le 
aèle  des  akyons,  et  mit  fin  à  cette  saper* 
oherie  insensée  ^» 

Ce  dernier  trait  d*avengle  ftnatisme  nous 
est  confirmé  par  nn  autre  pionnier,  le  digne 
et  excellent  J.-B.  Finley,  sous  les  yeux  du- 
quel il  se  passa.  TI  y  ajoute  un  détail  omis 
par  Cartwright,  à  savoir  que  la  secte  en- 
tière, faisant  un  rapprochement  sacrilège 
entre  le  ■suicide  de  pauvre  insensé  et  la 
mort  du  Sauveur,  annonçait  qu'au  bout  de 
trois  joursil  ressusciterait. Ou  conservadonc 
le  cadavre  jusqu'au  moment  où  la  déoom- 
)  position  se  déclara. 

Nous  avons  indiqué  précédemment  au 
nombre  des  traits  saillants  du  caractère 
national  de  FOoest,  outre  ce  bon  sens  pra- 
tique et  cette  gatté  entraînante  auxquels 
nous  avons  souvent  dA  ftire  allurion, 
un  beioin  inné  de  discourir  et  de  rai- 
sonner. Pour  qaNm  sectaire  se  trouvAt  des 
adeptes,  il  fidlait,  ré|^e  générale,  deux  cho- 
ses :  d*aberd  qn*U  eût  la  langue  bien  pen- 
due, ensuite  qu'il  prit  la  peine  de  composer 
nn  système  de  doctrines  et  qu'il  sût  dog- 
matiser. Avec  cela,  il  était  sûr  de  faire 
école,  quelque  bizarres  que  fussent  ses 
doctrines,  et  quelque  hautf"^  que  fussent 
ses  prétf iifinns.  Le  fanatique  impudent,  que 
Cartwriglit  démasqua  si  adroitement,  Abel 
Sargent  lui-même,  l'homme  aux  extases  et 
aux  visions,  avait  un  système  assez  compli- 
qué de  doctrines,  et  cela  fut  pour  beaucoup 
dans  le  succès  qu'il  rencontra  et  qui  ne 
laissa  pas  qne  d'inquiéter  un  moment  nos 
prédicateurs;  on  n'avait  jamais  vu  encore 
un  dogmatisme  aussi  accentué  w&  A  une 
fourberie  aussi  audacieuse.  Il  annonçait 
spécialement  Tannihilation  des  méebants, 
c'est-à-dire  de  tous  ceux  qui  refusaient  de 
fàire  partie  de  son  église.  L'Ame  régénérée, 
disait-il,  devient  partie  intégrante  de  Dieu  ; 
quand  le  corps  meurt,  il  y  a  absorption  de 
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râmc  en  Dieo.  Il  rejetait  absolument  l'exis- 
tence de  l'esprit  malin,  et  ne  croyait  ni  an 
jagemaiit  ni  à  J*eiiliBr.  Avec  quelques  bribee 
mal  digérées  de  pantliiinne  ▼nlgalre  et 
d'tanivenalisme,  il  8*était»  oe  le  voit,  formé 
an  trtéù  qu'il  s'en  sUait  répandant  partout» 
accompagné  de  donse  diaciples,  liommes  et 
femmes,  beaux  parleurs  comme  lui.  On 
comprend  que  les  oamps  refigienz  deviQ- 
rent  le  théâtre  naturel  des  prouesses  de  ces 
fenatiqnes.  Heureusement  que,  par  snite  de 
la  fermeté  des  directeurs  dn  mouvement, 
ils  furent  aussi  le  tombeau  de  la  plupart  de 
ces  doctriues  impies  ou  insensées. 

xxvn 

On  s'imagine  sans  peine  que  ces  grandes 
convocations  en  plein  air  durent  fréquem- 
ment être  l'occasion  de  troubles  et  d'agita- 
tionsdansnn  pablicaassimobile  que  l'étaient 
les  premiers  colons  de  l*Onest,Il  n'était  pas 
totgours  facile  d'obtenir  lecaimeetledlenoe 
do  la  part  de  ces  grandes  assemblées  popn* 
tairas  composées  des  éléments  les  plus  hfr> 
térogènee,  od  tous  les  sentiments,  tontes  les 
émotions  éclataient  avec  la  plus  entière  li« 
berté.  Il  fallait  an  prédicateur  des  qualités 
bien  sérieuses  pour  qu'il  parvînt  à  tenir  en 
respect  ces  foules  indisciplinées  ;  il  lui  Cal- 
lait  surtout  un  caractère  impassible  et  tou- 
jours prêt  tenir  tête  à  l'imprtHu.  Cart- 
writiht  tut  un  de  ces  hommes-là;  l'énort^io 
de  sa  volonté  et  l'intrépidité  de  son  courage 
furent  pour  beaucoup  dans  les  succès  de 
son  ministère.  Rien  ne  l'effraya  jamais  dans 
les  caprices  de  la  multitude.  Il  la  domina 
toujours,  soit  par  sa  parole  tantôt  impéra- 
tive,  tantôt  sarcastique,  soit  même  par  des 
moyens  plus  violents  que  ne  les  justifiait  peut- 
être  l'état  de  cette  société  en  formation. 

Un  jour  que  son  auditoire  était  particu- 
lièrement récalcitrant  et  reftisait  absolu- 
ment de  le  suivre  dans  les  déductions  d'un 
sermon  régulier,  il  grossit  sa  voix  pour  sur- 
monter le  tumulte  et  annonça  qnll  allait 
raoootn'  des  histoires.  Le  sUenoo  se  fit 


bientôt,  car  le  vieux  piomuei  avait  un©  ré- 
putation de  couteur  bien  méritée-  Quelques 
plaisants  récits  de  la  vie  des  bois  suffirent 
pour  changer  complètement  les  disposi- 
tions de  rassemblée,  et  les  mauvais  senti- 
ments ne  tardèrent  pas  à  s'éteindre  dans 
un  rire  vraiment  homérique.  Cette  ikçon 
d'agir,  la  seule  peut-être  qui  dans  ce  mo- 
ment eût  quelque  chance  de  succès  auprès 
d'une  pareille  assemblée,  ne  plut  pas  à  l'un 
des  auditeurs,  vieux  baptiste  de  souche  pu- 
ritaine, qui  se  leva  entre  deux  anecdotes  et 
tança  vertement  le  conteur,  en  \n\  rriîint 
d'une  voix  rndo-  «  Ne  nous  faites  pas  rire: 
faites-nous  pleurer.  »  L'incorrigible  pion- 
nier s'en  tira  par  un  bon  mot;  le  conseil 
était  bon  toutefois,  et  il  ne  tarda  pas  à  prou- 
ver à  .sou  sévère  censeur  qu'il  savait  aussi 
bien  faire  pleurer  que  faire  rire. 

«  C'est  au  mUien  des  camps  religieux, 
dit  IL  Cucheval,  dans  la  notice  intéres- 
sante qull  a  consacrée  à  notre  pionnier, 
que  Oartwright  se  .tronve  dans  son  élé- 
ment Ces  grandes  multitudes  l'inspirent, 
ndée  do  bien  à  acoompUr  le  transporte  et 
le  rend  infstigable.  Tout  le  long  du  Jour,  il 
prêche,  il  chante  des  hjmnes,  il  exhorte  les 
pécheurs  qui  recourent  à  loi;  la  nuit,  il 
veille  et  prie,  le  repos  semble  lui  être  in- 
connu, et  cependant  le  camp-meeiing  se  pro- 
longe quelquefois  dnrant  toute  une  semaine 
et  m?me  plus.  Aussi  quelle  sainte  indigna- 
}  lion  et  quelle  vigueur  i!  déploie  contre  ceux 
I  qui  veulent  entraver  lUnivrc  de  Dieu!  Des 

! marchands  ambulants  viennent  s'installer 
aux  environs  du  camp  et  se  mettent  à  ven- 
dre des  liqueurs  fortes.  Cartwrigbt  va  troa- 
ver  les  magistrats  du  canton,  et  de  gré  oa 
de  force,  par  adresse  oa  par  importunité^  il 
obtiendra  l'éloignemeot  de  ces  marchands. 
Si  on  lui  objecte  le  silence  de  la  loi  et  la 
liberté  des  transactions,  il  se  mettra  à  la 
tète  des  fidUes,  s'emparent  dn  vin  et  de 
l'eau-de-vie^  et  les  gardera  sous  de^  jus- 
qu'à la  levée  du  camp.  Ces  funilles,  qoi 
viennent  tont  entières  an  camp,  comptent 
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doit  leiir  sein  Ûm  membres,  des  jeaius  gesi 
•artoiit,  qui  ont  peu  ou  point  de  piété,  que 
Ift  eariosité  Beola  s  aoMâi,  qui  do  diei^ 
dieiit  qoe  des  oocaâoiu  de  le  divertir.  Il 
est  Mnd  des  gens  à  qui  ces  lénnlons  déplai* 
sent  et  qui  86  font  nn  point  d*honne«ir  de 
les  troubler.  Os  coUeetionneBt  des  crapends 
pour  les  lancer  dans  rassemblée  mi  moment 
le  [)lus  pathétique  d'un  sermon  :  ils  complo- 
tent de  lancer  la  nuit  des  pétards  an  milieu 
du  camp  jiour  y  mettre  la  confn'inn  de 
surprendre  nuitamment  les  prédicateurs 
pour  it^  bi  i  iier.  ou  d'emmener  dans  une  fon- 
drière quelque  chariot  et  ceux  qui  dorment 
dedans.  Cartwrightheorensement  fait  boiiae 
garde;  il  pose  des  sentinelles,  il  accomplit 
en  personne  plusieurs  rondes.  Tel,  qui  ve- 
neîi  pour  tûn  un  maufi^  eoop,  est  trop 
beureux  de  détaler  k  toutes  jambes.  Un 
garnement  qui  avait  juré  de  oendnire  à  la 
rivière  et  de  jeter  à  Teau  le  ehariot  du  pré- 
dicateur, au  moment  d'exécuter  son  des- 
sein, se  sent  prendre  au  collet  Cartwrigbt, 
qui  Ta  gnetté,  armé  d*iin  fort  gonrdin,  le 
mène  tout  droit  à  la  rivière^  et  l'oblige,  sons 
menace  da  b&ton,  à  prendre  un  kmin  forcé. 

»  D'antres  fois  Cartwright  none  des  in- 
telligences parmi  ses  ennemis  ;  il  en  trans- 
forme quelques-uns  en  alliés,  il  pactise  avec 
eux,  et  leur  permet  de  s'aller  divertir  plus 
loin,  s'ils  Ini  irnrantissent  la  tranquillité  du 
camp.  Un  jour  que  ceux  qui  devaient  trou- 
bler l'ordre  en  étaient  ainsi  devenus  les  dé- 
fenseurs, arrive  un  jcuue  fat,  tout  der  de 
ses  longs  cheveux  bouclés  et  frisés  à  la  der- 
nière mode;  il  va  s'asseoir  du  cftté  réservé 
aux  femmes,  et  aucune  observation  ne  peut 
lui  faire  quitter  la  place.  Oartwrigbt  ré- 
fdame  l'exéention  des  conventions;  le  jeune 
homme  cet  saisi  par  Isa  alliés  naturels  dn 
prédicateur,  qui  l'enlèvent  de  l'enoeittte,  et 
s'armant  de  ciseaux,  le  tondent  complète- 
ment. Parfois,  il  est  vrai,  les animosités  re- 
ligieuses et  les  passions  se  sont  mises  de 
la  partie;  aucun  arrangement  n'est  possible, 
et  la  force  seule  peat  assurer  le  repos  de 


oeux  qui  se  sont  réonb  pour  prier.  Cart- 
wright n'hésite  pas,  il  ne  se  laisse  intimider 
par  aucune  menace,  et  il  est  le  premier  à 
payer  de  sa  personne. 

»  Le  camp  se  composait  d'un  grand  nom- 
bre de  tentes,  et  l'on  peut  dire  que  pour  ce 
pays  c'était  une  véritable  révolution;  ja- 
mais aussi  peut-être  ne  vit^on  pareil  assem- 
blage de  garnements  et  de  bandits.  Ils  ar- 
rivèrent ivres,  armés  de  poignards,  decon- 
teaux,  de  gourdins  et  de  rrtîvaf'hoc.  jurant 
qu'ils  disperseraient  le  viuuy.  Après  nous 
i  avoir  fort  incomm  (i  s  le  samedi  soir,  ils 
I  s'assemblèrent  de  bonne  heure  le  dimanche 
:  matin  ,  résolus  à  amener  une  mêlée  géné- 
I  raie.  Je  devais  prêcher  fi  huit  heures.  Com- 
me j'étais  à  la  moitié  de  mon  sermon^  doux 
jeunes  gens  fort  bien  mis  traversèrent  l'as- 
semblée, munis  de  grands  fouets,  et  le  dia- 
peao  sur  la  tête:  ils  se  placèrent  au  milieu 
des  femmes,  se  levant  et  se  rassegrant  tour 
&  tour,  et  ils  se  mirent  à  parler  et  à  ricaner. 
Us  étaient  près  de  l'estrade;  je  les  invitai 
à  cesser  et  à  sortir;  ils  me  répondirent  en 
jurant,  m'engagèrent  à  me  mêler  de  mes 
propres  affaires,  et  m'assurèrent  qu'ils  ne 
sortiraient  point.  Je  m'arrêtai  et  réclamai 
l'intervention  d'un  magistrat.  Il   y  en 
avait  deux  pré*=;ents ,  mais  je  vis  qu'ils 
I  avaii'iit  iiiMu  Je  les  «ommai  défaire  arrêter 
I  ces  deux  jeunes  gens,  ils  repondirent  qu'ils 
ne  le  pouvaient  faire.  Je  leur  dis,  en  quit- 
tant l'estrade,  dem'autoriser  ii  les  arrêter, 
et  que  je  l'essaierais  au  péril  de  ma  vie.  Je 
me  dirigai  vers  les  jeunes  gens:  ils  me  criè- 
rent de  ne  paa  approcher;  je  continuai. 
Un  d'eux  essaya  de  me  frapper  à  la  tête 
avec  son  fouet;  mais  je  le  saisis  an  milieu 
du  corps  et  je  l'enlevai  du  baoe  oA  il  était 
Une  lutte  en  règle  comment  L'assemblée 
était  tout  en  émoi;  j'entendais  les  magis- 
trats crier  et  sommer  les  bons  citoyens 
d'aider  à  rétablir  Tordre.  Dans  la  lutte,  je 
renversai  à  terre  mon  prisonnier,  qui  essaya 
en  vain  de  se  dégager  ;  je  lui  dis  de  se  tenir 
i  en  repos,  sinon  que  je  lui  défoncerais  les 
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côtes.  La  canaille  s'était  soulevée  et  se 
ruuit  sur  uous  ponr  délivrer  les  prisonuiers, 
car  on  avait  saisi  aussi  Tautre  jeune  hom- 
me. Un  vieil  ivrogne  de  magistrat  vint  à 
moi  et  m'enjoignit  de  Ifteher  mon  captif. 
Sur  mon  r^fas,  il  se  mit  à  jurer  qall  me 
inettiaii  par  terre;  je  lû  dii  de  se  retirer, 
je  priai  an  de  mes  amis  de  tenir  mon  pri- 
sonnier, et,  an  moment  où  Pivrogne  se  jetait 
snrmoi  Je  parai  son  coup  de  poing,  je  le 
saisis  par  le  col  et  par  les  cheveux,  puis, 
l'attirant  brusquement  en  avant,  je  Tétendis 
à  terre  et  me  mis  à  genou  sur  ses  reins, 
lui  enjoignant  de  ue  pas  reinurr  sous  peine 
d'étro  vigoureusement  rosst'.  lia  niùlee  «'tait 
devenue  géuérale,  leà  bandits  éteudircnt  à 
terre  sept  magistrats,  plusieurs  prédica- 
teurs et  d'autres  encore.  Je  donnai  mou 
ivrogne  a  garder  ei  je  me  mis  au  premier 
rang  des  amis  de  Tordre.  Je  ne  tardai  pas 
à  me  trouver  en  fisce  dn  chef  des  bandits,  il 
me  lança  trois  coaps  de  poing  dans  l'inteU' 
tion  de  me  renverser.  Au  troisième  oonp, 
par  U  violence  même  de  son  effort^  il  dÂ- 
eonviit  sa  fignre.  Je  n'ens  pins  apparem- 
neol  la  lorw  de  résister  à  la  tentation,  je 
Ini  appliquai  nn  eonp  snr  le  coin  de  Toreile 
et  je  retendis  par  terre.  A  ce  moment  les 
amis  de  l'ordre  se  précipitaient  par  centaines 
sor  les  bandits  et  les  terrassaient  en  grand 
nombre,  l.a  place  devint  trop  chaude  pour 
les  assaillant  s,  qui  tournèrent  le  dos  et  «"en- 
fuirent dans  toutes  les  directions.  Nous  fî- 
mes une  trentaine  de  prisonniers,  qui  furent 
gardée  dans  une  tente  jusqu'au  lundi  matin; 
ils  furent  alors  traduits  devant  les  magis- 
trats et  coudaumés  au  maximum  de  l'a- 
mende. Quant  à  mon  magistrat  ivrogne,  il 
fat  condamné  i  nne  amende  de  vingt  dol- 
lars et  signalé  an  tribunal  le  pins  proche, 
qiui  le  destitua 

-  On  comprend  aisément  ce  qn*une  mêlée 
pareille  avait  dû  jeter  d*agitation  et  de  dé- 
sordre dans  les  esprits.  Il  semblait  impossi- 

*  iliifsMflgni^ffMpIMpn^ 


ble  de  ramener  au  caime  la  multitude  échaut- 
fée  parla  Intt-e:  aucun  prédicateur  ne  vou- 
lait se  hasarder  à  prendre  la  parole.  Cart- 
wright  seul,  la  conscience  en  repos,  parce 
qn*il  croyait  avoir  rempli  un  devoir  et  n*ar 
voir  cédé  qu*à  la  nécessité,  se  sentait  sur- 
exdté  par  rabattement  général;  il  va  trou* 
ver  l'ancien  qui  présidait  et  qui  était  plus 
déoonragé  que  les  antres,  et  il  denumde  i 
prêchw.  La  trompette  convoque  les  fidèles, 
il  s'élance  sur  Testrade,  lirend  pour  texte: 
«  Les  portes  de  l'enfer  ue  prévaadront  pas 
contre  l'Eglise,  »  et  au  bout  d'une  demi- 
heure,  suivant  sa  phrase  favorite,  le  pou- 

I  \  ni r  de  Dieu  se  mauifestait  dans  tout  Tan- 

f  ditoire  '.  » 

Fiuley  nous  raconte  que  le  pacifique  évo- 
que Asbnry  et  ôuu  ardeut  collègue  .Mac 
Kendree  assistaient,  en  1812,  à  des  assem- 
blées eu  plein  air  qui  furent  signalées  par 
des  désordres  tout  semblables,  et  où  se  lit 
remarquer  par  son  courage  au  pasteur  do 
nom  de  Birkhammer,  qui,  doué  d'une  force 
herculéenne,  pouvait  saisir  d'une  main  un 
homme  vigoureux  et  le  lancer  à  dix  pas  en 
arrière.  Grlee  à  loi.  In  victoire  fat  aux  amis 
de  l'ordre.  Cette  explosion  de  la  vie  des 
bois,  sous  une  de  ses  faces  les  plus  étran* 
ges,  surprit  fonsid<  roiblement  Ashnry  et 
porta  un  certain  trouble  dans  ses  idées.  La 
lutte  tinte,  il  monta  pourtant  en  chaire,  et, 
se  tonrnriîtt  ver<;  la  partie  de  l'assemblée  qui 
pouvait  rcpréseuter  encore  l'élément  du  dé- 
sordre, il  lui  dit  en  manière  de  iustification 
pour  ses  collègues:  -  .Mesciiers  amis,  vous  fe- 
rez bien  de  vous  rappeler  que  tous  nos  collè- 
gues ne  sont  pas  parfaitement  sanctihés; 
aussi  je  vous  recommande  de  les  laisser  en 
paix  ;  je  vous  préviens  que  si  vous  les  exci- 
tez et  que  le  démon  s'en  mêle,  vous  appren- 

*  Article  dans  la  Aernic  des  ïkux  Uomèu  du  It 
aoèl  1859.  Ces  deux  pages  nous  ont  paru  résumer, 
en  un  slylc  très  pittoresque,  fonte  une  série  de  récits 
empruntés  aux  Mémoires  de  notre  vaillant  mis- 
■HMmun;  pertonne  m  nom  reproehen  de  les 
avoir  doiifléM  èi  «ilMW. 
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ûtvt  à  TOI  dépou  qvHb  «ont  l«>  ploa 
lants  et  les  plus  rodes  oomtNittaiits  du 
inonde.  Je  vons  exhorte  donc,  si  tobs  ne 
pouves  absolument  pM  être  de  leurs  amis, 
à  rentrer  ebet  tous  et  à  leslalsser  en  paix  **• 
De  parelUes  scènes  que  nous  ne  justifions 
pas,  bien  qu^  nous  répognefort  de  les  ja- 
ger  en  nous  plaçant  aa  point  de  vue  de  la 
vie  civilisée,  n'étaient  que  l'exceptiim,  il  faut 
bien  le  dire.  Les  prédications,  en  général, 
demeuraient  dans  l'esprit  de  paix  et  de  man- 
suétude de  la  nouvelle  allianee ,  et  bien 
sonvent  l'Esprit  de  Dieu  se  chargea  lui- 
même  de  terrasser  lesadversaires.  Un  jour 
qne  les  taieutiers,  sous  la  direction  d'un 
mauvais  sujet  émérite  du  nom  de  Fraley 
avaient  juré  d*expulser  de  la  place  les  pré* 
diealenrs  et  leur  inonde,  et  araientà  cet 
effet  ouvert  un  bal  sur  les  terres  mêmes  du 
camp,  on  entendit  tout  i  coup  on  cd  per^ 
çant  qui  interrompit  danses  et  cbansous;  le 
meneur  de  rêmente  venait  de  tomber  sous 
ratteînte  de  l'Esprit  de  Dieu,  et  en  proie  à 
ane  conviction  de  péché  d'une  rare  inten- 
sité. On  devine  quel  désarroi  un  pareil  évé- 
nement jeta  au  milieu  des  danseurs.  Fraley 
se  convertit,  et  employa  par  la  suite  son 
activité  et  son  entrain  à  amener  au  salut 
ses  anciens  compagnons  de  débauche. 

MATTUtF.U  LELIÊVRE. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


HISTOIRE  RELIGIEUSE. 

Âouio  Paléario. 

AoNio  Paléario,  élude  sur  la  Réforme, 
en  Italie,  par  Jules  Bonnet.  Un  vol. 
in-i2,  1863. 

Nous  devons  à  M.  Jules  Bonnet  la  mise 
au  jour  de  bien  des  documeuts,  de  bien  des 
faits,  concernant  l'histoire  de  la  Kéforma- 
tion.  Nous  lui  devons,  entre  antres,  la  pu^ 


blication  des  Leltret  de  Calxm.  C'est  gr&ce 
à  lui,  plus  qu'à  personne,  que  Calvin  est 
aujourd'hui  mieux  connu;  que  tombent  in- 

sensiblement  le*;  préjugés  amassés  autour 
de  sa  personne  i)ar  l'Eglise  romaine  et  par 
le  XYin*  siècle;  que  cette  noble  image  re- 
paraît telle  qn*dle  a  fidt  radmiratioo  dtsn 
grand  siède,  et  bien  différente  de  ce  qu'elle 
étriif  devenue  dans  le  cours  des  temps,  défi- 
gurée qu'elle  avait  été  par  rignorancô  et  par 
la  haine. 

Aujourd'hui,  M.  Jules  Bonnet  poursuit 

son  œuvre;  il  nous  donne  le  fruit  de  nou- 
velles reclicrclies.  et  il  fait  revivre  h  nos 
yeux  les  traits  d'un  lils  de  la  terre  italienne 
et  d'un  des  martyrs  de  ce  XVI*  siècle,  qu'il 
connaît  si  bien.  Il  nous  entretient  de  Paléa^ 
rio. 

Âu  moment  où  l'Inquisition  venait  de  se 
constituer  en  Italie,  paraissait  i\  Venise  un 
petit  livre  intitulé  :  Le  bienfaii  de  Jésm- 
ChriU  crucifié  '.  Quel  en  était  l'auteur?  Nul 
ne  le  savait.  L'édition  vénitienne  s'était  ra- 
pidement écoulée  ;  une  nouvelle  parussait 
à  Modène.  et  Vergerio  n'évalue  pas  à  moins 
de  quarante  mille  le  nombre  des  exemplai- 
res qui  se  répandit  en  peu  d'années  diuis  la 
Péninsule.  Le  livre  était  traduit  dans  les 
principales  langues  de  l'Europe.  On  racon- 
tait que  le  pieux  roi  d'Angleterre,  Ftionard 
VI,  en  faisait  sa  lecture  habituelle.  Sur  la 
dernière  page  d'une  traduction  anglaise 
par  Edouard,  comte  de  Devonshire,  on  lit 
ces  mots,  écrits  de  la  main  du  jeune  roi  : 
Naître  pour  mourir ,  mourir  pour  rtfitêBref 
C'est  le  symbole  des  destinées  du  livre  lui- 
même,  détruit  avec  rage  par  l'Inquisition, 
disparu  eu  Italie  durant  trois  siècles,  et  qui 
.renaît  de  nos  jours,  grâce  à  la  découverte 
d'un  exemplaire  de  l'édition  originale,  con- 
servé à  Cambridge,  et  réimprimé  à  Londres, 
en  1855,  par  M.  Babington. 

Eu  même  temps  que  le  livre  renaisssût, 
recommençait  la  controverse  sur  la  ques- 
tion de  savoir  quel  en  est  l'auteur.  Oe  point 
est  cependant  hors  de  tout  débat  Le  seul 
auteur  possible  dn  Bcnrpzh'},  est  l'homme 
qui  s'en  est  courageusement  attribué  la  res- 
ponsabilité devant  ses  juges,  et  dont  toute 
la  théologie  n'est  qu*nne  aspiration  vers  le 

*  TrattatvoliUssimo  del  benefizio  di  GstéCtislo 
cradiltte,  vene  ichdHiaai;  IMl. 
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Christ,  auteur  du  salut.  C'est  Paléario. 
L*oiiniige  est  moii»  va  lim  qu'une  effii- 
sfon  ds  cœur.  Cert  le  eri  d'une  âme  qui  se 
raconte  elle-même,  sortant  libre  des  mains 
du  Créateur,  bientôt  asservie  au  mal,  vouée 
à  la  mort,  mais  rachetée  par  un  divin  sa- 
crifice. Tout  est  d'un  homme  qui  ne  vmt 
WTOir  «ntre  di08e  que  JéniB-Clirist  erad- 
fié,  et  ne  cherche  sa  justification  que  dans 
h  f  i  Du  reste,  nulle  tendance  mystique, 
liulli?  abiiirntion  de  l'activité  extérieure. 
Paleaiiu  montre  cia,irement  le  lien  qui 
esiite  entre  la  foi  et  les  œuvres  :  «  La  foi 
qvi  justifie  est  une  flamme  qui  ne  peut  pas 
ne  pas  resplendir;  mais  comme  la  flamme 
seule  consume  le  bois  sans  le  recours  de  la 
lumière  qu  elle  projette,  et  poortaut  ne 
SMirait  exister  sras  prodnire  la  Inmière, 
ainsi  en  est-il  de  la  foi.  Sente,  elle  oonsnme 
en  nous  le  péché  sans  le  secours  des  œu- 
vres, mais  elle  n'existe  jamais  sans  celles-ci. 
En  voyant  une  tiamme  qui  ne  répand  pas 
de  lumière,  vous  dites  :  C'est  ane  flamme 
peinte  et  Tainel» 

La  vie  de  Paléario  a  été  comparée  à  une 
tragédie  en  cinq  actes ,  correspondant  aux 
lieux  où  il  vécut.  Originaire  do  Véroli, 
vieille  cité  pélasgique  de  l'ancien  pays  des 
Berniques,  sa  jeunesse  s*éeoala  k  Borne,  an 
milieu  des  enchantements  dn  sîèote  de 
I.énn  X  SicTiTie  nous  le  montre  dans  sa  vi- 
rilité, aux  prises  avec  les  premières  difficul- 
tés de  la  vie.  Lucques  a  été  pour  lui  uue 
balte,  entre  Tâfie  mûr  et  la  vieillesse.  Mi- 
lan a  été  son  dernier  séjour; il  ne  l'a  quitté 
que  ponr  rentrer  à  Rome,  captif  de  l'In- 
quisition, et  pareil  à  ces  confesseurs  de  la 
primitive  Eglise  que  Ton  amenait  d'Antio- 
che  on  d'Ephëse,  sons  la  garde  d'un  centu- 
rion, pour  expirer  sar  l'arène  dn  Colysée  : 
ftenloureux  rapprodiement,  qui  met  en  pré- 
sence la  Rome  païenne  et  la  Rome  catholi- 
que, altérées  l'une  comme  l'autre  du  sang 
des  martyrs. 

C'est  pendant  le  séjour  de  Paléario  à 
Sienne,  qne  parut  le  livre  dn  Bienfoit  de 
Christ.  Une  chaire  étant  venue  à  vaquer 
dans  l'université  de  cette  ville,  ses  talents, 
son  savoir,  l'enthousiasme  pour  l'antiquité 
qu'il  avait  su  inspirer  à  de  nombreux  disci- 
ples, semblèrent  ledésignerponren  remplir 
les  fonctions,  et  cependant  il  ne  fot  pas  élu. 
Un  rival  indigne  l'emporta  sur  lui.  Son  cri- 


me était,  comme  il  le  dit  Ini-même,  de  n'a- 
voir jamais  caché  son  éloignement  pour 
toute  superstition.  A  cet  échec  ne  tarda  pas 

à  succéder  une  accusation  d'hérésie.  Un 
moine  dominicain  doTinn  !e  signal.  A  sa  voix, 
trois  cents  membre  >  <te  la  confrérie  de  St. 
Jean  (tel  était  leur  nom)  s'unirent  par  un 
serment  soleim^,  et,  prenant  les  mints  à 
témoin,  jurèrent  de  n'allumer  les  flambeaux 
sur  l'autel .  et  de  ne  participer  aux  saintes 
cérémonies  que  lorsqu'ils  se  seraient  dé- 
barrassés de  Paléario.  On  présenta  à  l'ac- 
cusé le  livre  du  Bienfait  de  Christ,  dont  il 
n'hésita  pas  à  se  reoonnaitre  l'auteur.  Sa 
défense  fut  à  la  hauteur  dn  débat  •  *  C'est 
un  maliieur,  dit-il,  de  naître  en  un  temps  où 
ni  la  piété,  ni  la  vertn^  ni  l'amour  de  Dieu 
et  des  hommes  ne  peuvent  obtenir  le  res- 
pect.. Quoi  !  pour  un  livre  oonsaeré  à  Té- 
loge  du  Christ,  je  me  vois  accusé,  cité, 
conspué;  ou  en  fait  le  sujet  d'une  accusa- 
tion capitale  contre  moi  !  J'aftirme  que  qui- 
conque tourne  ses  regards  vers  Christ  et 
n'espère  qu'en  lui  seul,  obtient  de  lui  le  por> 
don  de  ses  péchés,  le  remède  à  tons  ses 
maux,  parce  qu'il  ne  saurait  tromper  notre 
attente;  et  voilà  que  mes  adversaires  décla- 
rent que  Tauteur  de  ces  assertions  doit  être 
livré  aux  flammes  I  Si  je  dois  sonifrlr  cesop- 
plioe  ponr  le  témoignage  que  j'ai  rendn 
(car  je  regarde  mon  écrit  plutôt  comme  nn 
témoignage  que  comme  un  livre),  alors, 
Alesseigueurs,  rien  ne  peut  in'arhver  de 
plus  heureux.  Dans  un  temps  ocHume  eeini 
où  nous  vivons,  je  ne  pense  pas  qu'il  soit 
d'un  chrétien  de  mourir  dans  son  lit.  » 

On  l'accusait  de  partAper  les  opinions  des 
Allemands  :  «  Par  les  Allemands,  répondit- 
il,  vous  entendez,  sans  doute,  Œcolompade, 
Bncer,  Erasme,  Hélanchthon,  Luther,  et 
d'autres  encore,  que  Ton  a  taxés  d'hérésie. 
Mais,  assurément,  il  n'y  a  pas,  ]>anrti  nom, 
do  théologien  si  horné,  qui  no  cûulesse  que 
leurs  écrits  rcufcrmeuL  deb  vérités  dignes 
de  tout  éloge,  exposées  avec  autant  de  sa- 
voir que  de  fidélité,  tirées  des  Pères  qui 
nous  ont  légué  la  doctrine  du  salut.  Sans 
m'engager  dans  de  minutieux  détails,  je 
loue  les  Allemands,  et  je  crois  que  tout 
homme  leur  doit  de  la  reeonnaisaa&ee  ponr 
leur  zèle  k  dissiper  les  ténèbres  de  la  bar- 
barie.» 

A  l'apologie  de  rAUemagne,  il  opposa  le 
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triste  tableau  de  la  situation  de  ritalic. 
Puis,  apostrophant  Vmt  ftprès  Tratre  ses 
aoenaateurs,  il  déniasqna  lenr  bassesse,  leur 
hypocrisie,  les  viles  passions  qui  étaient 
Tâme  du  coiniilot  fonné  contre  lui,  sachant 
bien,  ajouta-t-il,  que,  ies  uumuiaiit  comme 
U  le  faisait,  il  affrontait  l'inimitié  de  tonte 
lagent  encapachonnée.  Il  nomma  aussi  les 
V  citoyens  les  plus  intè^îres  de  la  ville,  pré- 
sents à  l'audience.  les  )»reuaiU  ii  témoins  de 
l'intégrité  de  sa  vie,  et  se  fiaisant  honneur 
d*avotr  mérité  leur  amitié.  Tont  à  coup  : 
«  Mais,  qtt*ai-jo  vo?  s'éoria-t^il.  Est-ce  bien 
toi ,  ô  compagne  de  ma  vie!  qui  parais  de- 
vant ce  tribunal,  accompagnée  des  plus  no- 
bles et  des  plus  pieuses  matrones,  pour  te 
jeter,  en  robe  de  deuil,  au  pied  de  mes  juges, 
avec  tes  enfants  ?  Retire-toi,  Uariatta,  toi 
qui  m'es  plus  chère  que  la  lamière  dn 
jour  !  retourne  à  la  maison,  élève  nos  en- 
fants. Le  Christ  leur  servira  de  père;  il  est 
iu  tuteur  des  orphelins.  »  Mais,  dans  l'excès 
de  ladonlenr,  elle  s'évanonit  «  Sontenei-les, 
vous  qui  t  l  es  pour  mohnne  seconde  mtoe, 
essaye/,  delà  consoler...  » 

L'impression  produite  sur  les  juge.s  fut 
vive  et  profonde.  Paléario  fut  absous.  Mais 
ce  triomphe  ne  lit  que  redoubler  la  fureur 
de  ses  ennemis.  Ils  n'avaient  pas  obtenu  sa 
condamnation,  mais,  par  le  retentissement 
donné  àTaccusation,  ils  lui  avaient  fermé  à 
jamais  les  chaires  de  l'université  de  Sienne. 
Ce  fut  en  eau  droonstances  qu'il  accepta  la 
charge  qui  lui  fut  offerte  de  renseignement 
de  Téloquence  dans  Tuuiversité  de  Luc- 
ques.  Dans  le  faubourg  de  Stp  Catherine, 
s'élève  encore  la  maison  qu  une  tradition 
pieusement  conservée  désigne  comnie  sa 
demeure  dans  cette  ville,  et  ce  n*est  pas 
sans  émotion  qu'on  y  lit  ces  mots,  inscrits 
par  l'ordre  du  niuxistrnî,  et  qui  ressusci- 
tent tout  un  passé  digne  de  mémoire:  là 
récut  Aonio  Paléario. 

Les  temps  étaient  difficiles.  Toujours 
pins,  Torage  levé  sur  ritaBe  dispersait  on 
détraisait  les  semences  de  la  Réforme.  Il  ne 
devait  pas  éparpier  Lacques.  Déjà  des  i^uc- 
quois  iugitils  avaient  pris  le  chemin  de  la 
Suisse,  et  le  tribonal  dn  Saiut-Ofhce  don- 
nait le  signal  de  nouveHes  rigueurs.  Cepen- 
dant Paléario  poursuivit  assez  longtemps  sa 
t&che,  le  front  serein.  Quelle  preuve  meil- 
eure  poorrions-nons  donner  de  cette  séré- 


nité que  cette  lettre  charmante,  qu'il  écrivit 
à  un  ami,  à  la  nouvelle  de  la  naissance  d*QB 

tils  :  *  Comme  aux  premières  couches  d*ane 
(Inmp,  il  y  a  généralement  chez  elle  un 
grand  concours  de  voisines,  chacune  appor- 
tant son  offrande,  j'ai  cru  que  l'amitié  qoi 
nous  lie  me  faisait  un  devoir  de  OoArir  quel- 
que cadeau,  gage  visible  de  mon  affédÂoo. 
J'ai  chez  moi  de  jolies  statuettes  représen- 
tant les  Muses.  Les  veux-tu  ?  Préfères-tu  la 
peinture?  je  t'enverrai  des  tableaux.  Si  ton 
ambition  se  borne  à  oiTrir  an  banquet  à  tes 
amis,  je  Renverrai  des  éerevisses  et  les  meil- 
leurs poissons  de  nos  villas,  pourvu  toute- 
fois que  l'on  n'ait  pas  porté  chez  vous  de  loi 
somptuaire,  car  s'il  y  en  a  une,  il  ne  faut 
pas  la  violer.  Je  t'enverrai,  du  moins,  bien 
des  choses  que  la  loi  n'interdit  pas  :  des 
fruits,  des  champignons,  des  choux  exquis, 
des  herbes  odoriférante*,  do^;  violettes  et 
des  roses,  ainsi  que  des  llears  de  troène, 
anssi  abondajitea  cliez  nous  dans  cette  sai- 
son qu'elles  sont  rares  dans  vos  jardins... 
Tont  ce  que  je  possède  est  à  ta  disposition; 
tu  en  seras  Tusufruitier  comme  j'en  suis  le 
propriétaire.  » 

Cependant  le  jour  Huit  par  arriver  où 
Paléario  dut  se  demander,  lui  aussi,  si 
l'heure  n'était  pas  venue  de  songer  à  l'é- 
migration: mais  cette  pensée,  il  la  repoussa. 
Il  étiiit  do  ces  Ames  tendres,  mais  fortes, 
aaxquellci»  il  en  coûte  plus  de  faire  le  sa- 
criticede  la  patrie  que  celui  de  la  vie.  Il  ne 
quitta  donc  point  l'Italie,  mais  appelé  à 
Milan ,  pour  y  enstignw  les  belles-lettres, 
il  répondit  à  cet  appel. 

Les  fonctions  dont  il  venait  d'être  chargé 
étaient  les  mêmes  qu'avaient  rempli  St. 
Augustin,  dans  la  même  ville.  Des  lettres, 
découvertes  dans  la  bibliothèque  ambroi- 
sienne,  permottenl  de  le  suivre  dans  ce 
nouveau  séjour.  Il  habitait  une  maison  voi- 
sine de  St.  iienolt,  et  dont  le  loyer  s'élevait 
&trente-sîx  écus  par  an.  Derrière  la  maison 
était  an  terrain  couvwt  de  ronces  et  de 
débris  ;  il  y  traça  un  jardin.  Une  allée,  ex- 
posée au  midi,  lui  offrait  une  promenade, 
à  laquelle  s'associaient  quelques-uns  de  ses 
élèves  attirés  par  le  charme  de  ses  entre- 
tiens. Bien  ne  parut  manquer  k  son  bon- 
heur quand  sa  femme  et  ses  enfimts  vin- 
rent le  rejoindre  après  une  longue  sép»- 
ratiou. 
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Mftis  répoque  où  TiTait  Paléarlo  n'était 
pw  de  celles  qui  promettent  le  repos.  L^E- 
glise  avait  perdu  let  traces  de  son  divin 

fondatenr.  Infidèle  h  «^^  mission,  f^llo  «Vtnit 
égarwe  daiis  les  voies  du  siècle.  P  li»'  IVuilait 
aux  pieds  tout  ce  qai  lai  résistait.  En  cet 
étal  de  choses,  moins  beorenx  que  cenx  de 
ses  amis  qai  avaient  quitté  Htalie,  Paléario 
devait  refoaler  dans  son  cœnr  Texpressinn 
des  sentiments  qni  lui  étaient  le  plus  chers, 
assister,  mnet  témoin,  aox  épreaves  de  ceux 
dont  il  partageait  la  fol.  Dorant  ces  années 
de  servitude  et  de  silence,  son  unique  con- 
solation fut  l'étude  (le  la  Parole  sainte  et 
rattente,  incessamment  trompée, d'un  con- 
cile qui  mettrait  un  terme  aux  maux  de  la 
chrétienté.  Cet  espoir,  d*on  ooDclle  répam- 
teor,  finit  même  par  s'évanonir  lorsque 
François  T"^  et  Philippe  II  se  rapprochèrent 
dans  le  bnt  de  détruire  riîf'T^sie  (1.559). 
Ces  princes  devaient  avoir  une  entrevue, 
et  Milan  devait  en  être  le  théâtre.  Paléario 
composa,  povr  cette  droonstanoe,  nn  dis- 
cours  qui  ne  fnt  pas  prononcé ,  parce  que 
Tentrevae  n'eut  pas  lieu.  Bientôt  après 
s'ouvrit  le  concile  de  Trente ,  duquel  les 
protestants  furent  exclus. 

Ce  n'était  pas  ce  qn*aTait  r6?é  Ftoléario. 
Ce  n'était  pas  cette  assemblée  devant  la- 
quelle il  s'était  préparé  à  déposer  an  fidèle 
témoifînat^e  de  sa  foi.  Kt  cependant,  il  crut 
devoir  mettre  ce  témoignage  par  écrit  et  se 
porter  accusateur  contre  les  pontifes  ro- 
nainsi  prêt  à  sabir  les  conséquences  de  sa 
démardie.  Cet  ouvrage ,  écrit  avec  autant 
de  candeur  que  de  pureté  ,  il  le  remit  aux 
mains  de  personnes  vénérées,  pour  qu'il  fftt 
déposé,  dans  son  temps,  devant  TEglise.  Il 
en  transmit  anssi  des  exemplaires,  copiés 
de  sa  main,  à  des  théologiens  de  Suisse  et 
d'AU^^miiene.  Le  titre  en  révélait  l'esprit. 
L'auteur  ne  se  contentait  plus  d'exposer  la 
doctrine  de  la  justification  par  la  foi  en 
Ghriat;  VÀdio  est  un  écrit  Wgonreux,  vé- 
hément, où  l'argumentation  théologlqna, 
revêtue  de  l'appareil  oratoire ,  contraste 
singulièrenif nt  avec  les  touchantes  effu- 
sions do  bencfkio.  C'est  que ,  dans  le  com- 
bat dn  siècle ,  Paléario  atait  cessé  d'espé- 
rer aae  transaction.  Il  avait  pris  parti  ponr 
la  nouvelle  Eglise  et  rompu  sans  retour 
avec  l'ancienne.  Il  attaque  donc  ici  sans 
ménagement  les  vœux,  le  célibat,  la  messe, 
VI 


le  purgatoire  et  les  vaines  cérémonies , 
voiles  Jetés  sor  les  mérites  de  Christ.  Mais 
ses  coups  les  pins  hardis  sont  dirii^és  oon* 

I  frf>  !a  papauté,  à  laquelle  il  impute  Ie« 
maux  de  l'Efïlise  et  cenx  de  l'Italie.  Le  pape 
«  est,  à  ses  yeux,  cet  usurpateur  prédit  par 
Papôtre,  l'homme  qni  s'élève  ao-dessns  de 
tons  afin  qu'on  l'adore,  et  qni  ose  s'asseoir 
comme  nn  dieu  dans  le  temple  de  Dieu, 
voulant  passer  pour  un  dieu  »  Paléario 
n'hésite  pas  à  condamner  le  pouvoir  tem- 
porel, triste  legs  de  la  politique  à  la  reli- 
gion; et  de  pouvoirs  nsnrpés,  il  en  ap- 
pelle à  celui  qui  n'a  pas  seulement  été  pau- 
vre sur  la  terre,  mais  qui  a  été  la  pauvreté 
même. 

Cependant  l'Inquisition  ajoutait  à  ses  ri- 
gueurs des  rigueurs  nouvelles.  Tous  les 

mois  ^aceroissait  le  nombre  des  victimes 
livrées  aux  bûctiers.  Tofi*?  les  mois  aussi 
de  nouveaux  fugitifs  passaient  par  Milan, 
prenant  le  chemin  de  la  Suisse  et  de  l'Al- 
lemagne. Sons  des  déipiieements  divers, 
ces  bannis  volontaires  prenaient  la  route 
des  Alpes.  Noblf--.  brinri^eois,  femmes,  en- 
fants, vieillards,  suj  iiortaient  courageuse- 
ment les  peines  du  voyage.  Quand  une  ex- 
pression  de  regret  trahissait  un  instant  du 
faiblesse ,  on  ouvrait  le  livre  saint  et  l'on 
retrouvait  la  force  en  lisant  ces  paroles  du 
Christ  :  «Je  vous  dis  en  vérité  qu'il  n'y  a 
personne  qui  ait  quitté  maison,  frères, 
sœurs,  ou  père,  ou  mère,  on  ses  biens, 
pour  l'amour  de  moi,  qui  n'en  reçoive  en 
ce  dède  cent  fois  auuint,  et  dans  le  sièdê 
à  venir  la  vie  étemelle.  > 

Paléario  n'avait  qu'un  pas  à  faire  et  l'a- 
sile des  Alpes  s'ouvrait  devant  lui  ;  cepen- 
dant il  ne  songea  pas  à  s'éloigner  de  Milan. 
Il  avait  atteint  sa  soixante-deuxième  an- 

:  n»'P,  et,  qnel  que  fût  l'avenir,  il  entrevoyait 
un  terme  prochain  à  ses  maux.  <  Je  sois 

;  vieux,  répondait-il  aux  amis  qui  le  pres- 
saient de  partir,  et  Je  songe,  non  à  fuir  les 
périls  de. ce  monde,  mais  à  disposer  tout 
pour  Atre  agréable  au  Christ  auquel  je  me 
suis  consacré  dès  ma  jeunesse.  »  Vint  le 
jour  de  l'avènement  de  Pie  V.  Le  pape 
avait  été  dominicain.  Paléario  lui  était  dé- 
signé par  lesr  ressentiments  de  son  ordre 
comme  une  des  premières  victimes  à  frap- 

*  S>ecofl<l«  éfrilre  mx  Tbessaloaicieiu ,  Il .  3 ,  4. 
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per.  L'occasion  fnt  la  publication  de  ses 
lettres  et  de  ses  discours  «  faite  à  Bâie  en 
1566,  et  sur  le  titre  de  laquelle  on  lisait: 
Edition  revue  par  l'anteur.  L'accusation 
fut  portée  par  l'inquisitenr  Fra-Anpelo  de 
Crémone.  Bientôt  apn  ";.  l'affaire  fut  évo- 
quée à  Koioe  ,  et  Paléario  fut  sommé  par 
le  grand  inquisiteor  de  se  présenter  devant 
le  tribunal  du  saint-office  pour  se  justifier. 

Il  partit  sans  hésitation.  *  Si  jin^  ptlem- 
ment,  dit-il,  devant  le  triste  appareil  des 
tortures  incessamment  dressé  sous  les  yeux 
des  idèles,  nons  n*avons  pas  témoigné  assez 
onvertement  notre  foi,  pentr^tre  avions- 
nous  pour  excuse  que  notre  sacrifîro  ne 
pouvait  ^tre  d'aucune  utilité  pour  le  salut 
de  nos  frères  et  1  édification  de  r£glise 
dhrétieone.  Maintenaot  rbeore  est  Tenue». 
Que  craindrais-Je  et  pourquoi  redonterais- 
je  d'affronter  l'ignominie ,  la  hache  et  le 
bûcher,  qui  menacent  toat  fidèle  conies- 
seor  de  Jésns-Christ  * 

11  rentra  dune  captif  dans  cette  ville  où 
s'étaient  éoonlées  les  pins  brillantes  années 
de  sa  jeunesse.  Rome  possédait  trois  pri- 
sons, outre  celle  dn  château  de  Saint-Ange 
et  du  Capitole;  ce  fut  dans  la  plus  redou- 
tée, dans  celle  de  Tordimna,  qu'il  fut  en- 
fermé. Elle  était  snr  remplacement  qa*oe- 
cape  anjnurdlitti  le  tbéfttre  d'Apollon.  Le 
Tibre  coulait  au  niveau  des  cachots  humi- 
des creusés  dans  les  profondeurs  da  soL 
Suivit  raccusation. 

Elle  porta  prindpalemoit  snr  le  discours 
qu'il  avait  tenu  à  Sienne,  dans  nn  premier 
procès.  On  y  releva  l'apologie  des  réfor- 
mateur«  a1h>m;?.iids,  la  virulente  sortie  con- 
tre les  moines ,  et  surtout  le  passage  où 
l'orateur,  exaltant  la  doctrine  de  la  grftce, 
fitisait  dériver  le  saint  de  la  pure  niséri* 
corde  de  Dieu.  Il  s'agissait  moins  ponr  Tac- 
casé  de  se  justifier  que  de  mourir.  Pressé 
de  se  rétracter  :  -  Après  tous  les  témoi- 
gnages que  vous  avez  évoqués  contre  moi, 
dit>il ,  qn'est-il  besoin,  messeigneurs ,  de 
phis  longs  débats  ?  Je  suis  déterminé  à  sui- 
vre l'exemple  de  IVipôtre  qui  a  dit  :  Le 
Christ  a  souffert  pour  nous ,  nous  laissant 
un  exemple,  afin  que  nous  suivions  ses  tra- 
ces. EempUssea  votre  office,  et,  par  la  con- 
damnation de  Paléaiio,  combles  de  Joie  ses 
ennemis.  » 

La  sentence  fut  prononcée  le  16  octobre 


1569.  Elle  ne  reçut  son  exécution  que  le 
3  juillet  de  Tannée  suivante,  comme  l'atteste 
un  rapport  de  la  confrérie  de  Samt-Jêam 

décollé.  Sous  ce  nom,  s'était  formée  à  Rome 
une  congrégatifiîi  charfçée  d'assister  les 
condamnés  à  1  heure  de  la  mort.  On  y  re- 
cevait des  hommes  de  toute  profession; 
Jules  Romain,  Michel -Ange,  Benvennto 
Cetlini  en  ont  été  membres.  Elle  s'est  per- 
pétuée jusqu'à  nos  jours.  Elle  a  des  archi- 
ves, pleines  de  douloureux  récits.  Là  se 
trouve  consigné  que ,  la  veille  dn  jour  fixé 
pour  le  supplice,  buit  mmnbres  de  la  con- 
frérie se  présentèrent  an  cachot  de  Tord»- 
nona.  Ils  annoncèrent  an  prisonnier  qu'il 
n'avait  plus  que  peu  d'heures  à  vivre.  Il 
reçut  cette  nouvelle  avec  joie  et  ne  de- 
manda qu'une  faveur ,  de  pouvoir  adresser 
ses  adieux  à  sa  fomille.  On  ne  la  lui  reftisa 
point ,  et  il  put  encore  épancher  son  cœur 
dans  celui  de  sa  femioe  et  de  ses  enfants. 

Il  écrivit  à  sa  femme  :  «  Je  ne  voudrais 
pas  que  ma  joie  fût  pour  toi  un  sujet  de 
chagrin,  ni  le  bien  qui  m'arrive  une  source 
de  larmes.  L'heure  est  venue  de  quitter 
cette  vie,  pour  paraître  devant  m  on  Sei- 
gneur, mon  Père  et  mon  Dien.  Je  pars  avec 
autant  de  plaisir  que  si  j  allais  aux  noces 
du  Fils  du  grand  Roi.  Tu  te  dois  à  la  fe^ 
mille  qui  me  survit.  Guide-la  dans  la  crainte 
de  Diru.  Sers-lui  de  père  et  de  mère.  Qne 
Dieu  le  I^ère,  que  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  et  le  Saint-Esprit  soient  avec  vous.  > 

Puis,  se  tournant  vers  ses  enfants  :  «  n 
platt  à  Dieu ,  leur  écrivitpll,  de  me  rappe* 
1er  à  lui  par  une  voie  qui  vous  semblera 
peut-être  rude  et  douloureuse.  Mais  si  vous 
réfléchissez  que  j'accepte  cette  épreuve 
avec  résigns^on,  et  même  avec  plaisir, 
vous  vous  soumettres  plus  Cieilement  à  sa 
volonté.  Je  vous  laisse  pour  patrimoine 
l'industrie  et  la  vertu ,  avec  le  peu  de  biens 
qui  vous  resteut...  Elevez  votre  jeune  sœur, 
selon  que  Dieu  vous  l'accordera.  Saluez 
Asparia,  Aonilla,  mes  filles  chéries.  Uon 
heure  approdie.  Que  le  Saint-Esprit  vous 
console  et  vous  protège  !  » 

Le  lendemain,  il  fratichit  d'un  pas  ferme 
la  courte  distance  cjui  séparait  la  prison 
du  pont  Saint-Ange ,  oh  réohifMd  s'éle- 
vait. Il  contempla  d'un  air  traaqnUle  les 
apprêts  du  supplice.  Aux  premiers  rayons  ' 
du  matin  colorant  la  ville  et  le  Tibre,  il 
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expirn  sur  le  gibet  Son  oorpa,  eoeore  pal- 
pitant, fioit  jeté  aux  flammes. 

Ainsi  périt  ,  du  supplice  de  Savonarola, 
un  homme  qui  ne  res^oiitit  pas  moins  vi- 
Teinent  que  lui  les  deux  maux  de  sou  temps, 
]a  décadence  de  la  religion  et  hi  corruptiou 
des  mœurs.  Mais,  tandis  que  l'éloquent 
dominicain  avait  demandé  ^  Tinstitution 
monastique  l'idi'iil  d'une  Eelise  régénérée, 
Paléario  avait  cherclio  dans  le  siècle  apos- 
tolique le  modèle  d'uue  Eglise  sainte  et 
libre^  n'ayant  pour  loi  que  lÏJvangile,  pour 
pontife  qne  Jésa»*Cbrist.  Une  réforme  était 
nécessaire,  il  ne  se  lassa  pas  de  l'invoquer, 
n  en  appela  à  un  concile;  il  lui  fut  rt>]ioudu 
par  celui  de  Trente.  Eu  face  de  lu  papauté 
triompliante  et  de  l'Inqaisition  sonveraine, 
il  ne  pouvait  être  un  réformatenr,  il  fot  on 
témoin  de  Jésas-Clirist. 

L.  Vu. 


VARIÉTÉS. 

Les  fruits  de  la  guerre  civile  aux 
Etats-Unis. 

Développement  remarquable  rte*  ci-devant  es- 
claves; —  les  soldats  noirs  servent  de  modèle» 
aux  Manct;  —  eommé  quoi  les  aigres  wnt  ar 

rivés  d'inftiii  t  i  luellre  l'individualiïiiii'-  en 
pratique  ;  —  pourquoi  tes  esclaves  n'ont-iis  pas 
profilé  de  la  fuerrc  pour  se  soulever!  —  échecs 
IMésents  de  l'esclava};)-  «t  sa  ruine  prochaine; 
—  le  préjugé  de  la  couleur  disparait,  et  l'al- 
liance future  des  races  est  proclamf^e. 

C'est  une  horible  chose  que  la  guerre!! 
Vous  qui  lisez  ce  lieu  commuu  et  nioi  qui 
l'écris,  nous  l'admettons  de  confiance.  Mais 
qne  serait-ee  si  nous  avions  payé  de  notre 
personne,  tenu  un  fusil,  on  seulement  çar- 
couru  les  lieux  qui,  quelques  h  pures  aupa- 
ravantj  étaient  le  théâtre  d'uue  lutte  san- 
glante ?  Les  expressions  nons  fBiaient  pru- 
bablement  déirat  poor  rendre  les  senti* 
ments  divers  qui  se  présenteraient  en  fonle 
à  notre  souvenir. 

Il  nous  faut  pourtant  avouer  que,  étant 
données  les  conditions  actuelles  des  so- 
déCés,  ce  terrible  fléau  de  ta  guerre  est 
parfois  le  seul  moyen  de  prévenir  de  plus 
grands  maux  et  d'amener  le  triomphe  de 
certains  principes  qui  ne  sauraient  vaincre, 


soit  dit  à  notre  honte,  par  leur  seule  force 
intrinsèque. 
Qui  pourrait  en  douter  encore  en  voyant 

le  spectacle  qne  depnis  deux  ans  l'Amé- 
riiiue  offre  au  monde?  ilumaineuient  par- 
lant rien  ne  permettait  de  prévoir  la  fin 
de  l'esclavage,  quand  ses  partisans  fiftna> 
tiques  lui  ont  porté  le  coup  mortel  en  le- 
vant réteiulard  de  la  révolte  dans  le  but 
d'éleiiilre  s:i  jiuicsance  et  de  rétenii<er.  H 
est  aujourd'hui  manifeste  que  ses  jours  sont 
comptés. 

G*est  ce  qui  ressort  clairment  de  deux 

articles  dernièrement  publiées  dans  la  Rt" 
vue  des  deux  monàf^  iloiit  nous  allons 
signaler  quelques  conclusions.  On  est  tout 
étonné  de  voir  avec  quelle  rapidité  la 
question  a  marché.  Non-seulement  les  nè> 
gres  se  relèvent  d'une  décadence  prétendue 
incurable,  mais  ils  sont  déjfi  as^^ez  avancés 
pour  permettre  de  dire  que,  par  un  étrange 
retoui'  des  choses  d'ici-bas,  ils  vont  être  les 
sauveurs  des  blancs.  Qui  donc  osera  encore 
les  mépriser,  après  quMb  auront  tiré  une 
si  belle  venpeance  de  leur  servitude? 

Il  est  généralement  reconnu  que  lo  nègre 
libre  n'est  nullement  étranger  aux  béné- 
fices de  la  dvilisatioa  et  qu'il  sait  en  accep- 
ter les  charges.  L'exemple  de  ce  qui  Vest 
passé  dans  les  colonies  anglaises  ou  fran- 
çaises est  conelnant  à  cet  égard.  Après 
quelques  jours  donnés  aux  folles  joies  que 
provoquait  une  liberté  subite  et  inattendue 
en  vue  de  laquelle  ils  n'avaient  pas  été 
préparés,  les  ci-devant  esclaves  revenaient 
à  leurs  travaux.  Ce  qui  se  passe  dans  ee 
moment  aux  i^^tats-Unis  vient  encore  con- 
tirmer  cette  expérience.  Les  faits  sont  sur- 
tout concluants  dans  les  environs  de  Port- 
Royal,  dans  la  Caroline  du  Sud.  Rien  de 
plus  saisissant  que  le  contraste  entre  le 
nègre  tel  qu'il  était  le  jour  de  sa  libération 
et  tel  qu'il  est  aigourd'hui.  L'eselavuge  les 
avait  teUement  abmtis  que,  lorsqu'on  leur 
demandait  ce  qu'ils  vouhûent  faire  après 
que  leurs  maîtres  les  avaient  abandonnés, 
ils  n'osaient  pas  même  se  prononcer  pour 
cette  liberté  dont  ils  entendaient  le  nom 
retentir  tout  à  coup  à  leurs  oreilles.  L'un 
répondait  qne  *  l'homme  blanc  pouvait  dis^ 
poser  de  leur  sort  à  sa  guise  »  ;  les  antres 
disaient  que  «s'ils  tombaient  entre  les  mains 
d'un  hou  maître,  ils  ne  tiendraient  pas  à 
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être  libres  »•  ;  une  troisième  classe  ^joutait 
«  quiis  accepteraient  volontiers  la  liberté,  « 

on  leur  donnait  en  même  temps  QO  protec- 
teur blanc  '  Pre!i(lnr/-vous  les  armes  pour 
aider  à  repousser  une  attaque  de  vos  an- 
ciens maîtres  ?  leur  demandait-ou  V  A  cela 
ils  répondront  qoe  «Thomme  noir  si  long- 
temps traité  comme  un  chien  n'oserait  pas 
résister  :t'i  blanc  et  s'enfuirait  devant  lui.  > 
Ce  qui  expllcjne  le  peu  de  sympathie  de 
beaucoup  d'esclaves  \tom'  la  liberté,  c'est 
qnMls  ne  la  connaissaient  que  par  la  triste 
condition  du  nègre  libre,  dont  la  position 
était  plus  triste  encore  qne  la  leur  dans  les 
états  du  Sud. 

C'étaient  cependant  les  nègres  des 
cbamps^  transformés  en  véritables  macbineB 
par  leur  travail  monotone  qni  tenaient  ce 
langage.  Ceux  qat  avaient  été  en  contact 
avec  la  civilisation  et  la  vie  iTit<^1!ectnelle, 
les  pilotes,  les  charpentiers,  les  lorgerons, 
réclamaient  hautement  leur  liberté. 

OrAce  à  rintervention  des  philanthropes 
du  Nord,  tons  en  sont  venns  à  exprimer 
le  même  désir,  ou  mieux,  à  profiter  de  la 
liberté  dont  ils  étaient  redevables  aux  cir- 
constances. Un  appel  eu  leur  faveur  avait 
retenti  à  peine  depuis  trois  semaines  que 
93  missionnaires,  parmi  lesquels  19  femmes, 
se  transportaient  dans  le  sein  de  ces  popu- 
lations et  travaillaient  à  leur  amélioration 
matérielle  et  spirituelle.  Paimi  ces  agents 
trois  seolcment  avaient  reça  leur  mission 
dn  gonvemement,  tons  les  antres  étaient 
les  représentants  des  sociétés  privées. 

Les  résultat-î  rnatéricls  ont  été  admira- 
bles. Au  1"  janvier  1863,  le  gouvernement 
fédéral  avait  dépensé  225705  dollars  pour 
Tentretien  des  nègres  de  ce  district,  et  le 
produit  de  leur  travail  était  évalué  à  724  984 
dollars.  Les  nii«<^ionnnires  ne  peuvent  les 
visiter  qu'il  de  longs  intervalles,  et  ils  les 
laissent  à  leur  propre  initiative  pendant  ce 
temps.  Ils  ne  cessent  pas  pour  cela  de  tra- 
vailler avec  la  même  régularité ,  ils  y  met- 
tent même  plus  d'entrain  qu'autrefois  et  ne 
négligent  aucune  des  précautions  nécessai- 
res à  la  réussite  de  leur  culture.  Toutefois 
on  a  une  peine  infinie  à  obtenir  d'eux  qu'ils 
consentent  à  semer  du  coton,  signe  de  leur 
ancienne  servitude. 

Pour  Muiiiitcnir  la  disrif^line  on  a  eu  re- 
cours à  quelques  punitions  vraiment  enfan- 


tines. Le  paresseux  ou  celui  qui  s'est  rendu 
coupable  de  quelque  délit  doit  se  tenir  de» 
bout  sur  une  barrique  devant  ses  compa- 
gnons de  travail;  qnant  aux  femmes,  par 
i  respect  pour  leur  sexe,  ou  se  borne  K  les 
enfermer  dans  une  chambre  noire.  Du  reste, 
ces  punitions  naïves  ne  sont  que  rarement 
nécessaires. 

Le  ci-devant  esclave  a  surtout  inrtnifpsté 
un  vif  désir  d'apprendre.  Quand  un  nègre 
tient  un  livre  dans  ses  mains,  il  est  comme 
transformé,  U  est  devenu  tout  un  autre 
homme,  car  il  commence  à  pénétrer  enfin 
ces  mystères  du  «  papier  parlé*  qui.  pen- 
dant de  si  longs  siècles,  lui  semblaient  té- 
moigner eu  faveur  de  la  divinité  du  blanc. 
Pins  de  trois  mille  élèves,  tous  les  en- 
fuits  en  âge  de  comprendre,  aussi  bien 
que  les  invalides  et  nombre  de  vieillards, 
se  rendent  journellement  aux  diverses 
écoles  établies  dans  les  villages  on  sur  les 
plantations  de  l'Archipel;  le  soir,  quand 
les  eo&nts  rentrent  dans  leurs  cabanes, 
ils  se  font  professeurs  à  leur  tour  et 
servent  de  répétiteurs  à  leurs  pareTits ,  ^im 
ne  peuvent  assister  qu'à  l'école  du  diman- 
che. L'ordre  et  la  propreté,  certains  be- 
soins de  confort  se  manifestent  déjà  parmi 
eux.  Bien  des  familles  ont  mis  des  vitres  à 
leurs  fenêtres  et  collé  des  cartes  et  des  gra- 
vures sur  les  uiurnillfs.  En  un  mot,  ils  sont 
complètement  irauslormés;  leor  musique 
et  leur  chant,  jadis  tristes  et  moBotones« 
sont  aujourd'hui  tont  différents.  Les  sirs 
étaient  autrefois  invariablement  sur  le  mode 
mineur,  maintenant  leurs  chants  sont  gais  : 
lis  ont  adopté  le  mode  majeur.  Chose  inex- 
plicable! ces  enfuits  de  la  nature,  qui  ne 
doivent  pourtant  pas  être  encore  forts  sur 
les  théories  abstraites  et  alamblquées,  ont, 
désole  début,  accepté  certaines  iîi'^titntions 
qni  doivent,  dit-on,  en  <^tre  le  fruit  .  «  Quel- 
ques mois  à  peiitu  après  leur  émancipation, 
ils  prenaient  la  résolution  de  pourvoir  eux- 
mêmes  aux  frais  de  leur  culte,  aitendu  qu8 
In  ronsrieuce  iudiriduelh'  ne  doit  recounaitrr 
uucHu  intermédiaire  entre  elle  et  LHeu.  »  Et 
nous,  qui  nous  étions  laissé  dire  que  le  ré- 
gime de  la  mère  Eglise  était  absolument  in- 
dispensable aux  peuples  enfiuits,  et  que  le 
christianisme  ne  serait  pas  parvenu  jusqu'à 
nous  s'il  n'avait  été  précieusement  conservé 
dans  les  établissemenU)  officiels  du  natio- 
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nàlisiiie!!  Où  doue  IMndindinlifliiie 
se  nicher?  A  tontes  les  objections  et  pré- 
ventions qu'il  suscite  ajouterait-il  bientôt 
le  fait  de  compter  plus  de  partisans  parmi 
les  noirs  que  parmi  les  blancs?  Qui  sait  y 
Do  train  où  vont  nos  vîdlles  sodétés,  je 
commence  à  (craindre  que  la  prédiction  d'un 
vieil  :i!ni  quelqnc  ppu  atrabilaire  ne  soit  pas 
aussi  absurde  que  j'aimerais  à  le  penser.  Si 
j'en  croyais  sou  «lire,  les  descendants  de 
Vonete  Tom  pourraient  bien  T«iir  un  jour 
précber  TEvangile  à  nos  arrières-nevenx* 
exactement,  dit-il,  comme  nous  allons  nous- 
mêmes  en  Asie,  h  Jérusalem  et  ailleurs.  De 
sorte  que  ce  dissolvant  redoutable  des  so- 
ciétés, qui  devrait  nons  ramener  à  la  barba^ 
rie»  serait  seul  en  état  d'en  retirer  les  peu- 
ples que  le  socialisme  y  a  replongés! 

Mais  revenons  h  Port-Royal  pour  signa- 
ler encore  une  circonstance  importante.  Le 
Nord  a  fait  tout  le  bien  que  nous  venous  de 
signaler,  nn  pen  malgré  lai.  Qne  ne  peot'^n 
espérer  pourravenir,  aqjonrd^hm  que  la 
politique  émancipatrice  est  franchement  ac- 
ceptée par  le  président  ! 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  aux  ci-devant 
esclaves  que  profite  le  régime  libéral  dont 
ils  sont  redevables  à  la  guerre:  les  enfants 
de  l'Afrique  ont  déjà  fait  de  tels  progrès, 
en  fort  peu  de  temps,  qu'ils  sont  en  mesure 
de  rendre  d'importants  services  à  ceux  qui 
ne  se  sont  acquittés  à  leur  égard  que  des 
plus  simples  devoirs  de  Téqnité. 

On  a  prétendu  que  les  nègres  ne  feraient 
jamais  de  bons  soldats,  mnis  fait*^  -^ont 
promptenicnt  venus  les  placer  sur  ie  pied 
d'égalité  avec  les  blancs.  Il  y  a  à  peine  une 
année  (mai  1862),  600  noirs,  choisis  parmi 
les  plus  robustes,  avaient  été  enrcMés  sur 
les  plantations  de  Tarchipel  de  Port- Royal. 
Dans  le  nombre,  quelques-uns  suivirrnt  les 
sergents  recruteurs  avec  une  certaine  hési- 
tation, et  s'engagèrent  par  vanité  ou  par  un 
sentiment  d*bonnear  mal  entendu;  mais  la 
plupart,  remplis  d'enthousiasme  pour  cette 
patrie  (jui  les  avait  rendus  à  eux-mêmes, 
s'enrôlèrent  avec  joie  dans  l'espérance  de 
hâter  l'émancipation  de  leurs  frères  encore 
esdaves.  On  leur  donna  pour  les  instruire 
des  officiers  blancs  pris  dans  les  antres  ré- 
giments; mais  ils  choisirent  eux-mêmes 
tous  leurs  sous-ofticiers.  D'ailleurs  ils  de- 
vaient être  traités  exactement  de  la  même 


manière  que lea  iotns  soldats  américains; 
et  si  on  les  tint  d*abord  séparés  du  reste  de 

l'armée,  ce  fut  atin  de  ménager  leur  snf;- 
ceptîbilité  et  de  leur  éparj?ner  les  insultes 
qu'auraient  pu  leur  prodiguer  eucore  quel- 
ques hommes  grossiers.  Bientôt  les  volon- 
taires noirs  de  Port'Royal  enraient  pu  ser- 
vir de  modèles  aux  volontaires  du  Nord  par 
leur  discipline  et  leur  entrain  gnorrier.  Ces 
qualités  sont  d'autant  plus  méritoires  chez 
eux,  que  leur  service  est  beaucoup  plus  pé- 
nible et  surtout  plus  dangereux  qne  celui 
des  blancs. 

Dans  toutp^  !ps  nfc-T^inns,  ]]■<  sont  con- 
duits de  manière  à  prouver  qu'ils  appré- 
ciaient leur  liberté  récente  et  ta  grandeur 
de  leur  mission.  En  novembre  186t,  ils  mi- 
rent en  déroute  un  corps  de  Géorgiens  qui 
essayaient  de  leur  fermer  rentn'e  de  la  ri- 
vière Doboy.  A  la  tin  de  janvier  IHGS,  ils 
remontèrent  la  rivière  de  Saint-Mary,  dans 
la  Floride,  beaucoup  pins  haut  qne  les  ré- 
giments fédéraux  da  Nord  n'avaient  wé  le 
faire;  ils  battirent  à  nombre  égal  un  régi- 
ment de  séparatistes,  et.  surpris  h  minuit 
par  un  détachement  de  cavalerie,  se  réveil- 
lèrent eu  sursaut  pour  repousser  et  disper- 
ser Tenneml  Gomme  trophée  de  leur  expé- 
dition, ils  rapportèrent  en  triomphe  à  Port* 
Royal  les  chaîne^,  les  ceps,  les  carcans  et 
autres  instruments  de  torture  qu'ils  avaient 
trouvés  dans  les  habitations  et  les  villages 
de  la  Floride.  Us  ramenaient  aussi  tous  les 
noirs  qu'ils  avaient  rencontrés  sur  les  plan- 
tations, et  qui  s'offraient  avec  joie  pour 
faire  partie  des  not; veaux  régiments  qn*on 
était  occupé  à  organiser. 

Les  témoignages  des  divers  généraux 
conoordent  pouir  faire  Téloge  des  soldats 
noirs.  L'un  déclare  qu'ils  font  preuve  d'un 
entier  dévouement,  d'une  abnégation  com- 
plète de  leur  personne,  et  qu'ils  marcheut 
sans  hésitation  partout  où  leurs  ofiBciers  les 
envoient;  un  antre  affirme  qu'il  n'aurait 
point  osé  tenter  avec  un  régiment  de  ses 
compatriotes  blancs  l'expédition  qu'il  a 
conduite  à  bonne  tin  avec  les  volontaires 
noirs.  Tout  cela  parait  s'expliquer,  en  par- 
tie, par  le  sentiment  de  leur  haute  mission 
providentielle:  avec  eux  l'Afrique  entre  en 
ligne  de  bataille;  quelle  plus  belle  ven- 
geance à  tirer  de  toutes  leurs  souffrances 
que  de  donner  le  dernier  coup  à  l'esclavage, 
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alors  qn*il  devient  menaçant  pour  le  Nord 

lai-même!  «  Ils  sentent  fort'  bien  que  le 
peuple  américain  les  regarde,  et  ils  se  con- 
duisent en  conséqueuce,  avec  un  courage 
héroïque  et  le  sentiment  des  devoirs  qaUU 
mut  appelés  à  remplir  envers  leur  rMe  dé- 
shéritée. » 

Mais  où  donc  les  noir?  pnisent-ils  de  tels 
sentiments,  uue  pareille  force  morale? 
Comment  se  fait-il  que  le  jour  même  où 
leurs  fers  sont  hrisés,  les  victimes  de  pin* 
sieurs  siècles  d'oppression  £sssent  preuve 
de  vertus  toujours  rares,  même  chez  les 
blan'^s  ':'  C'est  que  l'Esprit  de  Celui  qui  est 
venu  pour  relever  les  petits  avait  pénétré 
dans  leurs  modestes  cahanes  et  préparé,  en 
dépit  des  férs,  plus  d'un  nègre  pour  la  li- 
berté. 

Ceci  Tioîi'-:  donne  aussi  la  solutiou  d'une 
question  que  n'oot  pu  manquer  de  se  poser 
bien  des  gens  qui  soivent  avec  intérêt  les 
afiitires  d*Amériqae  :  mais  pourquoi  les  nè- 
gres ne  se  sont-ils  pas  insurgés  dans  le  Sud 
pour  conquérir  leur  liberté  de  vive  force  ? 
Leur  dispersion ,  la  sévère  surveillance  qui 
a  redoublé,  leur  désespoir  chronique,  la 
terreur  des  maîtres  et  plnsienrs  antres 
causes  *  ne  suffisent  pas  pour  expliquer  un 
maintien  pacifique  qui  parait  avoir  des 
causes  plus  lionorables,  si  nous  en  croyons 
la  Revue  des  Deux- Mondes.  *■  Pour  bien 
comprendre,  dit«lle,  la  tranquillité  géné- 
rale qui  règne  dans  les  plantations  dn  Sud, 
il  ne  faut  pas  oublier  non  pins  que  les  nè- 
gres d'Amérique  sont  presque  tons  chré- 
tiens fervents;  ils  prennent  au  pied  de  la 
lettre  cette  parole  de  TErangile  qui  leur 
ordonne  Tobéissance  pasâve,  et  que  des 
prédicants,  tenus  aux  gages  des  propriétai- 
res, commentent  avec  un  grand  z»Mc  Pri- 
vés d'amis  sur  cette  terre,  ils  adorent  d  au- 
tant plus  naïvement  l'ami  qu'ils  vont  eher- 
dier  an  del  et  mettent  leur  espoir,  non 
dans  leur  propre  énergie,  mais  dans  un 
miracle  d'en  haut.  Laissant  h  Dieu  l'œuvre 
de  la  rétribution  finale ,  ils  ne  songent  nol- 

'  Bn  certains  endroits  du  Sud,  babîtét  par  une 

population  presque  barbare,  le»  passion*,  excitées 
jusqu'au  délire,  ont  yotié  les  blancs  à  cooimellre 
des  «etet  d'une  «tnieiié  révollanla.  Ceet  «inei  qoe 
dans  le  Mississipi ,  ie  Texas  et  l'Arkansas  ,  on  a 
mi««acré  rfe  sang-froid,  ou  même  livré  aux  flam- 
mes.  le»  esclaves  dont  on  le  déûaiU 


lement  à  se  venger  snx-mftmes,  et  le  plus 

grand  nombre  d'entre  enx  ne  prononcent 
jamais  de  parole  haineuses  au  sujet  des 
blancs  qui  les  ont  fait  crnellement  sonf- 
frir,  » 

Il  résulte  des  réponses  fdtes  à  un  qnse» 
tionnaire  adressé  par  la  Société  d'éroanci- 
jiation  i\nx  surveillants  des  afiFranchis,  que 
jamais  les  noirs  libérés  ne  manifestent  le 
moijidre  désir  de  vengeance  contre  leurs 
andens  maîtres;  ils  demandent  seulement 
à  ne  jamais  les  revoir,  «  C'est  que  la  rési- 
gnation est  pratiquée  par  la  plupart  des 
nègres  avec  une  ferveur  de  néophytes  sem- 
bl£Û>le  à  celle  des  premiers  chrétiens  mar- 
chant au  martyre,  et  des  protestants  van- 
dois  ou  huguenots  se  laissant  massacrer 
sans  résistance.  Les  planteurs  apprécinicnt 
grandement  ravatitage  que  leur  procurait 
la  foi  naïve  de  leurs  nègres,  et  chiffraient  à 
leur  manière  le  dogme  dn  renoncement  en 
payant  les  esclaves  plus  ou  moins  dier,  se* 
Ion  la  notoriété  plus  ou  moins  grande  de 
leurs  convictions  religieuses.  Sur  les  mar- 
chés publics,  on  a  entendu  des  encauteurs 
évaluer  à  150  ou  200  dollars  cette  vertu  su- 
blime de  la  résignation  dans  Tadversité.  » 

Les  esclaves  américains,  pénétrés  de 
cette  foi  naïve  qui  leur  fait  applifjUfT  à 
leur  propre  destinée  les  récits  du  Penta- 
teuque  consacrés  au  peuple  juif ,  ont  ac- 
cueilli laprodamation  du  président  comme 
la  voix  d'un  autre  Josué  annonçant  la  dé- 
couverte d'une  terre  promise.  Par  une 
coïncidence  remarijuable ,  une  prophétie, 
qui  depuis  longtemps  avait  grand  cours 
dans  le  snd,  fixait  Tère  de  la  liberté  à 
l'année  1862.  Cette  nouvelle  de  la  proclama- 
tion,  qui  leur  est  parvenue  avec  une  rapidité 
extraordinaire,  est  devenue  leur  consola- 
tion et  leur  espoir:  elle  justifie  leur  longue 
et  invincible  foi  dans  un  miracle  d'eu  haut. 

Tandis  que  l*esclavage  est  ainsi  menacé 
dans  les  états  du  sud,  non-seulement  par 
les  armées  fédérales,  par  l'ambition  nais- 
sante des  pauvres  de  race  blanche  et  par 
1  impatience  fiévreuse  des  nègres ,  il  a  déjà 
cessé  d'exister  dans  plusieurs  états  dn 
centre.  Cest  à  tel  point  que  les  nègres  qui, 
dans  le  Maryland  et  le  Missouri ,  cofitaient 
en  moyenne  mille  dollars,  il  y  a  deux  ans 
à  peine,  n'out  plus  aujourd'hui  qu'une  va- 
leur nominale  :  on  les  achète  an  prix  mi- 
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nime  de  10  ou  même  de  5  dollars  par  tête; 
OD  acquiert,  nou  leurs  personues,  mais  le 
vagae  espoir  de  les  rédoiro  de  nooTeu  eo 
servitude. 

L'attente  de  l'indemnité  promise  par  le 
gonvernement  empêche  scnle  les  proprié- 
taires de  renoncer  à  lenrs  immeubles  vi- 
▼aots,  et  de  s'épargner  désormais  tous  les 
finis  de  noarritore  et  d'entr^en.  Pendant 
qoc  quelques  états  hésitent  encore,  la 

Srande  triba  des  ludions  Chérokees  vient 
e  lenr  donner  tra  bel  exemple  en  procé- 
dant â  l'abolition  de  Tcsclavagc,  qui  s'é- 
tait introduit  cbes  eux  par  la  coupable  to- 
lAranoe  de  certains  nraslonnaires  améri- 
cains. 

Les  choses  ne  vont  pas  moins  bien  dans 
l'extrême  sud,  à  la  Nouvelle-Orléans,  mé- 
tropole des  contrées  esclavagistes.  Là 
aussi,  d'immenses  progrès  ont  été  accom- 
plis en  fort  peu  de  temps.  Depuis  que  cette 
▼ille  est  tombée  an  pouvoir  des  armées  li- 
bérât i-ices.  elle  n'a  cessé  d'aller  en  se  trans- 
formant de  jour  en  jour.  L'autorisation  de 
s'engager  an  service  de  TUnion  fiit  immé- 
diatement accordée  aux  nègres  par  un 
ordre  du  jour,  dans  lequel  le  général 
Bntler  rendait  publiquement  «  hommage 
à  la  loyauté  et  au  patriotisme  de  ces  bra- 
ves, »  et  les  remerciait  de  leur  dévoue- 
ment «  avec  éloge  et  respect  »  Il  y  eut 
bientôt  une  petite  troupe  nègre  chargée  de 
sarveiller  les  planteurs  rebelles,  qui  avaient 
été  si  longtemps  des  oppresseors. 

Pendant  que  les  volontaires  africains 
s'exerçaient  au  maniement  des  armes,  les 
hommes  de  couleur  les  plus  instruits  et  les 
plus  intelligents  de  la  Nouvelle-Orléans  re- 
vendiquaient pour  la  première  fois  la  jus- 
tice due  à  leur  race,  et,  dans  cette  ville 
où  le  mot  d'émancipation  résonnait  jadis 
comme  un  blasphème,  ne  craignaient  pas 
de  publier  deu.\  journaux  consacrés  exclu- 
sivement à  la  cause  des  noirs.  On  en  vit  qui 
poussaient  l'audace  jusqu'à  citer  leurs  maî- 
tres devant  les  tribunaux  et  à  réclamer  des 
dommages-intérêts  poor  les  coups  qnMIs 
avaient  reçus.  Une  négresse,  qu'un  homme 
libre  avait  achetée  pour  eu  faire  sa  concu- 
bine et  s*enrichir  en  vendant  snccessive- 
ment  les  enfants  qu'il  comptait  avoir  d'elle, 
assigna  devant  les  juges  l'ignoble  suécnla- 
tenr  qni  loi  servait  de  mattre,  et  reoisit  à 
faire  prononcer  la  liberté  de  ses  enfants  et 
la  sienne  propre.  Bien  plus,  des  hommes 
de  couleur  osèrent  s'asseoir  à  côté  des 
blancs  dans  les  omnibus  et  les  wagons,  et 

fjrovoquèrent  un  jugement  du  tribunal  qui 
eur  donnait  l'autorisation  d'en  agir  désor- 
mais ainsi.  Enfin,  les  marchés  d'esclaves 
restèrent  fermés  pendant  plusieurs  mois. 

Grâce  à  Tinitiative  du  général  Banks, 
goaTeroeur  de  1»  NouTeUe-Orléans,  0  est 


intervenu .  entre  les  noirs  et  leurs  andens 
maîtres,  un  arrangement  qui  a  pour  effet 
de  transformer  la  servitude  en  apprentis- 
sage. En  premier  lieu,  les  Africains  peu- 
vent choisir  entre  le  service  des  planteurs 
et  celui  dn  goovernement,  et  leur  dédsiOD 
doit  être  respectée  ;  s'ils  consentent  à  re- 
tourner sur  les  plantations,  les  proprié- 
taires doivent  lenr  payer  nn  salaire  de  1  à 
3  dollars  par  mois,  car  *  le  travail  a  un 
droit  absolu  à  une  part  des  produits  de  la 
culture.  »  Enfin ,  les  cbfttiments  corporels 
sont  abolis,  et  le  général  Banks  fait  enten- 
dre aux  planteurs  qu'il  ne  s'engage  point 
à  maintenir  la  diseipKne  et  ta  régularité  dn 
travdil,  si  les  nègres  ne  sont  pas  traités 
avec  douceur.  La  plupart  des  planteurs 
protestent  au  nom  du  principe;  mais  ils 
n'en  cèdent  pas  moins  et  consentent  à  si- 
gner le  contrat  qui  les  oblige  à  ménager 
leur  ancien  bétail  noir.  Les  nègres  pour 
lesquels  cette  nouvelle  carrière  s'est  ou- 
verte dans  la  Loiii8iatt%  s'élèvent  à  100000 
âmes. 

Ces  faits  sont  antérieurs  à  la  proclama- 
tion présidentielle  du  l**  janvier  dernier, 
qui  déclare  libres  tous  les  esclaves  des  re- 
belles. 

On  pourrait,  jusqu'à  un  certain  point, 
apprécier  l'importance  des  résultats  obte- 
nus en  évaluant  le  nombre  des  nègres  de- 
venus libres  depuis  le  commencement  de  la 
guerre.  Ceux  qui  ont  entre  les  mains  leurs 
certificats  d'émancipation  ne  sont  guère 
plus  de  80  000  ;  mais  il  faut  sjouter  à  ces 
affranchis  plus  de  400  000  noirs  des  états 
du  centre  et  de  la  Louisiane  qui ,  tout  en 
gardant  le  nom  d'esclaves ,  sont  pratique- 
ment émancipés  et  travaillent  à  la  seule 
condition  de  toucher  uu  salaire  régulier. 
Ils  constituent  déjà  la  huitième  partie  de 
l'ancienne  population  servile,  et  leur  affran- 
chissement représente  pour  les  planteurs 
une  perte  d'an  moins  un  milliard,  plus  que 
doublée,  sans  aucun  doute,  par  la  déprécia- 
tion générale  des  noirs  qui  sont  restés  à  la 
condition  d'immeubles.  On  pourrait  aussi 
compter  parmi  les  émancipés  les  500  000 
nègres  libres  que  les  législatures  esclava- 
gistes avaient  en  grande  partie  condamnés  à 
une  nouvelle  servitude,  et  que  les  derniers 
événements  out  empêché  de  mettre  en  vente. 
Enfin,  les  petUt  Mme»,  prolétaires  qui  for- 
ment dans  le  Sud  une  troisième  classe  à 
côté  des  planteurs  et  des  nègres,  qu'une 
logique  inévitable  condamnait  d'avance  à 
partager  tôt  ou  tard  le  sort  de  ces  derniers, 
et  pour  lesquels  les  planteurs  texiens  de  l'A- 
rizona  et  du  Nouveau -Mexique  avaient  in- 
génieusement établi  un  système  d'esclavage 
temporaire,  sont  redevables  de  leur  lilMrté 
future  à  cette  guerre  qui  les  décime. 

Ainsi  les  iiuts  nous  lotoriieBi  à  orair« 
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que  si  T  Union  est  encore  eu  danger,  l'escla- 
vage dn  moins  ne  sortira  pas  triomphant 

de  la  lutte.  L'institution  soi-disant  patriar- 
cale s'en  va;  et  quoi  qu'en  disent  les  impa- 
tients, elle  disparaît  beaucoup  plus  rapide- 
ment que  les  mœurs  américaines  ne  pou- 
vaient nous  le  faire  espérer. 

Les  habitants  des  états  du  Nord  gagneront 
aussi  à  la  Ubération  des  esclaves  du  Sud. 
Sachant  désormais  que  la  libortê  civique  ne 
doit  pas  être  un  piivilégc  de  lu  peau .  ils 
n'oflhriront  pins  le  honteux  spectacle  d'une 
république  comptant  des  ilotes  parmi  ses 
membres.  Une  fois  débarrassée  de  ce  lourd 
fardeau  de  Tesclavage .  la  société  améri- 
caine pourra  marcher  d'un  pas  plus  rapide 
vers  la  réalisation  d'autres  orogrès  et  com- 
mencer une  nouvelle  ère.  Certes,  c'est  une 
chose  immense  que  la  fin  prochaine  de  cette 
funeste  institution,  dont  l'histoire  se  cou- 
fond  avec  celle  même  de  rhomanité  depuis 
les  premiers  jours  de  la  vie  des  peuples. 
Cependant,  à  l'exception  de  quelques  mil- 
Uers  d'abolitionnistes  confiflilta  dnill  la 
puissance  des  idées ,  républicains  et  démo- 
crates (lu  Nord  s'étaient  lancés  tête  baissée 
dans  le  contiit,  sans  prévoir  aucunement  le 
résultat  de  leurs  efforts  patriotiques,  sans 
vouloir  autre  chose  que  le  maintien  de 
l'Union.  La  veille  même  de  l'iustaliation  du 
président,  le  Congrès  avait  voté  d'enthou- 
siasme un  amendement  à  ta  constitution, 
interdisant  à  jamais  d'abolir  la  servitude 
des  noirs  dans  aacon  des  états  de  la  répu- 
bUqne.  Maintenant,  deux  années  à  peine 
awres  le  vote  de  cet  amendement  mémora- 
ble, qne  d'ailleors  la  nation  n*a  point  ratifié, 
l'émancipation  des  esclaves  est  inaugurée 
dans  les  états  du  centre,  l'aâ'ranchissement 
est  décrété  par  le  président  Lincoln  dans 
tous  les  états  du  Sud,  L'esclavage,  désor- 
mais condamné,  épuise  ses  dernières  forces 
à  prolonger  la  guerre  dvile,  à  continuer  la 
série  de  ces  chocs  sanglants  qui  mettent 
à  l'épreuve  le  courage  et  la  persévérance 
des  deux  fractions  hostiles  du  peuple. 

L'émancipation  est  déjà  tellement  avan- 
cée que,  quand  bien  même  le  Nord  tarderait 
à  remporter  des  avantages  décisifs,  Tescla- 
vage  perdrait  toujours  pina  de  terrain  par 
la  force  même  des  choses. 

Un  antre  trait  important  à  signaler,  c'est 
qu'à  mesure  que  l'esclavage  redue,  les  pré- 
jugés de  race  disparaissent,  preuve  certaine 
qu  ils  n'avaient  d'autre  cause  que  la  sei'vi- 
tudk»  et  qu'ils  cesseront  avec  elle.  Les  en- 
voyés de  Haïti  et  de  Libéria  ne  sont-ils  pas 
dé}k  reçus  dans  la  Maison  Blanche  (de- 
meure du  président)  et  dans  la  Société  di- 
plomatique de  Washington?  Aussi  l'émi- 
gration des  nègres  libres ,  qu'on  n'a  jamais 
voulu  rendre  oUîgatoire,  perd-èUe  chaque 
Joor  de  son  importance  :  les  noirs  ne  Ton> 


lant  décidément  pas  partir,  les  blancs  finis- 
sent par  prendre  leur  parti  de  les  voir 
rester.  Il  y  a  mieux  encore.  On  en  est  déjà 
à  justifier  la  cohabitation  des  races  sur  le 
même  territoire. 

Voici  comment  s'exprimait  dernièrement 
un  orateur  dans  une  assemblée  publique  à 
New-York.  Il  s'attachait  à  démontrer  que 
si  la  race  nègre  a  des  goûts  et  des  aptitu- 
des autres  que  la  race  Dlanche,  elle  ne  le 
cède  en  rien  à  c«tte  dernière  pour  le  cou- 
rage militaire  et  l'habileté  gouvernement 
taie.  Le  nègre  et  le  blanc,  disait-il,  sont 
deux  enfants  de  la  même  famille,  qui  ont 
chacun  des  qualités  spéciales,  quoiooe  dif- 
férentes, et,  de  même  que  la  bonne  harmo- 
nie de  la  nature  consiste  dans  la  juste  pon- 
dération des  forces,  de  même  une  société 
bien  organisée  doit  utiliser  les  éléments  di- 
vers dont  elle  se  compose,  de  manière  que 
nul  être  humain  ne  puisse  en  opprimer  un 
autre.  Si  la  nature  a  créé  les  lionimes  diffé- 
rents, elle  ne  les  a  pas  faits  ennemis  et  de- 
vant se  snbjnguer  les  uns  les  autres,  car 
nul,  en  naissant,  n'a  été  marqué  du  sceau 
fatal  de  la  servitude.  » 

Un  orateur  de  la  Nouvelle-Angleterre  a 
même  célébré  devant  des  milliers  de  per- 
sonnes le  mélange  prochain  des  deux  races, 
jadis  ennemies. 

On  voit  que,  s'il  a  été  reproché  avec  plus 
ou  moins  de  raison  anx  Américains  du  Nord 
de  mener  leurs  opérations  militaires  avec 
une  lenteur  extrême,  on  n'en  peut  pas  dire 
autant  des  controverses  portant  sur  les 
principes  engagés  dans  le  débat  Le  progrès 
spirituel  a  de  beaueonp  devancé  le  progrès 
matériel,  ("hacnn  coinin  end  que  ce  résultat, 
bien  que  fàcAeux,  est  de  beaucoup  préféra- 
ble à  une  marche  inverse.  Quoi  qu'on  en  ait 
dit  en  Kurope,  re8c;lavago  est  bien  la  seule 
cause  du  mal:  le  pays  ne  pourra  donc  être 
pacifié  d*nne  manière  permanmite  que  (joand 
la  plaie  aura  entièrement  disparu.  Si  la 
guerre,  provoquée  par  le  Sud,  est  admira- 
blement venue  au  secours  des  principes  dé- 
fendus par  une  faible  minorité  d'hommes 
du  Nord,  aujourd'hui  elle  ne  peut  se  ter- 
miner que  lorsque  le  triomphe  des  princi- 
pes l'aura  rendue  complètement  inutile  et 
sans  objet.  La  vérité  est  tenue  de  vaincre  ; 
toutefois,  dans  les  conditions  actuelles  de 
notre  monde,  elle  est  redevable  de  ses  suc- 
cès, non  pas  au  grand  nombre  qui  la  subit 
quand  il  ne  peut  faire  autrement,  mais  aux 
efforts  de  ses  adversaires  et  an  courage 
d'une  minorité  qui  l'épOOSe  quand  elle  Mi 
encore  méconnue. 
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THÉOLOGIE. 


De  l'action  mystique  atlnbuée  aux 
éléments  matériels  de  la  sainte 
oène. 

StiCUND  ET  UERMEB  ARTlOLb. 

IV 

Néanmoins,  les  écrits  où  Lather  a  déposé 

ces  idées  extravagantes  passent  encore  aux 
yeux  (de  beaucoup  comme  des  chefs-d'œu- 
vre d'expositiou  du  dogme.  Ou  eu  laissera 
peat'être  tomber  quelques-unes,  que  Lu- 
^  tber  a  lui-même  déclaré  n*être  pas  indis- 
pensables, par  exemple  la  doctrine  de  l'ubi- 
quité; ou  se  penaeitra  aussi  de  leur  donuer 
une  nouvelle  tournure;  mais  on  cherchera 
à  ne  pas  toucher  au  fond,  sans  cependant  y 
réussir  complètement.  A  cet  égard,  il  nous 
semble  iiitéressaut  de  citer  l'exposition 
d'un  écrivain  contemporain,  homme  de 
beaucoup  d  esprit,  plem  d'idées,  Marteuaei], 
profe^eur  de  théologie  à  Goppenbague, 
dont  la  dogmatique  c^Uenne,  traduite  en 
allemand,  a  l'ait  une  certaine  sensation. 
Vu  ici  ce  qu'il  dit  de  plus  marquant  sur  la 
saillie  CLiie  : 

«  Tout  comme  <Jiiiii>l  eat  uou-i>éulement 
esprit,  mais  le  Verbe  incarné,  tout  comme 
l^hommo  créé  à  rimagedeDien  est,eii  vertu 
de  l'idée  sur  laquelle  repose  sa  création,  le 
point  (î  '  <'o)iK*idence  de  l'esprit  et  d  *  la  na- 
ture corporelle,  tout  comme  la  rcburrec- 
tion  des  corps  est  la  dernière  idée  eschato- 
logiqne  du  christianisme,  de  même  la  sainte 
cène  est  Pacte  d'union  avec  Christ,  en  tant 
qu'il  est  le  principe  delà  sainte  union  de  l'es- 
prit et  de  la  nature  corporelle,  union  qui 
e^t  le  but  liual  de  la  création.  »  (Pag.  412). 
Ou  le  voit,  nous  avons  ici  une  nouvelle 
conception  de  la  doctrine  sur  la  sainte 
cène;  eUe  peut  paraître  fort  belle,  intéres- 
sante, profonde;  mais  est-eUe  vraie?  C'est 

VI 


pourtant,  ce  me  semble,  la  question  impor- 
tante. Quelles  traces  en  trouvon«-noiis  dans 
la  Bible?  n')u-.  avouons  n'avoir  pu  en  trou- 
ver aucune.  Nous  savons  bien  que,  d  aprea 
rJEcrlture,  la  sainte  cène  est  Torgane  et 
Tetpression  de  Tunion  avec  un  certain 
corps,  union  qui  découle  de  l'union  avec 
Christ;  mais  il  s'ajîit  de  l'union  a\ec  le 
corps  de  Christ,  qui  est  l'L^giise,  d'apics  ce 
que  dit  l'apétre:  «  Parce  qu*il  n*y  a  qn*un 
seul  pain,  nous  qni  sommes  plusieurs,  som* 
mes  un  seul  corps;  car  nous  sommes  tous 
participants  du  mY^me  pain.  »  (1  Cor.  X.  17.j 
Cela  est  moins  brillant  que  ce  que  débite 
Martensen,  mais  c'est  i)lus  pratique.  Il  Tad* 
met  avec  nous,  cela  va  sans  dire,  mais  il 
le  met  sur  l'an  ière-plan,  tandis  qu'il  assi- 
gne à  son  idée  de  l'union  de  l'esprit  et  de 
la  matière  la  place  prépondérante;  voilà 
aoe  nouvelle  erreur.  Quant  à  nons,  nons 
mettons  en  première  ligue  Tidée  exprimée 
par  les  paroles  de  l'apôtre.  Si  on  le  faisait 
1  généralement  et  sérieusement,  on  n'irait 
i  paë  au  2^ujet  de  la  sainte  cène  se  séparer  de 
I  frères  auxquels  ou  est  uni  par  une  même 
j  foi,  ni  se  disputer  sur  des  points  secondai* 
I  res,  sur  des  idées  qui  s*écarteut  de  la  Pa- 
role de  Dieu,  ou  dans  lesquelles  l'erreur  et 
I  la  vi'ritc  ont  an  moins  une  ég;a!e  part. 

!Quc  le  IcciLur  eu  juge  pur  l'exposition 
suivante, qui  sert  k  dévelopi>er  ce  qui  pré» 
cède:  «  La  doctrine  luthérienne  sur  la 
j  sainte  cène,  dit  Martenscn,  e'^l  dans  le  sens 
le  plus  profond  du  terme,  propiwùque,  c'e-t- 
I  à-dire  qu'elle  voit  dans  la  sainte  cène  l'an- 
ticipation réelle  de  cette  union  avec  le  Sau- 
veur, qui  aura  lieu  à  la  fin  de  toutes  choses. 
C'est  pourquoi  elle  reconnaît  dans  la  sainte 
cène  nou-senlement .  coïnme  Calvin,  nne 
nourriture  jiour  l'anie  (cibus  mentir),  mais 
une  nourriture  pour  l'houmie  nouveau  tout 
entier,  et  par  conséquent  aussi  pour  Thom- 
me  futur  de  la  résurrection,  qui  germe  et 
se  développe  d'une  manière  cacliée  et  qtii 
doit  être  manifesté  en  gloire  et  rendu  cou- 
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forme  an  corps  glori6é  du  Stignenr.  L'E- 
criture met  aussi  '  la  doctrine  sur  la 
sainte  cèue  en  rapport  avec  l'c^rhatolo- 
gie;  c'est  ce  qui  se  voit  \k\v  les  paroles 
de  St.  Paul:  «  Vous  annottcerez  la  mort 
du  Seigneur,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne,» 
et  par  les  paroles  du  Seigneur  lui-même:  «Or 
je  vousdis  que.  depuis  cotte  heure,  je  ne  boi- 
rai point  de  cel'ruil  de  lu  vigne,  jusqu'au  jour 
que  je  le  boirai  de  nouveau  avec  vous  dauâ 
le  royaume  de  mon  Père.  »  Ces  paroles  nous 
enseignent  que  la  sainte  cène  est  de  fait  une 
prophétie,  une  iiréfitruration  et  une  autici- 
paiiuu  de  cette  union  avec  le  Seigneur,  (pii 
aura  lieu  daus  le  séjour  de  la  félicité.  »  — 
«  Nous  reconnaissons  donc  avec  Luther 
dans  la  sainte  cène  Fanion  indissoluble 
d'un  saint  mystère  spirituel  ( Geistesniys- 
leriuui  )  et  d'an  saint  mystère  de  la  nature 
(Naturmyslerium),  de  sorte  que  le  Christ 
tout  entier,  dans  la  plénitude  de  ses  deux 
natures  divine  et  humaine,  se  donne  à  nous 
dans  la  sainte  cène  comme  nourriture  pour 
le  nouvel  homme.  *  Les  paroles  :  «  prenez, 
mangez,  ceci  c^t  mon  corps,  ceci  est  mon 
sang,  »  reçoivent  leur  interprétation  par 
des  analogies  tirées  du  règne  de  la  na* 
tare.  L*anteur  pour.-^uii  ainsi: 

*  Dans  le  pain  et  le  vin,  eon'^idf'Té^;  seu- 
lement comme  nourritur»^  naturelle,  ce  ne 
sont  pas  les  matières  naturelles  comme  telles 
qui  sont  l'élément  nntritif  et  fortifiant,  mais 
la  vertu  invisible  qui  y  est  cachée,  la  vertu 
créatrice,  qu'on  appelle  aussi  la  bénédic- 
tion (8egen),  qui  s'y  trouve.» 

«  Déjà  l'autiquité  païenne  disait  que  (  t  rès 
et  Bacchus  étaient  présents  dans  le  pain  et 
le  vin,  c'est-à-dire  que  nous  ne  mangeons 
pas  seulement  les  éléments  terrestres  du 
pfiin  et  du  vin,  mai»?  que  nous  participons 
eu  mangeant  et  eu  buvant  au  principe  créa- 
teur, qui  seul,  en  vérité,  nourrit  et  tortitie 
le  corps.  Par  la  religion  révélée  nous  sa- 
vons que  le  Fils,  le  Verbe  divin,  est  le  prin- 
cipe créateur  dans  le  règne  de  la  nature, 
que  la  vertu  rcnfernu  e  dans  tous  les  biens 
que  nous  offre  la  nature,  est  la  vertu  du 
fils  de  Dieu  qui  remplit  toutes  choses.  C'est 
le  Verbe  créateur  qui  donne  le  pain  et  le 

•  Cet  •  aussi  •  non-    '"'fiMf  .is.sc?  «ijrnitir^lif. 
La  doctrine  lulbérienue  cl  celle  de  la  Bible  ne  j 
semblenlFdln  p»  étrt  misM  sur  U  même  ligne  ?  1 


vin,  et  déjà,  pour  ce  qui  concerne  le  règne 
de  la  nature,  nous  croyons  l'entendre  d^: 

«  Prenez,  mangez,  ceci  est  moi.  ceci  est  mon 
essence,  ma  vertn  qni  crée  et  conserve  ton- 
tes choses,  dont  vous  êtes  reudus  partici- 
pants par  le  pain  et  le  vin,  et  qni  est  en 
vérité  ce  qni  vous  nourrit,  vous  fortifie  et 
vous  vivitie.  «•  —  ♦  Je  ne  voudrais  pas  boire, 
lulitmaitre  Eckart',s  il  n"y  avait  pas  quelque 
chose  de  Dieu  dans  la  boisson.  »  Cependant 
tout  ceci  n'est  que  l*ombre  de  ce  qui  se 
passe  dans  la  cène.  Car,  dans  la  cène,  il  ne 
s'agit  pas  de  la  présence  du  Verbe,  mai- 
de  la  présence  de  Christ,  de  son  corps 
et  de  son  sang.  Dans  la  cène  nous  ne 
cherchons  pas  le  Verbe  qui  crée  et  con- 
serve la  nature  corporelle,  nous  y  cherchons 
le  Sauveur  ressuscité,  le  chef  de  la  nouvelle 
création,  qui  nous  rend  participants  du 
mystère  de  son  amour,  de  cet  amour  qui 
opère  la  réconciliation  otquî  amène  toulea 
choses  à  leur  accomplissement.  Ce  mystère 
embrasse  non-seulement  le  règne  des  âmes, 
mais  aussi  le  règne  de  la  nature  corpo- 
relle (Leiblichkeit),  qui  doit  être  transfor- 
mée eu  un  temple  de  Christ.  Le  pain  et  le 
vin,  les  dons  les  plus  nobles  de  la  nature, 
sont  mis  dans  le  sacrement  dans  un  rap- 
port intime  avec  le  règne  de  lagrftce;  ils 
deviennent  moyens,  organes,  conducteurs 
pour  la  comniunicatiou  invisible  de  Christ, 
pour  la  nourriture  céleste,  par  laquelle 
les  fidèles  sont  préparés  pour  le  règne  fu- 
tur de  la  gloire.  Ce  n'est  i)1um  le  jiain  et  le 
vin  ordinaires,  c'est  le  luiin  qui  a  reçu  la 
bénédiction,  c'est  la  coupe  de  bénédiction; 
il  ne  s'agit  pas  seulement  de  la  bénédiction 
qni  repose  sur  la  première  création,  mais 
de  la  bénédiction  qui  repose  sur  la  rédemp- 
tion, sur  l!i  nnuvclle  création.  C'est,  en  un 
mot,  la  venu  (Kraft  )  de  la  résurrection  qui 
est  renfermée  dans  le  puin  que  nous  man- 
geons et  dans  la  coupe  dont  nous  buvons  ; 
c^est  la  communication  du  corps  et  du  sang 
de  Christ;  car  dans  le  pain  béni  est  sa 
vertu,  la  vertu  de  celui  «lui  s  est  appelé  lui- 
même  le  grain  de  froment  (Jean  XII,  24); 
sous  la  coupe  de  bénédiction  est  la  vertn 
de  celui  qui  s'est  appelé  lui-même  le  cep 

'  Théolopit'ii  mystique  patitliéistc  ilu  \\\'  siè- 
cle, dont  lus  idées  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
celles  du  philosophe  Hegel. 
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de vigne  (Jcau  XV,  1},  et  dout  la  vie  impé- 
rissable doit  pénétrer  notre  tie  naturelle 
eoinm0  le  fea  pénètre  le  fer  ardent,  atin 
que  nous  soyons  faits  un  avec  lui  (zusam- 
nieuwachseiï).  11  ne  s'agit  donc  pas  d'une 
présence  de  Ciiriht  circunscrite  par  les  li- 
mites de  Tespace,  mais  d*ane  présiaiee  m 
?erta  de  laqnelle  la  sphère  supérienre,  cé- 
leste, pénètre  la  sphère  iiif»5rieurc,  terres- 
tre; il  s'agit  dune  présence  par  rapj)ort  à 
l'efficace,  aux  effets,  aux  dons,  parce  que 
dans  ses  dons  il  se  donne  lai-même.  ^  Pre- 
nez, manges,  voilà,  c'est  moi,  sons  le  pain 
et  le  viu  je  vons  donne  ce  qui,  en  moi,  est 
la  force  intime  de  ma  vie.  Si  vous  ne  mange/ 
pas  là  cliair  du  Fib  de  1  homme  et  ne  buvez 
son  saug,  vous  u'avez  point  de  vie  en 
▼ons.»  I 

Voilà  doncTactton  mystique  des  éléments 
uiatériels  dn  sacrement  bien  positivement 
établie  ! 

En  poursuivant,  Marteuseu  eu  vieut  à 
nons  accuser,  nous  antres  réformés,  d*éta< 
blir  un  dualisme  tranché  entre  le  règne  de 
la  grâce  et  le  regiu-  df  la  nature  et  de  nier 
le<»  rapports  e^seuliels  entre  le  niouiie  in- 
visible et  le  mouile  visible,  h  veut  bieu 
concéder  que,  selon  TEcriture,  nons  atten- 
dons un  nouveau  ciel  et  une  nouvelle  terre, 
mais  il  prétend  que  cette  espérance  ne  se 
rattache  pas  dans  Tàmc  du  réformé  ;\  ce 
qui  est  présent  à  ses  )'eux  (sicl)^  par  cou- 
tre,  la  siiinte  oëne,  dans  le  sens  Inthérien, 
se  fonde  sur  l'intime  union  de  la  substance 
céleste  et  de  la  substance  terrestre;  cette 
union  est  un  caractère  distinctif  du  Luthé- 
rauisiue ,  elle  constitue  sou  caractère  ro- 
mantique. Marteosen  veut  bien  aussi  uous 
ooncéder  que  nous  avons  quelque  lueur 
dVne  telle  conception  dn  christianisme; 
mais  elle  porte,  dit-il,  nn  caractère  pure- 
nïeiit  >uhjectif.  C'est  du  iny.-ticisnie.  (jui  a 
Christ  seulemeut  daus  le  ciel,  a  une  dis- 
tanoe  inunenb  de  nous.  L'âme  ne  peut  s'n- 
nir  au  Sauveur  que  sur  les  ailes  des  désirs 
mystiques,  tandis  que  la  foi  luthérienne 
repose  sur  un  mystère  qui  a  une  existence 
objective,  qui  entoure  partout  le  croyant, 
c'est-à-dire  sur  le  mystiire  de  la  nouvelle 
création,  qui  remplit  déjà  le  monde  pré- 
seut  des  vertus  du  monde  à  venir,  et  il 
ajoute  que,  pour  la  foi,  Christ  est  partout 
rapproché,  couune  si  la  croyance  réformée 


impliquait  la  négation  de  cette  présence  de 
Christ,  annoncée  par  le  S^gneur  lui-même 
(Math.  XXVni,20)  ?  comme  si  le  chrétien 
réformé  ne  reconnaissait  pas  partout  les 
traces  de  sou  Sauveur  ?  connnc  >"\\  se  re- 
fusait  à  admettre  ce  que  la  Bible  enseigne, 
que  déjà  ici-bas  les  vertus  du  monde  à  ve- 
nir se  fbnt  sentir  (Hébr.  VI,  5)?  Hais  dans 
un  sens  l'auteur  voit  juste,  quand  il  pré- 
tend ijue  nous  antres  réformés  nous  éta- 
blissons uu  dualisme  entre  le  règne  de  la 
grâce  et  celui  de  la  nature;  car  nous  le  fai- 
sons en  effet,  et  même  pour  ce  qui  cou* 
cerne  encore  d'autres  points  de  doctrine, 
nous  soumettant  en  cela  î\  la  Parole  de 
Dieu  qui,  plus  pénétrante  qu'une  épée  à 
deux  tranchants,  atteint  non-seulement  à  la 
division  de  Tesprit  et  de  la  matière,  mais 
ju^u'à  la  division  de  l'âme  et  de  l'esprit, 
des  jointures  et  des  moelles  (lîébr.  IV,  12); 
elle  cumbat  à  outrance  ce  à  quoi  la  nature 
déchue  de  l'homme  incline  toujours  de 
nouveau,  la  confusion  païenne  du  créateur 
et  de  la  créature,  des  choses  visibles  etdee 
invisibles.  Tout  en  maintenant  que  la  pensée 
divine  dn  salut  a  pris  uu  corps  dau»  I  his- 
toire  de  riiumauité,  que  1  éleruelle  essence 
s^est  assigettie  par  amour  aux  conditions 
du  temps  et  de  re8paGe,eUe  maintient  ferme- 
ment le  caractère  transcendant  des  choses 
diviues.  En  nous  ensciguaut  que  *  les  cieux 
racontent  la  gloire  du  ineu  fort  »  (Ps.XlX, 
1  ),  elle  prend  soin  de  ne  pas  nous  faire  ou- 
blier cette  autre  vérité  :  «  Les  cieai,  même 
les  cieux  des  cieux  ne  le  peuvent  contenir.  » 
(1  Rois  VIII,  27.)  II  est  contraire  à  tuutes 
les  uolions  du  chasle  et  sévère  moiioihuiaine 
de  TAucieu  Testament,  sur  lequel  est  fon- 
dée la  nouvelle  alliance  en  Christ,  d'attri- 
buer aux  symboles  la  vertu  mystique  on 
divine  qui  ne  peut  résider  que  daus  la  seule 
Parole  dn  Dion  vivant.  Aussi  Martensen 
accuae-t-il  la  doclriue  réformée  d  avoir  un 
air  jadalBunt  Nous  acceptons  ce  reproche 
comme  un  éloge. 

V 

Mais  voici  un  fait  qui  nu  rite  dTtre  si- 
gnalé. Déjà  dans  l'âge  de  la  reformation, 
pendant  que  des  idées  réformées  se  répan* 
daient  dans  les  rangs  de  TË^se  luthé- 
rienne, des  idées  luthériennes,  en  revan- 
che, pénétraient  daus  l'Eglise  réformée,  et, 
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ce  qui  est  assez  remarquable,  ce  fut  Calvin, 
qui  leor  donna  accès,  les  défendit  avec  sa 
paissante  parole,  leor  f^onta  le  poids  de 

son  autnriti'.  II  vn  eans  dire  que,  quand  un 
esprit  d'une  telle  trciniip  s'approprie  une 
idée  étrangère,  il  le  lait  parce  qu'il  l'a  trou- 
vée sar  son  propre  chemin,  et  (|u'il  loi  im- 
prime le  seeaa  de  son  individualité.  A  cet 
égard,  Calvin  marque  une  nouvelle  époque 
de  développement  du  dogme  réformé.  Il 
n'est  pas  satisfait  de  la  doctrine  de  Zwiogli 
et  d'Oecolampadc,  quoiqu'il  admette  pin- 
sieurs  de  leurs  idées  comme  certaines  et 
définitivement  ac(iuises  h  la  théologie  chré- 
tienne. Sp  fondant  sur  ces  résultats,  il  cher- 
che à  compléter  les  travaux  de  ses  devan- 
ciers et  &  les  rectifier  en  même  temps.  Avec 
son  coup  d'oeil  juste  et  sftr,  avec  son  esprit 
châtié  et  correct,  il  remet  à  lenr  place  sa- 
bordonnée  des  idées  que  sp<;  prédécesseurs 
avaient  placées  trop  haut.  Il  met  sur  le  pre- 
mier plan  d'autres  idées  auxquelles,  dans 
la  première  ardenr  polémique,  ils  n*avaient 
pas  suffisamment  foit  droit. 

Mais  venon?-pn  h  que  non?  voulons 
proprement  dire.  ('a!\in  toujours 
été  également  heureux  dans  ce  travail  de 
perfectionnement  du  dogme  réformé.  Son 
point  de  départ  en  général  est  juste,  savoir 
que  la  sainte  cène  renferma»  nn  mystère  in- 
compréheu'^iliU'.  iion-sculeineiit  aux  simis, 
mais  aussi  à  rnitelligence  de  l'homme  —  in- 
compréhensible, ajoutons-nous,  comme  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  ractivité  surnaturelle 
de  la  grâce  divine  ;  mais  Calvin  voit  dans 
la  «ainto  rêiio  qupiqne  fho«;e  de  plus  mysté- 
rieux que  dans  toutes  les  autres  choses 
qui  appartiennent  à  Tordre  du  salut.  Voyez 
son  ImtiluUoH  de  ta  nlipon  ekrHkwM, 
liv.  IV,  chap.  XVII,  §  7  et  suivants.  H  en- 
seigne positiveint^nt  qin^  !a  sainte  cène  nous 
met  eu  communioti  avec  le  corps  ^Moritir 
du  Seigneur.  Il  admet  dans  la  chair  de 
Christ  une  vertu  vivifiante  ;  elle  ne  Ta  pas 
d'elle-même,  mais  tile  la  reçoit  de  son 
union  avec  la  nature  divine,  de  sorte  que 
la  vie  que  Christ  a  en  Ini-ménio  com- 
munique a  -sa  chair  et,  par  1  intermédiaire 
de  cette  chair,  nous  parvient  à  nous-mé- 
tees.  La  chair  de  Christ  est  semblable  à 
une  source  abondante  et  inéi)uisable,  qui 
nous  transmet  la  divinité  dont  elle  est  rem- 
plie. <^ui  ne  voit  donc,  dit>ii,  que  la  com- 


munication du  corps  et  du  sang  de  Christ 
est  nécessaire  à  tous  ceux  qui  aspirent  à 
la  vie  du  del?  Par  là  la  communion  est 

mise  dans  un  rapport  direct  avec  la  résur- 
rection, ce  qui  d'ailleurs  est  supposé  ou  mê- 
me positivement  dit  dans  d'autres  passages. 

Ces  idées  tronvèrent  accès,  non<«eQle- 
ment  dans  le  catéchisme  de  Genève,  ou- 
vrage de  Calvin  lui-méiue.  mais  aussi  dans 
beaucoup  de  symboles  reformés  rédigés 
sous  l'influence  du  grand  théologien.  Il  y 
est  dit  que  la  sainte  cène  est  une  nourriture 
pour  la  vie  étemelle.  La  Confession  fran- 
çaise, art.  .36,  enseigne  que  dans  la  sainte 
crnc  nous  sommes  nourris  de  la  substance 
du  corps  cl  du  sanq;  de  Christ  ;  la  Confes- 
sion belge  va  ju.squ  à  dire,  art.  35,  que  ce 
que  nous  mangeons  c'est  le  propre  corps 
naturel  de  Christ,  ce  que  nous  buvons  son 
véritable  sang  ;  la  première  Confession 
écossaise,  art.  21,  affirme  que  la  chair  et  le 
sang  de  Christ,  que  nous  recevons  dans  la 
sainte  cène,  nous  communiquent  rimmorta- 
lité.  (  es  citations  suffisent,  mais  ii  senit 
facile  de  les  multiplier. 

(^omme  nous  no  traitons  pas  expressé- 
ment la  doctrine  de  la  sainte  cène,  on  at- 
tendra d'autant  moins  que  nous  entrimu  de 
nouveau  en  discussion  sur  ce  sujet  Cepen- 
dant nous  nous  permettons  de  porter  l'at- 
tention de  nos  lecteurs  sur  deux  points  qui 
s'y  rapportent.  En  premier  lieu,  l'idée  de 
Calvin,  ainsi  que  celle  de  Luther,  que  la 
sainte  cène  nous  met  en  communion  avec 
la  nature  humaine  du  Sauveur,  Cist  fondée 
dans  la  vérité,  seulement  en  un  autre 
sens  que  ne  le  pensent  ces  deux  réiorina- 
teurs.  Depuis  que  le  Verbe  divin  a  été  in- 
carné, il  nV  (t  de  rapport  possible  avec  lui 
que  par  l'intermédiaire  de  son  humanité  ; 
car  c'est  précisément  ponr  se  mettre  en 
rapport  avec  les  houinies  qu'il  a  été  lait 
homme.  C'est  le  caractère  le  plus  augubte 
et  le  plus  consolant  dû  la  religion  diré- 
tienne,  d'annoncer  un  Dieu  devenu  homme 
pour  le  salut  des  hommes  descendu  jusqu'à 
eux  pour  les  élever  jus(ju'ii  lui  ;  il  nous  fal- 
lait pour  nous  sauver,  un  tel  Dieu,  se  dé- 
pouillant de  sa  forme  divine  et  revêtant  la 
forme  du  serviteur  devenu  obéissaiit  Jua- 
qu'à  la  mort,  jusqu'à  la  mort  de  la  croix.  Le 
croyant,  quoi  qu'il  fasse,  se  trouve  donc 
toigours  et  partout  placé  en  lace  de  1  huma- 
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nité  du  SanTenr.  car  il  ne  connaît  sa  divini- 
té qu'à  travers  son  humanité.  Cela  s'applique 
particulièrement  à  la  sainte  cène,  qui  est, 
comme  le  disent  très  bien  les  anciens  théo- 
logiens, une  parole  de  Dieu  rendue  Tisibld 
paîpahip,  la  parole  de  îa  rcdcniiilion  pnr  la 
mort  (le  Christ,  destinée  à  nourrir  notre 
nouvel  bomme.  Mais  pour  cela  il  n'est  nul- 
toent  néoesBâire  de  supposer  que  c*est  du 
corps  glorifié  de  Christ,  qui  est  dans  le  ciel, 
que  découlent  les  dons  de  la  gi'âce  que  nous 
pouvons  recevoir  par  la  communion.  Car 
nous  ne  savons  à  peu  près  rien  de  positif 
sur  ce  corps. 

En  second  lien,  il  imilorte  de  constater 
que  Calvin  et  ses  discip!  l'ont  pas  pensé 
à  attribuer  aux  éléinpnt  .  matériels  du  sa- 
crement une  vertu  mystique,  pas  i)lus  qu'ils 
n'ont  cru  que  l'arbre  de  la  connaissance  du 
bien  et  dn  mal  eût  en  lui-même  nne  qua- 
lité naturelle,  en  TCrta  de  laquelle  il  com- 
mnniqnait  In  mort  à  ceux  qui  mangeaient 
de  ses  fruits.  Ils  ont  maintenu  le  sens  fi- 
guré des  paroles  de  l'institution  de  la  cène; 
ils  n'ont  pas  admis  la  présence  réelle  dans 
le  sens  luthérien.  Cette  chair,  ce  sang  dont 
ils  parlf^nt,  ^Cint  an  fond  d'nn  ordre  pure- 
ment spirituel,  et  la  communication  s'en  fait 
non  pas  par  la  manducation  extérieure  ou 
matérielle,  mais  par  le  Saint-Esprit  du  côté 
de  Bien,  par  le  moyen  delà  foi  do  côté  de 
Thomme.  Calvin  est  si  loin  de  vouloir  fixer 
l'esprit  de  l'homme  sur  ces  éléments  maté- 
riels, qu'il  l'invite  à  s'élever  sur  les  ailes  de 
la  foi  dans  le  ciel,  pour  y  puiser  dans  l'huma- 
nité glorliléedQ  SaaTenrlesdonsdelagrftce. 
Calvin  aurait  cro  déroger anx  plus  simples 
notions  bibliques,  en  enseignant  que  le 
corps  et  le  sang  de  Clirist  sont  dans,  sous 
et  avec  le  pain  et  le  vin  de  la  sainte  cène, 
et  qu'il  s*opère  avec  ces  derniers  une  «cm- 
nU>stantiation.  Or  ce  n'est  qu'en  admettant 
nne  telle  ennsnhstantiation  qu'on  peut  par- 
ler d'une  action  mystique  inhérente  aux 
éléments  matériels  du  sacrement.  Cette 
oonsubstantiation,  que  tant  de  pieux  théo- 
logiens  et  de  simples  fidèles  de  la  commu- 
nion Intliérieniie  se  sont  toujours  refusés 
fi  admettre,  et  que  nos  réformateurs  ont 
combattue  si  victorieusement,  trouverait- 
elle  donc  de  nos  jours  accès  dans  les  rangs 
des  églises  réformées? 

aBBZOC. 
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Les  prédicatenn-pioiiiiiers  deTOaMt 
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OiXibMk  ET  UEHNtER  ABTICLt. 

xxvm 

On  comprend,  sans  qu*il  soit  nécessaire 
d'y  insister  longuement,  quelle  influence 
durent  exercer  sur  la  prédication  les  gran- 
des assemblées  populaires  dont  nous  venons 

de  parler  a  v  e  c  qn  el  q  u  c  détail.  Au  point  de  vue 
del'artetdelu  rhétorique,  cette  influence  fut 
désastreuse.  Mais,  s'il  est  vrai,  ce  que  nous 
osons  prétendre,  qu'il  y  ait  un  point  de  vue 

supr'fienrî^  celui-h\,  ;i  savoir  le  point  de  vue 
uiiiitatre  (en  prenant  ce  mot  dans  son  meil- 
leur sens),  nous  arrivons  à  une  conviction 
tout  oiiposée.  et  nous  affirmons  que  nos 
missio:i!iaii L.^  atteignirent  souvent  la  véri- 
table éloquence,  si  par  ce  mut  ou  entend  au- 
tre chose  qu'un  verbiage  boursoufflé  et  im- 
puissant 

Pour  s'expliquer  le  caractère  à  part  de 
cette  éloqurace,  son  originalité  saisissante, 
et  les  résultats  merveilleux  qu'elle  obtint, 
il  &ut  se  rappeler  qu'elle  devint^  sans  ef- 
fort, sans  calcul  et  par  le  cours  naturel  des 
choses,  l'image  même  de  cette  société  nou- 
velle que  nous  avons  essayé  de  décrire  dans 
cette  étude.  Les  pasteurs  qui  tournèrent  les 
préoccupations  de  ce  peuple  du  côté  des 
chose«  spirituelles  sortaient  de  son  sein,  ou 
plutôt  ils  y  demeurèrent,  car  le  ministère 
ne  fut  jamais  une  caste  privilégiée:  le  mi- 
nistre itinérant  était  l'enfant  du  pays,  il 
avait  ^rrandi  dans  la  cabane  du  colon:  en 
montant  sur  l'estrade  du  camp  religieux,  il 
n'abdiquait  pas  sa  nationalité  et  ne  divor- 
çait pas  avec  l'esprit  de  sa  race.  La  prédica- 
tion devait,  au  contraire,  mettre  en  saillie 
ce  caractère  si  original;  elle  n'était  pas 
pour  les  habitants  de  la  grande  vallée  quel- 
que chose  d'essentièllement  nouveau,  rom- 
pant en  visière  avec  les  mœurs  et  les  haM- 
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tudes  do  la  contrée.  Pour  ces  bonnes  gens, 
les  traditions  cléricales  étaient  bien  mor- 
tes; ils  avaient  s-aiis  peine  dépouillé  cet  ori- 
peau  informe  de  la  vie  civilisée.  La  prédi- 
cation, tout  compté,  gagna  en  sérieu  réel 
oe  qn*etl6  perdit  en  formaUsme,  et  Félo- 
qaence  de  la  chaire,  pour  être  la  eœnr  ja- 
melle  de  l'éloquence  profane  dont  nos  co- 
lons étaient  très  firiands,  ne  fat  qne  plus 
puissante  et  pins  impresslTe. 

Dans  ce  pays,  plus  que  partout  ailleurs, 
il  fut  VTitt  de  dire  que  les  anditenrs  font  le 
prédicateur.  Au  milieu  d'une  assemblée  tu- 
multueuse et  bruyante,  même  lorsqu'elle 
était  le  pht''  sympatbiquo  h  «^on  orateur,  il 
fallait  à  celui-ci  certaines  qualités  d'esprit  et 
d'orizaiie,  qui  ne  sont  pas  aussi  indispensa- 
bles chez  nous.  "Nous  avons  déjà  VU  que  la 
prédication  tournait  parfois  à  la  polémi- 
que, et  qu'il  fallait  que  le  pasteur  fût 
prompt  à  la  répartie,  en  même  temps  que 
bien  campé  sur  son  sujet;  il  devait  toujours 
dans  ses  prévisions  et  dans  sa  préparation, 
laisser  une  grande  place  à  rimprém  CTest 
dire  quMl  devait  être  essentiellement  im- 
provisateur. 

De  là  aussi  le  caractère  tout  populaire 
d*nne  telle  parole.  D'après  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment  du  degré  de  cul- 
ture des  premiers  évangélistes,  on  com- 
prend qu'il  serait  injuste  de  juger  de  l'in- 
flncnre  do  leur  prédication  par  la  somme  de 
leurs  connaissance':  acquises.  On  y  eût  cher- 
ché en  vain  de*^  aperçus  nouveaux,  ou  un 
style  irréprochable.  Mais  ce  qui  s'y  rencon- 
trait, et  ce  que  le  peuple  inculte  des  forêts 
appréciait  bien  plus,  c'était  la  chaleur,  c'é- 
tait la  vie,  une  vie  débordante  et  vigou- 
reuse. Ces  rudes  harangues,  dont  l'inspira- 
tion du  moment  faisait  tous  les  frais,  et 
dont  le  style  saccadé  et  haletant  ressem- 
Uait  au  torrent  des  montagnes  qui  entraîne 
tout  sur  son  chemin,  faisaient  passer  tout 
entière  Tftme  de  l'orateur  dans  chacun  de 
ses  auditeurs.  Cette  parole  fut  parfois  em- 
phatique, exagérée,  violente  ;  qui  songerait 


\  à  s'en  étonner?  ces  défauts  sont  de  ceux  qui 
accusent  une  vie  jeune  et  exubérante.  Ce 
que  ces  hommes  des  bois  attendaient  de 
leurs  pasteurs ,  ce  n'était  pas  des  périodes 
oratoires  coquettement  ciselées,  ni  des  pen- 
sées subtilement  nuancées,  ni  des  périphra- 
ses habiles,  ni  des  dissertations  philosophi- 
ques et  savantes,  mais  plutôt  des  ftits  d'ex* 
périence,  et  surtout  cet  accent  de  sincérité 
qui  impose  et  qui  émeut. 

Us  ne  manqniiniit  jamais  de  précision 
dans  leur  pai'ole.  Ils  parlaient  la  langue  du 
peuple  et  se  servaient  des  expressions  les 
plus  usuelles.  De  cette  faron,  leur  prédica- 
tion allait  toujours  à  sou  adresse.  Dans  le 
pays  où  ils  vivaient,  un  homme  sait  à  deux 
cents  pas  loger  une  baile  dans  I'umI  d'un 
écureuil,  ou  moucher  une  chandelle  avec  sa 
balle  sans  l'éteindre.  De  pareilles  gens  doi- 
vent détester  l'ambiguité  et  goûter  fort  la 
précision.  Aussi  les  vétérans  de  l'œuvre 
donnaient-ils  trois  conseOs  à  leurs  jeunes 
collègues,  conseils  qui  mériteraient  d'être 
écoutés,  même  chei  nous:*  Premièrement, 
ne  commencez  qne  quand  vous  aves  quel- 
que chose  à  dire;  secondement,  dites-le; 
troisièmement,  taises-vons  quand  vous  l'a- 
vez fait.  » 

De  la  part  de  ces  hommes  dont  ils  con- 
naissaient la  vie  austère  et  sainte,  les  colons, 
i  peu  endurants  en  général,  supportaient  les 
I  répréhen^ii  et  le*;  censures  les  plus 
I  Apres.  Leur  parole  était  toujours  d'une  in- 
trépidité sans  rélicences;  elle  ne  se  déten- 
dait aucun  sujet,  et  au  besoin  devenait  une 
apostrophe  directe  et  personnelle  à  des  au- 
diteurs incorrigibles.  La  salle  de  réunion  se 
transformait  parfois  en  une  cour  de  justice, 
et  la  prédication  en  un  réquisitoire  impi- 
toyable contre  tes  endurcis.  Quelques  pré- 
dicateurs, particulièrement  parmi  les  plus 
anciens,  jouissaient  du  privilège  de  tout 
dire,  et  ils  en  usaient.  H  n'était  pas  rare, 
par  exemple,  que  James  Axl^  (familière- 
ment connu  dans  toute  la  vallée  du  Missis- 
sipi  sous  le  nom  de  Vmuc  Jtmmif)  se  mit,  sa 
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prédication  achevée,  à  adresser  à  ses  audi- 
teurs des  réprimandes  très  directes  et  pa*?- 
sablement  vertes,  qui  faisaient  baisser  plus 
d'une  tôte  coupable.  Ou  a  couscrvc  le  sou- 
veair  d*ime  occasioii  où  il  se  chargea  de  faire 
lai-méine  one  appUcitioii  de  80D8ennon,et 
où  il  rfonit  av«c  Que  verve  et  an  à  propos 
qui  n*oiit  asflurément  pas  d'exemple.  Cette 
biitoire  est  peat-étie  un  peu  trop  améri- 
caine pour  que  nons  la  racontions  id.  Cette 
indépendance  do  parole  se  maniiÎBStalt  snr- 
lont  danslacritique  des  travers  et  des  vices 
dont  les  missionnaires  avaient  1'  triste 
s{>ectacle  soas  les  yenx.  Us  toODaient  con- 
tre l'ivrognerie,  dont  ils  rénssirent  à  arrê- 
ter les  progrès  dans  une  société  qu'elle  dé- 
moralisaitrapidement,  contre  la  i)rofanatiou 
du  jour  du  repos  qui  était  universelle,  con- 
tre la  manie  de  la  spécnlation,  et  contre  la 
fièvre  du  jeu,  qui  firent  d'innombrables  vic- 
times. Rien  de  ce  qui  pouvait  éloigner  les 
Âmes  de  Dieu  ne  leur  paraissait  Indigne 
des  anathèmes  de  la  chaire  chrétienne.  Ils 
étaient  snrtont  impitoyables  envers  te  luxe 
et  la  vanité  dans  les  toilettes.  Les  Tété- 
rans,  comme  Oarturight  et  Âxley,  s'indi- 
gnaient en  voyant  la  simplicité  des  pre- 
miers jonrs  faire  place  à  la  recherche.  Ce 
dernier,  particolièrement,  ne  se  lassait  pas 
de  censurer  ce  qu'il  appelait  la  conformité 
an  monde;  elle  lui  déplaisait  surtout  chez 
ses  collègues,  et  il  savait  parfois  leur  donner 
très  habilement  de  bonnesleçons  à  cet  égard. 

Un  jour  qu'il  prôchait  dans  une  grande 
assemblée  publique,  entouré  de  plusieurs 
jeunes  pasteurs  assis  sur  l'estrade  h  ses  cô- 
tés, il  aborda  son  sujet  favori  d'une  façon 
originale  et  piquante.  Il  ouvrit  nn^  discus- 
siou  avec  un  adversaire  imaginaire  qu'il 
supposât  à  l'autre  bout  de  la  salle,  et  dont 
il  énonçait  Ivi-mftmeles  oljecUons,  en  mo- 
difiant légèrement  sa  voix;  puis,  reprenant 
sa  voix  natnielle»  il  s'elTor^t  de  démolir 
ses  argaments.  Après  quelques  passes  d'ar- 
mes Inillantes,  il  fit  parler  de  la  sorte  son 
oOBtradiclear: 


— Mais.  Monsieurleministre,  vous  ne  pou- 
vez pas  nier  que  quelques-uns  de  vos  pré- 
dicateurs méthodistes  eux-mêmes  ne  s'ha- 
billent il  la  nouvelle  mode,  et  n'aient  un  peu 
l'air  et  la  tournure  de  nos  jeunes  dandys. 

—  Mon  ami,  reprit  le  pasteur,  que  dites- 
vons  là?  Ce  n'est  pas  possible.  Les  prédi- 
cateors  méthodistes  se  font  nne  trop  jnste 
idée  de  leor  vocation,  ils  ont  trop  de  bon 
senSf  et  ils  se  respectent  trop  ponr  s'avilir 
eax*mêmes,  et  avec  enx  le  ministère  sacré 
dont  ils  sont  les  dépositaires,  par  une  aussi 
grossière  ioconséqu^ce  de  conduite. 

—Vous  ne  voulez  pas  me  croire.  Monsieur 
le  ministre  ;  prenez  donc  un  peu  la  peine  de 
vous  tourner  et  de  regrarder  avec  quelque 
attention  ces  jeunes  pasteurs,  vos  coilé^^ues, 
qui  sont  auprès  de  vous,  sur  l'estrade. 

Axlcy  se  tourna  aussitôt,  avec  une  expres- 
sion de  profond  étonnement,  et  examina 
des  pieds  à  la  tête,  pendant  quelques  mi- 
nutes, deux  ou  trois  jeunes  pasteurs  très 
bien  mis,  qui  étaient  à  ses  côtés.  Cette  ins- 
pection très  attentive  parut  mettre  eeux-d 
mal  à  l'aise  :  ils  tremblèrent  sous  le  regard 
pénétrant  de  cethomme^  auquel  les  années 
n'avûent  pas  réussi  à  «ilever  sa  puissance 
fascinante.  Il  se  retourna  ensuite  lentement 
vers  son  auditoire,  puis,  le  bras  étendu  et 
l'œil  fixé  sur  Tinterlocuteur  imaginaire,  il 
lui  dit,  en  abaissant  la  voix,  quoique  fort 
distinctement  : 

—  Si  vous  le  permette/,  Mondeur,  nous 
laisserons  ce  sujet  de  côté. 

L'histoire  ne  dit  pas  si  la  leçon  profita 
I  aux  jeunes  pasteurs  trop  amoureux  des  nou- 
I  velles  mode?.  Que  de  pages  de  Cartwright, 
qu'il  nous  serait  facile  de  rapprocher  de 
cette  anecdote,  et  où  l'un  verrait  percer  le 
même  sentiment  de  réprobation  pour  le 
goèt  du  luxe;  nos  pionniers  le  coasidè^ 
rent,  en  effet,  comme  l'un  des  dangers  qui 
menacent  la  prospérité  de  cette  chère  Egli- 
se, qu'ils  ont  réussi,  àfîDrce  de  peines,  à  im- 
planter dans  les  solitudes  de  l'Ouest 
Au  nombre  de  ces  hardiesses  de  la  par 
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rôle,  que  d*ftiitr«s  appelleront  peut>6tfedeK 
iotenipérances,  il  faut  indiquer  le  carac- 
tère fréquemment  agressif  de  cette  pré- 
dication, caractère  qai  en  fait  une  satire  de 
mœurs  perpétuelle.  Les  petits  détails  d'en 
intérieur  de  fermier  viennent  parfois  en 
pleine  lumière  dans  ces  semious,  qui  se  don- 
nent pour  missiott  de  ne  rien  laisser  en 
dehors  de  lenr  champ  d'inspection.  «  Ah! 
ooi,  mes  bonnes  sœnrs,  s'écrie  Axlcy,  dans 
cette  église  vous  me  paraissez  aussi  douces 
et  aussi  sonriantfs  (\m  des  anges.  L'une  de 
vous  vient  m'inviter  à  dîner  chez  elle,  et  je 
m'y  renil-.  Arrivé  chezvons.  vons  médites: 
«  Asseyez-voui  un  moment,  l'rèrc  Axlcy, 
»  pendant  que  je  prépare  le  diner,»  et  pen- 
dant que  vous  êtes  à  la  cuisine,  je  vons  en» 
tends  élever  la  voix,  disputer  la  domesti- 
que, distribuer  des  soufflets  à  vos  en&nts 
qui  se  mettent  à  pleurer;  en  un  mot,  jW 
sîste,  par  rouie,  à  une  scène  d'intérieur  qui 
n'a  rien  de  bien  édifiant.  Cette  bonne  sœur, 
après  cela,  rentre  auprès  de  moi,  de  nou- 
veau douce  et  le  sourire  sur  les  lèvres, 
telle  qu'un  beau  jour  d'été;  on  dirait  vrai- 
ment qu'elle  vient  de  dire  ses  prières.  Di- 
tes-moi, mes  bonnes  sœurs,  est-ce  là  ce  que 
vous  appelez  piété  et  christianisme?  * 

Cette  prédication,  réaliste  dans  le  bon 
sens  du  mot,  savait  mettre  h  profit  les  oc- 
casions, les  événements  ûn  jour,  et  ces 
grandes  scènes  que  la  nature  déroule  sous 
les  yeux  dans  ce  pays  étrange.  C'est  ainsi 
que  le  terrible  tremblement  de  terre  de 
1812,  qui,  pendant  quelque  temps,  dérangea 
le  cours  du  Mississipi,  et  bouleversa  la  con- 
trée, devint  un  excellent  amiliaire  pour 
l'œuvre  cbrétieniie,  et  l'occasion  d'un  ma- 
gnifique réveil. 

Tout  compté,  le  caractère  dominant  de 
cette  prédication  nous  semble  être,  malgré 
quelques  apparences  contraires,  on  grand 
sérieux.  Ces  hommes  simples,  en  présence 
de  ces  grandes  assemblées  qui  se  réunis- 
saient pour  les  entendre,  se  disaient  tou- 
jours que  c'étaient  là  des  âmes  à  sauver  de 


la  colère  à  venir.  Ils  se  disaient  que  de  la 
force  ou  de  la  faiblesse  de  leur  parole  et  de 
leur  zèle,  pouvait  dépendre,  en  quelque  me- 
sure, le  salut  ou  la  ruine  éternelle  de  ces 
milliers  d'àmes.  L'enfer  était  pour  eux  une 
réalité  saisissante,  et  qu'ils  ramenaient  fré- 
quemment dans  leurs  discours.  Us  étaient 
plus  éloquents  encore  quand  ils  parlaient 
du  ciel  et  de  ses  saintes  joies,  qui  contras- 
taient si  agréablement  dans  leurs  espéran- 
ces, avee  cette  rude  existence  de  fatigues  et 
de  labeurs  incessants  qu'ils  menaient  ici- 
bas. 

Mais  nous  avons  tort,  sans  doute,  d  es- 
sayer de  saisir  sur  le  fait  la  chose  du  monde 
la  plus  insaisissable  :  la  vie.  Oui,  et  c'est  là 
le  mot  qui  résume  le  mieux  celte  parole, 
qui  est  plus  qu'une  parole,  qui  est  un  com- 
bat. La  vie,  sons  ses  formes  multiples,  avec 
tontes  les  exubérances  de  la  jeunesse,  et 
avec  toutes  les  énergies  de  la  virilité,  éclate 
partout  dans  l'œuvre  de  nos  pionniers  in- 
trépides. 

XXIX 

Les  diverses  parties  de  rAlIemagne  ont 
donné  au  bassin  du  Mississipi  une  partie 
notable  de  sa  population.  Les  races  germa- 
niques ont  conservé,  sembic-t-îl.  le  troût 
des  niitrration*  lointaines,  et.  sans  avoir  le 
génie  de  la  culouisation  au  même  degré  que 
\  la  race  anglo-saxonne,  elles  possèdent  pour- 
i  tant  la  plupart  des  qualités  indispensables 
à  ces  traiisplantâtions  des  sociétés  humai- 
nes. Elles  ont  la  patience  et  le  courage  qui 
sont  les  auxiliaires  nécessaires  du  besoin 
d'aventures.  Une  chose  leur  manque  pour- 
tant; elles  ne  savent  pas  asses  se  fondre 
dans  leur  nouveau  milieu  et  s'identifier  à  la 
nationalité  qu'elles  acceptent  Elles  refu* 
sent  d'échanger  leur  langue  contre  celle  de 
leur  patrie  d'adoption,  et  de  la  sorte  elles 
demeurent  comme  une  communauté  à  part 
dans  le  peuple  nouveau  qui  se  forme.  Cest 
ce  qui  est  arrivé  en  Amérique.  Même  à  la 
seconde  génération,  les  Allemands  sont 
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allemands,  de  mœurs  et  de  langage  tout  au  | 
moins.  | 
Ce  fait  créait  au  méthodisme  uneoblijra-  1 
tion  évidente.  S'il  voulait  ne  pas  être  inti-  \ 
dèle  à  la  misbiou  (lu'il  s'était  douuce,  il  de- 
vait, pour  atteindre  celte  fraction  si  consi- 
dérable de  la  popalatioB ,  fomer  desmlB- 
tionudres  eaptbles  de  parler  rallemuid. 
La  Profidencei  ici  comme  toujours,  vint  en 
aide  k  la  fitiUesee  de  «es  oavriers.  Un  jeune 
Allemand,  da  nom  de  Nast,  poussé  par  one 
étrange  soif  d*aventares  ek  par  le  besoin  de 
fsdre  diverdon  à  des  préoccupations  intel- 
lectuelles d'une  nature  inquiétante,  avait 
quitté  les  bancs  de  l'université  de  Tubin- 
gue,  où  il  était  camarade  d'étude  et  ami  du 
célèbre  Strauss,  l'autour  de  la  Vie  de  Jésus, 
pour  venir  enseigner  les  littératures  grec- 
que et  orientale  dans  Tiiniversité  améri- 
caine de  Ketivon.  Ce  fut  dans  l'Ouest,  au 
milieu  des  simples  prédicateurs  des  bois, 
r\no  le  professeur  trouva  la  vérité  qu'il 
avait  longtemps  demandée  aux  spéculations 
d*ane  science  urgucillense.  Aussitôt  il  se 
sentit  poussé  à  consacrer  ses  forces  et  son 
talent  à  révangélisatiou  de  ses  pauvres 
compatriotes,  dont  la  condilion  morale  et 
religiense  était  déplorable;  ils  étalent,  en 
effat,  ou  catholiques  au  sens  le  plus  arriéré 
du  mot,  on  protestants  élevés  &  Uécole  du 
tationalisme  le  plus  incolore.  Le  jeune  mis- 
sionnaire foi  souvent  malmené  et  repoussé 
par  ses  compatriotes  ;  il  ne  se  découragea 
pas  cependant,  et  les  plus  remarquables 
guccès  vinrent  bientôt  récompenser  sa  foi 
f  t  son  dévouement.  Ses  travaux  commen- 
t:érent  h  Cincinnati,  et  se  répandirent  de  là 
dans  les  diverses  partit  s  des  pays  nouveaux. 
De  nombreux  auxiliaires  vinrent  unir  leurs 
travaux  aux  biens.  Cette  œuvre  est  devenue 
une  des  branches  les  plus  prospères  de  la 
grande  œuvre  d*évan|^li8ation  entreprise 
par  l'Eglise  méthodiste  épiscopale:  elle 
compte  quinse  mille  membres  de  l'Eglise  et 
plus  de  deas  cents  pastenrs  préchant  en  al- 
lemand. Sons  la  direction  du  D'Kast,  tonte 


!  une  littérature  religieuse  allemande  «s'est 
1  fondée  sur  l'autre  rive  de  l'Atlantique,  avec 
I  journaux,  commentaires  bibliques,  etc.  Ce 
i  n'est  i)as  tout.  L'ancien  ami  de  Strauss  n'a 
pas  eu  de  repos  qu'il  n'ait  décidé  son  église 
à  entreprendre,  eu  Allemagne  même,  une 
mission  qui  est  florissante  et  qui ,  depuis 
quelques  années  qu'elle  est  fondée,  s'ert 
étendue  avec  rapidité  sur  les  pays  d'Europe 
où  la  langue  allemande  est  parlée,  et  no- 
tamment sur  la  Suisse  allemande. 

XXX 

Cette  étude,  si  incomplète  malgré  sa  lon- 
.  guenr,  le  serait  encore  plus,  si  nous  négli- 
gions de  donner  qaelques  détails  sur  la 
mission  entreprise  au  sein  des  tribus  abo- 
rigènes de  rOu«t.  Nous  avons  eu,  à  divers 
ses  reprises,  l'occasion  de  parler  de  leur 
hostilité  h  la  colonisation  et  des  dangers 
qui  en  résultèrent  fréquemment  pour  nos 
évangélistes,  Tl  osf  teni]i«  de  parler  rapide- 
ment de  l'intluence  (pi'i'xerça  sur  eux  la 
prédication  do  l  Evaiigile. 

Nos  lecteurs  savent  que  les  premiers  ef- 
forts et  les  premiers  succès  remontent  aux 
Moraves.  Jusqu'en  1815,  l'Eglise  métho- 
diste s'attacha  surtout  à  porter  l'Evangile 
aux  colons;  ce  ne  fut  qu'occasionnellement 
qu'elle  s'adressa  aux  indigènes,  en  général 
complètement  inabordables.  II  fislint  quici 
encore  Dieu  suscitât  un  homme  doué  d'ap- 
titudes spéciales,  et  qui  se  dévouât  corps 
et  ftmeâ  cette  œuvre.  Cet  homme  fut  John 
Stewart.  (Test  une  étrange  histoire  que  la 
;  sienne.  Il  appartenait  fi  la  race  noire  et  par 
conséquent  aux  couches  les  jdus  basses  de 
la  société  américaine;  il  avait  contracté  des 
habitudes  vicieuses  pendant  sa  j  eunesse,  à  tel 
point  que  sa  ligure  naturellemeut  ouverte 
et  intelligente  avait  pris  une  expresdon  hé- 
bétée et  presque  hideuse.  Un  jour  qu'il  lui 
était  arrivé  de  faire  des  libations  trop  abon- 
dantes, l'ennui  de  la  vie  s'empara  de  lui,  et 
il  résolut  de  mettre  fin  à  une  existence  natn- 
rellement  misérable  et  que  ses  débauches 


Digitized  by  Google 


n'imélionient  guère.  Gomme  il  allait  se  je- 
ter duis  rObio,  il  entendit  siir  son  ebemio 
la  Toix  d*an  prédieatenr  en  plein  Tent;  il 
eot  la  curiosité  de  8*approcher  et  de  prêter 
roreiUe.  L*oratear  décrivait  TéUt  miséra- 
ble dn  péchenr  exposé  à  )a  mort  et  à  Fen- 
fer;  pois  il  montra  les  compassions  infinies 
du  Sauyear  et  son  arooar  pour  les  plus  dé^ 
pravés.  Cette  parole  alla  an  cœur  du  pauvre 
Stewart;  ce  fiit  un  message  de  miséricorde 
pour  cotte  pauvre  âme  ruinée  et  avilie.  Il 
revint  chp?  lui  humilié  ef  repentant.  Sa 
conversiou  data  de  ce  jour.  L'Ecrh^e  ne 
tarda  pas  à  lui  ouvrir  ses  portes,  et  le  pas- 
teur s'efforça  de  cultiver  cette  intelligence 
qui  ac  manquait  pas  de  vivacité.  Ce  pauvre 
enfant  de  l'Mrique  w  savait  pa.s  grand' 
chose,  à  peine  un  peu  lire  et  un  peu  écrire; 
enreranchei  comme  presque  tous  ses  frères, 
il  chantait  admirablement  A  peine  con- 
verti, il  se  demanda  de  quelle  manière  il 
pourrait  se  rendre  utile.  Cette  pensée  le 
poursuivait  tellement  iine  son  sommeil  en 
était  troublé.  Pendant  trois  nuits  consécu- 
tives, il  crut  entendre  une  voix  qui  lui  di- 
sait ;  -  Va-l'en  vers  le  Nord-Ouest,  et  porte 
aux  tribus  indiennes  r£vaiigile  de  ton  Sau- 
veur. » 

Stewart  était  pauvre;  il  n'avait  pour  amis 
que  les  méthodistes,  qui  le  considéraient 
bien  comme  an  frnrr.  mais  qui  se  refusaient 
à  voir  en  lai  retoôo  d'un  missionnaire. 
L'accueil  glacial  qui  répondit  à  ses  ouver- 
tures sur  ce  sujet  ne  le  découragea  pour- 
tant pas,  et,  convaincu  que  Dieu  l'appelait, 
il  partit,  n'ayant  pour  tout  bagage  que  sa 
Bible  et  son  livre  de  cantiqaes,  et  ne  sachant 
par  rapport  au  but  de  son  voyage  que  ceci, 
que  Dieu  renvoyait  vers  les  pays  situés  an 
Nord-Ouest.  Après  de  longues  firtJgues,  il 
parvint  an  milieu  d*une  tribu  dlndiens  De- 
ktwm^  sur  les  bords  du  Moskingum.  Gomme 
il  ignorait  absolument  leur  langage,  il  se 
mit,  à  leur  grande  surprise,  i  chanter,  à 
prier  et  à  prêcher  dans  sa  langue  natale, 
qu'ils  ne  comprenaient  pas  davantage.  Les 


Indiens  arrêtaient  sur  ce  noir  étranger  leurs 
grands  yeux  étonnés ,  sans  paraître  toute- 
fois bien  émus  par  ses  ediortations  et  par 
ses  larmes.  Cètni-d  continua  sa  route  jus- 
qu'à un  nouveau  campement,  situé  sur  la 
rivière  Sandusky.  Lorsqu'il  fit  son  appari- 
tion au  milieu  d'eux,  les  Indiens  célébraient 
une  iéte  avec  danses  et  oigîes.  La  couleur 
de  sa  peau  lui  valut  un  accueil  empressé, 
et  on  lui  fit  apporter  une  coupe  remplie 
d'eaa-de-vie  pour  qa*îl  participât  à  la  fôte 
commune  ;  mais  il  connaissait  trop  bien  les 
effets  de  cette  dévorante  boisson  pour  ne 
pas  la  repousser  vivement.  Cela  indisposa 
les  Indiens,  qui  manifestèrent  bientôt  leurs 
mauvais  sentiments.  Stewai-t,  se  vovnnt  dan? 
l'impossibilité  de  leur  expli  juer  sa  con- 
duite, se  mit  à  chanter  nu  de  ses  cantiqaes 
bien-aimés.  Ce  chant  si  nouveau  produisit 
une  étrange  impression  sur  tonte  la  multi- 
tude ;  les  danses  ftirent  interrompues ,  et  la 
colères'éteignit  dan8le80QBurB.Lorsqu11eut 
fini,  il  tomba  à  genoux  et  se  mit  à  prier  avec 
ferveur  pour  le  salut  de  cas  pauvres  gens. 
Pendant  qu'il  priait,  un  vieux  chef,  qui  con- 
naissait cet  idiome  nouveau  pour  tout  autre, 
s'approcha,  et  se  mit  Ikinterprétermotaprès 
mot  la  prière  de  l'étranger.  Il  traduisit  de 
la  même  manière  l'exhortation  qui  suivit. 
L'émotion  gagnait  tous  les  cœurs,  et  assu- 
rément nue  grande  œuvre  eût  été  faite 
parmi  ces  pauvres  gens,  si  le  chef  suprême 
de  la  tribu,  irrité  et  jaloux  de  cette  in- 
fluence rivale,  ne  fût  survenu  violemment, 
eu  menaçiuit  de  son  redoutable  tomahawk 
l'importun  prédicateur.  Jolm  dut  couper 
court  à  son  exhortation,  et  s'en  aller  plus 
loin,  le  oosnr  gros  de  diagrin. 

Notre  étrange  et  inihtigable  mission- 
naire, toin  de  se  décourager,  résolut  de  lUre 
une  troisième  tentative.  Les  Indiens  auprès 
desquels  il  s'établit,  ne  paraissaient  pas 
mieux  disposés  que  les  autres,  tout  préoc- 
cupés qu'ils  étaient  par  une  grande  féte  na- 
tionale. Après  avoir  été  longtemps  écon- 
dnit,  il  obtînt  la  fàveor  de  prendre  la  parole 
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devant  la  foule  rénnîp.  an  moyen  d'nn  in- 
terprète qu'il  avait  su  trouver.  On  lui  fixa 
rheare  et  le  lieu  do  sa  réunion;  mai?, 
quelle  ne  fut  pas  <a  déception,  au  moment 
venu,  de  ne  se  trouver  en  présenc-e  qaed'nn 
vieux  Indien  et  d'une  vieille  femme.  Il  leur 
prêcha  néanmoins  avec  tout  k-  zèle  dont  il 
était  capable.  Bientôt  la  eariosité  s'éveilla 
autour  de  loi.  Lui-même  te  famlliaiisa 
avee  la  langue  et  les  mœurs  du  pays.  Un 
révei]  intéressant  vint  récompenser  ces  pre- 
miers  tr«fani,aozqQel8  est  resté  attaché  le 
nom  de  Jobn  Stewart,  le  missionnaire  noir. 

Cette  entreprises!  extravagante  ans  yenx 
de  la  sagesse  vulgaire,  ne  ponTait  que  pn- 
raltre  admirable  anx  yenx  de  la  foi.  Elle 
suffit  pour  attirer  les  regards  de  l'Eglise 
mi>;sionnairede  l'ouest,  sur  ce?!  tribus  qu'elle 
avait  trop  laissées  en  dehors  du  cercle  de 
son  action.  Ce  que  n'avaient  osé  entrepren- 
dre ni  des  comités  religieux  ni  des  synodes 
de  pasteurs,  un  bnmblc  chrétien  nègre  l'avait 
entrepris.  L'évêque  Mac-Kendree  vit  dans 
ce  fait  une  direction  providentielle,  et  aus- 
sitAtil  se  consacra  de  tout  eœor  à  Tavan* 
cernent  de  cette  œuvre  chrétienne.  Plu- 
sieurs missionnaireBfiirent  envoyés  sur  les 
tnces  du  pieux  éclaireur  Stewart^  qui  con* 
tinuait  à  pénétrer  jusqu'au  oœnr  des  diver- 
ses  tribus.  Les  deux  frères  FInley,  dont 
rainé  nous  est  surtout  connu  par  ses  Mé- 
moires, furent  au  nombre  de  ces  premiers 
envoyés,  fiien  que  la  voie  eût  été  tracée 
par  leur  intrépide  devancier,  leur  établis- 
<;ement  an  milieu  des  tribus  indiennes  fut 
loin  d'être  facile.  Des  préjugés  qui  n'exis- 
f  iiont  pas  contre  le  missionnaire  de  cou- 
leur noire,  naissaient  en  foule  contre  le  re- 
présentant de  cotte  race  blanche  que  les 
diverses  tribus  s'accordaient  à  détecter,  et 
qu'elles  accusaientd'avoir  profané  leuranti- 

(lue  patrie.  Il  est  intéressant  de  suivre  dans 
les  ouvrages  de  Finley  '  les  phases  succes- 

'  Auli)t)iiiijt(iphij  uj  lier.  Jume$  B.  Finlnj. 
—  History  of  llie  Wyandoll  HUsions,  4a- 
Wêê'B.  Flnky, 


sives  de  cette  belle  œuvre,  dans  les  détails 
de  laquelle  nous  remettons  de  ne  pouvoir 
entrer,  à  cause  des  limites  que  nous  devons 
nous  imposer. 

Peu  à  peu  l'influence  chrétienne  se  fit 
sentir,  et  l'on  vit  ces  indomptables  enfants 
du  désert,  vaincus  par  l'Esprit  de  Dieu,  ac- 
cepter l'Evangile,  avec  les  transformations 
innombrables  qn^il  apportait  et  dans  leurs 
traditions  et  dans  leurs  croyances,  et,  ce  qui 
était  le  pins  dur,  dans  leurs  mœurs.  Parmi 
lespremiers  frnits  du  ministère  des  Finley  et 
de  leurs  collègues,  on  compta  pinaieun 
chefs  de  distinction.  L*un,  entre  autres,  por- 
tait un  nom!pIu8  qu'étrange,  qu'il  tenait,  sans 
doute,  selon  la  coutume  indienne,  de  quel- 
que inddent  de  sa  vie  on  de  quelque  trait 
de  son  caractère;  on  l'appelait  Entre-ln- 
bilrhes  (en  anglais  :  Belwfen-the-logs).  Ce 
ch^t  appartenait  h  la  tribu  des  (hirf,.  et  avait 
coiiqnis  la  haute  position  qu'il  orrnpait  par 
l"énergit'  de  car;\^t^re  qu'il  avait  déployée 
dans  la  défense  de  sa  nation.  Pen  avant  sa 
conversion,  il  était  parti  un  jour  i\  pied  de 
chez  lui,  et  était  allé,  malgré  la  longueur  et 
les  périls  de  la  route,  jusqu'à  Washington, 
pour  plaider  la  cause  de  ses  (K>mpatriotes 
devant  le  gonvemement  des  Etats-Unis.  Le 
secrétaire  d*Etat  lui  ayant  fait  remarquer 
que  sa  conduite  était  irrégulière,  etqu*ilue 
convenait  pas  de  venir  ainsi  en  ambassade, 
sans  se  mettre  en  rapport  préalablement 
avec  les  consuls  et  les  autres  agents  du  gou- 
vernement, le  chef  indien  répondit  fière^ 
ment  :  «  Je  le  savais,  mais  j'ai  pensé  que  les 
chemins  sont  libres,  et  je  suis  venu.  »  Dès 
qu'il  eut  été  converti,  il  consacra  son  intp)- 
lifTcnce  A  In  cause  chrétienne.  Il  devint  un 
I  serviteur  actif  de  Jésu^-f ',liri«t,  et  un  prédi- 
cateur d'une  originalité  saisissante  et  d'une 
puissance  extraordinaire;  il  fut  chargé  de 
la  direction  d'une  école  pour  ses  compa- 
triotes, et  vint  plaider  leurs  intérêts  dans  le 
sein  même  des  Conférences  annuelles  des 
i  pasteors  méthodistes  de  l*Ohio.  Une  fois 
I  même,  il  alla  Jusqu'à  New-York,  oh  dans 


Digitized  by  Google 


—  316  — 


des  assemWéas  de  Hissions,  il  parla,  avec 
énergie  et  éloquence^  des  besoins  de  ses  frè- 
res. 

Des  occasions  de  ce  genre,  —  et  elles 
se  moltipliftrent  rapidement,  ne  poavalent 
que  Mre  gagner  dn  terrain  à  rcenvre  éran- 
géliqne.  Le  dévouement  admirable  des  mis- 

stonnaires  fut  pour  beancoop  aussi  dans  ces 
SQccès.  Intelligentes  ot  sr^nsibles,  les  tribus 
indigènes  comprenaient  bien  vite  les  mobi- 
le«  ([ni  animaient  ces  hommes.  Ce  qui  les 
touchait  surtout,  c'était  le  zèle  do<  fommc« 
chrétiPTines  qui  les  ancompagiiaiont.  Une 
jeune  fille  d'un  ^raïul  mente,  Mlle  Harriett 
Stnbbs,  api)art<Miant  h  une  des  premières 
familles  de  la  mapi!^t rature  de  TOhio,  ne 
craignit  pas  de  renoncer  uux  avantages  de 
la  vie  crrilisée,  pour  venir  se  consacrer, 
dans  la  oompaguie  de  la  famille  d'nn  mis- 
sionnaire, à  rinstmotioD  des  Indiens.  Aussi 
oenx-ci  la  prirent-ils  bient6t  en  singulière 
affection,  et  elle  devint^  ponr  idnsi  dire,  Ti* 
dole  de  la  tribn,  qni  la  considérait  comme 
nne  messagère  venue  dn  pays  des  esprits 
pour  enseigner  le  chemin  du  ciel.  On  ne 
rappelait  que  «  notre  gentil  petit  oiseau 
rouge.  ^  I!  est  impossible  d'apprécier  exac- 
tement tout  le  bien  qu'elle  lit  par  sa  piété 
simple  et  aimable. 

A  la  suite  de  la  conversion  de  ({uelques- 
uns  des  principaux  chefs,  il  y  eut  un  mou- 
vement dans  tonte  la  tribu  ;  ou  se  mit  de 
tons  côtés  à  étudier  les  sujets  religieux. 
Fiulcy  noub  raconte  qu'un  soir  bou  ami,  le 
chef  dont  nous  avons  parlé,  le  fit  inviter  à 
venir  en  tonte  taftte  chex  loi.  Il  8*7  rendit  et 
tnmva  rassemblés  les  prineipanx  chefs  de 
la  tribu,  païens  et  chrétiens;  11  s*agissaitde 
mettre  en  préeenoe  les  deux  croyances. 
Après  qa*on  ent  mangé  dn  miel  et  famé, 
préliminaires  indispensables  sdon  la  cou- 
tume nationale,  un  cbe(  appelé  do  nom 
énergique  et  peu  rassurant  Yeux-tan- 
glauts,  prit  la  parole  et  fit  une  apologie  ha- 
bile des  vieilles  mœurs  et  des  antiques 
croyances.  La  conférence  fut  très  sérieuse, 


et  se  prolongea  jusqu'à  neuf  heures  le  len- 
demain matin.  Le  missionnaire  raconté 
qu'il  a  rarement  entendn  des  discours  anssi 
éloquents  et  aussi  bien  pensés,  que  dans 
cette  .nuit  mémorable.  Lorsque  la  séance 
se  leva,  le  parti  païen  avoua  avec  unefian* 
chise  qui  lui  faisait  honneur,  qu'il  avait  été 
complètement  battu.  Cette  victoire  fut  dé- 
cisive. 

Voici  un  autre  fait  qui  montre  quelle  ar- 
deur les  Indiens  mettaient  h  embrasser  le 
christianisme.  Une  de  leurs  tribus,  les  Tf- 
les-plales,  «intonnee  au  milieu  des  Monta- 
gnes-Rocheuses, vit  arriver  un  jour  un 
voyageur  (jui  venait  dans  ces  lointaines  ré- 
gions, dans  des  vues  imrement  commercia- 
les. Cet  homme,  sans  être  précisément  pieux, 
avait  quelques  notions  du  christianisme, 
dont  il  fit  part  incidemment  dans  ses  oni- 
versations.  Les  quelques  paroles  qo^il 
adressa  anx  Indiens  an  sujet  de  Jésua- 
Christ  et  de  la  Bible,  éveillèrent  leur  intérêt 
à  nn  tel  point,  qnlla  se  mirent  à  question- 
ner l'étranger  sur  ces  choses  si  nouvelles 
pour  eux.  Celui-d  fht  vite  au  bout  de  ta 
science*  et,  fort  embarrassé  ponr  leur  en- 
seigner ce  qu'il  ignorait  lui-même,  il  leur 
dit  que.  du  côté  dn  soleil  levant,  vivaient 
en  grand  nombre  des  hommes  ciipables  de 
leur  fournir  tous  le-^  renseignements  qu'ils 
désiraient.  Le  conseil  de  la  nation  fut  con- 
voqué, et  quatre  homm^  turent  délégués 
pour  aller  aux  inlormations  sur  Jésus- 
Christ  et  sa  Parole.  Ces  députés  traversè- 
rent plusieurs  centaines  de  milles,  et  arri- 
vèrent à  Saint-Louis,  où  ils  trouvèrent  un 
accueil  plein  d'aHabilité.  Us  repartirent 
porteors  de  bonnes  nouvelles,  mais  deux 
seulement  rentrèrent  dans  leors  fii^rs:  les 
deux  antres  périrent  de  fiatigue  en  route. 

La  pnblicilé  qui  fat  donnée  à  ce  fait  inté- 
ressant, révdlla  les  qrmpathies  des  chré- 
tiens en  faveur  des  tribus  de  l'ouest;  plu* 
sieurs  missionnaires  furent  envo>és  vers  cea 
peuplades,  et  bientôt  les  contrées  situées 
au-delà  du  Mississipi,  assistèrent  à  un  ré- 
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veil  intéressant.  Lus  nouveaux  cuiivei  tis  re- 
noncèrent généralement  à  leur  existence 
nomade,  et  acceptèrent  les  habitudes  de  la 
vie  civilisée.  On  ne  peut  que  déplorer  Tin- 
signe  mauvaise  foi  dtt  gouvernement  améri- 
cain qui ,  après  avoir  «  garanti  &  eux  et  à 
leurs  enfants,  à  perpétuité,  »  le  sol  de  leur 
habitation,  les  en  a  dépossédés,  sans  témoi- 
gner plus  d*égards  aux  tribus  civilisées  et 
chrétiennes,  qu'aux  tribus  encore  indisci- 
plinées et  nomades. 

La  position  tout  à  fait  instable  et  pré- 
caire faite  aux  Indiens,  sans  cesse  refoulés 
par  la  civilisation,  a  coTTiplétemonî  ruiné 
pln«iciirs  6j^li>es  missionnaire^  qui  Horis- 
saieiil  au  milieu  d'eux:  car  bien  que  Ic^ pré- 
dicateurs nu•lhl)^lisle^  les  aient  suivi>  dans 
leurs  lointaines  migrations,  ils  oui  eu  de  la 
puiue  ù  réagir  contre  les  sentiments  si  uaïu- 
rels  de  mécontentement  et  de  défiance. 
Toutefois,  ils  sont  à  l'œuvre,  et  loin  de  se 
décourager,  ils  persévèrent  dans  leur  tra- 
vail de  dévouement,  et  des  succès  solides, 
sinon  brillants,  viennent  récompenser  leur 
foL 

Comme  nous  l'avons  dit  au  commence- 
ment de  cette  étude,  c'est  un  destin  mélan- 

colique  que  celui  de  ce  peuple  expatriô  par 
la  brutale  main  de  la  civilisation.  Il  n'y  a 
aujourd'hui  qu'une  opinion  parmi  les  sa- 
vants et  les  hommes  d'étude,  au  sujet  de 
... 

son  avenir.  La  vaiei.  exprimée  avec  une 
énergie  triste,  par  M.  Charles  Lavollée  : 
*  Repoussé  par  l'invasion  europ'''ennp, 
abruti  par  les  spirilueu.\  que  lui  apporte- 
rout  les  blancs,  l  lndien  remontera  vers  ie 
nord,  il  fuira  jusqu'à  ce  qu  il  se  trouve  ac- 
colé MX  glaces  éternelles  du  pôle;  là,  après 
avoir  jeté  ses  inutiles  filets,  et  lancé  dans 
le  vide  sa  dernière  flèche,  n'espérant  plus 
que  dans  l'hospitalitépromise  par  le  Grand- 
Esprit,  il  se  couchera  sur  la  neige,  quil'anra 
bientôt  couvert  de  son  linceul,  et^  avec  lui, 
tonte  une  race  aura  disparu  à  jamais  de  la 
snrfsee  de  la  terre.  » 
Cette  oondusion  n'est  pas  la  nôtre.  Nous 


croyons  fermement  que  ie  teuijis  de  la  co- 
lonisation brutale  et  sanglante  est  passé 
pour  les  Etats- L  uis,  et  que,  en  présence 
d'un  peuple  désormais  impuissant  et  désar- 
mé,  ils  saurotttcomprendre  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  mieux  à  faire  que  de  rexterminw, 
et  qu'il  n'est  pas  impossible  de  se  l'asiimi- 
ler.  Les  principes  chrétiens  ont  aases  rem- 
porté de  victoires  des  denx  cétés,  cfaei  les 
vainqueurs  et  ches  les  vaincus,  pour  que 
CCS  espérauces  nous  paraissent  autre  diose 
que  de  vaines  utopies. 

Nous  arrêtons  ici  ce  travail,  que  nous 
avons  dû  h  cliaiiue  instant  écourter,  et  qui 
n'a  la  prétention  <nie  d'csqtii^sertrès  siiper- 
ticielloment  !a  matière  qu'il  traite.  Le  temps, 
respace,  les  luateriaux  nous  manquaient, 
pour  eutreyreudre  une  élude  approfondie 
et  coinplcle,que  n'eûtpas  comportée,  d  ail- 
leurs, la  nature  du  recueil  qui  nous  prête  sa 
publicité.  Tout  écourté  qu'il  est,  notre  tra- 
vail a  néanmoins  dépaœé  les  limites  que 
nos  prévisions  lui  avai^t  assignées,  et  que 
permettent  les  traditions  du  Chrétien  ivan- 
féUfiu,  dont  les  rédacteurs  ont  bien  voulu 
se  prêter  4uos  arrangements,  avec  une  obli- 
geance dont  nous  sommes  touché.  C'est  à 
eux  encore  que  cette  étude  devra  de  n'être 
pas  aussi  incomplète  qu'elle  le  parait,  puis- 
qu'ils nous  ont  autorisé  à  donner  une  se- 
conde série  d'articles,  qui  auront  pour  objet 
de  présenter  au  lecteur  une  sorte  de  gale- 
rie des  héros  i)rincipaux  de  l'u-iivre  de 
rouest.  et  un  coup  d\v\\  rapide  sur  l'en- 
serabieet  sur  les  résultats  de  rctte  œuvre'. 

MA TTUIEi;  LEI.IÈVKE,  |««leur. 

Fm  dê  laprmiire  Urie. 

•  Celle  seconde  série,  qui  paraîtra,  nous  l'pspt''- 
rous,  dans  le»  Uerniers  numéros  de  l'année,  sera 
beaucoup  moiut  étendue  que  celle  que  nous  ter- 
miiion». 
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HISTOIRE  RELIGIEUSE  . 

CONTKMPORAINE. 

ïïae  visite  aux  martyrs  espagaoU. 

On  sait  qae  Tesprit  de  llnqnisition 

encore  bieu  vivaoe  en  Espagne,  et  que  de- 
puis plus  de  deux  aii«;  pltisicurs  clir 'tiens 
des  plus  honorables  gémissent  dan-  b  s  ca- 
chots de  Grenade  et  de  Malaga  puur  leur 
attachement  an  par  Evangile.  Le  roma* 
nisme  est  toujours  le  même,  partout  où  il 
a  ses  coudéo?  franches.  rntnîti<mt  en  effet 
une  éf^lise  cjui  se  prétend  infaillible  vien- 
drai t-c  lie  à  rcàipisceuce? 

il  y  a  quelques  années  que  Manuel  Bla- 
tamoros,  officier  espagnol,  avait  embrassé 
le  protestantisme;  puis  ayant  quitte  l'ar- 
mée, il  avait  passé  trois:  ans  i\  3Iala;^a  et 
s'était  enfin  établi  à  Barcelone.  Dans  ces  i 
dans  villes  il  travailla  an  bien  spiritaet  de 
ses  compatriotes.  Vers  la  même  époque 
(18(30),  José  Âlhama,  chapelier  i\  Grenade, 
suspecté  de  protestantisme,  vit  sa  maison 
envahie  par  là  police.  Ou  trouva  chez  lui 
quelques  lettres  de  Matamoros,  dont  l'une 
entre  antres  suggérait  Tidée  qu'il  serait 
bon  peut-être  de  demander  aux  Cortès  la 
liberté  de  culte.  Il  n'en  fui! ut  i)iis  davan- 
tage pour  faire  arrêter  au^>i  jMatuiuorot«. 
comme  prévenu  «d'uu  graud  crime.  "  Celui- 
ci  fut  cité  devant  le  tribunal  de  Barcelone 
(octobre  1860),  et  on  lui  demanda  :  «  Pro- 
fe«5?ez-vons  la  foi  catholique  romaine  ;  si- 
non quelle  reliiîion  professez-vous?»  Il  ré- 
pondit :  «Ma  religion  est  celle  de  Jésus- 
Christ;  ma  règle  de  foi  est  la  Parole  de 
Dieu  ou  la  sainte  Ecrituret  qui«  sans  nne 
seule  parole  ajoutée^  tronquée  ou  retran- 
chée, e^t  la  base  de  ma  croyance  f/Kjîlise 
catholique  romaine  n'étant  pas  basée  sur 
ces  principes,  je  ne  crois  pUd  à  6es  dogmes, 
et  je  me  soumets  encore  moins  à  elle  quant 
aux  pratiques.  »  Le  tribunal  parut  étonné 
de  cette  réponse;  on  avait  espéré  une 
rétractation.  Le  jui/c- président  dit  au  pri- 
sonnier :  «  Savcz-vous  bieu  ce  que  vous 
dites?  »  «  Oui,  monsieur,  je  ue  puis  me 
rétracter  en  rien;  j*ai  mis  la  main  à  la 
cliarrne  et  je  ne  saurais  regarder  en  ar> 
rière.  » 

^Uunoros,  confondu  avec  les  plus  graudâ  , 


criminels,  attendu  que  son  délit  était  «un 
des  pires  qui  ftusent  possibles,  »  fut  plus 

tard  transféré  dans  les  cachots  de  Grenade, 
et  au  commencement  de  1861 ,  enfermé 
dans  la  prison  de  l'Audiencia,  où  il  eut 
bientôt  pour  compagnons  de  captivité  Al- 
hama et  TrigOt  enveloppés  dans  la  même 
accusation  que  lui. 

En  avril  1861,  dans  la  ville  de  Malaga. 
plusieurs  chrétiens  évungéliques  espa- 
gnols, entre  autres  Marin,  Gonzalès  et 
Carrasco,  furent  pareillement  plongés 
dans  les  cachots,  quelqur^  autres  échap* 
pérent  aux  recherches  de  la  police  et  purent 
s'enfuir. 

Ces  prisomiiers  pour  1  Evangile  uni  clé 
longtemps  traités  avec  autant  on  plus  de 
rigueur  que  les  plus  vUs  criminels,  et  leur 

santé,  celle  de  Matamoros  ^-urtout,  en  a 
grandement  soiilïert.  On  a  cherché  h  en 
impliquer  plusieurs  dans  un  complot  poli- 
tique, mais  en  vain;  leur  innocence  à  net 
égard  a  été  reconnue  par  les  magistrats. 
Et  néanmoins  ils  ont  été  condamnés,  soit 
en  première  instance,  soit  plus  lard  en  ap- 
pel, à  diverses  peines,  les  uns  h  sept  ans, 
d'autres  à  neuf  ans  de  galères.  L^Europe 
protestante  s'est  émne,  quelques  efforts 
ont  été  faits  auprès  du  gouvernement  es- 
pagnol, et  bien  des  prières  sont  montées 
vers  Dieu  en  laveur  de>  persécutés.  Par 
les  soins  de  VAUiance  écanyi  Uque  une  nuin- 
breuse  députation,  dans  laquelle  la  plupart 
des  états  européens  du  nord  et  du  centre 
étaient  représenté^,  s'e>t  réunie  à  Madrid 
en  mai  dernier,  pour  présenter  à  la  reiue 
d  Espagne  une  requête  respectueuse  eu 
faveur  des  condamnés.  Là,leâO  maiau  soir, 
quelques-uns  de  ces  délégués  venaient 
d  implorer  ensemble  le  secours  de  Dieu,  et 
s'entretenaient  de  la  grave  mission  dont 
ils  avaient  à  s'acquitter,  quand  on  leur  re- 
mit un  journal  sortant  de  presse.  C'était 
la  Corr<sp(MMfoiieia,  fèuille  nitramontaine, 
qui  renfermait  rentretlet  niivant  .-  «  La 
reine  a  daigné  commuer  la  peine  des  pré- 
sides (galères)  prononcée  par  l'audience 
de  Grenade  contre  les  accusés  de  pro- 
testantisme, convertissant  cette  peine  en 
bannissement  à  l'étranger  pour  le  temps 
de  leur  condamnation,  et  plus  tard  :\  la  sur- 
veillance des  autorité'  Nous  supposons 
qu'en  faisant  cette  commutation,  Sa  Ma- 
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jesté  n'aura  pas  sealement  cousulté  l'im- 
polsion  de  son  cœnr  toujours  enclin  à  la 
pitié,  mais  eucure  le  désir  que  ces  misé- 
rables ogar('s  n'infectent  pas  de  leur  exem- 
ple et  do  leur  prédication  les  condaninés 
qui  se  trouvent  dans  les  ]irésides  où  ils 
«araient  dft  accomplir  leur  peine.  »  —  On 
vient  d*apprendre  que  la  même  commu- 
tation de  peine  s'applique  aussi  aux  pri- 
sonniers de  Maiaga,  qui,  commo  fonx  de 
Grenade,  avaient  été  condamnes  à  neuf  ou 
It  sept  ans  de  galères. 

An  reste  le  Sàgnenr  a  puissamment 
soutena  ses  enfants  pendant  toute  leur 
dure  cnittivité.  Ces  témoins  de  Jésus-Christ 
ont  euduru  leurs  souffrances  avec  fermeté, 
et  même  avec  joie.  Ou  peut  en  juger  par 
ce  fragment  d'nne  lettre  de  Hatamoros, 
écrite  de  la  prison  de  Grenade,  en  date  du 
23  avril  1863,  peu  avant  sa  condamnation 

en  dernière  instance  :  «  Le  niomentde 

ma  sentence  approche;  j'attends  que  ce 
sera  une  sentence  de  condamnation.  J*ai 
épuisé  maintenant  toutes  les  voies  judi- 
ciaires; ma  destinée  est  les  galères  Il 

paraît  que  la  reine  d'Espagne  vent  me 
gracier  moyeuuaut  des  rétractations  à 
régard  de  ma  foi.  Qw  h  reine  garde  sa 
grftce!  Je  la  repousse,  à  cette  condition,  de 
toutes  les  forces  de  mon  âme  ;  je  veux  aller 
aux  galères,  à  Téchafaud!  je  veux  monrir 
pour  le  divin  nom  de  Jésus  !        Le  Sei- 
gneur permet  que,  malgré  la  faiblesse  de 
mon  corps,  je  ne  sois  point  abattu.  J'at» 
tend»  avec  tranquillité  ma  sentence,  et  je 
la  recevrai  avec  une  vraie  joie  en  Jésus- 
Christ,  qui  est  notre  résignation,  notre 
consolation,  notre  parfaite  espérance  et 
notre  vie.  Que  la  volonté  du  Seigneur  s*ac- 
complisse  en  toutes  choses  1......  En  avant, 

en  avant  !  ma  liberté  n'est  sûrement  pas  le 
sujet  véritablement  important;  ce  qu'il  y  a 
d'important,  d  indispensable,  c'est  le  bien 
derœovre  évii,ugcliqne......  Ni  les  galères, 

ni  les  tribonanz,  ni  les  rois,  ni  les  hommes, 
ni  la  hauteur,  ni  la  profondenr,  ni  aucune 
créature  ne  pourra  nous  séparer  de  l'amour 
de  Di(>u  !  (^ue  pourrais-je  craindre  avec  cette 
assurance  ?  lUen. 

Ces  indications  sommaires,  que  nous 
venons  de  rappeler,  feront  mieux  com- 
prendre à  nos  lecteurs  la  lettre  suivante, 
adressée  par  l'an  des  membres  hollandais 


de  la  députatiou  de  rÂUtance  évangélique, 
le  docteur  Gapadose,  à  son  ami  BL  le  prof. 
P.  quelques  jonrs  avant  la  commutation  de 

peine.  Nnns  en  devons  la  communication  à 
l'obligeance  de  l'un  de  nos  frères  et  colla- 
borateurs ;  nous  en  transcrivons  ce  que  la 
prudence  et  la  discrétion  permettent  de 
publier. 

«  Madrid.  16  mai  ISfiS. 

 >  Vous  aurez  apparemment  reçu  ma 

lettre  d'Alicante......  Notre  voyage  de  mer, 

qui  jusque  là  avait  été  si  doux,  Ta  moins 

été  d'Alicante  à  Malaga.  Un  vent  assez  fort 
soufflait  et  notre  frêle  bâtiment  était  bal- 
lotté comme  si  c'eût  été  un  brin  de  ])aille. 

Tous  nos  compagiiuns  de  voyage  ont 

eu  le  mal  de  mer  d*nne  manière  affi^nse  et 
angoissante.  Dieu  m'en  a  ])iéservé,  j*ai  été 
parfaitement  bien.  Arrivé  à  Malaga,  nous 
nous  y  sommes  tin  peu  re])Oses  et  avons  vu 
les  choses  intéressantes.  Mais  vous  con- 
cevez, mon  cher,  que  ce  n'est  pas  le  but  qne 
je  me  proposais.  Ma  sainte  mission  était 
d'aller  trouver  ks  prisonniers  cl  les  en- 
fants de  Dieu  cachés  aux  yeux  des  ennemis, 
mais  présents  et  bénis  devaut  leur  Père  cé- 
leste. Mais  comment  m'y  prendre?  c'était 
chose  difficile,  ne  connaissant  personne,  et 
la  plus  grande  prudence  m'ayant  été  re- 
commandée. Enhn  en  retournant  en  voiture 

!ù  r hôtel,  je  me  rappelle  en  chemin  un  nom 
que,  presque  deux  ans  auparavant,  le  cher 
Alatamoros  m'avait  indiqué  comme  une 
voie  assurée  pour  lui  faire  parvenir  mes 
lettres.  Je  demande  à  notre  conducteur  si 
telle  rue  était  bien  éloignée.  Non,  me  dit- 

ii,  uouii  devons  y  passer        Arrivé  là  je 

descendis  ......  et  voilà  qne  nous  frappons 

à  la  porte  qui  m'était  indiquée.  —  M. — . 
demeure-t-il  ici?  Oui,  mais  il  est  sorti, 
me  dit  en  espagnol  un  honmie  de  bonne 

mine  —  Dites-lui  qu'un  de  ses  amis  est 

logé  à  et  qu'il  désire  le  voir.  —  Nous 

rentrons;  avant  le  soir  un  monsieur  se 
présente  et  sans  parler  me  montre  une 
carte  de  visite  de  Matamores  sur  laquelle 
I  il  avait  écrit  de  sa  propre  main  :  A  mon 
1  carissimo  amigo  D.  Capadose.  C'était  un 
signe  de  hante  maçonnerie!  II  s'assit...... 

Bientôt  nous  nous  Uftmes,  et  il  nous  fit 
!  faire  la  connaissance  de  tous  les  frères  qui 
t  sont  à  ......  ce  qne  je  lui  avais  instamment 
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demaDdé...».  Déjà  ceux-ci  savaient  que  je 
devais  arriver.  ........ 

<  CuDime  j^avais  demandé  à  notre  consul 

à  Malaga  des  cartes  d'entrée  pour  quelques 
fabriques,  je  ne  reçus  celle  de  la  prison  que 
le  lundi.  Aussitôt  j'y  fus  avec  un  ami.  Mais, 
ô  mon  cher  frère!  comment  vous  donner 
une  idée  de  ce  que  IMeu  nous  préparait 
dans  ce  terrible  bâtiment  V  A  notre  entrée 
dans  cetto  va'^tc  ot  «;oinbro  enceinte,  (l'on 
s'exhalait  un  air  pestilentiel  et  où  se  trou- 
vaient un  grand  nombre  de  criminels  aux 
regard  faronches ,  trois  hommes  s'avancent 
précipitamment  à  ma  rencontre,  m'embras- 
sent, me  ]>rennent  la  main .  nons  entourent 
avec  émotion,  (  étaient  le  jenne("arra<(  0.  le 
brave  A.  Marin  et  tiouzules.  11^  étaient 
prévenus  de  mon  arrivée  et  dans  l'élan  de 
l'amour  fraternelils  s'étaient  précipités  à  ma 
rencontre.  Je  tremblais  d'émotion  et  mes 
larmes  coulèrent  avec  les  leurs.  Dieu  me 
donna  de  leur  adresser  quelques  parole^  de 
oonsolatioa  et  d'amour;  et  ces  moments, 
en  de  telles  circonstances,  au  milieu  de  cette 
foule  de  malfaiteurs  qui  se  recrardaient  stu- 
péfaits et  comme  interdits  devant  cette  scène 
de  l'amour  chrétien,  ces  moments,  dis-je 
av^ent  quelque  chose  de  saisissant  Ces  trois 
chers  martyrs  nous  comblèrent  de  petits 
cadeaux  et  exprimaient  de  la  manière  la 
plus  douce  l'affection  de  leurs  cîpnrs.  Ils  ne 
me  connaiî»saieut  cependaut  que  par  mes 
lettres  à  Matamoros,  qui  ont  circulé  parmi 
les  amis  opprimés.  Le  geôlier  et  l'Algésiras, 
qui  nous  suivirent  partout ,  étaient  comme 
saisis  d'étonnemcnt,  voyant  que  nous  n'étions 
cependaut  pas  dea  parents  des  prisonniers. 
Enfin  après  une  petite  heure  d'entretien, 
et  je  puis  dire  d'assistance  palpable  de 
de  mon  Dien  qui  me  mit  sur  les  lèvres  l'ex- 
pression espagnole  des  sentiments  de  mon 
cœur  protondémcnt  ému.  nous  primes  con- 
gé d'eux  eu  lei>  rocomuiaudant  dans  le  si- 
lence du  recueillement  à  ce  Dieu  compatis- 
sant qui  prépare  la  couronne  immarces- 
sible  ù  ces  bienheureux  ,  après  leurs  souf- 
frances terrestres  pour  la  gloire  de  son 
nom.  »  

«  Nous  nous  préparâmes  à  partir  pour  Gre- 
nade. Le  chemin  est  long.....  A  six  heures 

du  soir  nous  nous  étions  mis  en  route  (dans  la 
diligence),  et  le  lendemain  à  huit  heures  nous 
arriv&mes  à  ûrenade ,  où  la  tendre  mère 


!de  Matamoros  et  un  jeune  homme  qui  par- 
lait le  français,  nous  attendaient  à  l'arri- 
vée. Quand  je  la  vis ,  mon  ûésii  d'aller  le 
plus  tôt  possible  embrasser  mon  cher  ami 
dans  sa  jirison  auîîmenta.  Bientôt  nous  por- 
tâmes nos  pas  tremblants  de  fatigue  mais 
soutenus  par  notre  Dieu,  le  puissant  de 
Jacob,  vers  VAudiencia,  enceinte  de  douleurs 
et  de  crime>,  mais  aussi  de  louantes  à  Dieu 
au  milieu  de  ces  enfants  sous  la  croix. 
Non ,  je  ne  tâcherai  pas  de  vous  décrire  ce 
moment  vraiment  solennd,  oà  nous  tombâ- 
mes, Matamoros  et  moi ,  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre.  D'abord  les  iiaroles  nous  fai- 
saient défaut.  Deux  ans  et  demi  d  une 
correspondance  intime  et  très  fréquente 
noua  avaient  unis  étroitement,  et  quoiqu'il  y 
eût  plus  d'un  an  qne  Matamoros  m'avait 
écrit:  «  Oui,  je  vous  presserai  encore  une 
fois  ici-bas  contre  mon  cœur,  »  il  n'y  avait  ce- 
pendant et  surtout  à  mon  âge  que  bien  peu 
de  chances  que  je  pusse  faire  un  voyage 
pareil  :  et  voilà  le  moment  était  venu,  et 
nous  adorftmeti  les  voies  insondables  de  la 
sagesse  de  notre  Dieu. —  Ce  jeune  homme 
de  27  ans,  d'une  taille  très  élancée,  maigre, 
plein  de  grâce  dans  tous  ses  mouvements, 
a  une  physionomie  où  la  fermeté  et  ramoor 
brillent  dans  ses  yeux  noirs,  avec  l'expres- 
sion d'une  vivacité  surprenante  et  en  même 
temps  d'une  sérénité  qui  vous  dit;  Ce  n'est 
pas  moi  qui  souffre,  Chri^jt  a  porté  nia 
croix.  A  son  côté  était  le  grave  Alhama, 
homme  fort  et  robuste,  à  longue  barbe, 
mais  dont  les  yeux  exprimaient  la  paix  et 
une  f?rande  douceur.  Cet  homme  de  Dieu 
a  aussi  été  l'iUijtrumeut  de  la  conversion 
de  plusieurs.  Puis  Trigo,  Thomme  bien  éle- 
vé, aux  manières  élégantes,  manifeste  lui 
aussi  une  grande  douceur  et  soumission 
aux  décrets  de  ce  Dieu  Sauveur  qui  est  sa 
richesse,  sa  consolation  et  sa  vie.  Kn  nntre 
ia  mère  attristée  de  ^latamoros ,  lu  tetnme 
de  Marin  de  Malaga,  celle  de..».  et&  Voilà 
le  cercle  d'hommes  d'élite  parmi  lesquels 
vos  amis  (car  ma  chère  épouse  m'a  suivi 
partout)  ont  passé  deux  à  trois  heures  de 
suite  tous  les  jours,  durant  les  six  journées 
de  mon  séjour  à  Grenade.  Ensemble  nous 
avonsln  la  Parole  de  Dieu,  nous  avons  en  des 
conversations  édifiantes ,  ensemble  noua  a- 
vons  fait  la  prière.  Mais  nous  avons  cru, 
Matamoros  siurtout ,  que  je  pourrais  être 
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de  qaelque  utilité  à  Madrid  même,  et  nous 
tronvftmes  convenable  que  je  ne  tardasse 
pas  plus  longtemps  à  m'j  rendre ,  quoique 
de  part  et  d*autre  ce  ftt  un  grand  saeri- 
fice  et  une  doaleor  de  eœnr  de  noas  séparer. 
Nous  étions  convenus  que  nous  ne  nous  sé- 
parerions pas  sans  avoir  participé  ensemble 
au  saint  sacrement  du  sang  de  l'Agneau 
immolé  pour  dos  forfaits.  G*est  dans  la  ma- 
tinée dn  21  avril  que  noos  nous  sommes 
réunis  dans  la  prison  de  Matamoros.  Nous 
étions  à  nous  dix  et  un  petit  eiif;ui*  de  Tri- 

go  Dans  toute  la  simplit  ne  des  premiers 

chrétiens  nous  rompîmes  le  pain  et  primes 
la  eonpe.....  Hatamoros  voulait  que  je  dis- 
tribuasse les  signes  sacrés;  mais  quoique  mon 
âge  me  donnât  quelque  droit  d'ancienneté, 
devant  ces  martyrs  je  sentais  tellement  mon 
infériorité ,  mou  indignité  ,  que  je  refusai. 
J*ai  seulement  lu  en  espagnol  rinstitution 
de  la  cène ,  Matamoros  rompit  le  pain  et 
versa  la  couj'C ,  dont  nous  avons  tous  bu 
dans  une  indicible  émotion,  sous  ces  voûtes 
où  le  grondement  continuel  de  la  grande 
population  de  prisonniers  ne  nous  a  pas 
troublés.  Puis  Matamoros  fit  une  prière  si 
pénétrante  que  je  me  sentais  comme  pous- 
sé à  y  ajouter  quelques  élans  de  mon 
cœur  f   lorsqu'on  frappa  à  coups  redou- 
blés à  la  porte  du  réduit  où  nous  nous  trou- 
vions. Les  femmes  qui  ét&ient  parmi  nous 
étaient  comme  atterrées,  craignant  quelque 
mal.  Nous  ouvrîmes,  c'était  M.  Bonnet  (  de 

Paris)  Le  moment  soleuucl  de  prendre 

congé  était  veuu.  0  mon  Dieu!  tu  sais 
quelle  a  été  Témotion  de  nos  &mes.....  Nos 
larmes  coulaient ,  mais  elles  n'étaient  pas 
amères  ;  au  contraire,  à  travers  les  sombres 
nuages,  Féclatante  lumière  du  ^oUil  de 
justice  versa  des  flots  de  consolation  dans 
nos  cœurs ,  et  nous  pftmes  apprécier  dans 
toute  la  profondeur  de  sa  signification  ce 
mot  à  Dint.  Tous  nous  suivirent  jusqu'à  la 
porte  de  fer  de  la  prison ,  qui  donne  sur  la 
rue.  Cette  porte  dut  se  leriiier  sur  les  pri- 
sonniers, et  nous,  nous  sortîmes.  Mais  voi- 
là que,  dans  la  rue  ,  à  travers  les  ouver- 
tures doublement  grillées ,  nous  vtmes  en- 
core ce  héros  de  la  foi,  Matamoros,  éten- 
dant ses  mains  h  travers  les  barreaux  et 
nous  envoyant  comme  de  loin  ,  aussi  long- 
temps qu'il  pouvait  novs'voir,  ses  salntatioBs 
cdrdialflsetlabénédietion  d*a&  Died  de  mi- 

VI 


séricorde.  Ali!  mon  ami.  l'émotion  était 

trop  grande  pour  mon  corps  si  cbétif  » 

.....  «  Voilà  ,  frère  bien-aimé,  un  épisode 
de  ma  vie  et  de  ma  vieillesse  qui  aura  du 
retentissement  dans  mon  cosnr  jusqu'à  mon 
dernier  moment  ••M  ^ 


On  n'en  saurait  plus  douter,  la  Franck 
se  réveille.  Après  avoir,  pendant  de  trop 
longues  années,  pris  son  parti  de  ce  qu'on 
était  convenu  d'appeler  le  règne  de  l'ordre, 
apparemment  pareeqnela  tranquillité  delà 
rue  n'était  pas  troublée,  le  pays  eomuience 
à  comprendre  que  l'ordre  véritable  doit 
pouvoir  faire  bon  ménage  avec  la  liberté. 
Et  voilà  comment,  après  avoir  insisté  ex- 
clusivement sur  une  des  exigence?  de  la  vie 
sociale,  on  pense  de  nouveau  à  l'autre.  Sera- 
t-on  plus  heureux  cette  fois-ci  que  dans 
bien  d'antres  pour  arriver  à  un  de  ces  pré- 
cieux équilibres  qui  assurent  à  un  pays  une 
longue  période  de  progrès  normal  et  de 
tranquillité?  C'est  ce  qu'il  serait  encore 
luéniaturo  de  vouloir  décider.  Au  moment 
où  ces  ligues  s'écrivent,  la  volonté  des 
électeurs  n'est  pas  encore  connue.  Mais, 
quoi  qu'il  en  soit,  que  le  mouvement  abou- 
tisse ou  non,  qu'il  soit  le  commencement 
d'une  ère  nouvelle,  ou  l'agitation  fiévreuse 
d'uu  malade  condamué  à  gémir  encore  de 
longues  années  sur  sa  coudie,  le  principal 
résâtatest  déjà  obtenu.  La  France  a  enfin 
entrevu  ce  que  doit  être  la  vraie  liberté. 
Tandis  que,  jusqu'à  présent,  les  divers  par- 
tis politiques  avaient  exclusivement  vi>,é  à 
s'emparer  de  la  grande  machine  de  l'Etat, 
pour  la  faire  fonctionner  au  profit  de  leurs 
idées  et  de  leurs  intérêts,  on  a  enfin  senti 
qu'il  fallait  en  tinir  a\  ec  ce  mécanisme  qui 
tendait  toute  liberté  impossible.  Telle  cstla 
haute  portée  do  mouvement  électoral  an- 
quel  nous  venons  d'assister.  Il  s'est  accom- 
pli sous  l'influence  du  jeune  parti  libéral, 
qui  peut  être  rattaché  à  deux  grande  noms: 
Tociiueville,  dans  le  passé,  Labouluye  dans 
le  préseut.  La  devise  de  cette  poignée 
d'hommes  distingués  est  aussi  simple  que 
profonde  :  diminuer  autant  que  possible,  et 
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dans  tontes  les  sphères,  le  rMe  de  l*Etat, 
pour  étendre  d'autant  celui  de  TindîTida* 

Certes,  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce 
que  la  France,  élevée  h  une  autre  école 
pendant  des  siècles,  ne  prêtât  pas  tout  d'a- 
bord Torefile  i  cette  voix  nouvelle.  Cepen- 
dant, on  a  ea  lien  d'être  étonné  et  r^oni  en 
voyant  que  bon  nombre  des  circulaires  élec- 
torales s'étaient  inspirées  de  cet  esprit.  De 
cdté  et  d'autre,  le  drapeau  de  Tindividua-  ; 
Usme  été  déployé;  on  a  hautement  pro- 
fessé ces  principes  élémentaires  dn  droit 
public  qui  doivent  aboutir  à  une  décentra- 
lisation polifiqnp  et  religieuse,  h  l'émanci- 
pation politique  et  religieuse  de  la  com- 
mune. Les  électeurs  ont  été  mis  eu  demeure 
d*opter  entre  les  idées  de  Bastiat,  de  Toc- 
queville,  de  Yinet,  et  celles  du  grand  roi, 
de  Bossuet,  renouvelées  des  Grecs.  C'est 
pour  la  première  fois,  depuis  bien  des  an- 
nées, que  la  notion  païenne  et  la  notion 
chrétienne  de  TËtat,  se  trouvent  ainsi  en 
présence.  Sans  doute,  la  première  n'est  pas 
;\  la  veille  de  triompher,  mais  c'est  déjà 
beaucoup  qu'elle  ait  été  admise  à  faire  va- 
loir ses  prétentions. 

Il  hnt  bien  que  nons  ne  nous  basions  pas 

illusion  en  tout  ceci,  puisque  des  hommes 
qui  ne  brillent  pas  à  la  t^te  de  l'armée  du 
progrès,  ont  tenu  à  honneur  de  prendre 
date  et  de  se  tourner  vers  l'aveuir  dont 
Taorore  pointe  à  l'horizon.  Les  chances  de 
la  vraie  liberté  ne  sauraient  être  mauvai- 
ses,  puisque  le  clergé  français  a  cru  devoir 
déclarer  qu'il  ne  la  reniait  pas.  Dans  un  ma- 
nifeste qui  a  paru  la  veille  des  élections, quel- 
ques évéqnes  ont  cm  devoir  rappela  leurs 
devoirs  électoraux  à  leur  deigé  et  &  leurs 
ouailles.  Voici  les  paroles  singulièrement 
opportunes  qu'ils  ont  adressées  au  prunier: 
«  Soye^  plus  que  jamais  charitables,  ne 
vous  mttes!  ft  lien  de  ce  qui  divise  et  irrite, 
ne  vous  faites  les  agents  de  personne;  n'ou- 
bliez pas  que  vous  serez  demain  1^  pas- 
teurs des  vaincus  comme  des  vainqueurs. 
Mais  n'oubliez  pas  non  plus  que  vous  avez 
une  patrie,  que  vous  devez  l'aimer  de  toute 
votre  Ame,  la  servir  totgoors  selon  votre 
conscience,  et  qa*il  y  a  des  circonstances 
plus  sérieuses,  plus  solennelles,  où  la  négli- 
gence des  devoirs  civiques  n'est  pas  possi- 
ble. Non,  ne  laissez  pas  répéter  que  la  reli- 


gion étouffé  le  patriotisme,  que  le  sacerdoce 
rend  étranger  aux  intérêts  de  la  patrie,  que 

vous  voyc/:  d'un  (PîI  indifférent  l'avenir  de 
la  France.  En  un  mot.  tio  "o\  ez  les  hommes 
d'aucun  parti,  mais  soyez  les  hommes  de 
votre  conscience;  ne  laissée  pas  croire  sur- 
tout que,  cédant  aux  illusions  mesquines 
d'un  cœur  abaissé,  vous  êtes  d'avance  pour 
le  parti  qui  promettra  le  plus  à  votre  pres- 
bytère ou  à  votre  sacristie....  Charité,  di- 
gnité, voilà  les  devoirs  du  clergé  dans 
Texerdce  des  droits  do  dtoyen.  » 

A  tout  pécheur  miséricorde  !  Mais  on  ne 
{ipiit  -^'empêcher  tle  se  dire  que  la  France 
aurait  une  histoire  bien  diflFérente,  si  le 
clergé  s'était  toiyours  inspiré  de  ces  maxi- 
mes. En  void  une  plus  importante  encore, 
qu'on  serait  heureux  de  voir  totyours  pra- 
tiquer. Le  manifeste  ajoute  : 

*  T,a  liberté  religieuse!  Avona-iiOus  be- 
*oin  de  dire  de  quel  prix  elle  est  pour  toute 
sodété?  Liberté  de  l'enseignement,  liberté 
des  Ames,  lihcnté  de  s'associer  pour  le  bien, 
c'est  l'honneur  de  notre  siècle  d'avoir  pro- 
clamé hautement  tous  ces  droits  ;  les  a-t-il 
toujours  compris,  pratiqués,  détendus?  Ne 
reste-t-il  pas  des  entraves  inutiles,  des  sé- 
vérités sans  objet,  des  défiances  que  re- 
pousse l'esprit  de  notre  société  ?  La  liberté 
religieuse  e^t  !a  première  de  toutes;  elle 
tient  h  la  conscience  et  aux  entrailles  mô- 
mes de  l'homme,  elle  est  le  priadpe  de  tou- 
tes les  autres,  et  leur  dernier  asile  au  jour 
où  elles  sont  menacées;  et  eu  même  temps 
il  faut  le  dire  nussi,  dans  notre  société  si 
agitée,  cette  liberté  religieuse  n'a  ]in^  de 
meilleur  appui  que  la  liberté  publique.  * 

Un  autre  trait  non  moins  caractéristique, 
de  cette  drcntoire  épiscopale,  c'est  qu'elle 
s'abstient  de  prendre  parti  pour  l'oppositiou 
ou  pour  le  gouvernement.  Quelle  que  soit 
l'issue  des  élections,  l'attitude  du  clergé  ù 
l'égard  du  pouvoir  semble  devoir  être  plus 
ou  moins  modifiée.  H  est  imposable  que  ce- 
lui-ci  se  montre  moins  libéral  que  le  dergé 
en  fait  de  liberté  religieuse.  L'émancipa- 
tion des  Romains,  et  la  tin  des  tracasseries 
auxquelles  n'échappeut  pas  les  protestants 
français,  sembleraient  devoir  sortir  de  ces 
nouveaux  rapports. 

La  question  est  fort  loin  d'être  aussi 
avancée  en  Espagme;  le  mot  de  Pascal  : 
«  vérité  en  deçà  des  Pyrénées,  erreur  au 
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delà,  *  continue  à  avoir  sa  complète  appli- 
cation. Le  clergé  espagnol  »  bien  décidé  à 
ne  céder  qu'à  la  force ,  est  toujours  fidèle 
aux  principes  de  rinquisitioD.  Tous  les  ef- 
forts de  Udépatation  enropéenne,  au  sqjet 
de  Ifatamoros  et  de  ses  amis  n'ont  eu 
qu^un  mince  résultat  :  la  peine  dt^s  galères 
a  été  commuée  en  autant  d'années  d'exil. 
L'explication  qu'un  journal  espagnol  a  don- 
née de  ee&it  est  instnictiTe  :  la  reine  ii*an- 
rait  pas  sealement  cédé  aux  impulsions  de 
son  cœur,  toujours  incliné  vers  la  miséri- 
corde, mais  encore  à  la  préoccupation  de 
voir  «  ces  malheureux  égarés  souiller  par 
lears  exemples  et  leurs  paroles  les  habi- 
tants des  bag&es  oft  ils  devaient  subir  leur 
peine.  »  Toilà  jusqu'à  quelles  extravagan- 
ces on  peut  aller  lorsqu'on  se  ferme  l'en- 
trée du  monde  moral  en  méconnaissant  le 
devoir  Je  plus  élémentaire,  le  respect  de  la 
oonsdencebomaine.  On  ne  saurait  8*7  trom- 
par,  c*est  dam  son  propre  intérêt  que  le 
gouvernement  es])agnol  a  cru  devoir 
montrer  généreux  :  d'abord  coite  commu- 
tation lui  évite  le  dei^agrémenl  d'être  mis 
au  ban  du  monde  dvilisé,  et  ensuite  il 
maintient  sa  législation  persécutrice  et 
évite  de  se  prononcer  sur  le  fait  de  la  li- 
berté religieuse.  Mais  la  que^tiou  ue  sau- 
rait être  indétinimeut  éludée.  —  D'abord, 
il  D*jr  a  rien  d*impos8ible  à  ce  que,  les  pre- 
miers exilés  partis,  il  ne  pariUsse  de  non- 
veaux  confesseurs;  ensuite,  ceux  qui  par- 
tent reviendront  un  jour,  animés  d'un  nou- 
veau zèle  et  accompagnés  de  quelques  amis 
bien  qualifiés.  On  élève  en  effet  dans  ce 
moment,  en  Angleterre,  une  doosaine  de 
jeunes  Espagnols  destinés  un  jour  à  tra- 
vailler à  l'évaugélisation  de  leur  pays. 

Le  (B^ouvemement  de  I  Italie  suit  une 
marche  toute  différente.  Ici  encore  le  clergé 
a  conservé  ses  passions,  mais  Tautorité  ci- 
vile ne  lui  accorde  plus  son  concours  :  elle 
se  refuse  même  à  tracasser  les  prêtres.  Le 
parlement  italien  a  ai^sisté,  il  y  a  quelques 
semaines,  à  une  scène  des  plus  curieuses, 
n  a  été  demandé  d*exiger  du  clergé  un  ser- 
ment poUtique  dans  le  genre  de  celui  qui 
amena  la  persécution  religieuse  en  France 
peudant  la  révolution.  Or,  c'était  un  ecclé- 
siastique qui  réclamait  ceUô  étrauge  me- 
sure, que  le  gouvernement  et  la  chambre 
ont  eu  la  sagesse  de  repousser.  Tout  le 


monde  s'est  alors  rappelé  que  Fauteur  de 
la  motion,  le  père  Passaglia,  est  de  h  com- 
pagnie de  Jésus;  de  sorte  qu'on  en  est  à  se 
demander  quel  est  au  fond  son  vrai  rôle 
dans  le  mouvement  poUtico-relIgieux  de 
l'Italie. 

Il  peut  paraître  étrange  d'arriver  à  par- 
ler, san^  transition,  de  la  liberté  religieuse 
eu  Am.lliëhre.  Mais  bien  qu'elle  soit  de- 
puis longtemps  établie  en  fsit  dans  ce  pays, 
riche  en  abus  et  en  inconséquences,  elle  7 
est  limitée  de  plusieurs  façons.  Lebill  con- 
cernant l'abolition  des  redevances  ecclésias- 
tiques imposées  aux  habitants  d'une  com- 
mune, dissidents  ou  incrédules,  vient  d'être 
repoussé  à  une  forte  majorité,  tandis  que 
l'année  dernière  la  chambre  s'était  parta- 
gée. Des  itrûjiositions  concernant  la  police 
des  cimetières,  laissée  au  clergé  officiel, 
n'ont  pas  eu  plus  de  succès. 

A  mesure  qoe  la  lutte  tbéologique ,  dans 
le  sein  de  ranglicanisme,  au  sujet  de  l'évè- 
que  Colenso,  avance,  il  devient  toujours 
plus  manifeste  que  les  défenseurs  des  idées 
régnantes  n'étaient  nullement  prêts  à  re- 
pousser les  attaques  dont  elles  sont  Tobjet 
Aussi  trouverait-on  bien  plus  commode  de 
faire  voter  des  juges  iucompélents  plutôt 
que  de  se  défendre,  tant  bien  que  mal,  de- 
vant le  public.  Mais  ici  la  difficulté  est 
grande;  le  cas  n^a  pas  été  prévu  :  il  n'y  a 
pas  de  tribunal  pour  juger  un  évéque.  Après 
avoir  essayé  de  divers  moyens,  on  s'est  dé- 
cidé à  laisser  agir,  s'il  le  trouve  bon,  le  mé- 
tropolitain duquel  dépend  l'évêque  de  Natal. 
En  attendant,  le  public  cherche  la  solution 
dans  une  autre  direction;  il  a  d^à  été  &it 
une  proposition  pour  obtenir  Tabolltiou  des 
divers  serments  auxquels  sont  soumis  les 
membres  de  l'Kglisc  établie.  Il  serait  ins- 
tructif de  voir  la  théologie  officielle,  hors 
d*état  de  parler  pour  sa  défense^  succomber 
un  jour  devant  un  vote  de  migorité,  après 
avoir  reconnu  elle-même  ce  tribunal  en  y 
faisant  imprudemment  appel. 

C'est  ce  qui  arrive  dans  ce  moment  en 
ALtauONB.  Dans  la  Bavière  rbénane,  dans 
la  Hesse,  dans  le  Hanovre ,  le  mouvemoit 
démocratique  se  poursuit,  et,  à  mesure  qu'il 
avance,  il  devient  manifeste  (ju'il  aboutit  à 
priver  l'Eglise  de  tout  caractère  chrétien. 
Dans  les  chambres  du  Hanovre,  on  a  pro* 
fité  de  la  présentation  d*nn  projet  ecdésiaa- 
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tique  poar  faire  rire  aux  dépens  du  djsrgé 

et  de  la  religion. 

A  Genève,  ofi  ce  régime  est  pratiqué  de- 
puis plusieurs  années,  il  ne  semble  pas  de- 
voir porter  les  bons  fruits  que  le  parti  or- 
thodoxe s'en  promettait  La  réaction  ratio* 
nalistc,  qni  s'est  manifestée  il  y  a  deux  ans 
au  sujet  (les  réunions  de  l'Alliance  évan- 
gélique,  semble  ître  maîtresse  de  la  situa- 
tion. Mais  là,  comme  dans  le  sein  de  la  so- 
ciété Ubliqne  protestante  de  Paris,  elle  pa- 
rait redouter  sa  propre  victoire.  C'est  ainsi 
qu'elle  s'est  contentée  de  remporter  des 
avantages  modérés  à  l'occasion  du  renou- 
vellement du  consistoire  qui  vient  d'avoir 
lien.  Le  corps  qui  sortait  de  cliarge  a  pu- 
blié on  mandement  dans  leqnel  se  tronvent 
des  aveux  qn'il  vaut  la  peine  de  recueillir. 

Tout  en  se  défendant  de  vouloir  exalter 
le  sentiment  ecclésiastique  au  point  d'a- 
boutir h  des  conséquences  sectaires,  il  dé- 
clare que  «  depuis  quelques  années  la  notion 
d'église  s'est  visiblement  affaiblie  au  milieu 
de  nous,  et  avec  elle  le  sentiment  des  privi- 
lèges et  des  devoirs  du  fidèle  en  tant  que 
membre  d'une  société  chrétienne  détermi- 
née, oft  sa  place  a  été  marquée  par  la  nais» 
sance  en  attendant  qu'elle  le  fllt  par  on  li- 
bre choix.  »  II  paraîtrait  donc  que  la  prati- 
que du  ré^^inie  démocratique  le  plus  absolu 
n'aurait  pas  été  aussi  favorable  qu'on  au- 
rait pu  s'y  attendre  an  raffennissementdes 
liens  ecclésiastiques.  A  la  snite  des  exhor- 
tations tle  circonstance  qu'un  tel  état  de 
choses  inspire  au  consistoire,  on  n'est  pas 
prédsémeutpréparé  à  rencontrer  une  phrase 
comme  celle-ci  :  «  Que  Dieu  rende  l'Eglise 
nationale  de  Oenève  de  plus  en  plus  digne 
du  privilège  qu'elle  possède  encore  de 
marcher  au  premier  rauf?  parmi  les  églises 
de  la  réformation.  »  Le  dernier  historien  de 
Genève,  M.  de  Goltz,  explique  une  certaine 
Tanterie,  qu^U  croit  aTOir  remarquée  dans 
le  public  de  la  Société  évangélique,  par  la 
dépendance  où  cette  institution  se  tronve 
de  l'étranger.  On  est  porté  à  se  demander 
si  cette  explication  est  assez  profonde  et 
asses  générale. 

Le  public  refigienx  est  dans  œ  moment 
tenté  de  mordre  à  un  hameçon  qui  lui 
est  présenté  par  certaine  librairies.  D'a- 
bord, le  livre  est  traduit  de  l'anglais,  ce  qui 
pour  bien  des  gens  n'a  pas  cessé  d'être,  une 


circonstance  Siforable;  ensuite,  il  doit  avoir 

servi  &  la  consolation  de  la  reine  Victoria 
dans  «sa  grande  douleur:  on  insinue  même 
qu'elle  pourrait  être  pour  quelque  chose 
dans  sa  composition.  Malgré  tons  ces  beaux 
dehors,  auxquels  les  Anglais  se  sont  laissé 
prendre,  il  est  question  d'un  écrit  passable- 
ment terre  à  terre  et  d'origine  fort  sus- 
pecte. 

Rien  de  plus  bizarre  que  la  carrière  de 
Panteor.  Né  à  Hagdebourg  en  1771,  il  avait 

quitté  sa  famille  pour  devenir  comédien 

ambulant.  Il  reprit  plus  tard  ses  études, 
passa  en  Suisse  et  dirigea  un  pensionnat  h 
Reichenan,là  même  où  le  roi  Louis- Philippe 
fut  quelque  temps  professeur  de  mathéma- 
tiques et  de  géographie.  Etabli  en  Suisse, 
où  il  joua  un  certain  rAle  politique,  il  finit 
par  se  fixer  dans  le  canton  d'  Argovie,  où  îl 
tut  uomraé  conservateur  des  forêts.  C'est  \h, 
que  pendant  quarante  ans  il  a  publié  des 
journaux,  des  livres  d'histoire,  des  romans 
enfin,  dont  plusieurs  ont  été  traduits  en 
français.  Mais  le  plus  célèbre  de  ses  écrits 
est  celui  appelé  Sîvnden  der  Andachi,  médi- 
tations religieuses  dans  le  goût  du  rationa- 
lisme vulgaire.  Cet  écrit,  qni  avait  fait  une 
certaine  sensation  dans  le  temps,  était  tom- 
bé dans  un  profond  oubli  depuis  le  Réveil, 
et  surtout  depuis  que  Tholuck  en  avait 
publié  an  autre  sons  le  même  titre.  On  ne 
sait  trop  comment  ce  livre,  qui  ne  parait 
pas  avoir  été  oublié  dans  le  voisinage  de  la 
reine  d'Angleterre,  est  tout  à  coup  revenu 
au  jour.  Le  fait  est  qu'on  en  a  traHnit  quel- 
ques morceaux,  allant  à  sa  douleur,  après 
la  perte  de  son  mari,  et  qu'elle  eu  a  autorisé 
ht  publication.  Ju8qu*ici  tout  est  bien.  Mais, 
voici  où  la  supercherie  commence.  L'édi- 
teur a  d'abord  pris  grand  soin  de  dissimu- 
ler le  nom  de  l'auteur,  et  même  la  lanpne 
dans  laquelle  les  méditations  avaient  été 
écrites;  puis,  dans  un  avertissement  habi- 
lement réd^  il  a  laissé  croire  que  la  reine 
a\ait  eu  une  partirijia*:f)n  mal  définie  à 
l'œuvre  anonyme.  Il  n'en  fallait  i>as  davan- 
tage pour  tromper  le  bon  public  anglais 
qui  s'est  mis  à  acheter  à  Tenvi.  La  fraude 
a  si  bien  réassi  qu'elle  s'est  enhardie  à  pas- 
ser le  détroit.  Et  voilà  qu'on  s'est  mis  à 
traduire  de  l'anglais  les  méditations  de 
Zschokke  que,  11  y  a  trente  ans,  la  traduc- 
I  tion  de  M.  M.  avait  déjà  mises  à  Tusage 
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de  nos  pères.  Soit  iguorauce,  soit  prudeace, 
nos  libraires  français  n'ont  pas  dévoilé  le 
mystère,  et  le  Um  est  devant  notre  public 
religieux  ;  nous  ne  savons  si,  sur  ce  point- 
là  musai,  il  se  croira  obligé  d'imiter  les  An- 
glftis. 

Il  y  a  longtemps  d^|à  qu'où  pouvait  se  de- 
mander le  sens  du  mot  rttigimuei  que  pren- 
nent  certaines  librairies,  vu  que  le  livre 

qu'elles  éditent  on  qui  se  vend  le  mieux  est 
toujours  le  meilleur.  Mais  que  serait-ce  si, 
de  surcroit,  l'usage  des  fraudes  pieuses  al- 
lait encore  slntrodnire?  Que  deviendraient 
alors  les  lectures  de  ce  bon  public,  déjà  ha- 
bitué à  acheter  les  livres  sur  la  recom- 
mandation de  l'étiquette  ou  des  amis  de 
l'auteur?  C'est  déjà  bien  assez  qu'une  cri- 
tique littéraire  impartiale  et  sérieuse  fiwse 
si  souvent  défaut;  à  force  d'entendrç  louer, 
les  écrits  vides  de  sens  et  de  portée,  on  ris- 
que de  porter  un  jour  la  dôtiance  jusqu'à 
mettre  en  quarantaine  les  rare>  écrite  sub- 
stauciels  qui  surnagent  sur  le  gouffre.  En 
attendant,  les  critiques  consciencieux  quand 
ils  ont  à  louer,  doivent  être  pris  du  scru- 
pule de  passer  ,  comme  tant  d'antres,  ponr 
des  dispensateurs  d'eau  bonite  de  cour. 

Il  serait  encore  prématuré  de  prévoir  le 
terme  de  la  guerre  américaine,  qui  parait 
cependant  approcher.  Ce  qui  permet  de  le 
croire  c'est  que,  malgré  des  échecs,  le  mo- 
ral du  Nord  va  toujours  en  s'améliDrant. 
C'est  d'abord  le  Sud  lui-même  qui,  eu  re- 
poussait les  avaniM  do  parti  démocrati» 
que,  l*a  rmidu  impuissant  et  Va  obligé  dose 
rallier  aux  partisans  du  rétablissement  de 
iTînion,  V.n  '^ecoîid  lion,  ]>lus  on  sonffre  de 
la  guerre,  i»lus  on  sent  le  besoin  de  ne  pas 
la  terminer  avant  qu'elle  ait  assuré  des  ré- 
sultats importants  et  permanents;  on  ne 
veut  pas  courir  le  danger  d'avoir  à  recom- 
mencer dans  quelques  annér^,  A  !n  suite 
d'un  replâtrage  :  le  Sud  se  charge  lui-même  : 
d  imposer  au  Nord  l'exécution  de  son  pro- 
gramme: rentière  soumission  et  la  ruine 
des  rebelles.  Enfin,  à  mesure  que  la  guerre 
avance,  elle  porte  ses  fruits  relijïieax  et  mo- 
raux, comme  on  peut  en  juger  par  les  con- 
sidérants suivants,  qui  accompagnaient  der-  ; 
uièremeut  une  proclamation  de  Lincoln,  re- 
commandant un  jeàne  national: 

»  Considérant  que  comme*,  par  la  loi  di-. 
vine,  les  nations,  de  même  que  les  ipdivi- 


dus ,  sont  sujettes  à  des  punitions  et  à  des 
châtiments  dans  ce  monde,  nous  avons  de 
justes  raisons  de  penser  que  la  terrible 
lamité  de  la  guerre  civile ,  qui  désole  au- 
jourd'hui le  pays,  peut  n'être  qu'ane  prini- 
tion  infligée  h  notre  orf^ueil ,  en  vue  de 
produire  chez  nous,  cumuie  peuple,  une  ré- 
forme nationale,. . ..  Considérant  que,  eni- 
vrés par  des  succès  continuels,  nous  avons 
cessé  de  sentir  la  nécessité  de  demander 
pardon  et  t^râce ,  et  de  prier  Dieu,  de  qui 
nous  tenons  l'existence,      etc.  » 

*  Les  lignes  snvantM  de  VBvmÊÇ  Bul' 
iHm^  de  Philadelpbie,  montrent  aussi  à  quel 
point  la  lutte  actuelle  a  réagi  sur  l'esprit 
de«  populations:  «Il  y  a  peu  d'années  ,  le 
pasteur  Tyng,  maintenant  décédé,  prêchait 
dans  cette  ville,  en  s'élevant  contre  le  pé« 
cfaé  national ,  qui  consistait  à  tolérer  et 
même  à  protéger  l'esclavage.  La  première 
conséquence  de  cette  prédication,  c'est  que 
le  prédicant  fut  proscrit  et  forcé  d'aban- 
donner sa  chaire.  Jeudi  dernier  (  le  30  avni, 
jour  de  Ijeftne  ),  il  y  avait  des  services  reli- 
gieux dans  presque  toutes  les  trois  cents  et 
quelques  églises  de  Philiulelphie:  presque 
partout  aussi,  dans  ces  églises,  ou  condam- 
nait l'esclavage  eu  termes  bien  autrement 
sévères  que  ceux  qtt*avait  employée  M; 
Tyng.  Les  assemblées  écoutaient  avec  ap- 
probation les  paroles  solennelles  des  pré- 
dicateurs, et  l'on  voyait  qu'à  présent  un 
ministre  ne  s'expose  plus  à  perdre  ses  fonc- 
tions dans  l'Eglise  eu  condamnant  ce  péché 
commis  contre  les  hommes  et  contre  Dieu, 
et  qui  a  attiré  sur  la  nation  entière  le  châ- 
timent qu'elle  subit  aajpnrd'hui.  » 

Synode  de  l'Eglise  émngéliquc  libre  du 
etMkm  it  Vand.-^  La  dix-huitième  sesdoii 
annuelle  de  ce  synode  s^est  ouverte  à  Lau- 
sanne, le  25  mai  dernier,  par  un  service  de 
prière  et  de  prédication,  que  présidait  M.  le 
pasteur  Â.  Monnerat.  Les  objets  à  l'ordre 
du  jour  étaient  assez  nombreux.  Le  compte- 
rendu  de  ta  gestion  des  quatre  commissions 
administratives  (synodale,  des  études,  d'é- 
vangéîisation,  des  finances)  pendant  l'an- 
née écoulée,  —  l'examen  de  cette  ges- 
tion, —  le  renouvellement  de  ces  commis- 
sions, —  les  rapports  de  sept  églises  parti- 
culières sur  leur  histoire  et  leur  état  inté- 
rieur, —  le  meilleur  emplfki  à  &ire  du  legs 
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d'environ  vingt  mille  francs  dû  à  la  géné- 
rosité de  M.  Eynard,  —  les  mesures  à  pren- 
dre  pour  préparer  une  noiiTelle  édition  dn 
Recueil  de  cantiques  on  nsage  dans  TEglise 
et  dont  quinze  mille  excmplairns  Aàjh  ont 
été  écoulés  dans  le  pays  on  au  dehors, — 
la  continuation  d^nn  travail  sur  la  liturgie, 

—  on  rapport  do  notre  dépoté  an  demior 
Synododea  églises  indépondantesdeFrance, 

—  q'if^lqnes  antre?  qncstions  de  moindre 
importance  à  vider  ou  à  entamer,  —  enfin 
les  communications  adressées  à  l'assemblée 
par  plQsioiirs  frères  délégués  des  églises 
da  dehors  :  —  vdlà  ce  qui  a  occupé  le  Sy- 
node  pendant  les  quatre  jours  et  demi  qu*a 
duré  sa  session. 

Le  peu  d'espace  qui  nous  reste  nous  per- 
met tout  au  plus  de  donner  sur  tout  cela 
quelques  indications.  Le  nombre  des  mem- 
bres inscrits  de  nos  42  églises  est  actuelle- 
ment de  3972;  c'est  220  de  plus  qu'en  1860. 
Le  nombre  des  auditeurs  plus  ou  moin?  ha- 
bituels, mais  non  inscrits,  s'est  accru  dans 
une  proportion  an  peu  plus  forte.  Le  culte 
de  rEglise  se  célèbre  dans  103  localités. 
Cent  deux  écoles  du  dimanche  sont  fré- 
quentées par  environ  8500  enfant^.  Trois 
nouvelles  chapelles  ont  été  inaugurées  pen- 
dant Tannée  écoulée,  une  à  Lausanne (Mar- 
tiieriy),  une  à  Yerey  et  une  à  Aubonne; 
une  antre  est  en  construction  à  Lutry.  Il 
y  a  eu  trois  consécrations  an  ministère  de 
la  Parole.  La  faculté  de  théologie,  avec  la 
classe  d'introduction  et  Técole  préparatoire, 
ont  compté  une  quarantaine  d'étudiants.  La 
commisriond'évangélisation  a  employé  neuf 
évangélistes,  dont  quatre  hors  du  canton; 
elle  a  continué,  en  outre,  h  s'occuper  des 
bains  de  Lavej,  de  Loaèche  et  d'Ëvian. 
Cette  année  encore,  FEglise  a  fourni  à  ton- 
tes ses  dépenses,  et  la  caisse  centrale,  celle 
de  TéTangélisation  et  celle  des  études,  ont 
reçu  le  nécessaire  an  fur  et  à  mesure  des 
besoins.  Le  total  des  dépenses  faites  par  nos 
42  églises,  tant  pour  leurs  contributions  à 
la  caisse  centrale  que  pour  leurs  dépenses 
locales  et  pour  soutenir  diverses  œuvres  de 
mission  et  d'évanofclisation.  s'est  élevé  h  la 
somme  de  148000  francs .  non  compris  les 
dons  envoyés  directement  aux  sociétés  re- 
ligieuses. Ainsi  le  Seigneur  nous  a  fait  trou- 
ver, jour  par  jour,  le  nécessaire.  «Nous 
sommes  tous  d*aooord,  disait  à  ce  propos 


l'un  des  rapporteurs  de  la  commission  de 
contrôle,  pour  bénir  la  protection  signalée 
que  Dieu  a  accordée  à  notre  église,  jusque 
dans  ses  intérêts  maf  '  i  Icls.  Mais  dans  cette 
protectin:i  i!  y  r\,  si  possible,  quelque  chose 
de  plus  admirable  encore,  c'est  sa  sagesse. 
Certes,  rien  n'eût  été  plus  facile  à  notre 
divin  Hattreque  de  mettre,  dès  son  début, 
notre  église  dans  l'abondance,  et  de  lai 
épargner  ainsi  tout  antre  soin  que  celui  de 
son  œuvre  spirituelle.  îiOin  de  \h  ,  Dieu  a 
voulu  nous  laisser  une  incessante  préoccu- 
pation matérielle,  afin  (ine  jamais  noua 
n'oubliions  que  c'est  de  lai  seul  que  oous 
dépendons  pour  notre  pain  de  chaque  jour, 
n  nous  a  conduits  par  la  main  au  travers; 
du  désert,  entre  l'abondance  de  l'Egypte  et 
la  fertilité  de  Canaan,  nous  envoyant  juste 
assez  de  tribulations  pour  que  notre  cœur 
ne  s'engraiss&t  pas,  et  nous  donnant  juste 
assez  de  sécurité  pour  que  notre  courage 
11'^  (1*''faillît  jias.  Ainsi,  tout  en  nous  répé- 
tant que  l'Eglise  n'en  a  pas  tini  avec  les 
jours  d'épreuve^  continuons  à  envisager  1*a^ 
venir  avec  confisnoe  et  soumission.  >  Quant 
à  l'emploi  de  la  somme  léguée  par  Kv- 
nard.  —  comme  le  local  occupé  par  la  fa- 
culté de  théologie,  local  qui  d'ailleurs  peut 
nous  être  retiré  d'un  moment  à  l'autre,  est 
devenu  décidément  insuffisant  par  l'accrois- 
sement du  nombre  des  étudiants,  et  qu'il 
est  indispensable  de  prendre  des  mesure*:  \ 
cet  égard,  le  Synode  a  décidé  qae  cette 
somme  serait  appliquée  à  faciliter  l'acqui- 
sition on  la  construction  d*nn  bâtiment  pour 
la  ùuiulté  de  théologie.  Cette  année  eooora 
les  rapports  présentés  par  quelques-unes 
de  nos  églises  sur  leur  histoire  et  sur  leur 
état  intérieur  ont  fort  intéresse  le  Synode  : 
c'est  d'ailleurs  un  bon  moyen  de  se  connaî- 
tre réciproquement,  de  mettre  en  commun 
ses  expériences,  et  c'est  un  appel  à  l'exer- 
cice de  l'amour  fraternel.  Un  détail  à  re- 
lever, c'est  l'intime  relation  indiquée  par 
ces  rapports  entre  la  formation  de  nos 
églises  et  le  réveil  qui  avait  précédé.  La 
vie  en  ^et  cherche  «a  forme,  et  plus  celle- 
ci  sera  normale,  plus  à  son  tour  elle  sou- 
tiendra et  favori><era  la  vie. 

Le  Synode  a  reçu  piusieursi  témoignages 
dlntérél  fraternel  des  églises  du  dehors. 
L'Eglise  indépendante  d'Elberfeld  et  Bar- 
men  (Prusse  rhénane),  l'ËgUse  libre  et 
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l'Eglise  presb)  teneiiije  -  unie  d'Ecosse 
avaieut  euvuyé  par  écrit  leurs  salutations 
et  leurs  vœux  chrétiens.  Si  ces  denx  der- 
nières églises  n'ftTaifliii  pn  nous  envoyer 
de  délégués  cette  annf'o.  elles  se  dispo- 
<;aient  par  contre  :\  accaeiilir  le  nôtre,  M. 
L.  Bndel,  chargé  de  représeuter  auprès  de 
leon  Synodes  respectifs  TEglise  libre  dn 
eintondeVaud.  Nous  avions  au  milieu  de 
nous  des  députés  de  l'Eglise  évangélique 
dfi  Genève,  de  l'Eglise  vaudoise  du  PiL- 
mont,  de  l'Eglise  missionnaire  beigu,  de 
l*£gUae  évangélique  de  Lyon,  etderUnion 
des  églises  indépendantes  de  France;  et 
c'est  avec  un  vif  intérêt  que  le  Synode  a 
entendu  leurs  paroles  fraternelles  et  leurs 
communications,  dont  plusieurs  témoi- 
gnaient des  progrès  manifestes  de  Tœnvre 
de  Oien.  Ainsi  TEgUse  missionnaire  brîge, 
qui  compte  environ  4000  membres,  a  vu 
depuis  quelques  années  s'accroître  d'une 
manière  très  notable  dans  sou  seiu  le  auiu- 
bre  des  pasteurs  indigènes;  la  plupart 
d'entre  eux  sont  actuellement  belges  d'ori> 
gine.  L'Eglise  vaudoise  du  Piémont  pour- 
suit en  Italie  son  œuvre  d'évangélisation, 
pour  laquelle  elle  emploie  actuellement 
40  ouvriers  (dont  16  ministres),  disséminés 
de  Gonnnayenr  k  I^erme  sur  toute  la 
longueur  de  la  péninsule.  L'Eglise  de  Lyon 
se  fait  remarquer  par  sa  force  d'expansion 
et  son  esprit  missionnaire.  Â  Genève, 
l'Eglise  évangéliqne  s'étend  et  s*aJIermit, 
et  appréde  toigours  plus  complétemimt  les 
avantages  de  l'indépendance,  il  eu  est  de 
même  de  l'Union  des  Eglises  ind'-peii- 
dantes  de  France,  qui,  lor:»  de  son  dernier 
Synode,  a  reçu  dans  sou  faisceau  cinq  nou- 
velles églises.  L'indépendance  de  l'Egliso, 
disait  le  député  de  l'Union,  M.  Ed.  de  IW- 
sensé,  est  de  plus  en  plus  nécessaire,  soit 
au  point  de  vue  de  l'évangélisation,  pour 
rompre  la  passivité  religieuse,  soit  à  cause 
du  désordre  qui  s'accroît  dans  plusieurs 
églises  nationales  par  les  progrès  dm  na- 
tnralisme.  Sous  la  question  ecclésiastique 
il  y  a  une  question  de  fol  Le  princiiJO  de 
l'indépendance  peut  recevoir  avant  qu  i! 
suit  bien  longtemps  uue  éclataule  coulir- 
matlon  dans  les  faits.  Mais  il  iiuit  être  prêt 
pour  ce  moment-là,  prêt  spiritaellement  et 
chrétiennement. 
Mentionnons  eniin  le  service  du  mercredi 


soir,  dans  lequel,  après  une  chaleureuse 
prédication  de  M.  de  Pressensé  devant  un 
auditoire  nombreux  et  très  compacte,  la 
sainte  cène  a  réuni  dans  une  commune 

commémoration  du  «acrifice  expiat<Mr«*  de 
Christ,  les  membres  du  Synode  et  un  bon 
nombre  de  frères  et  de  sœurs  de  l'église 
de  Lausanne. 
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SolVKiNlHS  I)  AUHV  BOLTON  RECUEILLIS 

PAR  SÂ  SŒUR  ;  traduit  librement  de 
l'anglais.  Prix  :  50  cent.  Toulouse  1863» 
Société  des  livres  religieux. 

Rien  n'est  pins  propre  à  gagner  à  l'Evan- 
gile les  incrédules  et  les  indifférents,  à  for- 
tifier la  loi  des  fidèles  et  à  les  encourager 
dans  leurs  combats,  que  l'exemple  dune 
piété  vivante  et  pratique,  de  la  soumission 
dans  les  épreuves,  de  la  paix  et  de  la  Joie 
en  face  de  la  mort.  Tel  est  le  genre  d'édifi- 
cation que  nous  présentent  les  Souvenirt 
d'Abby  BoUon,  la  treizième  enfant  d*un  res- 
pectable pasteur.  Elle  naquit  eu  1827,  en 
Angleterre,  oè  elle  vécut  neuf  ans,  puis  ao> 
compagna  sa  famille  en  Amérique,  et  mou- 
rut jirès  de  New-York,  dans  la  paix  de 
Dieu,  à  i'hge  de  22  ans,  après  une  maladie 
d'environ  une  année.  Cette  courte  existence 
n'offre  rien  de  bien  saillant,  si  ce  n'est  une 
foi  simple,  vivante  et  pratique,  se  dévelop- 
pant graduellement  sous  l'influence  d  une 
éducation  chrétienne.  Les  Souvenirs  d'Abby 
renferment  peu  de  faits  proprement  dits, 
mais  plutôt  les  petits  incidents  d'une  vie 
modeste,  éprouvée,  et  passée  dans  la  com- 
munion du  Seigneur,  ainsi  que  l'expression 
des  pieux  sentiments  que  la  vue  de  cette 
jeune  personne  inspirait  4  ses  alentours,  et 
spécialement  à  ranteur  de  ce  livre.  A  l'ex- 
ception des  18  premières  pages,  consacrées 
à  peindre  le  beau  caractère,  les  dons  et  la 
piété  d'Abby,  ces  Souvenirs  ne  se  rappor- 
tent qu'à  sa  dernière  année.  En  les  lisant, 
on  apprend  aussi  à  connaître,  par  des  ré- 
flexions, des  conversations  et  des  lettres,  la 
piété  des  parents  et  amis  de  notre  jeune 
chrétienne,  et  rhenrense  influence  qa'elle 
exerçait  sur  eux. 
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Ce  petit  écrit,  de  1^4  pages,  ne  peut  pro- 
duire que  de  bonnes  impressioiM.  Noos  re- 
grettons toatefois  que  l'antenr  n*ait  pas 

condensé  davantage  soit  r'rit,  ou  plutôt 
resserré  le  cadre  de  son  tableau.  Plus  court, 
ce  volume  eût  offert  une  éditicatiou  plus 
tobetantielle,  et  épargné  an  lecteur  nn  temps 
préeieux  pour  la  lecture  de  tant  d'onvra* 
ges  sérieux  qui  se  publient  à  notro  opoque. 
Le  style  de  ia  traduction  est  généralemeot 
correct,  coulant  et  facile. 

*.  MKfLM. 

De  la  sobriété  rëligisi  sr  —Genève, 
Joill  Cherbiiliez.  libraire,  186:?. 

I/autenr  unonytne  de  cet  excellent  ou- 
vrage considère  la  sobriété  sous  trois  chefs  : 
la  doctrine,  rapplication  qu*on  en  ûiit  et  les 
manifestations  extérieures;  et,  par  des  exem- 
ples bien  choisis,  il  montre  la  poiub'ration 
ou  la  mesure  que  nous  devons  observer  à 
ces  trots  égards.  Cet  opuscule  dénote  un 
gens  pratique  dirigé  par  une  piété  réelle  et 
fixante ,  et  une  indépendance  de  caractère 
qui  «;ait  résister  à  ce  qu'on  pourrait  appe- 
ler le  grand  courant  religieux.  J'aurais  bien 
çà  et  là  quelques  réserves  à  faire,  uotam- 
ment  mi^  la  préférence  qne  Tantenr  a  pour 
let  prières  liturgiques;  mais  le  grand  re- 
proche que  j'ai  à  lui  adresser,  c'est  de  pé- 
cher Ini-niêine  contre  la  sobriété,  en  ven- 
dant un  franc  cinquante  centimes  une  bro- 
chure de  dnquante-hnit  pages,  et  en  empô- 
chaiit  idnsi  qu'Ole  n*idt  autant  de  lecteors 
qiie  cela  est  désirable. 

p.  B 

Trois  sbrhoiis  dk  Nobl,  par  Adolphe 
MoDod.  —  Paris  1863. 

Le  nom  d*AdolpheMottod  vaut  i\  lui  seul 
la  meilleure  recommandation.  Aussi  annon- 
cer un  nouvel  écrit  de  ce  chrétien  si  riche- 
ment doué  et  en  même  temps  si  humble, 
c*€St  indiquer  an  pnbUc  religieux  une  source 
de  jonissanoes  intell ectuelies  e  t  de  solide 
édification.  Les  Trois  aermon'i  rie  Yrt^/.  pro- 
noncés h  des  époques  assez  éloignées,  n'ont 
aucun  lieu  entre  eux. 

Dans  le  premier,  11  A.  Honod  examine 
08  qQ'ooM  Jénig  de  moins  seraient  de  nos 
jours  l'humanité  ,  TF^tat  et  la  famille,  et  il 
finit  par  un  parallèle  entre  Otahiti  païen 
et  Otahiti  devenu  chrétien.  Bien  que  l'ora- 


teur ue  s'élève  pas  dans  ce  discours  à  sa 
hanteor  aocoatnmée,  il  est  an  passage  oft  il 
déploie  toute  la  puissance  de  sa  parole,  c'est 
lorsqu'il  prouve  que  dans  le  monde  entier 
la  femme  est  la  créature  humaine  qui  a  le 
plus  reçu  de  Jésus-Christ. 

Le  second  sermon  est  nn  pressant  appel 
adressé  aux  pécheurs,  à  venir  àOelni  dont 
le  nom  est  à  lui  seul  une  promesse  de  déli» 
vrance.  I.e«  cœurs  troublés  et  les  âmes  an- 
goissées trouveront  là  l'indication  du  baume 
à  appliquer  sur  lenrs  blessnres. 

Le  troisième,  FinearnaUon  du  PHt  de  Dku 
réalisant  le  monde  intn^dble ,  est  de  beaucoup 
inférieur  aux  premiers,  et  je  doute  qu'avec 
son  amour  de  perfection  M.  A.  Munod  eût 
livré  à  l'impression  quelque  chose  d*ainsi 
inachevé.  Les  parents  et  amis  d*éerivalns 
défunts  devraient,  ce  me  semble,  s'imposer 
la  loi  de  la  sobriété,  et  se  rappeler  que  ce 
qui  a  pour  eux  de  la  valeur,  et  même  beau- 
coup de  valeur,  n^oîfre  parfois  au  grand  pu- 
blic qu'on  intérêt  assez  secondaire.  Ponr- 
qnoi  vouloir  que  les  bons  auteurs  ftniasont 
en  pointe,  comme  les  pyramides? 

p.  B. 

Tegner.  ConsiJératiotis  sur  la  Réforma- 
tion relativement  au  grand  jubilé  de 
Tannée  1817.  Paris  t86a. 

L'auteur  de  cet  opuscule  est  nn  évôqne 
suédois,  qui  passe  dans  sa  patrie  pour  un 
poète  de  mérite.  Pour  le  fîiire  connaître  an 
public  de  langue  française,  M.  B.  Sylvao 
nous  offre  une  traductiDii  du  discours  pro- 
noncé par  M.  T  'îznpr  en  1817  «  à  l'occasion 
de  Luther,  >  comme  s'exprime  le  traduc- 
tenr.  Certes ,  il  n'y  avait  ancnne  nécessité 
de  tirer  de  l'oubli  nue  œuvre  qui  y  ren^ 
trera  aussitôt ,  si  même  elle  parvient  à  en 
sortir  un  instant.  «  On  vit  de  jihrases,  » 
nous  dit  l'évêque,  pag.  18,  et,  se  confor- 
mant au  goût  du  siècle ,  il  nous  donne  un 
fatras  de  pensées  sonores,  mais  vides,  pré- 
tentieuses et  souvent  contradictoires.  Il  y  a 
ab«;ence  complète  convictions  arrêtées  : 
Jésus  n'est  pas  même  nommé,  et  les  gran- 
des doctrines  proclamées  par  Luther  sont 
do  nouveau  mises  sons  le  boisseau.  K«rte 
et  wut,  prmttreaquê  mkU-. 

p.  a. 
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BIOGBAPUIE. 

Le  professeur  Cellérier. 
nmin  articls. 

La  paroisse  de  Satigny ,  dont  \e  nom 
esl  intimement  lié  avec  celoi  de  Cellérier, 
fait  partie  d*an  district  célèlire  d'an- 
cienne date  dans  rtiistoire  du  territoire 

genevois,  sous  le  nom  de  MmdemetU.  Du 
temps  où  les  chemins  de  fer  ne  sillon- 
naient pas  noire  p;iys,  elle  paraissait 
d'un  accès  difficile ,  vu  la  distance.  Ce 
n'était  guère  de  ce  côté  que  les  voya- 
genrs  avides  des  beautés  de  ta  nature  ou 
les  promeneurs  endimanchés  songeaient 
à  diriger  lenrs  pas.  Satigny  n^olTre  en 
effet  qoe  des  beautés  agrestes  ;  bien  qu'on 
y  ait,  d*une  part ,  la  vue  lointaine  de  la 
chaîne  des  Alpes,  Je  l'autre,  la  vue  rap- 
prochée des  Uaacs  dénudés  du  Jura  fran- 
rais,  on  y  trouve  moins  d'alimenis  à  la 
couleiuplation  et  à  Tadmiralion  (jue  sur 
les  rives  fastueuses  du  lac  de  Genève. On 
y  respire,  en  revanche,  plus  à  l'aise  la 
paix,  le  calme  de  la  vie  des  champs  :  les 
riches  villas  feraient  disparate  avec  la 
simplicité  et  le  pittoresque  da  paysage  ; 
les  pentes  successives  par  It^squelles  le 
côteau  (le  Satigny  s'ahaisse  jusqu'aux  ri- 
ves encaissées  du  Hhôue  ne  se  parent  en 
été  que  des  teintes  uniformes  propres 
aux  pays  d»:  vignobles.  Cinq  hameanx 
florissants  composent  la  paroisse  de  Sa- 
tigny, et  se  détachent  en  plaques  blan< 
châtres  sur  les  ondulations  du  terrain, 
conservant  chacun  une  physionomie  par- 
ticulière qui  se  retrouve  dans  le  carac- 
tère des  habitants.  Ce  fut  dans  ce  paisi- 
ble séjour,  au  milieu  de  ces  sites  riants, 
que  naquit,  le  12  décembre  1785,  le  di> 


gne  chrétien  dont  Péglise  de  Genève  déplo- 
re la  perle.  Son  père,  le  premier  qui  ail  il- 
lustré le  nom  de  Cellérier,  et  cela  à  son 
corps  drit'iidaiit  en  Jigne  devancier  d'un 
lils  ennemi  de  toute  bruyante  renommée, 
son  père,  dis-je,  dirigeait  et  édiûait  les 
paroissiens  de  Satigny  depuis  deux  ans. 
C'était  le  temps  de  ses  débuts  dans  le  mi- 
nistère :  le  public,  toujours  à  l'affût  de 
noms  nouveaux,  n'avait  pas  encore  dé- 
couvert dans  sa  modeste  retraite  Phum- 
hle  apôtre  des  ch-.imps.  Aussi  put-il,  à 
côté  de  ses  fonctions  pastorales,  surveil- 
ler pendant  les  quinze  premières  années 
l'éducation  de  son  fils.  Celui-ci  ne  quitta 
Pécole  lulélaire  du  presbytère  qu'en 
1800,  lorsqn^il  eut  atteint  TAge  ordinai- 
rement voué  à  de  solides  études.  On  se 
souvient  d'avoir  vu  arriver  aux  auditoires 
do  Genève  le  jeune  Cellérier,  en  costume 
de  campagnard,  peu  rompu  aux  mœurs 
policées  des  villes  Des  indices  précoces 
dénotèrent  cbe;^  lui  une  vocation  pour  le 
saint  ministère  ;  son  père  lui  avait  ouvert 
une  voie  dans  laquelle  il  semblait  qu'il 
n*eûtqu*i  marcher,  eu  obéissant  i  l'im- 
pulsion reçue.  Les  temps  étaient  durs; on 
était  au  plus  fort  des  guerres  détestées  de 
l'empire;  on  n'avait  ni  loisirs  ni  souci 
poui  1(  .  recherches  savantes.  Aussi  les 
éludt  s  iliéologiques,  à  Genève  comme 
dans  toute  TEurope,  avaient  souffert  de 
la  rigueur  des  temps.  Un  discours  inau- 
gural que  M.  Cellérier  adressa  plus  tard 
i  ses  étudiants,  lors  de  sa  nomination  à 
une  chain  de  professeur,  fait  connaître 
avec  évidence  les  déficits  qui  s'étaient 
glissés  dans  Toiganisalion  des  études, 
probablement  sous  l'empire  du  découra- 
gement national  et  sous  le  contre-coup 
des  profuuUes  perlurbalious  sociales  eau* 
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sëes  par  la  révolation  française.  Les 
hommes  ?alaîent  alors  plas  qae  les  conrs. 
Ces  hommes  afaient  dû  lutter  avec  TiD- 

crédulité  railleuse  d'un  Voltaire  et  les 
théories  subversives  d'un  Rousseau.  La 
hanlics-f'  de  l'atlilnde,  la  netteté  des 
proiestaiions,  leur  donnaient  un  vrai  mé- 
rile  monil,  mais  le  XVill™*  siècle  avait 
produit  un  christianisme  incomplel  et 
une  science  théologique  insaffisante  ponr 
des  temps  nonveaax.  L^école  où  le  jeune 
Cellérier  reeneillit  ses  plus  pores  im- 
pressions cl  goûta  les  plus  douces  joies 
de  la  piété  fut  celle  du  toit  paternel.  Sa- 
ti{rny  était  le  lieu  béni  où  il  se  consolait 
des  lacunes  et  des  sécheresses  de  l'en- 
seignemeEil,  où  il  venait  retremper  son 
courage  et  sa  foi.  Ses  études  terminées, 
il  fut  convenu  que,  pour  utiliser  les  an- 
nées dé  stage  par  lesquelles  les  ministres 
consacrés  doivent  passer  avant  d^aspirer 
an  pastorat,  et  en  outre  par  ménagement 
pour  sa  santé  natnrellement  délicate, 
M.  Cellérier  accepterait  des  fonctions 
d'insliluleur  dans  nne  fnmillo  suisse;  il 
visita  en  cette  qualiit  le  nord  et  le  cen- 
tre de  rilalie,  dans  le  cours  de  Tannée 
1813.  Notons  en  passant  que  ce  voyage 
fot  à  peu  près  le  seul  que  M.  Cellérier  se 
soit  jamais  accordé  ;  bien  des  années  de- 
vaient s*écoaler  avant  qall  vtl,  je  ne  dis 
pas  Paris,  le  centre  de  tant  de  rêves, 
mais  ce  qni  paraît  plus  étrange,  Clia- 
mounix  et  ses  splendeurs,  siUié  niix 
portes  de  Genève.  Je  ne  sais  si  riiiUueace 
de  sa  première  éducation ,  jointe  à  des 
considérations  de  santé,  ne  se  faisait 
point  sentir  dans  cette  répugnance  au 
déplacement  et  dans  cet  amour  excessif 
du  cbe2-8oi,  auquel  nous  le  verrons  re- 
venir de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'il 
avance  dans  sa  carrière.  Ces  habitudes 
sédentaires  ponrraient-elles  expliquer, 
en  quelque  mesure,  TinléTét  secondaire 
qu'il  portail  aux  mouvriniMits  rcli'^'ieux 
ou  Ihéologiques  dont  quelques-unes  des 
églises  étrangères  étaient  le  théâtre  /  S'il 
goûtait  et  comprenait  le  monde  théolo- 


gique de  FAUemagne,  il  n'en  était  |ias 
tout  â  fait  de  même  de  la  vie  religieuse 
de  ce  pays,  qu^il  identifiait  trop  avec  les 
destinées  de  certaines  personnaKtés,mar- 

quantes  et  dont  les  courants  populaires 
lui  échappaient:  bien  moins  encore  se 
rendait-il  compte  de  l'énergie,  de  Pac- 
tivité  et  de  la  puissance  de  foi  déployées 
par  .les  chrétiens  d  Angleterre  et  d'Amé- 
rique. C'était  â  quelques  faits  égrenés 
plutôt  qu'aux  productions  religieuses  des 
meilleures  plumes  de  ces  pays  et  qu^aux 
œuvres  missionnaires  entreprises  par 
leurs  chrétiens  d'élite  qu'il  jugeait  de  la 
vilalilé  on  des  dissensions  intestines  de 
leurs  éiilises.  Peut-être  se  laissait-il  trop 
dominer  par  ses  préventions  de  citoyen  | 
genevois  et  de  professeur  genevois;  il 
ignorait,  comme  beaucoup  d'autres  i 
cette  époque,  que  les  écrivains  religiflox 
de  rAttgleterre  systématiquement  hos- 
tiles aux  églises  non  confessionnelles,  ne 
représentaient  qu'une  fraction  de  l'opi- 
nion chrétienne  de  ces  pays.  Un  séjour 
de  quelque  durée  à  l'étranger,  des  ab- 
sences plus  fréquentes  auraient  sans 
donle  élargi  l'horizon  de  cet  esprit  na- 
lurellement  si  ouvert  et  de  ce  cceur  st 
sympathique.  H.  Cellérier  était  beaucoup 
plus  qu'on  ne  se  le  figurait  au  dehors 
rhomme  de  la  solitude  du  cabinet ,  le 
chrétien  de  sentiment  que  les  dissen- 
sions et  les  luttes  faisaient  souffrir;  un 
instinct  particulier  le  portait  à  se  déro- 
ber au  souflltî  oraf^pux  du  dehors  pour 
se  replier  eu  lui-mùme  et  saisir  sur  le 
vif  de  sa  propre  personne  les  vraies  ma- 
nifestations de  la  piété. 

Je  reviens  à  sa  jeunesse.  Bientôt  de 
retour  au  pays  où  rappelaient  la  sollici- 
tude de  son  père  et  la  douce  tendresse 
de  sa  mère»  H.  Cellérier  fit  d*one  chaire 
de  professeur  l'objet  de  ses  visées.  Il 
sentait  que  les  études  étaient  à  relever, 
il  discernait  l'excessive  importance  qu'il 
y  avait  ù  placer  à  l'entrée  de  la  carrière 
pastorale  un  enseignement  solide  et  sé- 
rieux. D'autre  part,  la  prédication,  les 
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faligues  do  ministère  semblaient  dépas- 
ser ses  forces ,  et  il  troofait  dans  les 
conseils,  dans  tes  encouragements  parti- 
coliers  de  sa  mère ,  vn  écho  de  ses  pro- 
pres TOBQx.  Cependant  il  s'en  fallut  très 
peu  (jne  le  jeune  candidat  au  profes- 
sorat  nf»  vît  sps  prt'lnntions  ajournées 
et  ses  plans  d'avenir  luodiliés  par  la  vo- 
iuulé  divine.  Le  père  avait  atteint  sa 
Ireotièuie  année  de  pastorat,  et  succom- 
bait sous  la  fatigue  additionoelle  que  lui 
causait  une  seconde  paroisse  tonte  vo- 
lontaire qu'il  s^était  formée  à  la  ville  par 
ses  prédications  et  par  raotoriié  de  sa 
vie  chrétienne.  Sans  être  un  des  cham- 
pions avonés  du  réveil  et  sans  en  épou- 
ser tous  les  inlérôls,  M.  Geliérier  \p.  p^re 
élair,  dans  son  église,  le  représentant  le 
plus  distingué  de  Pantique  doctrine 
évangélique  qui  avait  fait  la  gloire  de 
Genève,  ànssi  les  cœurs  travaillés  de 
besoins  profonds  s'adressaienirils  è  lui; 
nul  ne  possédait  plus  que  lui  les  dons 
propres  au  médecin  des  âmes:  corres- 
pondances, conlîilencos,  conseils,  c'était 
lin  surcroît  de  travaux  qui  menaçait  de 
l'accabler.  Dovail-il  se  séparer  d  une  pa- 
roisse à  laquelle  tant  de  liens  d'atleclion 
le  ratiactidieni  f  Ce  parti  coûtait  trop  à  sa 
sensibilité.  Son  fils,  témoin  et  confident 
de  ses  perplexités,  justement  inquiet  de 
raOaiblissemeot  d'one  santé  si  précieuse, 
le  pressait  d'accepter  ses  services  et  de 
conserver  le  titre  de  pasteur ,  tout  en  se 
déchargeant  sur  de  plus  jeunes  f^panles 
des  soins  les  plus  ardus.  Mais  le  pasteur 
de  Saligny  résistait  ;  il  savait  que,  tout  en 
di.^  iiiiiilanl  ses  soupirs,  son  lils  ne  sa- 
critiaii  pas  sans  regret  ses  études  favo- 
rites. Un  jour  enfin,  â  la  saile  d*one  lon- 
gue conversation,  il  déclara  qu'au  lien 
d'adopter  son  fils  pour  suffragant»  il  lui 
céderait  sa  place  et  continuerait  auprès 
de  lui  et  sous  lui  celles  de  ses  fonctions 
qui  l'éprouveraient  le  moins.  Gel  arran- 
gement re4,'ul ,  ^-râce  à  un  coneours  de 
circonstances  providentielles,  la  sanction 
des  corps  ecclésiastiques,  cl  en  le 


jeune  Cellérier  était  installé  par  son  père 
pasteur  de  Satigny,  dans  la  même  église 
où  il  avait  été  présenté  au  baptême,  et 
au  milieu  d^nne  foule  de  paroissiens 
émus,  dont  plusieurs  se  souvenaient 
d'avoir  partagé  les  jeux  de  leur  futur 
conducteur.  Ce  bonheur  dura  peu.  Une  • 
vacance  survint  à  la  chaire  d'hébreu  ;  le 
nouveau  pasteur  de  Saliuny  entraîné  par 
sa  vocation  et  soumis  à  l  jiilluence  d'une 
mère  qui  avait  été  pour  beaucoup  dans 
le  développement  de  sa  piété>  et  le 
croyait  appelé  à  servir  Dieu  dans  la 
science,  se  mit  sur  les  rangs  pour  la 
place  en  question  ;  il  fut  nommé  à  la  suite 
d'un  brillant  concours,  après  avoir  passé 
seulement  un  peu  plus  d'une  année  dans 
la  cure  qui  lui  rappelait  de  si  chers  sou- 
venirs. Son  vénérable  père  n'avait  pas 
voulu  s'éloigner  de  son  ancien  li  uupeau; 
il  continua  à  passer  Pété  à  Satigny,  mais 
vint  passer  Thiver  à  la  ville  sous  le  toit 
de  son  fils.  Ce  n'était  plus  la  vie  prati- 
que, c^était  la  science  avec  toutes  ses 
exigences,  ses  épines,  ses  aridités,  qui 
allait  d(''s(>rm:ns  remplir  tous  les  in- 
stants du  jeune  professeur. 

Rien  de  moins  encourageant  que  les 
circonstances  dans  lesquelles  M.  Cellérier 
se  trouvait  appelé  à  renseignement  de  la 
langue  hébraïque.  Déjà  peu  attrayante 
par  elle-même  pour  des  étudiants  insou- 
ciants et  légers,  celle  élude  était  tombée 
en  véritable  discrédit.  On  s'en  riait  com- 
me d'un  hors-d'nnivre,  d'un  luxe  super- 
flu, d'un  déltris  du  moyen  ûge.  Des  vices 
d'orgîiiiisalion  conirilniaieiit  à  la  rendre 
i  cbiilafile  aux  commenraiils,  en  les  obli- 
geant à  suivre,  après  une  dizaine  de  le- 
çons de  grammaire,  les  cours  destinés 
aux  élèves  plus  avancés.  M.  Geliérier 
constata  avec  douleur  Tabandon  de  cette 
branche  de  la  science  théologique  :  il  se 
plaignait,  non  sans  quelque  amertume, 
du  dédain  dont  l'avait  frappée  l'opinion 
des  étudiants.  De  plus,  les  instruments 
manquaient;  on  raconte  que  ce  fut  par 
renircmisc  des  liébraïsauts ^allemands, 
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que  M.  Celléritr  iut  mis  sur  la  piste  de  la 
dernière  grammaire  hébraïque  publiée  à 
Tusage  des  étudiaDls  des  académies  suis- 
ses et  françaises,  leUemenion  availperdn 
jusqu'à  la  irace  de  la  littérature  du  sujet- 
C'étaieDt  aussi  les  Allemands  qui  iivaient 
•  fait  preuvcd^iiiilialivodans  rinlrodiiclion 
iiK'lhotip?  grammali cales  plus  ralion- 
iK  lir-,  [«lus  ;"i  la  liauli'ur (lu  progrès  delà 
philulogic.  Une  bii^'uf'ur  non  moins  dé- 
plorable avaii  alUini  les  éludes  crili- 
qiies.  Od  ignorait  les  services  éminents 
rendus  par  l^Allemagne  dans  Thisloire 
des  livres  saints  et  du  texte  sacré  ;  on  ne 
se  doutait  pas  non  plus  des  ravages  exer- 
cés dans  le  domaine  de  la  foi  par  des 
docteurs  allemands  de  la  couleur  ratio- 
naliste la  plus  foncée.  Si  l'ignorance  du 
daitgtr  préservait  TK^rlise  de  Genève  des 
pires  conséciuencesiie  la  critique  destruc- 
tive, on  pouvait  craindre  que  l'irruption, 
la  soudaine  découverte  de  ces  vues  radi- 
cales, n'entraînassent  uu  affreux  cata- 
clysme. Ainsi,  tout  en  avertissant  ses  étu- 
diants du  chemin  qu'avaient  fait  les 
Allemands,  pendant  que  la  science  som- 
meillait à  Genève,  M.  Cflkrier  les  pré- 
munit-il contre  le  prestige  de  la  nou- 
veauté el  Penlralnement  de  la  desUuc- 
tion.  jNous  coiiâlaluiis,  dès  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  semée  d'écneils  du 
professorat,  la  timidité  pieuse  qui  distin- 
gua de  tout  temps  11.  Cellérier.  Admira- 
teur sincère  de  ces  hardis  pionniers  de  la 
théologie,  le  professeur  entourait  d'élo- 
quentes réserves  l'a(îo])li(iii  de  leurs  prin- 
cipes et  de  leurs  conclusions  :  <  Armés, 
dil-il,  du  (lambeau  de  i  /'ni  lilicii,  t-l  l  a- 
gilanl  au  hasard,  ils  uni  embrase  Tédi- 
licc  en  voulant  l'éclairer.  »  Tout  le  long 
de  sa  carrière  active,  M.  Cellérier  garda 
son  attitude  de  paix  armée,  de  neutralité 
ombrageuse.  Ce  fut  même  le  tourment  de 
sa  conscience  de  ne  savoir  comment  cou- 
ciller  les  sévères  exigences  d'une  science 
décidée  à  atteindre  le  vrai  et  les  Iradi- 
lioiis  iniléraeinables  de  la  foi  et  de  la 
piété  chrélieuues.  Bien  moins  commodes 


que  ne  le  sont  les  positions  tranchées  où 
Ton  se  défend  irarrache-pied,  ces  ten- 
dances éclectiques,  ces  essais  de  média- 
tion purent  comprometlre  noire  profes- 
seur dans  l'estime  des  hommes  i  vues 
systématiques.  M.  Cellérier  sentait  aussi 
combien  Genève  était  déchue  du  rang 
qu'elle  avait  occupé  dans  le  monde  sa- 
vant du  temps  des  De  Btidé.  des  I»io- 
dali,  des  Tronchin,  des  Le  Clerc,  lie^ 
Turellini;et  tout  en  couvrant  ses  préten- 
tions du  voile  de  la  modestie,  il  laissait 
entrevoir  son  désir  de  rendre  i  la  Fa- 
culté de  théologie  un  peu  de  son  éclat 
primitif. 

Clierchons  à  reconnaître  et  à  définir 

ici  la  i  lncc  que  ses  opinions  firent  à  M. 
Cellérier  au  sein  !i  l'KL'Iise  de  Genèveel 
des  corps  tjui  la  dii  ii;  •  nent.  Si  son  père 
n'avait  pas  fait  de  tuuL  point  cause  com- 
mune avec  leshommesdu  réveil,  loulen 
déplorant  le  règne  du  latitadiuarisme  en 
fait  de  doctrine,  lui,  son  fils,  se  tint  en- 
core plus  sur  la  réserve,  en  face  de  ces 
chrétiens  aux  allures  si  pétulantes.  On 
voyait  en  général  de  mauvais  œil  à  Ge- 
nève ritiLrérejiee  d'étrangers  dans  lesaf- 
l'aires  rehijieuses  du  pays,  et  le  ton  ma- 
gistral el  dédaigneux  qu'ils  affectèrent 
dès  Tabord,  indisposa  bien  des  âmes 
pieuses.  H.  Cellérier  fut  du  nombre  : 
d'ailleurs,  il  avait  encore  les  illusions  de 
la  jeunesse,  et  ayant  abondamment  res- 
piré l'air  de  son  époque,  il  croyait  volon- 
tiers à  la  puissauce  de  l'homme  et  à  ses 
capacités  régénératrices.  C'était  l'exubé- 
rance de  la  vie,  la  joie  de  se  seniir  utile, 
qui  donnaient  le  ton  à  sa  piété.  Son 
cœur  sensible,  doué  d'une  tendresse  non 
exempte  de  mélancolie,  répugnait  aux 
doctrines  âpres  et  rectilignes  des  pre- 
miers hommes  du  réveil;  il  lui  fiillait 
plus  d'action  et  de  liberté,  sa  consdence 
eût  souffert  des  entraves  dogmatiques 
qu'on  voulait  imposer  an  clergé  genevois 
au  nom  de  son  passé  et  de  son  antique 
réputation  de  gardien  du  calvinisme.  .M. 
Cellérier  ne  comprit  jamais  le  rôle  de  la 
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formulf  dans  l'Eglise  el  dans  la  vip  chré-  | 
tienne;  tellis  et  telles  ('•molions  lui  p3- 
raissaieni;  et  à  juste  litre,  échapper  com- 
plètement aax  définitions  étroites  des 
doctenrs;  c'était  la  liberté  senle,  le  pieox 
essor  détentes  ses  facultés  et  ses  aspira- 
tions, qni  ponvaient  assurer  le  calme  de 
sa  foi.  Jusqu'il  ses  derniers  moments,  il 
protesta  contre  l'emploi  de  h)  formule  ; 
je  ne  sais  mAme  pas  s'il  n'avait  pas  fini 
par  s'en  crever  une  sorte  de  fantôme  dont 
la  moindre  apparition  le  troublait.  Ainsi 
bien  des  chrétiens  do  Genève  le  virent 
avec  regret  s^abstenir  de  prendre  une 
part  acti?e,  et  de  donner  Tappui  de  son 
nom  vénéré  aux  séances  de  rAlliance 
(^vangéliqne  en  i861.  Ceux  qni  le  virent 
à  cette  époque  savent  bien  que  ce  n'était 
pas  défaut  d'intérêt,  et  que  du  fond  de 
son  cabinet,  où  la  maladie  le  retenait 
déjà,  il  suivait  avec  rallenliou  la  plus 
soutenue  la  marche  de  l  Assemblée.  Cette 
peur  de  la  formule,  qni  éclatait  à  Tocca- 
sion  en  fougoeoses  dénonciations,  repa- 
raissait dans  son  enseignement  et  Tincli- 
natt  trop  favorablement  vers  les  écrivains 
on  théologiens  du  sentiment  pur.  Schlei- 
ermacher  et  Néander  commandaient  sa 
r  ofifliince  au  plus  haut  degré.  On  ne  peut 
^  expliquer  sa  prédilection  marquée  pour 
h  jtrrulier  de  ces  noms  que  pur  un  iiis- 
tincL  de  réaction  contre  l'ancienne  théo- 
logie pétrifiée.  Ses  étadiants  se  souvien- 
nent de  ravoir  entendu  parler  avec 
enthousiasme,  avec  émotion  même,  de 
Tillustre  élève  des  Noraves,  qui  sonna  le 
réveil  des  consciences  à  l'entrée  de  ce 
siècle,  et  jeta  ensuite  sur  la  Faculté  de 
fhéolofjie  de  iîerlin,  un  si  vif  t  r!,<f. 
Sclileiermacher  avait  réhabilité  la  nouun 
religieuse  proprement  dite  :  sur  les  rui- 
nes de  la  vieille  orthodoxie  lolhérienne 
et  dn  plat  rationalisme  des  Paulns,  il 
avait  rétabli  le  règne  dn  mysticisme  chré- 
tien :  mais  à  quel  prix?  C'est  ce  que 
M.  Getlérier  semble  n'avoir  pas  aimé  s'a- 
vouer, et  ce  que  devaient  manifester  plus 
lard  les  écarts  de  l'école  qui  proclame  la 


souveraineté  absolue  de  la  conscience 
^autre  mol  [lour  dire  le  sentiment)  en  face 
des  doctrines  révélées,  A  supposer  qu'il 
eût  vécu  plus  longtemps,  qui  sait  si  ces 
formules,  impitoyablement  poursuivies 
par  le  professeur  de  Genève,  n*auraient 
pas  repris  i  ses  yeux  leur  valeur  légiti- 
me,  el  moyennant  de  légères  modifica- 
tions, oMenu  son  entière  adhésion. 
Associées  dans  son  esprit  à  plus  d  im 
douloureux  souvenir,  monuraenl  de  dis- 
sensions qui,  dans  les  temps  modernes 
comme  dans  les  siècles  primitifs,  ont  dé- 
chiré TEglise,  elles  lui  paraissaient  en- 
traver la  marche  des  idées  libérales  et 
rétrécir  la  piété;  il  ne  se  rendait  pas 
compte  de  inutilité  qu^elles  pouvaient 
avoir  comme  garde-fous,  pour  empêcher 
it'niéraires  de  courir  aux  précipices, 
bur  la  lin  de  sa  vie,  il  ne  [uil  sVm|)ê(  lier 
d'exprimer  le  troulde  où  le  jetait  la  pro- 
position d'abais>er  toutes  les  barrières 
devant  les  libres  penseurs,  et  d^aceom- 
moder  les  doctrines  de  TEi^ise  aux  scru- 
pules, véritables  ou  simulés,  des  savante 
du  dehors.  Un  libéralisme  pareil  soule- 
vait son  indignation,  et  cependant  ce  n'é- 
tait que  l'application  de  ses  principes  sur 
une  plus  vaste  échell»'  M  Cellérier  de- 
vait juslilier  la  détifiiluHi  si  juste  tpi'il 
avait  donnée  de  lui-même,  tï'homme  de 
tramilion. 

SIX  cherchait  péniblement  son  équili- 
bre entre  lés  systèmes  dogmatiques  ex- 
trêmes, il  eut  aussi  à  garder  une  atlitude 
dMnquiète  expectative,  à  tenir  délicate- 
ment la  balance  entre  le  trop  el  le  trop 
peu  de  liherlé  dans  son  enseignement  de 
la  critique  sacrée.  Nous  avons  retracé  ses 
débuts.  Bien  que  le  ciel  ne  fût  chargé 
alors,  au  moins  en  France  et  dans  la 
Suisse  française,  d'aucun  nuage  mena- 
çant, M.  Cellérier  frémissait  â  la  pensée 
des  conséquences  que  Ton  pourrait  tirer 
des  principes  quil  exposait  dans  ses 
cours.  Anssi,  ne  marcha il-il  qu'à  pas 
comptés,  de  crainte  que  la  glace  ne  rompît 
sous  ses  pieds.  Dès  l'abord,  il  se  déclara 
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contre  les  vues  iMopneustiques  ani^qncl- 
les  son  successeur  à  Saligriy,  le  fils  adop- 
tif  de  SOD  père,  M.  Gaussen,  prâtail  le 
crédit  de  son  oom,  de  son  talent  et  de  sa 
piété.  Placer  toutes  les  paroles  des  livres 
sacrés  sons  Tégale  protection  d\ine  ios~ 
piralion  indifféreote  à  leur  cootenn,  lui 
semblait  aller  à  rencontre  des  faits  bibli- 
ques, et  compromcllre  la  vcritc  au  profit 
d'une  théorie.  Son  bon  sens  exquis  et 
son  inaltérable  respect  pour  les  Écritu- 
res, lui  signalaient  d'autre  part  un  dan- 
ger non  moins  redoutable  dans  les  doc- 
trines relâchées  dont  rAllemagne  était 
infestée.  Couper,  retrancher»  transposer, 
démembrer,  recomposer  à  plaisir  les  ré- 
cits sacrés,  changer  capricieusement  les 
dates  les  plus  accréditées  de  la  composi- 
tion des  documents  de  la  foi,  c'étaient 
autant  de  façons  de  faire  qui  froissaient 
ses  instincts  scientifiques  et  religieux. 
Son  souci  dominant  fut  de  trouver  et 
d'observer  la  ligne  du  juste  milieu,  de 
défendre  les  droite  dn  libre  examen  con- 
tre les  champions  delà  lettre,  et  d*arréter 
d*nne  main  jalouse  les  bras  téméraires 
levés  contre  le  dépôt  sacré.  Ce  rôle,  pour 
lequel  M.  Cellérier  était  si  bien  prépnré 
de  nature,  ne  laissait  pas  que  d'avoir  ses 
embarras.  C'était  s'exposer  aux  attaques 
et  aux  défiances  des  deux  partis  extrê- 
mes, peu  enclins,  d  ordinaire,  à  pardon- 
ner aux  neutres.  M.  Gellérier  encourut, 
en  effet,  le  déplaisir  des  théologiens  alle- 
mands, acharnés  à  disséquer  les  cinq  li- 
vres de  Mo'ise,  par  la  publication  de  sa 
Législ(Uûm  mosaïque.  Cet  ouvrage ,  qui 
date  des  premiers  temps  de  son  profes- 
sorat, avni!  été  le  frniî  d'"  dix  ans  de  pa- 
tientes études.  M.  Cellérier  avouait  lui- 
même  (ju'il  avait  fondé  sur  ce  hvre  de 
chères  espérances,  qu'il  y  avait  consacré 
ses  veilles  les  plus  précieoses.  Cependant 
le  succès  en  ftit  fort  limité:  onhaassa  les 
épaules  en  Allemagne,  tant  il  paraissait 
incroyable,  arriéré,  de  songer  à  soutenir 
l'authenticité  du  Penta  teuque.  On  considé- 
rait comme  fatit  acqais  à  la  science,  que 


les  cinq  livre*;  de  la  loi  n'étaient  pas  de 
Moïse,  et  porltuent  les  traces  d'une  rédac- 
tion fort  postérieure.  Aussi  le  silence  se 
fit-il  autour  de  ce  livre,  imbu,  au  dire  des 
critiques,  de  préjugés  antiques.  Quelque 
défavorable  que  pût  être  le  verdict  des 
contemporains  de  jeunesse  de  M.  Cellé- 
rier, nous  recommandons  chaudement  la 
lecture  de  ces  deux  volumes  aux  amis  des 
Ecriliiff"-; ;  ils  y  trouveront  rassemblés 
une  totile  de  fiuts  disséminés  dans  les 
cinq  livres  de  Moïse;  ils  apprécieront 
mieux,  après  l'avoir  parcouru,  les  lrai,li> 
caractéristiques  de  ce  code  de  lois  moitié 
civil,  moitié  religieux;  ils  y  gagneront  un 
respectet  une  admiration  croissants  pour 
les  premiers monumentsde  la  Révélation, 
et  ils  trouveront  dans  la  simplicité  et  la 
facihté  du  style,  dans  l'onction  char- 
manie  fjui  le  pénètre,  un  encouragement 
à  nv  poser  le  livre  qu'après  l'avoir  lujus- 
qu'à  la  dernière  page. 

Un  autre  ouvrage  d'une  portée  plus 
considérable  qui  se  rattache  à  ce  côté  de 
la  vie  et  des  opinions  de  M.  Cellérier, 
mais  qui  est  de  date  plus  récente,  est 
son  Uei^netttiqw,  Elle  parut  au  plus 
fort  de  la  controverse  soulevée  par  M. 
Scherer  an  sein  de  l'Ecole  de  théologie 
libre  de  Genève  sur  la  nature  de  l'inspi- 
ration et  le  degré  d'autorité  des  livres 
saints.  M.  Cellérier  ne  voyait  que  trop 
ses  appréhensions  réalisées  etPexcés  de 
dogmatisme  châtié  par  Tinvasion  du 
scepticisme,  mais  il  ne  visait  point  à  un 
mesquin  succès  d'amour^propre. Ce  n*é- 
tait  d'ailleurs  pas  le  moment  d'applaudir 
f\  sa  propre  prndi^ncc,  car  il  s'apercevait 
bien  que  rennenn  n'en  vnninil  pas  seule- 
ment aux  OUvr;iL'i  ^  (  \l(  iieujs,  mais  que 
ses  coups  frapii.iieiii  au  avur  nitîmode  la 
place.  C'était  sous  des  apparences  de  mo- 
dération, en  dépit  des  réserves  stipulées, 
un  scepticisme  non  équivoque  qui  sapait 
les  bases  mêmes  de  la  foi.  M*  Gellérier 
comprit  qu'il  devait  se  mettre  â  la  brèche, 
et  il  fit  connaître  sous  une  forme  plus 
complète  le  cours  qu'il  donnait  aux  étu* 
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dianls  sur  les  principi's  (l'mtprpn'lalion 
di's  livres  sninls.  Sa  posUion  était  d  une 
extrême  délicatesse  :  l'homme  de  iransi- 
Uon  craignait  à  la  fois  de  trop  concéder  ou 
de  irop  refuser  ;  ses  principes  éiaieol  coo- 
séquemment  entoorés  de  miooUeases 
réserves.  Qaand  il  toncbait  en  particulier 
A  (  f  qu'il  appeiail  le  caractère  d'indivi- 
dualité, d'occasionnalité,  et  tout  spécia- 
lement d'accommodation  quMl  reconnais- 
sait dans  les  Ecritures,  il  ne  s'exprimait 
qu'avec  déUance  et  modestie.  J'ai  la  con- 
viction, en  rassemblant  de  vagues  sou- 
venirs d'étudiant,  que  les  leçons  consa- 
crées à  ces  objets  coûlaientàM.  Gellérier 
de  longues  sonfllrances  spirituelles,  car 
ndée  seule  d*égarer  on  d^ébranler,  dès 
lear  entrée  dans  la  carrière,  les  futurs 
pasteurs  de  l'église  de  Christ  devait  in- 
quiéter ce  noble  caractère  ;  sa  piété  s'ef- 
farouchait do  hardiesses  que  i'éludc  lui 
suggérait. 

M.  Gellérier  redoutait  en  outre  les 
délNits  des  journalistes  religieux  et  des 
profieawiirs  des  facultés  étrangères.  811 
n'avait  tenu  qa*i  lui,  il  aurait  préféré  dé* 
gager  sa  responsabilité  personnelle»  lais- 
ser ses  idées  faire  leur  chemin  toutes 
seules,  échouer  ou  réussir  sans  se  cou- 
vrir lui-raCme  de  la  poussirro  du  com- 
bat. Peu  d'iiommus  reculaient  plus  que 
lui,  par  iem(K  lamenl  et  par  choix,  de- 
vant les  hûsilliiés  ihéologiques.  Son  au- 
torité scientifique,  le  crédit  dont  il 
jouissait  comme  chrétien,  lui  fournirent 
au  contiatre  plus  d*une  fois  Toccasion 
d'apaiser  les  amours-propres  et  d'imagi- 
ner des  moyens  de  franche  conciliation 
entre  des  opinions  divergentes. 

(La  fin  au  procAmn  mmén,) 


MORALE. 

Le  mariage  dans  la  penaéede  Oiou. 

6r  rCttruI  $ieit  abaît 
bit:  |l  n'tit  pas  bon  que 
rjpmnu  snt  fini;  je  hn  fe- 
tn  ftTff  in^t  fflffMwtif  à  lut* 

(G«n.  11.  18.) 

En  appelant  la  femme  à  Peiistenoe,  Dien 
nous  feit  connaître  sa  vocation  alnii  «pie  le 
sens  et  le  bat  dn  nuriage. 

<  n  n*ert  pas  bon  que  l'homme  soiiseoL  » 
Dien  a  en  en  voe  le  bien  de  Thomme  en 
lui  donnant  une  compagne.  La  réalité  nous 
montre  dans  beaucoup  de  cas  cette  union 
aboutissant  à  un  résultat  tout  différent,  car 
le  péché  n  souvent  perverti  I  teuvre  de 
Dieu.  Néainoms  celte  union  entre  encore 
cummc  élément  nécessaire  et  essentiel  dans 
l'idée  (jue  notre  cœur  se  fait  du  bon- 
heur sur  cette  terre.  Les  romanciers  et 
les  poètes  le  savent  bien.  Et  slls  voulaient 
écoater  laPaioledeDieOtélle  modifictalt 
sans  doute  coaridérablcment  la  manièce 
dont  la  plupart  d'entre  eux  considèrent  le 
mariagOp  mais  eUe  lenr  y  ferait  découvrir 
aussi  un  bonheur  beaucoup  plus  grand, 
plus  profond)  plus  réel  que  tout  06  qu'ils 
ont  jamais  imaginé.  Seulement  il  ne  faut 
pas  séparer  ce  qnc  Dieu  a  uni.  Ponr  lui 
bonhcnr  et  sainteté  sont  synonymes.  Si  on 
les  croit  indépendants  Tun  de  Tautre  et 
qu'on  poursuive  le  bonheur  tout  seul,  on  le 
manque  inévitablement.  Celui  qui  cherche 
avant  tout  l'obéissance  à  la  volonté  de  Dieu 
peut  se  préoccuper  assez  médiocrement  du 
bonheur,  mais  il  le  trouvera  nécessairement 
sur  son  chemin.  Celui  qui  aimo  aa  vie  la 
perdra,  celui  qui  aura  perdu  sa  vie  ponrlV 
mour  de  moi,  dit  Jésus-Christ,  la  retrou- 
vera. Pour  être  fidèle  à  notre  boussole^ 
laisBona  donc  ponr  le  moment  le  bonheur  de 
côté.  Nons  n*ea  perdrons  pas  la  trace  en 
nous  attacbant  tout  premièrement  dans  no- 
tre sujet  an  devoir. 
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•  Je  ferai  à  rhoiumo  une  aide  semblable 
à  lui.  »  Voilà  la  mission  que  Dieu  assigne  h 
la  femme.  Gomment  faut-il  entendre  cela? 
Eu  quoi  doit-elle  être  one  aide  à  llionme 
on  à  son  mari  ?  Est-ce  ponr  la  vie  présente, 
ponr  les  besoins  matériels,  poor  les  soins 
da ménage?  La  femme  a  sans  doute  à  cet 
égard  des  deroirs  à  remplir  dontjene  veux 
pas  diminner  IHmportanee;  mais  ce  n^est 
pas  sa  tâche  essentielle.  Pendant  les  six 
jours  de  la  semaine,  l'homme  est  snrtoat 
occupé  à  travailler  pour  la  nourriture  qui 
périt,  Pt.  pourtant  il  n'est  pas  fait  pour  man- 
ger et  pour  boire.  Créé  à  l'image  de  Dieu, 
sa  Tocation  est  de  réaliser  et  de  reconqué- 
rir cette  iniafre.  Le  travail  matf^iel  a  beau 
lui  prendre  la  portion  la  plus  considérable 
de  son  temps,  il  rfôitc  bourgeois  du  ciel,  et 
les  occupations  les  plus  prosaïques  ont  avec 
sa  céleste  destination  nn  rapport  bien  plus 
étroit  qnll  ne  le  semble  à  on  regard  init- 
tentif.  G*est  nn  édia&ndage  nécessaire, 
mais  de  qoelqnes  jonrs,  destiné  à  bciUter 
la  eonstmetion  d*ane  maison  étemelle. 
Tont  cela  est  vrai  de  la  femme  comme  de 
l*homme.  Semblable  à  son  mari,  elle  a  été 
créée  comme  lui  à  Timage  de  Dieu.  (Geu. 
1, 27.)  Associée  à  Toenvredecelni  à  qui  elle 
a  été  donnée  pour  compagne,  c'est  donc 
poor  les  intérêts  de  l'Ame,  c'est  pour  la  vie 
spirituelle  qu'elle  doit  surtout  loi  être  une 
aide. 

Ce  mot  (inir  indique  une  position  subor- 
donnée avec  une  certaine  égalité  pourtant. 
C'est  une  subordination  libre,  celle  de 
Tamonr;  dn  moins  dans  Tétat  primitif. 
Le  péché  a  ai^vé  considérablement  sa 
situation.  Dès  lors  son  mari  domine  sur 
elle,  et  nous  savons  combien  cette  domina- 
tion  est  dure  eoavent,  surtout  cbes  les  peu- 
ples qui  ne  connaissent  pas  FEvingile.  Le 
christianisme  a  relevé  la  femme.  Subordon- 
née quant  :\  la  vie  terrestre,  devant  Dieu 
et  pour  la  vie  spirituelle  cette  inégalité 


cesse.  Il  n'y  a  pins  \h  ni  Grec  ni  Juif,  ni  es- 
clave ni  libre,  m  lionime  ni  femme,  mais 
Christ  est  toutes  choses  et  en  tous. 

La  position  déitendante  de  la  femme 
est  d'ailleurs  singnlièrement  ennoblie  et 
transformée  par  le  but  auquel  elle  doit 
travailler  et  qui  Tentourera  d*nn  respect  et 
d*une  affection  d*autant  plus  grands  qu'elle 
sera  plus  fidèle  à  sa  tâche.  A  qui  vouons* 
nous  le  plus  grand  attachement  et  la  véné- 
ratkm  la  plus  profonde?  Cest  à  ceux  qui 
font  dn  bien  à  notre  âme,  qui  sont,  dans  la 
main  de  Dieu,  des  instruments  ponr  nous 
faire  mieux  connaître,  mieux  aimer,  mieux 
pratiquer  sa  sainte  volonté.  Tl  y  ont  ini  mo- 
ment où  les  Galates  se  seraient  arrache  les 
yetix  pour  les  donner  à  l'apôtre  qui  leur 
avait  apporté  l'Evangile;  ils  l'avaient  reçu 
comme  un  ange  du  ciel  et  comme  Jésus- 
Christ  lui-même.  Une  femme  qui  est  une 
aide  véritable  à  son  mari,  loi  deviendra  tons 
les  jours  plus  dière  et  précieuse.  Quelques 
lignes  de  U  Yulliemin  '  sur  Marie,  femme 
de  Guillanme  IH,  rot  d'Angleterre,  nous  en 
donnent  un  touchant  exemple  : 

•  Marie  occupe  une  bette  et  intéretMNite  place 
daii«  l*hïiloire  de  CailUume  d^Orange,  eeume  elle 
en  avait  une  belle  dans  son  cœur  tendre  ci  6déle. 

Les  amis  H c  r.iiillaumr  élaient  (te  ceux  qui  nr* 
pouvaient  fine  praiidir  Mans  Min  Pf^limf,  ils  de- 
vaient veiller  au  chevet  de  son  lit  de  mort,  comme 
dteaon  enfance,  ils  t'étaient  jetés  eolre  lui  et  les 
épéet  firae{aisee.  Auitl  les  alina-l-il  cofdwlement 
jwq«*à  «a  Btt.  Mail  U  reine  éteil  l'objet  de  mw 
tachement  le  pUif.  intitnr  cl  le  plus  profond.  D'un 
caraclèrp  doux  cl  jçai,  ûo  niani»>rp*  affublas  «■tgrn- 
cieuses,  d'une  inleltigencr  vive  quoique  iiiiparr.ii. 
lement  cultivée,  d'une  piété  profonde  comme  était 
eetie  de  Gnillaeme  lei-roème,  d'une  ebarilé  qui 
Aûnit  taire  la  médiiance  par  ee  simple  mot  ; 
«  Avei-vous  jamais  lu  mon  termoD  bvori,  celui 
*  dtt  docteur  Tillotson,  sur  les  mauvaises  lao- 
»  gucs?  »  Mario  {msféda  toujnur?  toute  la  coa» 
fiance  et  tout  le  cœur  du  roi.  Aussi,  quand  les  ra- 
vages de  la  petite  vérole  s'étendirent  sui  &c&  trait» 
chéris.  Cnillaiime  ne  quitla-t-il  plus  ni  jour  ni 

*  AemiC  ekréHêÊiMet  8*  année,  page  534. 
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mût  M»  elwvet.  De»  lanne»  d'«0Mlioii  waUnni 
en  «boiHUiaee  le  hmf  de  ee  visage  dent  le  victoire 
ou  1*  débite  avaient  raremenl  troublé  rimpessible 

tranquillité.  «  J'étais  rhomnic  le  plus  heurpiix  du 
•  inond*»,  '>t  j'en  suis  \c  plus  miscTablf,  »  disait  le 
TOI  a  Burnct,  s  nbandonnaDl  (levant  lui  à  une  dou- 
leur telle  qu'elle  fll  craindre  pour  sa  raison  et  sa 
vie.  n  lUIiit  l'enlever  dans  un  «tat  dMoMneibililé 
presque  cenplèto  de  la  chemlMre  de  là  malade, 
dnelqaee  heareeplut  tard  tout  était  flni.  il  ne  refi- 
lait ptusqnp  ]f  souvenir  Ii'îÇîué  à  rAnplclened'iine 
ers  unions  que  le  christianisme  inspire  et  tlont 
seul  il  a  pu  offrir  des  cxcniplfs  au  monde.  » 

Cette  subordination  de  In  foii'iiii'  (':^t 
au  reste  le  cnemin  par  excellence  pour 
obtenir  sur  ràme  de  son  mari  Tascen- 
dant  légitime,  Tinfluence  bienfaisante  et 
sanctifiante;  h  laquelle  elle  doit  aspirer. 
Bien  veut  un  peuple  de  franche  volonté, 
et  le  ton  d'antorité,  les  moyens  violents, 
qqaad  on  vovânit  les  employer  pour  agir 
sur  une  âme  qui  est  libre  de  sa  natiure,  n*a- 
boatiraieat  qu'à  la  matiler  ou  à  la  révol- 
ter. Ces  moyens  peuYent  réossir  quand  il 
s*agii  d^obtâûr  one  somiisBion  tant  eité- 
rienre  et  d*an  mcunent,  UAis  pour  an  assen- 
timent entier,  durable,  profond,  jamais. 
Aussi  les  conquérants  spirituels  ont  pris  un 
tout  autre  chemin.  «  Nous  «sommes  vos  ser- 
viteurs pour  l'amour  de  Christ,  »  écrivait 
Paul  à  réglise  de  Corinthe.  Et  auxThessa- 
loniciens:     N  us  vous  aurions  donné  non- 
seulemeiiL  l  Evangile  de  Dieu,  mais  même 
nos  propres  âmes,  parec  que  vous  étiez  nos 
bicn-aiuiés.  »  Et  Jésus-Christ,  comment  a- 
t'il  fondé  son  empint  snr  les  cœurs  ?  H  le 
rappelle  k  ses  disdpies  qui  aYsient  disputé 
entre  eux  ponr  savoir  lequel  serait  le  pins 
grand:  •«  Que  odni  qni  voudra  être  le  pre- 
mier panni  vous  soit  votre  serritear,  et  qoe 
celnî  qui  vendra  être  le  pins  grand  parmi 
vons  soit  votre  esclave,  comme  le  Fils  de 
rbomme  nW  pas  venu  pour  être  servi, 
mtài  ponr  servir  et  pour  donner  sa  vie  en 
rançon  pour  plusieurs.»  En  acceptant  avec 
foi  cette  place  hnmble  qoe  la  Parole  de 


Dieu  Ini  assigne,  la  femme  y  trouve  sa 
grandeur  et  sa  puissance. 

Pour  Ini  être  one  aide  efficace,  la  femme 
n*a  pas  seulement  été  subordonnée  à  Them- 
nièteUt  a  ami  ili  douée  mUrtmeiU  ^  M. 
L*homme  chercbe  dans  sa  compagne,  non 
quelqu'un  qui  lui  soit  eiaiïtement  identi- 
que, mais  un  être  qui  le  complète,  qui  lui 
corretponde,  comme  on  peut  atissi  traduire 
les  mots  qu*on  a  rendus  iphr  srmbiabU;  à  lui. 
Aussi  voit-on  rapprnrhôf^s.  dans  des  unions 
d'ailleurs  fort  bien  assorties,  des  personnes 
de  caractères  fort  différents:  un  mari  px- 
traordinairement  posé  et  calmo  avec  une 
femme  naturellement  vive  et  ^me,  la  poésie 
et  l'élan  d'un  côte,  la  froide  raison  de  l'au- 
tre. Mais  il  y  a  des  différences  plus  pro- 
fondes, plus  constantes,  provenant  des  ap- 
titudes propres  et  caractéristiques  de  Tnn 
et  de  Pawtre  seie.  Le  développement  de 
talents  spéciaux  est  beaucoup  plus  fréquent 
et  prononcé  chez  l*bomme.  Tel  frappe  tout 
le  monde  conmie  mathématicien,  d*antres 
comme  arUstes,  militaires,  penseurs,  etc.  Il 
y  a  très  souvent  chez  Thomme  une  fisculté 
qni  remporte  bien  notablement  sur  toutes 
les  autres,  et  qni,  quelquefois,  comme  une 
branche  ponrmande.  les  absorbe  h  son  profit. 
Lafernmn  ronservebeaucoup  mieux  lecarac- 
tère  humain.  Son  développemetit  est  mieux 
proportionné,  plus  harmonicpie.  L'organe  le 
plus  développé  chez  elle,  c'est  l'organe  cen- 
tral, le  cœnr,  d'oii  p^oc^dent  les  sources  de  la 
vie.  Les  facultés  accessoires  peuvent  être 
souvent  très  remarquables,  mais  elles  ne  fbnt 
pas  une  saillie  aussi  prononcée  et  ezdusive 
que  chez  Thomma  Par  cela  même  elle  reste, 
en  général,  plus  proche  de  celui  à  l'image 
duquel  nous  avons  été  fidts.  En  recomman- 
dant à  ses  disciples  la  ressemblance  avec 
les  enfsnts,  Jésus^hrist  voulait  leur  rap* 
peler  que  c^  par  le  cœur  qu'on  connaît 
Dieu.  La  femme,  qui  se  distingue  surtout 
par  ce  côté-là,  est  aussi  plus  facilement 
accesnble  aux  impreasions  religieuses.  Son 
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talent  et  son  charme  dans  la  famille  et  la 
société,  c'est  de  rétablir  l'équilibre,  de  pro- 
cnrer  ras  forces  dispersées  le  repos  et  le 
recnelUemeiil  qui  oons  rendent  aptes  à  dis- 
cerner la  vdx  da  Père  céleste  et  à  Técoii- 
ter.  Il  faut  que  notre  lac  se  calme,  pour 
qti*on  en  poisse  voir  le  fond  et  qaHI  rdUte 
parement  la  profondeor  des  denz.  B  nous 
font  aussi  ce  repos  pour  noas  connaître  et 
ponr  rencontrer  le  regard  de  notre  Dien. 
Et  quand  il  y  a  an  foyer  domestique  une 
femme  qui  a  pour  ornement  la  vie  cachée 
du  cœur  et  rincorruptibilité  d'un  esprit 
doux  et  paisible,  elle  exerce  sur  tous  ceux 
qui  i'eutûureut  une  inflaence  singuUèremeut 
vivifiante  et  bénie. 

Au  reste,  ces  traits  généraux  embrassent, 
dans  l'un  et  l'autre  sexe,  uue  variété  iuti- 
nie  de  caractères,  d'individualités  qui  jette 
an  grand  poids  dans  la  question  des  oon- 
venanees  réciproques.  Ceci  nois  amène  à 
noQS  demander:  Qa'estpce  qni,  dans  le  ma- 
riage, détermine  te  cboix  en  fiiTeor  d*nne 
personne  à  resdusion  de  tontes  les  antres? 
Dans  Tordre  normal,  ee  n'est  ancone  con- 
sidération parement  terrestre,  n  y  a  là* 
dessous  un  je  ne  saisqooiqoi  déroute  com- 
plètement, en  beaucoup  de  cas,  les  juge- 
ments calmes  de  la  froide  raison.  On  a  re- 
présenté Tamour  comme  aveugle.  Je  n'ai 
garde  d'oublier  le  troiihlc  que  le  péché  a 
semé  partout.  Mais  je  ne  crois  ])as  (ju'un 
instinct  aussi  universel  et  dans  la  chose  du 
monde  la  pins  imporlauic  soit  aveugle. 
L'instinct  n'emploie  pas  nos  moyens  ordi- 
naires de  juger,  mais  il  agit  bien  plus  admi- 
raUemem  qu'eux.  On  appelle  Tamour  aven- 
gle  parce  qu'on  n*a  pas  de  microscope  asseï 
puissant  pour  démêler  ses  secrets  motifii. 
Tombés  comme  noua  le  sommes,  le  monde 
spirituel  est  pour  nous  un  diamp  singuliè- 
rement pea  connu.  K'e8t>ce  pas  là  qn'il  bu- 
drait  chercher  le  secret  de  cette  préférence? 
Nous  sommes  si  pea  capables  déjuger  de 
ce  qui  convient  au  bien  de  notre  âme!  Si 
nous  devions  apprécier  nous-mêmes  toutes 


les  raisons  de  notre  choix,  nous  nous  tire- 
rions rarement  du  problème.  Deux  âmes 
se  cherchent  sans  savoir  dire  pourquoi,  seu- 
lement elles  sont  attirées  Tune  vers  rautr« 
d'une  manière  presque  invincible.  J'aime  à 
croire  que  celui  qui  prépare  dans  le  sein  de 
la  mère  le  lait  pour  Tenfont  qui  vient  de 
nsltre^  rapproche,  par  ce  moyen,  les  indivi- 
dualités spirituelles  qui  se  conviennont  la 
mieux  pour  se  compiler  et  se  former,  s'é- 
lever mntnellemcnt  pour  le  ciel.  C'est  l'ex- 
plication à  laquelle  nous  conduit  tout  natu- 
rellement la  pensée  que  Dieu,  en  instituant 
lo  mahago,  a  voulu  donner  à  l'homme  une 
aide  qui  lui  corresponde. 

Tout  en  indniuant  la  diversité,  les  paroles 
divines  accusent  d  une  manière  non  moins 
équivoque  la  similitude  du  fond.  De  même 
nature  que  l'homme,  créée  comme  lui  à 
l'image  de  Dieu,  la  femme  peat  le  compren- 
dre, lo  deviner,  lire  dans  son  eœur,  sympa- 
thiser à'  ses  besoins  les  plus  intimes  et  y 
répondre.  Dieu  lui  a  accordé  ponr  cda  un 
don  d'intuition  qui  est  le  pifvHége  spédal 
de  son  sexe.  N'aves-vous  jamais  été  frappé 
de  la  pénétration  avec  laqndle  l'oil  d'une 
mère  sait  découvrir  dans  son  enfant  les 
premiers  symptômes  d'an  mal  qui  échap- 
perait complètement  aux  regards  du  père 
et  au  coup  fro'il  exercé  du  médecin?  C'est 
d'une  niaïuire  analogue  qu'elle  pénètre 
dans  le  secret  des  cœurs,  et  la  vie  com- 
mune, les  rapports  et  les  frottements 
continuels  h  propos  de  toutes  les  choses  de 
la  vie  lui  permettent  do  counaître  mieux 
que  personne  l'Ame  de  son  mari.  Âvec  la 
tftdie  de  veiller  sur  lui  pour  aon  salut»  Dieu 
l'a  munie  de  tous  les  moyens  qui  devaient 
la  lui  fodliter.  —  En  vertu  de  cette  même 
qrmpathie  qui  lui  fint  connaître  le  cœur, 
elle  sait  aussi  à  mervsiUela  secret  d'agir 
sur  lui,  le  chemin  pour  y  pénétrer.  Elle  n'a 
pas  d'autorité  sur  l'homme,  mais  die  a  bien 
mieux  à  faire  que  de  commander,  elle  doit 
inspirer.  Et  quand  cette  influence  s'exerce 
pour  le  bien,  elle  e&t  tous  les  jours  plus  ap- 
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préciée,  plus  acceptée,  pins  recherchée. 
«Qai  est-ce  qui  trouvera  une  femme  ver- 
tueuse? Son  prix  surpasse  de  beaucoup  ce- 
lui des  perles.  Le  cœnr  de  son  mari  6*a8- 
sore  en  elle.  Elle  lui  fera  da  bien  tons  les 
jours  de  sa  Yie  et  Jamais  dn  mal.  » 

U 

Qiiok|ii*il  ne  le  semMe  pat  an  premier 
abord,  la  tâche  et  les  deroirs  de  |1ionraie 
sont  impliqués  dans  les  paroles  qne  nous 

étudions. 

La  femme  est  son  aide.  C'est  donc  lui 
qui  doit  diriger,  et  l'intellifronre,  chc?:  lui 
en  proportion  plus  grande  que  cliez  la 
femme,  le  qualifie  pour  cela.  Le  cœur, 
par  lequel  la  femme  se  distingue,  n'est 
pas  toujours  exclnsivement  sous  l'influen- 
ce de  l'esprit  chrétien  ;  de  là,  chez  elle, 
de  singulières  inégalités.  La  vapeur,  le 
pins  aetif  de  nos  prinoipes  moteurs,  ne 
fait  réeUement  avancer  qu'à  condition 
qne  la  locomotivo  reste  dans  les  rails,  qne 
le  pilote  dn  navire  ne  perde  pas  de  vnel'é- 
toile  polaire  ou  la  boussole  qni  en  montre 
bi  direction.  Si  la  puissance  d*albction , 
principe  moteur  dans  les  choses  spirituel- 
les,  est  Uen  nu^s  vive  chez  l'homme .  on 
revanche  sa  vue  est  plus  étendue;  elle  se 
trouble  moins  facilement  ;  son  jugement 
est  plus  calme,  plus  égal,  il  se  gardera 
mieux  des  écarts.  Mais  il  faut  que  son  re- 
gard soit  fixé  sur  le  vrai  but.  La  su[tério- 
rité  de  droit,  qui  lui  appartient,  doit  corres- 
pondre à  une  supériorité  réelle,  et  il  ne 
l'aura  qu'à  la  condition  de  ne  pas  oublier 
qnH  a  614  foit  à  llmaee  de  Dieu.  S'il  ne 
s'en  préoccupe  pas,  8*11  n*est  pas  dans  la 
fiuniUe  le  prophète  de  Dieu,  la  vraie  supé- 
riorité lui  échappera,  les  Ames  devront 
chercher  ailleurs  consdls  et  directions  ; 
rentière  intimité  ne  pourra  pas  eiister; 
la  réalité  du  mariage  sera  manquée,  et 
avec  elle  le  bien  et  les  joies  que  ce  lien 
était  destiné  à  lui  apporter. 

Une  partie  essentielle  de  cette  bonne  di- 


rection, c'est  Venrnnrnfjcmmt  que  l'homme 
doit  procurer  à  (  elle  «^ui  lui  a  été  donnée 
pour  travailler  avec  luL  —  Quand  il 
s'agit  de  gouverner  des  ftmes,  c*est  peu 
qoe  d'indiquer  le  but:  la  principsle  chose 
c'est  dij  pousser.  Il  fsut  un  tuteur  pour 
diriger  et  soutenir  une  plante  Mile,  mais 
ce  qui  lui  importe  Wen  plos  encore,  c'est 
la  séve  qui  la  fera  grandir  et  prospérer. 
Dans  le  domaine  qui  nous  occupe,  cette 
sève,  ce  moyen  d'encouragement,  l'est 
l'amour.  Il  est  d'autant  plus  nécessaire  à 
la  femme  que  dans  sa  tâche  les  peines, 
les  difticultés.  les  souffrances,  alumdent. 
Faite  pour  aimer  et  se  dévouer,  elle  a 
aussi  un  besoin  plus  particulier  d'être 
aimée.  On  peut  contester  quant  à  Thomme, 
et  surtout  quant  au  chrétien ,  la  parfaite 
exactitude  de  la  pensée  de  M™*  de  Staël  : 
<  L'amour  n'est  qu'un  épisode  dans  la  vie 
de  l'homme;  c'est  tonte  la  rie  de  la  liemme,» 
mids  on  reconnaîtra  qu'elle  a  dit  juste  pour 
ce  qui  regarde  son  seie.  —  Entoures  la 
femme  d'amour,  et  vous  anres  multiplié  ses 
forces  ;  vous  la  verres  dévouée,  capable  de 
supporter  jcfonsement  des  travaux ,  des 
veilles,  des  fatigues  auxquelles  un  homme 
succomberait  dix  fois.  Privée  d'affection, 
elle  pourra  se  dévouer  encore,  mais  inévi- 
tablement vous  Taurez  affaiblie.  Tînc  bles- 
sure qui  saigue  diminue  nécessairement  les 
forces.  Si  l'homme  prend  à  cœur  ses  véri- 
tables intérêts,  son  i)ropre  bonheur  ci  son 
propre  salut,  qu'il  arave  bien  dans  son 
cœur  la  parole  de  1  Evangile  :  «  Maris,  ai- 
mez VOS  femmes.  Celui  qui  aime  sa  femme 
s'aine  lid-néme.  * 

Le  couronnement  de  l'amour,  surtout  de 
la  part  de  celui  qui  occupe  une  porition 
snpérieore,  c'est  la  eonfkmet.  Dans  une 
union  qui  réalise  la  pensée  de  Dieu,  un 
mari  n'a  rien  à  cacher  à  sa  iiemme.  Quand 
celle-ci  n'aura  pas  de  pins  grand  désir  que 
de  glorifier  Dieu  en  tontes  choses ,  quand 
son  mari  regardera  l'antonté  qui  lui  est 
donnée  comme  un  sacerdoce  dans  lequel  il 
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n'est  et  ne  veut  être  que  riuterprètc  de  la 
Tolonté  de  Dieu ,  il  suffira  qu'il  ouvre  sou 
cfTiir,  il  ji'aura  ytas  besoin  de  commander. 
Sa  femme  comprendra  qa^elle  doit  loi  être 
goamisecooitterB^ifle  est  sowniseà  GhiîBt 
C'est  du»  ce  sens  que  Jésus  disait  à  ses 
disciples:  «  Je  ne  vous  appelle  plus  servi- 
teurs, parce  que  le  serviteur  ne  sait  pas  ce 
que  son  maître  lait,  mais  je  vous  ai  appelés 
mes  amis,  parce  que  je  vous  ai  foit  connaî- 
tre tnnt  ce  que  j'ai  entendu  de  mon  père.» 

Si  le  chef  de  la  famille  doit  exercer  un 
sacerdoce  dans  sa  maison,  cela  ne  l'empêche 
pas  d'être  comme  IfS  sacrificateurs  de  Tan- 
cietine  alliance,  environné  d'infirmités.  La 
confiance  entière  qui  doit  exister  entre  sa 
compagne  et  lui  exipc  qu  il  ne  cache  lias  à 
celle-ci  ces  côtés  humiliants.  Elle  lui  a  été 
donnée  pour  aide  et  elle  doit  connaître  ses 
misères  et  ses  faiblesses  pour  pouvoir  rem- 
plir auprès  de  lui  sa  sainte  minion*  Il  en 
pourra  coûter  quelque  chose  à  l'orgueil, 
mais  il  est  bon  que  l'orgueil  soit  maté.  Je 
suis  convaincu  d'ailleurs  qu'il  n'a  pas  à  re> 
douter  de  perdre  par  là  l'estime  d'une 
épouse  chrétienne.  «  Celui  qui  confesse  ses 
transgressions  et  les  délaisse  obtiendra  mi- 
séricorde. Celui  qui  s'abaisse  sera  élevé.  » 
Une  femme  sincèrement  pieuse  écoutera 
ces  choses  avec  le  sentiment  de  sa  propre 
misère  ;  et  le  mai,  combattu  à  deux,  sera  plus 
tôt  vaincu.  *  Confessez  vos  fautes  l'un  à 
l'autre.  >  —  C'est  surtout  entre  mari  et 
femme  chrétiens  qnc  cela  i)eut  et  doit  lo 
plus  naturellement  avoir  lieu. 

Une  telle  confiance  suppose  des  prières 
communes,  j'entends  des  prières  à  deux 
seulement)  et  &  eftté  du  culte  domestique, 
s'il  réunit  d'antres  personnes  que  les  époux. 
A  Celui  qui  sonde  nos  cœurs  et  nos  reins, 
nous  pouvons  et  nous  devons  tout  dire,  et 
même  entre  mari  et  femme,  il  est  certaines 
choses,  soit  en  bien  soit  en  mal,  qu*(m  n'au- 
rait guère  la  liberté  de  se  communiqué 
autrement  qu'eu  sa  présence.  C'est  à  genoux 
devant  lui  qu'on  apprendra  à  se  connaître 


et  i\  s'aimer  prolondement  et  saintement. 

Les  pensées  que  fait  naître  l'expression 
semblable  à  lui  sont  bien  propres  à  nous  pé- 
nétrer de  la  souveraine  importance  de  la 
piété  et  de  l'affoction  dans  le  cœur  du  mari. 
Cette  ressemblanceoucorrespondanc^Bien 
Ta  établie  pour  le  bien  ;  mais  il  y  a  des 
lois  qui  subsistent,  même  après  qu'un  dé- 
sordre capital  est  survenu,  et  qui  deviennent 
alors  un  terrible  moyen  de  punition.  Qae 
l'homme  s'élève  ou  se  dégrade,  la  femme 
ne  cessera  pas  de  graviter  autour  de  lui.  Il 
l'entraînera,  en  général,  dans  son  élévation 
ou  dans  sa  chute.  Il  est  impossible  qne,  dans 
une  union  si  étroite ,  dans  des  rapports  de 
tous  les  momonts,  on  n'influe  pas  considc- 
rablonient  l'un  sur  Tautre.  Une  épouse , 
mémo  aimante  et  pieuse ,  liée  à  un  mari 
égoïste  et  incrédule,  est  comme  un  arbre 
que  la  gelée  viendrait  surprendre  toutes 
les  fois  qu'il  se  dispose  à  fleurir.  Ce  qne  la 
femme  a  de  plus  délicat  et  de  plus  exquis 
ne  peut  se  développer  dans  ces  conditions- 
là.  Une  couche  dure  tend  à  ae  former  an- 
tour  de  son  cœur ,  et  toutes  les  brandies 
de  sa  vie  en  souffrent  Et  à  son  tour  un 
homme  auquel  manque  l'affection  domes- 
tique, qui  n'a  plus,  au  lieu  d'une  aide,  que 
cet  être  qu'il  a  travaillé  à  corrompre  et  à 
mutiler,  est  comme  une  plante  à  la  racine 
de  laquelle  un  ver  ron<ieur  s'est  logé.  Si 
elle  ne  sèche  jias.  sa  sève  appauvrie  ,  son 
man(iue  de  force  et  de  croissance,  sou  as- 
pect misérable,  ses  fruits  maigres  et  san^ 
saveur,  accuseront  assez  la  maladie  qui  a 
envahi  le  tronc.  Ceci  nous  fait  sentir  la 
profonde  raison  de  la  direction,  unique  d'ail- 
leurs, mais  absolue,  que  le  Nouveau  Tes- 
tament nous  donne  relativement  au  choix 
d*nn  époux  ou  d'une  épouse:  Se  marier  étmt 
le  Seiffnenir  (1  Cor.  VII,  39),  c'est-A-dire  s'u- 
nir à  une  personne  chrétienne,  dont  b  rie 
soit  dirigée  dans  le  même  sens  qne  la  nétre, 
et  qui  soutienne  et  encourage  notre  mardie 
vers  le  ciel,  au  lieu  d'être  comme  une  meule 
de  moulin,  dont  le  poids  nous  entraînerait 
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iiicesiainraeiit  vers  Tabîme.  Un  aun  me  ci- 
tait un  jour  à  ce  propos  un  tait  singulière- 
ment isfitractif  :  «  J'ai  conmi ,  me  dieaifc-il, 
une  jeune  fiUe  ptense ,  qui,  par  obéissance 
&  la  Parole  de  I>ien,  avait  renvoyé  pendant 
de  longues  années  de  consentir  à  épouser 
vnjennehomme  inconreili  qn*eUe  aimait 
et  dont  elle  était  aimée.  A  la  fin  elle  passa 
outre  sans  que  la  conversion  fût  intervenue, 
et  maintenant,  chez  Tun  comme  chez  Tau- 
tre,  on  n'aperçoit  pas  le  moindre  indice  de 
vie  spirituelle.  »  Son  aide  est  devenue  sem- 
bla1)lo  à  lui  dans  le  plus  triste  sens  du  mot. 
L  lionuiR»  (luit  être  en  exemple  à  sa  com- 
pagne, et  si,  méchant  lui-même,  la  grâce  de 
Dieu  peut  empêcher  qu'il  ne  forme  sa 
femme  à  son  image,  il  exerce  dans  tons  les 
cas  snr  elle  une  déplorable  inflaenoe,  et  il 
travaille  à  pervertir  pour  son  malheor  ce 
que  Dieu  lui  avait  donné  pour  son  bien. 

m 

Les  devoirs  réciproques  des  époux  M  ré- 
sument à  ceci  :  s'aimer.  La  vocation  de  dé- 
vononent  et  d'affection  de  la  femme  est 
clairement  marquée  dans  ce  mot  aide.  Si 
Ton  n'oublie  pas  qu'il  est  ici  question  sur- 
tout do  la  vit'  «iiirituelle,  cette  expression 
fera  ressortir  h\vi\  vivement  à  nos  yeux 
toute  i'abut'gatiou  que  demande  sa  tâclie. 
Uue  aide  doit  subvenir  aux  imperfections, 
aux  faiblesses,  aux  défaillances.  Ainsi,  quand 
son  mai  l  lui  mautiue,  iju'dle  se  f<arde  bien 
de  rendre  œil  pour  œil  et  dent  pour  dent.  Ce 
serait  le  reiwurs  de  sa  vocation.  Elle  élar- 
girait la  brèche  an  lien  de  la  réparer.  Il 
font  an  contraire  qu^dle  surmonte  le  mal 
par  le  bien,  qu'elle  imite  le  Père  céleste 
qui  a  bit  surabonder  la  grâce  là  oik  le  pé- 
ché avait  abondé.  —  La  position  supérieure 
faite  à  celui  qui  doit  être  aidé  et  les  mots 
ienMabk  à  lui  n'imposent  pas  moins  clai- 
rement à  l'homme  ce  saint  dévouement, 
cette  tendre  et  sérieuse  sollicitude,  cette 
constante  préoccupation  des  intérêts  spiri- 
tnels  do  sa  compagne.  Ainsi,  à  Torigiue  de 


cette  union,  germe  et  point  de  départ  de  la 
société,  la  loi  de  Tamour  chrétien  est  pro- 
clamée dans  sa  divine  pureté.  Il  nous  est 
bon  et  salutaire  de  nous  arrêter  pour  con- 
templer cette  majestueuse  hauteur  du  de- 
voir. Nous  serons  humiliés  sans  doute  par 
la  distance  entre  l'idée  et  la  pratique,  mais 
si  connaître  n'est  pas  encore  faire,  il  en  est 
au  moins  le  chemin  :  «  Sanctifie-les  par  ta 
vérité.  » 

Après  cela  il  est  nécessaire  aussi  de  re- 
garder plus  bas  et,  après  avoir  contemplé 
le  but,  de  nous  rendre  compte  des  difficul- 
tés de  la  route.  Cette  affection  qui  est  le 
devoir,  cette  affection  qui  constitue  en  même 
temps  le  bonheur  domestique  (car  ici,  de 
l'aveu  de  tous,  le  devoir  et  le  bonheur  se 
confondent) ,  cette  affection  rencontre  an 
grand  nombre  d'obstacles.  —  D*abordnons 
ne  sommes  guère  aimables.  Au  eommenoe- 
ment  on  se  voit  Tun  Tantre  à  travers  un 
prisme  iattenr,  mais  au  contact  de  tons  les 
jours  les  illusions  se  dissipent  et  bientôt 
Ton  est  réduit  &.8a  véritable  et  cbétive  va- 
leur. Voilà  un  premier  écneil.  Il  y  en  a 
d'antres.  La  vie  est  sévère.  Les  soucis,  les 
épreuves,  les  chagrins,  les  difhcnltés  de  tout 
genre  sont  semés  sur  la  route  et  en  })lus 
grande  abondance  pour  ceux  qui  som  ma- 
riés. Les  soucis  appesantissent  le  cœur  et 
rongent  les  atiections,  comme  ils  rongent 
la  vie  spirituelle.  Quelquefois  les  épreuves 
accablent  et  aigrissent,  et  cette  aigreur 
s'ùisinue  dans  toutes  les  branches  de  TAme 
et  de  la  vîe,  et  sgit  comme  un  dissolvant 
sur  les  liens  qui  semblaient  les  plus  forts. 
—  Ou  bien  ce  sont  des  torts,  des  fautes 
graves,  ou  des  vices  de  caractère,  qui,  en 
se  développant,  minent  complètement  la 
confiance  réciproque  et  semblent  rendre  à 
tout  jamais  impossible  le  rapprochement 
des  cœurs.  —  Il  y  a  aussi  un  égoisme  ro- 
buste que  les  personnes  les  plus  dévouées 
et  les  pins  aimables  ne  parviennent  pas  i\ 
entamer.  Jésns-riirist  n'a  jias  amolli  le 
cœur  de  Judas.  Kl  quand  il  nous  est  douué 
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d^entreroir  les  secrets  replis  de  notre  vieille 
nature,  qui  est^e  qui  n^en  découvre  pAs 
avec  eiTroi  le  germe  an  dedans  de  sol?  «  Le 
cœur  de  Tbomme  est  désespérément  malin 
par  dessus  tontes  choses ,  qni  le  connaî- 
tra ?  » 

A  toutes  CCS  causes  rie  division,  quel  re- 
mède opposer?  11  y  eu  a  un  seul  qui  soit 
eflicace,  l'Evangile.  C'e^t  lui  qui  peut  nous 
rendre  véritablemenl  aimables,  qui  i)ent, 
par  la  sève  qu'il  communique,  suppléer  à 
notre  pauvreté  naturelle,  nous  vivifier  et 
nous  faire  croître  de  jour  eu  jour,  cuuuue 
ces  premiers  disciples  qui  étaient  agréables 
k  tout  le  peuple.  Quand  nous  connaissons 
Tamonr  du  Père  célestOi  nous  pouvons  nous 
décharger  sur  lui  de  nos  souciSt  nous  com- 
prenons que  toutes  choses  concourent  au 
bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu,  la  vie  est 
pénétrée  par  un  sel  tout  nouveau,  les  af- 
flictions parla  joie  du  Saint-Esprit:  nous 
avons  trouvé  le  secret  de  «  faire  procéder 
la  douceur  de  ce  qui  dévorait.  »  A  l'école 
du  Seigneur  et  n?aitre  qui  a  lavé  les  pieds 
de  ses  disi  iplcs,  (jni  est  venu  non  pour  être 
sei  vi,  mais  pour  servir  et  pour  doiiuer  sa 
vie  en  rauçou  jmur  des  pécheurs,  nous 
apprenons  à  pardonner.  Celui  qui  avait 
chassé  les  sept  démons  de  Marie  Magdc- 
leine,  qui  a  fait  de  Saul  un  Paul ,  et  d'un 
pauvre  brigand  un  citoyen  du  del,  peut 
guérir  les  misères  les  plus  profondes,  ex- 
tirper  la  lèpre  de  l'égotsme  et  du  péché, 
réparer  les  hrèchee  qui  semblaient  inépa^ 
rables,  amenw  une  vie  nouvelle  d'autant 
plus  poissante  que  le  passé  a  été  triste.  Ce- 
lui à  qui  on  pardonne  moins  aime  moins. 
Si  quelqu'un  est  en  Christ,  c'est  une  nou- 
velle création;  les  choses  vieilles  sont  pas- 
sées, voici  toutes  choses  sont  devenues  nou- 
velles. 

Pour  (|ui  a  connu  l'attection  en  Christ, 
toute  autre  est  pàle  et  terne  en  comparai- 
son. Ees  païens  l'avouaient  en  disant  :  Vo.vcz 
comme  ils  s'aiiacnL  !  Nous  sommes  la  ra- 
ce de  Dieu.  Les  racines  de  notre  vie  re- 


montent jusqu'à  luL  L'aifection  eoigugale 
ne  sera  vive,  profonde,  complète  et  plei- 
nement bienfaisante  que  si  elle  est  fondée 
en  Pieu  et  s'implante  toujours  plus  en 

lui,  que  si  l'on  poursuit  ensemble  la  con- 
sécration entière  à  sa  volonté,  si  le  prin- 
ci])al  souci  de  chacun  des  époux  est  d'avan- 
cer dans  kl  sanctification  et  d'y  faire  avan- 
cer l'autre. 

Anisi  la  vie  eu  Dieu  est  le  solide  lien, 
le  tondement  profond  et  le  vrai  but  du  ma- 
riage. En  lui,  par  lui  et  pour  lui  sont  tou- 
tes choses.  Le  premier  secours  huuiaiu  que 
Dieu  nous  donne  pour  nous  conduire  à  lui 
est  dans  l'amour  de  nos  parents,  le  second 
dans  l'amour  de  l'aide  semblable  à  nous.  La 
comparaison  que  faitl'apôtre  entre  l'union 
des  époux  et  celle  de  Christ  et  de  l'Eglise 
est  donc  infiniment  plus  profonde  et  plus 
vraie  que  nous  ne  le  pensons  souvent  Elle 
est  le  véritable  et  parfoit  épanouissement 
de  la  pensée  contoiuo  dans  les  paroles 
divines  que  nous  avons  essayé  d'épeler. 
«  Femmes,  soyez  soumises  h  vos  maris  en 
toutes  choses;  car  le  mari  est  le  chef  de  la 
femme,  comme  Christ  est  le  chef  de  Ti^glise 
et  il  est  aussi  le  Sauveur  de  son  corps. 
Comme  donc  l'Eglise  est  soumise  à  Christ, 
que  les  t'eniiuci>  le  soient  de  même  à  leurs 
maris  en  toutes  choses.  £t  vous  maris,  ai- 
mea  vos  femmes,  comme  Christ  a  aimé  l'E- 
glise  et  s'est  donné  lui-même  pour  elle  afin 
qu'U  la  sanctifiât  après  Itavoir  nettoyée  dans 
le  baptême  d'eau  par  sa  parole,  afin  qu'il 
la  rendit  une  Eglise  glorieuse,  n'ayant  ni 
tache^  ni  ride,  ni  autre  chose  semblable, 
mais  afin  qu'elle  fût  sainte  et  irrépréhensi- 
ble. Les  maris  donc  doivent  aimer  leurs 
femmes  comme  leur  propre  corps.  Celui  qui 
aime  sa  femme  s'aime  soi-môme.  Car  per- 
sonne n'a  jamais  eu  en  haine  sa  proi)re 
chair,  mais  il  la  nourrit  et  l'entretient, 
comme  le  Seigneur  entretient  l'Eglise;  car 
nous  sommes  membres  de  sou  corps  étant 
de  sa  chair  et  de  ses  os.  C'est  pour(iuoi 
l'houime  laibâcra  son  père  et  sa  mère  et  il 
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s'uuira  à  sa  femme  et  les  deux  seront  une 
même  chair.  Ce  mystère  ^t  grand,  or  je 
parle  de  Christ  et  de  ITgliae.  Que  chacon 
de  TOUS  aime  donc  sa  femme  comme  Boi- 
méme  et  qae  la  femme  respecte  son  mari  *.  » 

c. 


REVUË  CRITIQUE. 

De  renseignement  religieux. 

La  Religion  chrétienne  od  Exfosthon 
BIBLIQUE  de  la  foi  et  des  devoirs  du 
chrétien,  par  A.  Hbnriquet,  ministre 

de  TEvangile;  S"*"  «édition  revue  par 
railleur.  Toulouse  1802,  soc'n'lr  des 
livres  religieux.  Un  volume  m-^^  de 

438  pages. 

Cours  de  Religion  chijétienne,  pnr 
L.  FAîiriF,  pasteur;  i""*  édilion  revue 
et  corrigée.  Lausanne  1802,  Georges 
Bridel,  éditeur.  Un  volume  de 
432  pages. 

Catéch  is>i  E  ou  Instruction  chrétienne, 
faisant  suite  à  l'étude  de  l'histoire  bi- 
blique, par  Alexis  Reyhond;  édi- 
tion. Laosanne  1860,  Georges  Brldel, 
éditeur.  Un  volnme  in  12  cartonné, 
de  144  pages. 

L'anteur  de  Catéekittnf  (avertissement, 
page  8  )  distingue  troi?;  degrés  dans  l'in- 
struction religieuse  de  la  jeunesse.  Les 
deux  premiers  ont  pour  objet  Tétudc  de 
l'histoire  biblique,  «qui  se  eontinoera»  pen- 
dant la  troisième  pMode  «coiieNrrviiiigier*/ 
avec  le  cours  de  catéchisation  »  auquel  ce 
livre  doit  «ervir  de  texte.  C'est  donc  prin- 
cipalement uue  forme  systématique,  telle 
que  la  présente  le  Catiekmu,  que  l'iMitenr 
assigne  à  cette  dernière  instroction  reli- 
gieuse que  notre  jeunesse  reçoit  en  termi- 
nant son  éducation  et  avant  de  sortir  des 
écoles.  Il  veut  que  les  euseigncinents  de  la 
religion  chrétienne  lui  soient  offerts  sur  un 
plan  d'ensemble  logique,  s'enchatnant  les 
ans  anx  autres,  et  formant  un  tout  bien  lié 


qui  en  fasse  ressortir  l'unité  et  rharmonie  : 
dans  cette  partie  de  renseignement  la  Bible 
n'intervient  que  par  fragments  isolés,  cités 

à  l'appui  de  chaque  thèse.  —  Les  deux 
autres  ouvrapreî;  dont  les  titres  précèdent, 
sont  composés  dans  le  même  sens. 

Avant  d'en  venir  à  leur  appréciation, 
qn*il  me  soit  permis  de  consacrer  quelques 
moments  à  la  comparaison  de  cette  mé- 
thode avec  celle  qn'on  peut  appeler  la  mé- 
thode biblique,  et  qui  consiste  à  prendre 
pour  base  de  riustruction  religieuse  tinale, 
l'étude  de  la  Parole  de  Dieu  elle-même, 
pour  y  puiser,  comme  à  leur  source,  tous 
les  enseignements  divins.  —  Nou'?  verrons 
plus  tard  «jue,  dans  cette  méliiode  même, 
il  y  a  aussi  une  place  pour  les  excellents 
livres  que  nous  annonçons. 

La  méthode  bibUqut  peut  revêUr  des 
fumes  a«;sP7:  divci'ses.  —  L'une ,  qui  se 
rapproche  le  jtlus  de  la  méthode  systéma- 
tique *,  consiste  à  suivre  le  développement 
de  renseignement  divin,  ou  si  l'on  aime 
mieux  des  dispoisations  de  Dieu  pour  le 
salut  de  l'homme ,  depuis  la  création  et  la 
chute,  ù  travers  les  périodes  successives  de 
la  promesse,  de  la  loi,  de  la  gnlce,  jusqu'à 
l'aeoompiisBement  ftatur  de  toutes  choses 
dans  rétemité.  Il  y  a  bien  là,  si  l'on  veut, 
une  marche  historique  ;  mais  c'est  plus  que 
l'histoire  des  faits  :  c'est  celle  de  la  vérité 
elle-même.  I>a  Bible  est  étudiée  dans  son 
organisme,  où  tout  s'enchaîne,  se  prépare 
et  se  succède,  selon  une  même  pensée  de 
Dieu  qni  se  révèle  avec  uue  clarté  crois- 
sante, comme  la  lumière  du  jour  depuis  la 
première  aurore  jusqu'à  son  i)leiu  raidi. 
Le  «  Cours  de  religion  chrétienne  »  de  Lisco 
offre  on  exemple  de  cette  marche*.  Si,  ex- 
1  jHjsée  sommairement  comme  je  viens  de  le 
taire,  sa  beauté  et  sa  grandeur  semblent, 
au  premier  abord,  au  dessus  de  la  portée 
de  la  jeunesse,  elle  offre,  dans  ses  dévelop- 
pements, un  mtérét  et  un  attrait,  qui  peuvent 
s'emparer  même  d'un  esprit  encore  peu 
cultivé.  —  D'après  une  autre  forme  de  la 
méthode  biblique,  la  Parole  de  Dieu  sera 
étudiée  dans  un  ordre  plus  immédiatement 

*  Et  «ioQt  se  rapprocitr  le  pli!«,  aimt,  Vhtrtme^ 
lion  ckr^Unne  de  M.  UeyiiionU. 

■  Ce  line  a  été  Inidvlt  «n  flnmcais  par  H.  !• 
miiiisirt;  Ch.  Archinard,  et  pQlilié  eniSi^paria 
librairie  GMrfw  Bridai. 
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historique,  selon  la  série  des  livres  qui  la 
composent,  de  la  Genftse  à  ltÂpocaI)i)se, 
en  vue  d*en  donner  rintelligeiice  et  la  clef, 
et  (}r  recnoillir,  à  mesiirp.  les  vérités  que 
Dieu  y  a  déposées  pour  nous.  Ou  s'arrêtera 
avec  plus  de  soin  aux  endroits  les  plus  im- 
portanta,  efc  le  reste  sera  présenté  dans  nn 
résumé  explicatif  en  sorte  qne  la  suite  des 
révélations  ne  soit  pas  interrompue.  Cha- 
cun connaît  les  «  Etudes  progressives  do  la 
Parole  de  Dieu  »  par  M.  le  pasteur  Bur- 
nier,  qui  sont  une  réalisation  de  cette  forme, 
et  qni,^  d^uis  80  ans,  servent'  en  effet  de 
base  anx  instructions  religieuses  de  Tau- 
tenr*.  Le  plus  grand  inconvénient  de  cette 
marche  est  sa  iougueur,  qui  ne  permet 
guère  d'en  fournir  la  carrière  complète 
dans  respaee  consacré  ordinairement  à  IMn* 
stniction  religieuse  des  jeunes  gens.  —  Il 
est,entiD,  une  troisième  manière  d'appliquer 
la  méthode  biblique;  niauière  moins  par- 
faite peut-être,  mais  plus  pratique,  et  se 
ployant  miem  à  la  diversité  des  circon- 
stances et  &  la  mesure  du  temps  dont  on 
peut  disposer.  Elle  a  d'ailleurs  des  avan- 
tages qui  lui  sont  particuliers,  et  sera  le 
plus  souvent  préférée  par  ceux  qui  voudront 
faire  fessai  de  la  méthode  hibliqaeu  Le  Car 
técbiste  choisit  quelques  livres  de  la  Bible 
propres  h  la  faire  connaître  dans  ses  divers 
éléments;  il  prendra,  par  exemple,  tout  ou 

*  Je  pourrais  uncure  citer  comme  exemple  de 
ce  pFOcMé,  un  livre  trop  peu  eonnn  pour  y  ren- 
voyer met  leeteuri,  nais  trop  curieux  pour  le 
passer  entièrement  sous  silence.  Co.&l  <rt;i  Sainte 
Ecriture  ioïm  en  Catéchisme  >,  par  le  professeur 
Poller  de  Uusanne  (1756— 1765)  qui,  en  16  ou  17 
volumes  in  8*,  a  parcouru  et  ramilièrement  ex- 
pliqué, (lan$  un  ordre  chronologique,  toute  la  sé- 
rie des  révélatious.  —  Seize  volumes  de  questions 
el  de  réponses!....  On  ne  nît  lequel  admirer  le 
plus,  ou  (le  la  persévérance  du  savant  et  laborieux 
écrivain  qui  a  consommé  une  pareille  entreprise, 
on.  de  te  patience  dee  jennet  gens  qui  ont  étudié 
cette  série  de  volumes  jusqu'au  buui.  II  ûiut  dire, 
cependant  ,  que  la  plupart  des  réponses  sont 
asses  longues  pour  équivaloir  à  des  paragraphes 
d'un  livre  ordinaire,  dont  les  demandes  seraient 
ieâ  titres.  Cet  ouvrage  appartient,  quant  à  la  doc- 
trine, à  rt'colp  théologique  d'Osterwald;  mais  il 
reofei  aic  une  nias«e  de  duimées  utiles  pour  rin- 
teUifenee  de  la  Parole  de  Dion.  En  tout  cas  eet 
essai  prouve  que,  il  y  a  un  siècle,  on  appréciait 
délié  les  avantages  d'nne  méthode  biblique. 


partie  de  la  Genèse,  quelques  psaumes, 
quelqaee-nns  dm  chapitres  les  pins  essen- 
tiels d'Ësale  ou  d'antres  prophètes,  TEvan- 
gilc  selon  St. Marc  et  une  ou  deux  Epîtres; 
i!  le>J  expliquera  et  les  appliquera  à  ses 
élèves  avec  quelque  détail,  leur  enseignant 
à  en  tirer  tontes  les  instmctions  qui  y  sont 
renfermées;  et  pour  préparer  les  matériaux 
de  la  synthèse  qui  doit,  en  tout  cas,  termi- 
ner lé  cours  d'iri'^triK  tion  par  un  résumé 
sjst^atique,  il  pourra,  après  chaque  livre 
on  portion  dèlÎTre  expliqué,  interroger  les 
élèves  snr  les  véritôs  et  les  devoirs  qni  en 
découlent  :  «  Qn'avons-nous  appris  dans  ce 
que  nous  venons  de  lire,  sur  Dieu  et  ses 
l)er£ections,  —  sur  l'homme,  —  sur  les 
plans,  les  dispeusations,  la  volonté  de  Dieu 
envers  nons  etc.?» 

Quel  que  soit  celai  de  ces  procédés  qu'on 
ado])te,  l'instruction  sera  pnisée  îramédiate- 
nient  dans  la  Parole  de  Dieu;  ce  sera  tou- 
jour:»  la  méthode  biblique. — Essayons  main- 
tenant de  la  justifier,  en  la  comparant  à  la 
méthode  systématique  généralement  usitée 
parmi  nous. 

Ties  raisons  dont  on  appuie  la  méthode 
ordinaire,  peuveut  se  réduire  à  deux  :  — 
«  Elle  offre  la  garantie  qn*ancnne  portion 
de  vérité  no  sera  omise  dans renseigncmeut. 
lequel  sera  ainsi  rendu  plus  complet.  »  Msus» 
il  n'est  pas  une  seule  des  vérités  composant 
cet  enseignement,  qui  u  ait  été  empruntée 
de  la  BiUe;  c'est  an  moins  ce  qui  doit  avoir 
lion.  Que  vous  les  puisies  immédiatement 
à  leur  source,  ou  que  vous  les  preniez,  de 
seconde  main  dans  un  cours  s}  sti  inatique 
de  religion,  ce  seront  tonjours  les  uiéuies 
.  viéritésl  Or  quel  qne  soit  le  mode  particulier 
qu'adopte  le  catéchiste  biblique,  il  ne  peut 
manquer  de  trouver  dans  les  portions  de 
l'Ecriture  qu'il  expli'inei  a  avec  ses  élèves, 
l'occasion  de  leur  exposer  toutesdes  vérités 
et  tous  les  devoirs  qui  entrent  dans  le  sys- 
tème.—  «La  méthode  ordinaire,  i^oute^ 
t-on,  a  Tavautage  de  présenter  les  enseigne- 
ments bibliqqes  dans  un  ordre  d'ensemble, 
d'enchaîiienicut  logique  qui  satisfait  au  be- 
soin d'uiiiie  inhérent  à  l'esprit  humain  ;  il 
donne  aussi  de  ces  divers  enseignements 
une  idée  plus  nette^  plus  complète,  par  la 
pondération  qu'ils  exercent  les  uns  snr  les 
autres  en  se  limitant  et  s'éclaircissant  mu- 
tuellement. »  Maib,  sans  nier  ce  besoin  iu- 
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tellectne]  âf  nntro  natnre,  qui  se  retrouve 
surtout  che;£-i  iiomme  fait  et  dans  les  classes 
cnl^Tées,  doob  demauderoBt  s*il  eiiste  ré- 
eUeracnt  chcs  les  jeun»  gens  à  Uftge  où  ils 
reçoivent  une  instruction  religieuse,  et  dans 
la  classe  illettrée  qui  fournit  à  ces  instruc- 
tious  le  plus  grand  nombre  d'auditeurs  ? 
KouB  demamieroiii  même  si,  le  plus  sou- 
vent, ces  anditears  sont  capables  de  saisir 
cet  ensemble  de  vérités  logiciuemLMit  dî'»- 
duites,  et  si  ce  n'est  pas  eu  pure  perte  que 
Ton  s'applique  îi  élever  sous  leurs  >-eux  cet 
édifice  intellectuel  appelé  «  Goms  de  reli- 
gion? »  Les  sciences  JÎnmainflS  ne  penveot 
se  passer  de  ce  procédé  sans  lequel  elles 
n'existeraient  même  pas.  Mais  la  science 
de  Dieu  se  plie  moins  bien  à  la  systémati- 
sation :  témuiu  le  nombre  et  la  diversité 
desB  cadres  dans  lesquels  tant  d'auteurs  ont 
dierebé  à  la  réduire.  Anssi  pieut-elle  bien 
mieux  s'en  passer  ;  car  elle  n'a  point  été 
douuue  à  rhomme  pour  être  matière  à  spé- 
culations intellectuelles,  mais  avant  tout, 
pour  éclairer,  vivifier  et  sauver  son  ftme. 
D'ailleurs  à  cété  de  cette  unité  logique  qui 
fait  l'essence  des  sciences  humaines,  il  est 
une  autre  unité  particulière  a  celle-ci,  que 
j'appellerai  unité  psycUoloyique,  en  vertu  de 
laquelle  toutes  les  vérités  divinesconcourent 
ifârmoniquettient  à  créer  dans  Tàme  cette 
vie  spirituelle  qui  en  est  le  but  et  l'objet  : 
c'est  dans  ce  point  de  vue  que  contra- 
dictions be  concilient  et  que  i  ou  découvre 
raccord,  la  vraie  unité  des  enseignements 
divins  en  aiipareuce  les  plus  opposés.  Voilà 
surtout  l'unité  qu'il  faut  mettre  en  saillie  en 
étudiant  l'Evangile,  car  elle  ressort  de  sa 
nature  même;  et  elle  peut  satisfaire  pleine- 
ment, même  ehea  ceux  qui  a'en  rendent  le 
moins  compte,  ce  besoin  d'ensemble  que 
lions  avons  constaté  dans  Tesprit  humain. 
Ur  cette  unité  psychologique  se  révole  bien 
plus  clairement  dans  l'étude  de  la  Bible 
elle-même  où  tout  est  action  et  vie,  que 
dans  un  catéchisme  où  les  vérités  reUgienses 
sont  systématiquement  classées  comme  les 
plantes  dans  un  herbier. 

Mais  jw)ur  apiirécier  la  ini-tliode  biblique, 
il  luul  surtout  lii  considérer  eu  elle-même. 

De  ce  seul  fait,  que  Dieu  n'a  pas  choisi 
la  forme  systématique  pour  se  révéler  aux 
hommes,  nous  pouvons  déjà  en  tirer  l'in- 
duction qu'elle  n'est' pas  la  plus  propre  à 
VI 


leur  transmettre  cotte  connaissance.  S'il  a 
voulu  que  ses  révélations  fussent  une  série 
d'histoires,  d'actions,  de  faits,  et  que  même 
les  portions  didactiques  de  aa  Parole  fussent 
empreintes  d'un  caractère  d'actualité  qui, 
en  s'appliquant  toujours  à  des  circonstances 
particulières,  leur  ôte  jusqu'à  l'apparence 
d*ane  alwtraétioa  philosophique,  il  est  per- 
mis d*en  oondure  à  priori,  que  c'est  appa^ 
reniment  le  meilleur  moyen  de  les  fjiire  pé- 
nétrer dans  les  âmes.  —  CVttc  présomption 
est  pleinement  contirmée  par  la  nature 
même  des  Livres  saints.  La  Bible  est  adap- 
tée à  tons  les  âges  de  rhnmantté  comme  à 
tous  les  âges  de  l'homme.  Objet  inépuisable 
des  méditations  des  savants  et  des  i)lus 
hauts  géuies,  elle  est  en  mémo  temps  à  la 
portée  de  ren&nce  des  peuples  et  de  celle 
des  individus.  Ainsi  que  Ta  dit  un  ancien 
serviteur  de  Dieu,  elle  est  semblable  à  un 
fleuve  qu'un  agneau  peut  traverser  à  gué 
et  dont  un  éléphant  ne  saurait  toucher  le 
fond.  La  Bible,  en  un  mojt,  est  le  grtmd,  le 
vrai  CtUéekitmê  de  thumamUé.  Gomment 
en  sommes-nous  venus  h  lui  en  substituer 
un  de  création  humaine,  et  à  présumer 
luire  mieux  que  le  Seigneur?  Dans  la  Bible, 
les  vérités  les  plus  hautes  revêtent  une 
forme  concrète  qui  les  grave  bien  mieux 
dans  l'intelligence  des  simples,  qui  les  fait 
pénétrer  plu^  directement  dans  les  cœurs, 
et  qui  remue  i)Ius  puissamment  les  cons- 
ciences. Le  but  de  l'enseignement  religieux 
n'est  pas  seulement  de  communiquer  an 
catéchumène  la  plus  grande  mesure  de  con- 
naissances possible;  il  est  encore  et  surtout 
(le  le  toucher  et  de  le  convertir.  iJr  pour 
aitoiadrc  ce  but,  qui  userait  attribuer  à  uu 
Uvre  humain,  quelque  excellent  qu*il  soit» 
plus  de  puissance  qu'au  Livré  de  Dieu,  tel 
que  Sun  Esprit  l'a  dicté?  Si  c'est  bien  dans 
la  Bible  que  le  Seigneur  a  déposé  toute  la 
vertu  régénératrice  de  la  vente,  u'cst-il  pas 
évident  que  moins  nous  phuserons  d'inter^ 
médhiires  entre  elle  et  l'âme,  plus  leur  con- 
tact sera  immédiat,  —  et  plus  aussi  sou  ef- 
iicace  sera  grande?  Sans  doute'  il  faudra 
toujours  entre  la  iJible  et  i'cleve,  un  uiler- 
préte  qui  la  lui  explique  el  lui  eu  lai>ae 
J'applicatîon.  Mais  n'y  ajoutons  pas  encore 
un  livre  humain  avec  son  syst^e  d'homme. 
Et,  pour  reprendre  une  comparaisun  déjà 
citée  plus  haut,  il  y  a  autant  de  ditfcrence 

Si 
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entre  les  vérités  du  saint  étudiées  dans  la 
Bible,  et  ces  mêmeâ  vérités  apprises  dans 
on  ^tème  humain,  qo'il  y  en  a  pour  le 
jeune  botaniste,  entre  des  végétaux  obser- 
vés à  leur  place,  dans  la  force  de  la  Horai- 
son  et  de  la  vie,  et  ces  mêmes  végétaux 
étudiés  daus  un  herbier. 

jIjOQtons  que  les  TésoltaCs  de  l'expé- 
rience tendent  à  confirmer  ce  que  nous  ve- 
nons d'établir.  Ainsi  aux  Etats-Unis  d'A- 
mérlcjne,  où  l'instruction  6t6ii9»^  des  écoles 
du  dimanclie  universellement  suivies  jus- 
qn'an  terme  de  rédnealion,  est  la  seale  que 
reçoive  la  jeanesse,  on  «ait  asseat  qn*il  n'y  a 
ni  moins  de  connaissances  religieuses,  ni 
moins  de  vie  spirituelle  et  de  conversions 
que  dans  les  contrées  où  le  système  des 
eatéehtaaes  eel  dominant 

n  nous  reste,  ponr  compléter  cet  exa- 
men, h  signaler  quelques  avantages  parti- 
culiers, mais  importants  néanmoins,  qui  «6 
rattachent  à  la  méthode  bibii<j[uc. 

D'abord  elle  eidte  èhes  l'éldre  nn  inté- 
rPt  bien  pins  Tif  que  Tinstmction  systéma- 
tique; il  y  apporte  une  attention  plus  sou- 
tenue; il  y  prend  une  ])art  plus  active; 
toutes  ses  facultés  y  sont  plus  nàae&  eu  jeu. 
Cette  diiféreace  déconle  de  1a  nature  variée 
et,  pour  ainsi  dire,  dramatiqQe  de  rensei- 
gnement biblique.  Ne  peut-on  pas  espérer, 
en  conséquence ,  que  les  fruits  en  seront 
plus  réels  et  plus  durables  chez  lui  ? 

Ënsuite  les  instructions  qu'il  reçoit,  se 
rattachant  immédiatement  à  la  Bible ,  loi 
seront  plus  firéqneniment  et  plus  vivement 
rappelées  chaque  fois  qu'il  relira  la  Parole 
de  Dieu,  KL  si  l'on  peut  craindre,  dans  bien 
des  cas,  que  celle-ci,  une  iuib  riuslructiou 
terminée,  ne  soit  négligée  par  maintienne 
homme,  le  catéchisme,  de  son  cété,  l'est 
toujours  et  complètement.  Il  y  a  donc,  avec 
la  méthode  biblique,  infiniment  plus  de  pro- 
babihté  que  l'élève ,  en  avançant  dan«?  le 
chemin  de  la  vie,  retournera  au  livre  qui  a 
fait  le  texte  de  son  lostmetion,  et  que  cette 
leetore  ravivera  les  enseignements  et  les 
impressions  qo*ll  peut  avoir  reçns  dans  sa 
jeunesse. 

£nfin  la  méthode  biblique,  à  côté  de  l'in- 
stmetion  directe  qu'elle  lui  conunnnique 
sur  les  choses  de  Dien,  assure  à  Télève  le 
grmid  et  précieux  privilège  d'apprendre  à 
lire  avec  fruit  la  Parole  de  vie,  à  y  puiser 


les  enseignement  que  le  Seigneur  y  a  mi^. 
et  à  l'appliquer  aux  besoins  variés  de  son 
ftme.  Cet  apprentissage  qu'il  onra  fhit  sur 
quelques-uns  dea  livres  de  la  Bible,  lui  on- 
vrira  en  quelque  me^nve  rintclligence  de'? 
antres  portions  dr  la  Parole  qu'il  n'aura 
pas  étudiées  avec  son  pasteur. 

Mais  si,  par  ces  motlft,  noos  croyons 
devoir  hautement  donner  la  préférence  k 
la  mélliode  bibliqtir .  r-^t-ro  ^  dire  que  les 
crttéi-hismes  et  en  particulier  les  livres  que 
nous  annonçons,  n'aient  pas  leur  utilité  et 
ne  trouvent  pins  leor  place  dans  rinstme- 
tion  religieuse  ?  Loin  de  Ift.  Quand  le  jeune 
botaniste  a  étudié  les  plantes  sur  le  vivant, 
quand  il  a  parcouru  les  vallées  et  les  mon- 
tagnes pour  observer  le  monde  végétd,  et 
pour  s'approprier  sss  trouvailles,  alors  il 
réunit  en  herbier  toutes  ses  riehenes,  il  les 
classe  par  famille  nt  In^  raiipp  dans  un  or- 
dre scientitiquo  selon  un  SystetmpUmtai'um. 
De  même  quand  le  catéchumène  a  recueilli 
dans  les  Eerltmi  les  «iseignements  si  ri- 
ches et  si  variés  que  leur  Auteur  y  a  semés, 
alors  le  moment  est  venu  de  lui  apprendre 
à  en  former  nn  ensemble  qui  lui  fasse  ob- 
server leur  liaison  réciproque ,  et  contem- 
pler les  proportions  et  l'harmode  de  oe 
m^estneux  édifiée  qu'on  nomme  la  réwio- 
tion.  Il  en  connaîtra  les  matériaux;  son  in- 
telligence nnrfi  nc(;nis,  avec  les  années,  une 
maturité  [>lus  gi  unde ,  et  ce  besoin  de  sjm- 
thèse  dont  nous  parlions  se  sera  fait  jour 
en  lui,  parce  qn*il  possédera  les  éltaieats 
que  cette  opération  de  l'esprit  doit  rappro- 
cher. C'est  donc  ici,  à  la  lin  de  l'iustruc- 
tion  biblique ,  que  je  voudrais  placer  les 
expositions  systématiques  de  la  vérité. 

Si  Ton  considère  la  forme  ordinaire  de 
nos  catéchismes ,  on  serait  même  tenté  de 
croire  que  c'est  à  cet  usage  final  qu'ils 
étaient  primitivement  destinés  :  cotte  série 
de  demandes  et  de  réponses,  où  le  maître 
interroge  et  où  l'élève  expose  les  divers 
points  de  la  doctrine  chrétienne,  ne  sem- 
hle-t-dle  pas  indiquer  un  jenne  chrétien 
répondant  à  ceux  qui  lui  demandent  raison 
de  sa  foi?  Cette  observation  s'api)lique  sur- 
tout d'une  manière  frappante  à  l'excelleut 
catéchisme  de  Heidelberg ,  qui  est'comme 
nn  des  livres  symboliques  de  l'Eglise  réfor- 
mée, et  dont  le  3*  jubilé  séculaire  vient 
d'être  célébré  en  Allemagne  par  les  chré- 
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tim  dé  cfltte  dénondiurtioii  Onvrons^le  & 

ton  début;  void  m  prenait  demande  avec 
la  réponse  que  le  catéchumène  y  fait. 

'  n.  Quelle  est  votre  unique  consolation, 
tant  dans  la  vie  que  dans  la  mort?  » 

«  R.  C'est  que,  tant  de  corps  que  d'âme, 
mit  du»  la  vie,  wA%  dans  la  non,  fa/for- 
tiem ,  non  pas  à  moi^mAilie,  mais  à  Jésus- 
Christ,  mon  fidèle  Sauvenr.  qni  a  satisfait 
parfaitement  pour  tous  mes  pèches  par  son 
sang  précieux ,  qui  m'a  délivré  de  toute  la 
pniasance  da  I>iij>le;  et  qui  me  garde  tel* 
lement  qa*il  ne  peut  pas  tomber  teulement 
nn  chcvcn  de  ma  tête  •^;\tis  la  volonté  de 
mon  Père  céleste.  inf  même  tontes  cho- 
ses doivent  servir  à  mou  salut  :  Â  canse  de 
qaoi  Mssi  il  m^sMare  de  la  vie  éternélle 
par  ton  8aint*Etprfi,  et  me  forme  à  vivre 
désormais  à  lui  de  cœur  et  d'affection.  » 

îl  faut  le  reconnaître  :  ou  cette  touchante 
réponse  n'a  point  de  sens ,  ou  elle  exprime 
la  foi  d^un  jeune  homme  qui  a  étudié  la  Bi- 
ble et  qid  y  a  trouvé  le  ealvt  Novs  ne  sa- 
veos  si  les  hommœ  pienx  qni  ont  oomposé 
ce  catéchisme  en  ont  en  conscience  :  mais 
îIh  ont,  par  là  .  implicitement  admis  pour 
règle,  que  le  jeune  homme ,  aviuit  de  pren- 
dre en  mains  leur  livre,  doit  avoir  été  ibn- 
damentaleroeQt  instniit  dans  la  Parole  de 
Dieo. 

Tel  est  l'usaRe  que  nous  voudrions  voir 
faire  de  Ylnsiruction  chréiienne  de  M.  Alexis 
Bejmond. 

Hais  nom  savons  que  Teffioace  de  TE- 
van^ilf^  n'est  pas  liée  à  une  forme,  même  la 
meilleure;  et  il  n>n  <'st  aucune  qni  ne  puisse 
être  bénie  d'en  liaui  pourvu  que  le  tond  y 
soit  Si  dkinc  on  peniite  à  préférer  la  mé- 
tbode  sjBténutiqae  pour  le  oonrs  de  reli- 
irion  tout  entier,  alors  encore  nous  croyons 
que  ce  livre  si  concis,  si  substantiel,  si  com- 
piéheuiiif  daus  sa  brièveté,  e«t,  de  tous  les 
catéchismes  moderaes  &  nous  connus,  le 
plus  propre  à  servir  do  iil  directeor  pour 
une  instruction  relif.'ieuse  populaire.  On  y 
trouve  une  doctrine  pure,  iidèlement  bibli- 
que, et  tout  y  est  bien  à  sa  place  dans  les 
dnq  parties  qai  le  composent  :  Dieu  et 
rhomme  (la  création,  le  péché  et  la  grâce)  ; 
—  Préparation  du  saint  (le  Décalogne  pour 

'  Voir  le  ChrUien  éMMQéiiqitc  d«  ceU«  «aaée , 
numéros  i  el  2. 


convafaicra  de  péché  ;  la  promesse  comme 

base  de  Tespérance);  —  Accomplissement 
(lu  salut,  par  Jésus-Cbrist  ;  —  Ai)|ilication 
du  salut  (régéntîralion  .  sanctiticatioii  );  — 
entin  Consommation  du  salut  dans  la  vie 
éternelle. 

Noue  savons  anssl  bon  gré  à  Tantenr 

d'avoir  abandonné  la  forme  surannée  par 
Hemande  et  réponse,  qui,  malgré  l'appa- 
rence, est  le  contrepied  le  plus  absolu  de 
la  célèbre  méthode  socratique ,  et  qui  n'est 
bonne  qii*&  étonllbr  l'intelligence  en  faisant 
des  perroquets.  Je  ne  puis  oublier  l'expé- 
rience que  j'en  fis  ])lus  d'une  fois  lorsque 
j'exerçai'^  le  ministère  à  la  campagne,  an 
milieu  d  une  population ,  il  est  vrai ,  assez 
recalée.  Dans  les  interrogations  dont  se 
composaient  toutes  mes  instmctions  reli* 
trieuses ,  si  par  malheur  je  finissais  une  de 
mes  questions  par  ie  même  mot  qui  termine 
aussi  une  demande  quelconque  du  caté- 
chisme, j'étais  à  peu  près  sûr  que  l'eufant 
interrogé  me  renvoyait  la  réponse  corres- 
pondante que  sa  mémoire  lui  fonmissut, 
quelque  rtran^^ère  qu'elle  pAt  étreausi^et 
que  nous  traitions. 

Les  deux  autres  livres,  dont  on  a  lu  les 
titres  en  téfe  de  cette  revue,  sont  d'an  ca- 
ractère un  peu  différent.  Us  sont  trop  dé- 
veloppés, trop  relevés  même,  pour  servir 
de  manuel  dans  un  cours  de  religion  popu- 
laire. Ils  ^adressent  à  uu  public  un  peu 
plus  cultivé.  Soit  qu'un  jeune  eatédin- 
mène,  pendant  ou  aprte  son  instruction, 
désire  approfondir  un  peu  plus  les  impor- 
tants sujets  qui  viennent  de  lui  être  expo- 
sés ,  suit  qu'un  chrétien ,  arrivé  plus  tard  à 
la  connaissance  de  l'Evangile ,  sente  le  be- 
soin de  se  rendre  compte  à  lui-même  de  sa 
foi  d'une  manière  plus  claire  et  mieux  liée, 
l'un  ou  Tautre  de  ces  deux  ou\Tap*^s  r»'>pon- 
dra  exactement  au  but.  C'est  de  la  théolo- 
gie élémentaire  mise  à  la  portée  de  cette 
classe  nombreuse  et  nuancée  d'hommes  qui, 
sans  être  savants,  ne  sont  pas  absolument 
illettrés. 

Tels  sont  les  ouvrages  de  MM.  Fabre  et 
Henriquet.  Ânimée  d'uu  même  esprit,  pro- 
clamant le  mémo  Evangile,  glorifiant  le 

même  Sauveur,  ils  portent  cependant  l'em- 
preinte  de  tournures  d'esprit ,  peut-être 

môme  de  po-^itions  différentes. 
On  trouve  dauâ  ie  livre  de  M.  Henriquet 
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une  allure  plus  théologique ,  plus  scriptu- 
mire,  selon  la  seconde  pArtie  de  son  titre: 
E.rpoaiiion  bihliqw.  L*aatear  exposQ,  en 
effet,  les  onseiRnements  du  volume  sacré, 
sans  prétention,  mais  aussi  sans  ménage- 
ment, avec  cette  sainte  hardiesse  qui  ne 
craint  pas  de  heurter,  quand  il  le  font,  la 
sagesse  humaine. 

Dans  le  Cours  de  rrligion  de  M.  Fabre,  si 
riche  en  idées  de  détail,  la  théologie  prend 
plutôt  une  teinte  philosophique  qui ,  sans 
changer  le  food  de  la  vérité,  serre  pourtant 
de  moins  pris  les  données  de  la  Bible.  Or 
s*il  est  déjà  difficile  de  ranger  les  révélap 
lions  de  Pieu  dans  f^adrp  hnmain  snn<? 
les  altérpr.  si  Hles  écijappent,  par  leur  in- 
sondable grandeur,  à  tonte  sjrstématisation 
irréprochable ,  que  seniFee  quand  l'ordon- 
nateur dn  système  adopte  des  alliires  phi- 
losopbiqncs  .  empruntées  anx  pnres  spénn- 
lations  de  Tenteudement  hnmain  ?  Ainsi , 
dans  quelques  cas,  Tautenr  du  «  Cours  > 
croit  devoir  commencer  par  des  démonstra- 
tions rationnelles  avant  d'en  venir  aux  le- 
çons de  la  Parole  de  Dieu.  Le  H  est  écrit , 
est  précédé  d'nn  «  Il  est  prouvé  ;  »  et  il 
peut  en  résulter  parfois  des  objections  ou 
des  difficultés  qui  distraient  le  lecteur  des 
enseignements  bibliques.  Après  en  avoir  ap- 
pelé  soi-même,  en  pareils  sujets,  à  la  raison 
humaine,  on  est  moins  bien  placé  pour  la 
récuser  quand  elle  oppose  ses  objections.— 
Nous  devons  ajouter  que ,  de  cette  allure 
philosophique,  il  résulte,  et  là,  pour  le 
style  un  manque  de  clarté  et  de  précision 
qui  risque  de  s'étendre  aux  choses  elles- 
mêmes.  —  Mais  nos  observations  ne  nous 
empêchent  point  de  rendre  justice  au  livre 
de  3d.  Fabre.  D'ailleors  quatre  éditions 
successives  témoignent  asses  de  son  ex- 
cellence, et  de  la  faveur  qn*il  rencontre 
auprès  (hi  public. 

S'il  m'était  permis  d'ajouter  à  cette  revue, 
déjà  trop  longue,  une  seule  réflexion,  elle 
porterait  sur  Tusage  que  font  assez  géné- 
ralement ces  sortes  délivres,  du  Décalogue 
ou  de  lîï  Loi.  —  La  Loi  est  l'expression  de 
la  volonté  de  Dieu;  mais  elle  n'est  pas  la 
seule  forme  sous  laquelle  cette  volonté  ait 
été  nianiâfestée.  Toujours  la  même  en  soi, 
elle  ])în  tii  i|ip  ilo  l'ininiensité  aussi  bien  que 
de  riuimutabilitédc  Dieu,  et  il  n'est  aucune 
eipression  dont  elle  puisse  être  revêtue  à 


Tusage  de  l'homme,  qui  soit  capable  d'en 
épuiser  la  grandeur.  C'est  donc  toujours  à 
un  point  de  vue  particulier ,  dans  un  bat 
spécial,  que  Dieu  nonsla  rf^vMn.  Or  In  point 
de  vue  et  le  but  de  la  promu  igation  de  la 
Loi  sur  le  SinaX,  étaient  d'abord  de  placer 
provisoirement  le  peuple  de  DUn  sous  ce 
gardien,  en  attendûit  le  règne  dela  grice, 
puis  aussi  de  reprendre  le  tran^esscur 
et  de  le  convninrre  de  péché.  «  Ce  n'est  pas 
pour  le  juste  que  la  loi  a  été  établie,  mais 
pour  les  méchants,  pour  ceux  qui  ne  peu- 
vent se  ranger.  »  «  Car  c'est  la  loi  qui  donne 
la  connaissance  du  péché.  »«  Ainsi  la  loi  a 
été  notre  pédapro^nie  pour  nous  amener  h 
Christ.  »  ^  Elle  est  appelée  *  un  ministère 
de  mort,  »  •  parce  qu'elle  nous  révèle  no- 
tre état  de  mort  spirituelle,  et  qu'elle 
donne  la  mort  à  quiconque  n'a  pas  trouvé 
en  Christ  un  répondant  et  un  refuge.  —  Je 
ne  voudrais  d'ailleurs  pas  d'autre  preuve 
en  faveur  de  cette  manière  d'envisager  la 
loi,  que  la  forme  négative  des  dix  commaii- 
déments,  qui  dénote  une  barrière  extérieure 
opposée  an  mal,  bien  plutôt  qu'un  principe 
intérieur  de  santitication  et  de  vie.  —  Est-il 
doue  permis,  pour  le  dire  en  passant ,  d'af- 
lirmer  «  qu'en  la  doonant,  VkUmOio»  de 
Dieu  a  été  qu'elle  rapprochât  l'homme  de 
lui  par  l'obéissance  ?»  *  Ceci  n'est  sans 
doute  qu'une  inadvertance  de  l'auteur,  et 
peut-être  un  effet  de  cette  tournure  abs- 
traite qu'il  donne  volontiers  aux  choses. 

VLêAa  si  telle  est  bien  la  nature  de  la  loi, 
est-il  convenable,  est-il  exact  et  légitime 
de  la  prendre  pour  base  et  pour  règle  de  la 
morale  évangéiique,  de  cette  lui  <Ip  la  Utmlé, 
fondée  sur  l'amour  et  la  reconnaissance, 
qui  est  désormais  la  règle  du  racheté  de 
Christ,  du  peuplé  de  firmtelu  volonté^  — 
C'est  pourtant  là  l'usaf^e  qu'en  font  à  peu 
près  tous  les  cours  de  religion  anciens  et 
modernes.  —  Nous  nous  hâtons  d'ajouter 
que  «  l'Instruction  chrétienne,  »  hit  ici  une 
heureuse  exception  ;  et  nous  félicitons  M.  A. 
Reymond  d'avoir  ramené  le  décalogue  à  son 
usage  primitif  qui  est  de  préparer  à  Christ 

•  ITimolb.  I,  9;  Rom.  IIÎ.  20  ;  Ul.  III,  ii 
Voyei  aasù;  Rora.  IV,  15;  V.  I.l,  îO;  VII,  7  ; 
1  Corinth   XV,  56;  GOêL  lii,  Ifl,  etc. 

•  2  Cor.  III.  7. 

•  Cours  de  reUgion,pag.  HT. 
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le  chemin  de  nosr  cœurs  en  réveillant  nos 
oonacisiiGeB. 
Je  sait  qne^  pirar  Tiiipliqner  i  la  direc* 

tion  morale  des  chrétiens,  on  tempère  cf;tte 
tonrnnre  négative  qui  révèle  si  bien  le  but 
de  la  loi,  et  l'on  {goate  en  développement 
de  ce  qni  y  est  défendu,  une  énamération  de 
ce  qu'on  dit  y  être  ordonné;  Je  sais  qu'ainsi 
'  on  trouve  moyen  de  la  spiritvaliser  jusqu'à 
y  faire  entrer  tous  les  point*?  essentiels  de 
la  morale  chrétienne.  Mais  Jésus  procé- 
dait tout  autremoit  lorsqaHl  opposait  sa  mo- 
mie à  celle  de  In  loi.  «  Vons  «Tes  entendu 
qn*il a  étédift  :  Tu  ne  tueras  point.  Jfnit  moi 
je  vons  dis  que  quiconque  se  mettra  en  co- 
IfTC  contre  son  frère,  »  etc.  '  —  No'^  caté- 
chismes disent,  au  contraire;  *  il  est  écrit; 
Tq  ne  tueras  point  ;  c>«<-à-dtrtf  :  Tu  aime- 
ras ton  firochain,  tn  t'abstâcndntt  eovors  lui 
de  tout  sentiment  de  balnek  d'envie,  de  co- 
lère, etc.;  ta  t'appliqueras  &  conserver  ta 
propre  vie;  tu  ne  tourmenteras  point  inn- 
tilement  les  animaux;  »  etc.  «  Honore  ton 
père  et  ta  mère;  ce  qni  signifie  anisi:Ta 
rempliras  tes  devoirs  de  mari  et  de  femme, 
de  maître  ou  de  serviteur,  de  pastenr  ou  de 
fidèle,  de  maKistrat  on  do  citoyen.*  Do 
mémo  encore^  à  roccasiou  du  1*'  commuu- 
demenl:  «  Ta  n'nnras  point  d'antre  Dieu 
devant  ma  Cue,  »  on  tnite  non-senlement 
des  devoirs  envers  Dieu,  mais  de  Taniour 
du  monde,  de  l'attnchenient  excessif  pour 
la  créature,  de  l'avarice,  de  la  sensualité,  de 
l*impureté,  de  Pamlntion,  du  hne,  de  Té- 
gmûne^derorgneil,  sons  prétexte  que  tou- 
tes ces  choses  sont  autant  d'idolâtries.  ' 

On  peut  donc  (Ta  preuve  est  ]h)  faire  en- 
trer tous  les  préceptes  chrétiens  daui>  un 
cadre  aussi  élastique;  et  je  conviens  que 
4sette  forme  n^e  pont  ne  pas  les  ^ver 
complètement  de  leur  puissance  ni  de  leur 
spiritualité.  Mnisrct  nsaci  de  la  loi  ne  laisse 
pas  d'avoir  des  incouvcuieuts  assez  graves 
qui  devraient  le  faire  abandonner. 

Et  d'abord  n'est-ee  pas  abuser  de  la  Pa- 
role de  Dieu,  et  donner  une  fausse  idée  de 
la  manière  '^imi^le  et  directe  dont  on  doit 
en  rechercher  le  sens?  Est-il  respectueux, 
est-il  d'un  bon  exemple  d'interpréter  aiu&i 
la  seule  portion  des  Eeritores  (avec  Torai- 

*  Mathieu  V.  %i,  SS. 

*  Voir  le  livre  de£«  Reti^am  ekritifiiM  «k  £«• 
potUktn  MMgiie,  ele. 


son  dominicale)  qui  entre  dans  le  catéchisme, 
de  lui  faire  dire  tout  ce  qu'on  veut,  fût-ce 
même  des  choses  vraies  et  justes,  ou  plutôt 
(car  c'est  bien  cela)  d'en  faire  une  simple 
table  de^  nmtifîres  dans  laquelle  on  range, 
plus  ou  moins  arbitrairement  tous  les  pré- 
ceptes de  la  foi  ? 

D'ailleurs,  en  agissant  ainsi,  on  conrt 
grand  risque  dlnprlmer  à  la  morale  diré^ 
tienne  une  teinte  légale  qni  en  attère  l'es- 
prit. —Qu'il  y  a  loin  de  la  double  nomen- 
clature plus  ou  moins  sèche  et  toujours 
froide,  des  choses  défendues  et  des  choses 
ordonnées  par  chacun  des  commandements* 
à  ces  préceptes  palpitants  de  vie,  que  l'E- 
vangile fwt  jaillir  de  la  proclamation  m^me 
du  salut  avecleurs  encouragements  et  leurs 
mobiles  ! 

Onm'objecterapent-étre  cette  déclaration 
formelle  du  Sanvenr:  «  Ne  penses  pas  que 

je  sois  venu  abolir  la  loi  ou  les  prophètes; 
je  suis  veTHi,  non  pour  les  abolir,  innis  pour 
\e&  accomplir.  »  '  —  Il  me  semble,  toutefois, 
que  ces  paroles  sont  plutôt  une  confirma- 
tion de  ma  thèse.  Parce  que  Jésus  est  venn 
accomplir  les  prophètes,  ira-t-on  pour  eda 
cherclier  l'histoire»  de  sa  vie  dans  les  pro- 
phéties plutôt  que  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment? Ainsi  de  la  loi  :  si  Jésus  est  venu  pour 
raci».omplir,  non-^senlement  en  la  réalisant 
par  son  Esprit  dans  le  cœur  de  ses  disd- 
nlr=î  mnis  encore  en  donnant  à  la  volonté 
de  Dieu  une  expression  plus  spirituelle, 
plus  développée,  plus  vivante,  plus  parfaite 
en  nn  mot,  est-ce  afin  que  nous  abandon* 
nions  cet  accomplis6em«it  de  la  loi,  pour 
retourner  i\  la  forme  nidimentaire  de  jadis? 
Qiinnd  l'insecte,  arrivé  h  son  état  parfait, 
a  rompu  sa  chryssdide  pour  s'élever  joyeu- 
sement vers  le  del,  irons-nous  l'enfermer 
de  nouveau  dans  sa  sombre  prison  pour 
l'en  retirer  pièce  après  pièce,  plutôt  que 
de  suivre  des  yeux  le  papillon  aux  brillantes 
couleurs  s'ébattant  dans  la  lumière? 

On  voit  que,  si  nous  combattons  l'usage 
ordinaire  que  Ton  fhit  du  Décalogne,  ce 
n'est  point  par  une  tendance  antinomienne 
qui  voudrait  faire  nu  chrétien  une  voie 
moins  sainte  ou  plus  tacilc,  eu  atténuant  les 
préceptes  que  l'Évangile  impose  aux  rache- 
tés. Bien  au  eontrairOi  cette  même  volonté 

•  Mathieu,  V,  17. 
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de  Dfmi  qae  le  Décalogae  edrone  ans  pé- 
cbean  pour  léfeiller  leur  oonBdence,  ett 

exprimée  dans  la  morale  évangélique  d^une 
manière  bien  spirituelle,  pins  élevée, 
et  pénètre  jusque  dans  les  replis  secrets 
dn  cœur  avec  une  puissance  et  nneexigence 
infiBiment  snpérieDres*'-  Si  Vûln  /mfiM, 
disait  le  Sauvenr,  ne  surpam  JMH  dlk  des 
Scribr<!  rides  Phcirii^iens .  f'tu^n'i'rifrcrez poi^ 
nu  royawnf  de  Iheu.  ^  VA.  c'est  précisément 
par  cette  raison  qu'il  ue  faut  pas  prendre 
la  loi  adreMée  ans  FliariBiens,  pour  rappli- 
quer anz  dîBdplefl  de  rEvengile. 

i. 


NÉCROLOGIE. 

Sir  CuUing  Eardley. 

Non*;  seroTT»  pfnl-t'tre  les  derniers  à  ex- 
primer les  donloureux  regrets  que  nous 
avons  éproarés,  avec  toute  l'Eglise  chré- 
tienne, en  apprenant  la  mort  de  eet  «teel- 
lent  serviteur  de  Dieu.  Quoi  qall  en  flOit, 
nonsnegarderons  pas  le  silence  en  pré<?cnce 
de  cette  tombe  qui  vient  de  se  reformer  jus- 
qu'au jour  où  «  tous  ceux  qui  sont  dans 
lee  aéfmleres  entendimit  la  ?olx  dn  Fito 
deDiee.» 

Ceux-là  m(^mes  qui  n'ont  pas  en  le  pré- 
cieux privilège  de  connaître  personnelle- 
ment Sir  Culling  Eardley,  qui  ne  peuvent 
ressentir  cette  religieuse  tristesse  qu'i  nspire 
à  notre  c«ar  le  départ  d'en  tel  ami,  ne  peu- 
vent ignorer  ce  qu'il  fut  pour  le  règne  de 
Dieu,  et  dans  son  pays  et  sur  le  continent. 
KRt.-il  quelque  grande  œuvre  chrétienne  qui 
n'ait  eu  quelque  part  à  son  zèle  ardent,  à 
son  inépoisable  générosité^  sinon  à  son  ac- 
tion personnelle? 

Son  nom  restera  indissolublement  uni  à  la 
pensée  religieuse  la  plus  vraie,  la  plus  élevée, 
la  plus  purement  chrétienne  qui  ait  été  réali* 
sée  à  notre  époqne,  je  toux  dire  la  pensée 
qni  a  inspiré  la  fondation  do  T  Alliance  évan- 
gélique. Rendre  vivante  dans  rFirli^e  dp  Jé- 
sus-Christ ri lariiinnie  de  ces  deux  grandes 
choses,  dons  du  Sauveur,  fruits  de  son  Es- 
prit: la  vérité  et  la  eharité,  unies  dans  le 
oear  de  8*.  Paul  <Eph.  17,15),  trop  son- 

•  Mathieu  V,  20. 


▼ent  Bépaiéea  daaa  la  vie  des  èhrétieas,  tello 
fut  cette  pensée  derAlUance.  Et  qui,  dana 

lef5  nombreif^e^  nnmnninion<:  chrétiennes, 
s'en  monti  a  ps  iien  é  dès  rorigiuey  Genx  qui, 
reglupdant  à  Jésus  seul,  se  rencoutrcut  en 
lui,  aa-dessif  de  tontes  les  formée  qa'a  re- 
vêtues son  Eiglise,  sana  pour  eda  devenir 
indifférents  à  ces  formes;  oenx  qui,  insiroits 
par  leur  expérience  personnelle,  savent  ne 
pas  confondre  la  dogmatique  des  hommes  et 
la  vérité  de  Dieu,  les  opinions  et  la  vie  ; 
ceux  qui,  dans  le  eliristtaiiisme  même,  dis- 
tingnent  ressenliel  de  raeceesoire,  ee  qni 
doit  pasier  de  ce  qui  est  étemel.  Quiconqnn 
a  étudié  la  vie  religieuse  des  Anglais  avec 
quelque  discernement  chrétien,  et  a  su  re- 
connaître au  milieu  de  leurs  dénominations 
diversee  les  hommes  qne,  dans  lenrlangoe 
et  d'après  8*.  Paul  (Rom.  Vm,  6),  ils  appel* 
lent  si  bien  vm^iînalbj  mhtdrd .  nnrn  rencon- 
tré ce<^  hommes-là  parmi  les  fondateur»  de 
rAUianco  évangélique. 

Sir  (taUing  Eardley  y  occupa  le  premier 
rangfdepalarépoqneoù,  enl8i6,  il  présida 
durnnt  nrnf  jonr^' nvcc  tant  d'aménité  et  de 
fuient  les  grandes  assemblées  con-^titnnntes, 
jusqu'à  son  dernier  soupir.  C'est  que  l'esprit 
de  l'AlUanee  vivait  tont  entier  dans  son  &me, 
il  en  était  Ini-méme  la  persoimifieatiôn.  Ba- 
rement  on  a  rencontré  dans  le  même  homme 
une  telle  largeur  de  vues  unies  à  une  telle  fer- 
meté de  principes.  Et  chez  lui,  ce  n'était  p^ 
système,  c'était  amoar.  H  savait  aimer,  c'est 
là  tont  le  aeeret  de  sa  belle  vie.  Or  Tamonr 
ne  connaissant  pas  de  limites,  Sir  Culling 
n'en  rencontrait  ni  entre  les  églises,  ni  entre 
les  partis,  ni  entre  les  nationalités. 

De  la  même  source  et  avec  les  mêmes  ca- 
raetèrea  jailliseait  son  ardent  amonr  de  la 
liberté  reÛgiease.  Que  l'oppression  des  con- 
sciences se  montrât  chez  les  protestant'?  d'Al- 
lemagne on  de  Suède,  chez  les  catholiques 
d  Italie  ou  d'Espagne,  Sir  Culling  se  pré- 
sentait anx  oppresienrs  pour  réclamer  an 
nom  de  l'Alliance,  ou  plutôt  au  nom  de  Jé- 
sus-Christ, l'inviolable  liberté  desâme^  im- 
mortelles. Et  avec  quelle  charité,  quel  i  res- 
pect, quelles  ardentes  prières  pour  ceux-ià 
mémee  qni  se  rendaient  ooapables  du  crime 
delà  persécution! 

Sir  Culling  Eardley,  qu'il  fallait  voir  dans 
le  i-anctuaire  de  ba  famille  pour  le  connaître 
tout  entier,  y  trouva  toujours  les  affections 
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plas  intimes,  les  joies  les  plus  douc&s 
(1  une  vie  chrétienne  complète.  Il  y  fut  aussi 
visité  ptr  II  dottlear  sma  OMde  im  atteiii- 
tes  les  plus  p<iignii]itfl8  pour  le  oœur  d'un 
père;  pais  par  la  séparation  et  le  deuil. 
Ludy  Eardley,  sa  compagne  à  tous  égards 
si  digne  de  lui,  lui  fut  redemandée  il  y  aquel- 
ques  années.  11  reçut  humblement  de  la 
maiB  de  son  Père  céleste  cette  grande  af> 
flietioB:  mais  son  âme  en  fut  froissée,  et 
conserva  rpli'^'ionsemPîit  jusqu'à  la  fin  ce 
trésor  de  sa  douleur.  Visitant  l'année  sui- 
vante une  petite  ville  d'Allemagne,  dernier 
s^oar  de  Lsdy  Sardiey  sur  te  cootiiieiit,  et 
passant  devant  la  maison  qu'ils  avaient  ha- 
bitée ensemble,  Sir  CuUing  s'arrêta;  sa 
main  tremblait  sur  le  bras  d'un  ami  qui  l'ac- 
compagnait, la  plaie  de  son  cœur  se  rou- 
vrit, ses  lames  recommenotorat  à  couler... 

Maintenant,  ils  sont  rénnis  auprès  de  Ce- 
lui quïls  ont  aimé,  servi  et  gloriié  sor  la 
terre! 

Veuille  le  Dieu  des  miséricordes  ôtre  la 
consolation  et  la  force  de  ceux  qui  pleoroit 
sur  la  tombe  de  notre  bienhenrenx  frère  ! 

L. BOMNIT. 


GORBESPONDANCE. 


Genève. 
IMeis  4e  M*  k  pnfemur  6am»m» 

Le  réveil  du  dix-ueuviùme  siècle  vient 
de  perdre  un  de  ses  représentants  les  plus 
éminents.  Toat  le  monde  religieux  connaît, 
au  moins  de  nom ,  l'anteur  de  la  Théo- 
poeastie  etdes  études  prophétiques  sur  le 
livre  de  Daniel.  Cenx  qni  ont  assisté  anx 
catéchismes  où  Honsieor  le  professear 
Ganssen  expliquait  la  Bible  à  on  nombreux 
auditoire  d'enfiBiits,  on  qni  ont  lu  Técrit 
qn*U  a  dédié  à  ses  jeunes  amis,  sur  le  pre- 
mier chapitre  de  la  Genèse  »  cenx  surtout 
qui  oBt  soBtenn  avec  lai  des  rapports  habi- 
toels ,  ont  conservé  un  souvenir  vivant  de 
sa  foi  si  ferme  et  si  simple,  de  son  oubh  de 
Ini-méme ,  de  son  amour  pour  le  Seignenr^ 


et  d'une  élévation  de  caractère  qui  ne  s'est 
pas  démentie  un  momeiil. 

C'est  son  départ  pour  un  monde  meil- 
leur que  je  viens  vous  prier  d'annoncer  à 
vos  lecteurs.  Monsieur  le  proiesseur  Gaus- 
sen ,  depuis  longtemps  retenu  chez  lui ,  ne 
prenait  plus  part  que  de  loin  à  ces  choees 
dn  règne  de  Dlen  auxquelles  il  avait  don* 
né,  avec  son  cœur  aimant  et  sa  belle  intel- 
ligence ,  toat  le  temps  de  sa  vie.  Jeudi  18 
Juin  vers  7  Va  heures  da  soir,  il  s*est  éteint 
doucement  et  sans  souHraiiees;  il  s*e8t  en- 
dormi au  Seigneur. 

Sa  perte  est  vivement  sentie  par  tous 
ceux  (et  ils  sont  nombreux)  que  ses  écrits 
ou  sa  parole  ont  édifiés,  el  qui  ont  été  sous 
l'influence  de  son  amour  chrétien.  C'est 
aujourd'hui  dimanche  que  ses  restes  mor- 
tels ont  été  rendus  à  la  terre.  Le  senti- 
ment de  la  perte  que  nous  venions  de  faire 
occupait  tous  les  coeurs  diuis  les  coites  de 
réglise  évangélique,  à  la  fondation  de  la- 
quelle il  a  oontrlbBé  si  effloBsement.  Une 
aISuettce  nombreuse,  malgré  le  mauvais 
temps,  s'était  portée  à  12  Vt  beures  à  Pavenue 
dn  cbnetière.  Le  presbytère  da  TEglise 
évangélique  et  la  sociétéévaagéliqueétaient 
représentés  dans  le  cort^  par  tons  leurs 
prindpaux  membres.  Beaucoup  de  pasteurs 
appartenant  à  l'Eglise  nationale,  et  de  ceux 
mêmes  avec  lesquels  Monsieur  Gausscn  a 
le  plus  lutté,  rendaient  témoignage  par 
leur  présence  de  l'estime  qu'ils  avaient 
pour  notre  vénérable  frère.  Ou  pouvait 
également  remarquer  beaucoup  de  jeunes 
gens  dans  l'assistance ,  en  particulier  les 
étudiants  de  l'Ecole  de  théologie  qui  por- 
taient le  cercueil,  et  qui  ont  dit  adieu  à  leur 
vénéré  professeur  eo  chantant  sur  sa  tombe 
un  cantique  quMl  aimait  : 

Mon  t  ce  n'est      laourir  que  d'aller  vers  non  Dieu  i 

Monsieur  le  professeur  Gausse»  n*est  pas 
un  chrétien  dont  on  puisse  en  quelques 
lignes  raconter  la  vie.  Pleine  d'actes  impor- 
tants, conséquences  dW  loi  décidée,  qui 
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ne  transigeait  point  avec  elle-même,  elle 
est  liuuteiiieiii  instructive.  Ecrivain,  prédi- 
cateur, théologien,  honimo  actif  dans  la 
scieni^  et  dans  la  pratique,  il  a  exercé  une 
trop  grande  influence  dans  le  réveil  en  gé- 
nfynâ  et  dans  les  affaires  religieuses  de  Ge- 
nève en  partienlier,  pour  qa*oii  paisse  la 
bire  oonnattre  en  quelques  mots.  —  J*e9- 
père,  sll  plait  à  Dieu,  répondre  à  votre 
bienveillante  invitation,  et  entretenir  plus 
longuement  vos  lecteurs  d'une  carrière  fidè- 
lement remplie  pour  la  gloire  de  TËvangile. 
Il  ne  sera  pas  dit  dn  nous  :  «  Le  juste  meurt 
et  i^ersonne  n'y  prend  garde.  » 

}ù'(  (  \ez,  Monsieur  et  cher  frère,  mes 
salutations  iralerueUes. 

G.  raONIBB. 

Genève,  le  M  juin  186S. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Lk  petit  CBàTBàU.— Paria,  Société  des 
écoles  du  dimanche,  i  volame  de  275 
pages. 

Sans  condamner  nlMolnment  les  romans 
religieux,  noas  voyons  avec  peine  qn'ih  oc- 
cupent une  si  grande  place  dans  notre  litlt- 
rature  religieuse,  et  surtout  dans  les  lectu- 
res de  notre  Jeunesse  et  des  personnes  qui 
font  profession  d^aimer  l'Evangile.  Pour 
l'ordinaire,  ces  ouvrages  satisfont  bien  plus 
lascif  des  aventures  piquantes,  qu'ils  ne 
turiuent  le  jugement  et  ne  nourrisï>cuL  lu 
piété.  Us  contribuent  en  outre  à  éteindre  le 
goftt  ée»  lectures  vraiment  sérieuses,  soli- 
ti('s  et  instructives.  Pour  renicdier  à  ces 
graves  inconvénients,  il  faut  être  sevëre 
dans  le  choix  des  écrits  de  ce  genre,  et  ne 
se  livrer  à  de  telles  lectures  qu*avee  so* 
tiriété. 

Nous  croyons  néanmoins  qu'il  est  des  ro- 
mans religieux  dont  la  lecture  peut  être 
bientuisante,  et  nous  mettons  dans  cette  ca- 
tégorie U  Petit  chdieau.  Contrairement  à 
beaucoup  d'antres,  cet  ouvrage  parle  plus 
an  cœur  et  à  la  consdmoe  qu'à  l'imagina- 
tion. Nous  félicitons  en  particulier  Fauteur 
d'avoir  résisté  à  la  tentation  de  faire  des 


amoureux  etdes  mariages,  d'autant  ])liis  que 
cela  lui  eût  été  facile,  et  lui  eût  procuré  un 
plus  grand  nombre  de  lecteurs,  et  •surtout 
de  lectrices.  Et  pourtant  ce  volume  se  fidt 
lire  avec  un  intérêt  qui  va  croissant.  On  se 
sent  ému  eu  voyant  la  foi,  l'amour,  le  dé- 
vouement et  le  renoncement  de  ces  jeunes 
gens  qaiseeonanerent  au  servios  de  Jésns- 
Christ  dans  bi  personne  des  malbenreux,  et 
(}ui  sacrifient  le  plaisir  au  devoir.  Les  au- 
teurs qui  se  sentent  vocation  pour  ce  genre 
d'écrit,  pourraient  faire  beaucoup  de  bien  eu 
montrant  quelle  belle  carrière  de  dévoue- 
ment est  ouverte  aux  personnes  que  Dieo 
n'appelle  pas  au  mariage. 

Nous  engageons  l'auteur  du  Petit  rhdtecM 
ù  remplacer,  dans  une  seconde  édition,  quel-  ' 
ques  expressions  anglaises  par  des  mots 
français,  ou  du  moins  à  les  traduire,  ht 
plupart  des  lectrtirs  préféreront  aussi  aux 
plus  Iteniix  rers  fitif?lais,  la  traduction  en 
vers  français,  même  médiocres,  du  canUque 
de  la  page  90. 

A.  navLAN. 


RÉGLAlfATION. 


Genève  .as  juin  186S. 

Monsieur, 

Je  lis,  dans  votre  numéro  du  10  courant, 
un  article  où  Tautenr  de  la  SolfriHé  reH- 

gieuse  est  accusé  de  manquer  de  sobriété 
nnancière,  en  débitant  sa  brochure  au  prix 
exorbitant  de  1  fr.  SO.  Je  vons  ferai  d'a- 
bord observer  que  ce  prix,  qui  a  eu  effet 
paru  dans  quelques  annonces ,  est  le  pro- 
anit  d'une  erreur  typographique ,  car  Pou- 
vra^^e  se  verul  à  1  fr.  Mai-  <  e  qui  me  justifie 

{lersonnellement  du  reproche  contenu  dans 
'article  de  votre  journal,  c'est  que  je  suis 
parfsùtement  étranger  à  toute  transaction 

relative  au  prix  de  cette  brochure  

Vous  m'obligeriez,  Monsieur,  d insérer 
ma  réclamation  dans  votre  prochain  nu- 
méro ,  en  acceptant  toutes  mes  civilités. 

L'auteur  de  la  Sobriété  reUf/ieMe. 


Nous  avons  reçu  île  M.  Fr.  de  R.  une  rcpotijie 
aux  articles  de  M.  Uerzog ,  insérés  dans  nos  deux 
naméros  précédeat*  etreUtifs  à  la  sainte-céae.  U 
manque  d'espace  nous  force  à  diffirar  la  pablica- 

tion  de  celte  réponbe. 
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BIOGRAPHIE. 
Le  professeur  Cellérier. 

SECOND  ET  il£HMER  ARTICLE. 

La  cerrière  de  H.  Cellérier  comme 

professeur  subit  quelques  inlerroptions 
dans  li'.s  dix  promièrcs  aiim'c?;  il  dut 
même  renoncer  à  son  enseignement  pen- 
dnnt  deux  ans  eoliers,  à  la  suite  d'une 
grave  et  longue  maladie,  et  lorsqu'il  re- 
prit ses  fonctions^  en  1828,  ce  Tut  à  la 
condition  de  ne  conser? er  ptos  que  la  cri- 
tique sacrée  et  l'exégèse  du  Nouveau  Tes- 
tament, et  de  se  décharger  sur  un  autre 
professeur  de  rhcM)reuelde  Poxôgèse  de 
l'Ancien  Tcslanu'nt.  Si  dimirmée  qu'elle 
fût,  la  part  qui  lui  restait  encore  t'iait 
belle.  Ses  cours  de  critique  et  son  pelit 
cours  d  arclK'olo^MP  reflétaient  le  mieux 
le  genre  de  son  talent.  Ses  leçons  d  exé- 
gèse, préparées  avec  on  soin  conscien- 
cieux, brillaient  peu  par  rorigînalîté  et 
par  Tabondance  des  idées  ;  la  pari  faite 
à  la  discussion  des  interprétations  propo- 
sées par  les  divers  commentateurs  sur  les 
passages  en  liligo  o (Trait  peut-être  quel- 
que disproporlioii  avec  r('lrnduc  du 
cours.  Une  Icclure  plus  cursive  des  au- 
liHirs  du  iNoiiveau  Testament  aurait  ex- 
ciic  plus  d  intérêt  et  obligé  les  étudiants 
i  un  travail  plus  assido.  Quoi  qaUl  en 
soit,  H.  Cellérier  avait  assez  d'antres 
charmes  dans  sa  personne  pour  qti^il  fût 
aisé  d'oublier  le  léger  déficit  de  ses 
cours  d'exégèse.  Comme  membre  du  Co- 
mité de  surveillance  des  étudiants  en 
théologie  français,  comme  professeur 
chargé  de  critiquer  lesessaisdo  prédica- 
tion des  proposants,  comme  ami  el  père 
Tl 


de  ses  jeunes  élèves,  le  digne  professeur 
était  conliniioilciiient  mis  en  rapport 
avec  ses  auditeurs.  Ceux-ci  lui  rendaient 
la  sollicitude  dont  il  les  honorait,  ou, 
s*ils  ne  sentaient  pas  pendant  leur  sé- 
joor  à  Genève  tonte  lavaleardeThomme 
^  qui  leur  avait  ouvert  les  portes  de  la 
science  biblique,  il  était  rare  qu'une  fois 
à  leur  po>fe,  éloignés  de  la  ville  qui  les 
avait  reçus  dans  son  sein  hospitalier,  ils 
ne  se  ressouvinssent  avee  l'nuition  de 
leur  ancien  professeur,  ils  ne  crussent 
entendre  sa  voix  si  sympathique,  ou  as- 
sister, autour  de  sa  table  de  famille,  à 
son  culte  du  soir.  M.  Cellérier  était  un 
de  ces  hommes  qui  ne  perdent  rien  à 
revivre  par  le  sonvenirdans  le  cœur  de 
ceux  qui  les  ont  connus.  C'était  d'année 
en  année  l'inlérèt  croissant  de  savie(|ue 
de  suivre  par  la  p;  nsée  ses  ("lèves  dans 
les  divers  lieux  où  le  Seigneur  les  appe- 
lait, préoccupation  tantôt  amèie,  tantôt 
bien  donce  :  amère,  lorsqu'elle  lui  rap- 
pelait des  espérances  déçues  et  des  posi- 
tioos  compromises;  douce,  lorsqu'elle 
lui  montrait  ses  étudiants  d'autrefois  de- 
venus des  bommes  de  Dieu  actifs,  dé- 
voués, cultivés  ;  il  se  sentait  alors  béni 
lui-même  dans  la  jx-rsonne  du  serviteur 
que  son  Dieu  bénissait.  M.  Cellérier  a 
connu  les  souris  et  les  joies  de  cette  pa- 
ternité volontaire  qu'il  avait  acceptée  de 
tout  son  cœur  ;  il  en  était  récompensé 
en  recevant  les  témoignages  et  les  salu- 
tations de  ses  anciens  étudiants;  sa  mai- 
son de  Halagnou  voyait  souvent  arriver 
des  visiteurs,  venus  à  Genève  pour  re- 
tremper leurs  souvenirs  de  jeunesse  et 
renouer  danciens  rapports  avee  leur 
professeur.  Ces  occupations,  ces  inquié- 
tudes usèrent  pourtant  à  la  longue  les 

ta 
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forces  de  M.  OlkTier.  Ses  leçons,  nous 
disait-il  vers  la  lin  de  son  professoral, 
lui  cuùlaieiil  Jes  lieures  de  préparation 
el  de  pri'paration  doulourense,  à  laquelle 
son  esprit  se  prCmit  difficilement.  Main- 
tes fois.il  avait  parlé  de  résigner  ses 
fonctions,  mais  les  instances  de  ses  col- 
lègues le  faisaient  toujours  renoncer  à 
ses  projets.  Accomplir  cesncriflre  aurait 
été  déclarer  sa  (  trriî  re  terminée,  rom- 
pre avec  des  inierèis  ilonl  il  ne  pouvait 
pas  se  passer.  Ce  ne  fut  que  dans  l'été  de 
4853  qu'il  se  décida  à  quitter  son  poste. 
UafTaiblissemenl  de  sa  santé  eut  moins 
de  pari  dans  celte  résolution  qu'un  scru- 
pule de  conscience.  H.  Cellérier  estimait 
qu'un  professeur  ne  doit  pas  vieillir  dans 
ses  rhnrp^es  an  point  de  laisser  son  en- 
seiL^iiemenl  loniJu-r  au-dessous  des  exi- 
gences de  sa  silualnui  :  la  violente  crise 
par  laquelle  passait  alors  et  passe  encore 
aujourd'hui  la  théologie  de  langue  fran- 
çaise, redoublait  à  ses  yeux  le  poids  de 
cette  considération.  Vainement  les  étu- 
diants lai  adressèrent-ils  une  pétition 
pour  rengager  à  revenir  de  sa  décision  ; 
son  parti  était  fermement  pris,  et  il  con- 
sf'ntit  senlemenl,  ou  plutôt  il  s'offrit  de 
liH-mi'ine,  ù  continuer  son  enseignement 
facullaiivemenl  pendant  un  semestre. 
Ces  dernières  leçons  devaient  vive  con- 
sacrées â  l^étude  de  Tharmonic  des  Evain 
giles,  et  la  tâche  devait  se  partager  entre 
les  étudiants,  qui  prépareraient  un  tra- 
vail soigné  sur  les  morceaux  indiqués,  et 
le  professeur,  qui  les  Jugerait  el  les  cor- 
rigerait. M.  Cellérier  parut  jouir  de  ces 
séances  d'adieu,  par  lesquelles  il  s'ac- 
coutuma inscnsitdcment  à  lâcher  les  rê- 
nes el  à  suivre  le  inonvemenl  de  la  pen- 
sée d'autrui.  Vint  entin  riieiirc  fatale,  au 
printemps  de  1854,  uù  la  séparation  dut 
se  consoouner.  Ceux  qui  eurent  le  privi- 
lège d*assister  ù  celle  dernière  leçon  en 
conserveront  toute  leur  vie  un  édifiant 
souvenir.  On  avait  traité  de  la  transfigu- 
ration du  Seigneur  el  comparé  à  cette 
occasion  les  récils  des  trois  synoptiques. 


j  Quand  la  leçon  fut  terminée,  le  préteur 
de  l'auditoire  se  leva  et  n'niil  au  prole-- 
seur,  en  l'accompagnant  de  quelques  pa- 
roles d'adieu,  une  adresse  signée  des 
étudiants  el  renfermant  Texpression  sen- 
tie de  leurs  regrets.  Ce  témoignage  alla 
droit  au  cœur  du  maître  vénérable  :  je 
l'entends  encore  adresser  â  son  tour  à 
ses  élèves  l'adieu  d'un  professeur  chré- 
tien, d'un  père  qui  a  eu  charge  d'âmes 
et  qui  se  sépare  ninlo-ré  lui  de  ses  en- 
fants. Ses  yeux  niuudh's  de  larmes  sena- 
hlaient  chercher  en  haut  Texpression  de 
sa  pensée  ;  sa  voix,  toujours  si  douce, 
vibrait  de  cet  accent  de  joie  intime  et  pé- 
nétrée que  communique  au  serviteur  fi- 
dèle la  puissance  des  convictions.  S*em- 
parant  du  récit  bibliqueqoi  venait  d'être 
médité,  i!  nous  renvoyait,  il  nous  nfirps- 
sait  à  Celui  dans  la  contemplritirm  iIikiupI 
il  vivait  si  assidûment,  il  nuuslaisail  tii- 
tendre  la  recommandation  quidescendail 
d'en  haut  :  <  C'est  ici  mon  Fils  bien- 
aimé  en  qui  j'ai  mistontemon  affection.  » 
On  aurait  dit  que  le  témoignage  du  Père 
étemel  rendait  seul  la  plénitude  d'a- 
mour, de  confiance,  de  bonheur,  dont  il 
se  sentait  déborder,  et  qu'au  moment  de 
se  retirer  dans  le  silence  de  la  vie  privée, 
il  eût  besoin  de  cerliller  ù  ses  succes- 
seurs que- le  Maître  ([u'il  avait  servi  était 
digne  de  toute  atlecliun.  Jamais  M.  Cel- 
lérier n'avait  été  plus  grand  de  simplicité 
et  d'émotion  :  si  le  professeur  rentrait 
dans  Tombre  c'était  pour  laisser  resplen- 
dir plus  vivement  la  beauté  du  chrétien. 
Il  enlrail  avec  les  apôtres  dans  la  nuée, 
mais  dans  la  nuée  himineuse.  On  ne 
pouvait  passer  plus  noblement  du  minis- 
I  1ère  de  la  parole  au  mini>lèrede  l'exem- 
I  i>le  et  de  la  vie  cachée  en  Dieu  avec 
Cluisl.  Je  laisse  à  penser  l'impression 
que  firent  sur  Tanditoire  la  vue  de  ce 
vieillard  en  larmes  etl'oufe  de  ces  paroles 
si  éloquentes.  Ces  derniers  moments  va- 
laient bien  des  cours  :  M.  Cellérier  jus- 
tifiait sa  devise  favorite,  empruntée,  si 
je  ne  me  trompe,  à  Neander  :  «  P9ctu$ 
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facit  theoiogum,  »  c'est  le  c<Bur  qui  fait 
le  théologien. 

Nous  devrions ,  pour  être  complet  et 
épuiser  la  liste  des  services  qu'il  reodil 
dans  le  domaine  de  la  science  ou  des 
lettres,  mentionner  encore  ses  deux  vo- 
lumes ù'Iutroâuetim  à  l'Awim  et  an 
Nouveau  Testament,  son  Commentaire 
twr  VépUre  de  St.  Jacques  et  ses  discours 
aux  étutliints.  Obligé  de  nous  restrein- 
dre, noiiN  jii  ons  de  préférence  quelques 
mots  de  i  activité  ecclésiastique  de  M. 
Gellérier.  Qu'il  nous  soit  permis,  à  titre 
d*ancien  élève,  et  de  membre  dMine  gé- 
nération postérieure  aux  débats  dont 
rEglise  de  Genève  fut  le  théfttre ,  de  ne 
pas  raviver,  même  indirectement,  des 
souvenirs  pénibles  qni  couvent  rncorc 
dans  plus  d'une  mémoire.  Qiioiqu*"  ami 
dp  la  conciliation,  M.  Gellérier  n'en  vota 
pas  moins  avec  la  majorité  de  la  Compa- 
gnie des  pasteurs  dans  la  plupart  des 
questions  qui  agitèrent  ce  corps  dei825 
i  1835.  Son  attacbement  de  Yait  et  de 
principe  à  l'Eglise  nationale  demeura 
inébranlable.  On  sait  la  part  active  qu'il 
prit  à  la  célébration  du  jubilé  de  1835 , 
à  l'occn^ioTi  duquel  il  publia  un  char- 
mant petit  volume  à  l'usaf/e  de  la  jeu- 
nesse, intitulé  :  llislnivcs  d'nnlirfuis.  Je 
ne  croiâ  pas  me  tromper  en  ailituiant 
qu'il  fut  un  des  principaux  rédacteurs 
du  Prcimiaaili.  Ces  temps  de  discussions 
acrimonieuses  et  de  pénibles  déchire- 
ments  ne  donnèrent  pas  à  notre  profes- 
seur assez  de  loisir  pour  mûrir  à  Taise 
dan>  la  retraite  du  L\'iiiinel.  et  consacrer 
s*»s  soins  à  rédilication  directe  de  l  E- 
glise.  Une  prudence  excessive  lui  faisait 
accueillir  avec  défiance  les  innovations 
proposées  dans  le  culte  ou  dans  les  moyens 
d'évangélisatlon.  G*est  ainsi  qu'aux  en- 
virons de  Tannée  1835,  deux  pasteurs  du 
faubourg  de  St.  Gervais  ayant  déclaré 
qu'il  ne  leur  était  pas  possible  dTattirer 
leurs  paroissiens  au  culte  sans  Tinstitu- 
lion  des  services  du  soir,  M.  Gellérier 
se  traîna  tout  malade  à  la  Compagnie 


pour  voler  contre  une  mesure  si  sus- 
pecte de  séparatisme.  Des  circonstan- 
ces nouvelles  devaient  trouver  plus 
tard  M.  Gellérier  animé  de  vues  diamé- 
tralement différentes.  Signalons ,  avant 
de  rappeler  ces  événemenis,  une  date 
importante  dans  la  vie  de  notre  profes- 
seur. On  était  en  août  1815:  depuis  23 
ans,  M.  Gellérier  ;>vail  renoncé  à  la  pré- 
dication )>ar  motif  de  s.intt'-,  lors  il 
avait  cru  être  peu  [iropre  à  cet  oUice, 
et ,  dans  son  esprit ,  le  sacrifice  était  ir- 
révocable. Un  jour  pourtant,  pressé  par 
un  ancien  élève  de  se  charger  d'une  pré- 
dication dans  le  temple  des  Eaux-Vives 
à  laquelle  il  semblait  impo.ssibte de  pour- 
voir, M.  Gellérier  se  <l(^cida,  non  sans 
s'être  fortement  n'crié  ,  non  sans  avoir 
all(''f;ué  son  incapacité,  à  prêcher  un 

I  de  ses  vieux  sermons  qu'il  croyait  des- 
tinés 5  un  éternel  oubli.  Cette  tcntjlive 
ayant  été  bénie ,  et  les  auditeurs  ayant 
été  édifiés  par  sa  parole  si  profondément 
évangélique,  le  désir  lui  vint  de  renou^ 
vêler  son  essai,  et,  pendant  quelques 
années ,  il  consentit  à  remplacer  éven- 
tuellement les  pasteurs  de  la  Compagnie 
dans  leurs  fonctions  du  dimanche.  Ce 
sont  ces  prédications  de  TarritTe-saison 
qui  ont  fourni  la  raali6red'un  volume  de 
sermons  puldié  sous  le  litre  de  Vte  in- 
térieure. On  chercherait  vainement  dans 
ce  recueil  des  morceaux  brillants  on  des 
déploiements  oratoires  ;  ce  n*est  ni  Té- 
clat  de  rimagination ,  ni  l'originalité  de 
la  pensée  qui  le  rehausse.  Sans  avoir  de 
parti  pris  contre  Téloquencedela  chaire, 
M.  Gellérier  visait  directement  à  Tédill- 
calion  pratique  ;  c'était  des  rapports  in- 
times el  cachés  de  l'âme  avec  Dieu  ,  de 
ses  combats,  de  ses  espérances  qu  il  vou- 
lait surtout  entretenir  ses  auditeurs.  Sa 
parole ,  nourrie  du  suc  des  Ecritures , 
claire ,  vivante ,  devait  la  moitié  de  son 
charme  à  sa  personne  et  à  l'émotion  qui 
le  gapait  promptement ,  lorsqu'il  trai- 
tait des  crises  douloureuses  ou  des  élans 

i  de  Joie  el  d'amour  de  l'âme  chrétienne. 
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Si  elle  ne  remuait  pas ,  elle  péiiélr.iii . 
elle  coulait  limpide  el  pure  sur  ceux  qui 
récoutaieot,  el  il  est  lion  de  doute  que 
la  vie  spiritoetle  de  H.  Gellérier  ait  dft 
beaucoDp  gagner,  d*abord  à  w  formuler 
intérieurcnuMii  à  propos  de  ses  prédica- 
tions ,  puis  à  s'épancher  dans  une  action 
publique.  Une  nature  aussi  riche,  aussi 
aimahle  ilt  vnit  souffrir  d'accumuler  en 
elle-niéuje  l;inl  d'idées  et  de  senlimrnls, 
ot  de  n'avoir  pas  de  débouchés  par  où 
les  répandre. 

On  peut  constater  en  lui  ce  besoin 
d^expansion  â  Toccasion  d^antres  servi- 
ces d*iin  genre  plus  familier  el  moios  fa- 
tigant, dont  M.  Cellérier  fut  un  des  pre- 
miers promoteurs.  Une  nouvelle  consti- 
tution ecclésiastique ,  décrélé»'  par  le 
gouvernement  issu  de  la  révolution  de 
I84(),  venait  de  U<''pouiller  la  Compcigme 
des  pasteurs  de  Ui  plupart  de  ses  privi- 
lèges. (Tétait  au  peuple  que  devait  ap- 
partenir l*éleclion  des  pasteurs,  demeu- 
rée jusque-là  l'apanage  du  clergé  et  d'un 
consistoire  mélangé  d'éléments  Iniques. 
On  comprit  heureusement  que  le  temps 
des  récriminations  stériles  était  passé, 
el  qu'à  soupirer  apr^s  le  retour  des  in- 
stilulions  défuiiles  ,  oti  perdrait  son  cou- 
rage et  son  reste  d'inlluence.  Ce  qu'il 
fallait  faire  en  présence  des  envahisse- 
ments el  de  la  jalousie  omtïrageuse  de 
Pantorité,  c*était  d'organiser  Tactivité 
missionnaire  et  de  se  créer  des  ressour- 
ces morales.  Il  fut  donc  décidé  de  diviser 
la  Compagnie  en  un  certain  nombre  de 
commissions  non-olficielles ,  lesquelles 
s'adjoindraient  les  jeunes  ministres,  au 
fur  et  à  mesure  de  leur  consécration ,  el 
rappelleraient  dans  leur  sein  les  pasteurs 
émérites  :  commissions  de  littérature  re- 
ligieuse »  des  églises  étrangères ,  de  la 
traduction  de  la  Bible,  de  la  vie  reli- 
gieuse. Gomme  la  pluralité  des  Tonctions 
n'était  pas  interdite  en  si  modeste  lieu, 
M.  Cellérier  siégea  dans  la  première  el 
dans  la  dernière  de  ces  commissions; 
s'il  apporta  à  celte-lâ  le  concours  de  ses 


connaissances  et  (k  son  intérêt  de  pro- 
fesseur, il  réserva  à  la  dernière  sa  ten- 
dresse. Ses  collégaes  de  la  VU  religieuse 
l*eyant  désigné  d'une  commune  voix  pour 
la  présidence,  il  Taccepta ,  la  prit  au  sé- 
rieux, dirigea  avec  un  admirable  savoir- 
faire  les  discussions  dans  le  sens  des 
œuvres  pratiques,  et  la  nécessité  de  ser- 
vices du  soir  ayant  été  de  nouveau  re- 

I  pn''senlée,  un  lieu  de  cuUe  fut  ouvert  en 
novembre  1850,  où  M.  Cellérier  voulut 
officier  loi*mtime  à  plusieurs  reprises. 
Ces  services  familiers  répondaient  par- 
faitement à  ses  goùls  et  à  ses  aptitudes; 
il  déplorait  l'absence  d'une  exégèse  po- 
pulaire des  livres  saints ,  et  il  profita  de 
In  circonstance  pour  expliquer  et  déve- 
lopper simplement  quelque-  pns^nges 
des  deux  épUres  aux  Corinthiens  dévant 
un  auditoire  très  bigarré.  Ces  médita- 
tions furent  reprises  par  lui  dans  une 
salle  mise  à  la  disposition  des  protes- 
tants de  passage  à  Homex,  petit  village 
de  plaisance  situé  sur  l'un  des  versa nU 
du  Saléve,  ou  il  organisa  un  culte  du  di- 
manche, continué,  sous  sa  surveillance, 
d'été  en  (  lé. 

Comme  membre  de  celle  même  com- 
mission, M.  Cellérier  encouragea  la  fon- 
cialion  d'un  journal  religieux,  la  Setnaifèe 
religieuse,  coopéra  à  la  fondation  d'écoles 
fondées  sur  des  principes  de  piété,  eu 
opposition  aux  écoles  explicitementindif- 
férenus  du  gouveniement.  U  participa 
encore  à  rétablissement  des  conférences 
d'hommes  qui ,  commencées  .ians  un  lo- 
cal modeste  et  suivies  à  l'origine  par 
un  cercle  assez  restreint  d'auditeurs,  fu- 
rent transportées  plus  lard  dans  des 

I  salles  plus  vastes,  attirèrent  un  nom- 
breux concours  d'auditeurs  et  passèrent 
à  l'état  d'institution  reçue.  Cette  com- 
mission, dont  M.  Cellérier  fut  le  prési- 
dent, n'aurait  rendu  d'autre  service  que 
d'avoir  pris  l'initiative  de  ces  cours  spé- 
ciaux et  d'avoir  lait  donner  des  séances 

I  sur  des  sujets  d'un  ordre  religieux  ou 

i  philosophique  à  des  hommes  tels  que 
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MH.  Secrélan,  Ernest  NariUe ,  de  Pres- 
sensé,  Goqoerel  fils,  Bersier,  qu'elle  au- 
rait ddjà  bien  mérité  du  publie  chrétien 
de  Genève.  Ceux  qui  virent  M.  Gellérier  à 
roBQvre,  m  sein  de  cette  commission, di- 
sent que  rarement  il  émettait  le  premier 
des  idées  nouvelles  :  il  ('coulait  de  pré- 
fért'iicp  et  recueillait  les  avis,  dérn<^lail 
les  piupusifions  qui  lui  pnraissaieiit  sus- 
ceplibles  de  réalisalion  de  celles  qui  n'a- 
vaient que  l'attrait  de  l'apparence.  Ja- 
mais  il  ne  figura  parmi  les  hommes  hos- 
tiles de  parti  pris  aux  innovations  ;  sa 
vieillesse  fut  exempte  de  la  disposition 
morbide  à  ne  pas  croire  à  d'autres  for- 
mes de  bien,  à  d'natres  moyens  de  le 
propager  que  ceux  dn  passé.  I]e  fui  au 
contraire  l'époque  de  sa  vie  où  il  suivit 
le  plus  lidèlement  le  précepte  de  rapùire 
de  faire  l'œuvre  d'un  évangélisle  ;  lui, 
l'homme  accablé  de  travail,  usé  par  la 
maladie,  retrouvait  ses  forces,  lorsqu'il 
s'agissait  de  donner  l'exemple  de  l'éner- 
gie ou  de  combiner  les  efforts  de  frères 
plus  jeunes.  Son  homme  extéripnr  ^e  dé- 
truisail,  cependant  il  ne  se  relâchait 

point,  m;m  l'homme  int<^rieur  se  renou- 
• 

vêlait  en  lui  dejoar  en  jour.  Ses  forces 
le  trahissaient  pounaal  d  année  en  an- 
née, il  quitta  la  présidence  de  la  Vie 
reUgieme  en  1856  ;  absent  de  corps,  il 
était  encore  présent  par  son  esprit  de 
charité  et  d'humilité.  Son  influence  dans 
les  grands  corps  directeurs  de  l'Eglise 
ne  différa  point  de  celle  qu'il  exerçait 
dans  les  prlil^  cercles  :  il  connaissait  ;i 
UD  moindre  dejjré  que  bien  des  hommes 
de  parti,  le  fâcheux  divorce  qui  règne 
fréquemment  entre  la  douceur  du  pasteur 
chrétien  et  les  emportements  de  l'homme 
d'église  qui  sacrifie  à  l'esprit  de  coterie. 
Si  H.  Gellérier  appréhendait  l'empire  de 
la  formule,  il  faut  lui  rendre  cette  justice 
que  ce  n'dtait  pas  pour  substituer  et  im-  j 
poser  ses  propres  formules,  sous  préîpxio 
de  tolérance  ;  au  contraire,  il  recomman-  | 
dait  chaudement  par  son  exemple  la  lar- 
geur du  OBur  et  la  bieiiveiliauce  des 


procédés.  Sa  seule  présence  refoulait  les 
propos  acerbes  et  donnait  des  assurances 
d*imparlialité  et  d'équité  aux  opinions 
les  plus  divergentes.  Ce  n'étaient  guère 
que  les  hommes  de  la  routine  que  pouvait 
inquiéter  sa  verve  de  jeunesse  :  un  de 
ses  pln>^  cTànds  mérites,  une  des  choses 
qui  peignent  le  plus  l'ardeur  de  sa  foi  fut 
d'avoir  prêté  son  nom,  comme  mol  de 
ralliement,  aux  hommes  de  l'avenir  et 
du  mouvement  évangélique.  Aussi  ces 
derniers  le  saluaient-ils  du  titre  de  géné- 
ral det  jeunet  et  rentouraient-lls  de  leur 
sincère  vénération. 

D'autres  diront  ce  que  ûl  M.  Gellérier 
comme  archéolop^ne .  comme  écrivain, 
comme  citoyen  ;  achevons  de  tracer,  bien 
que  d'un  main  trop  inexpérimentée  ,  le 
portrnit  du  chrétien.  Ce  que  nous  avons 
dit  de  lui  a  déjà  pu  faire  entrevoir  les  ri- 
chesses de  conviction,  d'amour,  de  sou- 
mission qui  le  distinguaient.  Ses  débuts 
pouvaient  avoir  été  marqués  par  trop  de 
confiance  en  lui-même,  par  cette  pro- 
pre justice  qui  était  d;ins  Tnir  de  son 
époque,  le  vent  du  réveil  n'avait  pas  pas- 
sé, on  respirait  une  lourde  atmosplière 
religieuse.  On  avait  sacrifié,  avec  les 
sèches  formules  du  passé,  les  croyan- 
ces vives  et  profondes  qu'elles  représen- 
taient; si  ta  misère  de  l'homme  naturel 
n'alarmait  pas  les  consciences,  le  besoin 
de  la  grâce  et  la  soif  de  rédemption  ne 
pouvaient  plus  saisir  l'attention.  Ce  fut 
par  ces  c^lés-là  spécialement  que  la  doc- 
trine de  M.  le  professeur  Cellérier  gagna 
en  netteté  d  e.xpression  d'année  en  an- 
née. Ses  vues  modifiées  ne  lui  vinrent 
pas  du  dehors,  mais  du  dedans  :  comme 
il  cheminait  dans  la  vie,  comme  il  pour** 
suivait  ses  recherches  sur  lui-même, 
armé  du  flambeau  de  la  divine  Parole,  il 
reconnut  et  sonda  d'un  regard  ému  Pa- 
hîme  au  fond  duquel  la  nature  humaine 
déchue  se  consumi'  m  vains  soupirs 
dans  l'espoir  d'une  (lelivrnnce.  Christ  et 
s;i  grâce  lui  apparurent  alors ,  se  révé- 
lant à  sou  cœur  sous  des  traits  toujours 
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pins  vivants.  Christ  fui  littéralement  en-  j 

fantr  eu  lui,  ci  cela  au  prix  de  longues 
et  iiiiimps  douleurs.  Ceux  qui  ne  voyaient 
M.  Gelli'ritM'  (\\v-h  flf»  longs  intervalles  et  \ 
qui  n'avaient  pas  l'it;  admis  dans  se:^  ï 
conlicleiices,  ne  oonndissaient  de  lui  que 
sa  parfaite  sérénité  et  son  accent  de  con- 
viction. Ces  dehors  ne  reflétaient  pour- 
tant qu'imparfaitement  les  luttes  anx* 
quelles  il  était  en  proie;  il  avait  retrouvé 
à  son  usage  et  citait  avec  le  bonheur 
d'une  cime  ncqniosçanlela  célôbro  parole 
de  Luther  :  Mtdifnfio,  ni  ntio,  tmilalio  fa- 
ciunt  theologum,  nu  'iilaLion,  prière,  len- 
tation,  voilÂ  re  qm  iail  le  Iht^ologien  ;  et 
M.  Cellérier  était  sans  exagération  Thom- 

me  de  la  méditation»  de  la  prière  et  de 
la  tentation.  J'avais  naguère  sous  les 
yeux  Partlcle  quil  inséra  en  1856  dans 
un  journal  d'édification ,  la  Seufe  chose 
nécessaire,  sur  le  combat  par  la  foi  à 
propos  des  ravissements  de  St.  Paul  et 
de  l'écharde  plantf^e  dans  sa  chair.  Me 
suis-je  trompé?  Mais  il  m'a  semblé  dis- 
tinguer un  écho  des  propres  expériences 
de  M.  Cellérier  dans  ces  lignes  que  j'en 
extrais»  lignes  que  du  reste  il  était  fort 
loin  de  s'appliquer  à  lui-même,  car  nul 
n'était  plus  éloigné  de  la  pensée  de  se 
mettre  au  rang  des  âmes  d'élite  :  «  Il  y  a 
des  âmes  d'élite  avides  de  tout  ce  qni  est 
grand,  noble  et  saint,  que  cependant  une 
simple  donlenr  physique  ,  irritante  et 
continue,  fatigue,  trouble,  écrase  ou 
égare»  leur  Olanl  la  netteté  de  la  pensée, 
la  capacité  des  grandes  choses,  la  force 
de  conception^  et  les  repliant  toujours 
malgré  elles  sur  elles-mêmes  et  sur  leurs 
égoïstes  et  pauvres  souffrances!  Il  y  a 
des  chrétiens  entourés  de  respect  et  d'a- 
mour, pour  le  bien  qu'ils  font  ou  qu'ils 
cherchent  à  faire,  pour  la  sainteté  de 
leur  vie,  la  ferveur  de  leur  piété,  leur 
zèle  pour  la  gloire  de  Jésus-Chrisl...  des 
hommes  ardents  et  dévoués ,  qui  pour- 
tant,  vaincus  dans  la  lutte,  s*épuisent  à 
combattre  et  laissent  peu  à  peu  échap- 
per de  leurs  mams«IÈûblies  la  paix  de 


l'âme  et  les  joies  de  la  foi  avec  les  palmes 
de  la  victoire.  Echardes  en  la  chair,  dou- 
leurs cachées  du  corps  ou  du  péché,  de 
la  position  ou  de  l'esprit ,  sources  se- 
crètes de  fautes  graves  ou  de  faiblesses, 
anges  de  Satan  contre  le.squels  tous  lesef- 
forts  semblent  demeurer  inutiles  et  ton- 
tes les  forces  échouer.  »  Aussi,  à  Texem- 
ple  de  St.  Paul,  recourait-il  sans  cesse 
contre  ces  malices  spirituelles ,  à  l'arme 
de  In  prière.  Son  cabinet  lui  faisait  lit- 
téralement besoin,  et  pourtant  jamais 
homme  ne  parla  moins  de  ses  combats 
et  ne  chercha  moins  à  poser  devant  le 
monde  en  victime.  Son  humilité  redoutait 
les  parades  d'humilité  :  •  Toi ,  quand  tu 
jeûnes,  oins  ta  tète  et  lave  ton  visage, 
afin  quMl  ne  paraisse  point  mix  hommeê 
que  tu  Jeûnes,  mais  à  Ion  Pin^  qui  est 
présent  dans  ton  lieu  secret.  ■  Cette  ha> 
milité  fut  la  dernière  passion  de  sa  vie  : 
je  dis  passion  à  de.ssein,  car  M.  Cellérier 
redoublait  de  précautions  contre  lui- 
même,  de  peur  de  se  laisser  séduire 
par  une  humilité  d'apparence  ou  de  mot. 
Ses  prières  n'étaient  plus  que  l'expres- 
sion de  son  néant,  l'aveu  senti  de  son 
infidélité,  le  cri  du  pécheur  sollicitant  sa 
grâce  et  plaçant  en  Christ  sa  suprême 
espérance.  Ce  sentiment  passait  de  ses 
prières  dans  sa  vie.  M.  Cellérier  se  fai- 
sait, se  croyait  volontiers  petit,  serviteur 
des  serviteurs  de  Dieu  ;  sa  longue  ex- 
périence, ses  services  passés  ne  ren- 
flaient d'aucune  présomption.  Abdiquer 
dans  des  mains  plus  habiles  les  fonctions 
qui  le  mettaient  en  vue,  s'ensevelir  dans 
la  retraite  pour  converser  avec  son 
Dieu,  devenait  le  résumé  de  ses  vœux. 
Du  reste,  le  Seigneur  lui  avait  ménagé 
nne  retraite  bénie  que  bien  des  pères 
lui  auraient  enviée;  sans  sortir  de  sa 
demeure,  M.  Cellérier  rencontrait,  sous 
la  forme  la  plus  simple  cl  dans  la  mesure 
qui  lui  convenait,  la  sympathie  chré- 
tienne dont  il  n'aurait  pu  se  passer,  pa- 
rée de  tous  les  charmes  de  la  piété  filiale. 
Un  rayon  d'eu  haut  éclaira  les  derniers 
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jonn  derhnmble  Tieillarâ:  iU*éUûgnit 

le  17  novembre  1862. 

Noos  voudrions  transcrire  ici  les  der- 
nières instructions  de  M.  Celli^rif>r  à  s;i 
famille  :  c'est  le  lestamcnl  de  riiumilité... 
Je  m'incline  devant  les  vœux  de  ce  maî- 
tre entré  dans  son  repos  et  me  tais. 

«  LOUIS  CROISV. 

HISTOlUE. 

Eeligionnaires  condamnés  ans 
galères. 

J'ai  entre  les  mains  on  document  bien  pro- 
pre à  stigmatiser  un  roi  et  un  siècle  injus- 
tement (jual  i  liés  de '/m/u^'î. C'est  un  manuscrit 
de  23  pagËb  à  deux  colouues  qui,  soigneuse- 
ment oonserTé  dans  la  famille  d'un  réfugié 
pour  cause  de  religion,  a  été  trouvé  dans 
les  papiers  du  dernier  descendant  de  cLtte 
famille,  mort  dernièrement  à  Yverdou  dans 
un  âge  fort  avancé. 

Ce  document,  qui  n*a  jamais  été  publié, 
que  je  sache,  commence  par  ces  mots; 
■«  LisU  générale  des  Confesseurs  de  la  icritt' 
qui  sont  sur  les  galères  de  France,  ou  qui, 
ayant  été  tirés  des  galères,  ont  été  renfer- 
més dans  les  dtadelles  de  Marseille  par  la 
malice  des  persécuteurs,  avec  quelques  cir« 
constances  de  leur  prise  et  condamnation  ;  » 
et  il  termine  par  ceux-ci  :  <  nhsolutum  opus 
170û,/f.  IS.^  La  couverture  du  manuscrit  nous 
apprend  qu'il  s'agit  des  confesseurs  qui 
étaient  sur  les  galères  en  f 696:  et  elle  nous 
donne  la  clef  des  initiales  dans  cesmots  :  «  re- 
nteillipar  Henry  Bertrand,  nirilcrin.  *  C'est  le 
même  homme  que  leiua  Exceilcnies  de 
Berne  avaient  chargé  en  161)3  «de  faire  le 
dénombrement  des  Français  réfugiés  pour 
la  rdigiondans  le  canton  de  Berne.  >  Or, 
dans  ce  d'^nombremcnt (  jrrand  cahier  in-folio 
de  32  pages),  qui  est  de  la  même  écriture 
que  la  liste  yéaérale  des  Confesseurs  ^  et  qui 
se  termine  par  ces  mots:  «  dressé  par  les 
soins  de  H.  H.  Bertrand,  i693,»  je  trouve 
parmi  108202  réfugiés  au  baillagedTverdon 
«  Henry  Bertrand,  sa  femme  et  6  enfants, 
mod.;  pays  natale  Langueduc.  * 

Il  parait  que  c'était  uu  Uomuie  de  foi  et 


plein  de  courage  ;  car,  sans  se  laisser  arrêter 

par  les  difficultés  et  les  dangei  <  de  l'enlre- 
l'.rise.  il  a  successivement  visit.-  \v>  f(irl>  et 
les  galères  de  Marseille ,  de  Bordeaux  ,  de 
Brest  et  de  St  Malo,  cherchant  à  découvrir 
ceux  qui  y  étaient  détenus  pour  cause  de 
religion.  L'a-t-il  fait  de  son  propre  mouve- 
ment? ou  bien  était-il  délégué  par  leurs 
Excellences,  ou  envoyé  par  ses  corelifrion- 
nairesV  c'est  ce  qu'il  m'a  été  imposbible  de 
découvrir.  Ce  quUl  y  a  de  certain,  c'est  qu'il 
parle  de  vmi.  l\  s'est  entretenu  avec  la  plu* 
part  des  captifs  qu'il  mentionne,  et  dans 
plusieurs  cas  il  rapporte  que  ceux-ci  ont 
signé  le  récit  qu'il  fait  de  leur  arrestation 
et  de  leurs  souffrances.  Ce  médecin  chari- 
table se  fidt  aimer  par  sa  tendre  sympathie 
pour  ses  frères  opprimés;  et  ses  narrations 
ont  un  tel  cachet  de  vérité  que  l'idée  de 
soupçonner  sa  bonne  foi  ne  pourrait  venir 
à  personne. 

Henry  Bertrand  visita  d'abord  à  Marseille 
le  fort  St.  Jean,  où  il  m;  trouva  qu'on  pri- 
sonnier dont  il  fait  I  histoirecn  ces  termes: 

«M.  Isaac  Le  Fébnre,  âgé  d'environ  43  ans. 
Je  no  scay  point  le  lieu  de  sa  naissance,  ni 
aucune  des  circonstances  de  sa  prise  et  de 
sa  condamnation.  H  n'a  pas  trouvé  à  propos 
de  me  donner  des  éclaircissements  là-dessus, 
quoique  je  luy  en  aye  expressément  de- 
mandé. Je  scay  seuleineut  qu'il  est  illustre 
et  généreux  athclète,  que  je  croy  pouvoir 
mettre,  &  bon  droit,  à  la  tête  de  tous  les 
Confesseurs  du  Seigneur,  à  cause  de  sa  rare 
vertu  et  de  se»?  «rvandes  lumières  h  ineura 
quelque  teujps  dans  les  cachots  de  iiczan- 
çon  et  de  Dijon,  où  il  eut  beaucoup  de  per- 
sécutions et  de  disputes  à  soutenir,  dont  il 
triompha  fort  heureusement  et  fort  glorieu- 
sement au  grand  honneur  de  la  vérité  qu'il 
soutenait.  Ayant  été  condainné  aux  ualci'cs, 
il  fut  attaché  à  la  chaîne  et  conduit  à  Mar- 
seille, où  il  arriva  le  20  du  mois  d'août, 
malade.  Tan  1686.  Il  fut  d'abord  regardé 
comme  on  homme  capable  de  fortifier  et  de 
soiitenir  ses  frères  par  ses  exhortations  et 
de  les  empêcher  de  succomber  à  la  tentation. 
C'est  pourquoi  on  prit  soin  de  l'observer 
très  exactement  et  de  luy  ôter  les  moyens 
de  communiquer  avec  ses  amis.  Après  être 
revenu  do  l'hôpital  des  forçats  et  après 
avoir  demeure  quoique  temps  sur  la  grande 
Eialle  et  sur  la  Magnitique,  où  il  avait  été 
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mis  pai'  le  partage,  on  le  transféra  enfin 
vers  le  mois  de  février  de  Tannée  1687  par 

nrdro  exprès  de  la  Cour  dan  s  le  fort  St.  Jean 
(le  Marseille,  où  i!  fst  encore  dans  un  cachot 
qui  lie  reçoit  que  Ibrtpeu  de  clarté  par  une 
petite  fenêtre.  11  est  exposé  là-dedans  à  une 
triste  solitude  et  \  b^ncoup  d'antres  ri- 
gneurs  et  duretés;  et  quoiqu'il  paye  une 
pension  fort  considérable  tous  les  ans  pour 
sa  noiirritnro,  on  le  traite  pourtant  fort 
mal  dans  le  boire  et  dans  le  manger,  et  ou 
ne  luy  permet  pas  d'avoir  du  feu  dans  la 
saison  la  plus  rude  et  le  froid  leplus  rigou- 
reux de  l'hiver.  Comme  sou  zèle, 
sa  patience  et  son  attaohnnont  ])uur  la  vé- 
rité sont  très  rares  et  très  exemplaires,  il 
souffre  tous  ses  manx,  toutes  ses  peines  et 
tontes  ses  afflictions  avec  beaucoup  decon- 
stance,  de  feniictc  et  do  résignation  ;  et  son 
Dieu  le  rend  i)Ius  (ine  victorieux  en  toutes 
choses  par  celui  qui  nous  a  aimés,» 

Dans  la  eitadeUe  St.  Nicotas  de  Marseille, 
H.  Bertrand  tronva  cinq  religionnaires,  en- 
tre autres  un  M.  lierthelemi  Casson  Dette- 
fAo/,  (lui.  dit-il,*  atourné  l'esprit,  ?oit  à  cause 
des  graïuics  menaces  de  mort  qu'on  luy  a 
faites  pour  l'épouvanter  ou  parce  que  Dieu 
l'a  permis  ainsy  selon  la  grandeur  de  sa  sa- 
gesse impénétrable,  pour  des  raisons  qui 
nous  sont  inronmies.  11  y  profes*:c  néant- 
moins  sa  vérité  par  le  chaut  îles  Psoau- 
raes  et  autres  actes  de  la  Religion  réfor- 
mée.» 

Dans  son  zèle  persécuteur,  Louis  XIT 
allait  chercher  des  victimes  jusque  mr  les 
mers  h)intaines,  comme  on  le  voit  jmr  l'his- 
toire du  prisonnier  Elie  AVati,  natif  de  Sain- 
tonge.«à  sortit  du  royanme  dès  sa  jeunesse 
ponr  le  négoce,  et  fut  enfin  à  la  Nonvelle- 
Ang'i>terre,  où  il  fut  nntiiralî<^é  par  patente 
du  Roy  Gnilliaume  et  de  la  Reyne  it  leur 
avènement  à  la  couronne.  Il  fut  pris  sur 
mer  commandant  nn  valseeno  qu'il  condui- 
sait à  la  Jamaïque,  par  un  vaisseau  de  St. 
Malo,  le  7  septembre  1G92,  et  conduit  au 
dit  St.  Malo.  Il  fut  regardé  d'abord  comme 
un  prisonnier  de  guerre;  ....mais  parce  qu'il 
était  français  protestant,  le  Juge  de  St. 
Malo  avertit  la  Cour  à  cause  de  sa  rançon; 
mais  il  eut  ordre  de  le  juger  anx  peines  des 
galères,  à  moins  qu'il  ne  chansïeilt.  Après 
avoir  demenré  quatre  mois  au  dit  lieu  sans 
vouloir  obéir  aux  sollicitations  de  change- 


ment, il  fat  condamné.  Les  intéressés  do 
vaisseau  appdèrent  an  parlement  de  Bre- 
tagne, oii  la  sentence  fut  confirmée.. \  ce  qu'il 
servit  en  qualité  de  forçat  snr  les  galères 
du  Roy  à  perisétuité,  pour  s'être  habitué 
dans  un  pays  étranger  sans  la  permission 
du  Roy.  Ainsi  U  ttt  attaché  à  la  dialne,  et 
arriva  à  Marseille  le  10  de  may  1693.  Il  fat 
mis  en  partage  sur  la  Maixnanime.  Son  zèle, 
«a  pii'tc  et  ses  honnes  œuvres  l'ayant  lait  re- 
marquer, lui  attirèrent  un  redoublement  de 
gesne  et  d'affliction  et  une  seconde  ebatne. 
Le  4  may  1694  on  le  tira  de  la  Magnanime, 
et  on  le  renferma  dans  cette  citadelle  où  il 
est  dans  une  espèce  de  cachot  fort  sombre 
et  malsain ,  où  il  est  à  présent  gloriHant 
Dieu,  et  il  est  content  de  perdre  sa  vio  plu- 
tôt que  d'obéir  aux  Injustes  persécutions 
du  Clergé  et  du  Roy  contre  sa  ronscienee. 
C'est  la  déclaration  ((u'il  a  donnée  de  sapro- 
pre  main  et  qu'il  a  signée.» 

La  Suisses  aussi  eu  ses  représentants 
parmi  ces  Gonfeeseurs  de  la  vérité.  Tel  fat 
Paul  Berger  Ragts,  de  Coire  au  pays  des 
(rrisons.  qtii  en  1688  fut  arrêté  en  lianguc- 
(ioc.  allant  prendre  les  bains  à  Bagnols. 
Après  trois  ans  passés  à  Aigue-Mortc  dans 
la  tour  de  Constance,  où  il  souffrit  les  im- 
pitoyables misères  qu'on  y  faisait  endurer 
aux  pauvres  relit:ionnaire«,  Ratîts,  n'ayant 
pas  voulu  abjurer,  fut  condamné  aux  galè- 
res perpétuelles  en  1691.  «  Il  a  demeuré, 
dit  Bertrand,  sur  la  RIalle  des  invalides 
jusque  vers  le  mois  de  mars  de  Tannée  1694, 
en  ayant  été  tiré  par  l'animosité  de  quel- 
ques prêtres  qui ,  cherchant  les  moyens  de 
l'affliger,  lui  tirent  surprendre  quelques 
lettres.  Ils  s'imaginaient  de  le  trouver  en 
faute  contre  TEtat  Bs  Ten  acensèrent,  et, 
quoique  dans  ces  lettres  ils  n'eussent  rien 
trouvé  de  telles  choses,  ils  ne  laissèrent  pas 
de  le  traiter  aussy  rudement  que  s'ils  avaient 
eu  de  preuves  certaines.  Entin  n'ayant  pu 
le  prouver  fauteur  en  aucune  cbose  si  ce 
n'est  d'avoir  servi  ses  frères  en  ce  qtt*il 
avait  été  capable;  et  n'ayant  pn  vaincre  sa 
constance  par  les  étroites  menottes,  par  les 
rigueurs ,  par  le  dur  traitement  et  par  les 
menaces,  ni  par  les  promesses ,  ni  par  les 
exhortations  au  changement  qui  lui  étaient 
faites  par  l'écrit  d'un  abbé  et  par  d'autres, 
on  l'enferma  dans  cette  citadelle  vers  la  mi- 
avril  1694,  où  il  essuya  dans  la  suite  de 
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quelques  jours  un  traitement  inouï  dans  un 
cruel  cachot  plein  de  pootrlture.  On  Ten  tin 
pour  le  mettre  dan«  one  antre  espèce  de  ca- 
chot. Sa  constance  et  son  zèle  à  soutenir 
jus(|irà  la  mort,  comme  il  y  est  résola,  a 
quelque  cljose  d  cxtraoï  diuaii'e.» 

Un  de  ses  compagnons  de  eapti?ité,  Jtan 
ilowiiier surnommé  Lacroix,  parce  qu'il  était 
originaire  deSte.  Croix  dans  les  Céveiines, 
avait  eu  le  malheur  tl'abjurer  devant  la  per- 
sécution. Mais  poursuivi  par  son  péché,  il 
avait  fait  réparation  devant  l'Eglise  ;  il  s'é- 
tait attaché  à  l*éUide  des  Ecritures,  et  avait 
acquis  une  grande  intelligence  de  la  parole 
divine.  Ayant  été  pris  dan^;  «nio  [»=ispmblée 
àNimps.lf^  10  anftt  16^14.  i!  Diuparut  devant 
M.  de  Baville,  qui  lui  demanda  s'il  n'était 
pas  nn  de  ces  prédicants  pertarbatenrs.  H 
répondit  que  non,  mais  quMl  avait  lu  TEcri- 
tnrc  '  Ttiiite  et  f^t  la  prière  an  pcTiple.  Sur 
quoi  ii  tut  condamné  aux  «alcres  avec  ordre 
de  le  séparer  de  ses  consorts  et  de  lui  don- 
ner donUe  chatne.  «  11  est,  dit  Bertrand, 
dans  une  espèce  de  cachot,  bénissant  Dieu, 
selon  rétentlue  de  sa  rare  piété,  de  ce  qu'il 
luy  a  duuné  sa  connaissance  et  l'honneur  de 
souffrir  pour  luy.  » 

Notre  visiteur  paroonrat  ensuite  les  tren- 
to-trois  galères  qoi  étaient  à  Marseille,  et 
dont  les  noms  font  un  singulier  contraste 
avec  leur  !'^^t'nntion;  c'est  la  Magnanime, 
^'Invincible,  la  l-'idèle,  la  Brave,  la  Belle,  la 
Conquérante,  l'Illustre,  etc.  Il  y  trouva  199 
détenus  pour  canse  de  religion,  avec  lesquels 
il  s'entretint  et  dont  il  raconte  brièvement 
la  vie.  Ce  ^ont  des  gens  de  tout  Age  et  de 
tout  rang.  Ils  sont  là,  les  uns  pour  avoir 
assisté  à  quelque  assemblée  religieuse,  d'au- 
tres ponr  avoir  vonln  sortir  dn  Royanme, 
d'antres  y  sont  comme  relaps  :  ils  ont  cédé 
dans  un  moment  do  faiblesse  à  la  violence 
de  la  persécution,  puis  presses  par  leur 
conscience,  ils  se  sont  relevés  avec  courage. 
Un  JoaehmLaulrè  de  Hazère  est  aux  galè- 
res «  ponr  avoir  fait  difficulté  d*obéir  an 
Roy  touchant  le  baptême  d'un  sien  enfant 
qu'on  vonlaitluyl)a])tiser  à  l'Eglise  romaine.» 
Un  Benoit  Fischer  du  canton  de  Berne,  s'y 
trouve  «  pour  avoir  sorti  des  religionnaires 
dn  Royanme.  »  Unn  Fafêu  et  Fronçai»  Ha- 
chebiHières,  tous  deux  nés  et  élevés  dans  le 
pain^pie.  ont  ét6  condamnée  aux  «'filores 
conuue  désertcirs:  ils  apprenneutde  leurs 


compagnons  de  chaîne  à  connaître  l'Evan- 
gile: tons  deas  renoncent  anx  erreurs  ro- 
maines: «  ils  professent  ouvertement  la 
vérité  et  leur  vie  est  édifiante.  » 

Dans  leur  cnmnté,  les  persécuteurs  n'a- 
vaient pas  permis  que  les  protestants  servis- 
sent snr  les  mènes  galères:  ponr  tes  priver 
de  la  conaolatlon  qu'ils  auraient  reçue  les 
uns  des  autres,  on  les  avait  dispersés  an  mi- 
lieu de  vrais  scélérats.  C'est  ainsi  que  trois 
frères  terres  de  Monlauban  étaient  sur  trois 
galères  différentes.  Mais  Dieu  n'abandonna 
pas  ses  enfisnts  dans  la  fournaise;  car  de 
tous  ces  confesseurs  de  la  vérité,  Bertrand 
n'en  cite  que  deux  :  Jean  Viala  et  Samuel 
Piniard.  (|ui,  vaincus  par  la  souffrance,  tirent 
abjuration.  Il  est  vrai  qu'avant  d'arriver 
aux  galères,  plusienrs  avaient  vu  la  mort  de 
bien  près.  AntoinB  Btmmt  et  Loui»  DucUuêx 
avaient  dû  tirer  an  sort  d'après  lequel  sur 
trois  il  y  en  avait  un  de  pcndn  :  et  Jean 
Mussetou  u  arn  va  à  Marseille  qu'aprèsavoir 
vu  13  de  ta  troupe  pendus  à  Grenoble. 

Â  l'exemple  de  Henri  Bertrand,  nous 
voudrions  sanver  de  l'ciubli  la  mémoire  de 
tous  ces  confesseurs  de  Jésus-Christ.  Citons 
au  moins  les  noms  de  quelques-uns.  La 
temm  de  Pkm  Batoiul  I*avtlt  suivi  dans 
sa  Alite,  après  qn'ils  eurent  été  rainés  par 
trois  logements  do  dragons.  Ponr  ce  fait  «  le 
mari  fut  condamné  aux  galères  perpétuel- 
les et  sa  femme  h  être  rasée  par  le  bour- 
reau, ses  Jupes  coupées,  et  elle  même  ren- 
fermée aux  filles  du  repentir.  ~  BUe  Mou^ 
nn,  de  Chatelleraut,  âgé  de  32  ans  taytâi 
la  persécution  de  1684,  lorsqu'il  ftit  arrêté 
à  la  frontière  de  Savoie.  Après  une  loujine 
détention  à  Grenoble,  <  le  4  juin  166b,  dit 
Bertrand,  on  raoeoupla  pour  ramener  en 
galère,  où  il  souffre  encore  le  châtiment  du 
I  Seifîneur  qui  sanctifie  et  qui  glorifie  son 
nom  saint  par  les  verges  qu'il  a  étendues 
sur  luy,  et  qui,  d'autre  part,  magnifie  ex- 
traordinairement  sa  fidélité  en  le  regardant 
dans  sa  miséricorde  et  en  le  remplissant  des 
dons  précieux  et  admirables  de  son  Saint- 
Esprit  qui  le  rendent  un  des  plus  rares 
exemples  de  piété  et  de  zèle  qui  soient  dans 
l'Eglise  enchaînée.» 

De  Marseille,  Bertrand  se  rendit  à  Bor^ 
deaux,  ofi  il  trouva  18  galériens  protestants; 
puis  h  Brest,  où  il  en  visita  11,  et  enfin  h 
Saint-Malo,  où  il  en  découvrit  dix.  L'un 
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d'eax  est  <  M.  Joseph  Bois  de  laTimr  de  la  | 

Comté  de  Nouchâtel  en  Suisse.  Il  fat  pris  j 
entrant  en  France  pour  son  négO'''(^.  nv\\]\t  I 
sur  luy  une  lettre  pastorale,  laquelle  on  dit 
être  séditieuie  ;  mais  il  est  vray  que  pour 
n'avoir  pas  Toola  changer,  on  le  eondunoa 
aux  galères.  » 

Le  manuscrit  du  bon  Bertrand  se  termine 
par  l'histoire  de  vingt   Confesseurs  et  Mar- 
tyrs qui  sont  niurts  dans  la  qualité  de  for- 
çats soit  aux  galères  oa  aux  Citaddles  de 
Marseille.  *  Deux  exeini»le6  feront  connaî- 
tre l'intérêt  que  présente  cette  partie  de 
son  récit.  M.  Jean  de  Ff)lfinerolle,  écuyen 
natif  de  la  paroisse  du  Manonblet  en  Lan- 
guedoc, s'était  trouvé  dans  une  pieuse  as- 
seoiblée.  «  Par  Jagement  do  13  mars  1692, 
il  fiit  condamné  anx  Galères  perpétaelles , 
M"'  sa  femme  enlevée  et  mise  dans  un 
couvent,  trois  petits  enfants  réduits  à  l'a- 
bandon, sa  maison  rasée  et  ses  biens  con- 
fisqués ;  et  tont  cela  pour  linTocadon  do 
Saint  Nom  de  Dien.  Étant  cet  illostre  con- 
fe<;snnr  en  pralcre.  s'il  avait  voulu  en  sortir 
par  l'abjuration,  la  liberté  luy  aurait  été  d'a- 
bord accordée,  comme  elle  luy  était  offerte 
par  M.  de  Pontchartrain  à  la  sollicitation 
de  M.  Dalier  bibliothécaire  deMonseignear 
leDanptiin.  Mais  son  amour  pour  son  Sau- 
veur était  trop  fort  pour  s'en  déprendrc 
pour  les  intérêts  si  courts  de  celle  vie. 
Après  plus  de  deux  ans  de  captivité,  il 
tomba  malade  et  demeora  fort  longtemps 
languissant  à  l'hôpital.  Sa  fin  répondit  à  la 
piété  qu'on  avait  vnc  en  luy  dans  sa  vie.  Sa 
foi,  sa  rcsicrnRtion  et  sa  constance  parurent 
piosquejûmai:}  à  l'heure  de  sa  mort,  qui  fut 
le  SO  s^tembre  1694.  Son  corps  Ait  iiriiiimé 
avec  les  Turcs.  » 

Si  la  i)crsécution  ébranla  les  uns,  elle  af- 
fermit les  autres,  comme  le  montre  l'exem- 
ple suivant.  «  M.  Isaye  Bonneao,  de  Tuuars 
en  Poitou,  étant  en  Angleterre  dans  le  fort 
de  la  persécution  de  France,  apprenant  la 
lAclieté  de  plusieurs  qni,  pour  éviter  la 
croix  de  Jésus-Christ,  abjuraient  la  vérité, 
se  sentit  brûler  de  zèle  pour  retourner  en 
France  et  surtout  en  son  pays,  pour  les  por- 
ter à  lenr  devoir  de  persévérance  dans  la 
vérité,  et  à  la  fuite  de  la  persécution  par 
une  sortie  légitime  du  Royaume.  Il  voyait 
bieu  qu'il  s'exposait  grandement  luy-même 
à  la  persécution  ;  mais  sa  force  était  sur  la 


grâce  de  son  Dieo,  sur  laquelle  il  s'appuyait 
seulement  et  de  laquelle  il  ressentait  un 

grand  secours.  Etant  donc  en  France  pour 
aller  à  Tonars,  il  exhortait  hardiment  les 
fidèles  qu'il  trouvait  eu  faisant  chemin  ;  et 
selon  qu'ils  étaient  persécutés  ou  affaiblis, 
on  qn*its  luy  donnaient  audience,  0  demeu- 
rait avec  eux.  On  le  prenait  pour  un  minia- 
tre  et  il  n'était*  qu'un  petit  marchand  sans 
lettres.  U  ne  fut  pas  loin  qu'on  l'arrêtait 
à n  ne  s'eu  émut  point,  et  parut  em- 
brasser le  parti  de  hi  vérité  sons  la  eroiz 
avec  le  cour^  et  IMntrépédité  qu'il  avait 
luy-même  recommandé  aux  autres  de  la  re- 
cevoir. Ou  le  menaça  de  mort.  On  Iny  fit  son 
procès  comme  à  peu  près  ou  ferait  a  un 
ennemi  de  VEtat,  et  on  Iny  lut  une  sentence 
de  mort  ItlLBonnean  se  vit  au  comble  de  sa 
joye  de  se  voir  appelé  au  plu'^  haut  dct^ré 
de  ronfessenr  de  Jésus-Christ.  11  en  témoi- 
gna une  satisfaction  admirable.  Mais,  soit 
que  ce  jagement  ne  fftt  pas  véritable,  ou 
que  TEglise  Romaine  ne  voulût  pas  nous 
donner  la  jrloire  d'un  marlAT,  quelques  jours 
après  on  luy  ai)pril  qu'il  était  condamné  à 
servir  par  force  sur  les  galères.  Il  y  arriva 
en  1689.  Outre  quMl  était  naturellement  de 
faible  constitution,  il  était  encore  pulmoni- 
que,  de  manière  qu'en  moins  de  trois  ans 
son  mal  le  coucha  au  lit  de  la  mort  ,  oh  il 
remit  sou  esprit  entre  les  mains  do  ^ou 
Père,  et  laissa  son  corruptible  à  ceux  qui 
auraient  aimé  sa  captivité.  Ce  fut  vers  le 
commencement  de  may.l693.  » 

PAUL  BUftlIlEa. 


REVUE  CHITIQUE. 

L'homme  imagk  de  Diei*.  son  rapport  h 
Christ  el  au  monde,  p,ir  Kcerl,  l"""  vn!. 
conlenanl  :  L'histoire  de  la  créuunn  et 
la  doctrine  du  paradis.  Bâle  1861.  (804 
pages.) 

Le  directeur  d'un  des  principaux  étabiis- 
sementa  chrétiens  de  rAllemagno  nous  écri- 
vait il  y  a  quelques  semaines:  <  Vous  con- 
naissez l'ouvrage  récent  de  M.  le  pasteur 

Keerl.  Vous  l'cnviîîagez:  certainement .  avec 
moi  et  plusieurs  autres,  coninie  un  écrit 
d'une  haute  importauce,  tuut  pour  la  pro- 
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fondeur  des  vues  d'ensemble  et  le  dévelop- 
pement logiiqne  des  grands  principes  de  la 

théolo^e ,  que  pour  la  vigueur  de  la  dialec- 
tique et  la  5nlir!f>  f  riKlition.  Mais  l'on  dirait 
preç(|ue  quf  ti  iitf-.  ies  Kevuos  tliéologiques 
be  aoui  doQiic  le  mot  pour  luer  par  leur  si- 
lence ce  nonveau-né.  Je  ne  m^en  étonne  pas  ; 
car  bon  nombre  de  nos  docteurs  en  lisant  ce 
livre  ont  dû  se  dire  que,  s'il  avait  raison, 
ils  seraient  obligés  de  revoir  et  refaire  toute 
leur  théologie,  et  c'est  là  un  sentiment  fort 
désagréable.  Ne  vondries-vons  point  faire 
eonnattre  ce  travail  si  remarquable  au  pro- 
testants  de  langue  française  ?  » 

C'est  avec  un  vrni  plaisir  que  nous  pre- 
nons la  plume  pour  euti  t tenir  quelques  mo- 
ments nos  lecteurs  d'un  livre  qui  ne  le  cède 
point  en  mérite  et  en  intérêt  anx  écrits  de 
MM.  Anberlen,  sur  la  prcpli*  t  le  :  Gess,  sur 
la  personne  du  Snnvpnr;  Riggenbach ,  sur 
la  vie  de  Jésus-Christ.  M.  Keerl  traite  les 
questions  vitales  de  la  révélation  avec  une 
rare  intelligence  des  wlntea  Ecrltores,  et 
arec  une  originalité  qni  nons  charme  et 
nous  fait  en  quelque  sorte  lui  pardonner 
toute  sa  science.  II  vous  entraîne  on  môme 
temps  dans  des  régipns  de  la  théologie  pour 
ainin  dire  inexplorées,  et  son  Hirre  a  tout 
l'attrait  d'un  voyage  de  déconverte.  Aussi 
sommes-nous  bien  certain  que  nul  ne  l'ou- 
vrira et  ne  l'étudiera  sans  plaisir  et  ])rofit, 
sans  instruction  et  édification.  Nous  n'eu 
conseillerions  cependant  pas  la  traduction  : 
M.  Keerl  écrit  pour  an  tont  antre  public 
que  le  nôtre;  il  discute,  accepte,  redresse, 
repousse  les  opinions  d'nno  demi-tîouzainc 
de  docteurs  allemands,  qui  se  sont  aventu- 
rés avant  lui  dans  le  domaine  des  origines 
da  monde.  Mats  le  Français  qni  réduirait 
d'ane  bonne  moitié  ce  gros  volume ,  nous 
donnerait  sur  Tantronomie,  sur  la  géologie, 
sur  le  monde  invisible  des  intoUip:ences,  sur 
le  paradis,  un  écrit,  auquel  nous  n'hésite- 
rions pas  &  promettre  un  éclatant  succès  si 
ce  n'était  la  conjuration  du  silence,  la  seule 
où  l'on  ne  court  aucun  risque  et  qui  soit 
parfaitement  certaine  dn  succès. 

Le  sujet  que  se  propose  d'examiner  iMi. 
Keerl,  c*estrimage  de  Dieu  qui  faitPessence 
de  l'homme,  selon  le  premier  chapitre  de  la 
Genc^c.  Cette  grande  et  singulière  ))cnsée, 
que  les  saintes  Ecritures  su]>posent  à  cha- 
que page  et  n'expliquent  nnlle  part ,  n'a 


point  encore  été  définie  et  discutée  aveesoiu 
par  la  théologie  chrétienne.  Que  faut^il  en* 

tendre  par  cette  image  divine  inhérente  au 
coeur  de  l'homme?  i  personnalité?  Mais 
les  anges  aussi  sont  ues  êtres  personnels,  et 
cependant  il  n'est  dit  nulle  part  qu'ils  ont 
été  créés  à  l'image  de  Dieu;  aussi  bien  ne 
Bont-ils  que  les  wnaggm  de  Dieu  et  les 
serviteurs  des  homnie^  rachetés  (Hébr.  I). 
Qu'est-ce  (l'aillmirs  que  la  personnalité? 
C'est,  nous  rcpouU-ou,  la  raison  et  la  li- 
berté; mais  que  d^éties  raisonnables  et  li- 
bres sur  la  terre  et  dans  les  deux  qui  sont 
les  images  de  tout  au  monde  si  ce  n'est 
de  Die)i?  Dira-t-on  que  l'imajîe  de  Dieu 
dans  1  homme,  c'est  la  personnalité  taisant 
un  légitime  usage  de. sa  liberté  et  de  sa  rai- 
son ?  Mais  c'est  dire  avec  la  Bible  et  Platon 
que  l'homme  doit  devenir  semblable  à  Dieu 
en  sainteté  ;  or  la  ressemblance  avec  Dieu 
est  le  auquel  nous  devons  tendre,  tandis 
que  l'image  de  Dieu  en  nous  est  le  point 
d^ûà  muêftarUm.  Je  ne  sais  quelle  ancienne 
secte  cherchait  dans  notre  corps  seul  cette 
imafîe .  c'est  absurde;  mais  St.  Augustin, 
qui  ne  la  retrouvait  que  dans  l'ftme,  avait-il 
complètement  raison  ?  Nombre  de  théolo- 
giens ont  vu  le  mot  de  l'énigme  dans  le  pou- 
voir donné  au  premier  homme  de  s'assu- 
jettir la  terre,  de  régner  sur  la  nature; 
mais  ce  iiom  oir  s'est  accru  deux  mille  ans 
plus  tard  de  celui  de  créer  r£tat,  et  deux 
mille  ans  plus  tard  eneore  de  celui  de  fta- 
der  l'Eglise;  la  solution  de  ces  docteurs  est 
donc  très  incomplète.  Au  reste,  tous  les 
pouvoirs  dévolus  de  Dieu  à  l'homme ,  loin 
de  former  son  intime  essence,  la  supposent 
et  eu  dérivent  comme  eu  étant  la  simple  con- 
séquence. Enfin,  Adam  créé  à  limage  de 
Dieu  est  manifestement  la  prophétie  vivante 
du  second  Adam,  qni  est  réternelle  et  adé- 
quate imapc  de  Dieu  faite  chair:  mais  que 
de  pensées  ce  type  et  sou  autitype  n  éveil- 
lent'ils  pas  dans  l'ftme  du  chrétien  !  et  quel 
est  le  théologien  qui  les  a  exprimées,  éclair- 
cies,  formulées?  L'homme  donc,  par  son 
image  divine,  est ,  en  de  certaines  rela- 
tions au-dessus  de  lui  avec  Jésus-Christ, 
au-dessous  de  lui  avec  la  nature;  mais  ces 
rdations  et  cette  image  sont  pour  nous  en- 
core enveloppées  d'obscurité.  Cependant,  il 
est  impossible  de  traiter  de  I  nssence  de 
l'homme  sans  se  demander  à  quel  point  elle 
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a  été  affectée  par  le  péché,  et  ce  qu'elle  était 
pendant  le  temps,  plus  ou  moins  eourt,  qui 
s*Qst  éeonJé  dans  le  paradis  avant  la  chnte. 

Le  paradis  était-il  une  magnifique  vallée 
où  vivait  dans  l'inuoccnrc  un  homme  pareil 
à  Tan  de  nous,  ainsi  que  le  pensent  volun- 
tiers  les  protestants  ?  on  ce  jardin  était-il  le 
sanctuaire  dont  Eden  Mait  le  lien  saint,  le 
reste  de  la  terre  le  parvis?  et.  dans  ce  lieu 
très  saint,  Adam  était-il  une  image  de  Dieu, 
lin  mierothée,  d'oii  rayonnait  la  vie?  Ques- 
tion délicate,  car  si  d'une  part  Adam  a  été 
hii  âme  etomftf,  comme  ranima^  on  simple 
homme  psychique,  d*autre  part  il  a  donné 
un  nom  aux  anininux  et  prophétisé  dp  l';?- 
raour  de  Tbomme  i)our  la  femme,  et  de  la 
famille.  La  chute  a-t-elle  détruit  l'image  de 
Dien  dans  l'homme,  comme  nous  le  disons 
irordinairo?  mais  St.  Jacques  dit  précisé* 
ment  le  contraire  fïïl.  13).  et,  en  effet,  cette 
image  constituant  notre  essence,  si  elle  était 
anéantie  par  le  péché,  nous  ne  serions  plus 
des  hommes.  D'aube  part,  si  elle  subsiste 
malgré  ht  chute,  comment  St.  Ps»l  peut-il 
dire  que  hors  delà  foi  en  Jésus-Christ  l'hom- 
mp  est  mort  dans  sesfautcs,  et  que  faut-il  pen- 
ser et  dire  f^e  tout  i-e  qui  reste  de  vraiment 
humain  dans  le  monde  païen  V  Telles  sont 
les  obscurités  de  tout  genre  que  H.  Keerl 
se  propose  de  dissiper,  la  Bible  à  la  main» 
dans  Knn  livre,  dont  le  premier  volome seu- 
lement vient  de  paraître. 

Ce  premier  volume  traite  de  la  nature 
que  lîiomme  est  appelé  à  s'assujettir  en 
yertu  de  l'image  de  INen  qu'il  porte  eu  lui. 
Que  faut-il  entendre  par  le  paradis  où  Adam 
avait  été  placé  après  sa  création?  Qu'est-ce 
que  cette  œuvre  de  création  en  six  jours 
dont  il  est  le  terme  et  le  couronnement? 
Que  sont  ces  puissances  malfaisantes  qui 
préexistaient  à  loi  puisqu'il  devait  défeikdre 
contre  elles  le  paradis,  et  qui  manifestent 
leur  action  d'une  manière  saisissante  dans 
les  révolutions  de  la  géologie  et  les  mons- 
tres de  l'époque  ooiithique?  Quelles  rela* 
tions  la  terre,  dont  Adam  est  le  roi,  a- 
t-elle  avec  les  cieux  dont  elle  est  pour  ainsi 
dire  la  seconde  moitié  dans  la  révélation 
génésiaque? 

Mais  avant  tout  (et  c'est  ici  la  première 
cause  des  secrètes  colères  que  M.  Keerl  a 
amassées  sur  sa  téte).  posoni?  avec  lui  que 
le  chrétien  a  le  droit  de  prendre  aa  sérieux 


I  les  pages  de  nos  saints  livres  qui  ont  trait  à 
I  la  nature  ou  à  l'histoire,  et  qui  peuvent  les 
j  mettre  mt  confit  avec  les  sciences  natnrel- 

I  les  ou  historiques.  Il  est  sans  doute  très 
I  vrai  que  la  Bible  ne  veut  enseigner  àTliom- 
ine  que  les  vérités  qui  impoi  teut  à  sou  sa- 
lut. Mais  il  est  des  vérités  religieuses  qui 
se  relient  nécessairement  à  des  faits  de 
Tordre  physique.  Ainsi  l'essence  et  la  voca- 
tion de  cet  être  mixte,  l'homme,  qui  est  une 
àineuniehun  corps,  ne  se  peuvent  déter- 
miner qu'en  tenant  compte  des  relations  où 
il  est  par  son  corps  avec  lanatnre.  La  rea* 
ponsabilité  morale  de  Thomme,  sa  dignité 
innée,  son  empire  surlaterre  ne  f:ont])oint 
des  axiomes  qui  s-c  prouvent  eux-mêmes  et 
ne  s'appuient  sur  rien.  Ce  sont  bieu  les 
bases  sur  lesquelles  repose  toat  l'édifice  de 
la  révélation  ;  mais  ces  bases  ne  planent 
point  dans  les  lûrs,  elles  reposent  à  lenr 
tour  sur  la  r^rre,  elles  plongent  dans  les 
profondeurs  de  la  nature;  l'homme  a  est  le 
commencement  d'une  histoire  nouvelle  que 
parce  qu'il  est  la  conclusion  d'one  histoire 
ancienne.  Sa  vocation  est  dans  Taveuhr  de 
régner  sur  un  monde  physique  qui  Ta  pré- 
cédé de  plusieurs  milliers  d'années  et  qui 
tondait  et  aspirait  à  lui;  son  apparition 
clôt  une  longue  œuvre  de  création  qui 
n'aurait  pas  de  signification  sans  lui.  Voilà 
ce  que  nous;  dit  le  premier  chapitre  de  la 
Genèse,  qui  a  bien  manifesté  la  prétention 
de  nous  enseigner  les  origines  des  cieux  et 
de  la  terre.  Or  si  ces  enseignements  géolo- 
giques et  astronomiqnes  se  trouvaient  être 
faux,  s'ils  étaient  contredits  par  la  science 
qui  est  autonome  et  infaillible  dans  son  do- 
maine, il  se  trouverait  que  la  base  morale 
de  la  révélation  aurait  été  jetée  dans  les 
sables  mouvants  et  les  marais  fuigeux  de 
l'erreur;  et  elle  s'écroulerait  avec  tout  son 
édifice  h  chaque  coup  de  piochi;  que  l'astro- 
Homie  et  la  géologie  donneraient  dans  les 
terrains  qui  la  supportent.  Nous  ne  pou- 
vons donc  admettre  la  possibilité  d'erreur 
dans  le  premier  chapitre  (]ù  la  Genèse,  et 
en  vérité  il  n'y  pas  là  grand  mérite  h  nous 
quand  les  savants  eux-mêmes  s'empressent 
de  réfuter  les  objections  de  Tincrédulité,  et 
ne  cachent  pas  l'admiration  que  leur  cause 
la  concordance  de  cette  vieille  cosmogonie 
avec  li^'MT"^  f^proT;\'rrtr-  Ir-;  filtis  réceutes. 
M.  Keerl  commence  l'étude  de  la  vision 
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géoésiaque  et  des  relatious  de  Thomme  à 
la  Dfttnr^  par  la  question  astronomique; 
quels  sont  los  rapports  do  la  terre,  empire 
de  rhomme,  aux  cieux  ou  à  Tensemble  de 
la  création?  Ici  notre  écrivain  a  été  devancé 
en  Allemagne  par  MM.  de  Schubert  et 
Eortz,  dont  il  diiicQte,  résume  et  complète 
les  vue».  Ce  chapitre  n'estdonc  pas  la  partie 
la  plus  originale  de  sonlivre;  mais  ce  serait 
incontestablement  la  plus  neuve  ot  !;i  plus 
nt trayante  i)our  le  très  grand  nombre  de 
nos  li-cteuiâ.  Voici  en  peu  de  mots  les  vues 
adoptées  par  M.  Keerl.  Chacun  sait  qne 
d*après  le  système  de  Ptolémée  ou  des  ap- 
parences, la  terre  e«;t  le  centre  antour  du- 
quel tournent  soleil,  lune,  planètes  et  étoiles 
tixes.  Les  livres  saints  ne  parlant  p4»  uu 
antre  langage  que  celai  des  anciens  astro- 
nomes ,  tout  conflit  mtre  lear  science  et 
l'Eglise  devenait  impossible,  et  aussi  vé- 
curent-elles en  pleine  paix,  pendant  le 
moyen  âge.  La  guerre  commença  avec 
Oopemic:  la  terre  n'était  pins  qu'une  des 
planètes  du  sol^l,  le  soleil  lui-même  n'était 
point  an  centre  du  monde,  les  étoiles  étaient 
toutes,  disait -on,  des  soleils  ayant  leurs 
planètes,  notre  globe  imperceptible  se  per- 
dait dai»  cette  innonâiyable  mnltitada  de 
systèmes  tout  parois,  et  Tincrédulité  s'em- 
para de  cette  théorie  du  monde  pour  at- 
taquer la  révélation.  Mais  avec  Herschcl 
tout  a  changé  de  £ace:  les  plages  incum- 
mensorables  seméM  d'étdles  et  de  voies 
lactées  ont  olfert  une  foule  de  phénomènes 
eomi^étement  différents  de  tout  ce  qui  se 
passe  dans  notre  famille  solaire:  ce  sont 
des  soleils  gravitant  autour  d'autres  soleils, 
ce  sont  des  amas  d'étoiles  des  formes  les 
plus  Tariées  et  les  plna  étranges,  ce  sont 
des  nébuleuses  envdoppant  un  ou  plusieurs 
astres;  ce  sont  des  nuages  lumineux  oc- 
cupant d'immenses  espari's;  ce  sont  bien 
sans  doute  la  même  gravitation  et  les  mêmes 
lois  de  Keppler  que  ehei  nous,  mais  la 
pesanteur  est  lA^hant  coatiebalanoée  et 
comme  annulée  par  des  forces  polaires  qui 
maintiennent  à  distance  les  nnes  desantres, 
û&m  une  sphère  dont  le  diamètre  ne  dé- 
passe peut-être  pas  celui  de  l'orbite  d'LJranus, 
des  myriades  d'étoiles  qui  nous  semble- 
raient devoir  toutes  se  précipiter  et  se 
briser  en  nn  effroyable  chaos.  En  même 
temps  on  calculait  que  notre  soleil  avait 


2  fois  plus  de  lumière  que  telle  étoile  du 
centaure,  63  fois  moins  que  Syrius  et  peut- 
être  même  600O  fois  moins  qu'un  des  astres 

du  Bouvier;  on  constatait  notre  situation 
dans  la  région  moyenne  et  centrale  de  la 
couche  des  étoiles  tixes,  mais  non  toutefois 
au  centre  même  ;  ou  s'étonnait  des  vastes 
déserts  qui  nous  séparaient  des  plus  pro- 
chaines étoiles,  et  des  astronomes  eux- 
I  mêmes  en  vinrent  h  dire  que  notre  système 
solaire  ne  ressemblait  à  aucun  antre — , 
comme  aussi,  ajouta-t-on,  la  Judée,  avec  sa 
poflitiofi  &  lafois  centrale  et  excentrique,  avec 
les  déserts  à  ses  limites,  avec  la  dépression 
de  la  vnllt'o  entière  du  Jourdain,  diif  i  p  d'nne 
manière  extraordinaire  de  tontes  les  autres 
contrées  de  la  terre.  Dans  notre  système 
solaire*  tle  réléguée  en  une  triste  eoUtude, 
les  corps  sont  extrêmement  àaoMê  et 
lourds,  opaques  et  ténébreux,  les  mouve- 
ments violents  et  rapides,  les  astres  de 
toute  grandeur,  l'organisation  complexe, 
la  lumière  et  la  vie  tonjoors  en  lutte  avec 
la  nuit,  l'hiver  et  la  mort;  dans  le  monde 
des  étoiles  tixes  au  contraire  tout  est  har- 
monie, paix,  vie,  lumière  propre,  substam  es 
éthérées,  société  d'astres  égaux  qui  se 
pressait  les  ans  contre  les  autres  ;  tout  est 
amour  est  gloire;  c'est  le  monde  des  anges. 

Notre  système  solaire  diffère-t-il  des 
étoiles  multiples  et  des  amas  d'étoiles  comme 
la  baleine  et  l'éléphant,  des  aigles,  de  s  coli- 
bris et  des  oiseaux  du  paradis?  ou  bien  notre 
état  présent  serait-il  le  résultat  d'une  ruine 
antérieure,  un  châtiment,  un  temps  d'é- 
preuve et  de  lent  relèvement?  M.  Keerl 
cherche  à  démontrer  un  peu  trop  rigoureuse- 
ment que  la  seconde  supposition  est  la  seule 
possiUe.  Mais  il  est  des  casoè  l'on  persuade 
d'autant  mieux  qu'on  vise  moins  à  con- 
vaincre. 

Cette  ruine  ancienne  de  notre  système 
solaire  se  place  dans  la  vision  de  la  Genèse 
entre  le  premier  verset  ou  la  création  des 
étoiles  fixes  et  de  la  terre  primitive,  et  le 

second  verset  qui  représente  cette  même 
\  terre  avec  le  soleil  et  les  planètes  dans  un 
I  état  de  dévastation  et  d'anéantissement,  de 
ténèbres,  d'abîme,  tous  mots  qui  dans  nos 
saints  livres  désignent  la  complète  dévasta* 
tion  d'une  contrée,  le  péché  et  l'enfer.  Cette 
I  interprétation  des  deux  premiers  versets  de 
j  la  Bible,  possible  et  probable,  est  in  notre 
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avis  la  seule  vraie.  Nous  avons  exposé  très 
brièvement  non  raisons  dans  un  opuscule, 
VHisMre  de  ta  Urre;  mais  on  troiiTera  la 
qaestion  traitée  par  If.  Keerl  avec  tant  de 
soins  et  d'érudition  qn*on  pent  dire qa*il  l*a 

éptiiséo. 

La  terre  de  l'aurore  des  temps  a  péri 
parce  qu'elle  était  le  séjour  du  plus  grand 
des  archanges  et  que  Lucifer  par  sa  révolte 
a  entraîné  avec  lui  dans  sa  ruine  sa  de- 
meure. La  Bible  ne  le  dît  pas  en  toutes  let- 
tres, car  dans  ses  récits  le  mal  apparaît  à 
Timproviste  sans  passé  connu,  sans  antécé- 
dents :  il  est  là  dans  tonte  sa  laideur  et  sa 
méchnncntp.  sans  rai<:nn  dTHre.  L'Ancien 
Testament  en  particulier  jette  voiles  après 
voiles  sur  sou  histoire,  ainsi  que  sur  ses 
agcuts  et  leur  puissance.  Il  n*ett  donc  pas 
étonnant  qae  la  chute  de  Lncifer  ne  soit 
point  racontée  entre  les  deux  premiers  ver- 
sets de  la  Genèse.  Mais  elle  est  indiquée 
ailleurs,  et  d'après  l'cusemble  de  nos  li- 
vres saints  c'est  bien  la  terre  actuelle  qui 
est  le  théâtre  de  la  lutte  de  iSatan  contre 
Dien,  de  ses  séductions,  de  son  empire,  de 
son  jugement.  S'il  est  animé  d'une  telle 
baine  contre  i'bomme,  c'est  que  l'homme  est 
son  successeur  sur  le  trône  de  la  terre  que 
Dieu  a  retirée  en  six  jours  dn  chaos.  Tel 
est  le  résumé  de  discussions  pleines  d'inté- 
rêt où  M.  Keerl  explique  et  combine  les 
textes  sacrés  qui  traitetit  tle  Satan  et  des 
anges.  C'est  à  notre  avis  rendre  un  gruiid 
service  à  la  théologie  chrétienne  que  de  ti- 
rer de  Tombre  où  il  se  cache  et  produire 
au  grand  jour  le  Père  uniqu(>  dumenanyige, 
et  de  rattacher  ses  exjiloits  sur  la  terre  à 
ceux  par  lesquels  il  s'était  dès  l'or^gne  il- 
lustré dans  les  deux.  Nul  n*a  jamais  parlé 
aussi  souvent  de  lui  que  Jésus-Christ  lui- 
même:  c'cM  le  Fils  (le  Dieu  (lui  nous  a  fait 
connaître  le  grand  ennemi  qu  il  venait  chas- 
ser de  sa  forteresse;  St.  Paul  et  St.  Jean 
ont  ajouté  fort  peu  de  chose  aux  enseigne- 
ments du  Maître.  Mais  Satan,  disait  Cal- 
vin, n'est  jamais  plus  content  que  lorsqu'il 
se  fait  oublier  et  nier,  et  le  monde  on  il  rè- 
gne ne  cnnçjoit  pas  de  preuve  plus  évidente 
d  un  c:»prit  borné,  superstitieux  et  stupide 
que  la  croyance  an  diable.  La  peur  du  ri- 
dicule est  une  des  tentations  auxquelles  tous 
les  hommes  de  foi  ne  savent  pas  résister, 
et  aussi  ne  doutons-uous  pas  que  les  pages 


courflçenses  de  M.  Keerl  snr  Satan  ne  soient 
pour  beaucoup  dans  la  conspiration  du  si- 
lence qui  s*est  formée  contre  lui. 

Nous  ne  suivrons  pas  notre  auteur  dans 
ses  discussions  sur  les  habitants  des  étoiles 
fixes,  des  planètes  et  des  comètes.  Ismporté 
par  sou  esprit  dialecticien,  il  s'efforce  à  dé- 
duire des  saints  livres  une  opinion,  qu'on 
aurait  acceptée  peut-être  sous  la  forme 
d'une  'vimple  hypothèse,  et  qu'on  repousse 
sous  celle  d'une  apparence  de  dogme.  Nous 
ne  contesterons  pas  non  plus  avec  lui  au 
sujet  de  TEsprit  de  Oien  planant  sur  le 
chaos,  dans  lequel  il  croit  reconnaître  le 
Verbe  ]irimitif.  et  nous  arriverons  ainsi  tout 
d'un  trait  à  l'œuvre  des  six  jours  et  à  la 
géologie. 

M.  Keerl  admet  (et  sur  tons  ces  point» 
nous  partageons  son  avis)  qnerhistoire  de 

la  terre  dans  la  vision  génésiaque  contient 
implicitement  celle  du  système  solaii  e,  que 
la  séparation  de  la  lumière  et  des  ténèbres 
an  premier  jour  marque  celle  des  snbstan- 
ees  opaques  et  des  substances  lumineuses, 
qne  celle  des  eaux  inférieures  et  sui)érieu- 
res  an  deuxième  jour  signifie  celle  des  sub- 
stances opaques  en  un  certain  nombre  de 
planètes;  et  que  le  quatrième  jour  est  bien 
celui  où  le  système  solaire  a  reçu  sonoina^ 
nisation  détinitive.  Il  admet  pareillement 
d'après  le  deuxième  chapitre  de  la  (îcnèse 
une  nouvelle  création  de  plauteb  et  d'ani- 
maux dans  le  paradis  au  temps  de  l'appa- 
rition de  l'homme.  Enfin  nous  avons  été 
tout  particulièremmit  réjoui  de  voir  M. 
Keerl  faire  du  déluge  de  Noë  une  vraie 
crise  de  la  nature  terrestre  et  i'identitier 
avec  le  diluvium  des  géologues.  Mais  il  u 
repoussé  sans  mûr  examen  Topinion  de 
ceux  qui  font  des  six  soin  cosmogoniques 
autant  d'invasions  des  puissances  ténébreu- 
ses du  chaos,  et  les  symboles  de  ces  révo- 
lutions (pii  en  géologie  détruisent  des  tau- 
Hês  et  des  llores  entières,  tout  en  cfaaugeant 
la  face  des  continents.  Suivant  loi  en  eiét 
les  animaux  et  les  végétaux  actuels  descen- 
draient en  droite  ligne  d'une  partie  au 
moins  de  ceux  qui  auraient  été  créés  au 
sixième,  au  cinquième,  au  troisième  jours; 
(  les  antres  auraient  péri  dans  des  révoln- 
tions  locales).  D*aprôs  cette  hypothèse,  les 
plantes  du  troisième  jour  seraient  celles  de 
l'époque  de  la  craie  augmentées  plus  tard 
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de  toutes  celles  des  époques  postérieures, 
et  les  animaux  des  cinquième  et  sixième 
jours  seraient  ceux  de  la  période  tertiaire. 
Koos  ne  discnteroDs  pas  cet  essai  de  faire 
concorderlagéûlogie  et  la  Bible.  CTest  mani- 
festement la  partie  faible  de  l'ouvrage.  L'au- 
teur, en  admettant  avec  M.  de  Schubert  la 
possibilité  que  des  roches  crystallines  se 
forment  sons  tons  les  angles  possibles  dHn< 
clinaison,  s'est  privé  des  lumières  que  jette 
sur  riii>toiro  de  la  terre  Tétiide  des  ter- 
rain^ liorizontaux  ([ni  ont  été  relevés  et 
abaissés,  soulevés  ou  plissés  par  une  force 
qnetconqae.  Sans  donte,  W.  Bronn,  qui 
est  son  principal  guide,  le  ramène  bien  sur 
la  bonne  voie;  mai^  l'unité  de  vue?  fait  dé- 
faut, et  je  crois  qu'un  géologue  de  profes- 
sion aurait  plus  d'une  objection  à  faire  aux 
conclnsions  de  H.  Keerl* 

Que  le  leeteor  ne  nons  accuse  pas  d'être 
juge  dans  notre  propre  cause.  Aujourd'hui 
nous  nous  rangerions  à  l'avis  de  ce  pieux 
ouvrier  mineur  de  l'Ecosse  qui  est  devenu 
an  géologue  distingué  et  un  écrivain  plein 
d*imagiaatk>n,  de  cbatenr  et  de  vie.  Sni- 
vant  H.  Miller,  In  science  connaît  une  pé- 
riode, celle  de  la  honillo,  oh  la  vie  végéta- 
tive e^t  arrivée  au  comble  de  sa  puissance; 
nne  autre  période,  celle  de  l'oolithe,  qui 
est  le  point  cnlminant  de  la  vieanimaie,  et 
entre  ces  deux  périodes,  une  autre  d'une 
extraordinaire  stérilité.  Celle-ci  e>t  le  qua- 
triéni'"  Jour,  cehii  de  l'organisation  du  sys- 
tème solaire,  qui,  en  effet,  a  été  précède  de 
celui  des  végétanx  on  de  labonille,  et  suivi 
de  celui  des  animaux  marins  et  athmos- 
phérique?  on  de  roolithe.  Sans  doute  dans 
cette  interprétation,  réiKj(iuesilnneane,qui 
a  précédé  l'époque  houillère  ou  le  troi- 
sième jour,  possédait  d^à  des  animaux,  tan- 
dis que  dans  la  vision  les  animaux  n'appa- 
raissent qu'au  cinquième  jour.  Mais  il  est 
dijînede  reni;',ri'i'!n  que  le  texte  porte:  Que 
les  eatuc  foisonnent  d'tm  foisonnement  d'ànies 
vivantes,  comme  si  Ton  voulait  pur  là  dire 
que  précédemment  elles  en  avaient  déjà 
produit  un  petit  nombre,  mais  que  le  mo- 
ment était  venu  pour  elles  d'en  nourrir  d'in- 
nombrables multitudes. 

Cette  dernière  difficulté  n'aurait  pas  arrêté 
M.  Keerl ,  qui  place  an  troisième  ou  déjà 
an  second  jonr  les  terrains  siluriens,  bonil* 
1ers,  triassiqnes  et  ooUtiqnes,  tous  œax 


en  un  mot  qui  renferment  les  débris  des 
plantes  et  des  animaux  dont  les  genres  ont 
entièrement  disparu.  li  incline  même  à 
croire  que  ces  êtres  n'étaient  pas  faits 
pour  se  reproduire,  et  il  creuserait' volon- 
tiers un  abîme  entre  res  créations  et  relie  de 
la  }»ériode  ti  rtiairc,  qu'il  réunit  avec  Bronn 
à  la  période  actuelle.  Puis,  en  présence  des 
monstrueux  sauriens  de  Toolite,  il  pose 
courageusement  la  question  du  mal  sévis- 
sant  avec  une  fureur  effrayante  dans  le 
monde  physique  bien  des  siècles  avant  la 
chute  et  l'apparition  de  l'homme.  Il  écarte 
sans  méDageroent  toutes  les  réponses  qui 
ne  sontqnede  vaines  écbappatoires;  il  s*aide 
de  toutes  les  pensées  d'autrui  (entre  autres 
de  Jacob  Rnehme  et  de  Fr.  de  Baader  i  qui 
peuvent  jeter  quelque  lumière  sur  le  mal 
physique  ;  il  met  en  scène  le  mégalosaure, 
lésard  de  la  grosseur  d*uie  baleine ,  dont  la 
gueule  toute  semée  de  dents  aurait  broyé 
d'un  coup  un  bœuf,  l'iclitin  ovunre  dont  les 
mâchoires  avaieut  six  pied^  de  longueur,  le 
ptérodactyle,  tous  ces  dragons  qu'on  pren- 
drait pour  autant  d'incarnations  des  pni»< 
sauces  infernale  ;  il  rappelle  ces  déluges 
détruisant  toutes  ces  races  de  monstres  fé- 
roces, et  demande  comment  ces  êtres 
ont  pu  être,  créés  par  un  Dieu  tout  puissant 
qui  est  tout  Inmlère,  toutamoar  et  tout 
vie.  Les  supposer  créés  par  un  antre  que 
Dien,  ynv  Satan,  est  chose  impos^iMe,  tant 
d'après  la  Hible  que  d'après  la  science  qui 
retrouve  dans  cas  sauriens  un  type  bien  con- 
nu d'organisme  animal.  Ilfiuitdonc  cher- 
cher l'explication  de  l'énigme  dans  les  for- 
ces ot  les  iiroprictés  de  la  terre  que  Dieu 
appelait  à  prodi^ire  ces  animaux-là  ;  et  ces 
qualités  malfaisantes ,  la  terre  ne  pouvait 
les  avoir  reçues  de  Dieu ,  elle  les  tenait  de 
son  ancien  roi ,  Lucifer ,  l'antenr  du  diaos 
désordonné  et  ténébreux.  Peut-être  même 
Satan  oppo^aif-il  h  Dieu  dans  l'œuvre  gé- 
nésiaque  une  résistance  personnelle.  Cha- 
que création  de  Dieu  était  un  terrain  cou- 
quts  sur  Tennemi,  mais  chaque  être  nouveau 
emportait  de  cette  lutte  une  lésion,  nne  dif- 
formité (luelconque.  L'œuvre  de  la  restau- 
ration la  ff-rre  et  de  la  purihcation  des 
matière^  souilieca  du  chaos  a  été  eu  quelque 
sorte  nn  combat  de  Dieu  contre  Satan  et 
ses  puissances,  de  même  que  l'œuvre  de  la 
rédemption  de  Thumanité  souillée  et  déchue 
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a  été  uu  combat  du  Sauveur  contre  Satan 
et  set  pnissanees.  Telle  est  en  résumé  la 

réponse  de  M.  Keerl.  Résoat-elle  la  difti- 
calté,  si  tant  est  que  l'énigme  ne  soit  pas 
insoluble?  Satisfera-t-elle  les  naturalistes? 
Non  ,  sans  doute ,  car  on  ne  voit  pas  com- 
ment les  qualités  mallieiisantes  de  la  matière 
peuvent  contraindre  nn  Dieu  tout  puissant 
À  créer  (lof?  monstres  dignes  de  l'enfer ,  ni 
comment  Satan  peut,  sans  concourir  à  la 
création,  intiucr  sur  la  nature  de  ces  mon- 
stres. Mais  du  moins  M.  Keerl  a  bien  posé 
la  question  ,  et  il  a  montré  le  domaine  où 
l'on  doit  chercher  le  mot  de  lïnijjme.  Peut- 
être  aurait-il  fallu  examiner  do  plus  près 
ce  qu'il  y  a  réellement  de  mal  chez  ces 
sauriens ,  puis  yaser  la  portée  des  paroles 
du  texte  qui  attribue  à  la  terre  une  part 
dans  la  création  des  plantes  et  des  ani- 
manz. 

Nons  ne  dirons  qtie  pen  de  mots  du  livre 
sur  le  para<lis.  Ce  qui  importe  ici,  ce  n'est 
pas  tant  la  demeure  du  premier  homme  que 
riiabitant  lui-même,  et  il  n*est  pas  encore 
question  de  lui  dan^:  r«Molume.«  Le  paradis 
est  en  Arnu'nie.  Les  végétaux  créés  avec 
rhomme  sont  les  arbres  fruitiers  et  les  cé- 
réales, qui  sont  bien  en  etl'el  originaires  de 
TArménie  ;  les  animanx  de  cette  dernière  cré- 
ation sont  les  bêtes  mondes  (pures)  dont  il  est 
fnit  mention  h  propos  du  déluge.  L'arbre  de 
vie  est  la  concentration  de  toutes  les  forces 
terrestres  et  célestes  de  vie;  dans  celui  de 
la  connaissance  du  bien  et  du  mal  drcnlent 
les  dernières  forces  malfaisantes  du  chaos. 
Adam,  chargé  de  cultiver  et  de  garder  le 
jardin,  y  commençait  une  (i  nvre  de  béné- 
diction qui  devait  avec  le  temps  embrasser 
la  terre  et  se  terminer  d'après  l'Apocalypse 
par  la  glorification  de  la  nature  entière.» 
Nous  aurions  bien  certaines  réserves  à  faire 
sur  la  translation  dn  paradis  terrestre  dans 
le  monde  invisible,  et  sur  l'idée  d'appliquer 
à  Ihomme  déchu  l'ordre  d'assujettir  la  terre. 
Mais  nous  ne  vonlons  pas  quitter  en  le  que- 
rellant un  écrivain  qui  à  chaque  page  de 
son  livre  a  su  nous  intéresser  et  nous  in- 
strnire,  qui,  avec  toute  sa  science,  a  la  foi 
d'un  enfant  en  la  pleine  inspiration  des 
Ecritures,  qui  ne  s'égare  que  par  son  désir 
de  fsire  pleinement  droit  au  texte  sacré,  et 
qui  même  dans  ses  orenrs  éveilie  en  nous 


des  pensées  nouvelles  en  nous  montrant  des 
horiaons  inconnus.  • 

m  D.  WL  ao«ctaoi*r. 


CHRONIQUE. 

Les  élections  ont  réussi  en  France  beau- 
coup mienx  qu'on  n'osait  !*e^]i»>rer.  Klles 
n'ont  pas  uniquemcitt  ouvert  une  t  i  e  nou- 
velle, en  manifestant  un  certain  réveil  dans 
l'esprit  public  ;  elles  ont  déjà  abouti  à  des 
résultats  pratiques.  Le  gouvernement  s'iii- 
clinaut  devant  le  vœu  de  l'opinion  publi- 
que vii'ut  de  prendre  des  mesures  pour 
apporter  quelque»  reâiriclionsaux  excès  de 
la  centralisation  qui  étouffe  et  paralyse  le 
pays.  C'est  donner  raison  au  nouveau  parti 
libéral  sur  le  point  essentiel.  Il  devient 
aussi  tous  les  jours  })lus  manifeste  que  les 
questions  de  forme  sont  laissées  de  côté,  ^ 
qu'on  sent  enfin  le  besoin  de  ré^er  éqnita- 
blement  les  rapports  de  l'individu  et  de  la 
?oeirfé.  Le  premier  ne  peut  que  gagner  du 
1  moment  où  le  problème  ïe  pose  ainsi,  car 
actuellement  il  eàt  dépouillé  de  toute  ini 
tiative  et  de  beaucoup  de  garanties.  Il  sent* 
bte  que  le  personnel  ministériel  ait  été  mo- 
{  ditié  à  point  pour  faire  pénétrer  Tesprit  de 
I  réforme  daus  les  hantes  sphères  gouverne- 
mentales. 

Il  est  certain  que  le  mouvement  ira  plus 
on  moins  loin  suivant  Tattitude  que  pren- 
dront les  dergôs»  C'est  à  eux  que  l'initiative 
aurait  appartenu  s'ils  étaient  encore  à  la 
hauteur  de  leur  mission.  Tout  ce  qu'on  peut 
en  attendre  uujuurd'hui,  c'esl  qu'ils  ne  de- 
viennent pas  un  obstade  en  se  disant  que 
rémancipation  de  Tindividn  à  Tégard  de 
l'Ktat  doit  inévitablement  entraîner  celle  à 
l'écrard  de  l'Eglise.  Au  XVI"  siècle  on  com- 
mença par  ce  dernier  point  ;  mais  de  nos 
jours  rÊglise  a  été  tellement  annulée  et 
foulée  par  la  domination  du  pouvoir  dvil, 
qu'elle  n'a  pour  unique  espoir  de  relève- 
ment que  le  bon  plaisir  de  scî  adversaires, 
qui  se  décideront  à  la  renvoyer  comme  une 
servante  inutile  parce  qu'elle  n'aura  pas 
sn  se  retirer  dle-mtae  à  temps. 

H  faut  convenir  que  sous  ce  rapport  les 
clergés  catholiques  donnent  parfois  de  bel- 
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les leçons  de  courage  et  de  dignité  aux 
protestants  dont  la  suprême  ambition  sem- 
ble M  borner  à  ne  pas  mourir.  AM  nona 
arons  signalé  le  manifeste  de  quelques 
évêques  français  à  l'occasion  rlf^i  élections. 
Cette  démarche  a  provofiu*'  une  lettre  du 
ministre  de  l'iastructiuu  publique  repro- 
chant à  i*é|»impat  devoir  oatrepasié  a» 
droits.  De  là  nne  prompte  réplique  d*an 
des  signataires  se  faisant  remarquer  par  sa 
vigueur  et  son  ton  des  plus  décidés.  Après 
avoir  maintenu  les  droits  de  l'épiscopat 
à  agir  comme  il  Ta  fidt,  son  représen- 
tant termine  en  disant  :  «  Je  déclare  que 
je  ne  reconnais  qu'au  Soureraîn-Pontife 
et  aux  Cottci!e«  le  <lroit  d'enseigner  aux 
évâques  leun  obiigaUms^  et  que  je  re- 
garde eomme  im  droit  natnrel  et  imp^ 
criptible  pour  les  évêques  comme  pour 
les  autres  hommes,  de  s'écrire,  de  se  de- 
mander des  conseils  et  de  faiie  connaître, 
quand  il  y  a  lien,  les  autorités  dont  ils 
a*ai^Hiiei^  tti  répondant  à  une  eomalU^ 
tion.  »  Le  ministre  desenltes  a  somaia  cette 
réponse  an  Conseil  d'Etat,  qui  aura  à  déci* 
tler  si  son  auteur  nw.  pas  outrepassé  ce 
degré  de  liberté  compatible  avec  le  régime 
concordats.  U  est  vraiment  fâcheux 
que  cette  qœstîon  si  compliquée  des  pré- 
tentions réciproques  de  r£^ise  et  de  TEtat 
Aim^  !('  sy.'^tème  de  Tunion  vienne  contenir 
la  suiisiactiou  qu'on  éprouve  à  vou  les  re- 
présentants du  catholicisme  tenir  un  lan- 
gage si  miUe  et  si  ferme  en  présence  de 
Tantorité  civile.  II  est  manifeste  que  les 
rapports  qui  depuis  Constantin  ont  régné 
entre  1  Kglise  et  l'Etat,  ont  été  moins  tu- 
nobtes  à  Rome  que  ceux  qui  dopais  le  XVI' 
siècle  se  sont  établis  dans  les  divers  pays 
protestants.  Rome  n*a  jamais  renoncé  à 
ses  prétentions  dominatrices;  elle  u'a  ac- 
cepté l'union  que  dans  l'espoir  d'absorber 
l'Etat;  elle  ae  laisse  échapper  aucune  occa- 
sion favorable  de  relever  son  drapeau.  Non- 
seulement  elle  se  prétend  inviolable  dans 
les  matières  spirituelles,  mais  encore  elle 
élève  des  prétentions  plus  discutables.  Les 
cU'rgés  protestants,  au  contraire,  cstimeut 
ne  b'étre  jamais  fait  assez  petits  et  au  spi- 
rituel et  au  temporel,  quand  ils  n'achèvent 
pas  de  compromettxe  un  reste  de  dignité 
en  se  pressant  sur  les  marches  des  trônes 
pour  ilatter  les  passions  des  puissants.  Oà 
Vi 


trouverait-on  un  clergé  national  protes- 
tant, dans  ce  moment,  osant  prendre  le  ton 
des  évêques  en  question?  Ce  ne  serait  pas 
en  tout  cas  en  France.  Il  y  a  une  année  les 
conférences  de  Paris  avaient  fait  une  dé- 
marche auprès  du  ministre  des  cultes.  Il  ne 
s'agissait  ni  d'élections,  ni  d  aucune  inter- 
vention dans  le  domaine  de  FEtat:  modes* 
tement  renfermé  dans  laspbère  spirituelle 
on  présentait  une  humble  requête  relati- 
vement au  rétablissement  des  s.\  nodes  pro- 
mis par  le  concordat.  Cette  démarche  a 
paru  tellement  osée,  qu'elle  a  valu  une 
vraie  mercuriale  à  la  conférence.  Or  non- 
seulement  les  journaux  religieux  français 
n'ont  inséré  aucune  protestation  .  mais  en- 
core ils  se  sont  gardés  de  mentionner  le 
fiât  Toute  Ingérence  de  Tune  des  sociétés 
dans  le  domaine  de  Tautre  est  également 
déplorable,  mais  la  césaréopapie  est  en- 
core plus  avilissante  pour  TEglise  que  la 
papocésarie. 

Toutefois,  attendons  encore  un  peu  et  le 
nœud  gordien  sera  enfin  coupé.  La  ques- 
tion romaine,  autour  de  laquelle  il  ne  se  fait 
plus  aucun  bruit,  avance  d'un  pas  assuré. 
Lorsque  le  fruit  .sera  mûr,  il  sufhra  du 
moindre  zéphir  pour  le  faire  choir.  C^est 
l'occupation  firançaise,  chargée  d'arrêter  la 
crise ,  qui  semble  destinée  à  ammer  la  so- 
lution. Le  travail  de  dissolution  est  tel  que 
les  plus  initîtesNeN  à  le  dissimuler  ne  se 
font  plus  d'illusion  et  avouent  leurs  alar- 
mes. Le  soldat  français,  de  longue  date  dé- 
pourvu de  tout  respo  r  j  our  la  papauté, 
scandalise  le  romain  et  lui  enlève  le  peu  de 
loi  qu'il  avait  encore.  Un  dignitaire  ert  lé- 
siaslique  roumui  exprimait  tout  dernière- 
ment tout  ce  qu'il  y  a  de  tragique  dans  cette 
pontion  en  disant  :  Si  les  Français  partent, 
nous  périssons;  s'ils  restent,  ils  nous  font 
périr,  La  continuation  d'un  pareil  état  de 
choses  ne  peut  manquer  d'amener  un  jour 
une  solution  radicale  qui  s'imposera  à  tout 
le  mondes 

Si  le  protestantisme  a  plus  souffért  dans 
sa  dignité  du  régime  déplorable  qui  semble 
devoir  toucher  à  son  terme,  il  a  pris  sa  re- 
vanclie  sur  de»  points  importants.  D'ahord, 
en  divers  pays^  il  s'est  formé  des  églises 
libres  qui  ont  secoué  te  joug  de  l'E^;  en- 
suite, tandis  que  Rome,  pour  assurer  son 
aveuii',  ne  sait  que  reproduire  des  prêteu- 
se 
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tioiw  surannées ,  qni  révoltent  la  société 

moderne,  la  réforme  est  occupée  à  se  tran«;- 
former  en  vue  des  éventunlités  de  ravenir  : 
elle  traverse  une  crise  à  la  fois  e(?clLsiasti-  ; 
que  et  dogmatique.  Ceux  mêmes  qui  vuieut 
lo  monvement  du  pins  manvais  oeil  se  pi- 
qoent  pourtant  d^étre  des  hommes  de  pro- 
grès, quand  co  ne  sorait  qiip  ponr  ne  pas 
trop  effaroncber  pur  lenr^;  propo^^itions  réac- 
tionnaires. Tel  est  du  moins  le  spectacle 
que  parait  offrir  la  Hollande,  où  les  partis 
eeclâ^astiques  et  théologiqnes  les  pins  ex- 
trêmes se  trouvent  en  présence. 

Dans  son  disconi  s  d'inauf^uraf  ion  coimiie 
professeur  de  dogmatique  à  Tacadémie  d'U- 
trecht,  van  Oostenée.  d'après  les  ArcAîfvs 
4u  ekriitianmÊB ,  a  formulé  la  programme 
de  la  grande  majorité  du  parti  évangéli- 
que  orthodoxe  de  la  Hol!aiido.  I  e>  repré- 
sentants de  cette  tendance  repoussent  l'ac- 
cusation d'être  des  hommes  arriérés,  se 
tenant  servilement  attachés  anx  formules 
du  XVl*  siècle  et  se  cramponnant  aux  cinq 
canons  du  synode  de  Dordrecht.  On  ne  sau- 
rait trop  féliciter  les  orthodoxes  hollandais 
de  comprendre  que  les  doctrines  les  plus 
contestables  da  calvinisme  ei^tréme  snr  la 
prédestination  ne  sauraient  être  considé- 
rées romme  des  points  fondamentaux  du 
fin  i<fiiuii-nie.  Toujours  d'après  le  corres- 
liomiaut  des  Archives  (M.  le  pasteur  L.  G. 
James ,  de  Bréda  ),  les  orthodoxes  hollan- 
dais seraient  également  ouverts  aux  pro- 
grès sur  d'autres  points.  «  Ils  sont  incon- 
testablcmeiif  attachés  aux  grandes  doctri- 
nes confesstJLb  duas  les  symboles  de  la  Ké- 
forme,  mais  ils  comprennent  aussi  que  TE- 
glise,  conduite  par  FEsprit,  n*est  pas  restée 
stationnaire  pendant  trois  siècles,  (prelle  a 
dfi  réviser  l'inventiiro  de  sa  foi,  et,  qu'en 
bâtissant  sur  le  loiiucuiont  des  apôtres  et 
des  prophètes  dont  Jésns  est  la  pierre  an- 
gulaire, elle  devait  donner  plus  d*ampleur 
h  rédifice  et  tâcher  de  mettre  mieux  en 
harmonie  ses  divers  eompartinicnts.  qu'elle 
doit  entrer  courugeui>enieiit  dans  ia  voie  uù 
Dieu  Ta  conduite  par  le  mouvement  actuel 
des  esprits,  surtout  qu'elle  est  appelée  par 
les  attaques  mêmes  de  l'incrédulité  moderne 
à  creuser  idns  profondément  dans  la  mine 
iiit''puis.il)le  de<  saintes  Kcritures,  pour  y 
puiser  de  nouvelle:)  armes,  et  par  une  science  1 
solide  convertir  en  preuves  de  la  divinité  | 


du  christianisme  les  ot^feetioBS  de  ses  ad- 
versaires. Les  pasteurs  du  réveil ,  qui  comp» 

tent  dans  leurs  rangs  les  premiers  littéra- 
teurs et  poètes  de  la  Hollande,  sont  con- 
vaincus que  la  prédication  de  l'Evaugile 
doit  anjoord*bui  se  débarrasser  do  oonet 
étroit  d'une  rigide  dogmatique  et  d'une 
froide  dialecti(ine.  pour  prendre  une  al- 
lure plus  alerte  et  idus  animée,  adopter  un 
langage  plus  populaire,  s'adresser  directe- 
ment  à  la  eonsdenee  des  auditoires,  et  Caire 
de  la  croix  de  Christ  la  vérité  centrale  oà 
tout  doit  aboutir,  comme  les  rayons  du  eer- 
de  aboutissent  à  son  centre.  »  Kvidemmeut 
le  monde  religieux  marche.  Le  temps  u'est 
pas  bien  ékrïgné  oà  certaines  personnes 
prenaient  comme  dos  erreurs  dangersoaea 
les  articles  du  programme  que  le  corres- 
pondant des  Archives  vient  de  formuler.  Il 
y  a  donc  lieu  d'espérer  que  le  vide  finira 
par  se  &ire  pas  à  pas  aatour  des  tendances 
extrêmes,  et  qn^il  se  femera  une  théologie 
qui  continuera  la  glorieuse  tradition  de  la 
réformation ,  en  «'efforçant  de  reproduire 
les  enseignements  de  l'Ecriture  sainte  sans 
s^astreindre  aux  conceptions  des  hommes 
même  les  plos  respectés  et  les  plus  respec- 
tables. La  raison  du  XIX*  siècle  et  celle  du 
XV!*"  n'ont  pas  plus  le  droit  de  prévaloir 
Tuue  que  l'autre  :  la  première  place  appar- 
tient à  l'Evangile  interprété  par  lui-même 
et  regn  dans  un  cœur  honnête  et  bon.  Il 
paraît  qu'en  Hollande  le  progrès  ecclésias- 
tique ne  reste  pas  en  arrièn  ,  si  nous  en 
jugeons  d'après  le  dévelopjiriinMit  a^^sez  im- 
portant que  prennent  les  églises  indépeu* 
dantes. 

Néanmoins,  c'est  bien  dans  les  paya  de 

langue  anglaise  ou  française  que,  sous  ce 
dernier  rapport,  l'amélioration  est  sensi- 
ble. Non-seulement  les  églises  se  dévelop- 
pent au  point  d'attirer  l'attention  des  hom- 
mes qu'elles  nintéressent  qu'au  point  de  vue 
politique  et  philosophiqae,  maia  encore  les 
diverses  sociétés  rclicienses  qui  auraient 
pu  t'tre  un  obstacle,  leudent  k  se  transfor- 
mer pour  demeurer  à  la  hauteur  de  la  cir- 
constance. Ainsi  la  Sadéli  émngéUque  de 
Genève  faisait  hier  encore  un  pas  nouvean 
dans  la  voie  nouvelle  qu'elle  a  eu  l'honneur 
d'ouvrir  l'année  dernière  romprenant  que 

(son  public  ue  peut  se  boruer  a  tournir  des 
fonds  à  un  comité  administrant  sans  con- 
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trôle  sérieux,  elle  a  invité  ses  amis  à  lui  ap- 
porter le  coucours  de  leurs  avis  et  de  lear» 
eomeils.  lettre  de  eonvocction  4a  Co- 
mité général  annonçait  nue  conférence  en- 
tre les  membres  de  la  Société,  les  déiuitcs, 
les  évangélistcs  et  antres  frères  présents  à 
Genève.  Deux  questions  se  rapportaient  à 
réoole  de  théologie:  Tane,  Il  est  viai,  indi- 
quait qu'on  n'a  pai  eomplAtement  renoncéà 
élever  de  jeunes  léyites  à  l'ombre  des  au- 
tels,  puisqu'il  s'agissait  de  savoir  «i  les 
étudiants  devaient  ?tre  mis  dans  un  sémi- 
naire à  Tabri  des  bruits  du  dehors,  mais 
l'antre  fiûsait  eontraste  et  était  pins  ao- 
tnelle,  puisqu'elle  se  formulait  ainsi  :  Quels 
conseils  peut-on  (tonner  à  uiw  t'coU'  de  théolo- 
gie, principdlfPicut  en  vue  des  tevips  (uHncls, 
sur  les  moyens  les  plus  propres  à  augmenter 
ftffieadilté  du  «Miîsfèr»  ivangélique  dt  m 
élèves?  Une  troisième  question,  d'une  por- 
tée plus  générale,  demandait  s'il  convient., 
quand  il  s'agit  de  personnes  complètement 
étrangères  à  la  connaissance  de  1  i^vangile, 
de  leur  recommander  faeqtsiiUion  de  la  A- 
bte  entière,  ou  celle  du  Nouveau  Testament 
seul?  La  mise  à  l'étude  d'un  semblable  pro- 
blème dans  un  pareil  milieu,  ne  laisse  pas 
que  d'être  caractéristique. 

D  est  regrettable  que  la  Société  émnfféH- 
fm  dêGenèce,  qui,  à  certains  égards,  croit 
devoir  tenir  compte  des  besoins  do  temps, 
persiste  encore  dans  nn  certain  u^^nce  (Hii  a 
toujours  jiaru  étrange  à  quelques  person- 
nes. Ce  n  eiit  pas  exclusivement  de  sespro- 
pres  alEures  à  elle,  qu'on  entretient  le  pu- 
blic à  ses  anniversaires;  ils  deviennent  par- 
fois l'occasion  de  certaines  harangues,  urbi 
et  orbi.  dont  le  sens  échappe  h  son  andîtoire, 
compose  eu  majorité  de  dames.  Ainsi,  cette 
année,  il  a  été  question  des  démêlés  detrois 
théologies,  en  préeence  d'auditeurs  qui, 
pour  la  plupart,  ne  connaissaient  bien  au- 
cune d'elles.  Puisque  la  Société  évangélique 
a  des  velléités  dïuuovation,  qu'elle  se  garde 
bien  de  (^arrêter  en  st  bon  chemin.  Pour 
peu  qn'eUe  se  sente  Yoeation  à  s'occuper  de 
théologie  dans  ses  assemblées  générales,  | 
qn*elle  prennerinifiative,qn'elle  convoque  : 
un  public  compétent  en  lui  offrant  tontes 
les  garanties  désirables.  En  attendant  une 
rémiorn  ad  hœ,  les  pins  hitéressés  risp 
quent  de  continuer  à  6e  tenir  ii  Pécart. 
Ët  si  on  leur  en  demandait  compte,  ils 


auraient  peut-être  le  droit  de  s'approprier 
la  réponse  d'un  certain  duc  à  Louis  XIV, 
qui  lui  reprochait  de  ne  pas  fréquenter  tes 
sermons  d'un  prédicateur  fort  couru  :  «  il 
ne  pouvait,  disait-il,  nller  entendre  un  homme 
qui  disait  tout  re  qu'il  lui  plaisait,  siiii>i  que 
personne  eût  la  liberté  de  lui  répondre.  » 

Mais  vouloir  marcher  trop  vite  serait  en 
ceci  un  moyen  sAr  de  reculer.  Il  est  naturel 
et  jnste  qne,  dans  un  milien  essentiellement 
conservateur,  on  soit  moins  préoccupé  du 
soin  d'extirper  h  s  abus  que  du  besoin  d'éta- 
blir les  innovations  positives  qui  doivent  les 
tiEdre  disparattre.  Plus  large  sera  la  place 
que  les  sociétés  religieuses  accorderont  à 
leurs  propre*?  affaires,  et  moins  elle»;  seront 
tentées  de  faire  des  incursions  dans  des  do- 
maines qui  ne  sont  pas  de  leur  ressort.  Elles 
s'assureront  alors  de  vrais  amis,  qui  se  fe- 
ront nn  devoir  de  les  assister  de  leur  mteux, 
parce  qu'ils  auront  voix  au  chapitre. 

Ou  ne  pourrait  trop  féliciter  la  Société 
évangélique  de  Genève  d'avoir  fait  les  pre- 
miers pas  dans  une  voie  nouvelle.  Voilà 
comment  le  mouvemMit  du  réveil,  à  mesure 
que  les  générations  se  succèdent,  est  appelé 
h  se  transformer  et  h  se  compléter  pour 
répoudre  h  des  besoins  nouveaux.  Cette  roo* 
diiication  devient  d'autant  plus  &dle  et 
pressante  que  les  hommes  qui  ont  vu  son 
commencement  nous  quittent  les  uns  après 
les  autres.  Hier,  encore,  Genève  perdait 
danf»M.  Gaussenune  des  personnalités  qui 
ont  eu  une  grande  part  à  tout  ce  qui  s'est 
accompli  dans  cette  ville  depuis  1815  \  In- 
dividualité riche  et  complexe,  sous  des  ap- 
parences trahissant  l'esprit  absolu  et  tont 
d'une  pièce,  l'auteur  de  la  Théopneustie  n'a 
pas  eu  seulement  les  qualités  des  hommes  du 
réveil,  mats  le  talent  de  savoir  se  h.in  par> 
donner  ce  qu'on  a  appelé  leurs  excès. Il  pa- 
raissait de  si  bonne  toi,  si  simi)le  et  si  naïf, 
dans  l'affirmation  de  ce  que  ses  adverfaires 
considéraient  comme  dos  erreurs,  «tue,  bien 
loin  de  provoqner  la  polémique,  i  I  la  désar» 
mait;  on  aurait  plntét  gardé  le  silence  par 

*  Nous  espéron»  èira  en  mesure  de  deoner  à  uo» 

lecteurs,  avant  i]u'il  soit  loiij;tein(»s,  la  nolice  Wo- 
grapfiiiiuc  sm  l'fxcfllt'ul  proresscur  Gaussen,  qui 
leur  a  été  pruniifte.  par  l'un  de  ses  collègues,  lui- 
même  aDden  diseiiile  de  rhommeémlnenlqiie 
vient  de  perdre  la  Faculto  de  théologie  de  la  I0< 
eiété  éveaféiiqiM  de  Geuève.  {Réd-i 
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arainte  de  loi  &ire  de  la  peim.  Si  on  a  pu 
dire  qQ*Adolphe  Monod  a  fini  briller  d'nn 
dernier  éclat  un  genre  d'éloquence  qui  s'en 
allait  mowrir,  peut-être  aurait-on  ie  droit 
d'affirmer  que,  par  les  abondantes  effusions 
de  son  sentiment  chrétien,  et  les  nombreu- 
ses ressoorces  d^nne  riche  imagiiiation,  M. 
Gaussen  a  réussi  &  deoner  le  change  sur 
une  tendance  t  Idéologique  extrême  qu'il  s'est 
efforcé  de  ressusciter,  (''était  un  sitectacle 
à  la  fois  curieux  et  attristant  de  voir  un 
homme,  que  tout  le  monde  aimait»  déployer, 
à  côté  de  beaucoup  de  largeur  de  cœur, 
tant  de  poésie  et  de  «entiment  à  orner  de 
Heurs  les  formules  volontiers  les  plus  sèches 
et  les  plus  étroites.  Le  moindre  mérite  de 
H.  Ganssen  ne  sera  pas,  dans  une  position 
si  fausse,  d'avoir  su  se  concilier  l'estime  et 
ratrectioii  de  totis  ceux  qni  le  comiaissaieut, 
mais  pour  cela  il  était  indispensable  de  l'a- 
voir vu  d'assez  près,  d'avoir  entendu  vibrer 
mainte  fois  sa  voix  à  son  oreille.  Sans  cette 
condition  de  rigveor  on  était  exposé,  en  ne 
le  jugeant  que  par  ses  livres,  à  tomber  dans 
les  plus  étranges  méprises.  C'est  si  vrai  que 
tel  adversaire  in\pitoyable  de  ses  idées  par- 
ticoUères  s'est  yn  obligé,  plus  d'nne  fois,  de 
défendre  la  bonne  foi  de  cet  écrivain,  tan- 
dis que  quiconque  l'avait  fréquenté  n'aurait 
jamais  mis  en  doute  sa  parfaite  candeur.  Il 
n'y  a  pas  lieu  d  être  étonné  qu'une  telle  in- 
dividualité ait  été  difficilement  comprise, 
polsqn'elle  présentait  Tétrange  spectacle  de 
l'esprit  géométrique  et  de  l'esprit  poétique 
s'entrclaçant  et  se  relayant  au  besoin,  sui- 
vant les  exigences  du  sentiment  chrétien  qui  j 
planait  sur  le  tout.  11  iiy  aurait  peut-être 
ancoae  témérité  à  rendre  compte  de  la  di- 
rection si  particulière  qne  M.  Gaussen  a 
adoptée  en  théologie,  par  le  fait  qu'il  a  dé- 
buté par  l'étude  des  mathématiques,  dont  il 
a  tout  naturellement  transporté  les  métho- 
des dans  le  domaine  religieux ,  lorsque  les 
qnesUoDs  de  cet  ordre  l'ont  préoceapé.  De 
là  ce  besoin  d'absolu  et  dVvidence,  celte 
tendance  à  tout  décider  a  priori^  sans  avoir 
suffisamment  égard  aux  faits,  cette  prétcu- 
ti<m  à  trancher  les  questions  d*aiitorité  et 
d*anthentiGité  derEÔitnre  sans  tenir  comp- 
te du  contenu,  et  comme  s'il  s'agissait  des 
fpnvre«  de  Virgile  ou  d'Homère.  Il  est  vrai, 
—  l  exemple  de  Spmosa  et  d'autres  plus  ré- 
cents sont  là  pour  le  prouver,  —  un  esprit 


rigooreux  va  loin  lorsque  applique  les  mé* 
tbodes  mathématiquescBX  adences  moralea. 

Mais  M.  Gaussen  avait  trop  de  piété  pour 
tomber  dans  de  ])areils  écarts.  La  réunion  de 
ces  deux  qualités  en  apparence  incompati- 
bles, Tabsolu  d'un  mathématicien  et  la  foi 
simple  d'nn  éhrélien,  se  tenant  en  échee,  eet 
justement  ce  qui  caractérise  son  individna- 
lité.  Voilà  enfin  pourquoi  sa  tendance  risf nie- 
rait d'être  dangereuse  pour  des  hommes  qui 
prétendraient  la  suivre  sans  être  doaés 
comme  lai:  les  fsits  sont  là  pour  itteater 
qu'ils  seraient  avant  peu  conduits  en  dehors 
de  toute  théologie  et  de  toute  religion. 
Toutefois  il  n'y  a  pas  de  i^cril  en  la  tle- 
mcure.  Si  M.  Gaussen  était  de  ces  hommes 
qui  disent  le  dernier  mot  d'une  école,  il  ne 
pouvait  faire  école.  Ceux-là  mêmes  qui  loi 
tenaient  de  i)lus  près  et  (|ui  le  i)lcnrent  nut 
souvent  éprouvé  le  besoin  de  taire  des  ré- 
serves sur  les  points  qui  lui  tenaient  le  plus 
4  cœur  et  qui,  d'après  la  nature  des  cbosea, 
en  admettaient  le  moins.  Aussi  parmi  les 
hommes  compétents  n'en  trouverait-on  pas 
aujourd'hui  un  bien  grand  nombre  se  ré- 
clamant du  titre  de  ses  disciples.  Mais  si, 
dans  notre  pabUc  religieux,  peu  de  gens 
tiendraient  à  jurer  par  son  nom  en  théolo- 
gie, il  laisse  à  tous  ceux  qui  ont  eu  le  privi- 
lège de  le  connaître,  le  souvenir  d'une  de 
ces  personnalités  aimables  et  aimantes  qui 
(ont  respecter  rEvaugile,  parce  que,  chez 
elles,  en  dépit  des  théories,  le  cœur  finit  tou- 
jours par  avoir  le  dessus  sur  la  l 'le.  L'in- 
fluPTiff^  religieuse  exercée  par  M.  Ganssen 
\  aura  été  sans  comparaison  \ûu^  profonde, 
plus  étendue  et  surtout  plus  durable,  que 
son  action  comme  théologien.  Et  au  fond 
c'est  bien  là  l'essentiel.  Que  si,  après  cela, 
on  était  attristé  à  la  pensée  que  quant  h  la 
qtif^  îion  dogmatique  il  a,à  certains  éeards, 
travaillé  en  vain  et  à  l'eucontre  du  mouve- 
ments des  esprits,  il  fraudruit  se  dire  qu'on 
homme  de  principes  est,  non  pas  tenu  de 
réussir,  mais  de  demeurer  jusqu'à  la  fin 
tidèle  à  ce  qu'il  estime  être  la  vérité.  Sous 
ce  rapport  M.  Gfuissen  pourrait  être  pré- 
senté en  modèle  à  bien  des  gens  qui  se 
tournent  plus  volontiers  du  oôté  des  causes 
qui  ont  pour  ell^  les  chimces  de  succès, 
que  vers  celles  qui  ne  peuvent  se  réclamer 
que  de  la  vérité  et  de  la  conséquence  dans 
les  principes.  Les  varlalionsfort  marquées 
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de  l'oprniou  ont  laissé  M.  Oaossen  inébran- 
lable à  MO  poate.  (Test  là  un  mArite  trop 
rare  éUM  tom  les  temps  poor  qa*il  n'ait 

pas  une  valeur  spéciale  dans  une  époque 
où,  pour  s'épargner  la  peine  de  sejustitier 
d'avoir  tour  à  tour  défendu  le  blanc  et  le 
noir,  on  s'en  Mt  gloire,  en  érigeant  ses  Ta- 
riations  oontinnelles  en  théories.  Dans  l'in- 
térêt même  de  ces  comètes  qui  semblent 
craindre  de  se  dissoudre  avant  d'avoir 
glissé  tour  à  tour  sur  les  divers  domaines 
de  la  pensée,  il  est  indispensable  qu'il  y  ait 
çà  et  là  quelques  points  fermes  qui  per- 
mettent dPappréder  leur  course  vagabonde. 

LETTRE  A  LA  RÉDACTION. 

Un  mot  (lit  on  pa<;?ant  sur  les  ?ncrements 
a  provoqué  une  réponse  en  deox  articles 
de  notre  ami  coroman,  M.  le  professeur 
Hersog:  vous  oe  me  refuserez  pas  une  on 
deux  pages  pour  expliquer  et  justifier  ma 
pensée. 

La  question  a  une  importance  pratique 
incontestable.  Le  mystère  de  la  cène  n'est- 
il  pas  plus  iitempréhm$iMe  qm  louf  ee  gui 
u  rapporU  à  FaeUinté  santofnrvlif  de  la 
grâce  divine:  je  ne  dois  pas  apporter  à  la 
table  sainte  d'autres  dispositions  qu'à  la 
prière,  à  la  lecture  de  la  Bible ,  au  chant 
sacré.  Or,  que  dit  la  Parole  de  Dieu  :  Que 
ekaeun  féprOMe  toi-même,  et  gttainti  il 
mange  de  ce  pam  et  boive  de  cette  coupe. 
Nulle  part  ailleurs  la  célébration  d'nTi  acte 
du  culte  chrétien  n'est  entourée  d'une  pa» 
reille  solennité. 

Si  l^on  oes'éprouTepas  soi-mémeavant  de 
eommunier«  quel  pécbé  commet-on?  CM 
qui  mntiqp  re  p'tif>  ^(  hait  de  rette  coupe 
indignement ,  e»i  coupable  du  corps  et  dutang 
du  Seigneur. 

Quelle  est  la  conséquence  de  ce  péché  ? 
On  mange  et  l'on  boit  sa  condamnaUm,  et 
e'efit  prntr  rein  qxie  plnsievrs  sont  derpnns  ma- 
lades et  même  donnent,  sont  morts,  tandis 
que,  s'ils  s'étaient  Ju|^éfs  eux-mêmes,  le  Sei- 
gneur ne  les  auraient  pas  jugèt  et  diétUt. 
Rien  de  pareil  ne  se  lit  dans  la  Bible  d'une 
prirrr  inligne  OU  d'ouelecture  indigne  des 
Ecnturuî^. 

Mais  ei)  quoi  consiste  proprement  le  pé- 


ché d'une  communion  faite  sans  on  sérieux 
insien  da  oonedeoee?  On  ne  Hietrne  pus 
k  empi  éu  Seigneur  en  mangemi  la  pain. 

Pour  discerner  dans  un  môme  acte  deux 
choses  disctinctes,  il  faut  qu'elles  soient 
Tune  et  l'autre  présentes,  poar  ne  pas  dire 
inies  ou  oonsubitaiitielles. 

Si  le  péché  consiste  à  ne  pas  diseemer,du 
pain  matériel  et  visible,  le  corps  invisible  de 
Jésus-Christ,  il  faut  nécessairement  cher- 
cher le  sens  profond  de  la  cène  dans  le 
corps  du  Seigneur  et  non  dans  son  espril,et 
comme  ce  corps,  tout  spiritualisé  quHI  sdt 
par  le  Verbe  otemél,  tient  cependant  an 
inoiMÎe  pliysique,  le  n!y*;f?Te  de  laoèoene 
peut  t'tre  purement  spirituel. 

C'est  ce  qui  résulte  d'ailleurs  de  l'acte 
mdme  de  la  ctoe  qui  est  un  repas,  o*est-à- 
dire,  un  acte  matérid  oà  Jesus-Christ  donne 
son  corps  \  manger  et  son  sang  à  boire  à 
ses  disciples. 

On  dit  ce  souper  purement  et  unique- 
ment conunénioratif.  Ifais  s*ll  en  était  ainsi, 
Jésus-Christ  serait  un  simple  hommes  ân^ 
stituant  un  acte  quelconque  pour  consacrer 
le  souvenir  de  sa  mort,  et  non  le  Verbe  fait 
chair,  la  viede  toutes  les  créatures,  l'aguean 
étemel,  et  il  n^aurait  pas  employé  les  paro- 
les sacramentelles  :  Ceci  ett  mon  eorpe,  eeUê 
coupe  est  la  wmveUe  oMûmm,  mais:  En  man* 
géant  <le  ee  pain  sonvenez-vous  mon 
corps  rompu.  La  pâque  juive  était  une  com- 
mémoration sans  mystère,  parce  qu'elle 
n*était  que  Tombre  de  la  pftqueehrétlentte; 
mais  celle-ci  ne  serait  encore  qu'une  ombre 
typique, si  elle  n'était  elle  aussi  qu'une  oom» 
mémoration  sans  réalité. 

La  p&que  juive  était  une  cérémonie  très 
extraordinaire:  on  y  mangeait  Tagneau  dont 
le  sang  expiatoire  avait  sauvé  les  Israélites 
de  la  mort,  tandis  que  les  victimes  d'expia- 
tion devaient  être  consumées  tout  entières 
sur  l'autel.  Si  dans  le  type  le  souper  est 
racte  essentiél,  Jésus-Cbrist  n*a  pu  dans 
l'antitype,  tout  en  conservant  le  repas,  8np> 
primer  l'idée  fondamentale  de  nourriture. 

Cette  idée-là  est  exposée  et  développée 
par  Jésus-Christ  lui-même,  dans  le  chapi- 
tre  VI  de  St  Jean,  qui  contient  en  quelque 
sorte  la  philosophie  de  la  cine  (ecMume  le 
chapitre  III  celle  du  baptême).  Si  Jésus- 
Christ  n'avait  pas  eu  en  vue  l'institution  et 
les  paroles  sacramentelles  de  la  cène,  jamais 
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H  n'aimit  dit:  Ma  chair  est  véritaMement 
mu  tumrriimv  h  mem  mngtA  vMMkiimt 
tm  breuvage;  jamais  il  n'aurait  poussé  le 

p»rf\doxe  jn<;(nî'à  «nhstîtner  h  manger  le 
terme  eucore  plus  matériel  de  manduca- 
tion. 

Hais  pourquoi  nous  donne-tpil  sa  chair  à 
manger?  H  nous  le  répète  quatre  fois,  pré- 
voyant sans  donto  que  nous  n'y  prendrions 
pas  garde  ;  parce  qu'il  veut  ressusciter  nu 
dernier  jour  ses  disciples.  (Jean  VI,  39,  40, 
44,  54,  sans  compter  47,  50,  51,  53,  56,  57, 
68.) 

La  résurrection  de  nos  corps  est  la  consé- 
quence nécessaire  de  celle  de  Jésus-Ohrist^ 
sans  laquelle  sa  mort  n'aurait  point  ex- 
pié nos  péchés.  L'œuvre  de  la  rédemption, 
tonte  spirituelle  qu'elle  est,  tient  donc  delà 
manière  la  plus  intime  an  monde  de  la  ma- 
ti('M  C.  Le  rachat  de  nos  corps  (Rom.  Vni,2r)) 
est  le  complément  nécessaire  de  celui  de  nos 
âmes,  de  même  que  le  renouvellement  de  la 
terre  et  des  cienx  suivra  celui  de  l*hama- 
nité.  Or,  dans  une  œuvre  divine  qui  em- 
brasse les  ôtres  libres  et  les  ôtres  matériels, 
les  corps  et  les  Ames,  est-il  étrange  qu'il  y 
reste  un  acte  mystérieux  par  lequel  les 
pitamces  contenues  dans  le  Dien-bomme, 
soient  reçues  par  la  foi  dans  Tftme^  et  péné- 
trent de  l'âme  jusque  dans  le  OOrps  qu'elles 
doivent  ressusciter  un  jour? 

La  double  nature  du  sacrement  de  la 
eènen'est^le  paseiuiie  parfaite  analogie 
avec  la  double  nature  du  SauTeur?  Le  corps 
de  Jésus-Christ  compromet-il  sa  divinité? 
L'élément  matériel  du  sacrement  compro- 
met-il davantage  la  spiritoalité  dn  culte 
chrétien? 

Je  pourrais  justifier  encore  cette  manière 
de  considérer  la  cène  par  les  témoignages 

des  pftres  apostoliques,  mais  j*ai  promis 
d'être  bref,  et  je  pose  la  plume. 

Je  sais  que  notre  siècle  est  tellement  épris 
da  spiritualisme  qnll  ne  voH  qne  des  gens 
attardés  et  bizarres  chez  ceux  qui  ne  parta- 
gent pas  ce  que  je  crois  être  «es  prr  in;Tns. 
Mais  les  derniers  pourraient  bien  une  lois 
ou  l'antre  se  trouver  les  premier:^,  Zwingli 
éirede  nonveaaabandonné  dans  la  question 
de  la  cène  pour  Calvin,  et  môme  Calvin 
l'être  pour  Luther,  qui  seul  à  mon  sens 
fait  réellement  droit  an  texte  de  St  Paul 
1  Cor.  XI,  27, 32. 


Recevez,  Monsieur  et  cher  frère,  Tex» 
pressioD  de  mes  meillenrs  sentimenta. 

ni»,  an  aenoiiionT. 
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M.  Radclikfe  a  Lai  sanne.  Pensées  sa- 
tiriques et  religieuses.  Lausanne , 
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M.  Radcliffe  u'est  poiul  oublié  dans  les 
lieux  où  il  a  finit  entendre  sa  parole  eon* 
vaincue  et  entratnante.  On  se  souvient  avec 

amour  de  ce  frère  qui ,  abandonnant  pour 
un  temps  son  étude  et  ses  nombreux  tra- 
vaux, est  venu  nous  anuoucer  les  richesses 
de  la  gr&ce  de  notre  Dlea.  L^Evangile  dans 
sa  boudie  a  été  comme  toujours  odeur  do 
vie  pour  quelques-uns,  et  folie  et  scandale 
pour  d'autre-i.  C'est  ce  double  effet  que  les 
pensées  saHri(ju€S  et  religieuses  cberchent  à 
reproduire.  Elles  ont  le  défaut  d'être  ri- 
niées:  car,  en  matière  religieuse,  les  vers 
tournent  facilement  an  burlesque,  lorsqn^îls 
ne  sont  pas  à  lu  !innteurdu  sujet.  Or  c'est 
là  un  écuei!  contre  iecjuel  l'aut^nr  est  venu 
souvent  se  briser ,  comme  le  iuihuit  d<yà 
craindre  le  titre  knzarre  donné  k  ses  pm- 
sées.  Ausâ  on  se  prend  à  regretter  que  le 

méritr  ilr  Vouvrn^o  ne  réponde  qn'impuv 
faitemeut  à  l'intentiou  qui  l'a  dicté. 

p.  B. 

Coi  ns  d'études  historiques  au  poinlde 

vue  philosophique  et  clirtMien.  —  2" 
série  :  Lea  Sriniles  le  monde  mafio- 
métan,  par  (ïliarle>  Cuvier.  —  Un  vo- 
lume iii-12  de  -KK)  pages.  Prix  3  fr.  50. 

Nous  avons,  il  y  a  trois  ans  rendu 
compte  d'un  premier  volume  des  Etudes 
historiques  de  H.  Oh.  Cuvier.  Ce  premier 
volume  renfermait  une  esquisse  de  la  philo« 

Sophie  de  Fliistoire.  Il  devait  servir  d'in- 
troduction :'i  i'cttule  spécialf"  d^s  diverses 
familles  de  1  huuiauité.  Poursuivant  aujour- 
dlini  ce  plan,  H.  Cuvier  nous  raconte  les 
destinées  des  fiunilles  sémitiques  ;  si  ce  vo* 

•  Voy.  Chrél,  Rvang.  de  18«9,  page  SS. 
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Itime  rencontre  l'accueil  qu'il  mérite  assu- 
rément de  recevoir,  il  nom  donnera  dans 
OD  troisième  ▼olmne  rhiftoire  des  Gunitos, 
et  celle  des  Japhétides  dans  un  quatrième. 
Un  cinqnif  mc  et  dernier  volume  reliera  les 
uns  nux  autres  les  résultats  de  tout  Tou- 
vrage. 

ChacQDe  des  parties  de  l'œnm  de  M. 

Cuvier  forme  doncontoatoomplet;  réunies, 
elles  présenteront  un  ensemble  (renseigne- 
ment piiilosophiqae  de  Tblâtoirâ  des  fa- 
milles humaines. 

Sa  méthode  ressort  clairement  des  deux 
volâmes  parus.  Les  travaux  de  la  critique 
moderne  lui  sont  familiers  ;  il  n'ignore 
aucune  des  questions  qu'elle  a  soulevées; 
mais,  dans  un  résumé,  il  ne  se  sent  point 
appelé  à  présmtcr  à  ses  lectenrs  des  re- 
cherdieB  critiques;  Q  leur  donne  les  résul- 
tats de  ses  réflexions  et  de  ses  travaux. 
C'est  sons  cette  forme  qu'il  expose  les  bfises 
de  la  chronologie,  les  origines  de  l'univers, 
de  rhumtnité  et  des  peuples,  et,  dans  ee 
volume,  rhistoire  de  la  race  sémitique  et 
de  ses  grandes  ramifications,  s'attachant 
spécialement  h  Thistoire  du  peuple  hébreu 
et  des  peuples  arabes. 

«  £n  ce  qui  touche  les  origines  du  monde, 
nous  dit-il,  les  débuts  de  Thumaolté,  les 
filiations  patriarcales  et  \m  trois  grandes 
races  historiques,  c'est  ]vir  un  sentinient 
profond  de  la  vérité  traditionueile  qu  ap^^s 
avoir  examiné  les  arguments  de  la  critique, 
nous  nous  en  sommes  tenu  à  Mofte....  En 
présence  des  hypothèses  imaginées  par  la 
critique,  et  de  l'antique  et  vivant  tableau 
que  nous  retrace  la  Genèse,  nous  préié- 
rons  décidément,  par  un  instinct  tout  his- 
torique et,  nous  osons  dire,  scientifique, 
aux  systèmes  contradictoires  qu*enfiintent 
les  commentateurs,  cette  miniature  admi- 
rable de  l'histoire  primitive  du  inonde,  qui, 
dans  une  perspective  lointaine,  nous  \n\'- 
sente  la  fidèle  image  du  genre  humain  à  son 
débnt,  et  dont  les  traits,  déjà  distincts, 
forment  un  tont  harmonieux,  se  reprodui- 
sant de  siècle  en  siècle  sur  une  échelle  pro- 
gressive, et  apparaissant  toujours  plus  vi  aie 
à  mesure  que  l'humanité  se  développe  his- 
toriquement, dans  son  ensemble  et  dans 
ses  membres.  » 

La  distribution  de«î  peuples  par  races, 
pour  (aire  de  chacune  des  grandes  races 


le  sujet  d'une  étude  particulière,  est  propre 
à  M.  Cuvier,  elle  est  un  des  traits  distiuc- 
tifs  de  son  œuvre;  il  a  prévu  qu'elle 
pourrait  être  attaquée;  il  ne  s'y  est  pas 
moins  arrêté:  «  Appuyé  sur  cette  tradition, 
qu'aucun  svstême  de  date  récente  ne  peut 
remplacer  u  nos  yeux,  dit-il,  et  fondé  sur 
des  inductions  qui  nous  ont  para  légitimes, 
nous  avons  choisi  comme  cadre  le  tableau 
généalogiqno  (ic?  trois  grandes  familles  noa- 
chides,  et  rattaclié  à  ce  tableau  et  à  ses  ra- 
mifications les  divers  peuples  de  la  terre. 

Dans  la  dassification  des  peuples  sémi- 
tiques, notre  auteur  se  place  au  point  de 
vue  de  la  filiation  traditionnelle,  telle 
qu'elle  est  donnée  par  Moïse.  U  ne  com- 
prend poiui  dans  ces  peuples  ceux,  d'ori- 
gine evnite,  dont  les  idiomes,  dits  sémiti- 
ques, peuvent  indiquer  des  influences,  des 
mélanges  peut-être,  mais  ne  lui  paraissent 
pas  autoriser  à  confondre,  comme  congé- 
nères, des  familles  que  la  tradition  distlugne 
d*nne  manière  tranebée  et  que  leur  vie  Us* 
torique  marque  d'an  cachet  différent.  Au 
linguiste,  mais  non  h  l'historien,  de  les  clas- 
ser dans  la  même  famille. 

La  race  des  descendants  de  Japhet  cor- 
respond, ponr  lui,  exactement  an  groupe 
ethnographique  des  langues  nomméee  indo- 
européennes, que  M.  Renan  u'hésiste  pas 
à  ran^ener  à  la  même  souchcque  le  groupe 
des  peuples  sémitiques. 

Restent  les  Garnîtes.  Dans  l'étude  de 
cette  troisième  race  M.  Cuvier  partira  aussi 
de  Hobe,  sanf  à  pousser  plus  loin,  pour 
ces  i>euples  comme  pour  les  peuples  japhé- 
tides, les  consH(iuences  des  données  mo- 
saïques, à  i  aide  de  données  plus  récentes. 

L*hi8toire  de  la  race  sémitique,  l'objet 
du  présent  volume,  a  un  droit  particulier  à 
notre  iutérèt.  Cette  race  a  con^eryT-  la 
clef  de  l'histoire  humaine  dans  ses  traditions, 
dans  son  monothéisme,  dans  la  conscience 
progressive  d'une  révélation  divine  qui  doit 
sauver  l'humanité,  l'élever  à  la  pins  haute 
puissance  et  lui  faire  atteindre  son  but  par 

triomphe  de  l'Eglise  A  cette  race  appar- 
tiennent non-seulement  les  Juifs  et  les  fils 
de  Mahomet,  les  fils  du  monothéisme  de 
l'épée  et  ceux  du  monothéisme  chrétien, 
mais  aussi  toutes  les  nations  dont  les  noms 
se  rencontrent  à  tontes  les  pages  de  l'An- 
cien Testament»  les  Hélamites,  les  Syriens, 
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les  Amalékites,  les  Clialdéens,  les  Moabites, 
les  Ammonites,  les  Madianités,  les  Edomi- 
tes.  La  connaiaeaiiee  de  Thistoire  de  ces 
ppTiplfc.  de  leur  position  géoi;raphiqiie,  de 
leii]  religion,  (le  leurs  mœurs  ifttf»  un  grand 
jour  sur  les  faits  retracés  i  histoire 
dm  fils  d'Abraham,  comme  en  général  mr 
celle  de  Tantaque  Orient. 

Nons  n'avons  pas  ici.  on  le  voit,  un  livre 
élémentaire.  On  ne  le  prendra  pas  peut- 
être  jKiur  guide  dans  un  premier  enseigne- 
ment; mais  ii  sera  te  meillenr  des  gaides 
poar  un  enseigaernent  plus  élevé.  Il  le  sera 
d'autant  pins  que  tout  .v  est  bien  groinu  .  bien 
enchaîna,  que  l'exposition  en  est  toujours 
claire,  biniple,  précise,  facile  à  saisir;  que  la 
scieuce  s'y  cache,  nous  osoions  dire,  sons 
lliomUité  de  la  forme.  Aussi  désirons-nous 
vivement  voir  l'ouvrage  de  ^I.  Cuvior  bien 
accueilli  parmi  nous.  La  i)ublication  des 
derniers  volumes  dépend  du  nombre  des 
sonsoripteurs;  il  serait  très  regrettable 
qu'ils  De  se  tronvassent  pas  en  assez  grand 
nombre  pour  encourager  Tadhêvement  d'an 
aossi  bon  et  d'an  aussi  beau  travalL 

V. 

é 

IMS  OUVRES  CHRÉTIENNES.  Conféreoces 
préchées  à  Genève  par  Franck  Couliii, 
Si.  T.  Genève,  .1.  Chorbuliez,  libraire. 
—  i  vol.  il)  li.  Prix  :  t  fr.  75. 

L'auteur  de  ces  conférences  nous  apprend 
que  le  sujet  lui  en  a  été  prescrit  par  le  Con- 
sistoire de  l'Eglise  de  Genève,  mais  il  fiiit 
observer  qni^  ce  sujet  *  rtait  fî:ins  l'air.» 
«  Le  monde,  dit-il,  a  besoin  d'une  nouvelle 
démonstration  de  cette  vérité  (l'Evangile), 
qu'il  repousse,  parce  qu'il  ne  la  connaît  pas. 
Kt  que  lui  douuerous-uoQs?  des  raisonne- 
ments? des  livres?  Ah!  dans  un  siècle  qu'on 
a  si  justement  nommé  le  siècle  de  papier, 
prenons  garde  que  notre  christianisme  ne 
se  lasse  nommer  aussi  un  christianisme  de 
papier.  Non:  les  raisonnements  qu'il  faut 
à  cette  génération ,  ce  sont  les  raisonnements 
de  la  (maritc,  ce  suât  des  faits  et  des  bien- 
fÉits.  »  Nous  voyons  s'opérer  à  cet  égard  dans 
le  monde  moral  un  changement  tout  à  fait 
analogue  à  celui  qu'on  remarque  dans  le 
monde  des  afbdres,  la  sondxmdinioe  de  l'or 

sur  Ir  inarelié  a  fait  ininii'diatement  baisser 
la  valeur  du  précieux  métal;  de  ce  qu'on  a 
tant  écrit  et  tant  parlé,  dans  tons  les  sens, 
denois  cinquante  ans,  il  a  dû  résulter  pa- 
reillement une  grande  dépréciation  delapa- 
role.  Mais  dans  toas  les  temps  le  monde 


s'est  montré  partionlièr€ment.dMMt  à  l*é> 

gard  des  hommes  pieux;  il  ne  veut  croire  à 
la  parfaite  sincérité  de  leurs  discours  que 
s  ils  lui  en  donnent  des  gages  palpables. 
Vous  les  conuaitrez  à  leurs  fruits.  De  toutes 
les  maximes  de  l'Evangile  le  monde  semble 
n'avoir  retenu  que  celle-là.  Depuis  qu'elle 
est  tombée  de  la  bouche  du  Sauveur,  il  y  a 
dix-huit  siècles,  elle  a  pris  racine  dans  la 
conscience  du  genre  humain  ;  ou  ne  l'eu  ar- 
rachera pins.  Sous  quelque  spécieuse  appa- 
rence  qne  se  présente  rlésormais  un  syst("^me 
de  théologie  ou  de  murale,  ou  le  soumettra 
obstinément  au  contrôle  de  l'expérience. 
Quoi  que  puissent  dire  les  raisonneurs,  les 
hommes  de  l'abstraction  et  de  l'a  priori,  on 
voudra  voir  le  Irait  et  juger  de  l'arbre  fiar 
sou  l'ruit.  Xe  nous  i)laignonç  pas  de  cette 
tendance,  mais  comprenons  bien  qu'après 
les  temps  de  discnssion,  soavent  stériles,  qoe 
non-  avnns  traversés,  on  ne  saurait  servir 
plus  utilement  la  cause  de  la  religion  qu'en 
rappelant  rêsolfimentles  chrétiens  anx  œu- 
vres et  à  la  vie  pratlcpin  r'f'^t  ce  qne  le 
Consistoire  de  TLgUse  de  Genève  a  parfaite» 
ment  senti,  et  il  éuAt  se  féliciter  d'avoir  ren- 
contré rn  M.  le  pasteur  Coulin  un  si  élo- 
quent interprète  de  sa  pensée.  Noos  croyons 
sans  peine  ce  qu'on  raconte  de  l'effet  qne 
ses  conférences  ont  produit  à  Genève,  où 
elles  ont  été  prêchées.  Elles  y  ont  excité  un 
véritable  réveil  de  la  chanté  et  de  l'activité 
chrétienne  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. Dans  cette  ville,  où  il  se  fait  déjà  tant 
de  bien,  même  ceux  (jui  en  font  le  plus  ont 
senti  la  nécessité  d'en  t  aire  davantage.  Aussi 
nons  tous,  qui  n'habitons  pas  à  Genève  et 
qui  n'avons  pas  eu  le  privilège  d'cuteudre 
M.  Coulin,  nous  le  remercierons  d'aotaBi 
plus  vivement  d'avoir  consenti  h  livrer  son 
travail  à  l'impression.  Nous  avons  ainsi  pu 
jouir  à  notre  tour  de  ces  belles  conférences, 
où  la  chaleur  et  la  sriL'e«se,  l'onction  et  la 
force  se  donnent  toujours  la  main.  Nous 
avons  la  ferme  espérance  qu'elles  ne  seront 

{>as  moins  bénies  pour  les  lecteurs  qu'elles 
'ont  été  pour  les  auditeurs ,  et  que  cette 
œuvre  chrétienne  sera,  par  la  grftce  de  Dieu, 
la  semence  d'un  grand  nombre  d'autres 
œuvres  chrétiennes  à  la  gloire  de  notre 
adoraUfi  Maitra. 

L.6. 
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PHILOSOPHIE  RELIGIEUSE. 

La  raison  et  le  CHRlSTlAiMSME.  DoUZe 

lectures  sur  rexisteoce  de  Bieu,  par 
Ch.  Secréian.  Laosaone,  L.  Meyer, 
éditeor. 

Le  XVin*  siècle  avait  iotronisé  la  rai- 
son an  milieo  da  silence  des  chrétiens  en 
désarroi;  aigonrd'hni  nons  voyons  de 
tontes  parts  an  réveil  de  l'idée  chrétienne, 

et  en  apparence  unn  réaction  profonde 
ft  romplptf  ronlre  les  données  préct*- 
itir^  Oiidii  iii^  s'y  trompe  pas,  toute- 
fois ;  la  laisuii  110  perd  passes  droits,  mais 
elle  les  fait  valoir  aujourd'hui  d'une  juire 
manièce.  Vis -à -vis  de  son  adversaire 
devenu  paissant,  elle  sent  qujl  lai  faat 
abandonner  des  positions  devenues  in- 
suffisantes. L'antagonisme  exi&le  toujours 
aussi  profond,  mais  il  a  changé  d'allures. 
Comme  la  religion  s'est  trouvt^c  plus  vi- 
vace  qu'on  ne  le  croyait,  il  faut  bien  ad- 
mettre quelle  soil  quelque  chosr  et  m^'- 
me  quelque  chose  de  considérable;  el  l.i 
raison,  qui  se  pique  d'être  raisonnable, 
doit  nécessairement  tenir  compte  du  fait 
ets*arrangeravec  lut.  Aussi  n'y  a-t*on  pas 
manqué,  et  m^me  jusqu'à  mettre  la  ques- 
tion religieuse,  les  événements  aidant, 
au  rang  des  grandes  questions  du  jour. 
Je  ces  questions  lionl  les  IndltTérents 
sont  tenus  de  s'enquérir.  Car  le  chris- 
tianisme est  presque  de  mode  aujour- 
d'hui dans  le  monde  sceptique,  il  est  de 
bon  ton  d'en  parler.  Dix  mille  exemplai- 
res de  la  Vie  de  Jétus,  de  H.  Renan,  ont 
été  enlevés  en  deux  jours.  Parmi  les  hom- 
mes de  lettres,  les  journalistes,  il  est  in- 
dispensable de  posséder  une  théorie  dn 
christianisme,  et  d'expliquer  son  rôle 
vj 


dans  Tordre  des  systèmes  et  dans  les  évé- 
nements  de  Thistoire.  On  se  garde  bien 
de  le  d(''crier  comme  autrefois,  bien  au 
contraire ,  on  Tadmire  ,  on  l'exalte  ; 
mais,  tout  en  Tarlniiranl,  on  s'arrange 
pour  lui  faire  sa  place  dans  le  monde  du 
manière  à  ce  qu'il  ne  gône  personne. 
C*esl  ainsi  que  de  nos  jours  la  raison  en 
use  avec  le  christianisme,  elle  s^en  accom- 
mode  comme  d'un  roi  constitutionnel, 
qui  règne,  mais  qui  ne  gouverne  pas.  Ce 
christianisme,  ainsi  mis  à  part,  idéalisé, 
poétisé,  mais  diminué,  n'est  peut-être 
pas  le  christianisme  :  pour  en  parler  airisi 
à  son  aisp,  on  ne  l'a  peut-être  pas  éliidié; 
dans  tous  les  cas,  on  ne  l'a  pas  compi  is  : 
c'est  possible,  mais  c'est  ainsi  qu'en  agit 
un  esprit  supérieur,  un  esprit  qui  sait 
voir  et  généraliser  de  haut;  d'*aillears 
c'est' plus  vite  fait  et  cela  n*engage  à  rien 
pour  le  reste. 

Toutefois,  ne  nous  plaignons  pas  trop 
d'un  tel  étal  de  choses,  et  sachons  \  re- 

^  connaître  une  action  provideniielle.  Si 
de  nos  jours,  des  questions  qu'on  n'a- 
bordait pas  même  il  y  a  cinquante  ans, 
sont  ainsi  mises  en  relief,  quelle  que 
soit  la  manière  dont  cela  se  fasse,  cela 
vaut  encore  mieux  que  de  ne  pas  s'en 
occuper  du  tout.  Quand  l'objet  que  Ton 
considère  est  la  vérité,  quelque  mauvais 

;  vouloir,  quel(]ne  légèreté  qu'on  raelte 
à  son  élude,  il  ne  faut  pas  de-sespérer. 

Quelles  sont  les  causes  d'un  lel  élal 
des  esprits,  et  quel  mouvemeni  s'esl-il 
opéré  dans  la  pensée  contemporaine  de- 
puis le  siècle  passé  ?  Gela  tient  évidem- 
ment à  la  manière  dont  la  société  actuelle 
comprend  les  notions  rationnelles,  à  la 

:  science  dans  laquelle  elle  puise  ses  rai- 

I  sonnements  et  les  données  de  sa  logique 

a? 
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journalière  :  en  uo  mol,  ce1&  lieol  è  )a 
philosophie  régnante»  qai  condutl  les  es- 
prits, qu'ils  le  sachent  on  qalls  IMgno- 
rent. 

M.  K.  N.ivillp  nous  donnait  dernière- 
ment ûnn^  ce  journal  une  excellente  clas-  | 
sificalioii  des  systèmes  philosophiques,  j 
dont  les  representaiils  se  disputent  les  i 
organes  de  la  presse  contemporaine 
Chaque  opinion  a  ses  lecteurs,  et  celte 
influence  de  l*idée  philosophique  est  plus 
grande  qu'on  ne  pense.  Elle  ne  s^annole 
pas  par  le  Hut  qu'elle  se  produit  souvent 
en  des  sens  opposc-s  ;  nullement,  cha- 
((Ué  opinion  ressort  toujours  triompli  inlr  ! 
de  la  lutte,  el  pour  les  gens  qui  veuieiii  i 
rester  impartiaux,  le  résultat  de  celle-ci  | 
est  ordinairement  ic  scepticisme,  ou  la 
fatigue,  ce  qui  est  tout  un.  Ce  qui  fait  la 
force  de  chaque  opinion  prise  à  part, 
c*est  que  les  systèmes  eu  présence  renfer< 
ment  tous  une  partie  de  la  vérité.  En  di- 
sant une  partie  de  la  vérité,  je  ne  pré- 
tends pas,  comme  a  pn  If  fiii  e  un  genre 
d'eccleclisme,  que  la  sotmiM  de  rr^  i  n-  \ 
lies  fasse  un  tout  complet  »  t  concordant. 
Non,  je  dis  une  partie  de  la  vérité,  en  ce 
sens,  que  la  vérité  qui  est  contenue  dans 
ces  systèmes  correspond  à  des  besoins  in- 
leHecluels  et  logiques  de  notre  nature, 
ce  qui  explique  et  justifie  parfaitement  ! 
leur  nrfion  sur  les  esprits;  mais  aussi, 
comme  la  vérité  n'y  est  que  partielle, 
elle  est  par  cola  même  incomplète  :  or 
une  vérité  incomplète  est  une  des  for-  i 
mes  de  Teneur.  Dans  cette  vue  incom-  | 
plèle  de  la  vérité,  il  y  a  ordinairement  \ 
parti  pris^  résultant  soit  des  habitudes  I 
intellectuelles,  soit  des  besoins  de  la 
cause  qu'on  soutient,  parti  pris  incons- 
cient, mais  le  plus  souvent  volontaire  et 
bien  arrêté. 

Dans  les  écoles  de  médecine,  le  nom-  j 
bre  des  élèves  de  Cabanis  et  de  Brous-  | 
sais  n'a  pomt  diminué;  et,  ce  qu'il  >  a 

*  Vay.  Chrét.  émng,,  1«S8,  pag.  65,  97,  liS  et 
191. 


de  singulier  aujourd'hui,  c'est  que  main- 
tenant les  idées  du  matérialisme  pur 
sMnstallent  aussi  en  Allemagne,  celte 
contrée  classique  de  la  métaphysique 

transcendentale.  Par  réaction  contre 
les  excès  de  la  dialectique,  tes  universi- 
tés allemandes  se  jellt'iil  dans  le  domaine 
opposf'.  dans  le  monde  phénoménal  pur: 
les  élèves  de  Hégel  renoncent  à  devenir 
Dieu,  ils  se  contentent  de  réclamer  la 
paternité  du  gorille. 

L*école  positiviste  française,  forme 
moderne  de  Técole  sensualiste  du  siècle 
dernier,  a  moins  d'imagination  que  le 
matérialisme  des  physiologistes,  mais  elle 
est  plus  inlelliy:enle.  pins  exacte,  en 
ce  sens,  qu'elle  ne  conclut  |)as  si  résolu- 
ment que  la  force  est  un  simple  produit 
de  la  matière,  et  qu'elle  croit  devoir  s'ab- 
stenir de  rien  formuler  en  ce  point,  afin 
de  ne  pas  sortir  des  données  de  Pexpé- 
rience.  Disciple  sévère  do  Bacon  et  de  sa 
méthode  expérimentale,  elle  ne  dépasse 
pas  l'observation  des  phénomènes  et  les 
généralis.ffioiis  *ju'elle  en  obtient  et 
qu'elle  lui  mule  suus  le  nom  de  lois.  La 
science  construite  par  ce  procédé  est  la 
seule  légitime  dans  ces  limites,  et  il  est 
certain  que  c*est  à  l'application  rigou- 
reuse de  cette  méthode  que  les  sciences 
physiques  et  naturelles  doivent  Tessor 
maguitiqie  et  vertigineux  que  nous  leur 
voyons  prendre,  et  dont  nous  pouvons 
être  si  fiers  àjust*^  (iir*'  C,;\v  si  Micro- 
mégas  fut  un  peu  surpris  de  se  voir  toisé, 
mesuré  et  cubé  par  les  êtres  microscopi- 
ques qu'il  tenait  sur  sa  main;  que  ue di- 
rait-il pas  de  nos  jours  de  voir  ces  luè* 
mes  êtres  analyser  la  matière  du  soleil 
qui  les  éclaire,  el  cela  â  la  distance  de 
quelque  trentaine  de  millions  de  lieues 
et  san<;  sortir  de  leur  cabinet. 

Mais, 

Tou«  ees  rieiix  el  leur  splendeur, 

Ke  valent  pas.... 

Cn  Mttl  soupir  d'un  aenl  coeur. 

Et  la  connaissance  du  monde  cosmiqne. 
qne1qu*étendue  quelle  puisse  être,  n'e»l 
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pas  la  seule  (\u'[\  nous  importe  de  pos- 
séder; el  seule,  elle  ne  peut  jeter  une  lu- 
mière complète  sur  le  monde  et  sur  nons- 
m«^mes.  Les  naturalistes  arrivent  à  des 
résultats  positifs,  certains,  tnconlesla- 
bl«s  ;  leur  tort  est  de  partir  de  cette  science 
acquise  pour  conclore  A  Tinutilité  de 
rrcliercliHs  uliérieures,  et  pour  refuser 
tout  degn''  de  certitude  à  ce  qni  iTei^t  pas 
la  rtTlitmff'  que  leur  a  fournie  leur  mé- 
thode; de  ce  que  leur  méthode  est  bonne, 
ils  en  concluent  qu'elle  est  la  seule 
bonne. 

ils  ne  veulent  pas  s'apercevoir  qae  leur 
méthode  elle-même  sappose  des  lois,  les 
lois  de  l'instrament  même  dont  ils  se 
servent,  les  lois  de  noire  esprit.  Si  le  sa- 
vant groupe  les  faits  et  s'il  cherche  leur 
loi,  c'est  qu'il  sait  d'avance  qu  il  j  a  une 
loi,  sans  cela  il  ne  la  cherclierail  pas. 
La  loi  générale  préexiste  dans  la  pensée  . 
â  réiat  de  cadre  qu'il  faut  remplir.  Ce 
De  sont  pas  les  faits  parlicnliers  qui,  par 
leur  addition,  créent  le  cadre/,  le  cadre 
préexiste  et  cherche  son  emploi,  et  l'ad- 
dition même  des  faits  et  leur  comparai- 
son se  l'ait  aussi  eu  vertu  d'une  loi  pré- 
existante. 

Il  faut  donc  ('viiieijiiiii  iit  reco[jiiaitre, 
a  coté  du  monde  phiiiuiut'ii.d  et  en  face 
de  lui,  Texistence  du  monde  de  la 
pensée,  auquel  appartiennent  les  lois  de 
notre  esprit.  C'est  bien  là  ce  qui  frappe 
tout  un  ordre  de  savants,  de  ceux  qui 
s'occupent  essentiellement  des  produits 
de  la  pensée  ,  et  moins  des  manifesta- 
tions du  monde  extérieui  f  ms  l'étude 
dos  langues,  des  lilléralures,  des  civili- 
sritioiis.  de  l'histoire,  des  arts,  ces  pen- 
at'ur.s  viciHiPnt  nécessairement  se  heur-  1 
ter  contre  une  autre  série  de  faits,  les  > 
fails  iniellectuels  et  moraux.  Ici  Pespril 
meut  la  matière  et  ne  se  laisse  pas  éblouir 
par  les  phénomènes  ;  il  n'y  a  pas  moyen  t 
de  le  nier  sans  renier  sa  propre  canse,  sa 
propre  science.  i 

A  côté  de  l'école  positiviste,  nous  ! 
trouverons  donc  l'école  idéaliste,  l'école  } 


(  des  métaphysiciens,  qui  s'occupe  de  la 
l  pensée  en  elle-même .  (îe  ses  lois,  et  qui 
)'  foi  innle  en  syléu)»'  les  n'sultals  ohh  nus. 
La  terminologie  et  les  o|>(''rolii)ns  df 
la  dialectique  hégélienne  sont  ti  op  .sca- 
breuses pour  nos  intelligences  françaises, 
et  cependant  c'est  bien  Hégel  qui  domine 
tout  le  mouvement  de  la  pensée  contem- 
j  poraine.  C'est  lui  qui,  dans  la  religion, 
dnri^  l'fiistoii'e,  drins  les  arts,  a  fourni 
les  tormules  régnantes ,  et  qui  a  fait 
nhoulir  l'évolution  accomplie  d;tns  les 
intelligences  sur  les  débris  du  dix-hui- 
tième siècle.  Traduite  par  la  pensée 
française,  dépouillée  par  elle  de  son 
enveloppe  par  trop  scolastique  et  ger* 
manique,  l'Ecole  du  devenir  a  saisi  les 
esprits  élevéîs  par  la  forte  unité  qu'elle 
présente  à  la  pensée.  Elle  est  devenue 
populaire  chez  une  nation  essentielle- 
ment logique ,  quoique  fort  peu  méta- 
physique. Nous  n  aimons  pas  les  nuages, 
et  pendant  un  certain  temps  il  était  ad- 
mis qu'on  pût  plaisanter  sur  le  Irans» 
cendenlal  de  Kani  et  sur  la  conciliation 
du  non-être  el  de  VAre  au  moyen  ùûde- 
renir  de  Hégel.  Mais  lorsque  le  nuage  se 
fut  dissi[ié  et  qu'on  se  fut  avisé  que,  sous 
Ci  s  granJs  mots  d'outre-Rliin,  il  y  avait 
ri'cllemeiil  des  idées  claires  et  Iiï-mi  >lé- 
duilfs  qu'il  ne  s'agi.ssait  que  de  Imch  tra- 
duire pour  les  comprendre,  les  pen>eurs 
furent  séduits  et  convaincus.  La  philoso- 
phie hégélienne  est  un  pic  hardi,  élancé, 
abrupte,  que  les  vapeors  du  matin  re- 
couvraient, mais  que  le  soleil  du  jour  a 
fait  resplendir,  et  dont  ou  a  escaladé  les 
cimes  par  des  sentiers  rendus  peu  â  peu 
praticables. 

Cequi  fail  la  l'orcedi' celle (lnclrine, c'est 
sa  métaphysique  :  ee  qni  en  fait  la  popula- 
rité, c'est  lasimpliedé  doses  données  et  ia 
richesse  de  ses  déductions.  Elle  a  jelé 
des  vues  ingénieuses  et  profondes  sur 
toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines.  Philosophie  de  la  nature,  phi- 
losophie de  l'histoire,  jurisprudence, 
religion,  esthétique,  elle  embrasse  tout , 
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el  relie  toules  ses  dootrioes  parlielles  par 
la  vaste  compréhension  el  rharmoDie  sa- 
lisfaisanle  de  la  dociriDe  générale.  L'é- 
rection do  fait  en  droit  est  un  procédé 
philosophiqne  à  la  portée  de  tous  ;  la 
déclaration  que  tout  ce  qui  est,  est  ra- 
tionnel, et  que  tout  cp  qui  pst  rationnel 
existe,  simplifie  beaucoup  les  iloctrini  s, 
La  distinction  entre  la  Vérité  qui  u  n  son 
existence  que  dans  la  pensée,  el  la  Réalité 
qui  n'existe  que  hors  de  la  pensée,  rn 
sorte  que  le  Dieu  vrai  est  l'Idée ,  tandis 
que  le  Dien  réel  est  le  Monde;  cette  dis* 
tinction.  qui  est  à  ta  base  du  panthéis- 
me, évite  bien  des  contradictions,  celU' 
entre  autres  d'un  Dieu  personnel  co- 
existant en  face  de  notre  [HTsunnalilé 
sans  ctsser  d'être  le  Dieu  p;irfait  et  ab- 
solu, besoin  d'unité  de  la  pensée  qui 
exig(  impérieusement  la  suppression  des 
contradictions,  est  pleinement  satisfait.  ^ 
La  théorie  du  développement  de  l'Idée 
par  sa  réalisation  successive  dans  le 
monde  concret,  explique,  justifie  en 
même  temps  qu'elle  encourage  el  quelle 
favorise  ridée  de  progrès,  qui  fait  la 
fierté  el  la  parure  de  la  civilisation 
moderne.  C'est  bien  là  la  philosophie 
des  esprits  cultivés,  de  ceux  qui  pré- 
tendent conduire  la  société  et  donner  au 
siècle  actuel  sa  signification  historique  en 
en  délerminantainsi  le  nMe  philosophique. 
C'est  la  raison  procbmée  souveraine,  en 
même  temps  qu'elle  [icnse  concilier,  en 
les  adoptant  et  en  les  idéalisant,  les  idées  j 
morales  el  religieuses  avec  lesquelles  elle 
élail  jusqu'ici  en  guerre  ouverte.  | 
La  restauration  des  éludes  historiques,  j 
en  multipliant  les  points  de  vue  et  en 
donnant  à  l'esprit  contemporain  plus 
d'étendue  et  plus  d'impartialité  que  n'en 
avaient  nos  prédécesseurs,  a  singulière- 
ment préparé  eu  France  l'avrnement  de 
la  philosupliic  du  devenir.  Celle  philoso- 
phie a  donné  aux  esprits  la  iliéorie  de  ! 
la  pratique  qu'ils  suivaienl  inslinclive-  ' 
ment.  La  théorie  du  fatalisme  en  his-  i 
toire,  la  doctrine  du  fait  accompli  et  du  j 


succès,  si  chère  à  tous,  si  populaire,  voilà 
essentiellement  la  réalisation  pratique  el 
toute  française  d'une  théorie  qui  s'él»- 
liorait  à  Berlin,  Undis  qu'à  Paris  elle 
était  déjà  dans  les  mœurs.  Puis,  dans  uiit- 
époque  de  révolutions,  une  philosophie 
qui  justifie  tout  le  monde  tour  à  tour, 
doit  être  la  bien  venue. 

La  littérature  elle-même  relève  du 
pauthéisme.  La  peinture  Je  luules  ces 
passions  fatales  contre  lesquelles  ne  lutte 
pas  le  héros,  el  qui  se  justifient  par  le  seul 
fait  de  leur  intensité  ;  ce  procédé  qui 
consiste  A  établir  la  lutte  du  héros  contre 
les  obstacles  extérieur?,  el  non  plus  con- 
Ip'  hii-inême:  toul  cela  s'inspire  é\i- 
demmenl  de  la  méine  philosophie,  ^'(ln^ 
avons  f'puisé  les  formes  du  héro.s  hym- 
nien,  mais  sous  les  nouvelles  forme.^. 
c'est  la'  mémo  idée  inspiratrice  :  la  faïa- 
lité,  c'est-à-dire  le  fait  constituant  le 
droil.  Puis,  pardessus  le  toul«  la  reli- 
gion admise  comme  couleur,  comme  gla- 
cis ou  comme  empâtement,  comme  pro- 
cédé d'atelier,  sans  qu'il  efi  résulte  un 
rélai)lissemenldu  point  de  vue  moral  sur 
sa  vraie  base,  ni  un  assainissement  réel 
de  la  pensée,  c'est  bien  là  encore  un  pro- 
duit de  la  métaphysique  de  l'Ëcole. 

Enfin  ta  presse,  par  ses  mille  voix,  re- 
produit cette  disposition  des  esprits  soos 
sa  forme  légère  el  superficielle ,  sons  la 
forme  d'un  scepticisme  intelligent  et  de 
bon  goûl,  du  dilettantisme  pur  dans  toul 
son  épanouissement  égo'iste  el  édégaui.  Le 
critique  est  un  peu  comme  Sosie,  ami  de 
toul  le  monde.  Pour  se  faire  lire  et  ac- 
cepter de  tous ,  il  ne  doit  pas  adopter 
une  doctrine  trop  précise ,  un  point  de 
vue  trop  arrêté.  Car ,  classé  à  rinstani 
même  dans  une  école,  il  se  verrait ëcon- 
duil  par  les  écoles  rivales.  La  conviction 
el  le  courage  d'une  opinion  sont  un  ba- 
gage incommode.  La  conviction  classe 
un  homme  ei  le  détermine.  Or  l'hom- 
me de  lettres  ne  veut  pas  être  classé,  allii 
de  dominer  toute  classificalion  de  sa  hau- 
teur impartiale  ;  it  veut  rester  en  dehors 
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«le  tout,  pour  i>trc  indépriulanl  et  pour 
ne  relever  que  des  ioléréls  de  soo  pro- 
pre égoïsme. 

Mais,  de  môme  (jue  le  malérialisiue  ne 
peut  pas  représenter  toute  la  philosophie 
de  notre  i^poque,  le  panthéisme  necom- 
preod  pas  tOQl  noQ  plus,  quelque  vaste  el 
l'xtensible  qae  soit  sa  formole.  Il  laisse  en 
dehors  Vidée  morale  réelle,  objective,  im- 
pérative  ;  et  quoiqoMI  ail  la  prétention  de 
la  mainteoir  on  il»'  la  remplacer,  au  fond 
il  la  détruit  par  la  manière  doni  il  la 
transforme.  Lu  îiHvrak'prési'iiiec  comme 
un  idi';<l  envers  U  quel  on  m-  se  sent  pas 
oulremenl  obligé  qu<  par  Tiulérêt  de 
Tordre  général,  n'est  pas  la  morale 
dont  peot  vivre  une  société.  Un  chris- 
lianîsme  admiré  comme  ane  simple 
fantaisie  dMdéal  moral  qui  n'i Dgagc  à 
rien,  ce  n'est  pas  là  le  christianisme  En 
défi itilive  donc  si  la  raison  croit  avoir 
triomphé,  elle  se  fail  illusion,  et  une  par- 
lie  tout  entière  de  l'homme  lui  échappe 
et  proteste. 

Cette  protestation  se  formule  dans 
récole  du  tbéisme,  école  sérieusej  bien 
complètement  française  et  de  tradition 
française»  qui  h  partir  de  Descartes  et 
passant  par  Leibnitz  constitue  le  spih- 
ttialisme  moderne.  Elle  prote.-^le  au  nom 
(le  la  conscience  morale  et  dn  devoir,  et 
fonde  sa  doctrine  sur  l'exislence  réelle 
et  personnelle  du  Dieu  créateur.  Si  les  lils 
de  Voltaire  ont  passé  au  panthéisme,  les 
spiritnalistes  sont  bien  les  fils  de  Rous- 
seau et  en  continuent  la  tradition.  Ils 
croient  à  la  liberté  et  à  la  volonté  hn- 
maine,  au  dévouement  ;  ce  sont  les  stoï- 
ciens de  la  société  moderne.  Leur?  écrits 
sotit  éloquents,  ch-ilpureux  ;  un  soufTle 
szér  i  ren\  les  anime.  Leur  réfutation  dn 
panthéisme  est  frappée  au  coin  d'une 
élévation  véritable  de  la  pensée,  que  sou- 
tient constamment  la  conviction  de  la 
réalité  morale.  Le  spiritualisme  est  la 
doctrine  officielle  de  rUniversité,  c'est 
en  eiïel  la  seule  qu'on  puisse  présenter 
à  la  jeunesse,  car  réducation  suppose 


\  un  développement  fondé  sur  l'idée  de  la 
responsabilité  personnelle  et  d'une  ré- 
tribution lînale;  elle  ne  peut  se  passer 
d'un  but  mor.il.  En  ce  point  la  philoso- 
I  phie coïncide  avec  la  logique  du  bon  sens, 
I  qui.  en  face  des  questions  de  la  vie 
pratique,  sVmbarrasse  assez  peu  de  la 
suprême  logique  des  raffinés  de  la  mé- 
j  taphysique.  L'inconvénient  de  cet  le  icn- 
I  dance  pratique  est  d'entratner  les  écri- 
vains du  c^^lé  du  développement  oratoire 
de  la  pensée  au  délrinienl  dn  raisonne- 
ment liialectiqnr  pur.  La  di'clamalion  et 
ramplificalion  iilli'raire  risquent  trop 
souvent  de  prendre  la  place  de  la  ques- 
tion métaphysique.  ■  Jamais  l'image  au* 
guste  du  devoir  n*a  été  voilée  sans  que 
d'énergiques  protestations  ne  se  soient 
produites  en  sa  faveur,  »  nous  dit  fort 
bien  M.  E.  Naville  «mais,  ajonte  t  il. 
autre  chose  sont  les  protestations  du 
sens  commun  et  de  la  conscience,  autre 
chose  sont  les  conce[)tions  svsicmati- 
ques.  »  Il  faut  le  dire,  les  conceptions 
systématiques  de  l'école spiritualiste sont 
laibles.  En  théorie,  elles  n'ont  jamais  pu 
enlever  la  contradiction  logique  que 
présente  à  la  pensée  la  doctrine  de  la 
création  du  monde,  d'un  Dieu  qui  crée 
un  autre  .sans  cesser  de  rester  le  tout, 
d'un  Dieu  parfait  (pii  crée  rimperfection, 
d'un  Dieu  bon  qui  liinili*  >a  créature  par 
le  mal.  En  praU(|ue.  elles  n'ont  jamais 
pu  dépasser  les  données  du  stoïcisme  an-  , 
tique  ;  car  la  résignation  courageuse  et 
fière  à  laquelle  aboutit  l'optimisme 
Leibnitzien,  et  la  doctrine  de  la  nécessité 
du  mal  comme  limite  de  la  créature,  ne 
sont  pas  des  conclusions  qui  soient  à  la 
\  hauteur  de  la  prolpsîaiion  morale  du  dé- 
i  but  :  elles  justifient  jusqu'à  un  certain 
I  point  les  dédains  du  panthéisme,  qui,  lui 
du  moins,  lient  tout  ce  qu  il  promet  et 
conserve  le  dernier  mot  dans  un  dialogue 
où  la  parole  est  à  la  logique. 

*  Introduction  fènérale  aux  «u«r«»  «ic  Hain« 
d«  BirtD. 
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La  cause  de  rinsuflisîincc  dn  l  école 
spirifnnli>ie  res<iorf  (Ip  Pliistoire  mémo  du 
système.  Ln  doclrine  du  Dieu  (In'atPur  dp 
se  trouve  que  dans  les  livres  chréliens 
00  qu'a  adoptés  le  cbristlanlsme,  ei  c'est 
dans  ces  livres  que  la  philosophie  l'a 
paisëe;  car  comme  le  DieuCréaieor  im- 
plique conlrniliclion.  la  philosophie  n'au- 
rait jamais  été  conduite  à  celle  pensée 
parlasenln  d.'iUiction  lopqun.  nn''mrpnr 
rapplicalion  dr  la  iiotloii  de  causalité 
qui  se  trouve  ici  coiiltcdilL'  par  la  notion 
de  l'universel  et  par  celle  de  la  perfec- 
tion. Mais  après  cet  emprunt,  la  philoso- 
'  phie  n'a  pas  voulu  suivre  les  livres  chré- 
tiens dans  la  doctrine  de  la  chute  et  de 
la  rédemption,  doctrine  qui  seule  ôte  au 
mal  sa  nécessité  et  qui  restitue  à  Dieo  la 
pf^rfcrtion  sans  contradiction.  Le  spiri- 
tualisme, pour  n'avoir  pas  élevé  sa  mé- 
taphysique , jusqu'il  cette  hauteur  et  pour 
n'avoir  pas  achevé  la  conslruclion  com- 
mencée, n'a  pas  pu  dépouiller  son  Dieu 
des  contradictions  qui  Penserrent  ni  du 
déterminisme  qui  le  prime.  Il  a  perdu 
ainsi  rintelligence  rationnelle  de  la  don- 
née, chrétienne  et  il  en  a  été  amené  à 
conclure  que  les  données  de  la  religion 
étaient  d'nn  autre  ordre  que  Icsdooni^es 
de  la  raison*. 

Le  christinni<îni«»  parait  irraiuHmel  à 
la  philosophie,  et  les  philosophes  spiri- 
tualisles  ont  toujours  voulu  séparer  le 
domaine  religieux  du  domaine  philoso- 
phique,  adjugeant  le  premier  à  l'autorité 
et  le  second  à  la  raison.  Ne  voulant  pas 
changer  leurs  bases  rationnelles,  et  ces 
haso  les  éloignant  des  doctrines  religieu- 
ses, lis  sont  arrivés  à  creuser  un  fossé 
profond  entre  la  raison  et  la  religion  ; 
laissaui  aux  esprits  que  la  première  ne 
pouvait  satisfaire,  la  ressource  de  se 
déterminer  pour  la  seconde  en  désespoir 
de  cause.  S'ils  n'ont  pas  en  une  métaphy- 
sique assez  paissante  pour  absorber  le 
christianisme,  quitte  à  le  transformer 
comme  Ta  fait  le  panthéisme,  dn  moins 
Tonl-iis  respecté  en  lut  faisant  un  do- 


•  mairie  hors  de  la  porté*»  de  la  raison  hu- 
j  maille.  Ils  ont  préféré  le  laisser  en  de- 
'  hors  de  leur  pensée,  fermant  les  yeux 
j  sur  un  puissant  système  dont  ils  devaient 
au  moins  s'occoper  en  tant  que  système^ 
et  se  contentant  de  justifier  leur  faiblesse 
par  ta  création  d'un  mot  :  nous  ne  non» 
I  occupons  pas  du  surnnlureL 

Ave(  le  spiritualisme  la  morale  sub- 
:  <iste.  la  religion  du  dieu  personnel  a  nnc 
j  bas»'  vi'f'Wr  pl  -^f'rieuse:  mais  runiîf'  de  la 
!  prnscc  p.si  détruite  par  la  stqtaralion, 
■  je  dirai.s  presque  par  Tantagonisme  ins- 
titué entre  la  raison  et  le  christianisme. 
D'un  autre  cdté,  runitéde  -la  pensée 
rétablie  par  le  panthéisme  ne  se  produit 
que  sur  les  mines  de  la  morale  et  de  la 
religion.  Faut-il  donc  nécessairement 
opter  pour  le  dieu  Personne  aux  dépens 
de  la  logique,  ou  pour  le  dieu  Idée  aux 
?  dépens  de  la  morale?  Voilà  la  question 
I  telle  (pi'elle  est  posée  an  XIX*=  siècle. 
I     Poser  ainsi  la  question,  c'est  évidem- 
j  ment  dénoncer  rùisuffisance  de  la  pbilo- 
j  Sophie  actuelle  prise  dans  sou  ensemble  : 
j  car  tout  système  qui  ne  satisfait  qu'une 
i  partie  de  nos  besoins  intellectuels  ou 
!  moraux  h  rexclii>ion  des  autres,  est  né- 
cess.iireinenl  insuftisanl. 

Il  est  «ne  chose  qui  frappe  singu- 
lièrement lorsqu'on  lit  un  ouvrage  de 
philosophie  contemporaine:  c'est  le  con- 
traste qui  existe  entre  la  partie  histori- 
que on  critique  de  l'onyrage  et  la  partie 
dogmatique.  Les  systèmes  y  sont  admi- 
rahlt  meni ,  éloquemmenl  exposés  et 
jugés,  la  réfutation  des  adversaires  y 
est  complète ,  péremptoire.  Le  pan- 
théiste fait  clairement  ressortir  les  con- 
tradili(ins  ei  les  inconséquences  du  systè- 
me du  théisme,  du  Dieu  de  rimagiualion, 
comme  il  l'appelle.  Le  théiste  de  son 
cAlé  fait  le  dépouillement  éloquent  de 
l'échafTaudage  un  peu  arbitraire  de  la 
dialectique  panthéiste .  et  proleste  vi- 
goureusement de  l'insuffisance  du  Dieu 
i  idéal  aux  veux  de  la  conscience  morale 
j  et  comme  sécurité  Unale.  Oo  s'attend,  de 
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[larl  ou  (i  autre ,  à  une  conclusioo  qui 
S'ilUfasse  pIciufîmeDl  le  lecteur  en  sus- 
pens el  déftîreox  d«  trouver  le  repos, 
ilans  celte  doctrine  complète  et  victo- 
rionse  qu'on  tul  promet.  Vain  espoir; 
hal)iies  dans  la  critique,  nos  auteurs  sont 
df^cidémeiil  faibles  dans  rëditicalion  ;  el 
sur  les  mines  des  dogmalismes  opposés, 
ils  ne  sjvent  qun  coiisiruire  un  ilogmalis- 
me  forl  incomplpi,  lorl  n  aif^i  c.  «'t  qui 
contraste  de  tout  poinl  avec  les  espéran- 
ces qu'on  a  Tait  naître.  Giloo$  en  deux 
exemples  et  dans  deux  camps  opposés. 
M.  E.  Vacherol  nous  place  pour  toute 
conclusion  en  face  d'un  Di)  u  idéal,  qui 
n'existe  dans  la  pensée  de  Tliomme  que 
snr  le  lUt^me  niveau  qu'une  conslruclion 
géométrique  el  n'a  de  vérilr  que  comme 
abstraclioit,  tandis  qu'en  réalité  il  ne  se 
ilistiiipu*'  pas  du  monde  lui  -  môme. 
M.  E.  Saisset,  de  son  cùté,  nous  place 
en  face  d'un  Dieu  qui  nous  a  créés,  qui 
nous  aime,  mais  qui  nous  laisse  sous  le 
poids  de  ta  nécessité  du  mal  et  de  la  souf- 
france ,  fardeau  contre  lequel  nous 
avons  à  peine  la  ressource  d'une  prit're 
vafjne  et  indécise,  sans  qu'on  puisse  dire 
SI  la  providence  se  dérangera  pour  nous 
chéiifs. 

Ainsi  donc  chez  les  savants  le  positi- 
visme avec  sa  méthode  rigoureuse  mais 
insuflisante;  chez  les  philosophes  le  pan 
théisme  avec  sa  logique  et  son  immo- 
ralité, ou  le  spiritualisme  avec  ses  aspi- 
rations morales  et  ses  contradictions; 
(  liez  les  littérateurs  le  scepticisme  avec 
lonlps ses  grAces  rhalos.uiies  :  lel  est  le 
iiilan  du  jour.  De  lous  ces  s>slt mes  ri- 
vau\  aucun  n'est  assez  puissant  pour 
dominer  les  autres  et  les  réduire  au  si- 
lence ;  aucun  assez  triomphant  pour  ral- 
lier les  esprits  dans  une  direction  unique 
et  déAnitive. 

On  ne  peut  mettre  d'accord  des  doc- 
trines si  opposées  qu'en  les  conciliant 
rlMiis  un  poiiil  dt'  vue  supérieur  qui  soii 
Mil  vrai  progrès  pour  tous,  et  qui  tasse 
lomber  les  oppositions  et  les  cootradic- 


lions  en  les  plaçant  sur  un  lerraui  nou- 
î  veau.  Il  faut  une  science  nouvelle  pour 
:  remplacer  la  science  ancienne,  s'il  est 
prouvé  que  celle-ci  soit  insuffisante.  Or 
nous  croyons  l'avoir  prouvé  et  avoir  ainsi 
\  déterminé  la  place  des  travaux  de  11. 
;  Ch.  Secrélan.  Sa  philosophie  est  expo- 
;  sée  dans  son  ouvrage  intitulé  :  ht  Philo- 
;  siijihic  fie  (a  fjhiTtt''.  Ce  sont  ces  m»}mes 
!  données re|»roduilesd  uiiemaniére moins 
j  scientitique  qui  font  le  sujet  du  livre  que 
j  nous  annonçons,  La  Raison  et  le  Cliristia- 
mtfoe.  Ces  deux  mots  résument  en  elTet 
tout  rétat  de  ia  question ,  et  les  lecteurs 
tronverontdans  ces  pages»  d'oi^  la  rigueur 
dialectique  n*exclul  pas  la  chaleur  du 
I  cirnr ,  la  concilialion  de  la  philosophie 
I  el  delà  reli'^'ion,  (|ue jusqu'ici  nous  avons 
vues  ou  scindées  el  oppoj>éeb  à  lout  ja- 
■  mais,  ou  détruites  el  annulées  Tune  par 
^  i  aulre. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'entrer  dans 
l'exposition  et  dans  la  discussion  méta- 
physique de  la  doctrine  de  M.  Ch.  Se- 

\  crétao.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  le 
;  point  de  départ,  pour  M.  Ch.  S»  creian, 
i  n'est  point  l'idée,  mais  la  volonté.  Le 
)  inonde  nVsl  point  le  produit  nécessaire 
i  du  développement  de  l'idée,  mais  le  pro- 
^  dail  libre  de  la  volonté  absolue,  qui  ne  se 
I  fait  connaître  que  par  son  acte,  la  création 
du  monde.  La  nécessité,  dans  la  marche 
dialectique  de  Tidée,  ne  laisse  aucune 
place  à  ta  liberté  réelle;  et  si  la  liberté 
apparaît  plus  tard,  ce  n'est  qu'une  appa* 
s  rence  de  liberté,  primée  qu'elle  reste 
I  toujours  par  la  néeessité  générale.  Mais 
la  ilberlé  placée  u\[  déliiit  dans  le  créa- 
teur, assure  son  existence  dans  la  créa- 
ture, el  lève  toutes  les  contradictions 
inextricables  du  déterminisme. 

Pour  notre  part,  nous  pensons  que  H. 
Ch.  Secrélan  a  raison  en  face  delà  raison 
j  et  en  face  du  christianisme,  et  que  n'étant 
\  condamné  ni  par  l'un  ni  par  faiilre,  son 
j  système  les  concilie  tons  deux.  l*our  lui 
la  raison  bien  interrogée  devient  cbré- 
i  tienne,  et  le  chrislianisnie,  sondé  aussi 
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profondémeiit  que  nous  poQvoos  le  faire, 
devient  rationnel. 
Il  y  a  déji  quinze  ans  qne  H.  Ch.  Se- 

créUm  a  publié  ses  idées,  et  le  silence 
s'est  fait  autour  d'elles.  Ses  amis  eux- 
mêmes,  tout  en  adoptant  sa  mani6rp 
de  voir  et  les  bases  de  sa  mt-lapliysique, 
ont  sembli^  faire  leurs  réserves  sur  les 
conséquence?  auxquelles  elle  conduit  et 
sur  le  système  qu  elle  sert  à  construire. 
lU  ont  hésité  à  le  suivre  dans  la  repro- 
duction philosophique  des  données  de  la 
religion  révélée,  et  dans  la  reconstruc- 
tion dialectique  du  âoimc  chrétien.  Ce- 
pendant la  tentative  (le  M.  Cil.  Secrétan 
n'est  pas  i.^olée  dans  l'hi^'oire.  Sans  par- 
ler de  la  scolaslique,  dont  le  protTamme 
était  hien  (évidemment  d'accorder  la  rai- 
."^on  et  la  foi,  Téglise  cUrélieune  elle- 
même,  dans  la  fixation  do  dogme  d'après 
les  données  des  textes  sacrés,  a  bien 
procédé  selon  les  lois  de  la  pensée  pour 
créer  la  métaphysique  de  ses  croyances 
et  pour  d(^lerminer  les  notions  ralion- 
iioIUk  que  la  foi  impliquait  dans  son 
objet. 

Que  les  philosophes  se  soient  lussurles 
ouvrages  de  M.  Ch.  Secrétan,  cela  n'a  rien 
d'élonnaoL  M.  Ch.  Secrétan  n'est  poor  eux 
qo*on  dévot,  puisqu'il  conclut  au  chris- 
tianisme. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
H.  Ch.  Secrétan  est  en  entier  sur  leur  ter- 
rain, et  il  faudra  bien  tôt  ou  tard  qu'ils 
loi  fournissent  la  réplique  :  pour  le  mo- 
ment, la  conspiration  du  silence  est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  facile. 

Quoi  qu  il  en  soit,  el  en  attendant  que 
justice  se  fasse,  nous  recommandons  ce 
livre  comme  digne  d'une  attention  8é< 
rieuse.  €eux  qui  ont  entendu  les  leçons 
orales  de  M. Ch.  Secrelan,  seront  charmés 
de  posséder,  pour  Tétudier  à  loisir,  la 
pensée  du  professeur:  eeux  qui  n'ont  pu 
renlendre  trouveront  dans  ces  pages  un 
sujet  de  méditations  saines  et  substan- 
tielles, et  se  heurteront  à  chaque  instant 
à  quelque  aperçu  qui  jette  un  jour  pro- 
fond et  nouveau  sur  des  notions  en  ap- 


parence déjà  connues,  mais  dans  le  fond 
peu  étudiées,  peu  présentes  i  Tesprit  et 
hors  do  courant  de  la  pensée  vulgaire. 

AIJC.  HOC-IIAISLBT. 


BIOGRAPHIE. 

Le  professeur  Charles  Baup*. 

Charles  Baup  est  né  à  Vevey,  le  25  juin 
1811.  Da  côté  paternel  et  maternel  il  des- 
cendait d«'  rcfiiL'it  s  iVaiirais;  des  envh'ons  de 
-Mens,  qui  vinrent  s'établir  dans  le  canton 
de  Vand  quelque  temps  après  la  révocation 
de  Tédit  de  Nantes.  Privé  de  son  père  dès 
sa  première  cnfrmce.  il  fut  élevé  avec  une 
sœur  par  une  mère  pleine  de  tendresse  et 
de  fermeté,  et,  comme  Timotbée,  il  eut  déjà 
dans  «a  mère  dans  sa  grand'mère  des 
modèles  de  cette  foi  sincère  qui  devait  por- 
ter de  si  beaux  fruits  en  lui.  C'est  par  leur 
influence  qu'il  contracta  l'habitude  dont  il 
ne  s'est  jamais  relîiché,  même  hors  de  leur 
vue,  de  lire  la  Parole  de  Dieu  matin  et  soir* 
A  l'âge  de  treize  ans  il  fit  un  séjour  à  Zn> 
rich  pour  apprendre  l'allemand,  puis  il  vint 
à  Lausanne  pour  st's  études.  Une  honorable 
famille  de  cette  ville  luicontia  à  quinze  ans 
rinstmctibn  de  deux  élèves,  auxquels  il 
donna  cinq  heures  de  leçons  par  jour  pen- 
dant presque  toute  sa  carrière  académique. 
Ch.  Rnnp  fut  un  cxcollent  étudiant,  de 
nj»Hur^s  exemplaires.  iuq>nmunt  le  respect 
par  la  droiture  de  sa  conscieuce  et  gagnant 
Taffiection  générale  par  m  douceur  et  par 
>on  cœur  naturellement  aimant.  Studieux, 

i ambitieux  |de  science,  doué  d'une  excellente 
mémoire,  appliqué,  ne  redoutant  point  la 
peiue,  enthousiaste  du  beau  et  du  bon,  pour- 
suivant un  idéal  élevé,  il  ne  négligea  rien 
pour  développer  son  esprit.  La  philosophie 

I      <  11  y  «  déjà  plus  de  dix  années  qM  la  FaeuHé 

I   (1p  ttit'ologic  el  l'Eglise  libre  «lu  canton  «Ir  V.iitd 
I  nni  perdu  Thonime  excellent  sur  lequel  nous  don- 
I  lions  aujourd'hui  une  noUe«  due  à  la  plume  d'un 
(ini  qui  l'a  bien  connu.  Nous  avons  pen$é  que  les 

inonihrpiiscs  personnes  qui  ont  reçu  du  bien  par 
le  ministère  de  Charles  Baup,  seraient  heureu- 
ses de  retrouver  ici  son  souvenir,  et  qno  tes  per- 
>   sorirx'-  t]ui  no  l'ont  pas  connu  seraient  (?flif^(»(îs 

Ipart  ce  simple  récit  d'une  vie  si  humble  et  si  chré- 
tienne. (Réd.) 
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et  riii^itoire  rutlirèrent  >pécialeiiicat.  Promu 
dans  Tauditoire  de  théologie,  il  s'adouua  à 
«es  Qoavdlts  études  avec  toot  le  sérienz  et 
le  zMe  qn^ou  poavait  attendre  de  sou  carac- 
tère et  de  son  application  habituelle. 

A  lit  te  é]>oque  il  prit  une  part  toujours 
plus  active  aux  réunions  fréquentes  des 
étudiants  de  la  Société  de  Zofingen,  dont  le 
but  était  de  fSonner  des  liens  étroits  avee  les 
jeunes  gens  des  acadêniies  suisses,  cl  dd 
cultiver  l'amour  de  la  patrie  en  se  prépa- 
rant ii  la  servir.  Noblo  but  î  surtout  quand 
il  est  compris  par  un  cœur  chrétien. 

Son  entrée  dans  l'auditoire  de  théologie 
fut  un  moment  décisif  dans  la  vie  de  Ch. 
Baup.  C.onsidérnnt  de  près  les  redoiitnfiîef 
fondions  dtt  ministère  de  !n  Parole  df  Jhcii, 
ainsi  s'exprimait-il  dans  des  notes  de  ce 
temps-là,  il  avait  demandé  à  INni  9*i'ittt 
ehan^ment  profimd  f  opérât  rfims  ton  tour, 
pour  être  rendu  capable  de  U$  remplir.  I/é- 
tndiant  moral  et  rHîcdeux  «^pntit  lo  bo«?oin 
de  la  conv»»rsinn  î  Co  tait  e^t  trùs  instructif. 
Car  s'il  fut  un  jeune  homme  qui  eût  paru 
devoir  fmsser  par  un  chemin  plus  facile  que 
celui  de  la  rci»t'Mtaii(  (\  c'est  u^trc  nmi.  on 
qui  nous  Tip  vîiiK  s  jamais  que  les  plus  aima- 
blés  qnalit*'"^  et  une  iiiété  sincère.  Mais  plu- 
tôt, écoutons-h-  parler:  *  Plusieurs  étu- 
diants avaient  senti  l'influence  vivifiante  de 
la  Parole  de  Dieu  et  je  fus  entraîné  pai-  de- 
jrrés  dans  ce  courant.  Vu  île  ines  rnndisci- 
ples.  qui  mninteuaiit  e^t  arrivô  an  jiort 
(Louis  Bornand,  qui  fut  aussi  un  instrument 
de  Dieu  pour  celui  qui  écrit  ces  lignes)  me 
ftit  particulièrement  utile;  il  pria  beaucoup 
pour  nioi,  et  veilla  avec  une  tendre  sollici- 
tude sur  mes  premier'^  pas  âam  la  vie  chré- 
tienne. Je  puis  indiquer  l  iieure  de  ma  con- 
version. Elle  s'opéra  la  première  année  de 
mes  études  théologiques.  Trois  ouvrages 
me  furent  particulièrement  utiles  :  d'abord, 
h'  rrai  .ïf^ss^V  ,  d'un  ancien  chanoine  de 
Paris,  M.  Oegger,  livre  qui  me  laissa  une 
telle  impression  de  la  divinité  parfaite  de 
de  Jésus-Christ,  que,  pendant  près  de  trois 
moî^.  je  sentis  vraiment  mon  cœur  brûler 
nu  dedans  de  moi  dnn<  la  routeiiiplrtf iMii  du 
grand  mystère  de  ptele  :  Uiev  manu- tst  fc  ES 
CHAIR 

•  La  circonsLincp  qii'ririp  nnssi  vive  liiniit'rf  avait 
élè  faite  dant  mo  ime  par  un  chrétien  de  l'Egliae 


*  Je  his  etisuitc  Ij's  discours  rhrétiené  de 
V'inet,  et  eu  allemand  Giiido  et  JuUus  de 
Tholnck.  Ces  deux  ouvrages  me  firent  com^ 
prendre  que  le  L-liristianisme,  en  répondant 
aux  besoins  de  la  conscience .  rétablissait 
l'harmonie  entre  toutes  nos  facultés  :  mon 
intelligence  était  satisfaite  en  même  temps 
que  mon  cœur.  Mais  ce  qui  me  fbt  surtout 
utile,  ce  fut  l'étude  exégétique  de  l'Evangile 
selon  St.  Jean  Je  n'ai  jamais,  dans  la  suite,, 
étndié  la  Parole  de  Dieu  avec  plus  de  béné- 
dictions sensibles  et  une  émotion  plus 
grande.  J'avais  trouvé  ttu)u  Sauveur,  et  il 
me  semblait  que  ses  paroles  se  gravaient  en 
traits  de  feu  dans  mon  cœur.  Tétais  dans  la 
juif  ilii  prniiifratnnnr.  ■  Ij'aerneil  tout  fra- 
ternel que  lui  tirent,  à  cette  époque  de  sa 
vie,  deux  époux  chrétiens,  mit  en  évidence 
à  ses  yen  le  fait  de  sa  conversion  et  de  sa 
commonion  avec  Dieu.  '  Et  j'en  ai  tiré  la 
conclusion,  ajonte-t«il,  que  nous  dovons 
nous  garder,  lorscjue  nous  sommes  en  pré- 
sence de  timides  candidats  de  la  grâce,  de 
cette  réserve  qui  trop  sonvent  prolonge 
d'une  manière  llcheuse  leurs  luttes  inté> 
rîeures  et  les  empêche  de  venir  s'épanouir 
aux  rayons  du  soleil  de  justice.  " 

Charles  Baup  obtint  la  consécration  au 
ministre  évangélique  dans  l'Eglise  natio- 
nale du  canton  de  Vaud,  en  1885.  Il  com- 
mença son  service  k  Lausanne  où  il  prt'eha 
)  pendant  sept  mois,  en  partie  comme  uifra- 
gant  de  M.  Scholl  qui  venait  d\v  être  appelé 
après  avoir  desservi  pendant  dix-sept  ans 
r^ise  française  de  Londres;  puis  il  partit 
pour  cette  dernière  ville  pour  remplacer 
M.  Scholl  dans  les  fonctions  (ju  il  quittait. 
Il  tit  un  court  séjour  dans  sa  patrie,  eu  1838. 
pour  y  épouser  la  sœur  d'un  de  ses  amis. 
ElisaPivax,  quiatoi^ours  été  pour  lui  une 
lidèle  compagne,  et  qu'il  a  laissiK»  veuve. 
C'est  k  Londres  que  «es  talents  *5C  dévelop- 
pèrent, que  son  caractère  chrétien  sp  mûrit 
an  milieu  des  difficultés  et  des  peines;  c'est 
là  qu'il  fit  l'expérience  des  hommes.  An 
nombre  des  misérables  dont  il  s'occupa  fut 
un  nialhetireux ,  condamné  à  mort  pour 
assassinat,  (ju  il  eut  la  joie  de  voir  arriver 
au  s;ilut  \y.\v  la  repentance.  et  qu'il  eut  le 

romaine  a  dû  ali'ermir  et  développer  en  lui  cette 
largeur  il*ain«Nir  pour  les  eroymnt»  de  toute»  déao- 
niinaiioiw  qui  eil  un  des  traits  de  son  lieao  earse- 
lère. 
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«>tirfige  dV'cuii) paxDer  au  dernier  siipptice. 

Un  précieux  fruit  do  son  séjour  à  Londres 
fnt  la  connaissance  qn'il  fit  de  chrétiens  : 
éniineiits  de  dcuoniinatious  différentes,  qui 
lui  apprirent  h  sortir  des  limites  da  oationa- 
lisme,  pour  tendre  la  main  k  des  frères 
appartenant  aux  camps  ecclésiastiques  les 
pins  divei-s  II  assista,  «nr  rinvitntion  de 
-M.  Baptiste  Nuiil,  aux  premiers  es^is  d'al-  ' 
liance  évangéliqae  qui  se  faisaient  alors  à 
Londres.  Il  se  tronva  ainsi  préparé  à  com- 
mencer une  œuvre  semblable,  à  son  retour 
dans  sa  r^^'"i*'-  ^1  fntrn  anssîen  rai)port  diroct 
avec  une  des  sociétés  qui  fait  le  pln«;  do  bien 
et  en  Angleterre  et  ailleurs,  celles  des  trai- 
té relisienx.  pomr  laquelte  il  prépara  den 
Nrttêi  exf^ientivet  wrû  Nouveau  Te$(amenl, 
travail  dont  il  cninmetira  h  pnhiiratinn  de 
concert  avec  M.  Boimct,  pasteur  à  Franc- 
fort, mai»,  que  ce  tlernier  a  dû  poursuivre 
sevI,  et  qnll  a  terminé  h  la  joie  et  à  Tédiit- 
cation  dn  pnbiie  ebrôtien. 

Nousne  pouvons  résister  an  désir  de  citer 
quelques  notes  écrit e««  en  ce  temps-là  pour 
lui-même  par  notre  umi.  parce  qu'elles 
permettent  de  lire  au  fond  de  ce  cœur  fi- 
dèle et  éminemment  conscienetenz: 

«  Hamilie^noL  6  Dieu  !  mais  ne  permets 
pas  que  ce  soit  par  des  chutes  et  par  des 
péchés.  Tiens -moi  dans  nue  dépendance 
constante  de  toi.  Noas  sommes  des  insensés 
de  penser  seulement  à  nous  assigner  nne 
pteoe  ici-bas.  Dieu  seul  connaît  ce qnenons 
sommes:  lui  seul  connatt  toutes  se<5  créatn- 
rev.  Nous,  nous  ue  connaissons  que  nous- 
mêmes,  et  si  impai'faitement  que  nous  de- 
vons nons  défier  de  tout  ce  qne  noas  pen- 
sons de  nons.  Quand  on  te  loue,  pense  que 
1r  personne  qui  le  fait  ne  connaît  p!i«  les  | 
autres  personnes  qui  valent  mieux  que 
toi.  " 

Personne  n*e6t  pu  croire  qu'il  sentit  si 

vivement  la  misère  humaine ,  tant  il  était 
toujours  et  partout  à  la  haatenr  de  sa  vo- 
cation; aussi  nous  étions-nous  dit  souvent  : 
heureux  Baup,  tu  ne  connais  que  de  loin 
nos  combats  intérienrs.  Il  n'en  était  rien. 
Tontefois  nons  croyons  qnHl  a  été  exaooé 
yi]n-<  tf\t  et  plus  entièrement  que  nous , 
]taic('  «lu'il  a  mieux  et  pins  proraptement 
répondu  aux  appels  de  la  grâce.  C'est  cette 
expérience  constante  de  la  bonté  de  Dieu 
envers  son  cœnr  docile,  qui  lui  avait  donné 


de  bonne  heure  cette  énei'Rie  pour  la  bien, 

à  laquelle  il  fait  allusion  dans  sa  réponse  à 
un  ami  qui  lui  disait  :  je  croirni*  ]»rp-quo 
que  vous  n'avez  jamais  eu  de  combats  in- 
térieurs «  Il  faut  que  uou»  ayons  une 

volonté.  » 

Après  un  ministère  de  >ix  ans  à  IjOndres 
dans  TEglisc  française.  Ch.  Baup  fut  rap- 
pelé dan*!  ?a  patrie  par  h  Comnii'^'îîon 
clésiastique  pour  lemplii  lt'<>  fonctions  de 
snlAragant  dans  la  paroii»se  de  Vevey.  0^é> 
tait  en  1842.  Il  uhéit .  quittant  un  champ 
de  travail  auquel  il  s'était  attaché,  et  avec 
le  presseutiiiiont  de  lottes  i)rochaines.  t'rnit« 
amers  que  la  loi  eiu-lésiastique  de  1839  ne 
manquerait  pas  de  iwrter;  mais  il  n'aurait 
pas  aimé,  a-t-il  écrit  depuis^  voir  de  loin  se^ 
frères  dans  la  souffrance  pendant  qu'il  au- 
rait été  lui-même  à  l'abri.  Pendant  le'^  trois 
années  de  sou  service  dans  l'Eglise  na- 
tionale à  Vevey,  il  déploya,  non  ce  zèle  amer 
qni  froisse  indistinctement  et  sans  néces- 
sité, mais  celui  qu'inspire  une  reconnais- 
sauce  humble  «  t  prf)fonde  euvers  l'Agneau 
de  Dieu,  et  un  amour  rare  pour  la  famille 
humaine  déchne. 

Quand  la  révolution  de  février  Iâi5  ar- 
riva, il  vit  comme  presque  tous  ses  frè-  • 
rcs  qu'elle  portait  dans  ses  flancs  un  orn?e 
menaçant  pour  l'Eglise,  et  eu  attendant  que 
cet  orage  éclatîlt,  il  redoubla  de  sollicitude 
dans  l'acquit  de  ses  devoirs,  il  avait  |iris« 
en  août  1843.  nne  part  importante  à  la 
'  formation  (rnnc  ronférenot-  générale  de^ 
pasteurs  et  luinislres  de  l'Eglise  nationale 
;  destinée  à  sauvegarder  les  intérêts  reli- 
gieux de  celle-ci,  et  en  avait  été  nommé 
secrétaire.  Et  lorsqu'elle  fut  convoquée  et 
qu'elle  se  réunit  à  l'hôtel  de  ville  de  Lau- 
sanne, les  11  et  12  novembre  1845.  pour 
aviser  aux  démarches  urgentes  pour  le 
saint  de  l'Eglise  menacée  dans  l'indépen- 
dance spirituelle  de  ses  pasteurs,  Char- 
les Haup  y  prit  nne  part  fort  remarquée, 
et  en  lut  un  des  secrétaires  avec  son  ami 
d'études  Espéraudieu.  Ce  moment  fut  le 
plus  solennel  de  sa  vie,  car  sa  conscience 
exigeait  de  lui  un  sacrifice  immense  pour 
un  ccFur  anç«i  aimant  et  aus<i  désif'nx  de 
la  paix  qu'était  le  sien.  Il  lui  en  coulait  de 
s'exposer  à  briser  le  lieu  U  au  ministère 
national  qui  l'unissait  à  la  grande  famille 
vandoisa,  i  laquelle  il  avait  voué  une  brù> 
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laiitc  nffoetiori  (les  sa  jeunesse.  Mais,  quel- 
que duux  et  aimant  qu'il  tût  par  nature  et 
par  amour  poor  son  Sauveur,  Charles  Batip 
îi*en  était  pas  uioin*;  femie  dans  la  véi  itr. 
-  il  nerecnhut  jamais  (lovant  nii  devoir  dont 
sa  conscience  réclamait  racconii<!issenieiit.  » 
nou.s  écrit  sa  veuve.  Aussi  il  commença  le 
discours  qu'il  prononça  dans  cette  mémo* 
rable  assemblée^  en  disant  à  se-'  collègues: 

«  Après  avoir  mûrement  réHéchi,  après 
nvoir  heaucoup  prié,  je  «ni»?  arrivé  ;\  )i\  roti- 
viction  que  notre  devoir  était  de  <ionner 
notre  démission,  et  cela  le  plus  tôt  possi- 
ble. »  n  voulait  seulement  essayer  encore 
une  dernière  démarche  aupiès  du  Grand 
Tonseil ,  et  écbitfr  les  paroissiens  sur 
les  dangers  (|uc  I  F/^lise  courait.  Mais 
îl  se  rallia,  dans  Tintérét  de  la  cause  com- 
mune, à  la  propositiou  qui  conciliait  les 
prinetpal«i  divergences  quant  au  mode 
d'accomplissement  du  devoir,  celle  d'une 
«lémission  qui  ne  déploierait  ses  effets  qu'un 
njois  après  le  jour  où  elle  serait  donnée, 
pour  que  le  Grand'Conseil  et  le  peuple 
eussent  le  temps  dVxaminer  tes  griefs  des 
ministres  et  de  prononcer 

Le  arninî  acte  de  fidélité  accompli,  il  re- 
relourna  a  Vevev.  où  il  «levait  prôcber  le 
lendemain,  jeudi.  Plein  de  sollicitude  pour 
les  ftmes,  il  développa  et  motiva  avec  la  vie 
«ntrainante  de  la  foi  re^  Itelles  et  puissan- 
tes paroles:  «  que  le  rn'iu-  de  pcrsoiUK'  ne 
défaille  en  Israël.'"  Ainsi  qu  un  grand  nom- 
bre de  ses  confrères,  il  résista  aux  sollicita^ 
tions  d*nue  dépntatiou  de  la  ronniapalité 
qni  le  ])ress;ut  ile  céder  au  pouvoir  dans 
I  intérêt  d»  -  )i;in>i-Mens  dont  il  était  aime. 
C'était  une  dernière  lutte  des  plus  doulou- 
reuseSf  car  il  fallait  se  séparer  d*nne  mul- 
titnde  qui  savait  aimer,  quoiqu'elle  ue  pût 
comprendre  qu'il  y  eût  des  motifs  plus  ]iiiis- 
'^ant'5  que  la  réri])rorité  de-  iiti"e(tioii>  et 
que  la  belle  position  de  pasteur  national. 
Et  comme  les  paroissiens  aimaient  dans 
leur  pasteur  Thorome  dévoué  et  charitable, 
plus  que  le  messnger  tidèle  à  la  parole  de 
son  maître,  ils  ne  pniivriient  eiivis,i;r(M-  cette 
Hdélité  que  comme  un  manque  d  amour  en- 
vers eux  et  un  véritable  abandon.  Plnaienrs 
pasteurs  et  ministi'es  cédèrent  h  cette  pres- 
sion, et  rentrèrent  au  service  de  l'état  sans 
cotiilitinns  :  nmis  Banp  et  la  grande  nmjo- 
rite  de  se-;  frères  sacritièiewt  leur  popula- 


i  rite  comme  leur  avenir  temporel  aux  «ir- 
I  dres  irrésistibles  d'une  conscience  écUirée 
et  fidèle. 

I     N'ayant  pas  vonln  retirer  sa  démission, 

i  notre  ami  comme  ses  eollèiJ[uc3  se  vit  in- 
terdire la  chaire  a\aiit  l  époque  fixée  par 
la  conférence  de  Lausanne.  Kt  dès  le  di- 
manche suivant  il  eut  la  joie  de  continuer 
Texercice  de  son  ministère,  mm  plus,  il  est 
vrai,  auprès  de  tnu<  ses  paroissiens  de  Ve- 
xe) et  dans  li  >  temples,  mais  dans  des 
maisons  particulières  ,  dans  des  réunions 
de  fidèles  éclairés  eux-m^nes  mr  leur 
i  devoir  envers  le  Seigneur  on  attirés  sur 
j  les  pa.s  de  leurs  pasteurs  par  l'estime 
I  que  leur  Inspirait  la  loyanté  de  leur  dé- 
)uarche  et  leur  abnégation  perM>unelle. 
DeiMiis  ce  jour  il  se  multiplia  pour  suffire 
j  aux  besoins  des  âmes  placées  dans  une 
!  -«ittiatinii  nouvelle,  et  des  pauvres  et  des 
I  malade-  II  l'résidait  régulièrement  jusqu'à 
I  neuf  réunions  par  semaine,  méditant  cinq 
poitions  différentes  de  nos  saints  livres  ;  il 
avait  en  outre  des  assemblées  cbez  lui,  et 
il  trouvait  encore  le  temps  de  poursuivre 
ses  propres  études.  Dès  ce  momejit  aussi 
il  fut  particulièrement  en  butte  h  la  mal- 
veillancei  A  laquelle  il  n'opposa  jamais  que 
la  patience  de  ramoor.....  Quoique  doux 
I  de  c«eur,  il  ne  se  laissait  point  effrayer  ce- 
'  jx-ndant.  l'n  dinianclie  soir  que  des  bandes 
.  menaçantes  parcouraient  le-^  rue-,  ot  (pie 
de  divers  côtés  on  [aidait  dire  à  ce  bon 
serviteur  de  ne  pas  s'exposer  en  sortant, 
rien  ue  put  Tébranler.  il  quitta  5a  demeure 
à  riieure  fixée,  et  il  trouva  la  rue  ba- 
layée de  ceux  (pii  lui  vonlaieiu  du  mal. 
Toute  la  précaution  qu'un  prit  fut  de  fer- 
mer la  porte  de  l'appartement  pendant  le 
culte.  Il  médita  sur  ces  paroles  :  «  les  por- 
tes du  lie!t  où  les  disciples  étaient  fisseni- 
I  blés  étant  iermees,  parce  «ni  nn  craignait 
I  les  Juifs,  Jésus  vint,  et  il  tut  ja  au  milieu 
d'eux,  et  leur  dit  :  la  paix  soit  avec  vous!  » 
Après  le  culte,  ou  voulait  le  garder  pour  la 
.  nuit,  mais  il  s'y  refusa,  se  confiairt  pour  sa 
:   -ortie  en  Celui  qui  avait  veillé  sur  son  ar- 
i  rivée.  Il  parviut  paisibiemeut  chez  lui. 
I  mais  à  peine  avait-il  franchi  sa  porte  qu'il 
I  entendit  les  cris  d'une  bande  qui  parcou- 
i  rait  la  rue.  Il  n'apprit  cpie  plus  tard  que 
les  chères  sœurs  qtri!  vennit  de  nourrir  du 
i  pain  de  vie  s'étaient  toutes  mises  ù  genoux 
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et  aviiînit  prie  i»our  lui  jusqu'au  moment 
où  eUes  ponsort'iit  qu'il  étiiit  en  sûreté. 

C'est  au  milion  de  ce«  circonstances  ciil- 
fieQes  (pril  publia,  en  1646,  le  FrieU  éet 
fait»  qui  ont  amené  ettuivila démission,  etc.. 
recueil  (le  documents,  dont  la  Commission 
centrale  des  pasteurs  lui  ronfla  la  rédac- 
tion, comme  à  celui  d'entre  eus  qui  unis- 
sait le  Riienx  la  charité  à  Tamoar  de  la 
vérité. 

Cependant  !e  flot  des  passions  intoléran- 
tes montait  toujours  (l^ivtTitatît'.  On  v  iilut 
rendre  impossible  ces  réunions  hor^  «ii  ^ 
temples,  et  l'on  cnit  atteindre  le  but  en  ren- 
voyant les  ministres  qai  les  présidaient  dans 
lenr  cornmane  d'ofigine,  on  dans  une  loca- 
liféfinclcouquf  ronxqui  déjà  résidaient  d;Hi^ 
leur  iifoprc  conimune.Noîrc  ami  était  (lan- 
ce dernier  cas.  Mais  pour  niotiver  la  con- 
damnation, il  fallait  d'abord  pronver  le  fait 
qne  l'autorité  locale  n'avait  jia^  cnrorc  |m 
constater. Dans  ce  dessein,  le  préfet  de  Vc- 
vev  «e  présenta  le  jour  de  l*âf|ne^.  18-18,  au 
domicile  de  Ch.  Baup,  au  moment  où  celui- 
ci  distrîlniait  la  cène.  <Mme  et  mattre  de 
Ini-mémc,  quoique  pâlissant  subitement,  le 
ministre  de  Jésus- Christ,  troublé  dans  ses 
plus  aug;n^tes  ♦"onctions,  se  rontcnta  de  faire 
observer  au  magistrat  qu'il  était  dans  son 
domicile,  déclaré  inviolable  par  la  loi.  Trois 
jonrs  après  il  recevait  l'ordre  de  quitter 
immédiatement  Vevey  et  de  se  rendre  à 
Ecballens.  Il  se  résigna.  Quelques  semaines 
après,  rappelé  à  Vcvey  pour  y  être  jugé  pour 
délit  de  culte,  il  fut  acquitté  par  le  tribunal;' 
'  maifi  les  adversaires  s'agitant  de  nouveati 
et  réj^étant  à  l'envi  que  la  ville  s'êtnif  fait 
honte  l'n  le  libérant,  il  rerut  un  nouvel  or- 
dre de  la  quitter,  auquel  il  détéra  conime 
au  premier.  Libéré  également  par  te  tribn^ 
nal  de  cassation  devant  leqnel  la  cause 
avait  été  portée  par  le  ministère  public,  il 
se  crut  autorisé  à  rentrer  ilans  «on  domi- 
cile; mais  uo  ordre  eu  termes  plus  durs  que 
les  précédents,  le  menaçant  de  remploi  de 
la  force  publique,  le  contraignità  reprendre 
le  chemin  d'Echallen^ .  cotte  foi«^  avec  une 
angoisse  extrême.  Rejoint  par  son  éiioti«5e 
dans  sou  lieu  d'exil,  avant  d'y  Hxer  sa 
demeure,  il  s'en  alla  avec  elle  passer  trois 
on  quatre  mois  auprès  de  sa  sœur  dans  le 
val  de  Travers,  où  il  ne  cessa  de  déployer 
sou  activité  religieuse  si  empreinte  d'amonr. 


Il  put  môme  de  là  éditier  souvent  les  égli- 
ses libres  de  Sainte-Croix  et  des  Granges, 
privées  de  leurs  pasteurs  par  des  mesures 
semblables  à  celle  qui  le  tenait  éloigné  de 
la  sienne.  Etabli  à  Ecballens  sur  la  flnd*oe* 
tobre,  il  y  remplit  pendant  huit  mois  les 
fonctions  de  pasteur  nn  '•eiii  de  rF!<:!i«p  li- 
bre de  eette  loealite  privée  de  son  conduc- 
teur spirituel ,  le  digue  M.  Germond,  père, 
qne  les  gendarmes  avisent  arracbé  de  son 
domicile  et  enlevé  à  l'oeuvre  des  diacou- 
nesscs,  à  son  troupeau  et  h  rarnour  de  pres- 
que toute  la  population.  Kn  portitnt  les  con- 
solations du  Dieu  fort  à  ces  affligés,  l'exilé 
reçut  d*eux  à  son  tour  les  pins  doux  témoi* 
gnages  d'estime  et  d'affection. 

(''est  dan«;  son  Patmo»"  que  ce  fidèle  dis- 
ciple, qui  nous  rappelle  St.  ,lean  par  quel- 
ques-uns de  ses  traits.  re<;ut  de  la  Commis- 
sion des  Etudes  de  PEglise  libre  Tinvitation 
de  venir  à  T«ausanne.  deux  fois  par  semaine, 
enseit^nef  la  sainte  Eerilure  aux  élèves  do 
la  faculté  de  théologie.  Il  aeeepta:  et,  des 
ce  jour,  il  se  remit  avec  une  ardeur  sans 
égale,  trop  grande  peut-être,  à  ces  travaux 
exéjîétiques  qu'il  n'avait  jamais  abandon- 
nés, mais  qui  exigèrent  de  lui  des  veilles 
prolonfîées  et  des  eflForfs  exeesvjfs.  Son  en- 
seignement étant  à  la  hauteur  du  but,  il  re- 
çut en  mal  1849  nn  appel  définitif,  et  il  vint 
s'établir  à  Lausanne,  où  Téglise  libre  de 
Vevey  lui  adressa,  au  mois  d'août  de  la 
même  année,  une  invitation  si  venir  repren- 
dre ses  fonctions  pastorales.  Alors  s'éleva 
un  grand  combat  en  lui:  niais  la  commis- 
sion syuodale,  à  la  décision  de  laquelle  il 
s'en  référa,  prononça  en  faveur  des  études 
I  et  des  étudiants.  Nous  arrivons  ain^^i  h  h 
dernière  et  trop  courte  période  de  sa  vie. 

A  pdne  établi,  il  se  dépensa  pour  toutes 
les  œuvres  cbrétiennes  que  ses  ibnctions 
ou  son  gi'and  amour  lui  indiquaient.  Do- 
miné par  le  noble  désir  de  donner  -^es 
étudiants  un  enseignement  à  la  hauteur  de 
la  science  de  Tépoqne  et  dans  lequel  se  re- 
flétât la  plénitude  de  la  vie  chrétienne,  il 
ne  négligea  aucune  des  sources  de  la  vie  on 
de  la  science.  Chargé  de  l'honorable  fonc- 
tion de  directeur  des  élèves  de  la  faculté,  il 
leur  ouvrit  sa  maison  à  tonte  heure,  et  il 
les  réunissait  ions  les  quinze  jours  chez 
lui  pour  s'entretenir  avec  eux  de  leurs  in* 
téréts  spirituels  et  du  ministère  évanBéli* 


Digitizeo  by  v^oogle 


-  989  — 


que.  l'jst-il  m'ccssairé  (riijoulcr  qu'il  ua^na 
leur  cœur  et  exerça  uue  iieureusst?  ititluence 
sur  leur  vie.  Un  de  ses  collègues  nous  écrit  : 
«  Charles  Baup  avait  développé  ses  beaux 
dons.  îl  nvait  toute  laconfîiinco  de  uos  étu- 
diants, liv  étaient .■>a  laïuille.  lis  rei'ouraieut 
à  lui  en  tout.  Sa  perte  a  été  pour  eux,  pour 
nous  plus  que  colle  d'un  ami.  d*un  guide;  car 
il  était  pour  nous  un  père  et  an  frère,  dans 
nn  <;pn«  étroit.  Sa  cliarge  auprès  de  nos 
étudiants  était  (!<•  toutes  la  plus  impor- 
tante. Kt  la  manière  dont  il  l  a  remplie  a 
beaucoup  contribué  à  faire  prospérer  notre 
petite  institution;  elle  Ta  bénie:  et  nous 
recueillons  ce  qu'il  a  semé.  l'ii  fait  nous 
apprendra  où  il  ]>nisait  son  intluence:  un 
étudiant  lui  ajaut  demande  ce  qu'il  fallait 
faire  lorsqn^on  était  devant  son  texte,  sans 
idées  pour  le  traiter?  Mon  cber  ami.  répon- 
dit-il, quant  à  moi  je  ne  connais  d'autre 
ressource  (|iie  de  me  mettre  ;\  irenoux  de- 
vant mou  Dieu,  et  après  C4?la  de  méditer  la 
Parole  avec  soin.  Dans  tout  le  cours  de  sa 
vie,,  nous  a  dit  sa  veuve,  je  ne  Tai  jamais 
vu  entreprendre  quoi  que  ce  soit  sans  prier 
auparavant  et  sans  arroser  de  ferventes 
prières  toutes  les  leuvres  auxquelles  il  met- 
taitla  main. 

Quoique  très  occupé  par  la  préparation 
de  ses  cours  et  par  ses  devoirs  envers  les 
étudiatits.  il  accepta  avec  bonheur  la  de- 
mande de  i'églisHi  de  LâU!»anue  de  diriger  le 
culte  du  dlmattche  destiné  aux  enfants,  car 
il  les  aimait  extrêmement,  bien  que  n'en 
ayant  pas  lui-même ,  et  il  semblait  que,  eu 
retour,  tou«!  ^e  «entaient  attirés  vers  lui. 
D'une  voix  unanime  on  reconnaît  qu  il  dé- 
pussa  Tattente  qu'on  avait  de  son  aptitude 
à  cette  œuvre  spéciale.  Explication  de  VE- 
critnrc,  application  au  caractère  vi  aux  cir- 
<  on«tanre»  de  .ses  jennt-s  auditeurs,  traits 
d  Iji.-ituire  notés  avec  soin  et  recueillis  dans 
des  lectures  spéciales  faites  à  leur  intention 
pendant  la  semaine ,  prières  ferventes,  tout 
parlait  à  leur  eonir,  tout  leur  annonçait 
l'amour  de  leur  Sainctir  et  de  leur  Père 
céleste.  Ch.  IJaup  trouvait  encore  du  temps 
pour  prêcher  à  l'églibc  assemblée  et  pour 
faire  de  nombreuses  visites  pastorales  et  de 
charité.  Promoteur  zélé  des  écoles  du  di- 
manche, il  avait  été  nommé  i)résideut  de  la 
'«ociété  qui  s'en  occupe,  et  il  avait  donne  un 
élan  nouveau  à  cette  o-uvre.  l^e  synode  de 


l'Eglise  libre  le  plaça,  en  isôl,  au  nombre 
des  membres  de  la  cuumussion  synodale,  et 
le  réélut  en  1858  à  sa  sortie  de  charge.  11 
la  représenta  à  Bruxdles  et  à  Londres. 
Chrétien  au  cœur  large  et  chaud,  il  prit  une 
très  grande  part  à  la  formation  de  la  bran- 
che française  de  rAlliancc  évangélique  et 
en  fut  le  principal  soutien  dans  le  canton 
de  Vaud.  Déjà  avant  l'organisation  de  la 
section  vaudoi^se  de  la  Société  pastorale 
suisse,  il  assistait  aux  assemblées  annuelles 
de  celle-ci,  et  dès  lors  il  travailla  avec  pa- 
tience et  douceur  à  maintenir  et  à  resserTm* 
le  lien  flottant  (jui  unit  les  deux  branches 
de  la  section.  Eiifiii  il  soutenait  une  corres- 
pondance réufulif  re  avec  de  nombreux  amis 
et  frères  eu  Angleterre  et  ailleurs. 

C^est  an  mWwn  de  cette  surcharge  d'oc- 
cupations et  dans  le  plein  exercice  de  sou 
activité  que  la  mort  vint  le  surprendru  :  «  Il 
n"v  a  que  douze  heures  au  jour,  la  nuit 
\  ient  dans  Utquellc  ou  ne  peut  plus  travail- 
ler, -  réiiondait-il  k  sa  iémmequi  le  sup- 
pliait de  ne  pas  outrepasser  la  mesure  de 
ses  forces  et  de  se  donner  ini  peu  de  repos: 
tant  que  Dieu  veut  que  je  travaille  pour 
lui,  je  SUIS  heui'eux  de  le  faire:  cepeinlaui, 
quand  il  le  trouvera  hou,  je  sens  <|uc  je 
sei-ai  bien  aise  de  me  reponor.  Le  moment 
approchait,  et  il  scmlile  qu'il  en  ait  en 
comme  un  vague  pressentiment. 

Peut-être  quinze  jours  avant  son  déloge- 
ment, il  courut  à  Vevey  visiter  une  per- 
sonne qui  ne  voulait  voir  aucun  pasteur, 
mais  qpoiiavaitdit:  «Si  M.  Baup  était  ici,  je 
je  le  recevrais.  -  Il  passa  trois  heures  auprès 
du  lit  de  celle  <jui  l'avait  insulté  précédem- 
ment ,  et  il  eut  la  joie  de  voir  cette  ûme  su 
réveiller  et  croire....  lân  la  quittant  pour 
visiter  eut  ore  quatre  famille»  affligées  et  y 
célébrer  le  culte,  il  dit  à  la  malade  :  Adieu . 
vous  ne  me  devancerez  que  de  quelques 
jours....  Elle  mourut  dans  la  paix  le  jeudi, 
répétant  que,  après  Dieu,  elle  devait  son 
salut  à  M.  Baup.  Le  lundi,  celui  qui  avait 
eu  compassion  d'elle  allait  la  rejoindre. 

Le  dernier  jour  de  sa  vie  fut  un  diuiaa- 
cbe.  11  présida  le  culte  des  entants  de  1  église 
auxquels  il  parla  des  soufflrances  et  de  la 
mort  du  Sauveur;  il  les  rendit  attentif  à 
l'instahilité  et  à  la  courte  durée  de  la  vie: 
nous  devons  tous,  dirait-il,  penser  au  dé- 
logement  ,  et  être  prêts  à  paraître  devant 
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Dieu;  car  peut-être  qu'au  prochain  tate- 
cliisme  quelqu'un  d'entre  nous  se  sera  en- 
dormi du  Bommeil  de  la  mort  ;  peut-être , 
mes  1  nfaiit^ .  serR-ce  mot  qai  vous  parleL. 

Et  il  loitr  (loi)!)!»  :i  apprendre  par  ereur 
jjour  le  diiiiauehe  suivant  ce<  paroles  du 
Sauveur  :  Je  (ai  glorifit:  sur  lu  terre,  j'ai 
urkfTf  l'onrragf  que  tu  m'arai*  dmw  à 
faire. 

J'!n  rentrant  à  la  mai^oji .  if  i!if  à  M»' 
Haup  qu'il  éprouvait  une  dunlcin.  un  ser- 
rement à  la  poitrine  qu'il  atiiibuait  au 
grand  froid  quMI  .feisait  ce  jonr-là.  Il 
plaignait  si  rarement  qiio  M'"*  Baup  vou- 
lut faire  :\]iiieler  un  iiHMlccin .  nniis  il  -'y 
lelii^a  absolument:  tout  ce  qn  elle  put  ob- 
tenir, c'est  qu'il  reposât  après  dîner,  au 
lien  d^aller  à  la  réunion  de  trois  heures  îi 
laqitelle  il  tenait  beaucoup.  Le  moment 
venu  de  -^p  roiirlre  ntiprf'-  iVmi  niirion  élève 
pour  leiiiiol  il  ("ai>,iif  lui  service  chiUiue  di- 
manche depuis  plusieurs  semaines,  rien  ue 
put  le  retenir.  8a  méditation  sur  Marie  ré> 
pendant  le  parfum  sur  les  pieds  de  Jésus, 
fut  entraînante  et  animée,  sa  prière  fut 
fervente  et  ])leiiic  (Vonction;  elle  frappa 
surtout  une  dame  qui  dit,  lorscpfil  se  fut 
éloigné  :  «  Vraiment,  M.  Baup  a  prié  com- 
me quelqu'un  qui  e8t  déjà  au  ciel.  » 

Au  retour,  il  ^i»  ^entiî  ni;il.  cependant  il 
se  promena  encore  avec  im  ami  sur  le  die- 
miu  près  de  sa  maison ,  s'entreteuaut  avec 
animation.  Il  prit  son  tlté  avec  plaisir,  lut 
un  moment  devant  sa  cbeniinée,  puis  s'en 
fut  se  coucher,  en  disant  :  Je  vais  ni'endor- 
niir.  je  me  sens  très  fiiti'jnr  Mai»;  le  som- 
meil ne  venait  pas,  et  il  éprouvait  du  ma- 
laise. Xéftmnoins  il  ne  permit  pa^  qu  on 
réclamât  le  secours  d'un  médecin  :  c*est  de 
la  fatigue,  disait-il.  Sa  compagne  lui  lut  le 
1*>.  TAIII;  en  l'écoutant  son  regard  était 
plein  d'adoration  et  d'amour;  elle  s'age- 
nouilla près  du  lit  et  pria.  A  l'agitation 
physique  succéda  enlin  la  lassitude  :  repo< 
se-toi  aussi,  ne  me  dis  plus  rien,  je  vais 

ui'endormir       Ils  s'endormirent  en  effet. 

lui  pour  le  sommeil  des  justes ,  elle  pour 
un  réveil  douloureux.  A  cinq  heures  du 
matin,  le  21  mars  1853,  une  violente  res- 
])iration  entrecoupée  annonçait  snbitement 
à  l'épouse  (lu'cite  restait  veuve. 

Tue  tonle  immense  de  chrétiens  de  tou- 
tes déiiominatious  accompagna  su  dcpoudle 


I  mortelle  au  champ  du  repos,  ('es  mêmes 

Iamis  ont  fait  placer  sur  >a  tombe  une  pierre 
avec  cette  inscription  qui  résumait  la  vé> 
rite,  source  de  la  foi  et  de  la  vie  de  leur 
frère  en  Christ  :  IVim  tsl  amour. 
I      Cliarles  Raup  avait  qimrante-denx  an>. 
l  Nul  homme  parmi  nous  n'a  re^'-enti  ave 
plus  de  force  la  pniflsanoe  de  Tamour  de 
I  Chri*-t.  Ferme  dans  sa  foi,  attaché  à  la 
I  saine  doctrine,  persévérant  et  infatigable 
dans  le  bien,  capable  «l'accotuplir  t»»ns  I«.«s 
sacrifices  pour  soutenir  la  vérité ,  il  était 
désintéressé,  généreux,  doux  comme  un 
j  agneau  et  si  bienveillant  qu'on  n'aurait  pas 
I  sonjîçonné  d'abord  (pi'il  pûf  Ptr.'  aii<-i  for- 
me qu'il  Ta  été  constamment  en  pr  >'m;c  • 
I  tle  l'erreur,  de  rincrédulité  el  de  rini.uiiié. 
I  Aux  plus  mauvais  jours  rainerlume  et  Tir- 
rltation  n'ont  jamais  trouvé  de  place  dati$ 
:  son  cœur.  M  ii<  n'y  avait-il  donc  pa^  d'uni - 
I  bres  dans  la  lumière  d'une  si  belle  vie 
I  Pour  lui,  il  eu  voyait  de  grandes  ,  car  il 
I  était  souvent  saisi  par  le  sentiment  de  sou 
I  incapacité,  et  ses  prières  confessaient  sa 
misère.  Pour  nous,  nous  n'avons  été  frappt* 
que  de  son  caractère  heure'iv,  de  son  coMir 
serein,  de  sou  esprit  élevé  et  de  l'inHcvi- 
bilité  de  sa  conseieiice  dans  une  nature  si 
aimante.  On  peut  cependant  signaler  eu  lui 
un  désaccord .  nu  manque  de  proportion: 
il  avait  pln«  de  ç ourage  que  de  force,  plus 
d'èlau  <[i\e  de  puissance;  peut-être  il  eutre- 
;  prit  trop,  parce  >iue  son  amour  pour  soit 
I  Sauveur  était  plus  grand  que  le^  talents 
I  auxquels  il  commuDdait,  et  que  U**  forc^s^ 
i  de  sou  corps. 

il.-  ». 

\ 

I       IJ  i  i  LliATlîlŒ  UELUillCUSK. 

i  ^ 

I  Lettres  de  Mauami'  SwKicinNF:,  pu- 

!      bliées  par  le  comte  de  Kalioiiv,  de  l'A- 

\     cadéiuie  fraïu  aisc,  Paris,  1862. 

I  PREMieit  AhTir.l.F.. 

Il  y  a  cinq  aus  à  peine,  s'éteignait  à  Paris 
I  une  noble  femme,  dont  la  mort  laissait  dans 
i  le  deuil  ;ous  ceux  qui  l'avaient  api-rocliée. 
■  N'.'e  en  Ku^sie  en  M"  S\\  etrliiui' ha- 
l  bitait  la  France  depuis  les  premières  anuées» 
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«le  la  Restaurai  ion.  Si  tle  rœm  elle  t'tait 
restée  rtdèle  à  sou  pav^  natal,  elk*  n'ai^par- 
tenait  pas  moins  à  sa  jmtrie  atloj)tive  par 
le*i  habitudes  d'un  iuug  séjour,  et  par  la 
toiirniu'e  toute  trauçaisc  de  son  esprit.  Une 
grande  naissance,  rouis  surtout  une  rare  dis- 
tiaetion  et  une  exquise  délicatesse  de  senti- 
ments devAieiit.  d^aillears,  où  qu'elle  vécût, 
lui  assurer  d*U1uittreR  amitiés.  Déjà  redier- 
cbée  à  la  cour  de  St.  Pétersboarg,  dans  le 
mondp  brillant  qnt  était  le  sien,  die  n^avait 
pas  tarde,  nue  fois  à  Paris  et  dans  la matu- 
rilc  de  l'âge,  à  être  le  centre  d'ancerelede 
clioix .  qirellc  tenait  souâ  le  charme  aussi 
bien  par  lo-;  gr'Kc^  ilc  conversation  qne 
par  la  ron»arqiial)li*  poitéc  de  <nu  intclli- 
genre.  Sa  converjiioii  au  oatiiolicisnie,  dont 
M.  Joseph  de  Maistre  avait  été  l'instru- 
inenl  pendant  qu'il  était  «nibassudonr  en 
Russie,  l'ardeui  qu  elle  apportait  dans  ses 
nonvellesconvielions,  n'avaient  pas  peu  eon- 
tribné  non  pins  h  la  mettre  en  évidence  an 
faubourg  St.  Oennain,  et  à  Int  assigner  une 
place  importante  au  sein  du  parti  qui,  en 
France,  défend  tout  à  la  fois  le  trône  et  IW 
tel.  Cette  înHoeuce,  due  avant  tout  aux 
grandes  qualités  de  l'esprit  et  du  cœnr,  ne 
pouvait  qu'être  affermie  par  l'expérience 
<iue  donnent  le  ooinnierce  du  inonde  et  le< 
lntto>  de  la  vie.  Sans  la  rechercher,  .M"  • 
Swetchine  i  avait  vue  i^^randir  d'année  en 
année,  et.  loiu  uu  reiitcriuant  sa  vieillesse 
dans  nue  retraite  de  plus  en  plus  étroite, 
rciidue  nécessaire  par  le>  ^oiiÛVances  du 
corps,  elle  n'en  avait  acquis  que  plus  d'au- 
torité sur  les  siens  parla  vénération  qu'elle 
leur  inspirait. 

Il  était  naturel  que  oenx  qui  avaient  pu 
apprécier  dans  l'intimité  les  vertus  toutes 
chrétiennes  de  cette  noble  femme,  fussent 
jaloux  pour  elle  d'une  renommée  plus  re- 
tentissante que  le  souvenir  j^enx  qn'ils  lui 
gardaient^  et  qu'ils  désirassent  la  faire  con- 
naître en  dehors  do  monde  })rivilé^1é,  mais 
relativement  assez  restreint-,  dans  lequel  elle 
avait  vécu.  Aussi,  à  peine  M**  Swetcbine 


!  était-elle  descendue  dans  la  tombe,  qu'un 
de  ses  admirateurs  les  plus  dévoués.  M.  le 
comte  de  Falloux.  retraçait  d  une  plume 
énme  la  vie  de  sou  amie  vénérée,  et  en  ap- 
pelait au  suffrage  du  public,  en  joignant  ;\ 
cette  biographie,  comme  pièce-?  à  l'appui, 
quel ques  productions  littéraires,  fiMllles  to> 
lantes,  pensées  déiacUôes,  méditations  reli- 
gieoses,  ■■ecueilties  parmi  les  papiers  mis  à 
sadisposition.l/accueil  favorable  fait  à  cette 
publication,  patronée  par  les  salons  catlio- 
i  liquesde  Paris,  et  arrivée  on  quelques  mois 
1  à  plusieurs  éditions,  devait  être  pour  Tau- 
I  leur  mieux  qu'un  nouvel  hommage  rendu  à 
'  son  beau  talent.  Mvideniment  ^a  voix  avait 
i   trouvé  de  I  eclio  et  rencomié  tle«  cteurs 
:  sympathiques  à  la  femme  pieuse  devaui  la- 
i  quelle  il  s'était  si  respectru  iisemeiit  etlacé. 
tangage  par  ce  succès,       de  Falloux  a 
voulu  faire  pénétrer  ses  lecteurs  plus  avant 
dans  l'âme  de  M**'  Swetcbine,  et  la  leur  li- 
vrer tout  entière,  telle  qn'elle  se  montrait 
dans  l'abandon  de  la  correspondance  et  dans 
les  épanchements  de  ramitiô.  De  là  les 
deux  nouveaux  volumes  par  lesquels  il  a . 
complété  son  œuvre  en  réunissant  de  nom- 
breuses lettres,  écrites  par  M*^*  Swetcbine 
pendant  le  cours  de  longues  années»  et  soi^ 

*  «îneusement  conservées  par  les  diverses  per- 
sonnes honorées  de  sa  confiance  '.  C'est  de 

I  t-e  dernier  ouvrage  surtout  tpie  noîis  allons 
S  maintenant  jirotiteren y  cherchant  les  traits 
I  épars  dont  nous  avons  besoin  pour  esquis- 
I  ser  une  des  physiononues  certainement  les 
'  plus  remarquables  de  noire  époque. 

D'où  vient  Tattrait  de  cette  correspon- 

•  dance?  Il  s'y  trouve  beaneonp  de  longueurs, 
des  répétitions,  des  phrases  d'un  sens  un 
peu  obscur  ou  subtil,  des  détails  insigni- 
fiants, des  effusions  de  cœur,  précieuses 

>  Depuis  que  ees  lif  nei  ont  été  éerItM  H.  de 

I  Fattonx  a  encurp  fait  paraître  nn  troisième  ouvrage 
I  qui,  à  cdte  du  Jourml  de  la  comniion  de  M»* 
}  Swetcbine,  compreiid  un  recueil  de  médMiif ieiw  el 
I  de  prière»  eomponéee  patelle  à  diver»  momenit  de 
i  le  vie. 
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•ans  àùntê,  à  ceni  qui  en  étaient  les  ol^eto, 
mais  fatigantes  ponr  on  lecteur  étranger. 
On  se  prend  soavent,  en  ionmant  les  feuil- 
lets de  ees  deux  volumes,  à  désirer  queH*« 

Swetcbine  eût  eu  un  exécuteur  testauien- 
taire  moins  scrupuleux  ù  tout  donner.  Et 
néanmoins,  le  livre  ouvert,  on  np  le  referme 
plus.  Sous  ses  page»;,  on  sent  une  ùnie  gc- 
uéreuâe  el  lentire,  t'xpausive,  sérieuse,  dé- 
vouée, une  âme  qui  ne  se  recherche  pas. 
sons  nul  souêi  de  vanité,  toute  -aiictitiée 
li  en  liiiui.  Ou  la  voit  blessée,  <outfi  aiite,  at- 
teinte, elle  aossi,  du  mal  intérieur  qui  con- 
sume tant  de  riches  natures;  on  devine, 
sans  qu'elle  le  laisse  paraître,  des  peines 
secrètes,  de  douloureux  désenchantements; 
mais,  comme  elle  porte  simplemeMBa  croix  ! 
ne  songeant  qn*&  la  tâche  présente,  au  de- 
voir prochain,  laissant  bien  loin  les  inutiles 
regrets  on  les  plaintes  égoïstes,  bonne, 
douce,  aimable,  souriante  même,  bienveil- 
lante à  chacun,  et.  jjar  dessus  tout,  possé- 
dant l'art  qu'enseigne  la  charité,  le  don  di* 
vin  de  vivre  par  autrui.  Oui,  le  contact 
d'une  telle  âme  lait  du  bien  :  il  s'en  ex- 
hale je  ne  sais  quel  soulHe  vivitiant,  qui 
pénètre  et  réchauffe;  on  respire  à  l'aise 
dans  cette  saine  atmosphère;  on  s'y  éprend 
de  sainteté,  et  le  del  parait  plus  près.  — 
Divin  privilège  des  grandes  ftmesl  elles 
font  aimer  la  %1e  en  la  montrant  sous 
ses  gitinds  côtés.  Ce  qui,  diez  d'autres, 
produirait  Ténervement  ou  un  rire  amer, 
amène  chez  elles  une  noble  consécralion 
k  l'éternité;  elles  entraînent  tout  en  haut, 
mondaines  déceptions  et  souffrances  de 
la  chair  ;  paisibles,  elles  répandent  la 
paix  ;  elles  attirent,  elles  charment,  et,  à 
quelque  liistancf  qu'on  en  puisse  être,  on 
les  bénit  intérieurement  pour  le  bien  <|u'on 
en  reçoit. 

Là  est,  me  senihlc-t-ji.  le  principal  mérite 
des  lettres  de  M""  îSwetchine.  Kcrites  sans 
prétention,  elles  nous  laissent  lire  dans  un 
cœur  du'étien.  Mais  si  l'intérêt  qu'elles  ex- 
citent est  d'un  ordre  essentiellement  mo- 


ral, elles  ont  droit  à  d'autres  éloges  encore. 
Jaillissant  d'une  âme  aimante  et  sincère  de- 
vant Dieu,  elles  sont  vraies  de  langage,  alors 
même  qu'elles  n'ont  pour  occasion,  comme 
cela  est  souvent  le  cas,  que  les  exigences  de 
relations  sociales  ou  l'habitude  d'une  cor- 
respondance de  vieille  date.  Jamais  rien  de 
banal  dans  la  phrase.  Le  sentiment  exprimé 
j)eut  être  de  ceux  ipu-  Ton  rencontre  par- 
tout; ii  n'est  pa.s  au  bout  de  la  piunio,  ra- 
massé dans  la  foule,  il  vient  du  dedans,  il  a 
une  délicatesse  toute  léniiuinc.  lies  unanees 
charmantes  de  grâce  et  d'esprit. — La  pen- 
sée tient  aussi  largement  sa  place  dans  ces 
lettres^  bien  qo'écloses  à  la  hâte  et  toutes 
spontanée:!,  pensée  sérieuse,  nourrie  par 
une  culture  solide,  puisée  dans  l'étude  et 
dans  de  fortes  lectures,  pleine  d'élan,  mais 
essentiellement  fine,  souple  et  ingénieuse. 
Si  (  Ile  ne  s'élève  pas  bien  haut,  elle  trouve 
leniot;  elle  est  heureusement  frappée,  et  a 
quelquefois  un  relief  qui  n'est  pas  sans  éclat. 
—  A  tmi  cela,  se  joint  un  style  pur,  agréa- 
ble, ici  cl  la  un  peu  tendu,  embarrassé  dans 
des  tour»  trop  subLila,  mais.,  a  tout  prendre, 
élégant  et  parfait  de  distinction.  —  Dès  la 
première  phrase,  ou  reconnaît  en  M*' Swet- 
cbine la  femme  du  grand  monde.  Sa  langue 
est  celle  des  salons,  spirituelle,  raffinée, 
très  choisie,  mais  elle  est  naturelle;  c'est 
bien  sa  huigne,  elle  n'en  a  pas  d'autre  à  sa 
disposition.  £lle  pourrait  parfois  paraître 
recherchée,  et  en  réalité  elle  est  simple,  son 
ton  n'est  pas  empruntée  Elle  dit  ce  qu'elle 
sent,  et  l'exprime  comme  cela  lui  vient 
Vivant  à  une  époque  féconde  en  grands 

>  événements,  capable  d'observer  de  près  les 
hommes  qui  y  jouaient  un  rôle,  liée  avec 
plusieurs  d  entre  eux.  M'"'  Swetchine  ne 
pouvait  rester  sj»cctatrice  iuililFérente  des» 
commotions  politiques  quiontébranlel  Ku- 

I  rope  dans  la  j^remière  moitié  de  ce  siècle. 

I  De  tempérameut,  elle  a\aii  W-  cœur  trop 
diaud  pour  ue  pas  ressentir  vivemeut  les 
préoccupations  de  ses  amis.  Aussi,  dans  su 
correspondance,  trouvons-nous  un  écho  de 


Dlgitizeo  by  v^oogle 


-  393  - 


toatfls  les  agitations  da  dehors.  Les  hoin-  « 

mes  et  les  choses  y  sont  appréciés  non  pas 
toujours  avec  calme.  m:ii«  ;>u  moins  avec  j 
élévation  d'esprit.  M"»  S\\etchinr  n'eût  pa^;  | 
ete  de  son  sexe  si  les  impressions  du  mo-  ' 
meut  n'avaient  pas  fréquemment  déteint  sur 
ses  jugements  en  les  rendant  exclusifs  et 
pasaionncs.  Autant  ses  affections  sont  ar- 
dentes, autant  ses  répulsions  sont  vives.  On 
pent  en  juger  par  ces  lignes,  tracées  pen- 
dant les  Cent  jours  : 

«  LMncertitvde  ordinaire  de  la  vie  est 

augmentée  à  l'infini  par  celle  oit  vous  jet- 
tent les  événements  les  plus  extraordinaires 
(jui  furent  jamais,  et  qui  font  presque  un 
uiLiiheur  du  simple  état  de  spectateur.  Je 
ne  pais  comparer  la  tristesse  qu'ils  m'ont 
donnée,  qn*à  Tindignation  profonde  que 
j*en  ai  ressentie.  Je  puis  dire  que  pour  la 
première  fois  J'ai  bien  su'  l'étendue  et  la  va- 
leur du  mot  indignation,  car  il  ne  fallait 
pas  moins  ponr  inspirer  à  mon  âme  une  de 
ces  haines  vigonrenses  dont  parle  le  Misan- 
thrope.  La  niasse,  en  France,  semble  gan- 
grenée jusqu'à  la  moelle  des  os;  elle  ne  vit 
que  pour  le  mal,  tandis  que  les  iiounulcs 
gens  dn  pays  sont  paralysés  pour  le  bien. 
Ce  n'est  plus  le  combat  des  deax  principes; 
c'est  Ahriman  lui-même  qui  plane  en  maî- 
tre «îur  le  chao'î  que  leurs  crimes  ramènent 
sans  cesse.  Ceux  de  lu  Rùvolutiuu  n'avaient 
frappé  que  mon  enfance;  je  les  détestais, 
pour  ainsi  dire^  avant  que  de  pouvoir  les  ju- 
ger. Les  gouvememeuts  qui  y  ont  soccédcS 
quoique  illégaux,  avaient  excité  en  moi  le 
blâme  que  l'on  ne  peut  refn«er?i  l'injustice, 
sans  me  remuer  protondément,  car  plus  ou 
moins  on  se  pénètre  de  son  siècle,  et  les 
bouleversements  du  nôtre  nous  rendent 
moins  «en^^ibles  à  Tirrégularité,  Mais  dans 
Vii^^  de  raison,  être  tf'-moin.  comme  nous  le 
somnu  s.  (le  la  subversion  de  tout  ordre,  de 
tout  principe,  de  toute  moralité  dans  une 
nation  qui,  après  vingt-cinq  ans  d*ezcès, 
semblait  retourner  par  la  lassitude  au  de- 
voir ;  en  un  clin-d'œil,  voir  «'opérer  une  ca- 
tastrophe semblable,  au  milieu  d'un  silence 
presque  général,  sans  qu'une  goutte  de  sang 
soit  versée  pour  la  défense  de  lav^té,8ans 
qu'une  voix  se  fasse  entendre  au  milieu  du 
danger!  C'est  vraiment  assister  à  la  déché* 

Vi 


ance  d'une  nation  entière  dn  rfinsr  ofi  l'opi- 
nion l'avait  fait  monter.  On  peut  bien  dire 
que  cette  France  que  nous  aimions,  que 
j'aimais,  je  le  confèsse  avec  contrition, 
n  existe  plus,  et  que  son  oraison  fiiDèbfe  a 
été  lirononcée  dans  cette  séance  royale  dont 
vous  avez  vu  dans  les  papiers  une  descrip- 
tion si  touchante,  etc. 

C'est  bien  là  un  jugement  tout  d'une  pièce, 
nmis  on  y  sent  l'émuiion  du  cœur.  Légiti- 
miste par  son  éducation  et  par  son  entou- 
rage, M"**  Swetebiae  Test  surtout  de  toute 
son  ftme.  Elle  épouse  sa  canse  aveo  une  en> 
tière  confiance;  à  ses  yeux  o'est  celle  du 
droit  et  du  devoir,  il  ne  saurait  y  avoir 
d*hésitatipn  pour  elle.  La  révolution  lui  fkit 
peur,  car  elle  n'en  voit  que  le  déchaînement» 
et  dans  la  tourmente  populaire  il  lui  sem- 
ble que  tout  s'écroule.  L'autorité  pourrait- 
elle  ùtve  ébranlée  sur  un  point  sans  être 
ébranlée  dans  son  principe  même,  et  une 
fois  détruite  que  «^nb^isternit-il  encore?  Les 
grandes  notions  morales  ne  reposent-elles 
pas  sur  elle  et,  ces  notions  compromises, 
i  éditice  social  ne  porte-t-il  pas  nécessaire- 
ment en  soi  un  germe  de  dissolution?  Telle 
est  sa  conviction  profonde.  Aussi  l'on  con- 
çoit ce  qu*elle  doit  éprouver  dans  sa  géné- 
reuse nature  lorsque  l*événement  semble 
justifier  ses  sombres  prévisions  et  qu'après 
avoir  vu  succomber  le  principe  sur  lequel 
elle  ftit  tout  pivoter,  elle  entend  dan»  la 
!  me  éclater  coup  sur  eoup  les  sauvages  fu- 
reurs de  la  multitude.  Ce  ne  sont  pas  les 
mesquins  froissements  de  l'intérêt  ou  l'irri- 
tation de  la  défaite,  mais  les  accents  d'une 
grande  douleur. 
I      «  Ma  bonne  cliero  amie,  écrit  elle  à  M"" 

Ila  comtesse  de  Nessehode,  après  le  sac  de 
l'Archevêché  en  1831 ,  je  reviens  à  vous 
le  cœur  bien  triste,  bien  abattu,  comme 
I  vous  pouvez  le  penser,  des  hideuses  scènes 
»iu  il  nous  a  fallu  subir.  L'impression  gé- 
nérale qu'elles  ont  laissée  est  uu  profond 
I  sentiment  de  dégoût  et  un  amer  decourage- 
j  ment  de  l'avenir.  Rien  n'y  a  manqué  :  vio- 

*  Vol  r,  p«f.  i4«. 
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ience  sacrilège  dans  la  populace,  glaciale 
et  systématique  indîflérenoe  âm  lii  force 
qni  devait  protégert  et  dispoeitioDpliifi  qne 

douteuse,  peut-être  perfide,  dans  une  por- 
tion du  couvcmement .  qui,  du  reste,  a 
achevé  de  s»e  décousidéier  lui-même  à  un 
point  incroyable  dans  l'opiuiou  générale. 
Ces  trois  affreasea  joarnées,  avec  leur  qnene 
de  désordre  et  de  pillage,  ont  jeté  plus  de 
lerreur  dans  les  esprits,  plus  d'indignation 
iians  le>  cœurs,  que  cHlt";  de  juillei.  Tout 
le  monde  eu  convient  ;  mais  ce  que  tout  le 
monde  ne  vent  pas  voir,  c'est  qu'eUes  en 
sont  une  conséquence  naturelle,  nécessaire, 
et  que  l'ordre.  nn<*  ioi<  ôbranlé.  renvcrsô 
sur  un  point,  doit,  d'une  manière  plus  ou 
moins  imuiédiate,  entruiuer  la  chute  de  tout 
le  reste;  c'est  absolument  dans  le  corps  po- 
litique ce  que  sont  les  lésions  organiques 
dans  le  corps  humain,  dont  k>  parties  uo- 
ble>  sont  solidaires  les  unes  des  autres.  De 
grandes  autorites  nous  ravalent  cenitié 
mai«,  pour  le  croire,  il  faut  vivre  ici,  s'assu- 
rer par  soi-même  de  rabaissement  dans  le- 
quel sont  tombés,  dans  l'opinion,  les  repré- 
sentnnts  du  pouvoir  et  des  éléments  con- 
servateui-s.  La  société  a  l'air  de  s'en  aller 
en  poussière,  de  i*w  aller  grain  à  grain, 
«ans  qu'aucun  germe  de  régénération  y  pa- 
raisse encore.  Ah  !  c'est,  je  vous  le  jure,  un 
bien  iri-te  spectacle!  Je  croyais  ne  pouvoir 
souffrir  davantage  que  j'ai  souffert  en 
Juillet  et  parles  événements  et  pur  la  pré- 
vision de  ce  qui  devait  suivre;  pourtant  il 
y  a  dans  l'épreuve  qui  justifie  les  tristes 
prévoyance?  nn  dotrro  do  souffrance  que  l'i- 
maginatiou  ù  eile  seule  ne  peut  atteindre. 
Oui,  c'est  bien  la  souffrance,  quelque  expé- 
rience qu'on  en  ait,  quia  toujours  des  ter- 
res inconnues!  Mais  à  présent  sur  qael 
point  du  globe  n*a-t-on  pasù  «onffrir'.> 

Le  gouvernement  de  Louis-Philippe,  issu 
de  l\-iiieiue  et  paré  de»  dépouilles  du  pou- 
voii  l.  gitime,  ne  pouvait  moins  queluiélre 
pui  Licuiièrement  antipathique.  Cette  usur- 
pation, couronnée  par  le  succès,  lui  appa- 
raissait comme  uu  dagraul  Uéui  de  lu  lui 
morale.  Ce  trdne,  renversé  par  la  Tioleuce, 
puis  relevé  uon  pas  sur  su  base  divine  mais 
sur  la  volonté  nationate,  reposait  à  ses  yeux 

•  Vol.  1,  IMf  • 


sur  le  vide.  D  ah.  rd.  croyait-elle,  ce  n'était 
là  4u  un  tcbalaudage  éphémère  qui  ne  de- 
vait pas  tarder  à  s'écrouler.  Ce  scntimeui, 
qui  était  gcuéralementpartage  autour  d  elle, 
elle  rezpriaiei  diverses  reprises.  Il  perce 
malicîeusenieDl  dans  la  page  suivaute  fine- 
ment écrite  etnon  moins  mordante  pour  son 
propre  parti  qne  pour  le  pouvoir  dentelle 
se  raille; 

j     «  Vous  me  demandez  si  beiiucoupdegeiia 

de  l'ancienne  cour  ont  tîéchi  devant  la  nou- 
velle idule,  si  beaucoup  de  gens,  en  faisant 
des  bassesses  au  uoui  de  ieur^  sentiment!» 
les  plus  chers,  ont  rappelé  ce  mot  de  M.  de 
^  Talleyrand  :  Ne  me  parlez  pa.*;  des  pères  de 
i  famille,  ils  sont  cap.ThU'-  d>'  tout.  Eh  bien  ! 
non,  chère  amie,  Ie«  feiiinie^  de  la  bonne 
compagnie,  les  hommes  qui  sont  au  Palais»- 
I  Ro>'al  en  amateurs  sont  encore  en  très  pe- 
I  tit  nombre,  marqaés  an  doigt  et  même  tant 
soit  peu  ronspués.  La  société,  celle  qui  a 
pour  elle  des  titres  et  des  former,  possède 
pour  recomiaitre  la  durce  presque  autant 
d'instinct  que  le  commerce;  l'ou  et  Tautre 
tiennent  le  pouls  de  l'Etat  et  ne  risquent 
)  rien,  tandis  que  les  pa.ssious  qui  ne  sont  pa« 
bridées  par  l'intérêt  hasardent  tout.  La 
confiance  est,  en  toute.s  choses,  ce  qui  s'é- 
tablit le  plus  difficilement,  le  pins  lente- 
ment. Kn  France  ce  qne  l'on  compromet  le 
moins,  c'est  son  amour  propre  et  son  ar- 
gent; le  reste  est  marchandise  plus  légère. 
Cette  durée,  duul  le  sentiment  fait  défaut 
partout,  apparaît  aux  différents  parti» 
comme  un  fiuitdnie  de  crainte  ou  d'espc> 
ranoe.  Ceux  qni  appartiennent  par  leurs 
charges,  leurs  affections  et  leur'-  rappf»rts 
à  la  famille  d'Orléans  -^e  gardent  jusqu'ici 
de  parier  d'avenir;  ils  mettent  a  réviier 
I  toute  leur  bonne  grftoe,  ou  dn  moins  leur 
j  urbanité.  On  m'a  assuré  que  l'autre  jour 
'  quehiu'un  causant  avec  le  roi,  celui-ci  disait 
qu'il  aurait  voulu  taire  pensionner  Charles 
X  pur  la  Fruuce,  et  que  ue  Tayaut  pa»  pu, 
il  ferait  tous  ses  efforts  pour  lui  conserver 
ses  biens  du  Gharolaîs.  —  Ce  sera  très  sage, 
Sire,  reprit  son  interlocuteur,  très  sage: 
c'est  un  précédent'.» 

Plus  tard  cependant,  il  fallut  bien  se  ré- 
siguer  et  accepter  la  durée  du  régime  uou- 

•  Vol.  1,  psf .  171. 
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veau. Mais  Swctchine  n'était  i>as  temme 
à  reconnaître  ia  consécration  de  l'illéga- 
hic  par  le  temps  ou  par  rassentiment  des 
majorités,  ui  à  be  laisser  Iroubier  pur  des 
défections.  Elle  snlvra  sa  voie,  «ans  impa^ 
tienfiAi  sans  emportement,  coateate  de  lacer- 
titnde  qu'elle  marche  droit 

<  Où  eo  sen^ns-nons,  ditp-elle  en  s*adres- 
sant  encore  à  M""  de  Nesseirode,  à  qui  elle 
aimait  à  s'ouvrir  sur  ces  sujets,  si  les  prin- 
cipes u'étaient  pas  toujours  lù  pour  suppléer 
aux  personnes,  et  s'il  fallait  que  nos  vœux 
toivissent  le  conrs  de  nos  vidssitndes! 
Quand  on  s'efforce  de  ne  donner  à  cbw|oe 
intérêt  qnf*]e  degré  d'importance  qui  lui  ap- 
partient, lie  ne  sacritior  jamais  la  rigou- 
reuse véhle  à  aucuu  a\uaiage  du  moment, 
à  ancane  des  chances  du  saocès,  on  est  bien 
rarement  découragé  d'une  opiuiou  consden» 
cieuse,  ni  détourné  des  voies  qui  peuvent 
la  faire  prévaloir  nu  jour.  Tenez-vous  donc 
bien  en  garde,  mou  amie, contre  les  violen- 
ces de  langage  qui  inondent  les  salons 

Cependant  si  elle  remet  à  VaTonir  ses  es* 
péranoes  les  plus  chères^  elle  ne  laine  pas 
de  témoigner  toat  Téloignemeat  qae  lui  in» 
«pire  la  rojauté  de  jaiUeL  Elle  est  sans 
pitié  pour  les  faibles  de  ce  gouvernement, 
toujours  jeté  de^  deux  côtés  par  les  demi- 
mesures  et  les  uttermoiements  d'une  politi- 
que hésitante.  Ses  embarras,  n:al  déguisés 
par  les  expédients  du  muuieut,  lui  causent 
une  secrète  sali&iuciion,  car  iis  iui  appa- 
raissent comme  la  juie  [i  unit  ion  de  son  ori- 
gine révolutionnaire  cl  liauneiil  laisou  a  ce 
qu'elle  sent  sur  rimpuissauce  radicale  de 
tout  système  qui  n'a  p^  pour  soi  Tauto- 
rité. 

«Queiqa'nn,  à(7it-eUe,  me  disait:  Le 
rot  Lonis-Philippe  prend  son  parapluie  pour 

un  sceptre.  Je  ne  sais  si  môme  il  se  fait  cette 
Uiubion,  car  il  }  araii  plus  iionteux  dc  com- 
mander que  dauiies  d'obéir'.» 

-tlais  c'est  surtout  lexclusive  prepondu- 

rance  Ue»  intérêts  matériels  qai  i  ciiiaie. 

Elle  ne  pardonne  pas  à  la  dynastie  non- 

*  Vol.  i,  9Ê§.m. 


volift  de  clicrcbfîr  >ou  point  d'appui  (îans 
l'enrichissement  des  diverses  classes  de  la 
société.  Elle  ne  saurait  croire  à  rintt'rAt 
comme  seul  lest  social,  car  l'intérêt  change 
;  d'un  jour  à  l'autre,  et  quoique  habileté 
qu'Un  pouvoir  mette  ft  se  tenir  en  équilibre 
au-dessus  de  ses  fluctuations,  il  doit  suffire 
du  plus  léger  inâdentf  d'un  simple  faux  pas, 
pour  lui  fiiire  perdre  pied,  n  est  impossi- 
ble qu'à  la  longue  un  régime  qui  n'a  pas 
pour  raison  d'être  la  force  morale  que 
donne  le  droit  ne  périsse,  comme  il  est  tié^ 
emporté  par  le  iiot  mobile  do  capriee  popu- 
laire. 

i  On  le  voit.  M"»'  Swetclune  était  engagée 
par  ses  affections  et  par  ses  habitudes  d'es- 
prit dans  un  parti  bien  tranché,  et  la  viva- 
cité de  ses  sentiment'^  ne  lui  laissait  pas 
l'impartialité  d'un  observateur  désintéressé. 
A  l'égard  des  d'Orléans  surtout  elle  est 
d'tane  impitoyable  amertume;  elle  leur  dé- 
coche ses  traits  tes  plus  acérés,  fienfennée 
dans  un  monde  à  part,  elle  n'a  pas  respiré 
le  grand  air  du  dehors;  l'intelligence  des  be- 
soins de  notre  époque  lui  a  manqué.  Ses 
grands  horizons  ont  été  du  côté  du  ciel, 
coAmenous  le  verrons  bientôt,  mais,  sur  la 
terre,  elle  s'est  tenue  dau&  le  cercle  où  la 
Providence  l  avait  placée  par  sa  naissance, 
sans  chercher  à  le  dépasser.  Pourrait-on  lui 
eu  Vouloir?  N'est-ce  pas  «laiis  le  rôii  de  la 
femme  de  »*oncenuei  -un  intlueiice  piulut 
que  de  i'ciendreen  bejtuiiii  dan-  le-  entre- 
prises'? Je  ne  m'étonne  pas  de  i  etirui  que 
ressentait  M""'  Swetchine  à  ces  bruits  de 
tempête  s'engouffrautdans  Ui  rue,  à  ces  flots 
tumultueux  se  soulevant  en  fureur  et  lais- 
sant leur  écume  jusque  sur  te  seuil  de  son 

I  hôtel.  C'était  son  monde  à  elle,  le  seul 
monde  qu'elle  connût,  qui  était  battu  en 
brèche.  An  dehors  elle  n'entendait  que 
la  tourmente.  Elle  était  d'un  caractère  trop 
sensible,  son  ftme  était  trop  délicate,  pour 
plonger  du  regard  dans  ce  torrent  bour- 
beux et  dévastateur.  Comment,  sous  le  li- 
mon dont  étaient  recouvertes  les  mines  de 
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tout  ce  qa'elle  aimait,  aorait^le  pa  dfs- 
tiogaer  une  puissance  fécondante?  Elle  dé- 
tonrnnit  les  yeox  avec  horreur  à  la  vne  de 
la  société  en  révolotion.  Dans  ce  chaos,  ce- 
pendant, si  elle  avait  en  le  ccenr  assex 
hardi  poar  y  descendre^  elle  aurait  trouvé 
des  éléments  humains,  des  principes  de  vie, 
des  soafBes  géuéreux,  comme  dans  son  pro- 
pre monde,  et  elle  se  serait  peut-être  prise 
de  quelque  spnpathie  pour  ce  travail  et  ce*» 
efforts  douloureux  dp  riiumanitc  cherchant  ! 
sa  voie.  Ello  y  iww'.wi  (iéniélé  autre  chose  \ 
que  de;?  >,'t'i  ineb  de  niurt  et  elle  ne  se  fçerait  i 
pas  laissé  aller  ;i  dire  Uaus  son  abattement:  j 

«  Nous  vivous  dans  des  temps  hien  eirau- 
ges  ;  on  les  appelé  de  progrès,  de  transi- 
tion,  d'eufanlement;  mais  tout  ce  que  cette 
brillante  aurore  nous  laisse  apercevoir,  t'est 
lepas^é  qu'on  tiétrit  et  un  avenir  que  de- 
vancent déjà  DOS  plus  vifs  et  nos  plasamers 
dégoûts,  s'il  doit  contracter  quelque  chose 
de  Tesprit  qui  le  saine  et  le  proclame.  Je 
ne  sais  si  pour  notre  génération  il  y  aura 
encore  quelque  repos;  quant  h  la  sécurité 
l'expérience  la  lui  rend  inijiossible  '.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  no  puis  m'empêcber 
de  savoir  gré  à  M"»«  Swetchine  de  n'avoir 
pas  traversé  ces  temps  orageux  sans  s'en 
émouvoir.  Sa  mémoire  eût  brillé  d*on  édat 
pins  serein,  d*nn  reflet  plus  doux,  si  eUe 
n'avait  rien  donné  aux  passions  d^ici-bas; 
mais  je  ne  sais  à  die  eftt  laissé  anr  nous 
une  image  ansai  vivante.  Pour  la  hien  con- 
naître il  ne  faut  pas  seulement  la  contem- 
pler dans  le  demi  jour  de  son  oratoire,  aux 
heures  de  la  prière  et  de  la  méditation,  loin 
de  l'arène  poudreuse  des  partis  ;  il  faut  la 
voir  aussi  h  la  lumière  plus  chatoyante  de 
son  salon  et  dans  le  mouvement  de  son  bril- 
lant entourage.  Sa  iUfure  se  détache  d'un 
fond  bien  tourmeuie:  ses  traits  en  prennent 
une  certaine  a^itatiou  ou  tout  au  moins  une 
mobilité  un  peu  mondaine:  cependant,  même 
dans  ce  cadre  qui  nuit  au  recueillement,  sa 
physionomie  consme  une  grande  noblesse, 
EUe  est  éclairée  d'une  flamme  intérieure 

•  Vol.  1,  pog.  15». 


qui  lui  prête  une  sereine  béante.  Son  cour, 
tout  à  ses  amis,  peut  la  tromper,  mais,  s'il 
est  entraîné  par  des  prédilections  aveugles 
on  par  des  antipathies  non  moins  vives,  il 
est  sanctiflé  par  an  amour  profond  pour  ce 
qni  est  pur  et  bon.  Ce  qu'elle  aime  dans  les 
siens  c'est  leur  dévouonent  et  leur  piété  ; 
oe  qu'elle  déteste  chez  ses  adversaires  ce 
sont  leurs  petites  passions.  De  même  son  es- 
prit  n'est  pas  exempt  d'erreur.  Elle  part 
souvent  d'aphorismes  acceptés  de  coutiunce; 
elle  subit  Tinfluence  de>  personnes  dont 
l'intelligeuce  répond  n  la  sienne;  elle  voit 
son  époque  à  travers  le  prisme  du  milieu 
dans  leqnel  elle  est:  elle  observe  mal;  de  lu 
parfois  des  jugements  étroits  et  qui  portent 
à  faux,  mais  on  ne  peut  pas  dire  que  ces  ju- 
gements manquent  d'élévation;  die  jnge 
d'un  point  de  vue  peu  étendu,  mais  en  re- 
gardant en  haut  et  en  regagnant  du  cfttédn 
del  ce  qui  lui  manque  en  espace  sons  ses 
pieds:  c'est  toujours  la  grande  mesure  des 
notions  morales  qu'elle  applique  dans  ses 
appréciations.  D'instinct  elle  a  besoin  de 
largeur  et  estime  l'indépendance;  elle  res- 
pecte la  conviction  quand  elle  croit  !a  ren- 
contrer. Volontiers  elle  s'*  |  rcmliait  delà  li- 
berté, mais  dans  les  limites  qu'elle  lui  trace, 
sous  l'égide  de  l'autorité. 

Telle  m'est  apparue  M"'*  Swetchine,  étu- 
diée, à  travers  sa  correspondance,  dans  U 
part  que  son  cœur  a  faite  aux  préoccupa- 
tions politiques  de  son  temps  ;  mais  si,  pour 
esquisser  ce  caractère,  j'ai  cru  ne  pas  en  de- 
voir négtiger  une  ÎÊiet  partlcnUère  qni  nous 
aide  à  mieux  en  comprendre  l'ensemble,  il 
ne' m'en  tarde  pas  moins  d'arriver  maint»- 
nant  à  ce  qni  lui  donne  son  prindpel  inté- 
rêt et  sa  valeur  religieuse. 

PBAttcois  seaifs. 
(La  Mitr  o«  procAotH  mméroj 
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HISTOIRE  RëUGIEUSE 

COlfTKIirOllAlNB. 

LXgliu  Ulire  dn  CABtim  de  Tand 
apprédéa  par  la  c  Rawe 
flarmaniipia.  » 

La  plupart  de  nos  lecteurs  coimaisseut 
tuot  au  plos  éà  nom  la  Bivue  à  laquelle 
noua  veDoi»  fiûieqnélqaes  onipr«nto.Cleuz 
qai  la  oonnaisseut  «avent  dn  reste  quelle 
est  son  attitode  pir  rapport  aux  questions 
religieuses ,  et  qa*elle  ne  peot  ^tre  sospee* 
tée  de  méthodisme,  iri  de  rien  qni  y  res- 
semble. 

Et  pourtant  cette  revue  vient  de  publier 
sur  nos  circonstances  religieuses  nu  article 
qu'elle  auuonçaif  d»>p!n^  longtemps. et  dans 
lequel,  à  rôt»'»  de  (jnehjups  lacunes  et  de  dt- 
verse**  inexactitudes,  on  est  ctonné  de  trou- 
ver tant  de  justesse  dans  TappréciatiOD  et 
m^nie  de  syiiii»aihie. 

L'auteur,  M.  C.-J.  Tissot,  professeur  de 
phjlosopbie  à  Dijon,  a  fort  bien  senti  la 
portée  soeiale  et  ecclériajitiqne  dn  monve- 
ment  religieux  dont  le  canton  do  Yand  a  été 
le  théâtre. 

•  Il  wpuw,  dit-il,  depuis  plus  de  qualone  UM, 
mx  portes  de  la  Franee,  dans  le  eantmi  de  fond, 
«■  Mt  de  hante  BifnIfleetiMi  ;  las^efetten  abielM 

de  l'Ef  lifl«  et  de  l'Etat  s'y  est  partiellement  ac- 
complie, et  «'y  maintient        L'établissement  de 

l'Eglise  libre  du  canton  de  Vaud  mi  un  chapitre 
instruclir  de  l'histoire  de  la  liberté  des  cultes  et  du 
draR  pnlilie  dei  netiem.  ■ 

Après  avoir  indiqué  de  la  sorte  Tinipor- 
tauce  dn  fait,  le  collaborateur  de  la  Revue 
ftrmmiiqm  lemoute,  pour  le  bien  compren- 
dre, anx  omses  qol  Tout  provoqué.  S  n'est 
pas  do  cette  école  historiqne  qni  croit  tont 
poBToir  oxpliqMr  par  la  potitiqno»  comme 
Jidis  on  croyait  se  débarrasser  dn  monvo- 
ment  dn  XVI*  siède,  en  insistant  inaliHen- 
sèment  snr  le  vif  désir  que  le  moine  saxon 
l^ather  aurait  en  de  se  marier. 

Cen'est  pas qo*aax  yeDX  de  M. Tissot,  la 


I  politique  soit  étrangère  anx  événements 
!  ecclésiastiques  du  canton  de  Vaud.  Senle- 
)  ment  il  lui  attribue  an  r(Me  fort  difff^rpiit  de 
I  celui  qu'on  lui  fait  ordînaircmcii'  r 'ler. 
I  Bien  loin  qneles  mini<îtrps  dcmi^'îi  oiui aires 
aient  été  détermines  par  dt-.  vues  cl  des  in- 
térêts politi(jues,  il  se  tronvi-,  d'après  l'é- 
crivain de  la  Revue  germanique,  qu'ils  n'a- 
vaient eu  d'autre  intention  que  de  :»ûu:>traire 
les  intérêts  religieux  à  rimmixtion  des 
préoccupations  politiquea.  Sans  doQtO,  cet 
acte  d*émuicipation  occléslastiqae,  coïnci- 
dant arec  une  révolntion,  a  on  son  édio 
dans  la  sphère  de  la  politique.  Mais,  pour 
avoir  le  droit  do  s'en  plaindre,  U  faudrait 
qu'on  montrât  comment  TEglise  pouvait 
échapper  anx  étreintes  de  PËtat,  sans  ame- 
ner quelque  a^tation  dans  le  domaine  po- 
litique. Quand  l'Etat  se  mêle  de  rrliTion, 
comment  TEplise  pourrait-elle  rentrer  dans 
ses  droits  sans  résister  anx  prétentions  des 
usurpateurs?  A  qui  la  faute  si,  dans  ces  cas- 
I  iii,  un  se  trouve  faire  de  la  politique  sans 
le  vouloir  et  tout  en  n'ayant  en  vue  que  des 
intérêts  religieux?  Il  u'eiit  pas  d'usurpa- 
teur qui  ne  crie  qu*on  le  trooble,alor8  qn*on 
aspire  à  rentrer,  le  plus  tranquillement  pos- 
sible en  possession  des  droits  quHl  a  enva- 
his. 

Hais  laissons  parler  M.  Tisaot 
Pour  expliquer  le  mouvement  de  184&, 
il  lomonto  tout  naturellement  à  la  Cuneuse 
loi  de  1638,  qui  le  reofsrmait  en  germe, 
pour  peu  que,  dans  un  moment  donné,  le 
\  clergé  se  trouvât  posséder  quelque  senti- 
ment dr>  sa  dignité  et  des  droits  de  l'éter* 
ueile  vérité. 

«  U  loi  eedéiiaatique  de  iMt»  dit-il,  enlevait 

à  l'Eglise,  par  l'abolition  de  la  confession  de  foi, 
la  seule  ç^^ranli»'  qui  lui  était  laissée  coulre  l'al- 
tération jioïsible  lie  ses  doclriries  par  l'ElriJ,  ef 
pour  le  maintien  de  son  indépendance  el  de  son 
intigrité.  Celte  loi,  en  oonféranl  au  gentrame- 
inenc  le  pontrair  de  ré|^r  en  dernier  reeiert  leitl  ee 
qui  concerne  la  doctriiie  et  le  enlte,  préparait  le 
j  raiaedel'IgUie.» 
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A  nn  pffit  nombre  d'exceptions  près,  les 
membres  de  ri%glise,  les  ministres  en  par- 
ticalîer,  estimèrent  alors  (nous rappoi  tuas 
sans  vouloir  juger)  qu'il  fallait  accepter  la  I 
loi,  oa  plutôt  la  subir  jusqu'à  ce  que  Tex- 
périence  eAt  moutré  si  elle  aurait  les  aon- 
séqoenees  fouettes  que  Ton  pouvait  crain- 
dre. La  preuve  ne  se  fit  pas  attendre  long- 
temps ;  mais  on  avait  manqué  Foecasion  de 
protester  sur  le  terrain  de  la  théorie  et 
des  principes  en  dehors  de  toute  eonsidérar 
tion  étrangère.  Plus  tard  la  question  n'é- 
tait plus  anssi  simple,  et  le  moment  leplus 
fsvorable  était  passé. 

«  Le  eisrgé  viudoit.  dit  H.  Tissot,  ne  comprit 

sans  dontft  pas  tout  ce  qu'il  y  avait  de  dangrrrux 
pour  lui  dans  la  loi  de  18S9.  Il  étaild'ail!f>ttr«  habi- 
tué de  longue  maun  à  la  subordination  envers  1  £Ut  ; 
un  defré  de  «ervitufl*  de  pin  oii  de  noins,  une 
chaîne  un  peu  plue  leiiftte  ou  un  peu  plot  courte, 
a'èlait  pce  pour  lui  une  telle  aflklre  qit*il  dût  en 
pousser  de»  cris  de  douleur.  Il  fallait,  pour  qu'il 
sentît  Texccs  de  sa  dépendant  f't  ?on  humilia- 
tion, qu'il  fùl  conduit,  par  la  déduction  pratique 
de  la  loi,  jusqu'aux  actes  d'intolérance  et  de  per- 
sécution leus  Isiqntls  il  t'est  dignemenl  ralofé 
députe.» 

•  Dès  qoe  les  peUesim  eurent  vu  le  dreitee 

traduire  en  fait,  dès  qu'on  leur  eut  dit  nettement 
que  l'union  de  l'Fpli';»'  d»^  l'Elat  ne  pouvait 
être  que  la  surborriinatiori  'le  In  preuinT'!  .tu  se- 
cond, qu'il  n'y  avait  plus  pour  elle  d'autonomie, 
pliM  d'indépendance;  que  l'église  nationale, 
«  c'était  le  peuple  poliUi|ue  déléguant,  en  matière 
religieuie,  toute  sa  souveraineté  aux  conseils  de 
la  nation,  lesquels  à  leur  tour,  agissant  comme 
Eglise,  délèguent  des pouvoirsspirituels  au  clergé, 
qui  aura  de  son  côté  i  leur  rendre  compte;  »  oh  ! 
alors  le  clergé  comprit  toute  l'ctenduo  de  son  op- 
probre et  de  son  néant,  comme  puiisance  propre, 
il  comprit  qu'il  était  fonctionnaire  civil  pur  et 
simple,  qu'il  avait  mission  d'enseigner  l'Evangile  | 
de  l'Etat,  ou  celui  de  Christ,  mai*  tel  que  l'en- 
tendrait le  gouvernement.  • 

J.^n  faits  qui  «menèrent  le  clergé  vau- 
dois  à  sentir  en  pratique  le  jongqn'il  avait 
eu  le  tort  (r;trroi>ter  en  théorie,  sont  trop 
présents  à  la  mémoire  do  lecteur  pour  qu'il  j 


soit  ncces-^aire  de  les  rappeler.  Vou«;  dironît 
seulement  que  la  Reçue  germanique .  ans 
inculper  les  intentions  dti  gouvernement 
I  de  184â,  lui  donne  tort  dans  sa  couduite  à 
l'égard  des  pasteurs  démissionnaires. 

.  Qu'en  est-il  r<''<nUé!  c'est  que  la  politique 
avec  ses  passions  s  *  ^^t  i  ntroduite  dans  les  temples, 
et  que  la  chaire  uvangctique  &e  trouve  momentané- 
ment eenverlle  on  tribune  politique,  du  haut  de 
iaqudle  te  goavemeraent  tinrangue  les  populatiens 
par  rnigane  des  mintitius  de  la  religion,  es  qui 
n'est  salutaire  ni  à  la  religion  ni  i  la  politique. 
Faut-il  s'étonner  a^tH  «-pb.  quf  des  pa»tpt!r« 
aient  été  d'avis  de  ne  |  is  I  nner  lecture  de  cer- 
taines élucubrations  de  ce  genre,  d'autres  de  ne 
tes  lire  qu'en  partie,  d'autres  de  les  commenter  h 
leur  manière?  ■ 

Après  avoir  justifié  l'ensemble  des  démis- 
sionnaire"» d'être  sortis  d'un  établissement 
religieux  qu'on  voulait  asservir  aux  pas- 
sions politiques,  H.Ti880ts*oeeQpedae6iix 
qui  se  constituèrent  en  église  lihre.  Hait 
avant  cela  il  ftlt  sur  Taote  de  la  démission 
elle-même  nne  remarque  profonde  qui 
montre  qu*ii  s'est  bien  rendu  compte  delà 
situation. 

•  Trois  partis,  dit-il,  sont  proposés  dans  l'as- 
semblée des  ministres:  s'abstenir  de  toute  dé- 
marche ;  s'adresser  au  Grand  Conseil  pour  faire 
rentrer  le  pouvoir  exécutif  dans  les  voies  de  la 
légalité  ;  ou  bien  cnlln,  si  l'on  désespérait  d'ob- 
tenir justice,  se  démettre  des  fonctions  de  mi- 
nistre elieiel,  et  ne  retenir  que  le  esfactéie  de 
ministre  soeiMnifjf us,  sauf  é  l'eKerear  en  dehors 
de  la  tutelle  de  rstat.  £e  pnrJl  lê  pbtt  mff  HêH 
iméentment  le  étmier.  > 

Chose  hisarre;  le  parti  qu'on  prit,  en 
rendant  la  lotte  inposilhie,  n*en  fit  pas 
moins  accuser  l'église  libre  de  oéder  h  des 
!  préoccupations  politiques!  Cest  an  con- 
traire, s'il  n'y  avait  pas  en  fondation  d'une 
église  nouvelle,  que  la  lutte  serait  devenue 
essentiellement  politique  et  sociale. 

Aus?:i  M.  Tissot  n'a-t-il  pas  de  peine  h 
jtistifier  l'église  libre  des  accusations  banales 
I  doDt  ellea  été  l'objet.  ' 
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•  Lf  Grand  Conieil  lal-méme,  dit-it,  n'a  pas  re- 
calé dswmt  raocmitioa  il«  itiutaneM  politiques. 
Util  «A  «at  la  pmtvet  Nom  fivoiio  toatiloniMil 
rhonhéa.  • 

l\  est  une  aatreimpniatios  que  récrivaio 
de  ta  Ifem^MUMni^M  repousse  avec  force.  \ 

•  Itesaeliaai  plui,  diMl,  qu'imputar  aux  nli>  | 
fionoaires,  on  les  accu!>e  d'être  en  opposition  avec  ] 
la  volonté  du  peuple.  Mais  depuis  quand  cette  | 
volonté,  si  elle  e.Hl  injuste,  doit  elle  être  si  fort  j 
respectée?  bepui»  quand  la   volonté  générale  $ 
a -t- elle  le  pouvoir  de  changer  la  nature  des 
chooM,  de  convortir  la  jiutloeaii  iqjusIteaîLa 
peuple  aurait*!!  donedes  pouToii*  el  des  prmlé|M 
quenouonaeoiicavoiitmèiiMpudaiiiladiTlaité?*  ; 

Après  avoir  dté  «ne  page  de  la  oonstita-  | 
tioD  de  réglise  libre,  M.  Tissol  ajoute:  | 

•  Rien*  dam  ealla  eoaatittttiim*  oe  poirt  laten- 

oablement  porter  ombrage  à  aucun  pouvoir,  soit 
temporel  ,  soit  spirituel.  C'f-^i  una  affaire  toute  j 
d'intérieur,  el ,  pour  ainsi  dire,  de  famille.  Voilà 
donc  cette  Eglise  qui  a  inspiré  tant  de  préventions 
ol  d'effroi,  qui  a  MiMitft  tant  de  baineo  et  d«TOX«> 
tient  î  Teat  son  erime  ott  d'avoir  leiiln  être  évu. 
féliqee ,  d'avoir  venin  établir  et  Ibire  reconnattre 
»on  droit  comme  telle.  Elle  sentait  que  l'Eglise  of- 
flciell**  toiirnait  d*'  ydii«  en  plus  à  l'institution  hu- 
maine L'Epiise  libre  s  est  arrAlf^e  tout  à  coup  iu' 
cette  pente,  et  a  déclaré  qu'elle  entendait  reste** 
une  iwMitotien  divine.  Veilè  ton  erime.  > 

<  A  noe  leux .  c'était  ion  droit ,  «Tétait  ion  de- 
voir; il  fiiutla  féliciter  de  ravoir  «omprii  et  d'a- 
voir su  rester  fldéle  à  Thonneur  et  à  la  conscience.  > 

•  Elle  a  refK»!!^?^  -'impleuient,  tuai'*  victorieuse- 
ment, tous  les  f  e(>^oche^  par  lesquels  on  a  tenté  de 
la  déconsidérer  aux  yeux  du  pejs.  Il  lui  re«tatt  à 
■ooiKr  difanannl  ponr  «a  fbi.  lUe  n'y  a  pai  umb- 
qné.  • 

•  Le  cletfé  vaudoii  a  été  admirable  dans  ses 

rapport»  avec  le  gouvernement  et  le?  populations; 
il  s'est  montré  ferme,  éclair*^  I  antablc  et  plein 
de  foi.  On  ne  sait  ce  qu'il  faut  louer  davantage  en 
lui,  ou  de  la  modération  de  ton  langage,  ou  du 
Juste  reqtoet  qa*il  ne  cène  de  ténoignerpenr  l'a*' 
torité  eivile,  en  de  «on  inttraatable  attselMaeni 
à  Ms  convictions  religieuses.  Mal  jugé  par  un 
peuple  égaré,  (pal  vu  du  pouvoir,  persécuté  do  tout 
le  monde,  il  •  «u  (oot  sacriQer  pour  suivre  ft&  coo- 
«cienoe.  • 


L'auteur  de  rarticle  remarque  qn'en  toat 
ceci  lespastearsyandoisoiitso  fàire  passer 
la  question  de  prineipes  avant  les  préoeco- 
pations  pevsonnettes. 

'  Ils  auraicni  ^u.  dit-il  en  un  langage  sévère  et 
juste,  reproeber  au  fouvomement  d'avoir  nnu^né 
i  fee  eniagemenla»  Ito  S'en  Mnl  abtienm.  Il*  n'ont 
vu  que  les  dn>iii  de  l'Eglise  dans  leurs  droiU,  que 
les  intérêts  de  la  religion  dans  leurs  intérêts.  • 

•  Il  faut  remarquer  encore  i^ajouie  M.  Tissot),  à 
l'avant^tre  des  pasteurs  démissionnaires,  l'extrême 
réserve,  U  bienveillance  nièiae  avoe  laqn^  Ils 
ont  parlé  de  ceux  de  levrs  collègue»  resté»  attaelié» 
à  l'éfflio»  omeielle.  on  qui  sont  venus  de  l'étraufor 
occuper  les  postes  qu'ils  Wt  dû  abandonner  En 
général,  ils  ne  les  jugent  point,  et  s'ils  le  font, 
e'est  toiyoun  avec  les  plus  grands  égards  • 

Le  GOllaboratenr  de  la  Amw  itmanigue 

ne  trouve  pas  qu'en  somme  les  rapports  des 
deux  églises  aient  présenté  rien  de  parti- 
culièremeul  fâcheux. 

<  Il  (but  mémo  admirer,  dit-il,  que  l'esprit  de 
justice  et  de  charité  ait  fini,  depuis  fiuelque»  an- 
'    nées  d<^j'i,  par  l'eniporlcr  à  un  tel  point,  que  le» 

<  relation?  lont  devenues  amicales,  et  que  la  bonne 

<  harmonie  va  même,  en  certains  cas,  jusqu'à  une 
I  enienls  eordiàle  pour  opérer  en  commun  des  mu^ 
i  vfus  qui  demandent  runioa  combinée  dei  deux 

\  Ibreoi.  • 

I 

I     Mais  tons  ces  fitits  bien  constatés  n*ètaient 
pas  de  nature  à  retenir  le  gonTemement 
▼andois;  9  avait  décidément  pris  peur,  et  il 
\  ne  vojait  de  salât  ponr  Ini  qn*en  dehors 
des  lois  de  la  jnslice  et  de  l'éqnité. 

•  Lepouvoir,  méeonnaisaant  ce  qu'il  doit  à  la  vraie 
liberté,  à  la  justice,  à  la  moralité  publique  et  pri- 
vée, à  la  bonne  harmonie  des  citoyens,  à  l'honneur 

I  et  à  la  pro-spf^rité  matérielle  du  pays,  à  la  cause  du 

j  protestant!  in>^  H  au  progrès  de  la  civilisation,  a 

\  semblé  un  instant  vouloir  régnersur  les  conscience» 

I  et  mareber  sur  ko  traces  du  despotisme  clérical 

I  d'un  autre  âge  et  d'une  Mitra  communion,  n,  ce» 

I  pendant,  les  hommes  aux  mains  desquels  les  de»- 

I  tinées  de  ce  beau  pays  étaient  remises  ne  man- 

'■  quaient  ni  de  lumière?,  ni  d'amour  de  la  liberté, 

l  ni  surtout  de  patriotisme  ;  ils  se  déclaraient  en- 
nemis de  toute  persécution  religieoM.  tt  Ibat  dine 
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qM  te  ttlvl  publie  l«iir  paitti  iaMOiptliltle  «vm 

la  I  iberté  det  ealtet,  avec  l'indépendance  absolue  de 
toute  re1i^*on  dtj^ne  de  ce  nom  ;  car,  à  coup  tût, 
ils  devaient  frémir  de  leurs  propres  acte?.  • 

>  Cette  incompatibilité,  loin  d'être  visible  à 
toui  lei  jeux,  ne  temUe  avoir  firappé  que  eenx  éu. 
penroir.  fia  vain  il  a  esMji  de  la  mettre  en  In- 
nièra;  il  n'est  parvenu  qn'i  eonvainere  le  public 
éelairé  qa'il  était  sous  l'empire  d'une  illasion,d*ane 
eraiate  pstfaiUmeni  ekimérique.  m 

kjprèa  s'être  occupé  des  événements  qui 
ont  provoqué  la  formation  de  l'Ëgliae  libre, 
la  Revue  germanique  jette  un  coap-d'œil 
sur  son  présent  et  sur  son  avenir.  Le  seul 
fait  (ip  son  existence  lui  parait  de  la  plus 
haute  importunée.  *  Le  canton  de  Vand,  dit- 
il,  a  su  montrer  n  l'Europe  que,  lùuss  .«on 
teia,  la  religion  n'a  besoin  pour  fleurir  que 
d'élre  libre,  et  que  les  charges  du  culte  pu- 
blic peuvent  être  couvertes  en  contributions 
volontairet  ât  h  part  iet  /tdèht,  umtaneim 
préjudice,  ni  pour  la  religion,  ni  ptmrla 
gmté  de  ses  mmttree,  »  CTétait  là  nne  espé- 
riencb  qa*U  valait  bien  la  peine  de  fiûre.  Et 
qni  nous  dira  que  telle  église  offidelle  qui 
Ta  d*abordTue  de  mauvais  œil,  ne  sera  pas 
enoottragée  à  en  profiter  un  jour  si  le  sys- 
tème gouvernemental  devient  par  trop  in- 
supportable V 

L'auteur  est  ain'îi  conduit  î\  «e  rendre 
compte  de  l'existence  même  de  l'Eglise  libre 
et  à  faire,  à  cette  occasion,  des  remarques 
d'autant  plus  dignes  d'attention  qu'elles 
viennent  d'un  iiomme  impartial  et  désinté- 
ressé, ha  manière  particulière  dont  cette 
société  obtient  ses  moyens  de  subsistance  ne 
lui  a  pas  échappé. 

c  L'Eglise  lil»re,  dil-U,  n'est  pas  delée  et  m  re- 
fait pae  de  ces  deoatioas  qui  pourraient  à  la  fin 
devenir  vne  delatieii*  W»  ne  perçoit  que  des  dons 
annuels  destinés  à  la  faire  vivre  au  jour  le  jour. 

Elle  ne  s'inquiète  pas  du  lendemain:  tout  est  libre 
et  ie  fruil  de  la  Toi  du  moment  ;  qu'elle  vienne  a 
défaillir  ou  ^  changer  celle  foi,  l  ii^li&c  n'aura  rien 
4  regretter,  elle  n'aura  pas  engagé  revenir,  elle 
s*al»liendra  ou  bien  elle  egira  seue  une  intpiralien 
nottvelie,  avee  lonlee  les  reesouroes  qui  loi  auront 


été  ménagée  par.  la  délieatesse  de  eondueteum 
spirituels  qui  ne  voudraient  point  profiter  d'an 
élan  Je  zèle.  El  r^yipnd.Tnt  In  pi»'fA  ne  «e  la5s<* 
point  :  chaque  année  elle  réalise  un  tribut  de  180 
à  UOOOO  fr. '« 

L*auteur  voit  aussi  une  preuve  de  l'abon- 
dance de  vie  qui  circule  dans  les  veines  de 
l'Eglise  libre,  dans  le  travail  de  la  pensée 
qui  s'y  accomplit.  Il  cite  k  l'appui  le  Chré- 
tien évangéliqve  et  les  Btuéet  émngéliques 
pratiques.  Après  avoir  caractérisé  la  ten- 
dance de  ces  deux  Journaux  comme  insis- 
tant, le  premier  sur  le  caractère  personnel 
de  la  pratique  religieuse,  le  second  sur  le 
caractère  social,  il  apprécie  lui*mème  lea 
rapports  de  ces  deux  éléments, 

m  Les  dent  lendanees  sont  vraies,  maie  dlee  ne 

I  s'excluent  pas:  al  l'iiomme  est  essentiellement  so* 

ciable,  il  n'est  pas  moins  essentiellement  person- 
nel Il  A  besoin  d'être  soi,  de  se  recueillir,  de  s'ap- 
parlcnir,  d'avoir  ses  sentiments  et  ses  vues  pro- 
pres, de  se  conduire  même  en  conséquence,  sauf 
à  se  trouver  en  eela  d*acoord  avee  un  p\vs  on 
moins  grand  nombre  de  eee  semblables,  et  à  s'unir 
à  eux  dans  an  but  commun,  ni.ii^  sans  rien  perdre 
de  ^ti  personnalité,  ni  des  droils  qui  en  sont  insé- 
parables. M  ne  s'unit  point  pour  s'affaiblir  et  «'ef~ 
facer,  mais  au  contraire  pour  être  plus  fort  et 
plus  véritablement  indépendant.  L'association  re> 
ligieuse,  plus  encore  que  rassodalion  civile, n*esl 
point  destinée  à  réduire  rindivido,  i  ramoindrir, 
à  l'absorber,  à  TanéanUr,  mais  bien  à  lui  donner 
toute  la  valeur  qy'il  est  capable  d'acquérir,  à  la 
réaliser  pour  ainsi  (lirt>  p1<-iriement.  La  société  est 
i  le  mojren,  l'individu  est  la  fln.  • 

!  '  Voici  en  termes  plus  exart^  1»"?  înmmes  four- 
nies par  nos  ^lises  depuis  quelques  années,  tant 
pour  leurs  contributions  i  la  caisse  eentrale  qoe 
pour  leurs  dépeaaee  locales  et  pour  leur  partici- 
pation à  des  œuvres  d'évangélisatien  et  de  mis- 


sions : 

Sa  I8S7  rr.  117  MO 

1858   »   129  500 

1859   133  000 

1860   •  140  000 

1861  «tSOOOO 

18fiî   .  H8  000 

Dans  ces  chiffres  ne  sont  pas  compris  les  dons 
individuele  envoyés  direelemeni  à  cerlainst  so- 
eiétée  rellgiensee.  (AM.) 
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Mais  le  terrain  ecclésiastique  n'est  pas  le  | 
?eal  sar  lequel  les  Eglist  s  libres  sont  ap-  ; 
pelées  à  faire  une  œuvre  de  réconciliation 
et  de  vraie  largeur  chrétienne.  A  quoi  ser- 
vira)t-il  d'aroir  appris  à  Tivre  ensemble  & 
des  hommes  ayant  des  idées  différentes  sur 
FE^ise,  son  organisation,  sa  discipline»  si 
rinstitution  devait  être  exploitée  an  profit 
d'nn  parti  tbéologitiae  excloant  tous  eenx 
qni  ne  penseraient  pas  eomme  loi?  L*œa- 
vrn  de  réparation  ne  serait  qu^à  moitié  ikite, 
si,  tandis  que  des  congrégationalistes  et 
fies  presbytériens,  des  baptistes  et  des  pé- 
dohapti^fes  ]>euveni  vivre  ensemble,  il  n'y 
avait  de  place,  dans  les  Eglises  libres,  ex- 
clusivement (jue  pour  les  représentants 
d'un  seul  type  dogmat '|ni  .  II  faut  que  le 
Weslcyeii  puibjie  s'asseoir  à  cote  du  Calvi- 
uibte,  le  i.uthérien  à  côté  du  Zwinglien  :  la 
largeur  ecclésiastique  réclame  une  largeur 
dogmatique  correspondante:  lesiï^lises  li- 
bres sont  tenues,  sur  la  base  d*nn  christia- 
nisnia  positif  et  bien  aooentné,  de  fiiire  la 
idaee  large  et  iaoile  à  des  borames  apparie- 
luuit  à  des  écoles  théologiqnes  différentes. 
*  Cest  do  veste  là  ce  qne  lenrs  fondateurs 
ont  bien  senti  dans  nos  pays  de  langue 
française;  car  ils  ont  établi  des  professions 
de  foi  qui  ont  un  caractère  assez  général 
ponr  pouvoir  être  adoptées  par  l'ensemble 
des  chrétien-:  évan<:é!i(iîies.  La  largeur  et 
la  tolérance  ont  don  •  le  droii  écrit  pour 
eilf'v;  niles  sont  euii>iitutionne1les;  il  no 
laudrLiit  rien  moins  qu'un  coup  d'Etat  pour 
introniser  l'etroitesse  dogmatique  dans  les  i 
églises  libres.  Si  pareille  chose  arrivait 
jamais,  si  les  églises  libres  derenaieni  la 
proie  d'un  dogmatisme  ombrageux  et  exclu» 
liif,  nous  assistmions  an  plus  triste  spec- 
tacle. Pour  arriver  &  Texelnsion  de  eer> 
tains  hommes  qui  déplairaimit  à  un  parti 
puissant^  on  verrait  se  former  les  coalitions 
les  pins  étranges.  Une  fois  engagé  dans 
cette  voie,  la  profession  de  foi  de  l'Eglise 
ne  tarderait  pas  à  être  entourée  d'un  long 
commentaire.  Un  Jour  on  «foulerait  un  ar- 


I  ticle  pour  rendre  la  position  des  arminiens 
'  intenable;  un  autre  jour  on  rédigerait  une 
turmuie  pour  se  débarrasser  des  teudanceA 
Ittthériennes  ou  zwlngliennes.  Bieutét  les 
baptistes  et  tes  pédobaptistes  ne  pourraient 
se  son&lr  côte  à  côte,  les  rooltitodinistes 
et  les  individualistes  rompraient  avecédat, 
et  Tesprlt  sectaire  célébrerait  on  triomphe 
définitif  sur  les  mines  des  églises  dissoutes 
et  des  espérances  qu'elles  avaient  fait  naître 
pour  l'aveirîr  du  royaume  de  Dieu. 

En  tout  ceci  le  premier  pas  est  le  plus 
important.  Dès  que  les  églises  libres  au- 
raient mis  des  entraves  à  la  largeur  ecclé- 
siastique et  dogmatique  qu'elle-  ont  mis- 
sion de  faire  trionii»lier,  elles  s'enjrajrt.'nnenl 
dans  un  monvenseut  île  recul,  dans  un 
tra\ail  de  drsmjrtufatîon  qui  aboutirait  fa- 
talement à  leur  entière  dissolution:  peu 
importe  que  le  mouvement  dans  le  beit?»  de 
l'étroitesse  débotftt  sur  le  terrain  ecclésias- 
tique 00  sur  le  terrain  théologique;  les 
deux  sphères  sont  solidaires  :  «  Noos 
sommes  tons  sectaires  par  on  certain  bout,  - 
a  dit  un  homme  qui  Tétait  moins  que  per- 
sonne.  Dès  que  le  mauvais  esprit  serait  dé* 
lié  chez  l*tan,  il  en  profiterait  poor  se  don- 
ner  carrière  chex  toi»  les  antres. 

Le  péril  que  nous  signalons  serait-il  chi- 
mérique? Nous  voudrions  le  croire;  mais 
tinironcpie  connaît  un  peu  Tlnstoire  de  TK- 
'^'lise.  sait  'pie  cpie  nous  venons  de  sup- 
poser eoiume  possible  s'est  largement  réa- 
lisé dans  le  passé  :  et  pour  si  liaute  idée 
!  qu'on  ait  de  notre  siècle  éminemmeut  pro- 
gressif, chacun  sait  qu'il  a  vu  plus  d'un 
essai  de  restauration. 

Quoi  quil  en  sent  de  ta  possibilité  de  ces 
dangers  menaçant  Tavenirdes  églises  libres, 
si  nous  en  croyons  H.  !nstot  celle  dn  oaa* 
ton  de  Yand  du  moins  n'aurait  rien  à 
redouter.  Et  cela,  ponr  une  raison  fort 
simple,  c>8t  que,  non  contente  de  trancher 
le  problème  théoriquement,  elle  Tauniit 
résolu  pratiquement  ;  ne  se  bornant  pas  k 
pratiquer  la  largeur  ecdésiastiquo,  elle  réa» 


Dlgitizeo  by  v^oogle 


Huerait  eu  outre  la  largeur  itieulogiqiie  et 
dogmatique  sur  la  base  d'une  fui  vivante 
et  positive. 

•  Les  nuances  qui  r-t  dessineiil  »ui-  le  fond  cuiii- 
muA,  dit  notre  auteur  en  iwrlral  de  l'éfliie  libre, 
nlaniMiit  aueuiie  rupture.  L'eiprit  reiif  ieui  y 
ett  éclairé,  efileaee,  «t  partant  trè»  iaduigent.  Il 

y  a  plus  ,  cette  indulgence  n'en  est  une  aux  yeux 
i\f  jiersonnr  •  rVtf  mu  lifvotr  pn>ir  rflui  qui  Faccorde^ 
r.t  un  drotl  pour  celui  tjm  t'ohlittU.  Le*  fiii^li-**  de 
tout  ordre  »out  iostruiu  dans  ce  sentiment  pai 
lea  paaleur».  La  manière  dont  ila  reroplisaeDt  celte 
partie  de  leur  minbtére  est  le  fruit  naturel  des 
•avantes  leçona  qu'ils  ont  reçue»  à  la  Faculté  de 
théologie.  Li^  des  niattreii  éprouvés  les  ont  initiés 
aux  doctrines  diverse*  qui  se  partagent  le  monde 
religieux,  el  leur  uiit  fait  comprendre  la  néccssilf 
de  la  tolérance,  même  en  malière  dogmatique.  » 

«  Om  a'abuierait  cependant  si  Ton  croyait  que 
leur  Ibi  et  leur  aèle  duaaenten  souflHr;  il  ealcous> 
tant,  au  contraire,  qne  la  piété  et  l'esprit  de  sacri- 
fice put  t-W-  croissant;  pasteur»  et  (Idèles  sont  au- 
jounl'hni  plu<  qiif»  jamais  [i^rsuadéit  que  le  chris- 
tianisme est  une  r»;itgioii  essentiellement  libérale, 
et  que  celte  religion  est  particulièrement  destinée 
i  runien  par  le  senliment,  par  rameur,  malgré 
les  diiSrenees  potaiblea  sur  le  dogme  eu  sur  la 
croyance.  C'est  précisément  pour  échapper  à  toute 
autorité  êtrang'Te  j  l  ellc  df  l'Kcriture  et  à  celle 
de  la  raison  appelée  à  recevoir  et  h  entendre  celle 
de  l'Ecriture,  que  les  membres  de  cette  église 
raHeol  de  plus  en  plus  persuades  que  la  société 
relifieuie  doit,  pour  conserver  toute  la  liberté 
d'allure  indispoiiable  i  une  foi  vivante  et  person- 
nelle, ne  dépendre  en  aucune  manière  do  la  so- 
ciété civile;  Ih»  intérêts  de  l'un  sont  tout  diffé- 
rents dp  ceux  de  Taulr»',  et  s'il?  n'y  rattachent  à 
certains  égards,  ce  n'est  qu  indirectement  et  par 
ém  aceaasoiraa  qu'il  llnit  se  farder  de  confondre 
avec  le  lisnd  mène  de  la  religion.  » 

VoUà  bien  des  élof  m.  Nous  ne  savons 
sMls  seraient  tons  aooeptés,  et  il  nenoos 
apjMurttent  pas  de  dire  sHls  sont  tons  iné* 
rités.  Mais  danlons-nons  être  acensé  d^op- 
timisine,  nons  crojons  que  l^Eglise  libre  da 
canton  de  Vaud  a  tout  ce  qu'il  f&ni  pour 
atteindre  soit  le  but  de  l'Eglise  du  Christ 
eu  géuéral,  soit  le  but  spécial  de  cette 
forme  nouvelle  et  meilieare  qoe  r£glise 


i  chrétienue  tend  à  revêtir,  et  dont  les  églises 
libres  existantes  nons  fournissent  les  pre- 
miers exemples, 

I      •  r.ràce  ù  Dieu,  dit  notie  auteur,  l'église  libr« 
I  Vit  aujourd'hui  de  sa  propre  vie,  d'une  vie  paisible 
I  et  honorée.  Si  elle  ne  s*est  pas  beaucoup  étendue 
I  depuis  IS  ans,  olle  Cesl  du  moins sulfliamment 
I  afféraiie  pour  qn*il  soit  permis  d'capérer  qno  e'eal 
là  un  de  ces  établissements  où  la  fantaisie  et  le 
(îoCil  il'i  riiotocnl  h.  ^)nt  pniir  l  îtii,  et  qui,  reposant 
àur  de6  convicUons  prulomies  et  forit»,  ont  (>uur 
^  eux  l'avenir  réservé  aux  priiicipei»  devenus  de» 
(  croyances  populaires, 

» 

!  A^-^urénieiit.  lo  chrciit'u-  i|ui  fr>tidèrt*tit 
;  l'Eglise  libre  'lu  iviiitoii  de  Vaud  n  avaieut 
i  pas  la  moindre  idée  d»' jirt'i  irer  ;\  l'histoire 

un  tait  important  et  qui  dùi  tixtn  1  uttcn- 
I  tien  d*honiRies  placés  en  dehors  de  l'action 
i  immédiate  de  cette  église.  lU  voulaient 
I  obéir  à  leur  conmsienoe  et  rien  de  pins.  Il 

s'est  trouvé  cependant  qu'en  agissant  de 
I  la  sorte  ils  ont  préparé  un  abri  ponr  an 
I  grand  nombre  d'Ames  piense»  qai  avaient 
j  besoin  d*nne  église  évaagéiiqne  professant 

ouvertement  les  doctrines  essentielles  dn 
j  chrisUaniâme,  et  reposant  non  plus  sur  une 
j  fiction.  ni:iis  sur  uue  adh»'>sion  réfléchie  et 

volontaire.  Outre  cela,  le  développement 
I  (îradnel  rt  fontiîiîi  d»»  l'église  libre  du  <*an- 

!toii  de  Vuiid  a  tixr  I  .ittentioii  des  h  ouïmes 
tnnjonr'.  pins  nombreux  (jui  se  préoccupent 
,  (iev  laiiporti.  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  La 
vue  d  uue  église  "se  soutenant  et  se  gou- 
vernant elle-même,  et  réussissant  à  élargir 
peu  à  (tea  son  cercle  par  l'effet  même  de 
l'évangélisation,  les  dispose  à  considérer  la 
séparation  administrative  de  la  société  ci- 
vile et  de  la  société  religieuse  comme  la  so- 
lotion  de  l'on  des  grands  problèmes  dn 
tanpa  présent  Qnels  devoirs  nonvanx  celle 
position  providentielle  n'impose-t-el1e  pas 
anx  membres  des  églises  libres  !  Ne  doivent* 
I  ils  pas  redoubler  de  zèle,  de  dévouement 
I  personnel,  de  ^rênérosité  et  d'activité  pour 
i  accomplir  Ja  tâche  qae  le  Seigneur  leur 


Dlgltizecl  by  Google 


confie?  Par  là  même  aossi,  ils  fourniront 

toujours  mienx  la  ])renve  des  ressources 
de  tout  «eiirp  que  peut  déployer  1p  système 
voloiitaire  qui  est  à  la  base  de  leurs  églises. 

Noos  livrons  ct'<  pensées  à  la  médita- 
tion de  tous  ceux  auxquels  eM  cher  le  prin- 
cipe de  l'indépendance  de  l'Eglise,  principe 
qui  n  e»t  au  fond  qu'an  autre  nom  de  la 
doctrine  chiélienfle  ée  la  soavMaioecé  de 
Cbrist  sar  son  église. 

1. 

CORBKSlOiNDANCE. 

Le  Catholicisme  dans  le  canton  de 
Berne. 

Berne.  Mai  IMl. 

T 

Une  personne  qui  est  au  courant  de  nos 
affaires,  me  disait  dernièrement  :  *  Le  ca- 
tholicisme gagne  do  terrain  dans  notre 
canton.  Certains  filits  sont  slgnificatift,  et 
il  faudrait  y  prendre  garde,  > 

Cette  qiie-ition  s'était  déj.^  plus  d'une  fois 
présentée  à  mon  esprit,  mais  dèfc  lors  elle 
a  pris  de  Timportance  k  mes  yeux,  et  je 
yeax  etsajer  an  moins  de  la  poser  par 
quelques  faits.  Ce  n'e>t  pas  sans  crainte, 
cependant  que  je  l'aborde  :  il  est  diftifile, 
dans  les  questions  de  partis  ot  de  contro- 
verse, de  garder  en  tout  une  juste  mesure, 
de  ne  dire  ni  pins  ni  moins  qne  ce  qne  Ton 
sait,  pense  et  croit,  de  toujours  bien  voir 
«»t  bien  Jnpror.  et  de  n'Atro  -ondenx  que  de 
la  vorito  ]irôsentée  avec  humilité  et  amour. 
Que  de  légèreté,  que  de  témérité,  que  d'iu- 
eiaetitodes,  qne  de  bantenr  sonvent,  dans 
ce  que  nous  éêrÎTonsl  Et  que  nous  aorions 
besoin,  nous  tous  qui  manions  la  p'itni»-  nu 
nom  de  la  vérité  évancrôlique,  qu'où  nous 
fit  de  temps  en  temps  un  bon  sermon  sur 
les  devohrs  de  r6(9rivaln  chrétien,  et  snr  la 
nécessité  de  mienx  snrveiHer  nne  ploroe 
dont  il  nous  <;cni  redemiindé  compte  au 
dernier  jour  I  ("ar  Irf  humnif^  r^nrinnit 
compte  au  jour  du  jugetneul  de  tuutes  les 
parolM  9aiie$  qu'iU  auront  diUt  :  combien 
phM  de  eellea  qnMk  aoroot  écrites,  et  par 
lesqnellea  ils  anreiit  aflhdi  on  obscnrd  la 


I'  vérité,  répandu  des  erreurs  ou  des  men- 
songes, amoindri  ou  terni  des  réputation?, 
jeté  un  faux  jour  sur  des  frères,  des  églises, 
on  des  œuvres  chrétiennes!  Nous  ne  de* 
Trions  Jamais  prendre  la  pinme  qn'avec 
crainte,  et  en  demandant  à  Dieu  de  nous 
I  remplir  d'un  esprit  de  vérité,  de  saajesse  et 
d'amour.  .Mais  je  passe  à  mon  sujet. 

II 

\éti  canton  de  Berne,  snr  une  population 
de  prés  d*nn  demi  •million  d*hiÂ>itants , 

I  compte  environ  <iO00O  catholiques,  soit  un 
huitième  de  la  population  totale,  habitant  la 
partie  centrale  et  septentrionale  dn  Jura 
bernois.  Ces  catholiques  sont  très  attachés 
à  lenr  réli^on,  et  leurs  cnrés  paraissent,  en 
général,  être  des  h  o  m  mes  respectables  et  sin- 
cères dans  leur  foi.  T.e  jdus  grand  nombre 
tend,  je  crois,  vers  Textrcmc  du  jêsaitisme. 
comme  en  France.  Du  temps  de  rt/niom 
eatkùUgue,  ce  joarnal  était  leorfenille  de 
prédilection.  On  dit  qn'ils  sont  aigonrd*hni 
divisés  en  nitramontains  et  libéraux  :  mais, 
si  je  ne  me  trompe,  aucun  principe  n'e«t 
engagé  dans  cette  division  :  il  s'agirait  sim- 
plement de  plus  ou  moins  de  raideur  K  Pé> 
gard  de  Tcsprit  moderne  et  de  la  poUtiqne 
du  gouvernement  bernois.  Us  comptant 
dans  leur  sein  des  hommes  (  le  nouvel 

I  évc4ue.  par  exemple)  qui  ont  une  grande 
réputation  de  piété.  J'ai  été  longtemps 

I  lié  avec  Tnn  dVnx,  qni  ro*a  souvent  édi- 
fié  par  sa  foi  et  sa  daarité  évangéli(iue. 
Nous  étion<?  d'accord  5:nr  le?  véritn- 
sentielles;  et  pourtant  il  était  grand  parti- 
san des  Jésuites!  D'autres  ecclésiastiques 
se  sont  ftàt  nn  nom  par  leurs  talents  litté- 
raires. L'abbé  Misselin,  ancien  précepteur 
de  François  II,  est  l'auteur  de  l'ouvrage  Lrs 
lieux  sainh  pHerinnge  à  Jertmilnn  \  L'abbé 
Bélet  '  publie  à  Besançon  une  revue  de 
théologie  catholique,  patronée  par  des 
évéqnes  français.  Le  curé  Lâchât,  mainte- 
nant évéque  de  Solenre,  a  publié  nne  non- 

*  Pan»,  i85S,  a  vot.  grand  tn-8*.  MisKlin 
est  abbé  nitré  d«  Ste  Ntrie-de-Dex,  en  Huugrie. 
eamérier  8«cret  de  Sa  Sainlalé  Pi«  ITL,  ehanoine 

!^  cathédrale  de  Growwardein  (Boagrie)*  «t 
meiiibre  de  pluaieure  académies. 

*  Cet  sMié  IIM  n'est  pas  le  gnail<ettnMiiler 
qui  a  jMé  n  rNe  poUliqM«  UH. 
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velle  édUion  des  (Muires  <Us  Botmel^  qui  ré- 
Iwblit  les  passages  que  les  éditenn  préeé* 
deats  avaient  modifiés  dans  an  intérêt 

littéraire.  L*abbé  Crclier,  longtemps  pro- 
fesseur de  philosophie  ù  Porrentruy.  a  fait 
une  trAductioi)  des  Pmumes  et  du  Liwe  de 
Jbfr,  et  a  publié  deruièremeat  uu  ouvrage 
intitulé  :  La  nliffion  vengée  dê»  impiétét  de 
M.  Renan  '.  D'autres  prôtres,  tels  que 
l'abbé  Vatitrpy  ' .  vicaire  à  PonnMitruy, 
qui  vient  de  publier  un  travail  Uistorit^ue 
snr  César  et  Arioviste,  l'abbé  de  l'Hôste^ 
aneien  principal  du  Collège  de  Porrentray, 
Pt  maintenant  curé  à  Moutîer  (village  pro- 
testant), puis  l'abbé  Bélet  ».  curé  à  Grandn- 
fontaine,  et  l'un  des  soutiens,  dit-on.  de 
lu  Gazette  jurassienne  y  sont  des  hommes 
ittstroits  et  influents.  Les  laïques  comptent 
également  parmi  eux  un  grand  nombre 
dliomme*!  marquants,  magistrats,  avocats, 
professeurs,  pédagogues,  médecins.  MM. 
Thurmann,  ancien  directeur  de  l'école  nor- 
male du  Jura,  Péquignot,  ancien  landaro- 
man,  inspecteur  des  t'coles  du  Jura.  Stock- 
mnr,  cnnseilinr  d'Ktat,  Migy.  président 
du  Conseil  d'Ktat  .  Carlin  .  ju-ésident  du 
(iraud  Conseil,  ont  exercé  et  exercent  en- 
core une  grande  influeuce  dans  les  aAiires 
jurassiennes  et  cantonales.  r.es  trois  der- 
niers sont  aussi  membres  du  Conseil  Natio- 
nal. Sous  le  rapport  religieux,  les  laïques 
catholiques  influents  se  séparent,  en  général, 
de  la  foule  et  des  prêtres,  par  leurs  idées  ra- 
tionalistes. Leur  mot  d'ordre  est  toUrance  f 
Toutefois,  ils  ne  font  opposition  aux  prê- 
tres que  dan^  flomaine  politique.  En  ma- 
tière religieuse,  ils  s'inclinent  devant  leur 
église  et  sont  prêts  à  lui  rendre,  par  com- 
plaisance, les  services  qn^elle  leur  demande. 
Q  et  là,  Tun  d'eux,  par  franchise  juvénile 
■T  h'-icn  essayé  de  la  braver,  mais  cela  n'a  pas 
duré;  il  est  bientôt  revenu  à  des  sentiuieuts 
de  respect  et  de  soumis^iou.  Les  conver- 
sions au  protestantisme  sont  des  événe- 
ments presque  inouïs. 

Tel  est,  en  pou  de  mots,  le  personnel  in- 
Huent  du  caiiiolicisme  dans  le  canton  de 
Berne,  et  II  s'agirait  maintenant  d'examiner 

*  O  titre.  comm«  ret  antre  :  Le  RadteaUsme 
sttme  riévoilét  peint  le  caractère  rigide  de  cet 
austère,  mai*  respeetaMe  prMre  e«4h«liqae. 

*  Fila  de  l'ancien  conseiller  d'éM  (1811). 

*  L'ancien  grand  conseiller. 


si  réellement  l'Egiise  romaine  ^gne  du 
terrain  an  milieu  de  nous. 

m 

I     Le  premier  fait  qui  frappe,  lorsqu'on 
1  examine  le  cathoîioîsme  à  ce  point  de  vue, 
c'est  que,  h  la  faveur  de  l'industrie  et  du 
j  radicalisme,  il  s'étend  de  plus  en  plus  dans 
j  le  Jura  protestant;  depuis  quelques  années 
il  a  ouvert  des  lieux  de  cnlte  à  Moutier , 
*  il  Bienne,  à  St.-Imier.  Dans  cette  dernière 
I  localité,  on  va  construire  une  église.  Les 
{  écoles  viendront  ensuite.  A  Berne,  il  3'  a 
j  depuis  longtemps  une  paroisse  catholique; 
j  et ,  quoiqu*ello  ne  compte  qu'environ  1300 
âmes,  elle  y  bâtit  une  petite  catliédrale  qui 
coûtera,  dit-on,  près  d'un  million  '.  La  ma- 
1  çonnerie  est  terminée,  le  toit  posé,  et  l'on 
va  Gomraenoer  la  tour.  Dans  cette  exteosion 
du  catholicisme  en  dehors  de  ses  limites 
\  confessionnelles,  on  ne  saurait  guère  voir 
>  cependant  autre  chose  qu'un  fait  naturel, 
I  qui  découle  du  libre  établissement.  Je  ne 
connais  jusqu'ici  qu'un  seul  cas  de  conver- 
sion au  catholicisme.  Mais  le  mélangé  des* 
populations  amène  les  mariages  mixtes,  et 
I  ceux-ci  tonrne!it   (>rdi!if\irpmpnt  m  profit 
t  du  catholicisme.  C'est  là  un  }?ciire  de  pro- 
I  pagaude  que  le  clergé  romain  à  la  vérité 
I  ne  recherche  pas,  maïs  il  en  profite,  et  cela 
donne  déjà  lieu  à  des  frottements  dans  les 
paroisses  devenues  mixt  '<    Un  jin'-îenr 
avait,  par  exemple,  béni  trois  mariagcb 
mixtes,  dont  le  curé  ne  s'était  pas  soucié. 
Les  enftnts  sont  vmius,  et  alors  c'est  le 
curé  qui  a  baptisé.  L'un  des  enfants  étant 
mort,  on  est  retourné'  ;uiprès  du  pasteur 
pour  enterrer,  mais  cette  lois-ci,  il  a  refusé 
d'être  le  jouet  du  catholicisme. 

Si  les  progrès  du  catholldeme  dans  notre 
canton  se  bornaient  à  œs  faits  naturels  et 
extérieurs,  on  aurait  innnvnise  façon  de 
trop  s'en  pinindre,  d'autant  plus  qu'on 
peut  leur  trouver  quelque  compensation 
dans  le  nombre  croissant  des  protestants 
à  Porrentruy  et  k  Delémont,  où  des  Kenx 
de  culte  sont  établis  depuis  longtemps. 
Mais  le  catholicisme  empiète  aassi  snr  nos 
institutions,  et  il  se  fait  peu  à  peu  accepter 
I  par  l'opinion  publique,  naguère  encore  si 
déraisonnablement  hostile  à  tout  ce  qui 

[      '  On  y  a  déjà  consacré  490  000  fr. 
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ressemblait  à  la  soutane.  Le  Jura  protes- 
tant, lié  aQX  catholiques  par  la  langae  (le 
reste  du  canton,  soit  les  allemand) 
pâtit  le  plus  sons  ce  rafipoTt. 

IV 

Ceci  se  montre  d'aburd  daus  le  cbami»  si 
important  de  rinstructiou  publique. 
Le  collège  de  Porrentray,  aniael  le  Jnra 

catholique  doit  sa  supériorité  intellectvelle, 

a  été  tran^^formo  par  noire  gouveniemmit 
actuel  eu  écolf  cautouale  pour  tout  le  Jura, 
et  il  attire  déjà  un  certain  nombre  de  jeunes 
Jurassiens  protestants  *.  L'école  normale 
des  instituteurs  et  Técole  modèle  ont  été 
également  placée.>  !\  Porrenlruy.  L'école 
normale  desi  filles  est  ù  Dclémout.  Tous  ces 
établissements,  quoique  réputés  mixtes,  ont 
et  doivent  avoir  en  fait  des  directeurs  et  des 
maîtres  catholiques,  et  si  on  leur  accorde  par 
formo  d'équité  «n  maître  protestant,  je  ne 
sache  pas  iju'il  y  représente  rien  de  positif, 
et  il  ue  reste  ainsi  que  les  deux  heures  de 
religion  données  par  le  pasteur.  Enfin, 
Pinspecteur  des  écoles  du  Jura  est  encore 
au  catholique  ',^in  oserait  prétendre  ([ue 
les  intérêts  religieux  du  Jura  protestant 
soient  sauvegai'dés  dans  on  tel  état  de  cho- 
ses? Le  Jura  catholique,  et  il  aurait  certes 
raison,  ne  supporterait  pas  un  semblable 
réiziiTip.  On  le  sait;  et  pour  faire  oublier  au 
Jura  prutCâtant  son  abdication,  nn  lui  dit 
que  le»  catholiques  sonl  encore  trop  intolé- 
rants, que  nos  élèves  font  du  bien  aux 
élèves  catholiques,  etquecetordredecfaoses 
prépare  l'ère  do  la  tolérance  religieuse. 
C'est  là  le  langage  ordinaire  des  catho- 
liques laïques  dont  j  'ai  parlé  plus  haut,  i'ar 
de  tels  discours.  Ils  ont  calmé  les  craintes 
du  Jura  protestant,  dissipé  ses  scrupules 
et  fait  accroire  à  plusieurs  qu'il  est  à  la 
tète  du  inoude  civilisé.  Et  l'on  oublie  que 
nous  avons  plus  besoin  de  convictions  que 

*  Mm  protestants  irdeni  |rim  volontiers  étudier 

à  NcucJiilcI ,  mais  le  prix  do.s  pensions  j  est  trop 
élevé,  ft  le  dyninase  n'a  pas,  que  je  sache,  de  sec  - 
tioo  industrielle  se  rattachant  au  Polytechnicuai. 
On  aiirsil  dft  réf lor  U  question  de  renieignemeat 
par  ttn  mnoordat  Pt  fomipr  un  p<^TT<!onnal  juras- 
tien  À  Neuchàtel.  Ue  celte  manière  on  eût  Muve- 
gardé  )m  Intéràtt  nlifimx  «t  ialellsctods  du  Jnra 
prolestant.  Meii  qaJ  »*en  toocict  Pas  nênie  toi  in- 
téreiiét!... 


I  de  toiéramce,  de  principes  positifs  que 
j  d'une  apparente  fraternité  établie  sur  Tin- 
I  différentisme  religieux!  Et  Ton  ne  voit  pas 
que  le  Jura  protestant  n'a  plus  dVenir 
intellectuel,  que  la  carrière  de  l'enseigne- 
I  nmii  y  e«5t  presque  bornée  à  Técoie  pri- 
I  maire  ',  que  déjà  il  n'a  plus,  comme  autre- 
j  fois  de  représentant  dans  le  gonveme- 
j  ment»  plus  de  ehe^  plus  de  téte,  qu*ii 
I  manque  d'hommes  pour  la  chose  publique, 
I  qu'on  éloigne  du  Grand  t'ouseil  et  des  em- 
!  plois  '  ceu-x  ûv  ses  enfants  qui  pourraient 
I  le  représenter,  que  t«>s  deux  Uers  déjà  de 
I  ses  pasteurs  sont  des  étrangers,  et  qu*ll 
I  n'a  nulle  perspective  de  voir  s'améliorer  sa 
I  déplorable  position.  Je  sais  bien  que  notre 
Jura  réformé  a  trop  peu  d'étendue  et  d'im- 
portance numérique  pour  prétendre  à  de 
grandes  choses    mais  an  moins  ne  iau> 
drait-il  pas  lui  ôter  le  peu  qu'il  pourrait 
;  conserver,  et  traiter  de  retardataires  ceux 
\  qui  souffrent  de  le  voir  ainsi  dépouiller. 
Ceci  n'est  pas  une  tirade.  Combien  n'en  a-^t* 
on  pas  voulu,  surtout  en  haut  lieu,  aux 
pasteurs  du  Jura  qui  ont  réclamé  contre 
la  mesure  qui  t)bli«fe  nos  jeunes  insti- 
tutrices à  aller  passer  trois  aunees  à  Dele- 
mont,  dans  un  établissement  catholique V 
£t  tout  dernièrement  des  meneurs  n'ont-iis 
pas  vu  de  mauvais  œil  la  fondation  et  Ton* 
I  verture  à  Courtelarv  d'un  orphelinat  pour 
j  le  Jura  réforme V  C'est,  disent-ils.  nue 
œuvre  d'aristocrates  !  Voilà  comment  com- 
J  prennent  le  progrès  certaines  têtes  éclat- 
j  rées  dtt  Jura  protestant  *. 

!  y 

;  Si,  du  d(tni!»itie  de  l'instruction,  nous  pa^- 
I  sons  dans  U  spliére  civile  et  politique,  nou.s 

*  lie  progjmnase  de  Blenne*e»t  allemand.  Calot 

I  (le  Neuville  est  une  affaire  locale  qu'on  n'a  pas  ni 
I  ou  pu  faire  prospérer  jusqu'à  présent. 
I     *  Dernièrement  oo  a  eocore  écarté  de  la  Cour 
I  suprême  un  de  no»  meiliratv  jvfaa  du  iora  i^ 

formé  et  l'on  a  donné  sa  place  à  un  catholique. 

*  35  000  âmes  environ,  40  000  en  y  comprenant 
Bienne. 

*  On  finira  par  reconnaître  dans  le  Jura  proM»- 

tant  où  l'on  nous  mène,  ronif;  nlorv  il  n'y  nura 
peut-être  plus  awes  de  force  pour  se  relever.  O 
n'est  pas  quand  la  nenehe  est  entourte  par  les  fUa 
de  rBrai|pM)<;(!,  qu'elle  peut  sortir  de  son  fliel,  en- 
core qu'elle  fasse  tous  ses  eiTorls. 
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y  trouverons  aassi  l'élément  catholique  en  I 

progrès.  i 

Les  principaux  fonctionnftire*>  du  pins  \ 

grand  nistrict  réformé  du  Jura(Coui  telai  vj,  ; 
le  préfet,  le  greffier,  des  députés,  de^  u\  o- 

catï>.  des  notairp>.  doï*  HK-Ht'rin»:.  sonteatho-  I 

iique.s  et  ont  !a  haute  ntaui  danii.  les  affai*  | 

res.  Il  y  a  tel  village,  en  grande  majorité  > 

Erotoîtant,  où  les  affaires  loraies  «eront  J 

ieutôt  entre  leurs  umins.  Preuve  pal-  1 

pable  de  Tafifaiblissement  intdlectiiel  do  | 

Jur;\  réformé!  Dan«  les  affaires  cantonales,  { 

le$  catholiques  ont  aus>«i  gagné  du  terrain.  \ 

Le  Jura  i  atholiqae  a  maintenant,  contraire-  ( 

ment  à  l'anoieti  usage,  deux  repré -entants  { 

au  lien  d'un,  nu  Conseil  d'Etat,  et  nous  < 

avons  tonjonrs  un  cathollqne.  soH  h  la  téte  | 
du  gouvernement,  soit  ;\  îa  ]  r 'siflr  iirr  du 

Grand-conseil.  Nons  avons  mémt^  eu  quel-  i 

one  temps  pour  direetenr  des  cultes  un  ca-  | 
tuolique  (duquel  au  reste  on  a  été  fort  cou- 
teut).  Ces  faits,  à  la  vérité,  lieraient  assez 

insignitiants.  sMI  ne  8*agi«:sait  que  dUntér^ts  | 

matériel*  et  politiques  :  mais  il  ont  aussi  \ 

une si^uitication  religieuse.  Le  cathol icisme,  i 

invariable  dans  son  esprit,  a  une  discipline  \ 

telle  qu'il  se  sert  tnènie  de  ^e^  enfants  les  ■ 

moins  dociles  pour  avancer  sa  cause.  Les  ; 

catholiques  employés  dans  nos  affaires  pu-  ' 

bliques  sont  larges,  tolérants  et  bien  éloi-  ■ 
gnes  de  tout  esprit  de  propagande  :  et  ce- 

teudaut,  (i  après  ce  que  j'en  ai  dit  plus  ; 
watt  ils  n'en  sont  pus  moins,  au  cas  donné,  i 
les  agents  de  la  hiérarchie  romaine.  Aucun  ^ 
d'eux  qui  ne  se  fusse  un  devoir  de  soutenir  j 
(et  avec  quelle  supériorité  contre  les  aile*  | 
ronnds  !)  les  intérêts  de  la  partie  catholique  ; 
du  canton,  et  un  mérite  d  obliger  Tévêque.  | 
Et  à  propos  du  nouvel  évéqae  de  Soleure,  : 
c'est  bien  notre  gouvernement  qui  l'a  fait 
nommer.  On  voulait  an  évéque  jurassien,  j 
Or  Monsgr.  Laehat  est  un  homme  influent  ^ 
et  actif,  wii  ne  laissera  i»as  Tpculer  les  af- 
faires ;  et  s'il  a  déclaré  qu'il  consentait  au  \ 
caractère  mixte  des  établissements  dMn-  ] 
stniction  du  Jura,  c'est,  on  peut  en  Atip 
sûr,  moins  par  libéralisme,  que  pour  pou-  i 
voir  étendre  plus  facilement  son  influence  1 
et  par  conséquent  celle  du  catholicisme  sur  ! 
ces  établissements.  Au<!isi  les  catholiques  j 
iirenuent-ils  confiance.  Ils  ont  demandé  j 
l'autre  jour  40 0(X)  fr.  au  grand  conseil  pour  ' 
l'achèvement  de  l'église  catholique  de  Berne,  i 
et  leur  demande  n'a  pas  été  repoussée  :  elle  I 
n'ii  été  qu'ajournée  Dans  la  discussion  oui  | 
a  eu  lieu  sur  ce  sujet,  on  n  entendu  un  dé-  > 
puté  protestant  déclarer  qu'il  serait  prêt  à 
tendre  Ia  main  à  la  fnaion  des  deux  églises. 


'  L'Etat  a  Jéjii  doriiié  le  lecruiQ  avec  les  bàli- 
nanls  ^1 1'«eoii|i«i«Dt. 


VI 

La  presoe  nous  offre  le  mômu  genre  de 

progrès. 

Les  deux  principaux  organes  du  Jura 
bernois,  le  Jura  et  la  Gazelle  jurauienne 
sont  catholiques,  le  premier  avec  modéra- 
tion, la  seconde  avec  un  zèle  incroyable.  A 
l'entendre,  toute  la  politique  bernoise  ten- 
drait à  extirpez:  le  catliolicisnie.  Les  an- 
tres trois  ou  quatre  netits  journaux,  à  l'ex- 
ception du  Vi'jnohîe  (le  Neuveville,  ont  des 
rédacteur»  catholiques.  Et  Alterne,  au  cen- 
tre d*ttne  population  protestante,  nous  ne 
somme-!  pa<:  beaucoup  mieux  âgés.  La  part 
Feuille  d'avis,  qui  est  entre  toutes  les  mains, 
a  un  rédaeteigr  catholique,  qni  ne  cache 
nulKnnent  ses  sympathie^  iu,iir  le  catholi- 
cisme. L'autre  jour  par  exemple,  elle  re- 
produisait, avec  une  complaisance  marquée, 
ce  que  te  célèbre  voyageur  Mimzinger  avait 
dit  dans  une  séance  publique  à  la  lace  d'uu 
auditoire  protestant,  qne  nos  missionnaires, 
quoique  louables  pour  leur  intention,  ne 
uouvaient  taire  de  bien  en  Abyssînie:  que 
la  religion  primitive  de  ce  peuple  était  le 
catholicisme,  et  que  c'e>t  sur  cette  antique 
base  qu  il  faut  poser  le  nouvel  edirice  reli- 
gieux. C'est-à-dire,  pour  oui  lit  entre  les  li- 
gnes, que  ce  ne  sont  pus  les  missions  pro- 
testantes, mais  cellc«  des  Jésuites  qu'il  faut 
encourager.  Vuilu  ce  qu'on  ose  nous  dire 
maintenant  à  Berne,  sans  que  le  public  s  en 
étonne,  ou  ni(^mele  remarque!  M.  Munzin- 
^er  s'est  incliné  devant  Jacobi  (missionnaire 
jésuite  en  Abys*-inie),  et  a  déclaré  que  dé- 
tourner les  Abyssins  du  culte  de  la  vierge, 
ce  serait  leur  enlever  le  bon  Dieu!  On  en- 
tend aussi  quelques  plaintes  contre  les  sym- 
pathies que  la  G(i:flt'- [tulrmlr.  la  feuille  des 
conservateurs,  manileste  de  lenips  à  autre 
en  faveur  du  catholicisme.  Ënttn  la  GazêUt 
(te  Rem  ,  l'organe  du  gouvernement,  n*"' 
parle  des  a£laii'e&  cathuliaues  qu'avec  les 
plus  grands  ménagements  *.  Que  de  chemin 
lait  en  quelques  années!  Le  flot  qui  avait 
bala>  ô  le  Sonder bund  et  les  jésuites,  revient 
en  arri^,  et  il  reporte  les  ci-devant  enne- 
mis  acharné^  des  Jésuites  et  l'opinion  popu- 
laire en  général,  vers  l'extrême  opposé  î 
Voila  comment  la  violence  et  l'injustice 
avancent  les  affaires  en  matière  de  foi  et  de 
cou.scienoe! 

Vil 

Jedevrais  peut-être  nrarréter  ici, et  lais- 
ser parler  les  faits;  mais  je  ne  puis  résister 

■  U  ùmmer  du  commerce,  feuille  très  radl^ 

cale  qui  parait  à  Bieiuu;,  recommandait  l'autre 
jour  la  CQUttruciioD  d'une  église  catholique  à 
Biemie.  Celte  ajmpBlliîe  ^our  leieallMliques,  tao- 
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au  beeom  d'y  joiiidj-e  eucore  t^ueiques  r(^- 
ileiionfl. 

Je  me  demande  s'il  y  aurait  dans  ce  pro- 
grès du  catboUcisme  uu  danger  réel  pour 
notre  protéstantfome.  Par  instinct,  je  me  < 
refuse  :\  le  croire.  Cependant,  (^uand  on  voit 
nos  institutions  se  dechristiaaii»er  de  plus  1 
en  plus;  quand  on  assiste  h  nos  débats  I 
théologiqnes,  ii  iîo>  inoiquines  discussions 
sur  des  points  sans  irajwrtance  et  aue  l'on 
voit  les  tendances  sectaires  se  multiplier,  i 
et  un  individualisme  égoïste  empêcher  les  ? 
forces  de  se  grouper:  quand  on  con^idfrp  ^ 
que  nos  pasteurs,  si  mal  préparés  pour  leur  ^ 
ministère,  ne  relèvent  plus  que  d'une  chan-  { 
cellerie.  et  (^u'on  travaille  systématique-  ! 
ment  À  les  démonétiser  de  plus  eu  plus  aux  | 
yeax  dn  peuple,  on  se  demande  si  notre  | 
protestantisme  n'aurait  pas  perdu  sa  force  ; 
sociale,  et  s'il  ne  devra  pas  céder  le  pas,  à  i 
la  fin,  an  catholicisme,  qui  sait  tout  mainte-  j 
nir  sous  son  égide,  qui  se  sert  des  homme;,  ^ 
même  à  leur  insu  et  contre  leur  gré,  comme  \ 
de  pUm  dociles,  et  qui  agit  avec  une  con- 
stanrf  ft  une  rétrularil»'?  que  ni  les  temps 
ni  les  lieux  ne  peuvent  modifier  1  Qu'est-ce  \ 
qn*ttn  échec  pour  le  catbolleisnie?  Les 
membres  lui  recroi^'^ent  comme  ;\  une  hy-  \ 
dre!  Le  missionnaire  Hébich,  dans  un  lan- 
gage un  peu  cm  et  qn*on  aime  à  croire  exa>  i 
géré,  dit  et  répète  que  le  temps  vient  où  | 
tout  ce  uui  ne  voudra  pas  être  «  rôti  ou  \ 
bouilli  »  devra  se  faire  catholique.  Quoi  qu'il  \ 
en  soit,  il  est  certain  qiiedau'^  notre  canton  ,' 
et  dans  d'autres  contrées  encore,  le  protes-  j 
tantisme  est  en  décadence  comme  religion 
sociale  (Je  dis  religion  sociale  et  non  mdi-  | 
vidnelle),  tandis  que  le  catholicisme  nous  \ 
présente  une  phalange  compacte  et  disci-  | 

Slittée.  Tout  le  Jnra  catholique  a  tressailli  ; 

e  joie  i     nouvelle  qu'un  de  ses  enfants  ( 
avait  été  nuinmé  évéque;  et  les  fêtes  et  les 
articles  et  les  bi  ochares  et  les  photogra- 
phies se  succcd  iient  "ans  interruption.  Au 

passage  de  Monsgr.  à  Berne,  le^i  militaires  I 

catholiques  en  garnison  dans  notre  ville  ont  | 

voulu  entendre  l;i         de  leur  évôquc  et  \ 

recevoir  sa  UewedicUou  apostolique.  L'é-  l 

S lise  française,  qui  sert  aux  deux  ctdtes,  en  | 

tait  remiîlii  f 

Maiii  si  rob^urvutiou  qui  précède,  rela-  ; 

tive  h  rinflnence  sociale  plus  oo  moins  | 

grande  du  catholicisme  etduprote^tanti'^nie,  | 
est  on  fait  coitstaut,  comme  il  me  le  parait, 

U  y  a  à  ce  fait  une  on  plnsienrs  causes.  Quel-  j 
les  soiit-elles?».^, 

tt  I 

dis  r]U'on  T\f  iiciit  -.f'^r-y  fnir»'  f^'ojifjo'iitioT]  r'i  !pi  par-  | 

lit  vivaoie  «ie  noire  éf  li»e  réformée,  est  tignifl-  i 
eativ*. 


Essayons  4e  réiMitidre  brièvement  à  la 
question  que  vient  de  poser  Vanteor  de  la 

lettre  qu'on  vient  de  lire. 

Mais,  tout  d'abord,  nous  dirons  qu'on  au* 
rait  tort,  selon  nous,  de  donner  a  son  as- 
nertion  sur  l'influence  comparative  du  pro- 
testantisme et  du  catholicisme,  une  portée 
absolue.  Il  est  telle  contrée.  l'Ecosse,  par 
exemple,  plusieurs  parties  de  l'Angleterre 
et  des  Etats-Unis,  etc..  où  l'action  au  pro- 
testantisme dans  la  société  é>t  tout  aussi 
générale  et  puissante,  pour  le  moins,  que 
l'action  du  catholicisme  dan<  les  contrées 
les  plus  soumises  uu  pape.  Mai»  entiu,  cir- 
conscrite dans  de  certaines  limites,  l'asser- 
tion de  notre  collalwratenr  a  malheureu- 
sement sa  vérité.  Or  le  fait  admis,  quelles  . 
en  sont  les  causes. 

1»  I,a  religion  de  Rome  est  accommo- 
dante. Tandis  une  le  proU'st autisme,  lors- 
qu'il est  évangéliqoe .  réclame  la  conver- 
sion du  cœur  et  retient  i  la  porte  du  royau- 
me des  cieux  tout  ce  qui  est  animé  de  Te»- 
prit  du  monde,  Rome  r^ame  surtout  la 
soumission  à  l'ordre  extérieur  de  l'Kglise. 
Si  vous  avez  du  reste  uue  piété  réelle,  taut 
mieux,  cela  ne  gâte  rien  à  votre  affaire;  ti 
non.  vous  pouvez  néanmoins  recourir  pour 
votre  salut  aux  sacrements,  aux  messes, aux 
indulgences,  à  l'argent,  aux  pénitences,  aux 
reliques,  etc.  Or,  quanil  les  consciences  sont 
trop  peu  éclairées  uour  ne  pas  voir  distinc- 
tement la  vanité  ue  toutes  ces  inventions 
humaines,  et  qu'en  même  temps  on  a  quel- 
que souci  de  son  salut,  on  s'.ittache  d'autant 

S lus  fortement  :i  une  église  qui  possède  taut 
e  moyens  faciles  de  tranquilliser  la  con- 
science, et  qui  a  de  la  place  tout  aussi  bien 
pour  l'homme  inconverti  et  charnel  que 
l)0ur  l'homme  nouveau.  Le  grand  nombre 
n'en  demande  pas  davantiige  Ou  consent 
àtouu  plus  facilement  qu'à  renoncer  à  soi- 
même  et  h  livrer  sou  cœur  à  Dieu*  Et  si  le 
protestantisme  réclaun-  cette  conversion  du 
cœur  pour  être  admis  ùiku^  le  royaume  de 
Dieu  et  pour  être  un  membre  véritable  de 
rKL'li-i ,  comment  le  monde  aimerait-il  une 
religion  qui  le  condmnue  et  qui  l'exclut  1 

On  objectera  peut-être  que  le  protesian- 
tismen'esl point  partout  si  cxireant.et  qu'en 
particulier  la  plupart  des  cglibus  protestan- 
tes, étant  basées  sur  le  principe  de  la  na- 
tionalitr.  admctlont  dans  leur  sein,  an  même 
titre,  l  inconveni  ou  même  l'incrédule,  et 
le  croyant.  Soit!  Mais  en  cela  le  protes- 
tantisme açit  contre  son  esprit  et  ses 
propres  principes;  tandis  qu  en  suivant 
cette  voie,  le  catholicisme  est  conséquent 
et  suit  sa  propre  pente.  Par  là  même,  il  y 
a  toujours  dans  le  protesttuitisnio.  surtout 
là  oii  il  est  plus  ou  moins  vivant,  uue  cer- 
taine réaction  contre  le  lormalisme.  H  ne 
ponède  pM  tontoe  eee  cérémonit»  et  ces 
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pratiques  soi-disaut  reli)^teuuieii,  qui  amu- 
Mat  et  trompent  les  consciences  et  aai  don- 
nent le  change  i\  Pâme;  puis  la  préuication 

t>)as  pure,  plus  franche  ou  moins  voilée  de 
a  Tenté  evangélique,  remène  djavantage 
les  auditeurs  prutc-tunt*;  en  présenci'  de  la 
nécessité  de  se  convertir.  De  là,  chez  ceux 
d'entre  eux  qai  résistent  à  la  vérité,  one 
tei)  i  iii  1^  plus  forte  <mr'  t  liez  les  catholiques 
à  l'irritation  ou  à  la  désaffection  vis-à-vis  de 
leur  religion  on  de  leur  église.  Personne, 

Elus  que  Jésu^-Clirivt,  n'a  ftr  roljjct  de  la 
aine  des  puissants  et  du  peuple,  quoiqu'il 
fftt  l'ami  de  tous:  et  il  a  dit  à  ses  disciples: 
«  S'ils  m'ont  persécuté,  ils  vous  persécu- 
teront aussi.  »  L'Flvangile  et  l'Eglise  de 
Christ  peuvent  se  faire  estimer  du  monde^ 
se  faire  tolérer,  accepter  jusqu'à  un  certain 
point  par  lui.  ponrlos  avantaf^e'^  sociaux  et 
terrestres  qu'il»  upporteul  avec  eux  :  mais, 
qoant  k  être  aimes  en  eux-mêmes  et  pour 
eux-mêmes,  jamais!  tant  que  l'esprit  du 
monde  reste  esseutieilemc-nl  terrestre  <  t 
diarnel. 

*2»  T'iie  seconde  cause  de  la  puissance  rela- 
tive du  catholicisme,  c'est  son  organisation 
extérieure  une  et  compacte,  c'estscm  système 
hiériirc-lnque.  rosy^téino  est  dans  son  esprit, 
car  l'Eglise  romaine,  puissance  poUtique  et 
reUgiense,  vise  à  la  domination  terrestre 
plus  encore  on'a  II  renouvellemeutdesonnur?: 
elle  demande  surtout  la  soumission  extc- 
rienre  à  Tordre  eeelésiastiqne.  Le  protestant 
tismc  evangélique  a  iuis>i  <o\\  unité:  mais 
elle  est  spirituelle  basée  sur  la  foi  et  sur  l'a* 
monr,  et  proportionnée  an  d^é  de  la  vie 
chrétienne.  Cette  unité  s'est  montrée,  par 
exemple,  à  l'occasion  des  souffrances  des 
Madial  on  de  Bfatamoros  ;  elle  se  fait  jour 
dans  l'œuvre  des  mibsions  évnnk'éliipic^^. 
Néanmoins,  l'organisation  extérieure  du 
protestantisme  représente  assez  mal  cette 
nnité,  et  groupe  moins  les  forces  vives, 
qnoic^ue  de  nos  jours  les  associations  libres 
(sociétés  bibliques,  de  mission,  etc.)  sup- 
pléent en  partie  à  ce  défaut  des  éidisés  pro- 
testantes. Sans  rêver  ni  «nituiitor  pour  ces 
églises  une  complète  umii*  extérieure,  qui 
aurait  probablement  plus  d'inconvénients 
{jiîe  d'avantages,  on  peut  désirer  cependant 
pour  le  protestantisme  évangélique  une 
organisation  qni  réponde  moins  imparfaite- 
ment à  son  psi)rit,  à  rette  unité  intérieure 
et  vivaute  dans  la  liberté  et  la  variété,  qui 
estTnn  de  ses  caractères  essentiels.  Par  là, 
son  action  générale  -crait  fortifiée.  Mais  ici 
se  présente  uu  grand  obstade,  savoir  la  dé- 
pendance vis  h  vis  des  pouvoirs  politiques  ; 
principe  dissolvant  qui.  non-seulement  par- 

3ue  les  églises  protestantes  à  parties  unes 
es  autres,  mais  qui.  an  sein  d*nn  même 
jia>-  et  d'une  même  é[,'li-e,  enchaîne  artiti- 
ciellement  les  éléments  vivants  aux  morts, 
tend  à  étouffer  le  mouvement  de  la  vie,  et 


! provoque,  par  une  réaction  de  celle-ci,  cer- 
taines scissions  malhenrensement  nécessai- 
re<.  "Nous  touchons  ici  h  une  troisième 
cause  de  faiblesse  relative  pour  le  protes- 
tantisme, savoir: 
V  îi'nnion  des  églises  avec  l'élaî.  Que  le 
catholicisme  recherche  lappui  du  trône  et 
du  glaive,  et  qu'il  v  tienne,  rien  de  plus 
j  naturel.  En  cela,  l'Eglise  romaine  est  fidMe 
à  son  ^prit,  conséquente  à  ses  principes; 
I  et  il  y  a  une  force  dans  cette  consé* 
t  quence  même.  Mais  quant  au  protestan- 
I  tisme  évangélique,  qui  voit  le  moyen  de 
salut,  noa  point  dans  des  pratiqués  exté- 
I  rieures,  mais  dans  l'acte  spirituel  de  la  foi, 
;  et  qui  ne  peut  accorder  de  valeur  religieuse 
\  à  ce  qui  provient  de  la  contrainte.  —  le  pro- 
I  testantisnie,  disons-nous,  se  contredit  lui- 
même  dans  la  mesure  où  il  s'appuie,  pour 
I  son  existcn»;e  et  sou  entretien,  sur  le  uou- 
voir  et  sur  la  loi.  Cette  contradiction  inté- 
I  Heure,  qu'on  en  ait  conscience  ou  non.  ne 
i  peut  que  l'affaiblir.  Par  cela  même  que  le 
i  roinanisme  est  un  compromis  entre  le  chris- 
1  tianisme  et  l'esprit  du  monde,  il  puise  de 
!  nouvelles  forces  dans  une  sorte  d'union  de 
■  l'Eglise  avec  les  pouvoirs  terrestres;  mais 
la  force  du  protestantisme,  c'est  d'être  évan- 
gélique, non-seulemeut  dans  sa  doctrine, 
I  mais  encore  dans  ses  moyens  d'action  et 
5  dans  sa  position  ici-bas.  E  t    titre,  dans 
cette  alliance  avec  l'Etat^  le  catholicisme,  u 
cause  de  son  organisation  fermée,  résiste 
mieux  que  le  i»rott  stantismc  aux  empiéte- 
ments de  son  coujoiut;  ainsi  il  uouserve 
mieux,  au  point  de  vue  religieux,  son  anto* 
rifé  sur  11  >  masses.  Maisijuand  on  voit  une 
liturgie  ou  un  catéchisme  recevoir  leur  lé- 
gitimation du  vote  d'un  corps  politique,  qui 
peut  compter  dans  son  sein  un  bon  nom- 
bre ou  même  une  majorité  d'incrédules,  une 
telle  maniiiulation  de  la  doctrine  n'est  pas 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  la  pré- 
senter comme  une  convii  tinn  sérieuse  et 
à  la  recomniiinder.  Auisj  1  uunm  extérieure 
de  l'Eglise  avec  TEtat,  favorable  à  l'in- 
Huence  du  rumanisme,  est  défavorable  à 
celle  du  protestantisme,  de  nos  jours  sur- 
tout. C'est  là  uu  régime  foncièrement  ca« 
tholique,  et  tout  ce  qui  l  apiuiie  aiTête 
^  d'autant,  daus  le  milieu  »ocial,  le  soufile 
I  de  Tespril  protestant.  En  préconisant  et 
1  .KOtitenant  ce  régime,  dont  ils  de\ raient 
partout  désirer  la  tin.  les  protestants  sin- 
cères ne  se  mettent  i)as  sealement  en  con- 
tradiction  avec  leurs  propres  principes, 
mais  encore  ils  jouent ,  vis-à-vis  d'un 
puissant  adversaire,  le  romanisme,  le  rôle 
ae  dupex.  A  Genève,  jinr  exempl'\  et  dans 
I  d'autres  contrées  encore,  on  pourrait  s'en 
apercevoir  donlonreusement  avant  nn  bien 
grand  nombre  d*année8.  îHid,) 


Digitizeo  by  v^oogle 


L£  CHRÉTIËIM 


R£VU£  ChlTKiUË. 

Tie  de  Jésus,  par  £riiesl  Renan. 

Cet  ouvrage  était  attendu  a?ec  un  fré- 
missement d'impatience  et  de  crainte. 
Tout  le  monde  Ta  lu  inaintenaiit  et  je  ue 
sais  si  Ton  en  parlp  encore;  mais  il  n'im- 
porte, un  linil  suiiil  A  rendre  mon  a.eati- 
ment  :  Mon  attente  a  été  surpassée,  et  riiii- 
pression  qui  subsiste  après  la  lecture  est 
une  satiabdion,  non  sans  m^nge,  il  est 
vrai,  mais  asses  vive. 

Et  d^abordy  laViêde  Jénu  répond  par 
son  plan,  par  sa  conception  générale  à  un 
besoin  que  je  partageais  sans  doute  avec 
beaucoup  d'autres.  Peu  familier  avec  les 
travaux  dos  Allemands  sur  le  nième  sujet, 
il  me  tardait  de  voir  les  appareils  et  les 
procédés  de  riiistoire  scientifique  appli- 
qués aux  merveilleux  récits  qui  ont  servi 
je  foodement  à  la  religion  chrétienne. 
Combiner  les  renseignements  fournis  par 
les  quatre  évangiles,  les  compléter,  les 
contrôler  par  Pétude  assidue  des  sources 
^Tccques  ,  juives  et  chrétiennes  sur  l'état 
de  la  I*;destine  aux  temps  des  iiorodes, 
{sic!)  disti  ibuer  les  faits  de  détail  suivant  la 
chronologie  la  plus  plausible,  se  pénétrer 
des  temps,  s*inspirer  des  lieux,  en  un  mot, 
créer  une  image  par  rérudition  et  par  le 
cflsur,  par  la  poésie ,  le  bon  sens  et  la 
bonne  foi,  se  représenter  vivement  la  ma- 
nière dont  on  peut  croire  que  les  événe- 
mentî!  se  sont  passés,  puis  exposer  ce 
qu'on  aperçoit  Iranchement  et  sans  réti- 
cences, telle  est  i  mt-s  youx  la  preuiière 
tâche  à  remplir  puur  arriver  à  l'intelli- 
gence des  choses  clirétiennes. 

Constater  d'abord  le  phénomène  aussi 
fidèlement  4|tt'il  est  possible,  chercher  eu* 

VI 


ÉVANGÉLIQUE 


;  suite  avec  la  même  liberté  d'esprit  quel- 
!  les  sont  les  causes  capables  d*en  rendre 
compte  ;  ce»  deux  buts  me  semblaient  ré- 
clamer deux  travaux  distincis  et  succès^ 

aib.  M.  Renan  les  a  poursuivis  simulta* 
nément ,  et  si  la  clarté  des  résultats  s'en 

trouve  un  peu  diminuée ,  sa  marche  est 
■   plus  naturelle,  plus  lapide,  et  son  livre 
<  se  lit  plus  aisément  que  s'il  eût  adopté 
l'autre  méthode. 

Quelle  que  soit  la  valeur  des  solutions 
proposées,  il  est  bon  que  la  vie  de  Jésus- 
Christ  ait  été  écrite  d'un  tel  style  dans  on 
ouvrage  français  et  populaire  :  toutes  les 
opinions  seront  forcées  d'en  tenir  compte. 
Qu'elles  soietd  subjuj^^uées  ou  réduites  au 
silence,  je  ne  le  pense  point  ;  mais  on  s'a- 
percevra bietilôt  que  pour  assurer  le  suc- 
cès d'une  te/idaiice  opposée,  il  ne  suffit 
pas  de  signaler  les  défauts  de  cette  oeuvre- 
ci,  ce  qui  est  peut-ètie  ssses  fiidlé,  non, 
il  n'y  a  qu'un  parti  À  prendre,  fournir  la 
même  carrière  et  la  Ibundr  mieux. 

M.  Renan  n'accepte  les  récits  évangéii- 
I  ques  que  sous  bénéfice  d'inventaire ,  il 
essaie  de  déniL'lei'  la  véi  ilé  de  l'en  eur;  il 
I  part  donc   néccssaii'emeiit  de  quelques 
supposition»  préalables,  et  s'il  ne  les  an- 
nonce pas  toutes  d'entrée,  la  manière  dont 
il  envisage  la  vie  de  Jésus  nous  les  fiùt 
asseï  connaître.  Le  volume  que  je  feuil- 
lette encore  ne  m'a  pas  laissé,  je  l'avoue, 
une  image  bien  nette  du  fondateur  du 
christianisme;  on  revanche  il  fournirait  à 
lui  seul,«'i!  '  tuil  besoin,  tous  les  traits  re- 
I   quis  [n>ui  iiimteier  l'elligie  de  M.  Renan, 
j  Les  bons  espnti>  qui,  dans  un  livre,  cher- 
chent un  honune  se  réjouiront  ici ,  ils  y 
trouveront  Thomme  tout  entier,  avec  ses 
contradictions  inépuisables.  Donnonsquel* 
*  i9 
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queB^momenls  à  cette  étaide  ;  à  Theure  de 
se  mettre  en  chemin ,  il  importe  de  con- 
naître son  guide. 

Et  d*abordy  chose  curieuse  dans  un  es- 
prit voué  aux  recherches  scientifiques,  M. 
Rcnnn  ne  croit  pas  à  la  vérité.  Non -seu- 
lement il  ne  ci'oit  pas  qiif  l'iiomnic  puisse 
arriver  à  une  certitude  légiUruf^ .  •  i  que 
»  personne  ait  jamais  si  compie  le  nient 
raison ,  que  son  adversaire  ait  compléte- 
aftent  tort,  »  mais  il  ne  eroit  pas  que  la 
vérité  soit  au  fond  des  choses,  il  ne  lui 
attribue  aucun  mérite  intrinsèque,  aucune 
force  propre,  aucune  vertu.  Â  ses  yeux 
en  effet  le  clnislianisme  est  la  religion 
(N  linilivt^  ;  <<  Jésus  ne  sera  pas  surpassé, 
>uii  cuiti^  rajeiuiira  sans  cesse.  »  Et  ce- 
pendant ,  ce  culte  mensonger  dan^»  non 
objet,  est  fondé  sur  le  mensonge.  L'au- 
teur revient  constamment  sur  cette  idée 
favorite ,  il  semble  ne  pouvoir  s'en  sépa- 
rer; ce  qui  Ait  cTâme  de  l'Evangile,  »  c'efit 
«  une  chimèr»^  ; .»  —  «  ce  qui  le  rend  efficace 
pour  le  salut  de  Thumanité,  »  ce  sont  juste- 
ment «  les  rêves  dont  sont  hl*^s* -s  nos 
principes  de  science,  i*  les  priiicip«'s  de  M. 
Renan.  —  «  Si  la  pensée  de  Jcisus-Lilnisl 
s'est  introduite  au  seiude  rhumanité  pour 
y  porter  des  fruits  étemels,  c'est  <  grâce 
à  son  enveloppe  fabuleuse,  i     Jésus  lui- 
même  a  vécu  du  faux  :  c  son  réve  l'a  rendu 
fort  contro  (a  mort  et  l'a  soutenu  dans 
une  lutte  à  laquelle  sans  cela  peut-être, 
il  t.'ùt  t'-téinû^al.    -  <à']ui  qui  prend  rhu- 
manité av<'<-  ses  illusions  et  cherche  à 
agir  sur  elle  tt  avec  elle,  ne  saurait  être 
blâmé.  César  savait  loi  t  bien  qu'il  n'était 
pas  fils  de  Vénus  et  la  France  ne  serait 
pas  ce  qu'elle  est,  si  l'on  n'avait  cni  mille 
ans  à  la  sainte  ampoule  de  Rheims.  Il 
nous  est  ftcileà  noua  autres,  impuissants 
que  nous  sommes,  d'appeler  cela  nien- 
itonge,  et,  tiers  de  notre  timide  honnêteté, 
de  traiter  avec  dédain  les  héros  qui  ont 
accepté  dans  d'autres  conditions  la  lutte 
de  la  vie.  Quand  nous  aurons  lait  avec 
nos  scrupules  ce  qu'ils  iiient  avec  leurs 
mensonges ,  noua  aurons  le  droit  d*ètr» 


pour  eux  sévères  »  ^  c  Toute  idée 

perd  quelque  chose  de  sa  pureté  dès  qu'elle 
aspire  à  se  réaliser...  On  ne  réussît  jamais 

sans  que  la  délicatesse  de  Tâme  éprouve 
quelques  froissements...  Telle  est  la  fai- 
blesse de  l'esprit  humain  que  les  meil- 

!   lenres  causes  sont  gagnées  d'ordinaire 

I  par  de  mauvaises  raisons.  » 

Ces  considérations,  dont  le  but  prochain 
est  d'excuser  Jésus*  Christ  d'avoir  faài  des 
miracles,  nous  intéressent  surtout  par  la 
lumière  qu'elles  jettent  sur  son  hiatorieD. 
Ce  n'est  pas  mi  c  idéalisme  sublime  »  qui 
les  a  suggérées ,  elles  exprimant  naïve- 
ment les  conclusions  d'un  empirisme  peut- 

I  èire  un  peu  sec.  1 /expérience  dit  à  M. 

i  Henan  que  le  succès  si  acquierl  au  prix  du 
mensonge,  et  la  raison  lui  a  fait  compreu- 
dre  que  l'important  est  de  réussir.  Telle 
est  la  sagesse  i  laquelle  on  nous  assure 
que  c  les  âmes  vraiment  religieuses  fini- 
ront par  se  plaire.  » 

Nous  entendrons  peut-être  mieux  ceci 
quand  nous  saurons  ce  que  c'est  que  U 
religion.  «  L'honuue  rp)i<T!eiix,  nous  dit- 
on,  voit  dans  la  nature  (jnelque  chose  au- 
delà  de  la  réalité  ,  et  pour  lui  quelque 
clu)se  au-delà  de  la  mort.  »  —  Cette  dé- 
finition n'est  peut-être  pas  trop  vague 
pour  tnuhiire  le  &it  du»  toute  sa  géné- 
ralité; elle  ne  l'est  pas  trop  pour  notre 
propos  ;  elle  nous  permet  de  nous  poser 
cette  question  :  La  religion  est-elle  chei 
riiomrne  un  rn«''ritp  ou  un  défaut? — M. 
Henan  [H  iidrait  sans  doute  :  elle  est  uu 
mérite  mais  pour  saisir  sa  pt^nsée,  il  faut 
se  rappeler  tout  ce  qui  précède  sur  la  fé- 
condité te  illusions,  sur  la  vertu  du 
mensonge  et  sur  l'impuissanoe  c  des  sim.- 
plaa  idées  de  moralité  indivlcUi^e  à  re- 
muer  le  monde.  »  Qu'y  a-t-il  en  «ffiit 
au-delà  de  la  réalité  suivant  l'azur?  — 
lUen.  — Qu'y  a-t-il  pour  Thomme  a«- 
del.i  de  (a  mort  '  — Rien.  Sur  ces  deux 
points  li  s  txphque  avec  une  clarté  qui  ne 
laisse  pas  subsister  le  monidre  équivoque, 
c  Tout  se  produit  dans  le  monde  par  des 
lois  où  Vintervemioii  peraonpeile  d'étrea 
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supérieurs  n'a  aucune  part....  Cette  idée, 
qoe  1a  science  moderne  a  htatement  eon- 
fimée ,  est  la  base  de  tonte  philosophie, 
et  Tinierprèto  de  la  véiitft,  c'est  Lucrèce.  > 
n  ne  faut  donc  pas  se  laisser  ahoser 
par  les  habiletés  d'une  rhétorique  senti- 
mentale :  le  Dien  dont  il  est  qtx^stion  dans 
ces  pajfes,  n'est  qu'une  idép,  dont  lV*cri- 
\ain  se  plait  à  reconnaître  riniipurlance 
dans  rhistoire  ;  mais  pour  son  compte  il 
û'admet  pas  plus  aujourd'hui  que  fHréoi* 
deflMDent  ta  réalité  sobetantieUe  de  Dieu, 
inséparable  de  sa  penonnalité.  La  loi  de 
la  nature  est  une  inflexible  nécessité  au- 
delà  de  laquelle  il  ne  fout  rien  chercher  ; 
le  cours  des  choses  humaines  est  livr  é  à  la 
contingcncf  ,  mot  savant  assez  voisin  du 
hasard  ;  et  ie  «  but  divin  »  que  le  monde 
poursuit  ne  peut  siguilier  qu'un  ordre  de 
cbosM  meilleur  suivant  nous,  pluscxm- 
forme  aui  principes  proclamés  par  notre 
oooseienee.  L'objet  le  plus  saisiassMe  de 
la  foi  du  philosophe,  e*est  cruniverselle 
vanité.  »  H  n'y  donc  rien  derrière  In 
nature.  Et  derrière  la  mort  ?  —  Il  y  a  <  la 
gloire.  »  —  €  Par  l'ahnégafion,  Jésns  est 
arrivf^  à  la  izloire  et  à  nne  position  uni- 
que dans  le  panthéon  religieux  dp  î'hn- 
liianité.  »  Puis,  écoutez  ceci  :  c  Ceux  qui 
ne  se  plient  pas  à  conoefoir  l'homme 
comme  nn  composé  de  deux  subtances, 
et  qui  trouvent  le  dogme  déiste  de  Hm- 
raortalité  de  Vùme  en  contrsdiction  avec 
la  physiologie ,  aiment  à  se  reposer  dans 
Tespéranœ  d'une  réparation  finale,  qui 
sous  une  forme  inconnue  satisfera  aux 
besoins  cu'ur  de  l'homme.  Qui  sait 
si  le  dernier  ternie  du  progrès ,  dans  des 
millions  de  siècles,  n'amènera  pas  la  con- 
science aboolne  de  Tunivers,  et  dans  cette 
consciencele  réveil  de  tout  ce  qui  a  véen  1. . 
Un  jour  le  sentiment  de  l'honnête  pauvre 
homme  jugera  le  monde,  et  oe  jour  là  la 
figure  idéale  de  Jésus  sera  la  confusion 
de  l'homme  frivole  qui  n'a  pas  cru  à  la 
vertu,  de  l'iiomme  è'^oïste  qui  n'a  pas  m 
V  atteindre.  >  Voil^  comment  on  j)énit 
conserver  «  ces  vieux  mots  un  peu  lourds  » 


auxquels  l'humanité  tient  encore,  Dieu, 
le  règne  de  Dieu,  la  vie  k  venir;  tandis 
que  par  d'ingénieux  raffinements  on  en 
volatilise  le  sens  et  le  bit  évanouir. 

Que  sera  donc  «  ce  culte  pur  annoncé 
par  le  fondateur  du  christianisme  et  qui 
finira  à  la  longue  par  sortir  de  cette  reli- 
;îion?»  Si  nous  n'étions  retenus  par  U 
définition  de  l'honuiie  reliLiienx  citée  tout 
à  l'heure  ,  nous  dirions  :  ce  sera  le  culte 
de  l'idéal,  le  euHe  de  la  vertu  ,  dévotion 
pent^ébre  un  peu  froide  ches  des  esprits 
convaincus  par  notre  auteur  de  l'impuia- 
sanœ  radicale  de  la  vérité.  Attachons^notts 
pourtant  à  cette  interprétation,  la  seule 
possible.  Ne  demandons  pas  d'où  vient  la  " 
vertu  et  cummeat  elle  procède  de?  lois 
iutlexibles  d'une  nature  al)Solu nient  étran- 
gère à  l'ordre  moral  ;  ne  cherchons  pas  à 
prévoir  ses  destinées ,  au  sujet  desquelles 
nous  ne  trouverions  que  des  indications 
diamétralement  opposées  les  unes  aux 
autres,  mais  voymis  en  quoi  la  vertu  con- 
siste, essayons  de  démêler  l'idéal  moral  de 
M.  Renan.  Il  faut  quelque  attention  pour  y 
réussir.  N'allons  pas  nous  gluer  aux  mots, 
et  parce  qu'au  début  du  livre  il  appelle 
Jésus,  ff  nne  peisunne  sublime;»  parce 
qu'en  se  fondant  sur  l'amour  que  Jésus 
inspira,  il  le  déelarec grand  et  pur  ;  »  par^ 
ce  que  c  avec  la  conscience  universelle  «  il 
donne  i  Jésus  le  nom  de  c  Fils  de  Dieu» 
(ce qui  ne  tire  pas  trop  à  conséquence 
du  moment  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu  ;)  parce 
qu'une  fois,  une  seule  fois  si  je  ne  me 
trompe,  il  va  jusqu'à  prononcer  le  mot  de 
ftawldé,  gardons -nous  bien  d'iui.i^inei 
i  que  l'idéal  moral  de  M.  il^  nan  soit  Jésus- 
Christ.  Loin  de  li,  dans  la  pensée  de  Té- 
crivain,  la  sainteté  est  un  mot  de  dédain 
et  de  blême,  cela  résulte  évidemment  de 
l'ensemble  du  passage ,  que  nous  résu* 
j  mons  textuellementel  fidèlement  :  «  L'hon- 
I  nëte  et  suave  Marc  Aurèle,  l'humble  et 
■  doux  Spinosa  ont  été  exempts  de  quelques 
)  erreurs  que  Jésus  partage.  Par  notre 
I  extrême  délicatesse  dans  l'emploi  des 
I  moyens  de  conviction,  par  notre  sincérité 
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absolue  nous  (u  ons  fondé ,  nous  tous  qui  | 
avonsTOUé  n  otre  vie  à  la  science ,  un  nouvel  1 
idé<U  de  moraiUi.  Mais  les  apprédatioiis 
de  THiatoire  générale  ne  doivent  pas  t$ 
renfermer  dons  des  cûnsidirati<m$  de  mé- 
rite  personnel.  Marc  Âurèle  et  ses  nobles 
maîtres  ont  étA  pans  action  durable  sur  le 
monde.  La  Philosophie»  ne  suffit  pas  au 
grand  nombre.  Il  hii  faut  la  sainteté.  *  — 
Cette  opposition  enlr^  l'idéal  du  peuple  et 
c«^lui  des  esprits  voués  à  la  science  est  es- 
sentielle à  noter.  On  sait  asses  d'ailleurs 
avec  quel  soin  le  célèbre  orientaliste  la 
fitit  ressortir  dans  tous  ses  ouvrages.  Il 
fiiut  ravoir  présente  à  l'esprit  pour  enlen- 
•  dre  la  définition  qu'il  nous  donne  du  chris- 
tianisme en  ces  mots  :  «  Il  fut  l'inaugura- 
tion du  beau  cnrutne  le  peuple  l'entend.  «  \ 

Nous  trouvons  ici  la  réponse  à  la  ques- 
tion soulevée.  L'idéal  moral  c'est  le  beau, 
et  la  sainteté  est  une  forme  populaire , 
une  forme  inférieure,  imparfoite  de  la 
beauté. 

Cette  absorption  de  la  morale  dans 
l'esthétique  est  tout  à  fait  conforme  à  l'es- 
prit du  scepticisme  qu'on  essaie  de  rajeu- 
nir sous  un  nom  d'emprunt.  Le  bien  veut 
éti  e  ronnu  et  pratiqué  ,  il  suppose  la  vé- 
rité ;  le  beau  ne  saurait  être  démontré,  il 
suflit  qu'il  soit  senti;  Tappréciatiou  du 
beau  relève  du  goût ,  qui  est  un  instinct. 
Le  beau  c'est  ce  qui  plaît.  Le  complément 
du  scepticisme,  c'est  une  morale  épicu- 
rienne, et  cet  épicurisme ,  plus  ou  moins 
raffiné,  est  la  senteur  qui  s'eihale  de  tout 
le  volume.  Après  avoir  essayé  d'établir 
que  Jésus- Christ  condamne  la  richesse 
en  elle-même,  l'auteur  ajoute  :  a  Un  sen- 
timent d'une  admirable  profondeur  dumma 
en  tout  ceci  Jésus ,  ainsi  que  la  bande  de 
joyeux  entants  qui  l'accompagnaient,  et  ùi 
de  lui  pour  rétemité  le  vrai  créateur  de 
la  paix  de  l'âme,  le  grand  consolateur  de 
la  vie.  En  dégageant  l'homme  de  ce  qu'il 
appelait  «  les  sollicitudes  de  ce  monde  ,  » 
Jésus  put  allrr  i  l'excès  et  porter  atteinte 
aux  conditions  essentielles  de  la  société 
humaine,  mais  il  fonda  ce  haut  spiritua- 


lisme qui  pendant  des  siècles  a  rempli  les 
âmes  de  joie  à  travers  cette  vallée  de  lar- 
mes, n  vit  avec  une  parfidte  justesse  que 
l'inattention  de  l'homme,  son  manque  de 
philosophie  et  de  moralité  viennent  le 
plus  souv'ent  des  distractions  auxquelles 
il  se  laisse  aller,  des  soucis  qui  l'assiègent 
et  que  la  civilisation  multiplie  outre  me- 
sure. L't^vangile,  de  la  sorte,  a  été  le  su- 
piénie  remède  aux  eimuis  de  la  vie 
vulgaire,  un  perpétuel  sursum  corda,  une 
puissante  distraction  aux  misérables  soins 
de  la  terre ,  un  doux  appel  comme  celui 
de  Jésus  à  l'oreille  de  Marthe  :  c  )farthe, 
Marthe,  tu  t'inquiètes  de  beaucoup  de 
choses  ;  or  une  seule  est  nécessaire.  » 
Grâce  j'i  Jésus  l'existence  la  plus  terne,  la 
plus  absorbée  par  de  tristes  ou  humiliants 
devoirs  a  eu  son  échappi  e  sur  un  coin  du 
ciel.  Dans  nos  civiiisations  alTairées,  le 
souvenir  de  la  vie  libre  de  Galilée  a  été 
comme  le  parfùm  d'un  autre  monde , 
comme  une  c  rosée  de  l'Hennon ,  i  qui  a 
empêché  la  sécheresse  et  la  vulgarité  d'en- 
vahir entièremmt  le  champ  de  Dieu.  » 

Voilà  le  sens  que  reçoit  ici  la  morale 
chrétienne.  «  Jésus  méprisant  la  terre  , 
fondait  la  ^^rande  doctrine  du  dédain 
Iratiscendant ,  vraie  doctrine  de  la  liberté 
des  âmes,  qui  seule  donne  la  paix.  » 
—  «Ce que lésns a  fondé ,  ce  qui  restera 
éternellement  de  lui,  c'est  la  doUrim  êe 
la  H^erti  dee  dmet.  Le  chrétien  véritable 
est  un  exilé:  que  lui  importe  le  maître  de 
cette  terre,  qui  n'est  pas  sa  patrie  I  >  On 
voit  que  •<  la  liberté  des  âmes  »  et  «  le  dé- 
dain Iranscetidant  »  sont  deux  svnoninies. 
On  voit  aussi  comment  il  faut  entendre  la 
morale  chrétienne  pour  Tacconmiocier  aux 
évidences  de  l'intérêt  bien  entendu.  L'as-  , 
cétisme,  le  spiritualisme  sont  excellents 
an  point  de  vue  esthétique ,  comme  ali- 
ments offerts  à  l'imagination  faute  de 
mieux  ;  quant  à  les  pratiquer,  c'est  tout 
autre  chose.  Ces  préceptes  que  l'ai  a 
quelquefois  trouvés  subliines: 

«  Si  quelqu'un  te  frappe  sur  la  joue 
droite,  présente-lui  l'autre.  Si  quelqu  un 


Dlgitized  by  Google 


418  - 


te  fait  un  |>T-ocès  pour  ta  tuiiique,  aban- 
donne-lui ton  manteau. 

»  Si  ton  œil  droit  te  scandalise,  arrache- 
le  «t  jetle*le  loîn  à»  Un. 

<  Aimes  vos  ennemis,  fiûtes  du  bien  i 
ceux  qm  tous  baissent,  pries  pour  ceux 
qui  vous  persécutent. 

1  Ne  jugez  point  et  vous  ne  serez  point 
jugés.  Pardonnez  et  on  vous  pardonnera. 
Soyez  miséricordieux  comiTio  votre  Père 
céleste  est  miséricordieux,  lionner  vaut 
mieux  que  recevoir. 

]>  Celui  qui  s'humilie  sera  élevé;  celui 
qui  s'élève  sera  humilié,  i 

Ces  préceptes  qu*on  a  quelquelns  trou- 
vés snbttmes,  V.  Renan  les  appelle  tout 
simplement  des  excès.  Passe  encore  pour 
avoir  trempé  dans  de  feux  miracles,  puis- 
que c'était  la  condition  du  succès  :  «Jésus 
dut  choisir  pntrp  ce^^  deux  partis,  ou  re- 
noncer à  sa  mission,  ou  devenir  thauma- 
turge. »  Mais  exiger  le  renoncement,  de- 
mander à  l'homme  le  mépris  de  sapropre 
vie,  c*eBt  mépriser  le$  iokm  UmUn  àe  to 
tutêurêkiimAÊt:  c  Quelque  chose  de  plus 
qu'humain  et  d'étrange  se  mêlait  alors  à 
ses  paroles  ;  c'était  comme  un  feu  dévo- 
rant la  vie  à  sa  racine,  et  réduisant  tout  à 
un  afTrrMTX  désert.  T.e  sontirnenl  r^pre  et 
triste  de  dégoût  pour  le  inonde,  d'abnéga- 
tion outrée ,  qui  caractérise  la  perfection 
chrétienne,  eut  pour  fondateur,  non  le 
fin  et  joyeux  moraliste  des  premiers  jours, 
mais  le  géant  sombre  qu'une  aorte  de 
prsssenlîment  grandiose  jetait  de  plus  en 
plus  hors  de  l'humanité.  On  dirait  que 
dans  ces  moments  de  guerre  contre  les 
besoins  les  plus  légitimes  du  cœur,  il  avait 
oublié  le  plaisir  de  vivre,  d'aimer,  de 
voir,  de  sentir.  » 

»  Dépassant  toute  mesure,  il  osait  dire: 
c  Si  quelqu'un  veut  être  mon  disdplc, 
qu'il  rsnonee  &  lui-même  et  me  suive  ! 
Celui  qui  aime  son  père  ou  sa  mère  plus 
que  mot  n'est  pas  digne  de  mci  ;  celui  qui 
aime  son  fils  ou  sa  fille  plus  que  moi 
n'est  pas  digne  de  moi.  Tenir  à  la  vie, 
c'est  se  perdre  ;  sacrifier  sa  vie  pour  moi 


et  pour  la  honne  nouvelle,  c'est  se  sauver. 
Que  sert  à  un  homme  de  gagner  le  monde 
entier  et  de  se  perdre  lui-même  ?  » 

On  voit  que  dans  les  enseignements 
du  maître  de  Naiareth  comme  dans  sa 
condoite,  il  filut  distinguer  entre  la  sain* 
telé,  pâture  de  l'enthousiasme  vulgaire, 
et  ce  qui  mérite  véritablement  TadmiFa- 
tion  des  esprits  éclairés. 

Qu'y  a-t-il  donc  eu  de  louable  en  Jé- 
sus? qu'est-ce  qui  le  recommandait  à 
l'attention  du  savant  historien  des  langues 
sémitiques?  —  Le  succès  d'abord,  l'éton- 
nante gnindeur  de  sa  mémoire.  ICais  cette 
gloire  est  légitime,  car  si  les  pensées  de 
Jésus  étaient  empruntées  au  courant  des 
idées  juives  de  son  époque,  son  Style  est 
à  lui.  Ge  qu'il  fout  admirer  encore  à  l'é- 
j  poque  de  ses  plus  ffcaiides  aberrations, 
dans  cet  esprit  «  dont  la  qualité  domi- 
nante était  une  délicatesse  infinie,  ï>  ce 
sont  ces  «  exquises  moqueries,  qui  frap- 
paient toujours  au  cœur,  traits  incom» 
parables,  traits  dignes  d'un  fils  de  Dieu, 
qui  portent  jusqu'au  ibnd  des  os  le  feu  et 
la  rage.  >  Quand  le  moraKsfe  fin  et 
joyeux  s'est  éBucé  sous  un  fanatisme  sus- 
pect ,  il  nous  reste  le  grand  mattre  en 
ironie. 

Mais  les  pi  elérences  de  l'élégant  érudH 
sont  décidément  pour  le  premier.  Voici 
quelques-unes  des  fleurs  que,  dans  lel 
loisirs  d'une  expédition  officielle,  il  a  re- 
cueillies sur  les  bords  découpés  de  Ut  mer 
de  Tibériade  :  c  Dans  ses  premières  pré- 
dications, Jésus  se  montre  un  oritife  in- 
comparable ;i  c'était  un  charmant  doc- 
leur:  créateur  parmi  les  Sémites  d'un 
genre  délicieux,  la  parabole,  a  La  totale  in- 
différenc-e  qu'il  témoigne  pour  le  vain  ap^ 
pareil  du  confortable  dont  nos  tristes  pays 
nous  font  une  nécessité,  était  la  consé- 
quence de  la  vie  simple  et  douce  qu'on 
menait  en  Galilée,  i  Ge  mépris  insjnrait  â 
"Jésus  des  apologues  dkrmanr^  .»  cLesrè- 
vcs  de  la  Galilée  ont  un  ton  idyllique  cAflf- 
mnnL  Toute  l'histoire  du  christianisme 
naissant  est  une  délicieuie  pastorale.  Les 
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tableaux  lie  la  vie  huuiaiiie  tracés  par 
Tart  grec  manquent  de  fonds  fuyante  et 
d'horizons  lointaina,  taiidis  que  lo  sort  do 
rhumanité  s*agite  derrière  l'idylle  de  la 
Galilée.  Un  sentiment  t^piiig  de  la  na- 
ture foumifisait  c  au  plus  eharmatU  des 
rabbins,  *  des  images  e?cpressives;  quel- 
quefois une  f)n''KSfî  remnrqiiible,  ce  que 
nous  appelons  de  l  espnt ,  l  elevait  ses 
aphorisroes.  Les  bons  Galiléens  n'avaient 
jamais  entendu  une  parole  aussi  accommo- 
dée i  leur  imagination  riante.  Sa  douce 
gaieté  s'exprimait  sans  cesse  par  des  ré- 
tekms  rives,  d*aimables  plaisanteries.  » 
c  DéUeùntse  est  la  parabole  du  fils  pro- 
digue, délicieuse  y  toute  cette  théologie 
d'amour  que  le  Juif  el  le  Musulman  n'ont 
jamais  comprise.  Jésus  est  un  drltcirfi.c 
moraliste,  les  sentences  des  s\  noiiliques 
sont  déliciemeii.  ■ChanHaiiL6  les  entre- 
tiens du  lafi  de  GénéBureth.  » 

€  Jésus  fut  sans  doute  plus  aimé  qu'il 
n'aima  ;  ainsi  qu'il  arrive  souvent  dans 
les  mitures  très  élevées  (?)  la  tendresse 
de  ooeur  se  transforme  chez  lui  en  dou- 
ceur infinie,  en  vague  poè<^\e,  en  cbarme 
universel  Son  caractère  aimable  et  snns 
doute  aussi  une  ravinsmte  figure  faisaient 
autour  de  lui  comme  un  cercle  de  fasci- 
nation. » 

Délicieux^  charmant,  exquis,  ravissant, 
on  pourrait  désirer  un  peu  plus  de  va- 
riété dans  les  ^hèlss  ds  la  part  d'un  écri- 
vain si  renommé,  et  si  nous  ne  reconnais- 
sions pas  dans  cette  impression-là  l'effet 
de  notre  incurable  frivolité,  nous  oserions 
presque  dire  que  cette  i  oulenr  nous  sem- 
ble fade  ;  mais  nos  citations  n'ont  rien 
d'arbitraire,  elles  rendent  l'effet  de  l'en- 
semble ;  ce  dictionnaire  est  celui  de  M. 
Renan,  ces  tons  lHas  sont  bien  la  lumière 
dont  il  baigne  la  figure  de  Jésus-Christ 
Une  fois,  à  la  vérité,  il  observe  que  la 
puissance  de  Jésus  résidait  dans  sa  vo- 
lonté, dans  c  une  résolution  personnelle 
fixe,  qui  a  dépassé  en  intensité  toute 
autre  volonté  créée  ;  »  mais  Tintention  de 
ce  mot,  uiiique  en  son  genre,  est  de  faire 


reâi>ortir  chez  son  héros  l'absence  d'une 
I  théologie  systématique  ;  et  pour  avoir  UMl 
I  celle  remarque,  oe  n'est  pas  moins  à  l'ar- 
tiste que  M.  Renan  s'atladie,  et  le  eôté 

d'agrément  qu'il  s'eflforoe  uniquement  de 
relever,  sans  peut-être  y  réussir  toujours. 

Cette  mani^^e  do  peindre  un  sujet  pré- 
féré noufî  nioTitre  on  vont  les  inclinations, 
les  affections  de  Técrivain.  Epris  de  la 
nuance,  il   nous  donne  exactement  la 
;  sienne,  quand  il  appelle  le  reniement  de 
St.  Pierre  ims  pwàt  mMkaUue,  mot 
sur  lequel  nous  aocmnulerions  volontiers 
nos 'quatre  adyedifr,  si  décidément  il  ne 
faisait  pas  mieux  tout  seul.  H  fhut  rap- 
procher de  ce  trait,  Topinion  que  fl  la 
;  hauteur  extrême  du  nrtrar.tère  de  Jésus  » 
:  ne  lui  permettait  pas  d'avoir  sur  la  croix 
:  une  pensée  pour  sa  mère.  L'auteur  ca- 
resse évidemment  cette  idée  :  les  grandes 
émes  n'aiment  point. 

Nous  savons  done  maintenant  ce  qu'ad- 
mire M.  Renan  ;  nous  savons  aussi  ce 
qu'il  repousse  :  Dieu,  Vimmortalilé,  le 
renoiMement,  la  vérité  absolue  et  le 
cœur  ;  reste  i  formuler  Tol^t  de  sa  foi 
positive. 

Ici  la  réponse  est  facile  :  Il  croit  à  son 
temps,  il  pose  en  axiomes  les  préjugés  de 
son  temps.  Ainsi,  l'impossibilité  du  mi- 
racle dans  Tordre  naturel  et  dans  Tordra 
moral  également,  l'impossibilîté  de  foute 
grandeur  absolue. 

C'est  bien  de  foi  qu'il  faut  parler  et 
non  de  science,  on  le  voit  par  les  raisons 
allé'^niéns  à  l'appui  de  cette  position,  qui 
simplilie  en  la  précisant  la  tàclip  tie  l'his- 
torien critique.  Notre  bièclo  n  admet  pas, 
notre  siècle  rejette  :  voilà  les  vraies,  voilà, 
je  puis  le  dire,  les  seules  raisons.  Quand 
pour  justifier  son  principe,  M.  Renan 
ajoute  :  la  science  expérimentale  aproMif 
que  les  lois  de  la  nature  ne  comportent 
pas  d'exceptions,  il  commet  une  faute  de 
logique  trop  grossière  pour  échapper  à  son 
I  esprit  éclairé,  s'il  avait  cru  nécessaire 
j  d'apporter  ici  quelque  j)i  er^i  ulion.  I/eau 
I  ne  remonte  pas  plus  haut  que  sa  source, 
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l*efiei  obtenu  se  propottioune  à  la  force 
dépantée,  et  qmiUe  que  soit  la  perfection 
des  nMiodes  delà  aeinnoe  pour  eonstaler 
lesfinto,  pour  tes  oomparer  etpotir  déter^ 
mtner  leurs  lois,  elles  n'aboutiioiit  jamais 
qu'aux  lois  des  faits  constatés;  kseondu- 
sions  basées  sur  Ips  faits  ne  sauraient 
avoir  plus  d  autorité  que  nen  possèdent 
ces  Êiits  eux  iiit  mes,  et  nulle  méthode,  si- 
non le  sopliisinr,  ne  nous  fait  franchir  le 
pas  du  réel  au  nécessaire.  Quand  nous 
eonetnoBS  d'une  série  de  faits  onifennes 
à  la  Gonslanee  prdbaUe  de  leur  produc- 
tion,  nous  i^utons  qndqae  dxiee  aa  fiiit 
en  vertu  d'une  tendenee  de  Botre  espiit, 
Batorelle  et  salutaire;  et  qoand,  sans 
antre  motif,  nous  transformons  cette  né- 
cf'sçité  probable  en  nécessité  ah«;ohie, 
nous  déraisonnons,  tout  simplement.  Je 
suis  loin  de  contester  que  Tadmiasion  des 
miracles  ne  cause  de  réelles  difficultés  ;  je 
ne  prétends  point  qu'il  n'y  ait  àeet  égard 
aneune  difTémca  entre  «ne  époque  de 
erédiilité  géndnie  et  une  époque  de  cri- 
tique et  de  science  régulière,  je  voudrais 
seulement  qu'on  n'ouhliàl  pas  la  diffé- 
rence non  moins  réelle  entre  une  raison 
sérieuse  et  l'invocation  du  préju^zé.  Ap- 
pellerons-nous sérieux  rargument  capital 
que  l'auteur  avait  déjà  déduit  dans  sa 
iirochnlre  sur  ia  dtain  iTJiArMi  iu  collège 
éê  lYme^f  cl  qu'il  étale  de  nouveau  com* 
plaisamment  dans  son  hUroduclûm,  savoir 
qu'il  n'y  a  pas  de  miracles  consignés  au 
protocole  d'un  corps  de  savants  jouissant 
dp  sa  confiance.  J'aurais  compris  celte 
discussion  tout  de  travers ,  si  l'autcTir, 
à  quelques  pages  de  là,  ne  m'eût  rappelé 
que  la  pédanterie  chez  les  hommes  d'é* 
ede  est  un  phénomène  particulier  à  TO- 
rienl,  an  relmurs  de  la  délioalesse  des 
flsanières  et  de  la  finesse  de  Tesprit  qui 
les  distinguent  en  nos  heureux  climats. 
Je  n'insisterai  donc  pas,  crainte  de  com- 
m<>ttre  un  onpnfnlisme.  Bref,  la  hase  de 
M.  ]{*-!n.in  pst  arbitraire.  Le  mirade  fxt 
impossible,  c  est  nu  bien  une  vénté  au 
goût  du  chantre  de    Palisse,  ou  bien  une 


I  thebe  a  priori.  Il  n'y  point  de  mttacie 
amMé:  voilà  les  termes  où  M.  Renau 
sent  loi-même  la  nécessité  de  se  réduire  ; 

j  et  ceux-ci  ne  le  dispensaient  absolument 

I  pas  de  faire,  pour  expliquer  l'élément  sur^ 
naturel  dans  les  récits  évuDgéliques,  un 

)  travail  sérieux  qu'il  n'a  pas  même  es- 
sayé. Nous  étions  donc  fondé  n  le  dire, 
la  mesure  du  vrai  suivant  l'auteur  c'est 
l'opinion  r^iante,  c'est  le  vent  qui 

1  court. 

Après  avoir  sihsi  trouvé  If.  ftenan  dans 
I  la  Vi$  de  Jéna,  cherclieroDSHsous  Jésus 
I  dans  le  récit  de  It.  Renan?  H  me  semble 
I  que  nous  pouvons  négliger  un  tel  soin. 

I  Pour  rendre  raison  d'un  personnajre  qui 
reste  après  tout  !p  fnndatetn-  d'un  monde 
et  le  pivot  de  l'hisloire,  il  faudrait  une 
philosophie ,  il  faudrait  un  caractère  ; 
n'ayant  trouvé  ni  Tun  ni  l'autre,  nous 
avons  le  droit  d*étre  bref. 

On  a  d'ailleurs  compris  la  tendance  de 
cet  ouvrage  :  M.  Ernest  Renan,  membre 
de  l'institut  de  France,  plaide  la  circon- 
stance atténuante  en  fiiveur  de  Jésus  de 
Nazareth. 

Selon  lui,  ce  Jésus  était  un  jeune  en- 
thousiaste de  beaucoup  d'esprit,  qui  com- 
mença par  reproduire,  en  leur  imprimant 
son  cachet  d'originalité,  les  sentences 
morales  de  Hillel  et  des  antres  docteurs  les 
plus  distingués  de  son  temps.  Bientôt, 
excité  par  le  spectacle  irritant  de  Jérusa- 
lem, le  moraliste  fin  et  joyeux  devient 
un  ardent  révolutionnaire;  pous  le  nom 
de  r^irne  de  Dieu  il  prêche  le  commu- 
nisjne  et  l'avénemenl  de  la  classe  pauvre  ; 
enfin  salué  comme  le  Messie  par  l'avida 
crédulité  de  ses  disciples,  il  se  prend  hii- 
méme  pour  tel,  il  se  désigne  lui-mtaM 
comme  l'oliiet  du  culte.  Profondément 
ooQVsincu  que  la  foi  fait  des  miracles,  il 
ne  se  prête  pas  moins  i  de  fiiux  mirades 
I  pour  légitimer  sa  mission,  ce  qui  se  com- 
j  prend  lorsqu'on  sait  que,  «  chez  les  peuples 
!  orientaux,  peu  habitués  aux  délicatesses 
j  de  l'esprit  critique,  la  sincérité  avec  soi- 
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ttiAmê  pas  beaucoup  de  sens  >.  Nom- 
bre decesrédts  merveilleux  doivent  leur 
luieeanee  à  lUnugination  des  eontempo- 
reins  ^  mais  Jésus  n  laissé  dire,  et  il  est 
impossible  de  l'absoudre  toujours  du  re- 
proclip  (l'une  complicité  plus  active. 

Jésus  avriif  déclaré  au  Judaïsme  une 
sruerro  qui  ne  pouvait  se  terminer  que 
par  sa  mort;  il  finit  par  la  chercher  lui- 
même,  comme  la  consécration  du  culte 
(pi'il  avait  fondé.  Son  corps  disparut  du 
sépulcre  provisoire  où  il  avait  été  déposé. 
Marie  de  Magdala  répandit  le  bruit  qu*i1 
était  le^suscité. 

Voilà  le  canevas;  pour  le  remplir  il  a 
fallu  non  seulement  bouleverser  l'ordre 
dans  lequel  se  succèdent  les  récits  évan^ré- 
liques:  mais  émietter  les  discours  qu'ils 
placent  dans  la  bouche  du  Sauveur ,  pour 
en  rapporter  les  paroles  à  des  époques 
tout  ft  fait  diflérentes.  Ce  procédé  hardi 
ne  semble  guère  condliable  avec  Topi- 
nu>n  de  Tauteur ,  que  les  discours  des  sy- 
nopti ques  ont  été  rec uei  1 1  is  par  u  n  au diteur, 
peut  -  être  de  fort  bonne  heure.  Mais 
<  dans  un  tel  effort  pour  faire  revivre  les 
hautes  âmes  du  passé,  une  part  de  di- 
vination doit  être  permise.  La  raison 
d*irt  en  pareil  sujet  est  un  bon  guide  et 
le  tact  exquis  d*ttn  Gœthe  trouverait  à 

s*y  appliqua.  Les  textes  ont  besoin 

de  l'interprétation  du  goût.  »  Quelle  que 
soit  la  valeur  de  cette  raison,  le  savant 
historien  ne  la  trouve  pas  lui-mAme  ?ibso- 
lument  concluante  ;  il  autnrisr»  le  lecteur, 
<r  à  ne  voir  dans  ses  divisions  que  les  cou- 
pes indispensables  à  l'exposition  métho- 
dique d'une  pensée  profonde  et  eompli> 
qiiée;  a  mais  il  oublie  d'ajouter  que  si 
Ton  n*aoeepte  pas  la  dislocation  qu^l  fidt 
des  paroles  évangéliques ,  son  explication 
do  caractère  de  Jésus  croule  en  entier. 

M.  RpTian  .  loin  de  contester  l'authenti- 
cité du  [Il  il i  ièriif  évanjrile,  s'attache  à  la 
défendre  contin  les  objections  de  certains 
critiques;  il  taii  grand  cas  de  ce  témom 
pour  certaines  circonstances  biographi- 
ques, telles  que  les  voyages  de  Jésus  à  Jé* 


ruaalem;  maibil  le  récuse  cntièrameat  en 
tout  ce  qui  concerne  la  pansée  du  maître. 
Il  ne  voit  dans  les  discours  rapportés  par 

le  quatrième  évangile  que  des  com  positions 
destinées  à  couvrir  de  l'autorité  de  Jésus 

certaines  doctrines,  chères  au  réf^rîcteur. 
.V  l'appui  de  cotte  opinion  ,  Ir-  critique  ne 
se  bornt^  pas  à  dire  que  les  discours  de 
Jean  et  de  Matthieu  pourraient  difficile- 
ment être  égalesoent  textuels  les  uns  et 
les  autres  ;  mais  avec  la  décision  d*un  esprit 
supérieur  il  condamne  absolument  les 
premiers.  C'est  c  une  gnose  obaoure,  > 
e  une  métaphysique  contournée,  k  «  des 
lÏTBAes  prfHetilieusen  ,  lourde,  mal  écrite», 
une  arpumcnt'ition  perpétuelle  pour  se 
prêcher  et  se  démontrer  soi-même ,  une 
mise  en  scène  sans  naïveté,  »  des  «r  dis- 
cours raides  et  gauches,  dont  le  ton  si 
souvent  faux  si  înégaly  ne  serait  pas  souf- 
.  fert  par  un  homme  de  gciùt ...  a  Dana 
ce  développement  monotone  de  la  pensée 
propre  à  l'écrivain,  «t  on  sent  le  procédé 
factice,  la  rhétorique  et  l'apprêt.  >  Au  sur- 
plus, même  dans  ses  narrations,  Jean  fait 
I  l'pfTpt  d'un  homme  (ni,  préoccupé  de  faire 
I  I  Hssortir  son  propi  e  mérite ,  «  ne  prend 
pas  toujours  pour  règle  une  parfaite  bonne 
M.» 

Toutcecin*est41pa8un  peu  risqué?  Le 
sentiment  général  s*acoorde-t-il  avec  celui 

de  l'habile  critique  sur  la  valeur  de  pensée 
et  de  forme  du  quatrième  évangile  ?  cette 
gnose  obscure  n'a-t-elle  pas  paru  limpide 
ensemblf^  ♦^t  profonde ,  même  à  nombre 
d'esprits  eminents  qui  n'y  voyaient  qu'une 
spéculation  humaine?  Lorsqu'il  ne  s'agit 
que  d'une  impression,  le  goût  public  n*est> 
il  pas  un  juge  ou  du  menas  une  indication 
précieuse ,  et  les  admirations  de  dix-buit 
siècle  8*éteindront-elles  devant  ces  mépris 
intéressés?  Je  ne  puis  le  croire;  il  me 
semble  qu'ici  du  moins,  M.  Renan  eât 
I  mieuT  =;rrvi  sa  cause  avec  plus  de  modé- 
)  ration  ,  rt  je  doute  fort  que  l'opinion  la 
j  piu8  favorable  à        théories  ratifie  son 
j  ji^ement  sur  le  mérite  littéraire  de  Té- 
j  viBgélisle.  Si  j*ai  reproduit  osa  duraMs 
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paradoxales,  c'est  pour  montrera  quel  prix 
l'écrivain  achète  l'espèce  d'unité  qu'il  se 
flatte  d'avoir  imprimée  à  la  création  «r  de 
son  art.  »  On  voit  qu'elle  coûte  simple- 
nmt  Us  «warifice  de  l'èridence. 

EsUil  besoin  au  sarplns  d'ajouter  que 
cette  unité  d*un  ovgaiiiame  vivant  ett  une 
illnâon  de  l'amour  propre?  Le  Christ  du 
savant  français  n'est  pas  surnaturel ,  mais 
il  est  contre  nature  ,  il  est  impossible  ,  ce 
qui  ne  vaut  guère  mieux.  Quelles  réti- 
cences,  quelles  nuances,  quelles  distinc- 
tions entre  la  sincérité  d'Orient  et  la  sin- 
cérité d'Occident ,  quels  raffinements, 
quelles  délieateesea ,  <]ue11e8  épiihëtes  fe- 
ront entendre  jamais  qu'un  homme  qui 
se  croit  capable  de  vrais  miracles  passe  sa 
vie  à  en  ftbriquer  de  faux?  Celui-là  poui' 
le  coup  ne  côtoierait  pas  la  folie ,  il  y  se- 
rait plonprA  ,  et  alors  comment  un  Ici  in- 
senptMrnnvfruit-il  ce  lan^aj^e  incornp  ira- 
bie,  ces  délicieuses  paraboles,  ces  «ii^rours 
charmants?  Nul  ciment  n'est  capable  ile 
fkire  tenir  ensemble  des  éléments  pareils. 

Je  veux  bien  que  c  la  critiqué  n'iproute 
ave*»  mnktrras  9  devant  les  feits  surnatu- 
rels que  les  récits  êvangéliques  attribuent 
à  Jésus.  La  rritique  a  d'elle-même  une 
opinion  telle  qu'on  ne  la  déconcerte  pas 
facilement.  Cependant  on  ne  saurait  mé- 
connaître que,  dans  notre  ouvrajze ,  ces 
faits  ne  sont  pas  discutés  avec  la  préci- 
sion ,  avec  la  clarté,  avec  le  détail  qu'ils 
demanderaient,  en  raison  de  la  place  qu'ils 
occupent  dans  les  documents  et  dans  la 
tradition,  et  surtout  en  raison  du  rôle  que 
h  critique  elle-même  leur  attribue  dans 
la  fondation  rln  ("hri'îfi^nigme.  C'est  que 
le  véritable  »  riidil  est  artiste.  C'est  le 
bon  goùl ,  c'est  un  tact  délicat  qui  com- 
mandaient cette  réserve  ;  et  puis  l'artiste 
aime  son  héros ,  il  lui  déplaît  de  rabais- 
ser trop  dans  notre  imagination  et  de  s'a» 
pesantir  sur  les  indélicatesses  du  Fils  de 
Dieu. 

Pourtant,  puisque  tout  n'est  paslégende, 
puisque  on  a  cru  aux  miracles  de  Jésus- 
Christ  de  son  vivant ,  puisqu'il  s'est  réel* 


I  lement  passé  quelque  cbose  ,  il  serait  in- 
téressant de  savoir  ce  qui  s'est  pasî^é. 

Ce  désir  n'exclut  pas  absolument  toute 
distinction  dans  l'esprit ,  car  une  fois  au 
moins,  l'illustre  biolorien  essaie  de  le  sa- 
tisfaire, n  nous  fait  assister  au  spectacle 
d'une  résurrection.  C'était  à  Bélhanle, 
petit  village  à  quelques  kilomètres  de  la 
capitale,  c  Les  amis  de  Jésus  désiraient, 
dit-il.  un  grand  miracle.  .  .  La  résurrec- 
tion d'un  homme  connu  n  Jérusalem  dut 
paraître  ce  qu'il  y  avait  de  plus  convain- 
cant. ...  La  famille  de  Béthanie  put 
être  amenée  presque  sans  s'en  douter  à 
l'acte  important  qu'on  désirait.  H  semble 
que  Laiare  était  malade. . .  Peut-être 
Tardent  désir  de  former  la  bouche  à  ceui 
qui  niaient  la  mission  divine  de  leur  ami 
entraina-t-il  ces  personnes  passionnées 
au-delà  de  toutes  les  bornes.  Peut-être 
Lazare,  pâle  encore  de  sa  maladie,  fît- 
il  entourer  de  bandelettes  comme  un 
mort  et  enfermer  dans  son  tombeau  de 
famille. . .  Jésus  désira  voir  encore  une 
fois  celui  qu'il  avait  aimé ,  et  la  pierre 
ayant  été  écartée,  Lasare  sortit  avec  ses 
bandelettes,  la  tète  entourée  d'un  suaire.  » 
Telle  est  la  version  à  laquelle  M.  Renan 
semble  s'arrêter,  quoiqu'il  en  laisse  entre- 
voir obscurément  quelques  autres.  On 
voit  ici  comment  une  science  ingénieuse 
tire  parti  de  tout  au  prolît  de  la  vérité  : 
l'habile  critique  s'est  ériderament  inspiré 
des  souvenirs  de  la  Scène  française  \  guidé 
par  ce  tact  délicat  des  convenances  qui  ne 
Tahandonne  jamais ,  il  a  compris  qu'une 
grande  vie  est  une  œuvre  d'art ,  où  l'élé- 
ment comique  a  sa  place  marquée.  Cette 
version  semblerait  absoudre  Jésu^  de 
complicité  dans  la  fraude  pieuse  mise  en 
scène  avec  tant  de  goût.  Et  pourtant  ce 
n'est  pas  la  pensée  réelle  de  l'écrivain. 
Avant  d'aborder  le  détail,  0  a  cru  néces- 
saire, avec  cette  équité  bienveillante  dont 
il  ne  saurait  se  départir,  de  rappeler  que 
<  dans  cette  rille  impure  et  pesante  de 
Jérusalem  ,  J^us  n'était  plus  lui-même. 
-Sa  conscience,  par  la  faute  des  hommes 
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et  non  par  la  sienne,  avait  perdu  quelque 
chose  de  sa  limpidité  primordiale.  Déses- 
péré ,  pouMé  à  bout ,  il  né  s'appartenait 
plus,  etc.  9  II  n'était  plus  luin^éme, 
vous  Tentandei,  et  pourluit,  il  avait  d^à 
Ait  bien  des  miracles ,  il  f:iisait  de  la 
tmtkW0  (prâce  ceux  qu'on  lui  demandait 
en  rappelant  Fils  de  David.  L'énerpicfiie 
apologie  que  j'ai  transcrite  fût  oté  plus 
que  superflue  ,  si  Jésus  devait  être  consi- 
déré comme  un  acteur  innocent  dans  la 
pièce  de  Béthanie.  Ainsi  les  explications 
n'expliquent  rien  et  brânent  bmt  euppo* 
ser.  Ces  lointaine  >  oesborimne  fiiyants 
■ont  la  magie  de  Tart. 

La  théork  du  miracle  à  laquelle  M. 
Renan  s'est  arrêté,  était  à  la  mode  en 
Allemagne  il  y  a  quelque  Rojxrmte  rin? 
Tous  les  lecteurs  ne  l'ont  peut-être  pas 
oublié.  On  a  essayé  de  l'appliquer  en 
plusieurs  façons,  avec  détail  et  conséqueu- 
ce.  et  ces  tentatîvee  ont  aboutià  en  mani"  \ 
Mer  l'impuiaeanee  radicale.  C'est  alors 
que  la  critique  religieuse,  fidèle  an  pro- 
gramme qu'elle  s*est  tracé  d'éliminer 
l'objet  de  la  religion  ,  s'est  attachée  à  re- 
culer I>poque  f^p  la  rfMaction  des  évan- 
pilrs,  afind'en  interpréter  les  r<^ritçrnmine 
une  légende,  et  d'en  réduire  au  minimum 
la  substance  historique,  tellement  que  la 
personne  même  de  Jésus  semblait  pres- 
que s'évanouir.  Biais  ce  système,  contredit 
par  la  cbatne  des  témoignages  et  par  cette 
inmière  impéritsdble  qu'ont  laissée  après 
enilespasdu  Sauv6ur,n'apasréusn  mieux 
que  le  premier,  où  Ton  se  rabat,  semhle- 
t-il,  avec  le  meilleur  appétit  du  monde. 
l.a  discrétion  de  la  forme,  la  sobriété  des 
détails,  la  répétition  desépithètes  laudaii- 
ves,  le  soin  du  paysage  et  du  décor,  les 
déllcBtssses  d'esthéti  que ,  les  raffinements  t 
de  langage,  les  affectations  d'assurance, 
les  dédains  suprêmes,  tons  ces  beribages 
réussiront-ils  à  faire  digérer  cette  viande 
réchauffée?  La  saison  prochainenousrap» 
prendra. 

Au  total  :  Jésus  est  un  ci  nimunistequi 
a  voulu  se  faire  adorer,  et  qui  a  fondé  son 


culte  sur  Timpo^ture.  Quoiqu'il  sût  la 
fausseté  de  ses  miracles,  il  croyait  lui- 
même  4  sa  mission;  maissafidiearéaaBi. 

Telle  est  Vidée  queobercbei  laisser  du 
Christ  un  écrivain  qui  nous  dit  aimer  le 
Christianisme  sans  y  croire.  Le  produit 
de  cet  amour  désabusé  est  une  œuvre 
d  artqu'il  place  sous  l'invoration  de  Gœthe, 
ce  patron  des  grands eoprits,  l'ôditour  d^s 
chrétiennes  Confessions  d'une  belle  nme, 
qui  s'e&t  résumé  sur  ces  choses  dans  u?ie 
oélttMne  épigramme,où  la  croix  et  les  pu- 
naises sont  enveloppées  de  k  mémeallee- 
tien.  En  effet  l'auteur  du  Bimm  pourrait 
sourire  à  l'amour  du  célèbre  orientaKsIe. 
Des  paroles  exaltées ,  des  interprétation» 
avilissantes,  des  rajeunissements  qui  tra- 
vestissent, telles  sont  les  marques  de  cet 
amour,  qui  noircit  sous  prétexte  d'apo- 
logie. 

Et  pourtant  nous  ne  craignons  pas  que 
la  bonne  rraommée  du  cbaipentier  de 
Nauretb  s'afiâisse  sous  la  protection  de 
réminent  profésseur.  Nous  redoulerioM 
plutétpour  laconscience  publique  les  effets 
d'un  ouvrage  où  le  blasphème  et  la  fraude 
sont  représentés  sinon  comme  un  objet 
d'amouret  de  vénération,  au  moins  roninie 
des  ombres  légères,  qui  relèvent  sans  l'al- 
térer l'image  d'une  personne  divine,  ou 
plus  ^otement,  comme  les  éléments  in- 
dispensables du  snooès  d'une  œuvre  di- 
vine. La  glorification  de  Jésus-Christ  ne 
semble-t-elle  pas  tourner  id  à  l'apothé* 
080 du  succès  et  du  meneonge?  En  quelque 
mesure,  il  est  difficile  qtie  cette  conclusion 
ne  ressorte  pas,  malfrré  le  commentaire 
signifiait  1  r  rlont  l'élope  est  accompagné. 
Nous  nous  souvenons  bien  que  si  Christ  a 
donné  la  mesure  du  beau  tel  que  k peuple 
k  conçoit ,  les  hommes  qui  ont  voué  leur 
vie  à  la  sdenoe  ont  ftit  nattre  un  iiéai 
tti^^ériimrdemorûiilé*  La  parfiute  admira» 
tien  de  soi-même,  la  fatuité  sublime  que 
respirent  les  Pensées  de  Marc-Auièle  ex- 
hale un  parfum  plus  suave  à  l'odomt  H'nn 
vrai  connaisseur,  mais  ces  mffînements  ne 
sont  pas  à  Tusage  des  siècles,  qui  c  pro- 
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clament  tous  qu  entre  les  fils  des  hommes, 
il  n'en  est  pas  né  un  plus  grand  que  Jé- 
sus, >  malgré  ton  tstaoique  orgueil,  mal- 
gré la  nise  et  Hinposture  dont  il  8*est 
eonslaïunient  lervi,  malgré  tontes  ses  fon- 
tes connueset  toutes  «c  cellesqui  ontétéprO' 
bablement  dissimulées.  » 

Au  milieu  de  tous  ces  sentiers  qui 
s'nnvrenL  qui  se  feiTiient ,  qui  s'entre- 
croisent, quel  cheuun  tenir?  Quereste-t- 
11?  Rien  de  ciair  ,  ce  me  semble,  sinon  le 
sentiment  de  «  T  universelle  vanité.  » 

On  comprend  mieux  maintenant  le  ju- 
gement que  je  portais  au  commencement 
de  cette  étude.  Le  problème  à  mes  yeux 
était  précisément  de  savoir  sMI  est  possi- 
ble, en  s'atlachant  aux  règles  de  critique 
historique  suggérées  par  l'empirisine  vul- 
gaire, de  produire  une  image  de  Jésus  qui 
possédât  les  apparences  de  la  vie  et  qui 
pût  expliquer  en  quelque  manière  le  sou- 
venir qn'il  a  laissé  dans  Vhumanité.  C*est 
pourquoi  je  me  suis  r^oui  de  la  pu- 
blication d*un  livre  français  conçu  selon 
cette  donnée,  dans  des  circonstances  qui 
lui  permettent  d'atteindre  un  nombreux 
public. 

J'avais  le  pressentiment  qup  ce  pro- 
gramme ne  pouvait  pas  être  exécuté.  Mon 
attente  aété  surpassée,  puisque  reflort  d'un 
esprit  si  délicat,  nourri  d'une  si  abondante 
littérature  n'a  produit  qu'un  UA  monstre. 

La  latisfadion  que  j'en  ai  ressentie  n'a 
pas  été  tout  ft  tàïi  pure,  il  s'y  mêle  invo- 
lontairement quelque  dégoût.  Elle  est\ive 
cependant,  car  plus  la  curiosité  était  gé- 
nérale, plus  ("tait  ardent  chez  un  '^rand 
nombre  le  de.-sir  de  voir  M.  Renan  réus- 
sir dans  son  entreprise ,  plus  le  jugement 
final  est  assuré.  Un  avortement  si  complet 
ehei  un  auteur  dont  le  talent  est  plutôt 
surftit  qu'amoindri  par  l'opinion»  fera 
comprendre  qu'il  n'y  a  pas  de  proportion 
entre  le  phénomène  à  expliquer  et  l'appa- 
reil des  moyens  employé  pour  en  rendre 
compte. 

Quand  on  écrira  l'IiiKtoire  littéraire  du 
XIX""  siècle,  on  remarquera  qu'à  cette 


époque  la  pierre  que  les  Juiis  ont  rejetée 
était  encore  une  pierre  d'achoppement. 

Cl.  iscaCTAS. 


Genève  religieuse  au  XIN»"  siècle  ,  par 
le  baron  H,  de  Gollz,  chapelain  de 
l'ambassade  de  Prnsse  à  Rome,  tra- 
duit de  l'allemand  sous  les  yeux  de 
l'auteur,  par  C.  Malan,  ancien  pasteur 
à  Hanau  et  à  Gênes.  H. Georg,  éditeur, 
Genève  et  Bâie,  1862. 

Quelques  mots  sur  la  Genève  rbu^ 
GiEUSS  AU  X1X«  SIÈCLE,  de  H.  le  bsron 
de  Goltx,  traduite  par  M.  G.  Malan  Us, 
pasteur  i  Hanaii  et  â  Gènes,  par  M.  J.-J. 
Ghenevière,  ancien  pasteur,  docteur 
en  théologie ,  professeur  à  Pacadémie 
de  Genève,  ancien  recteur,  ancien  pré- 
sident de  riiistilut  national  genevois, 
doyen  de  l  i  larulté  de  théologie,  mem- 
bre correspondant  de  l'institut  n.itional 
de  Washington.—  Genève,  imprimerie 
de  Jules-Guillaume  Fick,  1863. 

Pour  bien  comprendre  le  premier  r\p  ces 
ouvrages,  et  surtout  pour  ne  pas  lui  deman- 
der plus  qu'il  ne  veut  nous  donner ,  il  est 
indispensable  de  eonnattre  le  but  en  vae 
duquel  il  a  été  écrie  L*aatear  &*en  est  clai- 
rement expliqué  : 

.  Je  rlf^^ir/rais ,  dit-il ,  qup  ces  pages  servilWBt 
à  donner  aux  chrétiens  de  la  confession  luthé- 
rienne une  plus  juste  idée  des  aTanta^s  qui  afi- 
partiennent  «D  prineipe  aux  églises  rérormée?, ,  et 
quV)lr»s  le^  amenassent  à  une  appréciation  plus 
vraie  des  défauts  qui  peuvent  être  reprochés  à  cet 
églises.  • 

Ainsi,  bien  que  traduit  en  français,  Ton- 
vrage  de  M.  de  Goltx  n'est  cependant  pas 

spécialement  à  l'adresse  de  ceux  qai  parlent 
cette  lanîTTio  De  \h  dans  ces  pages  des  lon- 
gueurs qui  t  ussent  pu  être  évitées  et  des 
iacanes  plus  regrettables  encore.  L'auteur 
a-t^il  da  moins  toujours  eboid  ^es  nous  œ 
qui  pouvait  servir  de  leçon  à  ses  compa- 
triotes? 
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•  Fatigué,  dit-il,  déjà  du  temps  de  iMiétiMlM, 
par  le  iptetaoto  det  dlBWtiiiom  ecclénastiqoM  et 

religieuses  de  notrp  ch'r^  p-.i'.r'tf  il  me  semblait , 
dés  lors,  que  ces  difTérenceii  tl'opinions  s'appuient 
trop  peu  sur  l'Ecriture  tainle  et  nir  lee  faite  d'ex- 
périence ,  et  qu'elles  se  basent  trop  excluNTemeiil 
nir  des  théorîei  abitrmiiee.  • 

Est-il  donc  bien  aftrqii*à  ces  divers  égards 
le  récit  de  ce  qni  <;VKt  pn'î'^n  ^  Gpnôve  de- 
puif?  oO  ans  puisse  on  roîiiontr^r  aux  AIIp- 
niands?  D'abord  ce  n'est  pas  précisément 
par  une  étude  approfondie  de  la  Bible  que 
notre  Réveil  s'est  distingué,  malgré  tes  quel- 
ques travaux  estimables  ou  importants  ae- 
roniplis  dans  ce  domaine.  On  a  pin*;  encore 
cité  qu'étndié  rEcritnre.  Il  e<;t  vrai,  dans  les 
luttes  ecclésiastiques ,  on  n'a  cessé  de  s'en 
référer  an  saint  votoine.  Hais  la  diose  att- 
elle en  tuujours  lien  avec tlntenîgeDceTOU- 
lue?  Ti'idop  itréconçTie  en  vertu  do  lîiquelle 
le  Nouveau  Testament  aurait  renfermé  nn 
type  de  constitution  ecclésiastique  obliga- 
toire pour  tons  les  temps  et  pour  tous  les 
lieux,  a  été  la  source  de  nombreuses  dissen- 
fâons  entre  frères  qui  auraient  dA  marcher 
pusemblf.  Pendant  von  séjour  de  deux  î\i!s 
en  Suisse ,  M.  de  Golt/.  no  ppnt  manquer 
d'avoir  entendu  çà  et  là  l'écbo  de  ces  sté- 
riles controverses ,  portant  parfois  sur  le 
vestiaire  et  antres  menus  détails  relatif^ 
an  culte  ,  dont  on  faisait  des  qn^^'^tinn'î 
capitales ,  parce  que  tout  cela  était  censé 
être  d'ordre  divin.  L'auteur  reconnait  lui- 
même  que  cette  notion  de  rScriture  a  été 
la  source  de  beaucoup  de  malent«idus  et 
de  divisions. 

On  ne  s'en  pas  tenu  là.  Cet  usage 
trop  peu  intelligent  de  l'Ecriture  a  été 
la  source  d'autres  abus  non  moins  grauds. 
Linterprétatîon  littérale  et  allégorique 
a  amené  nn  développement  maladif  des 
préoccupations  relatives  aux  derniers 
temps.  Naguère  encore  on  ne  pouvait 
passer  pour  un  homme  avatwèj  afframhi 
même,  si  on  n^admeltait,  en  ceé  matières, 
les  idées  les  moins  spirituelles  et  les  moins 
évaugéliques.  Nous  savons,  il  est  vrai ,  que 
depuis  on  est  bien  revenu  de  ces  aberrations 
contre  lesquelles  le  bon  sens  de  beaucoup 
de  personnes  protesta  toujours.  Aussi,  sur- 
tout à  la  date  présente,  M.  de  Goltz  ne  nous 
parait-il  pas  être  dans  le  vrai  quand  il  in- 
siste 6ur  ce  dernier  trait  comme  caractéri- 


sant  le  Réveil.  Nous  craignons  qu'il  ne 
contribue  à  propager  parmi  ses  oomptttrio- 
I  tes  certaines  idées  fausses  sur  ce  qui 

se  passe  en  Suisse.  Ainsi  l'Eglise  libre 
I  du  canton  de  Vand  était  dernièrement  l'objet 
d'uue  étrange  appréciation  de  la  part  d'an 
recueil  allemand.  Grâce  au  xèle  de  ses 
membres  elle  attirait  bien,  disait-on,  nn 
certain  nombre  d'étrangers,  msis  elle  re- 
poussait fnrt  !e«  L^en«  du  pays  qui  la 
voient  de  près.  Et  savez-vous  i»ourquoi  ? 
Entre  autres  raisons,  parce  que  la  tendance 
de  TAncien  Testament  dominait  dans  son 
sein  1  n  est  grand  temps  que  les  Allemands 
prennent  leurs  mesures,  pour  peu  qu'ils 
tiennent  à  échapper  au  reproche  de  super- 
ficialité  qni  jusqu'à  présent  ne  s'adressait 
qu'aux  seuls  mfeto.  Nous  serions  beureux, 
si  nous  pouvions  être  entendus,  d*avoir  à 
leur  annoncer  que,  quoi  qu'en  pense  M.  de 
Goltz,  les  préorcnpatîons  concernant  l'  An- 
cien Tefîtanient ,  par  où  il  faut  sans  doute 
entendre  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  pro- 
phéties non  encore  accomplies  et  an  règne 
de  mille  ans  par  exemple,  sont  loin  d'absor- 
ber toute  l'attention  de  notre  public.  Tel 
ouvrage  qu'on  traduit  en  allemand,  ne  ren- 
contre plus  beaucoup  de  lecteurs  tram^ai:}. 
Si  la  maladie  commence  à  poindre  an  delà 
du  Rhin,  fi  y  a  déjà  quelques  années  qu'elle 
e-ît  entrée  snr  les  bords  du  Léman  .  dans 
sa])ériodc  décroissante.  Nous  sommes  assez 
maîtres  du  mal  pour  nous  rendre  compte 
de  «es  cansea  et  des  moyens  de  le  prévenir^ 
CTeet  l^impoissaoce  ecclésiastique  du  public 
du  Réveil  qui,  pendant  trop  longtemps,  a 
préparé  le  tf  rrriin  à  ces  idées-1^.  C'est  quand 
on  désespère  de  l'Eglise  et  du  christianisme 
qu'où  se  met  à  rêver  de  quelque  graud  coup 
de  théâtre  venant  accomplir,  au  moyen  de 
l'évidaice  sensible  et  de  la  force  matérielle, 
l'œuvre  f|ni  a  été  confiée  à  la  puissance  de  îa 
foi  et  du  Saint-Esprit.  M.  de  Goltz  s'est  donc 
trompé  dedate  en  donnant  les  préoccnpatiom 
relatives  aux  destinées  ftitnres  de  l'Eglise 
comme  un  tmits  caractéristiques  du  Ré- 
veil des  églises  de  langue  française.  De  plus, 
ses  compatriotes,  mieux  informés  sur  le  cas 
qu'on  doit  faire  de  telles  de  ces  idées,  au- 
raient le  droit  de  lui  dire  quand  il  nous  pré- 
sente en  modèle  à  cet  égard  : 

!   Et  lorsque  «ur  qaelqo'en  Ten  prétend  »e  régler, 
I  C'est  par  lee  bean  eôlés  qu'il  lui  fiuit  reiaemMer. 
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Or,  si  l'on  en  excepte  une  faible  nmioi  ité. 
le  public  réfléchi  est  assez  disposé  à  arotter 
que  la  phase  qui  &  été  marquée  par  la  pré- 
dominance  de  ces  idées  est  une  des  moins 
fructnpii":es  et  des  moins  belles  du  Réveil 

llpui  easement  il  en  est  d'autres,  et,  »0U6 
avons  bâte  de  ie  dire ,  M.  de  Goltz  les  si- 
gnale anssi,  bien  qae  sans  les  taire  saffî- 
saauneot  ressortir.  Une  des  pages  les  mieux 
réussies  de  son  livre,  c'c'^l ,  sans  contredit, 
celle  dans  laquelle  il  montre  que  ce  sont  les 
préoccupations  religieuse»  et  morales  qui 
ont  donné  naiisaiice  an  monTment  qui 
date  dn  premier  qnarl  de  oe  siècle. 

«  Ut  hommw  du  Réveil ,  dit  raviMr,  MuMa- 
blei  en  cela  Â  Calvin  ,  n'avaient  aussi  devant  les 
yeux  qu'un  seul  but,  celui  de  ramener  la  vérité 
i)it)it(|uc  et  la  vie  chrétienne  dana  le  peuple.  Le 
ebemia  qu'ils  prirsat  pour  alieindre  à  ce  but,  fut 
cependant  lodt autre  que  celui  qu'avait  clioisi  Cal- 
vin. Ën  face  d'une  société  où  la  vie  et  la  vérité  du 
chriatianiMM  étaient  preMfue  entièrement  étein- 
IM,  ce  fut  à  l'individu  que  le  lîr  .<  i!  îut  s'adres- 
•er.  Tout  en  relevant,  comme  l'avait  fait  le  réfor- 
uialeur ,  l'autorité  de  la  Bible ,  ce  fut  à  la  vie  in> 
dividmllA  de  ehactiii  que  le  Réveil  demanda  de 
denoer  les  |mime  dt  Ftffeau  ds  «ell»  wtarili  tt 

*  M.  de  GolU  eat  beaucoup  plus  dans  le  vrai  et 

mieux  inspiré  lorsqu'il  présente  en  modèle  à  ses 
les  le  itcnloiement  de  l'activité  et  <le  la 
vie  dans  le  sein  des  églises  libres,  il  vuit  surtout 
un  grand  avantafe  dans  leur  mode  de  feeroteraent. 
•  Ce  n'est  que  grâce  Uni,  dit- il  aux  Allemands,  que 
nous  arriverons  à  nous  débarrasser  enfin  de  celte 
plaie  qui  ronge  notre  vie  ecclésiastique,  de  c«  fait 
que  ee  ne  sont  que  des  censidératlons  empranlées 
àla  vie  civile,  qui  poussent,  à  un  certain  ^vjrt\  tnn« 
les  enfants  à  s'approclier  de  la  table  du  beigueur. 
Comment  l'Eglise  pourrait-elle  penser  à  exMtwr 
une  diaeipline  quelconque  à  Fégard  de  oena  qu'elle 
a  elle-m^me  forcés,  par  tou-*       moyen»  de  son 
influence  morale  et  de  la  loi  elle-même,  à  devenir 
de  tout  point  ses  membreat  AussilM  que  l'aele  de 
eon/infuUion  sera  dégagét  pour  le  catéchumène, 
de  toute  considération  ayant  tniiit  à  «un  indépen- 
dance civile  et  aux  mojens  de  gagner  st>u  pain, 
l'Eflise,  libre  enfin  de  ses  actes,  et  mise  en  sArelé, 
par  la  participation  vivante  de  ses  membres  h 
l'œuvre  de  la  discipline,  contre  les  caprices  de  son 
clergé,  trouvera  dans  la  réception  à  lasainteeènenn 
mojen  efficace  de  discipline.  Les  vœux  de  la  confir- 
mation pourront  réellement,  H<^s  lors,  lui  donner  le 
droit  d'eaiger,  pendant  toute  leur  vie,  de  ceux  qui 
auront  voola  Ubremenl  eux-mêmes  se  meUre  au 
nombre  de  ses  membres»  une  eondnîte  esemple 
de  scandale,  a 


les  yarautiet  de  ton  mainiitn.  Communion,  réveil, 
roi ,  régénéiation,  tels  élaieol  les  mou  nouveaux, 

qui,  dans  la  !  <ni(  he  de  ces  hommes ,  irritnir  nt  !e 
plus  profondément  les  adhérents  du  formalisme 
etxléÉjaslique.  —  A  edté  de  quelques  questions  de 
dogmes,  qui  n'y  venaient  du  reste  qu'en  seconde 
ligne ,  la  première ,  la  grande  question  du  Réveil, 
était  la  même  que  celle  de  la  Réformation  :  com- 
ment l'homme  pécheur  est-Il  justifié  devant  Dieu? 
où  l'homme  trouvera-t-il  le  fondement  de  ses  es- 
pérances pour  ce  monde  et  pour  l'autre  ?  La  ré- 
puusti  à  cette  question  fut ,  eu  1817,  à  Genève ,  ce 
qu'eUe  avait  été  en  4817,  ft  Witlemberf ,  et  à  Ge- 
nève elle-même  quelques  aniif  s  j  Uis  tard  :  '  en 
Dieu  et  non  pas  dans  ses  œuvres  ;  dans  le  Sau- 
veur qui  est  homme  et  Dieu ,  et  non  pas  dans  une 
institution  humaine,  ni  inètae  dans  aucune  créa- 
ture supérieure  ;  I  nis  la  grâce  et  non  pas  dans  le» 
tuérites;  àmia  le  «acriûce  offert  une  fois  pour  tou- 
tes,  et  non  pas  dans  les  fruils  moraux  de  la  piété; 
dans  la  puissance  intérieure  du  Saint-Esprit,  et 
non  pas  dans  des  institutions  ou  des  vertus  humai- 
nes. *  C'est  ainsi  que  du  ieuip)»du  Réveil  le  dogme 
ltti*méme  eut  une  application  encore  plus  directe 
sur  la  vie  individucHe  que  cela  n'avait  été  le  cas 
aux  jours  de  la  Réformation.  Mais  ce  fut  surtout 
la  marche  de  le  vie  chrétienne  qui  prit  alors  une 
force  et  des  allure*  toute*  nouvelles.  Calvin  avait 
cherché  à  assurer,  au  moyen  d'une  législation  sé- 
vère ,  les  fruits  que  la  «érilé  de  l'ËvangUe  est  ap- 
pelée i  produire  librement  ebes  cjMix  qui  l'ont 
reçue.  A  l'époque  du  Réveil,  ou  laisse  U  ce  moyen, 
qui  s'adresse  surlmi!  k  l'ensemble  de  la  société, 
et  ce  fut  à  la  vie  individuelle  de  chaque  croyant 
que  l'en  demande  aussi  de  donner  la  preuve  de  la 
puissance  de  la  vérité.  • 

L*apparitiou  de  la  vie  cbréticuuc  après 
une  stérile  éi)oque  de  sécheresse ,  de  som- 
meil et  de  mort  ,  vniîà  bien  ce  qui  par-des- 
sus toutes  cliose:»  caractérise  le  mouvement: 
c'est  là  ce  qui  lui  donne  sa  fraichenr  et  sa 
spontanéité,  oe  sont  là  nos  glorieuses  origi- 
nes. Tenons-noas-yfrevenons-y  sans  réserve 
si  nons  nous  en  sommes  écartés.  Tous  les 
enfant^  du  réveil  devraient  se  reconnaître  à 
ce  traii  londamental  :  la  vie  nouvelle  dé* 
coulant  de  Jésns-Christ,  le  Dien-Sanvenr; 
la  foi  personnelle,  nu^'en  d*entrer  en  con- 
tact avec  lui.  Tous  ceux  qui  en  sont  là  sont 
de  la  même  famille,  quelleque  soit  la  nuance 
à  ]a(|uelle  ils  appartiennent;  car,  si  on  peut 
aiubi  dire,  le  même  sang  spirituei  coole 
dans  leurs  veines.  Tonte  mésintelligence 
entre  eux  risque  de  dégénérer  en  guerre 
civile;  si  des  préoccupations  ecclésiastiques 
et  théoiogiques  excessives  amenaient  à  mé- 
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connaître  cet  air  de  famille,  on  s'exposerait 
à  pécher  gravement 

MAlheareuaement  (et  le  lim  de  H.  de 
Goltt  serait  1:\  pour  le  rappeler  à  ceaxqai 
pourraient  l'avoir  oublié)  les  dissensions  ne 
tardèrent,  pas  i\  éclater  dans  ce  petit  groupe 
d'hommes  aninié.s  pour  l'essentiel  du  même 
esprit  Dè»  q«*il  &llot  organiMr  k  vie  nou- 
velle, on  vit  surgir  lea  qoestioDS  ecclésias- 
tiques, qui  ne  reçurent  pa?  de  Ions  la  m^-me 
solution;  quand  arriva  le  inoineiit  de  réflA- 
cliir  sur  les  principes  religieux  qu'on  avait 
acceptés  et  de  s'en  rendre  compte,  ou  sou- 
leva les  problèmes  théologiqnes,  qni  de- 
vaient diviser  davantage  encore.  Il  se  trouva 
qne,  comme  toujours,  par  la  force  même  des 
choses  et  sans  b>u  rendre  compte,  on  avait 
glissé  du  simple  terrain  de  la  spontanéité  et 
de  la  vie  sur  celai  de  la  réflexion  et  dn  rai- 
sonnement Cette  évolution  était  inévitable, 
désirablf'  inf  me,  mais  M.  dn  G  oit  /  n'estime 
point  qu'elle  se  soit  accomplie  dans  les  con- 
diuons  voulues.  D'un  cùUi,k  vie  chrétienne, 
qui  avait  été  le  nerf  du  mouvement  à  son 
début,  ne  conserva  plus  la  place  qui  lui  t9- 
vient  de  droit,  c'est-à-dire  la  première. 
Après  avoir  exclusivement  scandalisé  par  la 
vie  nouvelle,  dont  il  était  l'expression,  le 
Réveil  fiidt  par  repousser  aassl  au  moyen 
de  subtilités  dogmatiques  dont  il  ne  sut  pas 
se  garder.  Diin  autre  côté,  on  ne  songea 
pas  à  faire  le  départ  entre  la  vérité  bibli- 
que, toujuur^}  immuable,  et  la  théologie  his- 
torique, nécessairement  variable. 

«  Duranl  le  développement  succeMif  du  Réveil, 
dit  H.  de  Golti,  on  n'a  pas  fUlatiet  attention,  du 

côté  des  orUiodoxcs,  à  la  «lifTcrence  rjui  exislr  en- 
tre la  tubtlanct  même  de  la  vérité  et  la  forme  1 
théologiqut  que  Calvin  a  donnée  à  cette  vérité    »  i 

Si  l'on  eu  croit  notre  auteur,  le  Kéveil 
aurait  commis  une  faute  tout  aussi  grave,  en 
allant,  sans  s*en  douter,  emprunter  les  mé- 
thodes du  rationalisme  aux  adversaires 
mêmes  qu'il  se  proposait  de  combattre. 

«  On  iieut  aana  doolo*  dit-il,  «vaneer  que  l'or- 

ttiodovie  du  Ré%*eil  donna  une  v.ilcur  exajjért'f  ;\ 
la  formule  théolofique  du  réformateur,  et  que. 
$oumise  êueore  à  Viuflumix  rativmielk  dn  dh>- 
MljfllM  iMale,  elle  Qt  des  grandes  vérités  évan-  | 
géliqwos  ju  «lalème  dont  les  lîmilea  étroite*  et  | 
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sévérea  ne  répondaient  pas  à  la  liberté  de  la  vie 
origianlfl  do  l'fivaagîli  lui>méiM*. 

Bien  qne  M.  de  Golts  foumiim  de  pré- 
cieuses indications  sur  des  questions  au* 

jourd'hui  brûlantes,  on  a  pu  lui  reprocher 
de  ne  pas  donner  i  ce  côté-là  du  mouve- 
ment la  place  qni  lui  revient  Cela  tient  à 
deux  causes:  d'abord  c'est  la  vie  ecclésias- 
tique et  religieuse  du  Réveil  qnll  a  vosia 
surtout  faire  connaître  à  TAUemagne;  en- 
suite il  a  eu  le  tort  de  se  renfermer  tm  peu 
trop  exclusivement  dans  les  murs  de  Ge- 
nève. Les  tours  de  8t.  Pierre  paraissent  être 
son  unique  observatoire,  et  ce  qni  ne  tombe 
pas  sous  son  regard,  par  un  jour  serein,  est 
il  peine  signalé  ù  l'horizon,  souvent  môme 
comme  terre  inconnue.  Nous  n'en  ferions 
pas  un  grief  à  l'auteur,  —  car  enfin  chacun 
est  bleu  libre  de  restreindre  son  champ  d'é- 
tude, —  si  cette  limitation  n^était  pas  arbi- 
traire, n  y  a  plus  encore.  En  n\nyant  des 
yeux  que  pour  ce  qui  s'est  passé  entre  les 
remparts  de  la  ville  de  Calvin,  M.  de  Goltz 
s'est  condamné  à  ne  pas  comprendre,  dans 
cette  ville  mênw,  les  tendances  qui  avaient 
une  portée  plus  générale  et  se  rattachaient 
au  mouvement  général  des  esprits  dans  le 
protestantisme  françni-. 

S'il  fallait  même  eu  croire  une  brochure 
provoquée  par  son  livre,  M.  de  Goltz  serait 
loin  d'avoir  bien  compris  tout  ce  qui  s'est 
passé  à  Genève  niênie.  et  «nrtout  d'avoir  su 
tenir  la  balance  égale  entre  les  ])artis  en 
présence.  C'est  M.  le  D'  et  professeur  Che- 
nevière  qui  8*eat  chargé  de  rétablir  l'équi- 
libre. Bans  un  certain  sens,  personne  n'au- 
rait pu  être  mieux  qualifié  que  lui  pour 
cette  tàrlip.  i!  faut  reconnaître  que  si 
cette  brochui-e  se  distingue  par  sa  verdeur 
de  jeunesse  et  son  entrain,  elle  nous  pré- 
sente son  auteur  eiaetemeat  tel  qu'il  a  dû 
être  de  1816  à  1830.  Et,  franchemeut,  SM 
admiratenrs  et  ses  disciples  les  plus  enthon  - 
siastes  nous  accorderont  sans  peine  qne  le 
public  était  en  droit  de  trouver  chez  lui 
quelque  chose  dWre.  Le  monde  tourne^ 
ses  scènes  changent  sans  cesse,  quoi  qu'en 
pense  le  patriarche  du  christianisme  du 
libre  examen.  Comineiit  all»»r  sur  les  tra- 
ces de  cette  jiui-inlc  Ln-oolmre,  repreu- 
dre,parle  menu,  cel  laille^  petites  querei> 

<  Pag* 


Digitized  by  Google 


—  4S3  ~ 


les  d'intériear,  dont  Tardeur  o'^t  pas  en- 
core éteinte?  Quant  à  des  qneittoni  d'une 
portée  historique  et  génénle,  nous  n^a* 
vons  ?n  en  découvrir  qu'une  sfule  dans 
le?  page>  de  M.  Chenevière.  Ce  n'est  certes 
pas  celle  de  savoir  si  M.  de  Goltza  trop  peint 
en  noir  les  «dvenaireB  dn Réveil,  tandis  qu*i] 
anrait  conservé  eesplas  belles  couleurs  pour 
ses  propagateurs:  la  vraie  histoire,  l'histoirr 
définitive  s'occupe  à  peine  de  ces  misères 
qui,  pour  les  contemporains,  sont  au  pre- 
mier plan.  Le  seal  reproche  quelque  peu 
sérieux  articulé  dans  cette  brocbare  con* 
siste  à  présenter  les  partisans  du  Réveil 
commf  'les  dissident?  et  de<ç  esprits  étroits 
en  fait  (ie  dogmatique.  Pour  ce  qui  e^t  de  ce 
dernier  point,  tel  spectateur  impartial  i>our- 
rait  être  porté  à  croire  qoe  les  deax  écoles 
n*ODt  eu  ricu  à  se  reprocher.  I/étr oit  esse 
dans  la  négMtiou  a  éizalé  Tétroitesse  dans 
raftirniatiou,  et  ce  n  est  certes  pas  la  bro- 
chure de  M.  Ciienevière  qui  donnera  une 
iniprei»siott  contraire.  Pour  ce  qui  est  de 
l'autre  grief,  dans  lequel  certaines  gens  ver- 
n»ient  volontiers  nn  éloge,  il  n'est  pas  mieux 
fond/'  que  le  i)reniicr.  Si  les  homnios  du 
Réveil  sont  devenus  dissidents,  séparatistes, 
c'est  à  leur  corps  défendant,  malgré  eux. 
Comment  M.  Ghenevière  peut-il  avoir  on* 
blié  le  célèbre  règlement  du  3  mai  181 7. 
Voir!  ce  que  demandait  le  dit  règlement  de 
tous  ceux  qui  aspiraient  à  exercer  le  mi- 
nistère dans  réglise  de  (ienève: 

<  Nous  proiaetloti»  «le  iiuus  abstenir ,  tant  que 
nous  rétiderom  et  qu»  noo*  prêcherons  duu  les 
éfiiMS  dtt  etnton  de  Geaévs,  d'établir,  soit  par 
un  ditcours  entier,  soit  par  une  parlie  de  diieourt 
tiirigé  ver»  ce  but ,  notre  opinion  : 

t«  Sor  la  msjiière  dont  la  oature  divine  eil 

uiiiP  "i  la  personne  de  Jésus-Christ; 
bur  ie  péché  origiiii'l; 

3°  Sur  la  manière  dunl  ia  giàce  opère,  ou  sur 
la  griee  ellleiento  ; 

Sur  la  prôdpslination. 

Nous  promettons  aussi  de  ne  point  combattre , 
dans  des  diseours  publiet,  l'opinion  de  quelques 
pasieurs  ou  miaittm  MircMnaliérei.  EnOn,  nous 
nous  engageons,  ?r  nous  sommes  conduits  à  émet- 
tre notre  opinion  sur  l'un  de  ces  sujets,  à  le  faire 
•ans  abonder  dane  noire  «ont ,  en  éritant  les  «s- 
preMiona  étrangères  aux  «aiales  Ecritures ,  et  tn 
nous  servant,  autant  que  possible,  des  teraioi 
qu'elles  empluirnt.  * 

iious  savons  bien  que  tout  cela  a  ciumgé. 


Aujourd'hui,  à  Genève  comme  à  i'aris,  les 
latitttdioaires  ne  voient  rien  de  plus 

beau  qu'une  église  qui  abrite  les  opi* 
nions  les  plus  contraires,  de  telle  sorte 
que  le  prédicateur  du  soir  puisse .  à  sou 
aise,  conti'edire  celui  du  matin.  La  seule 
ditrérence  d*avec  la  tour  de  Babel,  c*est  qne 
jadis  cette  confusion  des  langues  provoqua 
et  nécessita  lu  ilispersion  de>  peuples,  tau- 
disqu'aujourd  hui  elle  serait  l'unique  moyen 
de  rallier  tuus  les  hommes,  venus  des  divers 
coins  de  l*horizou.  CW  à  peu  près  le  seul 
progrès  de  quelque  portée  quHI  soit  possi- 
ble  de  signaler,  depuis  50  ans,  dans  le  parti 
<pii  fait  ijonsister  la  religion  dans  le  libre 
examen ,  et  encore  a-t-il  eu  lieu  trop  tard 
pour  qu'on  puisse  lui  en  faii'e  un  mérite.  11 
semble  que  ce  n*est  que  lorsque  l'intolé' 
raaoe  aurait  pu  devenir  funeste  aux  libé> 
raux  qu'ils  s'en  sont  dé  partis  envers  les  in- 
tolériint'^.  Le  règlement  de  1817  montre 
commenL  il^î  euteuUaieut  les  clioaes  quand 
ils  étaient  maîtres  du  présent  et  qu'ils  es- 
timaient pouvoir  compter  sur  Tavenir. 
Or  c'est  cette  tentative  d'inipo'^er  silence  à 
leurs  adversaires  qui  a  obligé  cenx-ci  à 
quitter  rétablissement  ofticiel.  Sans  cette 
mesure  imprudente,  on  peut  penser  qu'une 
bonne  partie  du  développement  du  Kéveil 
aurait  eu  lieu  dans  le  sein  môme  de  rJ'^glise 
ofticiellc.  Les  cijoses  auraient-elles  marché 
mieux  et  plus  promptemeut  pour  cela? 
Nous  ineliaons  à  penser  le  contraire  quand 
nous  voyons  ce  qui  a  en  lieu  ailleurs.  En 
tout  ais,  ce  n'est  pas  aux  membres  influents 
du  clergé  national  genevois  à  se  plaindre 
de  la  dissidence,  bonne  ou  mauvaise  en  soi  ; 
elle  est  ie  produit  le  plus  authentique  de 
leur  intolérance  passée.  Un  fait  suffirait  4 
lui  seul  ponr  le  prouver  sans  réplique.  Uu 
des  cliampious  les  plus  marquants  du  Kéveil 
M.  Bost  père,  autour  duquel  il  s'était  fait 
beaucoup  de  bruit,  n'a-t-il  pas  fini  par 
rentrer  dans  l'Eglise  nationale  de  Genève? 
Et  la  chose  ajustement  eu  lieu  quand  il  a 
pu  croire  que ,  sans  être  officiellement  ré- 
voqué, le  fameux  règlement  de  1817  était 
I  devenu  une  lettre  morte.  Ou  voit  donc  à 
j  quoi  se  réduit  cette  largeur,  ce  libéralisme 
j  tant  vanté»  dont  M.  Ghenevière  Mt  la  pha 
I  bel  I  e  couronne  de  TEglise  na  t  ions  le  de  Ge- 
nève.  Tout  cela  est  de  fraîche  date.  Nous  ne 
j  disons  pas  qu'un  pareil  état  de  choses,  quoi* 
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qoa  destroctif  de  la  notion  même  d*églifie, 
,  ne  poisse  être  appelé  à  rendre  des  services. 

Par  snito  de  la  i  rise  tlu'ologiqvie  que  nous 
traversons ,  il  est  peui-éire  bou  tiu'il  y  ait 
ainsi  des  terrains  neatres  entre  les  fron- 
tières des  partis;  mais  pour  s'attrilmer  le 
mérite  d'an  tel  mode  de  vivre,  il  faudrait 
l'avoir  inauguré  quand  on  était  tout-puis- 
sant ,  tandis  qu'on  a  attendu  pour  le  sabir 
que  l'enuenii  tïtt  déjà  dans  la  place. 

M.  Chenerière  n'a  done  pas  en  la  main 
hearense,  ni  lorsquMl  a  attaqué  le  Réveil , 
ui  lorsqu'il  a  essayé  Tapologie  de  ses  ad- 
versaires. Avec  plus  de  liberté  d'esprit  et 
une  appréciation  sérieuse  de  tout  ce  qui 
s*est  passé  depuis  40  ans ,  il  aordt  été  mis 
en  état  de  fisire  au  livre  de  M.  de  Ooltz  des 
reproches  pins  graves  qae  ceox  qtill  ar- 
ticule. 

Quoiqu  il  uûus  paraiiîse  impossible  de 
reprocher  à  l'auteur  allemand  d'avoir  été 
setemment  Injaste  et  partial,  il  n'en  oon- 

serve  pas  moins  ses  préférences  et  ses  an- 
tijvjthio^.  Elles  tiennent  étroitement  à  son 
propre  point  de  vne  tlieologique  et  ecclé- 
siastique, qui  se  montre  assez  clairement. 
M.  de  Ooltz  est  an  de  ces  chrétiens  qni,  se 
fondant  sur  une  certaine  interprétation  de 
TApocalypse,  attendent  h\  prompte  fin  de 
réconomie  actuelle;  etc  est  à  cette  interpré- 
tation de  la  propliétic  non  uccompiie  qu  il 
demande  le  programme,  plus  ou  moins  com- 
plet, des  scènes  des  dwniers  jours.  Tout 
cela  suppose  une  conception  des  rapports 
de  Dieu  et  de  l'homme,  dans  l'économie  du 
salut  et  dans  l'histoire  en  générai,  qiu  lii- 
nât  à  rien  moins  qu'à  sacrifier  à  peu  près 
entièrement  Télèment  humain  à  Télément 
divin.  De  là  la  prédilection  bien  marquée 
de  l'auteur  pour  l'homme  qui  a  poussé  l'ul- 
tracalvinisnie  jusqu'à  ses  deruièr<»s  con- 
héqueuces',  et  pour  les  plyuoulhisies,  chez 

'  M.  de  Golli  a  cepeml-mt  fnit  la  critique  de 
l'ullTMalviotMiie  et  Mgaaié  m»  iraTcn,  qui  meiuir- 
cent  à  tout  nommt  d'aboutir  à  l'antinonianisjDe. 
Hais  riiuiiiijie  qui  a  surtout  iii^isiésur  laprédeâti- 
Mtioii,  n'en  demeure  pas  moins,  à  ses  ycux,le/iê- 
rOf  du  Réveil,  le  inoljr  est.  Déplus,  1»  main  du  ira- 
duetayr  a  eoeora  pané  par  là  ;  «n  ajoutant  tantOt 
un  mal,  ponr  en  rttranchar  tanlAt  un  auire,  en 
introduisant  «  propo»  une  pht-ase  incidente,  il  a 
réuni*  tn  certaiot  patMces,  à  atlénuar  le  bUme 
el4  fraeéir  rélofe.  far  esemple  on  Ut  dans  la 


lesquels  les  préoccupations  relatives  à  la 
fin  des  temps  ont  fait,  sinon  oublier,  du 
moins  négliger  tout  le  reste.  S'agit-il .  au 
contraire,  des  bommes  qui,  à  diverses  épo- 
ques, ont  réagi  contre  ces  tendances  au  nom 
du  bon  sens  et  de  la  conscience  chrétienne? 
M.  de  Goltz  lo"  niécuimalt  quand  il  ne  va 
pas  jusqu'à  ètie  muQU'estemeut  injui^te  h 
leur  égard.  C'est  particulièrement  le  cas 
pour  MM.  Bost  père  et  Vinet.  Quiconque 
aura  compris  le  rôle  de  ces  deux  hommes 
trouvera  qu'on  ne  leur  a  pas  fait  dans  Ge- 
nève religieuu  la  place  qui  leur  revient.  La 
cbose  est  surtout  sensible  pour  le  premier, 
dont  le  nom  a  été,  dès  le  débat,  mêlé  à 
tontes  ces  controverses  importantes.  Est-U 
décidément  trop  tard  pour  que  nous  obte- 
nions un  nouveau  SvppUment  au»  nimoiru 

traduetioQ  que,  «  même  le«  amis'  de  H.  Malan, 

ont  parfois  eu  de  la  peine  à  exptiquer  ce  qui,  dan* 
aa  oiaaiére  d'être,  avait  pu  donner  lieu  à  ces  ae- 
ewations.»  Vooi  lalatont  aux  perMonei  compé- 

tenlet  le  soin  de  décider  si  la  phrase  allemande 

l^fpîrtpn  Freunden  selb*t         ist  es  haufig  scliwer 

gewordea.  ibu  gegen  dièse  Vorwdrfe  in  Scbutx 
IV  nebmen),  n'aorait  pa»  été  menx  rendue  ainsi: 
<  iies  amis  ont  eu  frèqmmmoU  de  la  peine  à  le 
défendre  (pas  •■x|ilii^iier}  contre  ces  reproches.  » 
[Pif.  141  rlel  ori(;ia<ii,pag.  184,  traduction.)  Autre 
esemple.  il  n'y  a  personne  qui  puisse  eontestor  le 

^raiid  itu^rite  de  M.  Miilaii  comiiie  poiUc  religieux. 
M.  deGolle,  écbo  de  l'opinion  générale,  avait  dit  : 
«Quelques-unes  des  mélodies  de  sa  composition  ne 
sent  pas  sans  haute  valeur  musicale.»  (Aucheisig» 
Her  von  ihm  cuinpoiiirU-ii  Mclodit^n  sind  nicht  ohne 
hobea  uiusikaiischen  Wertli.)  On  lit  dans  la  traduc- 
tion: ^Ptumun  des  mélodies,  qu'il  compota  dk 
rexle  toutes  lui-niéme,  sont  d'une  haute  valeur  mtt« 
sicale.  •  C'est  peut-Slre  là  \n\r  rcctiilcalion.  Cepen- 
dant nouii  croyons  avoir  souvenance  d'avoir  lu, 
sur  le  titre  des  OumU  it  Siott,  que  feu  N .  Wolf, 
d'abord  membre  de  l't'glisc  liu  Témoignage,  puis 
de  celte  de  la  Pélmene,  avait  eu  quelque  chose  à 
faire  avec  la  musique  (pag.  176  et  228),  etc. 
Ajoutons,  pour  rerter  équitable,  que  le  traduo» 
leur  nous  avertit,  dans  sa  préface,  *  qu'il  était 
impossible  que  personne  salis4U  pleinement  mes 
sentiments  à  cet  éfard  (la  omidAre  de  If .  HaUui 
père).  Mon  Seul  devoir  était  de  veiller  é  ce  qu'il 

ne  s'y  glissât  aucune  frrcur  trop  flapratUf   Je 

me  bâte  de  dire  que  M.  de  Goilz  ne  pouvait  que 
me  rendre,  de  son  côté,  celto  lâche  fort  aisée.  • 

Si  nous  comprenons  bien,  l'auteur,  sousIiSfetiS 
duquel  la  Iraciiirtion  -a  <■((■  fuite,  aurait  approuvé 
les  quelques  moditlcalions  opérées  par  le  traduc- 
tear.  llail-aesagoT 
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pour  sert  ir  ù  l'Inshurf  du  Réveil::'  Tout  le 
monde  uuraxt  quelque  chose  ù  gagner  si  les 
injnatices ,  inToIonUdres  sans  doute,  de  H. 
de  GolU,  avaieiit  pour  effet  de  provoqner 
quelques  rectificatioiiB  de  la  part  de  H 
Bost  '. 

Ou  a  peut-être  moins  le  droit  de  repro- 
cher à  ranteor  aHemand  ce  qnHl  dit  de  Ti- 
net,  car,  àlarignenr,  il  ne  rentrait  pas 
dans  le  cadre  trop  restreint  quMl  s'était  im- 
posé: mai«!  ])tnsf|u'il  jugeait  bon  d'en  parlei-, 
il  était  tenu  de  le  taire  eu  connaissance  de 
cause. 

Son  exposition  de  la  tendance  de  Yinet 
sera  diffieileraent  acceptée  par  ceax  qoi  ont 
vu  de  près  notre  compatriote  on  qoi  sont 

familiarisés  avec  ses  écrits. 

•  C'est  à  tort,  «lll  M.  de  (loltz,  que  k-s  disciples 
de  Vinet  unt  soutenu ,  à  |>lus>tiur>«  reprises ,  que 
leur  matlre  avait  rérorni£  lu  tendance  orthodoxe 
(lu  Réveil,  qui  était  jusque-là  domfur^  trop  (étran- 
gère à  tout  ce  qui  touche  à  la  vie  inliine  de  l'âme, 
cl  qu'il  avait  rendu  ft  la  vie  de  la  eonseieiiRe  une 
place  qui  jusqu'à  lui  avait  été  usurpée  par  une 
foroiule  iti/'ftlo^riqiH'  morte.  C'est  à  tort  qu'ils  ont 
répété  qu  en  rutaLlissant  l'union  qui  doit  exister 
«ntra  VBvangile  et  la  morale,  il  avail  irnpriinc 
Ujie  dirr-otioii  plus  saine  .î  un  iiiouvenieiil  reli- 
gieux que  mettaient  en  danger  ses  tendances  an- 
linomiennes.  En  cela  ils  ont  confondu  le  Réveil 
lui-mi^me  avec  la  compréhension  théorique  de  la 
%ériié  cbrèUenne  qu'il  prodaoïait.  • 

Ce  langage,  un  peu  tranchant  dans  la 
boucbe  d  tin  étranger  qui  n'a  guère  pa«>sé 
que  deux  ans  en  Suisse,  résuite  d'une  mé- 
prise dans  laquelle  l'auteur  ne  serait  pas 
tombé  sUl  avait  vu  les  choses  par  loi-même 
et  non  par  des  yeux  intéressés  ;  si  même  il 
s'était  donné  la  peine  de  bien  comprendre 
ceux  qu  il  rétute. 

£u  fait,  ils  ne  dioetit  pas  autre  chose  que 
loi;  enx  anssi  distinguent  entre  le  Béveil 
et  la  atmpréhennon  théorique  de  la  vérité 

*  On  sent  encore  ici  la  main  du  traducteur. 
Partant  de  la  distinction  (>nure  le  christianis- 
me el  la  Ihéologie,  M.  de  GolU  avait  dit  que 
M.  Bost  riv.iil  traité  ce  sujet  iiiuioriiMit  dans  un 
écrit  à  part  :  Christianisme  et  thevloyte  (in  einer 
beundem  Sehrirt);  ce  qui.  dana  la  traduction,  te 
lit:  •  Bwl  At  de  cette  question  un  petit  écrit  •  Il 
n'est  pas  gros,  j'en  coiivîcn';,  mais  le  sujet  est  im- 
porkim,  comme  dit  M.  de  Uolu,  tandis  que  le  dic- 
tienoaira  dea  9$nw$mm  m  permal  guère  de  reo- 
plaeer  fÊ^mUer  |wr  peA'l. 

VI 


clirétieuMo  qu'ils  proHament.  Seulement, — 
et  c'est  ici  que  M.  de  (iolLz  est  mai  informé, 
—  quand  'nnet  a  voulo  établir  cette  dis- 
tinction, on  a  pris  peur.  Le  Réveil  avait  déjà 
tellement  dévié  dans  It  sens  de  la  toute- 
puissante  formule,  que  celle-ci  en  était  ve- 
nue à  se  confondre  presque  eutièrement 
avec  k  vérité,  du  moins  «te  ceux  qni  don* 
naient  le  ton.  C*ost  à  tel  point  que  Yinet  a 
para  suspect  et  dangereux  quand  il  a  voulu 
remettre  en  honneur  ceth»  distinction  ca- 
pitale généralement  méconnue.  Les  choses 
étant  ainsi,  et  nous  eu  appelons  sans  crainte 
anx  personnes  compétentes,  les  disciples 
de  Yinet  ont-ils  donc  en  tellemeut  tort 
quanfl  ils  l'ont  présenté  comme  le  réforma-' 
teur  du  Réveil?  Hélas,  oui  !  il  a  fin  remet- 
tre eu  honneur  une  vérité  qui  u  avait  été 
que  trop  oubliée.  La  prouve  que  le  point  de 
Toe  moral  n'avait  pas,  dans  les  préoccu- 
pations de  ses  contemporains,  la  place 
qui  lui  revient,  c'e«t  que  quand  Vinet  a 
remis  en  avant  la  notion  calviniste  de  la 
foi,  on  lui  a  reproché  de  prêcher  le  salut 
par  les  œuvres,  on  du  moins  de  confondre 
la  justification  et  la  sanctification  Sans 
doute,  en  faisant  cela,  le  professeur  de  Lau- 
sanne remontait  aux  première-^  sonroes  <lu 
Réveil.  Mais  ses  disciples  ont-il^  jamais  pré- 
tendu le  contraire?  Ils  soutiennent  joste- 
ment  que  leur  maître  est  à  la  fois  le  réfor- 
mateur et  l'expression  la  plus  authentique 
du  Réveil .  parce  qu'il  l'a  ramené  vers  ses 
origines ,  et  a  redressé  la  ligne  droite  qui 

<  M.  de  Golta  aurait  pu  Irouver  un  écho  de  cette 

controverse  importante  dans  une  tiote  A  )  <  lin  des 
JNouneaux  diacoura  sur  quelques  sujtU  teiéffteux. 
(S*  édit,  184S)*  La  notion  eiclusifenenl  juridique 
et  iolellectuelle  de  la  foi  dominait  tellement,  que 
Vinet  élaitaccuséde  s'éloigner  de  la  saine  doctrine, 
parce  qu'il  relevait  le  cùié  religieux,  mural  cl  iniiuie 
ca  vertu  duquel  la  foi  unit  i  Jétua-Chriat,  son  objet. 
Après  avoir  sijînal^*  les  droits  de  l'objectivité  dans 
l'œuvre  du  liaiut,  ii  fait  la  part  de  la  subjec- 
tivité, c'est-à-dire  de  la  foi,  «  que  j'ai  beau  réduire 
i  sa  plut  nmfAt  notion,  dit-ii,  elle  n'en  est  pas 
moins  subjective  ;  c'est  toujours  moi  (|ui  crois,  bien 
que  ce  soit  Dieu  qui  aie  donne  de  croire  ;  cette 
roi,  qui  preduil  la  joie  el  Tainour,  m'unit  â  Dieu 
indissolublement,  et  couronne  l'œuvre  de  mon  sa- 
lut, qui  ne  peut  Mre  con«omm^  qu'autant  que  je 
suis  uni  à  Dieu,  ou,  en  d'autres  ternies,  que  ce 
n'est  plus  moi  qui  vis,  mais  Chrial»  qui  vil  en 
moi.  * 

so 
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rtécliissait  déjî\  sous  l'influprioe  des  métho- 
des rationalistes,  comme  le  reconnaît  M.  de 
Goltz  en  plusieurs  endroits  de  sou  livre, 
cités  pins  bant 

Mais  Vinet.  comme  la  plupart  des  hom- 
mes appelp'^  h  réagir  cotitt  e  d('<  pxcè*!.  an- 
rait-il,  a  son  tour,  dépasse  le  but  y  Pour 
échapper  à  un  dogmutl^me  étroit  et  guer- 
royant, serait-il  tombé  dans  m  sentimen- 
talisme énervant,  qui  ne  sait  pas  tenir 
compte  de-  besoins  intellectuels?  On  le 
croirait  vraiment,  s'il  n'avait  pour  uni*ine 
commentaire  que  le  livre  de  M.  do  Ctoitii:. 
Ce  n'est  pas,  en  tout  cas^  quand  oe  chrétien 
philowphe  a  écrit  les  lignes  saîTantes: 

•  C'est  en  mUnt  dans  l'enoeint»  du  ehris- 

liani-'ino  positif  qu'on  peut  orprini^rr  on  pluUM 
qu'on  voit  s'organiser  d'eUe-ni<'nie,  avec  triomphe, 
«ne  philosophie  relifieuse,  claire,  cohérente  et 
complète.  C'est  de  li  qa'on  voit  la  vie  s'éclairer, 
riliiiMi  r,  les  problème?  se  rë<oiiilr<-,  les  duali- 
tés be  loiiiire  (le  toutes  parts  en  glorieuses  unités, 
dont  chaeune  est  un  miroir  et  une  empreinte  vive 
de  U  supnMiie  unité  ;  au  point  de  vue  du  chrislia- 
nisnif  rrilionniiste  (jp  ne  dis  pas  du  rationalisme 
chrétien,  car  ii  existe,  il  est  légitime,  et  je  viens 
de  le  caractériser),  à  oe  point  de  vae  obliipie  et 
borné,  il  n'y  a  pi  tnf  fie  ?oltition  possible,  pninl  «le 
coordination  régulière  des  laits,  point  de  système 
sans  lacune,  c'^t-i-dire,  poiot  de  philosophie.» 

Mais  on  insiste.  Vinet,  dit  M.  de  Goltz, 

fit  prédominer  rélément  humain;  c'est  in- 
contestable, il  fut  stibjecttvistc.  Qu'est-ce  à 
dire?  Les  ])remiers  lioinnies  du  Réveil  ne  le 
furent  ils  pas  aussi,  d'après  votre  propre 
témoignage?  Quoi  de  plus  caraetéristiqne, 
quelques-uns  diraient  même  de  plus  témé- 
raire qnek's  lignes  suivantes: 

a  Dans  ce  Réveil,  dit  M.  de  Gollz,  les  vérités 
fondamentales  de  l'Rvangile,  après  avoir  été  re- 
cherchées dans  )a.  Bible,  étaient  dés  Ion  mites  à 
réprcHvp  (1p  l'expérience  per*<<rHipl1f  :  p»}*  r>r 
les  proclamait  avec  l'enthousiasuie  d'un  prosély- 
tisme vraiment  apostolique  Tool  en  rele- 
vant, comme  ra\ait  fait  le  réformateur,  l'autorité 
de  la  Bible,  ce  fut  à  la  vir  individuelle  de  chacun 
que  le  Réveil  demanda  de  donner  les  preuves  de 
i'eftteaee  de  cette  «ulorité  et  les  ganmtiet  de  ton 
maiiittoi  <.  • 

M.  de  Goltz  n*est  pas  heureux  lorsque, 

vonlîuit  «ortir  de  ces  vagues  accusations 
li  jdcaiihuu^  et  de  nian<|ue  de  respect  pour 
relémeut  objectif  et  hi&torii^uc,  il  i  cprocUe 

•  Pag.  491. 


n  Yinot  de  n'avoir  pas  dnmié  de  place  aux 
preuves  externes  en  faveur  de  la  vérité  du 
christianisme: 

■  fVon'sealemenl  Vinet  a  perdu  de  vue  les  preu- 
ves hisioriqnes,  le«  preuves  eitérieures  de  la  vé- 
rité du  christianisme,  etc.  > 

Tl  est,  étonnant  que  l'autenr  de  Gcnèff 
religieuse  se  soit  hasardé  à  lancer  une  pa- 
reille accusation  contre  un  écrivain  qui 
avait  si  bien  pris  ses  précautions  pour  y 
échapper. 

<i  Le«  uns,  dit  Vinet,  seront  amenés  au  clirislia- 
nisiue  par  des  argumenb  historiques  et  exté- 
riimrs:  ib  se  prouveront  la  vérité  de  la  Kble 
comme  on  se  prouve  la  vérité  de  toute  histoîc*. 
Cela  posé,  ils  confront front  pruphélies  rcnfer- 
iiiées  dans  ces  anciens  ducuuieuts  avec  les  évéoe- 
ments  qui  sont  arrivés  dea  siècles  plus  tard;  Ils 
s'assureront  de  la  réalité  des  faits  miraculeux 
rapporté»  dans  ces  livre»,  et  en  concluront  l'in- 
tervention nécessaire  de  la  puissance  divine,  qui, 
disposant  seule  des  forces  de  la  nature,  a  pu  seule 
aussi  on  iiitt-ri nmprc  cl  t-n  nioilifler  raetitm.  D'au- 
tres hunmies,  moins  propres  à  ces  recherches,  se* 
ront  plus  frappés  de  l'évidence  intrinsèque  de* 

saintes  Ecritures          Voilà  le  double  chemin 

par  lequel  on  pétnHrt"  dans  l'asile  de  la  foi.  Or 
il  était  de  la  sagesse  de  Dieu,  de  la  justice,  et, 
noua  osons  le  dire,  de  l'honneur  de  son  fou- 
vememenl,  d'ouvrir  A  l'homme  ce  i&Me  che- 
min ,  car ,  puisqu'il  a  voulu  que  l'homme  fût 
sauvé  par  la  connaissance,  il  «engageait  par 
là  mémo  k  lui  fournir  le  mojen  de  connaître....  • 

On  Toit  qu'en  tout  ceci  M.  de  Goltz  8*e8t 
laissé  allw  à  répéter  trop  docileroeut  les 

leçons  des  hommes  qui  imputent  ii  Viaet 
un  subjectivisnic  exeessif,  en  oubliant  qu"on 
les  accuse  eux-inénies,  à  plus  juste  lilre, 
de  tomber  dans  nn  objectivisme  encore 
moins  équilibré.  Tout  cela  nous  montre 
que  l'auteur  de  Gfiiihe  religieuse  a  moins 
aiipris  A  connaître  Vinet  dans  sas  propres 
écriti»  que  par  ce  qui  a  été  dit  de  lui.  Cora- 
meut  en  douter  encore,  quand  ou  reucontre 
sons  sa  plume  cette  étrange  accusation  : 

•  Le  point  de  vue  de  celte  théologie  (de  Vinel) 
demeura  trop  absoliimenl  relui  de  la  vie  de  ce 
monde,  et  le  christianisme  y  fut  présenté  trop 
exclusivement  comme  la  fleur  admirable,  comoie 

le  fruit  parfait  du  développement  terrestre,  au  lieu 

de  !'»Hre  comme  ce  qu'il  est  réellement,  l'aurum 
fl  iiii  tntwiile  .1  venir  eld  un  inonde  meilleur.  • 

Ici  M.  de  (iuitz  n  a  pa^  ^eulemeut  mé- 
connu Tesprit,  la  tendiuioe  de  Yineti  qui 
décidément  lui  a  échappé,  mais  encore  la 
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lettre  expresse  de  ses  éerito.  Sur  ce  point- 
là  encore,  rincolpé  a  iiris  sois  de  renier  et 
de  dénoncer  à  Tavance  l'opinion  qœ  réori- 
vatn  allemand  loi  impute. 

«  II  y  a,  dil-il,  une  sorte  lie  pliysiotopie  du  chris-  I 
tianismr,  à  laquelle  on  voudrait  quelquefoU  ré-  ! 
duir«  toute  l'apologétique  :  «U»  explique  humm»-  ; 
nuiant  une  ctuvre  que  l'apdiOgéliqiM  explique  di-  . 
vinement.  nicn  n'alTaiblit  autant  l'autorité  du 
christianisme,  rien  dans  les  cspriti»  oe  nuit  plus  à 
M  cause  que  d'en  faire  «n  amieatt  de  la  chaîne  ; 
qu'à  diro  >  rai  il  a  romjNie.  Que  les  événeinents, 
c'est-à-dire  la  Providence,  aient  creusé  d'avance 
dans  le»  régions  de  l'occideat  un  lit  à  ce  fleuve 
divin,  le  plot  aerapuletix  des  erofeels  l'aeeerdera 
Mtt»  diffioalié ;  mais  il  est  essentiel  de  nr;  pas  mé- 
connaître la  Murf«  d'où  le  fleuve  h  jailli.  Aucun 
déveloi^emeoi  naturel,  juit  uu  grec,  n'importe, 
ne  saurait  rendre  raison  de  Texislence  du  chris- 
tianisme. Quels  que  Tussent  les  progrès  ilc  la 
sée  antique,  il  y  vivait  to^jour»  un  infitù  entre  elle 
el  la  pensée  chrétienne  ;  et  l'infini  lui  seul  peut 
mnsMer  l'infini.  C'en  est  fait  du  christianisme  dans 
le  monde,  dès  qu'on  sera  d'accorfl  i  penser  le  con- 
traire et  à  faire  entrer  un  fait  surnaturel  dans  un 
des  eompartinienta  de  la  philoaopbie  de  l*hlstaire. 
En  ce  qui  nous  concerne,  nous  aimons  beaucoup 
mieux,  pour  la  religion  «  hri-iiennc,  la  plus  oulra- 
geuse  négation  qu'une  uduiirutiou  resserrée  dans 
de  pareilles  limites.  Le  ehristiaiiisaie  n'est  rien 
s'il  n'est,  cniiiiiie  Mi'i<  hiïiédec, sans  père  ni  mère 

ici-hî>«,  sati<  ^'«-néalogie.  » 

Que  l'auteur  de  Genève  religieuse  veuille 
bien  consulter  ses  tablettes  et  s'assurer  qui 
lui  a  fait  conter  de  pareilles  liistoircs  sur 
Vinet  et  réviser  tons  les  renseignements 
qui  lui  viennent  de  la  mr-ine  <(jur(  e.  Quant 
à  nous.  non«:  avons  cm  devoir  relover  cos 
graves  erreurs  M  df  (ioltz,  parce  qu'elles 
nous  revicnueiit  par  la  voie  des  journaux 
anglais,  qui  les  ont  enz*in&nes  empnutiies 
aux  feuilles  aUemgades»  qui  les  répètent 
sur  Fautorité  de  Genèw  ntiffieiue. 

Il  résulte  tic  nos  remarques  que  c'est  la 
tendance  ^'cncvoiscdu  Rûveil  qn'i  se  trouve 
presque  exclusiveuieul  représentée  dans 
récrit  de  M.  de  Golts.  C'est  à  oe  point 
de  vne-lit  qne  tont  est  jagé  et  apprécié. 
Le  tahlean  eat  donc  nécessairement  in- 
complet. 

£a  tout  ceci,  nous  n  euteudons  nullement 
méconnaître  Timportanee,  fort  grande  dans 
tontes  nos  aibirâs,  de  la  cité  de  Calvin  ; 

nous  ne  sommes  pas  assez  vaudois  pour 
cela.  L*e6prit  genevois  a  joué  et  doit  ton- 


jours  jouer  un  très  grand  rôle;  mais  il  n'eu 
demeore  pas  moins  certain  qu'il  ne  peut  pas 
et  qnHl  ne  doit  pas  tont  iaire.  Admirable- 
ment bien  tinalitié  quand  il  <'agit  de  culti- 
ver telle  portion  dn  champ  commun;  tidcle 
jusqu  à  la  mort  ,  lorsqu'il  faut  défendre  un 
poste  spécial  dont  la  garde  lai  a  été  confiée  ; 
il  ne  se  baaarde  pas  volontiers  hor»  de  ses 
riinrs  dans  les  vastes  horizons,  à  la  décou- 
verte de  pays  inoomm??.  Encore  une  fois, 
c'est  là  une  mission  importante  dans  une 
époque  d'aventuré  et  d'escarmouches  com> 
melandtre,  aloraque  les  caase-ooo  tiennent 
le  haut  du  pavé.  Mais  entin  ce  n'est  pas 
tont.  n  est  f&cheux  qu'un  écrivain,  im'iiie 
quand  il  ne  vent  s'occuper  que  d'un  seul 
corps,  ne  tienne  pas  compte  des  évolutions 
(générales  de  l'armée,  auxquelles  les  mou- 
vements dn  premier  sont  plus  ou  moins 
subordonnés. 

Malgré  les  critiques  que  nous  venons  de 
présenter,  nous  tenon^  à  dire  eu  terminant 
que  l'ouvrage  de  M.  de  Golu  aat,  en  somme, 
fort  intéressant  et  tnstructif.  D  se  recom- 
mande, soit  par  l'importance  du  aqjet^ — 
vu  laK'rande  pince  (jue  Genève  0(«upe  dans 
les  mouvement»  religieux  de  la  réforme 
française,  —  soit  par  la  mauîère  dout  le  su- 
jet est  traité.  On  respire  dans  cette  histoire 
un  esprit  de  solide  piété  évangéliqne  et  de 
largeor  chrétienne;  et  l'abondance  des  ren- 
seignements recueillis  par  l'auteur  fera  tou- 
jours de  son  ouvrage  un  livre  très  utile. 
Aussi  l'eu  remercions-nous  bien  sincère- 
menL 


CORRESPONDANCE. 


Saint-Clall. 

Juillet  I86S. 

Vous  avez  lu  dernièrement  dans  le=;  jour- 
naux rétranfze  vote  du  (Irand  Conseil  an- 
penzellois,  établissant  le  baptême  obliga- 
toire. Cette  clause  avait  paru  si  énorme  au 
synode,  qu'il  n'avait  pas  osé  l'introduire 
dans  le  projet;  le  Grand  Conseil  Fa  adop- 
tée sur  la  proposition  do  D'  ZllrcUor,  et 
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malgré  la  chaleureose  défense  que  le  lan- 
dammann  Roth  »  fidt  de  la  liberté  d«  con- 
sdenoe.  On  vient  de  ae  rapporter  vn  bit 
aussi  incroyable.  Les  aatorités  d'ane  des 

locfllitô<;  du  canton  d'Appenzell  (R.-E.)  ont 
interdit  à  une  maîtresse  d'école  d'assister 
aux  réunions  de  niissions.  Les  Appenzellois, 
paratt^il ,  tondraient  alwodnment  fémier 
lenr  ravissant  pays  aox  inAnenees  rdi- 
gienses  du  dehors;  ils  y  renonceront  comme 
tant  d'n litres. 

Le  canton  de  Saint-Gall  V9{  t  pi  tainement 
plus  avancé.  Sa  constitution  garantit  la 
liberté  personnelle  et  la  liberté  de  con- 
science ;  le  Grand  Conseil  vient  d*aoeorder 
aux  Juifs  le  droit  d'établissement  dans  le 
canton,  et  Von  prévoit  que,  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  éloigné,  la  liberté  religieuse 
sera  complète. 

Pour  le  moment ,  ce  sont  certaines  diffi- 
cnllés  d'administration  qui  embarrassent  le 
pins  :  la  question  des  entprrenicnts  en  par- 
ticulier. C'est  ridicule,  mais  le  fait  est  vrai  ; 
et,  si  le  Grand  Conseil  reconnaît  la  congré- 
gation des  baptistes,  ce  sera  probabismeat 
avec  la  condition  qu'ils  auront  un  cimetière 
h  part,  de  même  que  les  Juifs  qui  doivent 
aller  Autriche  ponr  enterrer  leurs  morts. 
Il  faut  dire,  pour  expliquer  la  chose,  que 
dans  le  canton  de  St.  Gall  les  dmetièrei 
sont  encore  «ijonrdlini  des  tHens  d'église: 
Quant  h  les  voir  transformés  en  propriété 
nationale ,  il  n'y  faut  pas  sonjjor  pour  le 
moment;  les  Saint-Gallois  refuseraient  plu- 
tôt aux  baptistes  un  droit  garanti  par  la 
constitation.  Jnsqnld  le  Grand  Conseil 
renvoie  de  se  prononcer  sur  Taffalre  des 
bapti??teR.  Ces  retards,  du  reste,  ne  sont 
que  fnvnrnbles  h  une  cause  peu  populaire 
et  peu  comprise  à  l'origine,  mais  qui.  ra- 
menée sans  cesse  snr  le  tapis,  &it  pea  à 
pea  son  chemin  dans  les  esprits.  D^à  la 
commi'^'-îon  chargée  du  préavis  a  proposé 
au  Grand  Conseil  d'accorder  Tantorisation. 
Le  rapport,  rédigé  par  M.  le  laudammann 
Aeppli ,  a  le  grand  mérite  dd  traiter  le 
sillet  d*nne  manière  à  la  fois  bf^  et  com- 
plète, comme  vous  ponrres  en  jnger  par  le 
résumé  suivant . 

Après  avoir  rappelé  les  démarches  in- 
frnctnenses  tentées  en  1838  par  les  péti- 
tionnaires, et  les  mesures  de  riguear  dont 
ceux-ci  ont  été  Tobjet  sons  la  constitution 


de  1831,  l'orateur  prouve  que,  d'après  leur 
confession  de  foi ,  MM.  Schlatter  et  con- 
sorts forment  une  société  chrétienne  sans 
danger  aucun  pour  la  morale  publi(|ne  et 
pour  les  lois  de  l'Etat,  et  que  par  consé- 
quent l'art.  H  de  la  constitution  leur  est  ap- 
plicable avec  toutes  ses  couséquences.  Mais 

I  le  rapporteur  va  pins  loin.  S'appuyant  ivr 

i  cet  article,  ainsi  que  sur  la  constitution  fé* 
dérale,  il  conclut  que  les  pétitionnaires  se- 

•  raient  en  droit  ^exiger  l'antorisation.  La 
question  de  droit  ainsi  réglée ,  il  reste  h 
écarter  les  objeciious  élevées  par  les  pré- 

i  jagés  on  l^oranee ,  et  contre  lesquelles 
le  droit  le  mieux  établi  ne  peut  rien.  Le 
rapport  rommonce  par  dnmnntrer  nue  de 

I  simples  ordonnances  de  police  suffiraient 
pour  régler  les  questions  d'enrégistrement, 
d*enterrement  et  d'impôt  :  pnis  il  passe  à 

;  des  objections  plus  sérieuses.  On  a  souvent 
prétendu  qu'en  accordant  l'antorisation  de^ 
mandée,  le  Grand  Conseil  favoriserait  l'es- 
prit de  secte  et  nuirait  à  l'église  nationale. 
A  cela  la  commission  répond  avec  beau- 
coup de  justesse  que  l'Eglise  doit  se  défen- 
dre  elle-même  par  une  grande  fidélité  dans 
Taccompli<;sement  dr  '^n  trVhe,  et  qn'pn 
vertu  soit  de  son  principe,  soit  de  son 
origine,  l'église  protestante  repose  trop 
sur  la  conviction  peieonnelle  et  sur  la  con- 
science de  ses  membres  ponr  souffrir  dans 
sa  défense  l'emploi  de  la  violence.  Enfin , 
si  peut-être  l'on  craignait  de  favoriser  ainsi 
le  fanatisme  religieux,  il  est  à  considérer 
qu'une  autorisation  tonte  politique  ne  san- 
rait  avohr  d'influence  semblable  sur  les  es- 
prits. Au  contraire,  la  plupart  du  temps 
c'est  la  persécution  qui  produit  ces  f&chenx 
effets,  et  dussent-ils  se  pré<;pnter.  l'autorité 
u'est-elle  pas  toujours  là  pour  reprimer  les 
offenses  aux  lois  et  à  la  moraUté  publique. 
—  Ce  rapport .  simple  développement  dea 
principe'^  con-^titiitionnels,  dépa'^'^p  cepon- 
dant  la  portée  du  public  et  de  la  minorité 
du  Grand  Conseil. 

Sous  le  point  de  vue  rèUglenx ,  ce  qui 
caractérise  la  masse  des  protestants  de  no- 
tre canton,  c'est  trop  souvent  l'indifférence, 
dans  les  villes  surtout.  Au  fond,  cependant, 
il  y  a  des  besoins,  mais,  comme  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Allemagne,  le  règne 
dn  rationalisme,  s*il  pas  anéanti  les  ra- 
doas  de  la  piété,  en  a  du  moins  dméché 
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les  rameaux  en  paralysant  par  ses  néga- 
tions les  convictions  religieuses  d'an  grand 
nombre  de  penoones.  —  Dans  les  cantons 
de  la  Saisse  allemande ,  et  à  St.  Gell  en 
partirulîer.  pent-étrr  ]r>  mnl  n'n  t-H  pasan- 
tant  dp  trravité  qu'en  Allemagne;  il  reste 
de  l'antique  piété  bien  des  usages  qui  sont 
plus  que  des  fiofines,  et  awzqnelt  les  nom- 
breux amis  de  l^E^Use  désirerAîent  fendfe 
lenr  signification  primitiYe. 

T. 'aimée  dernî^^e,  par  rxeîn]ile,  le  comité 
de  la  Société  genevoise  pour  Tobservation  i 
du  dimanche  s'est  adressé  &  quelques  per-  I 
sonnes  de  8t.  Gall  dans  le  b«t  de  les  enga^ 
ger  à  fonder  ici  une  société  semblable; 
mai"  mi  n  r^A  répondre .  rt  ccb  en  tonte 
sincérité,  que  l'observatiou  extérieure  du 
dimanche  est  assez  an  et  6e  dans  les  mœurs 
de  la  population  pour  qti*il  soit  impossible 
de  faire  eominrendre  Tutilité  ou  l'opportu- 
nité d'une  association  pareille.  Eu  effet,  on 
ne  travaille  pas,  les  magasins  sont  termes; 
pour  la  population  tout  entière,  le  diman- 
che est,  extérieurement,  je  le  répète,  nn 
Jonr  do  repos  «  et  ponr  beaucoup  de  per- 
sonnes le  jour  du  Seigneur. 

Ontre  deux  praudes  sociétés  de  bienfai- 
sance ,  il  exbte  k  St.  Gall  une  société  pro- 
testante de  secours,  qui  a  pour  but  de  venir 
en  aide  anx  églises,  de  rénnir  les  protes- 
tants dispersés  et  de  fonder  de  nouveaux 
postes  s*il  y  a  lieu ,  comme  la  société  de 
Gustave-Adolphe  en  Allemagne.  A  part 
les  dons  qu'elle  envoie  h  quelques  sociétés 
étrangères,  elle  restreint  son  actiTitéan 
canton  de  9t.  GalL 

Mais  ce  qui  manque  à  la  plupart  de  nos 
sociétés,  c'est  le  feu  sacré  de  l'évangelisa- 
tion  ;  cette  impulsion  intérieure  qui  nait 
d'une  foi  simple  et  fifante,etde  Tassuruice 
qo*il  n*j  a  de  saint  en  ancan  antre  qii*en 
Jésns-Christ.  Je  ne  dis  pas  qn*ici  la  foi 
mrînqne;  mais  soit  par  caractère,  soit  pî\r 
éducation,  soit  par  habitude  ,  les  chrétiens 
en  général  se  replieut  sur  eux-mêmes  et 
témoignmit  rarement  ao  dehors  les  oonvf 
tiens  qui  les  animent  —  Nons  sommes  en 
hiver  !e  priTUmp^  n'est  p.is  encore  venu 
pour  mettre  au  jour  la  vie  cachée  dans  les 
cœurs. 

Je  m'arrête  ici  aujourd'hui;  dans  nne 
prochaine  lettre  je  tous  parlerai  de  l'or- 
ganisalion  actnello  de  TlSgliie  saintpgal- 


loise ,  et  de  la  discussion  relative  aux  bap- 
tistes  qui  doit  avoir  lien  en  septembre  aa 
sein  do  Grand  Consul. 
Agréei,  etc. 

s.i. 


CHRONIQUK. 

Nnii';  îf'rivonsrien  dit  jusqu'à  présent  des 
affaires  du  Mexique;  et  cela  font  h  tait  h 
tort,  paratt-il,  car  cette  expédition  lointaine 
doit  avoir  nne  partie  qni  noostoacbed*asies 
près.  Il  ne  8*agit  en  effet  ni  d^onvrir  nne 
nouvelle  rarrî«"'re  an  ^énir»  rninni^^tfnr  r^e 
la  France,  ni  de  transporter  rian-*  l'ancienne 
colonie  espagnole  les  bienlaits  de  la  civili- 
sation et  de  la  centralisation:  tandis  qne 
leXIX*sfècle  cherduit  le  mot  deTénigme, 
il  assistait,  sans  s'en  douter,  h  une  vraie 
crni'îndr  C'est  du  moins  là  la  pensée  pro- 
fonde que  M.  Michel  Chevalier,  habitué  des 
hautes  régions  administratives,  donne  com- 
me mobile  premier  et  essentiel  de  cette 
entreprise  qui  entre  anjonrdlini  dans  une 
phase  nouvelle.  Pau'' nn  ouvrage  récent. 
Le  Mexique  nnrien  et  moderne,  s'appuya  nt 
sur  les  proclamations  et  les  déclarations 
ofBeielles,  il  admet  qne  la  France  a  été  con- 
doite  an  Mexiqne,  ontre  de  justes  satisfiio- 
tiens  à  obtenir,  par  deux  motifs  supérieurs: 
premièrement  l'intérêt  de  l'Europe  à  ar- 
rêter l'expansion  menaçante  de  la  Confédé- 
ration américaine  sur  la  totalité  dnnonvean 
continent,  et  en  second  lien  IMntérét  de  la 
France  à  rétablir  l'équilibre  entre  les  na- 
tions catholiques  et  les  nations  protes- 
tantes. 

L'ambition  extensive  des  Etats-Unis,  vers 
le  Sud,  était,  avant  la  gnenre  qni  les  divise 
et  les  retient  chez  eux,  un  des  scandales 
de  la  politique  générale.  L'amoindrisse- 
ment des  nations  catholiques  et  latines  en 
face  de  l'agrandissement  des  peuples  dis- 
sidents, n'est  pas  moins  manifSeste.  Pendant 
que  TAngteterre,  la  Prusse  et  la  Russie  ont 
acquis  nne  si  hante  inflnence  dr\n=;  les  af- 
faires du  monde,  que  sont  devenus  l'Es- 
pagne, le  Portugal?  A  côté  de  l'essor  de 
rAustaralie  protestante,  quel  humble  rôle 
jouent  les  PhiHppines  anx  mvns  de  TEe- 
pagne  depuis  trois  siècles? 
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TwidiB  qu  let  soldats  de  lâfVftaoevont 
hkee  les  missioDiiaires  an  Mesiqae»  leors 

pères  dévorent  le  livre  do  M.  Renan,  si 
toutefois  l'art  de  cortnins  ôditnur»;  puissants 
n'est  pas  cause  de  quelque  illusion:  il  est 
donteux  que  les  préoccupations  religieuses 
occapent  une  si  grande  place.  En  tout  cas, 
on  ne  parait  pas  vouloir  céder  sans  ^a- 
nien  aux  fantaisies  du  littérateur  sceptique, 
à  en  jtiiîer  par  les  nombreuses  réponses 
que  sa  VûtdeJësfis  provoque.  Il  sera  instructif 
et  caraetéristique  de  les  examiner  tontes, 
ponr  yoir  k  qnel  point  de  vue  elles  se  sont 
placées.  Il  s'agit  moins  d'approfondir  et  de 
disenter  que  dr>  so  faim  lire,  car  le  livre  de 
M.  Reuan  est  d'une  faiblesse  qui  n'est  éga- 
lée qne  par  son  arbitraire.  Une  réfutation 
sdentifiqM  en  règle  risquerait  de  manquer 
son  but;  la  parole  appartiendrait  de  droit 
•i  tiM  homme  sérieux  ayant  rorcille  du  pu- 
hiuMit  itouvant  contrehalanccr  par  l'autorité 
de  »on  talent  et  de  sou  caractère  le  pres- 
tige de  la  phrase  et  du  mot  beoreux  auquel 
le  Français  a  tant  de  peine  à  échapper. 
Aussi. sans  avoir  lu  aucune  rôfiUutioii,  n'iié- 
hilons-noiis  pas  à  supposer  qno  \:\  moins 
réussie  n'a  pas  été  cette  simple  reproduc- 
tion des  idées  de  Napoléon  l  sur  Jésas> 
Christ,  qol  a  fiitit  enlever  8000  exemplaires 
du  du  journal  la  France  qui  l*a  impri- 
mée. Eu  ces  matières  le  gros  du  public 
n'est  ni  émancipé  ni  apte  à  se  former  une 
opinion,  il  Ini  faut  lui  maître.  M.  Renan  le 
sentant  bien  se  garde  de  discnter,  il  trouve 
plus  commode  d'affirmer,  comptant  sur  les 
prédispositions  publiques  ]iour  assiircr  l'ac- 
cès de  son  dire.  Grande  Icrnn  h  l'adresse  de 
ceux  qui  seraient  tentés  d  oublier  que  l'af- 
firmation simple  et  fidèle  de  TEvangile  est 
toujours  sa  meilleure  démonstration!! 

Pendant  que  lu  France  est  ainsi  occupée 
à  rétablir  la  prépondérance  de  Rome  au 
Mexique,  il  s'agit  de  savoir  si  TKurope  en- 
tière prendra  les  armes  pour  lui  rendre  le 
même  service  en  Pologni.  Jusque  présent, 
le  gros  du  public  avait  cru  qtCil  e^agissait 
de  faire  prévaloir  los  droits  imprescripti- 
bles d'une  nationalité  opprimée.  D'après 
une  lettre  du  pape  à  l'empereur  de  Ru.ssie, 
il  serait  nniquement  question  de  préparer 
de  nouveaux  triomphes  à  la  hiérarchie  ca- 
tholique. Tandis  que  les  journaux  ultra- 
montaitts  français  tout  sonner  bien  haut  le 


dévouement  des  prêtres  polonais  occnpaoi 
le  poste  d'honneur,  le  père  commun  des  fi- 
dèles tient  un  langage  bien  différent.  Non- 
<piiloment  il  n'a  pas  un  mot  en  faveur  de  la 
Pologne  ensanglantée,  mais  il  bjàme  ouver- 
tement ceux  des  ecclésiastiques  qui  se  dé- 
vouent pour  sa  cause.  «Sire,  dit>il, nous 
sommes  loin  d'approuver  le^lergé  qui  prend 
part  aux  bouleversements  politiques.»*.  Au 
conlrriire.  nous  déplorons  f»t  condamnons 
fait;  iiuiss,  en  mêtue  ti mps,  nous  vouions  en 
signaler  Torigino  a  votre  majesté.  Que  no- 
tre autorité  apostolique  regagne  sasalutaire 
inilnence  sur  ns  siuets  catholiques...  que  le 
clergé  rernnvre  son  influence  dans  rensei- 
gnement et  la  direction  du  peuple,  etc..  etc.. 
et  alors  votre  majesté  se  convaincra  que  les 
causes  principales  des  agitations  permanes* 
tes  delà  Pologne  ont  été  l'oppression  re]i> 
giense,  le  trouble  des  consciences^  la  déca- 
dence da  clernfé.ravilisscment  des  saints  pas- 
teurs, la  propagation  de  maximes  et  de  doc- 
trines anti-religieuses.  »  Tout  irait  donc  à 
merve}ne,à  Varsovie  comoieà  Mexico,  si  seQ« 
lement  le  clergé  y  était  ausd  paissa^  qii*A 
Rome,  oti  les  affaires  vont  comme  on  sait. 
Mais  le  malheur  est  que  l'fivenir  rêvé  par 
le  pape,  pour  ces  deux  malheureux  pays,  a 
été  jadis  une  triste  réalité  qui  a  justement 
engnidré  les  complications  actuelles.  On 
comprendrait  que  la  diplnmatu  fût  hési- 
tante, 8i  elle  était  uniqucnn  :it  retenue  par 
la  crainte  de  voir  s'établir  deux  autres 
questions  romaines  aux  deux  extrémités  da 
monde. 

Mais  ce  qui  se  con^^oit  plus  aisément,  c'est 
que  ceux-li\  mêmes  qui  montrent  le  i)lns  d'ar- 
deur pour  la  cause  du  clergé  à  Mexico  et 
à  Varsovie,  aient  tant  de  peine  de  résister 
à  la  tentaticHi  de  neomunire  (dans  laguerre 
dvile  des  Etats-Unis)  le  Sud  révolté.  Déci- 
doment  la  croisade  du  Nord  n'est  pas  de 
leur  août  :  ils  ne  laissent  échapper  aucune 
occasion  de  le  dire  plus  ou  luoius  claire- 
ment Les  défiiites  du  Sud  ont  beau  se  sue* 
céder,  on  ne  désespère  jamais  de  lui,  taudis 
qu'il  snftit  dn  moindre  échec  ossnyc  par  le 
Nord  ]iour  qu'on  proclame,  bientôt  pour  la 
vingtième  fois ,  que  l'Uuion  américaine  est 
définitivement  dissoute.  Ce  speetade  vient 
d'être  ctonné  à  l'Europe  pendant  quelques 
semaines.  Tandi?;  tjue  ceux  qui  espèrent  le 
triomphe  des  rebelles  du  Sud  s'exagéraient 
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îa  portée  de  leur  pointe  dans  les  Etats  du 
Nord,  les  hommes  au  courant  des  affaires 
et  de  l'esprit  pablicdans  leNomrean-Monde 
ne  rayaient  geère  dans  cette  expédition 
qu'une  diversion,  un  acte  de  désespoir,  des- 
tiné à  jeter  un  certaiu  éclat  sur  la  réTOlte, 
à  la  veille  du  grand  désastre  qui  la  mena- 
çait. La  prise  des  places  empficliant  la  na- 
vigatioa  da  Mississipi  est  venue  confirmci 
heureusement  ces  dernières  prévisions.  En 
même  temps  que  le  territoire  des  révoltés 
est  coupé  en  deux,  l'Ouest,  qui  retrouve  ses 
communications  avec  la  ma,  n'aura  plus 
aucun  intérêt  &  séparer  sa  cause  de  celle 
du  Nord.  Rien  d'étonnant  donc  de  voir  la 
Louisiane  (aire  des  démarches  pour  rentrer 
dans  rUnion  :  il  e!=?t  même  possible,  comme 
on  l'a  prétendu,  que  les  révoltés  aient  offi- 
ciellement demandé  à  être  réintégrés  dans 
rUnion^  qui  n'aurait  qu'un  seul  président, 
comme  par  le  passé,  mais  deux  administra- 
tions distinctes.  Le  refus  do  Lincoln,  de  re- 
cevoir le  mess^er  porteur  de  ces  proposi- 
tions, donne  lieu  d'espérer  qu'aucune  dé- 
faillaiioe  du  Nord  n'est  à  craindre  dans  ce 
moment.  Le-  sacrifices  sont  trop  nombreux 
et  encore  trop  récents  pour  qu'on  puisse 
traiter  avec  des  révoltés  qui  ont  eu  recours 
à  la  trahison  et  an  mensonge  pour  renverser 
un  gouTwnement  qui  ne  leur  avait  jamais 
fait  que  du  bien.  Ce  qui  conHrmc  encore 
dîins  cette  espérance,  fVst  «pip  l.incohi  a  re- 
fuse d'entrer  en  uaticre  ucaul  la  victoii*e 
décisive  que  ses  soldats  viennent  de  rem- 
porter sur  les  bords  du  Potomac  Cette  ar- 
mée, jusqu'A  présent  la  seule  malheureuse 
de  toutes  celles  de  l'Union  ,  vient  enfin  de 
se  réhabiliter  grâce  à  un  gênerai  digne 
d'elle,  qui  lui  a  été,  eu  quelque  sorte,  pro- 
videntiellement imposé  à  la  onzième  heure. 
Maintenant  que  le  danger  est  passé  on  peut 
mesurer  son  étendue.  Quand  ils  se  sont 
crus  assurés  du  succès,  les  esclavagistes  ont 
accentué  plus  hardiment  que  jamais  leur 
vraie  politique.  Virïeî  comment  s'exprimait 
tout  dernièrement  un  journal  de  Bicîimond, 
organe  de  Jefferson  Davis  :*  L'établisse- 
ment de  cette  confédf'irît ion,  disait-il,  est 
une  réaciiou  pailaiieineni  déterminée  con- 
tre la  marche  générale  de  la  civilisation  ^a- 
rée  de  notre  ftge.  A  la  formule  liberté^  éga- 
Ulé,  fraUmUé,  nous  avons  résolûment  sub- 
stitué €tdmoge,  suterdûuilion,  §im«fiM- 


ment.  Ces  questions  sociales  et  politiques, 
qui  embarrassait  et  torturent  les  sot^étés 
modernes,  nous  avons  entrepris  de  les  ré- 
soudre pour  noas-mômes,  et  d'après  nos 

pro]»rcs  principes. 

»  Ces  pnuvipes  sont  (jue  parmi  des  égaux 
l'égalité  est  un  droit;  qu'entre  ceui  qoe  la 
nature  a  &its  inégaux,  l'égalité  est  un 
chaos;  qu'il  existe  des  races  esclaves  desti- 
nées parleur  naissance  ;\  la  servitude,  et 
des  races  muitresses  nées  pour  lu  domina- 
tion. Tels  sont  les  principes  fondamentaux 
que  nous  avons  hérités  du  monde  antique, 
nous  les  proclamons  à  la  face  d'une  géné- 
ration perverse  qui  a  oublié  la  sagesse  de 
ses  pères.  C'est  en  vertu  de  ces  princii>es 
que  nous  nous  sommes  levés;  nous  les  dé- 
fendrons jusqu'à  la  mort;  nous  avons  le 
sentiment  que  notre  Confédération  est  une 
mission  divine,  envoyée  aux  nations.  Forts 
de  cette  mission  nous  parlerons  liautcuieut 
et  avec  confiance,  i^ue  ceux  qui  ont  des 
oreilles  pour  nous  entendre  nous  écoutent.» 

Mettant  ces  maximes  en  pratique,  l'armée 
envahissante  des  rebelles  enchaînait  sur  son 
passage  ton'^  les  nègres  libres  et  les  expé- 
diait vers  le  Sud  ;  le  Nord  se  voyait  menacé 
d'une  vraie  invasion  de  barbare.^,  quand  le 
courage  de  ses  enfants  a  heureusement  ar- 
rêté le  fléau. 

Cette  victoire  si  importante  a  été  malheu- 
rensement  troublée  par  les  liorribles  scènes 
qui  ont  ensanglanté  pendant  plusieurs  jours 
les  rues  de  New- York.  Sentant  que  l'heure 
décisive  approchait,  et  comme  pour  encou- 
rager la  marche  de  l'armée  du  Sud,  k  ^  t  raî- 
tres du  Nord  ont  pris  prétexte  de  la  loi  de 
conscription  pour  piller  les  maisons,  pen- 
dre et  brûler  les  nègres  libres.  Bien  qu'une 
proclamation  de  l'évéque  catholiqne  prê- 
chant le  calme  à  la  population  irlandaise 
qui  jalouse  le  nègre  comme  un  concurrent, 
implique  qu  elle  a  fourni  à  l'cineute  ^es  gros 
bataillons,  il  est  manifeste  qu  elle  était  di- 
rigée par  cette  fraction  du  parti  démocrar 
Uque  vendue  au  Sud.  Bien  ne  pouvait  arri- 
ver plus  à  propos  pour  achever  de  perdre 
ce  parti;  on  sait  ce  qu'il  entend  quand  il 
prêche  la  paix  îi  tout  prix  :  il  s'agirait  de 
faire  refleurir  l'esclavage  dans  le  Nord  tout 
entier.  Grftceà  l'énexig^e  de  Lincoln, l'émeute 
a  été  vaincue  sans  qu'on  ait  pactisé  avec 
elle.  Taudis  que  le  gouverneur  de  l'Etat  de 
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ferait  ce  qn  ils  voudraient,  le  président  des 
£tat8-Uiii8  a  exigé  que  la  loi  de  couscrip- 
tion  flkt  exécutée  comme  partout  aillean. 
C'est  là  une  mesure  de  la  plus  haute  impor- 
tance, qui  assure  au  gouvernement  des  con- 
tingents réguliers  pour  parer  aux  futures 
éventualités  de  la  guerre, qui  heureusement 
paraît  devoir  approcher  de  sa  tin  «our  peu 
que  le  Nord  sache  mettre  à  protit  les  avan- 
tages obtenus. 

Au  moment  où  toutes  ces  victoire*  étaient 
remportées,  le  public  religieux  eluit  assem- 
blé dans  une  église  de  New-York  pour  re- 
cevoir un  député  anglais  porteur  d'une 
adresse  sympathique  au  Nord,  signée  par 
quelques  milliers  de  pasteurs  anglais  sur 
l'initiative  prise  par  le  clergé  protestant 
français.  Eu  Amérique  même,  en  face  du 
danger  national,  les  dirétiens  des  diverses 
dénominations  ont  éprouvé  le  besoin  de  Fe 
rapprocher.  Des  démarches  ont  été  faites 
pour  terminer  le  schisme  qui  depuis  plu- 
sieurs années  sépare  en  deux  la  grande 
église  presbytérienne.  C'est  encore  I  escla- 
vage qui.  en  grande  partie,  avait  provoqué 
la  séparation:  le  Sud  ayant  formé  une  église 
à  lui,  les  fractions  du  Nord  ue  paraissent 
plus  avoir  de  raisons  suftisuntes  de  demeu- 
rer séparées.  Grâce  surtout  anx  victoires 
du  Nord,  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'opinion 
publique  européenne  réussira  à  tenir  les 
gonvemements  en  échec,  et  que  les  négocia- 
tions pour  la  reconnaissance  du  Sud,  qui 
ont  été  un  instant  sur  le  point  d'aboutir,  se- 
ront déliuitiveinent  renvoyées.  Espérons 
qu'elles  n'auront  bientôt  plus  d'objet,  grâce 
an  prompt  rétablissement  de  l'Union. 

Le  Journal  de  Genève,  ordinairement 
mieux  inspiré,  a  joué  de  malheur,  en  pro- 
clamant, il  y  a  quelques  semaines,  l'impuis- 
sance de  l'Etat  américain  à  s'affirmer.  Na- 
turellement la  faute  en  devait  être  à  cette 
démocratie  intraitable,  affaiblie  par  l'indi- 
vidualisme. «  Voilà,  disait  M.  William  de  la 
Bive,  qu'on  aurait  pu  croire  moins  opposé 
aux  traits  caractéristiques  de  la  race  an- 
glaise, voilà  les  fruits  de  la  démocratie  telle 
qu'elle  a  été  entendue  et  pratiquée  en  Amé- 
rique, de  cette  démocratie  qui  a  poussé  les 

Sriviléges  de  l'individu  juâ(|Uù  la  négation 
e  l'Etat  Aujourd'hui  qu'il  fuit  aflirmer 
l'Etat,  il  en  coûte  déià  cincj  cent  mille  vies 
et  ciuq  milliards.  »  Le  Nord  a,  il  est  vrai, 
pris  son  tem])s  pour  s^affirmer;  mais  diose 
tout  à  fait  nouvelle  dans  les  annales  des 
guerres  civiles,  il  l'aura  fait  sans  voiler  une 
seule  des  libertés  publiques,  en  respectant 
la  liberté  des  opinions  politiques  jusqu'à 
permettre  aux  traîtres  dans  ses  rangs  de 
prêcher  la  révolte,  aussi  longtemps  qu'ils 
ne  mettaient  pas  elfiBCtiTement  la  main  à 


l'œuvre  ponr  s'imposer  de  fnU  anx  ordres 

de  l'autorité.  Sans  doute  c'est  là  pour  an 
Etat  une  façon  assez  originale  et  très  nou- 
velle de  s'amrmer,  mais  le  choix  des  mé- 
thodes doit  rester  libre  pourvu  que  le  but 
soit  atteint.  Eu  tout  cas  le  moment  est  mal 
choisi,  de  venir  dire  aux  Etats-Unis  :  <  Ce 
n'était  aussurément  guère  la  peine  de  met- 
tre son  orgueil  à  n'avoir  ni  budget  mili- 
taire, ni  armée.  »  Il  est  pour  les  nations 
d'autres  moyens  de  s'affirmer.  C'est  par  des 
volontaires,  il  importe  de  ne  pas  l'oublier, 
que  vient  d'être  remportée  la  dernière  vic- 
toire. Nous  ne  voy  ons  pas  ceqne  les  Etats- 
Unis  peuvent  avoir  à  envier  à  ces  nations 
qui  mettent  leurs  générations  successives  de 
citoyens  en  coupe  réglée  pour  arriver  à  af- 
firmer un  Etat  qui  jamais  n'arrive  à  une 
existence  quelque  peu  paisible  et  normale. 
Quand  comprendra-t-on  que,  jusqu'à  oe 
Qu'elle  disparaisse  entièrement,  la  guerre 
doit  devenir  toujours  plus  une  exception? 
Honneur  anx  peuples  qui  au  Ken  de  consu- 
mer le  meilleur  de  leurs  forces  à  s'assurer 
les  bonnes  chances  quand  elle  éclatera,  se 
développent  surtout  dans  un  sens  qui  doit 
la  rendre  inutile! 

Une  autre  cause  explifj^nerait  aussi  Tin- 
fériorité  des  armées  du  Nord,  «des  musi- 

aues  lamentables;  jamais  de  distribotions 
'eau-de-vie  ...  A  ce  trait,  nous  voyons  d'ici 
l'armée  américaine,  une  armée  à  laquelle 
manque  le  feu  sacré.  »  Nous  sommes  in- 
compétents pour  décider  si  Vllijmiif  de  John 
Brown,  chanté  yar  les  bataillons  du  Nord, 
vant  la  MareeHlaUe  ;  en  tout  cas  on  ne  Im 
contestera  ni  l'actualité,  ni  la  couleur  lo- 
cale. Pour  ce  qui  est  du  second  ingrédient 
du  feu  sacré,  sll  n'était  pas  à  la  portée  des 
simples  soldats,  les  officiers  supérieurs  pou- 
raient  se  le  procurer  eu  abondance,  mais 
sans  grand  profit,  paratt-il.  Par  une  bizarre 
coïncidence,  au  moment  où  ce  reproche 
était  articulé  à  Genève,  le  général  Hooker 
était  remplacé,  sur  le  champ  de  bataille, 
parce  uue  le  trop  libre  usage  des  liquides 
le  rendait  impropre  au  commandement  en 
chef  !  !  Rendons  grâce  à  ces  puritaius  bu- 
veurs d'eau  d'avoir  montré,  une  fois  de  plus, 
que  la  grosse  caisse  et  le  petit  verre  ne  sont 

t)a8  les  seules  sources  de  ce  feu  sacré  qui 
bnde  et  sauve  les  empires  1 


N.  B.  Nous  publierons  dans  notre  nrocliaiu 
numéro  une  lettre  de  l'honorable  M.  Wood- 
ruff,  ancien  négociant  à  New-York,  sur  les 
causes  et  la  composition  de  l'émeute  qui 
vient  d'ensanglanter  les  mes  de  cett»  ville. 
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BIOGIumE. 

Louis  Gaussen. 

PREMIKK  ARTICLE. 

Le  travail  que  j'ai  dû  faire  pour  écrire 
cette  notice  biograplii<iue,  m'a  procuré  des 
jouissances  très  vives.  Le  réveil  est  bo»  h 
étudier.  On  y  trouve  à  critiquer,  on  y 
tronve  encore  plus  à  admirer.  J'y  ai  reçu 
de  grandes  leçons  dont  je  Tondrais  profiter 
désonnais  ;  Je  me  sais  souvent  demandé  si 
nons,  défensears  actnels  de  la  vérité  évan- 
géliqne,  placés  dans  les  mêmes  circonstan- 
ces que  nos  prédécesseurs,  nous  saurions 
déployer  autant  qu'eux  de  foi,  de  discerne- 
jnnit,  d'activité,  d'énergie.  Dieu  peut  nous 
le  donner.  Oh!  qu'il  nous  le  donne! 

En  gnise  d'introdurtion  an  récit  qui  va 
suivre,  je  voudrais  dire  •^euloinent  une 
chose,  ou  plutôt  exi)riniL'r  un  viru.  Si  j'ai 
beaucoup  joui  :\  la  lecture  des  documents 
réuuis  et  conijiulsés  aven  soin,  je  me  suis 
senti  surtout  encourage  dans  nia  foi.  La 
beauté  du  caractère  de  M.  Gaussen,  son  ou- 
bli de  loi-méme  et  sa  fermeté,  son  amour 
pour  TEvangile  et  pour  son  Bédemptenr, 
malgré  les  inévitables  imperfections  que 
tout  homme  porte  avec  soi,  m^ont  fait  dn 
bien.  Je  bénis  Dieu,  qnl  m*a  permis  d'entre- 
prendre et  de  mener  à  son  terme  le  travail 
qai  m*avait  été  demandé.  Mon  vœa  est 
qn*après  la  lecture  de  ces  pages,  chacun 
poisse  dire  avec  leur  auteur:  Grâces  soient 
rendues  k  Dieu  pour  son  don  ineffable! 

I 

1790-1816. 

l/ouis  Gaussen  naquit  à  (ienève,  le  25 
août  1790,  la  même  aonée  que  A.  Bost.  Son 
TI 


nom  rappelle  celui  d'un  protestant  français 
demeure  célèbre.  Kxiste-t-il  quelque  raj)- 
port  de  j^aretité  entr(>  le  théologien  de  Sau- 
mur  et  le  théologien  de  Genève?  Peut-être. 
Ce  point  reste  pourtant  indécis.  lionis 
Gaussen  et  la  famille  dont  il  a  été,  à  Ge- 
nève, le  plus  noble  représentant,  sont  ori- 
ginaires du  Languedoc  Aux  jours  de  la 
persécution ,  les  uns  demeurèrent  en 
France,  d'antres  émigrérent  en  Angleterre, 
d'autres  à  Genève  ;  on  en  retrouve  encore 
dans  ces  trois  pays,  mais  particulièrement 
en  An^eterre,  des  rejetons  nombreux  et  des 
membres  distingués. 

Louis  était  fils  de  Georges-Marc  Gaus- 
sen, adjoint  au  Conseil  des  Deux-Cents  en 
1791,  et  de  Jeanne  Puerari.  Il  eut  un  frère, 
qui  l'a  précédé  de  peu  dans  la  tombe,  et 
une  sœur, à  laquelle  il  était  tendrement  at' 
taché.  Elle  survit  à  ses  deux  frères. 

On  a  dit,  plus  d'une  fois,  que  nous  nais- 
sons tous  avec  notre  caractère  tout  fait, 
avec  notre  nature  toute  prononcée.  Ac- 
compagnons cette  observation  de  quelques 
réserves.  Ce  que  nous  appelons  caractère 
est  complexe.  Nous  nous  modifions  sous 
l'empire  de  Téducation  et  par  la  force  de  la 
volonté;  nons  sommes  transformés  par  la 
puissance  de  la  grAcc.  Tantôt  un  trait  de 
nature,  à  peine  observable  dans  Penfant, 
devient  saillant  cbet  Phomme  fait.  Tantôt 
c'est,  an  contraire,  un  trait  saillant  aux 
jours  de  l'enfance,  qui  disparaît  presque 
dans  l'âge  mûr.  On  a  vu  des  hommes  devo- 
nir  méconnaissables  en  quelques  années. 

Louis  Gaussen  ne  fnt  |uis  de  ces  liommes- 
là.  De  sensibles  ditlereiices  peuvent  néan- 
moins, aux  diverses  périodes  de  sa  vie, 
s'observer  dans  son  caractère.  Chez  tous 

U 


Digitized  by  Google 


—  434  — 


ceux  qoi  PontODima  dans  ses  premières  an- 
nées d'étnde^  il  a  laissé  le  8oa?enir  de  ce 
qa*it  a  récemment  appelé  «m  tégèt^lé  naUt- 
rtUe.  »  Nous  TaTOns  vu  digne  el  tranquille 
sons  ses  cheveQX  blancs;  hé  bien,  il  fiit  le 
ptas  turbulent  des  écoliers.  La  vivacité  de 
ses  allures  inquiétait  quelquefois  sa  mère, 
seule  chargée  de  son  éducation,  et  déses- 
pérait sRs  maîtres.  Cependant,  co  qu'il  avait 
naturellement  de  tendre  et  d'affectueux 
mettait  nn  frein  nécessaire  aux  écarts  de  sa 
folâtre  gaîti'.  Sa  mère  et  sa  petite  sœur 
étaient  l'objet  de  ses  plus  tendres  assidui- 
tés ;  aussi,  quelque  nouvelle  ctourderie  du 
futur  théologien  amenait-elle  la  visito  cruii 
professeur: «Prenez  mon  tils  par  le  cœur,» 
disait  sa  mère,  et  Louis  Gaussen  était  pris. 
Bappelons^nous  ce  qu'il  fut  plus  tard.  Les 
sentiments  affeetlieax  de  Técolier  devinrent 
un  des  traits  caractéristiques  de  l'homme. 
—  Sa  pétulance  devint  générosité  d'âme,  in- 
vincible fermeté. 

En  1809,  Gaussen  avfdt  achevé  ses  études 
dasaiqnes.  H  en  avait  honorablement  par- 
couru tous  les  degrés.  Un  goût  particulier 
pour  les  mathématiques  et  les  sdences  na- 
turelles le  distinguait  seul  entre  ses  condis- 
ciples. II  avait  l'imagination  vive,  mais  nul 
n'eût  prédit  ses  succès  dans  la  littérature 
religieuse  et  l'éloquence  de  la  chaire.  C'est 
alors  qu'il  commença  ses  études  de  théolo- 
gie. Quand  il  prit  place  sur  les  bancs  de  la 
Faculté,  s'il  n'y  trouva  pas  quelques-uns  de 
ses  plus  intimes  amis,  il  y  rencontra  i)lu- 
sieurs  des  jeunes  gens  qui,  dans  la  main  de 
Dieu,  devaient  être  des  instruments  puis- 
sants pour  le  réveil  de  la  foi  évangélique. 

César  Malan,  consacré  en  1810,  le  précé- 
dait dans  la  carrière,  et  devait  préluder  aux 
luttes  que  Gaussen  lui-même  eut  &  soutenir 
contre  la  Ténérable  Compagnie.  Ami  Bost 
commença  ses  études  avec  lui,  les  termina 
avec  lui,  et  fut  consacré  en  mémo  t^ps 
que  lui.  Dans  l'agitation  de  sa  vie  mission- 
naire, il  devait  rencontrer  Gaussen  plus 
d'une  fois  pour  suivre  ses  conseils  ou  pour  le 


critiquer.  Guers  otKmpevta/étaieHt  déjil  sé- 
rieusement occupés  des  vérités  bibliques; 
actife  et  désireux  d'agir,  ils  sacritiêrent  les 
premiers  à  leur  foi  repos  et  avenir.  Enfin, 
pour  moitionner  nn  homme  qui  travailla 
au  réveil,  mais  à  sa  manière,  disons  qu'E- 
douard Diodati,  pins  tard  professeur  de 
théologie  dans  la  Faculté  de  Genève,  fut 
aussi  l'un  des  condisciples  de  Gaussen. 
Comme  Ualan,  il  le  précédait  de  quelques 
années. 

Dans  quel  sentiment  Louis  Gaussen  se 
voua-t-il  au  saint  ministère?  Apporta-t-il 
dans  ses  étudcstbéologiques  quelque  matu- 
rité reliiiieuse'.'  Les  j)onrsnîvit-il.  eonime 
tant  d'autres,  avec  des  pensées  ambitieuses 
et  mondaines  ? 

On  sait  ce  qu'était,  vers  1810,  l'état  reli- 
gieux du  continent.  Genève  participait  h 
l'abaissement  t^'énéral.  Après  les  révolu- 
tions que  nous  avons  vues,  le  bouleverse- 
ment des  institutions  auciennes,  et  le  rc- 
nonvellement  d'idées  qui  s'est  fait  dès  lors, 
on  a  peine  à  se  figurer  jusqu'oïl  l'on  était 
descendu.  La  cité  de  Calvin  n'était  pas  en- 
core une  cité  moderne.  Point  de  quais,  point 
de  ponts  splendides  et  de  grands  édifices; 
—un  air  antique  et  vénérable  dans  sa  cein- 
ture de  remparts.  Mais  l'esprit  du  XVIII» 
siècle  y  régnait  Le  clergé,  respectable  dans 
SCS  mœurs,  comptait,  sans  doute,  des  hom- 
mes zélés  pour  la  morale  et  les  bonnes  œu- 
vres; un  petit  nombre,  tels  que  Celléricr 
père,  Moulinié,  Pescliier,  Déniellayer,  pro- 
fessaient une  orthodoxie  tempérée,  niais  la 
majorité  des  ministres  et  la  totalité  des  pro- 
fesseurs n'étaient  guère  attachés  qu'à  nu 
supranaturalisme  assez  fade.  L'o]union  pu- 
blique et  le  peuple  genevois,  soumis  ù  i  in- 
fluence du  siècle,  ne  demandaient  rien  de 
mieux;  ils  se  contentaient  d'un  clergé  fiEilt  à 
leur  image'. 

*  Dans  le  troisième  volume  de  son  Histmre  de 
l'Eylùe  lit  Genève ,  M.  Gaberel  cherche  à  établir 
que  le  clergé  genevois  a  dans  tous  1m  temps  corn- 
battu  l'iacrédulité  régnante  (pag.  181).  I.e  fail 
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On  oomprend  qa^en  qd  semblable  milieu, 
la  théologie  avait  perdu ,  oa  peu  8*eii  faiit^ 
toQt  caractère  vraiment  chrétien  et  tout  in- 
térêt. Oq  est  oonfonda  quand,  par  le  témoi- 
gnage d'hommes  qui  étudièrent  alors  A  (Je- 
nèvo.  011  npproTid  qn'n  cette  époque  la  Bi- 
ble était  presque  totalement  :)i)!in(lnnnée 
dans  la  Farnlté.  Ni  exégèse,  ni  recherehes 
scripturaire';.  voilft  nh  on  était  le  haut  en- 
seignement Ihéologique  éan<  une  église  où 
Calvin,  ce  prince  des  commentateurs,  avait 
professé.  Ce  int  douze  ans  plus  tard,  à  en 
croire  M.  de  Goltz,  que,  pressée  par  des  ac- 
coaatione  trop  méritéee^  et  par  le  mouve- 
ment religieox,  la  Vénérable  Compagnie 
ponnmt  d^one  manière  raffiBante  k  Tinter* 
prétation  des  livrw  sacrés.  L'enseignement 
devint  alors  plus  sérieux  qu'autrefois;  mats 
il  fut,  pendant  tout  letemps  qu'étudia  6au»> 
een,  pauvre  et  mauvais. 

Personne  ne  pourrait  s'étonner  que,  sous 
de  telles  influences,  il  eût  embrassé  simple- 
ment comme  une  honorable  carrière  celle 
qu'il  entrevoyait  nn  bout  de  se?  études. 
Nous  notis  croyons  cependant  en  droit  d'af- 
firmer que.  s'il  se  prépara  à  l'exercice  du 
Faint  miuisf  ère.  ro  ne  fut  pas  sans  eu  avoir 
conij»ns  la  gravité.  Il  n'était  point  encore 
nn  intrépide  ami  des  doctrines  évangôli- 
ques,  mais  sa  noble  imagination  en  soupçon- 
nait la  beauté;  il  sympathisait  avec  elles 
par  l'élévation  de  son  Ame  et  les  besoins  de 
mn  intelligence.  Quoique  indécise  encore,  la 
lumière  se  Msait  dans  son  esprit,  et  il  en 
suivait  avec  une  surprise  Joyeuse,  mêlée 
dlnquiétude^  les  progrès  bénis. 

A*t-il  connu  ces  débats  tragiques  qui  ca- 
ractérisent la  conversion  de  certaines  &mes 
d'élite?  Je  l'ignore.  Il  semble  néanmoins 

peut  ètr«  vrai  un»  qa'il  soit  faux  d'affirmer  qu'on 

.lit  nbnmionnr'  ptn?iriir^  ilos  <Ior!rînc?  nsscnlietlcs 
du  christianisme.  Les  dércnseurs  de  l'Ëvangile 
vart  1«  An  du  KVIII*nèele  avaient  evi-mèiiiM  été 
entamés  par  l'esprit  du  Icnipa.  M.  Gaberel  ne  dit- 
il  p:\9  qu'on  laissait  atori  dans  FonUure  le  pardon 
par  ijrace  l !! 


que  sa  fol,  si  forte,  si  précise  et  si  décidée, 
se  soit  formée  graduellementdans  son  cœur. 

Ce  furent  les  clartés  d'un  beau  jour  qui  se 
lève,  plutôt  qu'on  orage  vivifiant.  Aussi  se- 
rait-il, je  pense,  impossible  de  détenu iner 
le  moment  précis  de  sa  conversion.  On  voit 
pendant  huit  ou  neuf  année-;  sjv  ppr^oînin- 
lité  religiensi»  se  dessiner  et  grandir.  An 
sortir  do  ses  études,  et  avant  son  entrée 
dans  la  carrière  active,  il  est,  h  bien  des 
égards,  ce  qu'il  devint  dans  la  suite. 

Les  premières  impressions  un  peu  vives 
qu'il  reçoit,  précèdent  son  entrée  dans  la 
Faculté  de  théologie.— Ce  n'est  pas  là  qu'il 
pouvait  les  recevoir,  ce  n'est  pas  là  non  plus 
qu'elles  pouvaient  être  nourries;  l'infloence 
d'un  autre  milieu  fait  sentir  ici  sa  bénédic- 
tion. Je  ne  doute  point  que  ses  relations 
avec  la  famille  du  pasteur  Peschier,  dans 
!e  fils  duquel  il  avait  trouve  un  intime  ami, 
la  lin  prématurée  de  ce  jeune  homme,  la 
mort  tragique  d'un  autre  condisciple,  et 
l'intimité  qui  s'établit  entre  le  jeune  étu- 
diant et  le  vénérable  Celléricr,  n'aient  agi 
sérieusement  sur  l'iniagination  iiupre^^^ion- 
nable  et  la  couscieuce  délicate  de  (iaus- 
sen. 

Il  fut  touché  d'abord,  moins  dans  sou 
cœur  et  sa  conscience  que  dans  sou  esprit. 
Les  angoisses  du  péché  agitent,  troublent 
et  bouleversent  la  conscience  de  Luther, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  en  Jésus  la  vic- 
time expiatoire,  et  dans  la  justification  par 
là  foi  seulement,  une  inébranlable  paix.  — 
Zinzendorf  sent  son  cœur  s'enflammer  de 
reconnaissance  et  d'amour  pour  un  Sauveur 
crucifié.  —  Prédisposé,  sans  doute,  par  la 
nature  de  ses  aptitudes,  ayant  un  profond 
besoin  d'autorité, et  choisi  de  Dieu  pour  re- 
lever l'importance  de  la  doctrine,àuue  épo- 
que ofi  cette  importance  était  parfaitement 
méconnue,  Gaussen  parait  saisir  l'Evangile 
avant  tout  ]»rTr  son  côté  d()t,Mnatique.  Ce  qui 
ne  siguitie  point,  on  le  couipreud,  que  son 
cœur  et  sa  conscience  n'aient  été  profondé- 
ment émus  : 
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«  J'éUit  encore  un  jeune  garçon,  el  je  suivais, 
auprès  d'uo  pasteur  de  eette  ville,  une  iastruetion 
de  catéchumène,  «nais  j'étais  alors,  avec  la  plu» 

part  de  mes  concitoyens,  dans  les  erreurs  de  l'a- 
rianisme.  Malgré  ma  l/'g'Areté  naliircllc,  j  avais  un 
vrai  désir  d't^tre  remlu  (.iHifoniio  hi-dessiis  à  la 
Parole  sainte;  mais,  au  milieu  de  mon  instruction, 
un  passage  de  l  ùpitre  aux  CeiossieiM,  cîtfi  dans  le 
ealéchiaim,  m'avait  fort  troublé,  parce  qu'il  m'ap- 
paraissait  contraire  à  la  religion  clirétieane,  lelle 
que  je  l'avais  conçue.  II  y  était  dit  de  Jésus - 
Chriït  :  .  Tmito^  chose?  ont  ét»'  rrêécs  par  lui  et 
»  pour  lui.  »  Créées  par  lui ,  me  (lisais-j»>  ,  cette 
parole  est  dure.  Peut-on  parler  ainsi  d'une  créa- 
ture? Nais  «rééet  pour  lui ,  cette  parole  est  plus 
dure  encore,  et  fêlais  confondu.  ■ 

C'est  ainsi  que  Gaassen  s'est  exprimé 
Ini-mème  eu  1861,  m  réonioas  de  TAl- 
lUkOce  évangélique.  Il  est  impossible  de  ne 
pas  sentir  la  portée  de  ces  confidences.  La 
doctrine  de  la  divinité  de  Jésos-Cbrist,  voilà 
ce  qui  arrête  ses  réflexions;  cette  doctrine, 
il  ne  !a  conçoit  pas  à  un  point  de  vue  phi- 
losophiquo,  eonimc  centre  du  système  chré- 
tien, ou  application  de  la  pui^snTice  r<'>d(Mnp- 
trice  de  Christ;  il  la  prend  en  elle-même  et 
la  conçoit,  comme  directement  fondée  sur 
des  déclarations  bibliques. 

Mais  le  récit  suivant  est  plus  caractéristi- 
que encore.  Un  ami  d'enfance  avec  lequel 
Ganssen  n*a  cessé,  pendant  tonte  sa  vie, 
d'entretenir  des  relations  étroites»  te  doc- 
teur Bntini,  lisait  le  livre  d'Abbadie  snr  la 
religion  chrétienne.  Il  en  était  arrivé  à  cette 
argumentation  dans  laquelle  rantenr,  par- 
tant du  fiiit  que  Moise  est  avant  tout  mono- 
théiste, se  demande  comment  il  a  pu  ensei- 
gner en  même  temps  une  pluralité  en  Dieu, 
sans  être  inspiré,  ou  sans  avoir  connais- 
sance du  mystère  de  la  très  sainte  trinité. 

•  Voilà  donc  où  mon  ami  en  était  resté  d'Aba- 
die,  quand  il  vint  ni'»'n  expriiner  '^^^t1  <''tonnetnpiit 
et  son  inquiétude,  i.a  imenne  ne  lui  pas  moimire, 
car  la  clef  de  l'énigme  nous  manquait.  Mais  ce  lut, 
grSoe  à  Dieu,  par  ces  ioquiétiide»  et  «ea  étoun** 
meDla  que  nous  fflnes  amenés  i  la  mia  doctrine 
du  Fils  de  Dieu,  ti  que  les  portes  do  la  fol  nous 
ikirent  eoQn  ouverin.  • 


Ainsi,  à  cet  âge  d'effmcsceuce  où  toutes 
les  facultés  prennent  nn  essor  passionné, 
Gansseu  abordait  soudainement  l'une  des 
vérités  fondamentaleii  du  christianisme.  Ca- 
téchumène, il  était  troublé  par  l'idée  que 
Jésos,  ce  sage  qu'on  lui  apprenait  àhonorer, 
pouvait  être  Dieu.  Cet  enseignement  qu'il 
découvrait  dans  la  révélation  écrite  et  les 
théophanies  de  l'ancienne  alliance  étonnait 
son  intelligence,  bouleversait  des  notions 
religieuses  puisées  dans  on  milieu  tA  elle 
était  parfaitement  oubliée  ;  il  imprimait  dans 
son  âme  un  souvenir  si  profond,  que  55  an- 
nées apr6s  i!  se  présentait  &  loi  dans  toute 
sa  fraîritonr. 

Ce  monu'iit  t  lit  sans  contredit  décisif  dans 
le  développement  intérieur  de  cet  homme 
que  Dieu  voulait  faire  servir  à  son  œuvre. 
Gaussen  n'était  point  dès  lors  assez  changé 
pour  se  mettre  en  lutte  avec  tous  1^  entraî- 
nements de  la  jeunesse  et  toutes  les  frivo- 
lités d'une  société  aristocratique  où  il  pou- 
vait briller.  H  s'amusa  sans  arrière-pensée 
durant  toutes  ses  années  d'étude;  mais  n'en 
restapas  moins  fidèle  à  la  mesure  de  foi  qui 
loi  avait  été  donnée. 

Intérieurement  hostile  à  l'enseignement 
de  ses  professeurs,  il  se  développa  d'une 
manière  tout  individuelle  par  des  études  bi* 
bliques.  Ses  sympathies  dogmatiques  le  ra^ 
prochaient  sans  doute  de  ceux  de  ses  con- 
disciples qui  allaient  Iticntût  rompra  aven 
la  vénérable  Compagnie;  cependant  il  ne 
les  fréquentait  guère ,  n'appartenant  pas 
à  la  même  société.  S'il  s'associait  de  cœur 
et  d'esprit  à  quelques  travaux,  c'était  à  ceux 
des  pasteurs  évangéliques  du  temps,  qui, 
amateurs  de  la  paix,  et  ignorant  peut-être 
l'état  véritsble  de  l'opinion  religieuse  i  Ge- 
nève, travaillaient  sans  bruit  en  restant  at- 
tachés à  l'institution  nationale.  Vive  sensi- 
bilité, imagination  puissante  et  colorée, 
amour  de  l'autorité  et  des  traditions  de  la 
réforme^  attachement  d'intelligenee,  de  con- 
science et  de  cœur  :\  l'Kvangile,  et  spéciale 
ment  au  dogme  de  la  divinité  de  Christ  et  à 
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Tautorité  divine  des  Ecritures,  fermeté  en 
toute  circonstance  où  ses  convictions  étaient 
en  jeu,  voilà  quelques-uns  des  traits  carac- 
téristiques de  Gausseu  au  terme  de  ses  étu- 
des. Si  YOiLs  y  ajootez  la  coortoisie  la  plus 
gradense  dans  les  rapports  habituels  de  la 
vie,  quelque  ebose  de  dipe,  de  vif,  d*enjoué, 
de  ibctlemeiit  éiiiii  dans  la  conversation,  une 
grand^  une  énergique  affection  pour  sa  fn- 
mille,  pour  ses  amis,  pour  sa  patrie  et  pour 
sa  carrière  future,  il  sera  fbdle  de  com- 
prendre qu'il  était  doué  pour  agir  forte- 
ment snr  sa  génération,  et  sur  tons  oeox  qni 
vivraient  dans  son  intimité. 

Un  fait  bien  connu  dans  le  Réveil  fit  en- 
trevoir il  cette  époque  de  sa  vie  ce  qu'il 
prnirrait  ("trc.  Il  se  faisait  chaque  jour  dans 
quel'iiiés  teniples  de  la  ville  «ne  lecture  de 
la  Bible;  on  y  ajoutait  la  lecture  des  ré- 
flexions d'Osterwald.  Ce  service,  habituelle- 
ment très  froid  et  très  sec,  fut  confié  à 
Ganssen,  qni  avait  été  consacré  en  1814.— 
Ce  flit  pour  lui  une  occasion  de  parler  éner- 
giquemeni  anx  consciences.  L'homme  de  foi 
et  le  prédicateur  se  révélèrent  Bientôt  Tas- 
sistance^  autrefois  très  petite,  devint  rela- 
tivement fort  nombreuse,  et  la  Compagnie, 
alarmée  de  tant  de  succès,  s'onpressa  de 
mettre  lin  à  une  dangereuse  innovation.  Le 
service  était  devenu  un  culte,  il  redevint 
une  lecture. 

Tonte  lîi  vie  de  Gaussen  n'est-elle  pas 
comme  résumée  dans  m  fait  ? 

n 

1816-1819. 

La  raijjjagnc  de  Genève,  arrosée  parle 
Rhône  et  coupée  de  ravins,  n'otî're  pas  à 
l'admiration  les  beautéspittoresqueset  gran- 
dioses dont  on  ne  se  lasse  point  dans  les 
Alpes.  Les  bois  y  sont  rares,  et  quoi  qu'elle 
soit  abondante  et  Mcbe  au  printemps,  la 
verdure  est  bientôt  brftiée  par  les  ardeurs 
de  l*été.  Néanmoins,  parmi  les  villages 
agréablement  situés  qu'on  pourrait  nom- 
mer, Satigny  est  Tun  des  plus  agréables. 


Construit  sur  le  pcnciiant  d'un  cotoan  qui 
s'abaisse  du  côté  du  Rhône,  il  doit  i  1:l  pré- 
sence de  quelques  riches  propriétaires,  non- 
seulemeut  de  belles  avenues  de  peupliers  et 
beaucoup  d'ombrage,  mais  encore  cet  air 
de  propreté,  d'aisance  et  de  comfort,  qui 
distingue  si  souvent  nos  villages  suisses.  — 
L'église  et  la  cure,  enfouies  dans  des  mas- 
sift  d*arbres  ôé^k  viens,  mais  vigoureux  en- 
core, dominent  une  rangée  de  maisons  blan- 
ches et  proprettes  qui  s*étend  plus  bas  snr 
le  flanc  de  la  colline.  Quand  vous  avez  gravi 
la  hauteur  où  le  presb^-tère  semblait  mis 
à  part  comme  un  lieu  de  recueillement  et 
de  paix ,  k  vos  pieds  voici  la  plaine  bornée 
au  loin  par  ce  mur  de  rochers  qu'on  appelle 
le  Salùve.  et  par  les  blanches  sommités  des 
Alpes;  derrière  vous  le  Jura  boisé,  ù  votre 
gauche  ses  cronpps  fuyantes,  i\  votre  droite 
le  défilé  de  l'Ecluse,  deuève  et  le  lac  Lé- 
man à  deux  lieues  de  là  se  dérobent  à  la 
vue  derrière  les  ondulations  de  la  plaine. 

C'est  là  que  Louis  Gausseu  devait,  pen- 
dant quinze  années,  exercer  avec  une  con- 
scienoiense  activité  le  ministère  de  la  pa- 
rôle,  n  7  fut  nommé  pasteur  par  la  Compa» 
gnie,  en  1816.  Cellérier  père,  de  si  douce 
mémoire,  avait  occupé  cette  cure  jusqu'en 
18U  ;  son  fils  l'occupa  jusqu'en  1816.  Celui- 
ci,  appelé  alors  à  remplir  une  chaire  de 
professeur  dans  la  Faculté,  laissa  la  plaoe 
à  Louis  Gaussen.  La  paroisse  comprenait 
plusieurs  villages  entre  autres  Satigny,  puis 
Bourdigny,  situé  à  dix  minutes  pins  haut  sur 
le  même  coteau,  et,  à  quinze  minutes  de 
Satigny  et  au  bord  du  Rhône,  le  village  de 
Peney,  dont  le  nom  reste  lié  pour  les  Gene- 
vois aux  souvenirs  du  château  que  les  dud 
de  Savoie  possédaient  dans  ce  lieu. 

On  pourrait  être  surpris  que  Louis  Gaus- 
sen ait  été  nommé  à  cette  cure,  l'une  des 
plus  importantes  à  la  campagne.  La  Com- 
pagnie n'éiait-elle  pas  ombragense?  Le 
parti  dominant  ne  prenait-il  pas  un  soin 
jaloux  de  maintenir  llnfluenoe  de  ses  vne^ 
ITa-t-on  pas  «remarqué  qu'en  dix  années 
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(1819-1829),  nir  vingt-deux  nominstioaB, 
die  B*eii  a  foit  que  deux  on  trois  d'ortho- 
doxes? Sus  doaie;  mAis  bien  des  circon- 
stances purent  désigner  Gaussen  aa  choix 
de  ses  collée».  Je  ne  dirai  pas  qu'il  était, 
en  quelque  sorte,  l'enfant  de  lu  paroisse. 
—  Ktnflinnt,  il  passait  de  longs  joui"'  à 
Bourdigny,  où  sou  graud-oncle  luilotait 
nne  cbamm^te  propriété  ;  il  était  counu 
des  habit  ut  s  (iti  pays  par  son  caractère  af- 
fable, etavùiL  eu  les  relations  les  plus  ami- 
cales avec  eux.  Jo  ne  dirai  pas  que  Ccllé- 
rier  père  avait  pris,  lui,  pasteur  de  Sati- 
gny,  Louis  Gaussen  sons  ^  paternelle  pro- 
tection, n  désirait  avoir  pour  snceesseor  ce 
jeune  homme,  anqoel  il  avait  confiance  et 
dont  il  poarrait  diriger  les  premiers  pas 
dans  la  carrière  pastorale.  Ce  désir  devait 
nataréllement  être  de  quelque  poids.  Mais 
je  rappellerai  que,  lié  avec  les  meilleures 
fimillesde  Genève,  et  s'annonçantc  mm? 
un  prédicateur  bien  doué,  Gaussen  n'avait 
encore  rien  fait  d'assez  caractéristique 
pour  que  la  CompapTiic  pût  voir  on  lui  un 
futur  dissident  ou  un  hardi  propagateur 
des  doctrines  alors  considérées  commeinu- 
tiles,  sinon  dangereuses.  Il  n'avait  point  ca- 
ché SCS  convictions,  loin  de  là;  esprit  ferme, 
âme  droite  et  sincère,  il  avait,  sans  crainte, 
manifesté  sa  foi  ;  mais  ses  convictions  mê- 
mes n'avaient  pas  encore  dans  son  esprit 
toute  la  netteté,  et  .sur  sa  vie  tout  Tempire 
qu'elles  devaient  acquérir  plus  tard.  On 
pouvait  donc  croire  quHm  jour  on  trouve- 
rait en  lui,  sinon  un  anxiliaire,  du  moins 
un  collègue  commode  et  puissant. 

Quoi  qn*il  en  soit  du  reste  des  motîis  de 
sa  nomination,  il  passa  devant  un  collègue 
pins  âgé,  fut  installé  dans  la  paroisse  de 
Satigny,  et  en  peu  d'années  devint  de  tons 
les  pasteurs  nationaux  le  plus  attaché  aux 
institutions  primitives  de  rEtrlisc  treiinvoi^e 
et  le  pln*^  fidèliî  à  renseiguem'  sii  ili)giuati- 
que  de  l  a  l  ietorme  alors  abandonne. 

Comment  arriva-t-il  à  prendre  cette  atti- 
tude? Elle  était  déjà  la  sienne  au  moment 


0  ù  il  devint  pasteur,  mais  il  ne  la  prit  ddfl- 
nitivemont  qu'en  1819,  par  la  publication 
de  la  Confession  helvétique.  Or,  si  Ton  étu- 
die ce  qui  se  passa  dans  cet  intervalle,  on 
peut  l'aftirmer  sans  crainte,  c'est  avant 
tout  sa  foi  qui  décida  de  sa  position  vis-à- 
vis  de  la  Compairnie;  c'est  le  déveioppemeut 
de  sa  foi  qui  lit  de  lui,  tout  ensemble,  le 
champion  décidé  de  TEglise  nationale  et 
celui  des  doctrines  évangtdiques. 

Plusieurs  évi-iienients  douloureux  ou  ré- 
jouissants, privés  ou  publics,  contribuèrent 
pendant  cette  période  de  sa  carrière  à  don- 
ner à  ses  convictions  une  couleur  franche 
qui  ne  pÂlit  plus.  Baeontons-les  ici,  et  in- 
diquons leur  action  sur  la  conscience  et  la 
personnalité  de  Gaussen. 

LHin  de  ceux  qui  purent  agir  le  plus 
profondément  sur  son  cœur  aimant,  ce  fut 
son  mariage  avec  Mlle  Caroline  LuUin. 
Pendant  nne  année  de  l'union  la  plus  douce 
et  la  plus  paisible,  elle  lui  fit  connaître  le 
bonhenr  de  posséder  nne  compagne  chré- 
tienne, bonheur  que  Gaussen  était  si  bien 
l'ait  pour  crontcr  pleinement.  Mlle  Lullin 
épousa  avec  amour,  pendant  le  peu  de  jours 
qu'elle  vécut,  tous  les  devoirs  d'une  femme 
de  pasteur.  Douée  d'un  caractère  élevé, 
elle  s'associa  sans  peine  aux  aspirations 
d'activité  dévouée  que  son  mari  ai>portait 
à  sa  difficile  tAdie  ;elle  s'occupa  des  écoles 
etdes  pauvres,  et  fut  tout  ce  qu'elle  pouviUt 
être  &  son  âge  et  dans  son  inexpérience. 
ICais  le  Seigneur  ne  voulut  pas  que  ce  bon- 
heur fftt  de  longue  durée.  En  1818,  à  cette 
époque  de  l'année  que  dans  son  second  ser^ 
mon  sur  les  paraboles  du  printemps,  Gaua- 
sen  lui-même  a  célébrée,  comme  symbole 
de  vie  et  de  résurrection,  sa  compagne  lui 
fut  enlevée  en  lui  donnant  une  tille.  Il  lui 
était  passionnément  attaché:  le  coup  fut 
douloureux,  et  le  df-cliirîMinnt  profond.  Il 
supporta  répreuve  comme  un  homme  qui 
sait  en  (pii  il  a  cru,  mais  au  foyer  domesti- 
que où  viureut  prendre  place  sa  mère  et  âa 
sœur,  il  ne  remplaça  jamais  la  femme  de  sa 
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jeanesse.  Le  souvenir  eu  fut  toujours  vi- 
vant dans  son  cœur.  En  plosiems  de  tes 
discours,  il  semble  que  la  pensée  du  deuil 
et  les  instructions  delà  mort  fussent  trem- 
bler sa  voîx,  et  quand,  en  1844.  dans  la  no- 
tice biographique  qn^il  consaora  à  M.  Cel- 
lérier  père,  il  rappela  la  perte  semblable 
que  celai>ci  avait  fuite,  il  ne  put  s^empëeher 
de  redire  a?ec  émotion  les  jours  de  sa  pro- 
pre douleur  : 

•  Que  de  fois  j'étais  allé  seul,  et  de  jour  et  de 
nuit,  sur  ce  cimetière,  au  |iicd  du  temple,  :\  trois 
pas  du  presbytère,  demander  ;i  Hifn  de  veiser 
l'esprit  de  sa  prAre  sur  celui  »ju  U  appclail  à  rem- 
placer de  tels  êtres!  —  Je  l'avais  assité  dans  son 
deuil  :  dlx<hi»it  mois  après,  il  ne  rendit  lei  mê- 
mes offices.  —  Je  le  vois  encore  dans  le  (Aus  doo- 
lonreux  jour  de  ma  vie,  quand,  i  non  tour,  firappé 
dos  nif^iTip?  rottps,  je  du»  revenir  seul  au  presby- 
tère, dcsormai*  désert.  11  nnu<  y  attendait  (pmnd 
j'y  rentrai  de  (ienève,  U  son  rie  mon  deuil.  Nous  | 
le  trouvâmes  dans  le  salon  ;  il  pleurait  ;  il  se  jeta 
à  genoux;  il  pria,  el  nous  lûmes  les  XI*  et  Xll* 
ebapitres  de  l'épltre  aux  Bèbreux!  Cet  échange  de 
coMolattoos  et  de  sympathies  peut  expliquer,  en 
quelque  mesure,  la  constance  de  sa  bienikisante 
amitié  el  de  ma  gratitude.  » 

Mais  le  deuil  et  kjoie  nefnrentpas  dans 
leur  contraste  poignant,  les  seules  leçons 

par  lesquelles  Dieu  se  plut  à  former  son 
aerviteur.  Gaussen  ûmait  l'étude;  <^  saus 
parler  des  Ecritures  qu'il  sondait  assidû- 
iiu.'iit,  comme  l'y  ap])elaicnt  les  devoirs  de 
son  ministère,  il  se  nourrissait  habituelle- 
ment des  Commentaires  et  do  rinsiitntion 
de  Calvin.  Enfin,  et  c'est  ici,  saiis  coiitredit, 
ce  qui  exerça  sur  la  f'orniatiou  Ue  ses  con- 
victions, l  intluencc  la  plus  décisive,  il  pre- 
nait sa  pari  des  graves  événements  reli- 
gieux dout  Genève  était  le  théâtre. 

Les  années  1817  et  1818  doivent  compter, 
en  elTet,  parmi  les  plus  pleines  du  siècle, 
en  ce  qui  concerne  le  réveil  à  Genève.  Le 
mouvement  religieui  n*avait  eu  jusqn^alors 
d*iniportanee  qii*aux  yeux  de  ceux  qui  B*y 
trouvaient  directement  intémséa,  ou 
avaient  encore  du  goAt  pour  les  questions 


de  cet  ordre.  Pendant  les  années  qui  sui- 
virent immédiatement  la  nomination  de 
Gaassen  à  la  oore  de  SaUgnj,  l'intérêt  alla 
grandissant,  les  passions  se  réveillèrent» 
rimportanee  des  questions  fiit  comprise  dn 
puUic,  une  préoccupation  générale  s*em- 
para  des  esprits.  Genève  si  calme,  si  morte 
autrefois,  Genève  où  toutdana  le  culte  et 
dans  les  etffps  eoeléaiastiqaes  marchait  avec 
une  régularité  si  monotone,  8*agita  tout  à 
coup.  On  se  divisa  pour  ou  contre  ce  qu'il 
était  convoiu  d^appeler  des  méthodinles.  On 
parla  beaucoup,  on  écrivit,  on  imprima;  l'at- 
taque des  évangéliques  fnt  vive,  la  défense 
no  le  fut  pas  moins,  Eutamee  ouvertement 
par  la  lettre  d'Empcytaz  sur  la  divinité  de 
Jésus,  devenue  plus  intense  par  l'arrivée  de 
Robert  Haldane,  ce  missionnaire  écossais 
qui,  étrange  par  sou  costume,  et  ne  sachant 
pas  le  français,  acquit  un  asceudaut  si 
providentiel  sur  les  étudiants,  poussée 
plus  vivement  encore  par  Drommond,  la 
lutte»  bien  loin  d'être  apaisée  par  le  règle- 
ment du  3  mai  1817,  s*anima,  et  fit  Inentdt  ' 
de  Genève  Tolget  d*une  attention  générale 
parmi  tes  chrétiens  du  continent  et  de 
TAngleterre. 

Nous  ne  pouvons  retracer  ici  dans  tous 
leurs  détails  les  débats  de  ce  temps  déjà  si 
loin  de  nous.  On  en  peut  lire  toutes  les 
péripéties  et  tons  les  incidents  importants 
daus  l'ouvrage  minutieusement  complet  du 
baron  de  Goltz,  Qu'il  nous  suffise  de  dire 
quel  était  l'état  des  fpiestious,  et  quel  fat 
le  résultat  du  combat  livré. 

Deux  partis  bien  distincts  étaient  aux 
prises.  D'un  côté  la  Vénérable  Compagnie, 
la  Genève  du  XYIIl*  siècle,  avec  son  indif- 
férentisme  dogmatique,  ses  catéchismes  dé- 
colorés jusqu'à  ne  renfermer  à  peu  près 
plus  rien  de  spécifiquement  chrétien,  avec 
des  vertus  souvent  réeUes,  en  tout  cas  avec 
le  poissant  appui  des  mœurs,  des  habitu- 
des et  du  gouvernement  anqnel  des  liens 
de  toute  espèce  rattachaient  le  clergé  ;  — 
de  Tantre  côté,  la  Genève  ancienne  et  nou* 
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Yelle,  un  petit  nombre  de  jcnnes  hommes 
obscurs,  les  ans  réveillés  dans  leur  con- 
Bdence  par  la  lectnre  de  la  Bible  oa  les 
inBtroetions  de  Robert  Haldane,  d*aatres 
décidés  à  aller  en  avant,  annonçant  Christ, 
vrai  Dieu  et  vrai  iiomme,  le  saint  par  grftce, 
la  régénération  perl'Egprit,  la  nécessité 
ponr  chacun  d*one  conversion  personnelle, 
mais  tons  sans  appni  dans  le  pays^pen 
connus  au  dehors,  et  n'ayant  d'autres  ar- 
mes qne  celles  de  la  foi.  —  Tels  étaient  les 
deux  partis.—  La  latte  eut  donc  lien  entre 
le  sopranaturalisme  nnltaire  qni  régnait  à 
Genève,  et  un  christianisme  très  caracté- 
risé, très  précis  tlans  le  do<!;me,  trè«i  hardi 
dans  ses  allures.  D'an  côtô,  au  poiut  de  vue 
mondain,  toute  la  force,  toute  l'autorité , 
toute  l'expérience;  de  l'autre,  en  appa- 
rence, tonte  l'inexpérience  et  toute  la  fai- 
blesse. Ce  deruier  parti  devait  évidemment 
périr  écrasé;  il  périt  en  effet,  mais  pour 
ressusciter.  Tandis  que  plusieurs,  Charles 
Bien,  Merle  d*Anbigné,  F.  Monod,  quittè- 
rent Genève  à  la  fin  de  leurs  études,  Guen 
soceomba  sons  le  coup  dn  règlement  du 
3  mai;  Ihian,  qui  se  signala  snoceasivement 
par  deux  discours  préchés  dans  l'église  na- 
tionale, fut  enlevé  à  la  classe  dn  collège 
qu'il  dirigeait  comme  régent  —  Le  ridi- 
cule, l'opprobre,  les  violence  populaires 
les  accompagnèrent  dans  leur  déchéance 
officielle.  Mais  la  satisfaction  d'une  bonne 
conscience  ne  les  quitta  point.  Dieu  les  en- 
couragea dans  leur  isolement,  et  bientôt  ils 
virent  se  former  dans  les  Eglises  dn  Té- 
moignage et  du  Bourg-de-Four  une  protes- 
tation efficace  et  permanente  eu  faveur  des 
vérités  pour  lesquelles  ils  avaient  souf- 
fert 

L.  Ganssen  prêchait  à  Satigny  les  mê< 
mes  doctrines  qu'on  flétrissait  à  la  ville.  II 
ne  pouvait  rester  indifférent  à  ce  qui  se 
passait  Si  c'est  pendant  oe  temps  qne  se 
dessina  sa  vigoureuse  personnalité  chré- 
tienne, que  sa  foi  s'éclaircit,  et  que  toutes 
sessjmpathies  forent  définitivementgagnées 


h  l  orUiodoxieévaogéliqne,  comment  ue  pcrs 
r attribuer  aux  événements  qu'il  suivait 
avec  un  Intérêt  croissant?  La  cause  des 
persécutés  n'était-elle  passacanse,  ou  plu- 
tôt n'était-ce  pas  la  cause  de  l'Evangile  ponr 
la  défense  de  laquelle  il  était  ministre? 
Malan,  Gners,  Bost,  Empeytazn'étaient-ila 
pas  ses  amis,  ses  compagnons  d'étude? 
Comment  Gaussen  serait-il  donc  demenrô 
Inactif? — Comment  n'aurait-il  pas  sympa- 
thisé avec  ceux  qtie  la  Vénérable  Compa* 
gnie  condamnait?  N'était-ce  pas  lut  qne 
l'on  condamnait  en  eux? 

Au  reste,  ne  fai'^ous  pas  de  conjectures, 
\ous  avons  mieux.  —  (îausseu  ne  s'occupa 
pas  seulement  comme  tout  le  morule,  des 
événements,  il  noua  des  relations  étroites 
avec  K.  Ualdaue,  avec  ces  jeunes  gens  dont 
la  carrière  régulière  avait  été  brisée  et  avec 
ces  troupeaux  que  l'ignorance  calomniait 

On  a  cru  ^  et  moi-même  j'ai  cru  pendant 
longtemps,  qne  R.  Haldane  avait  été  dans 
la  main  de  Dien  l'instrument  de  la  conver- 
sation de  Gaussen.  C'est  one  erreur.  Il  était 
d^à  déddé  quand  R.  Ibldane  vint  à  Ge- 
nève. On  pent  affirmer  néanmoins  que  la 
vue  dn  missionnaire  écossais,  sa  fermeté,  sa 
connaissance  des  Ecritures,  étoimèrent, 
touchèrent ,  consolèrent  le  jeune  pasteur 
de  Satigny,  disposé  par  réi)reuve  h  s'ouvrir 
à  toutes  les  influences  d"en  haut.  R.  Hal- 
dane  aborda  Gaussen  avec  une  certaine 
défiance.  On  lui  avait  annoncé  qu'il  trou- 
verait en  lui  un  auditeur  attentif  et  intelli- 
gent, mais  muet.  Gaussen,  de  son  côté,  n'a- 
borda llaldane  qu'avec  circonspection. 
Mal  instruit  par  la  fausse  renommée  dont 
on  flétrissait  le  zèle,  il  craignait  dms  l'E- 
cosMis  quelque  rêveur  fsnatiqne.  Tons 
deux  ils' avaient  été  trompés.  Après  s'être 
mutuellement  examinés  avec  anxiété,  ils  se 
comprirent  Haldane  s'éprit  de  la  plus  vive 
affection  ponr  son  jeune  frim;  le  noUe 
cœur  de  Gaussen  s'ouvrit,  et  dès  lors  il 
considéra  toujours  comme  une  des  plus 
grandes  bénédictions  de  sa  vie  la  rencoat» 
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de  l'énergique  vieillard  et  les  fréquents 
entretiens  où  se  tortifia  sa  piété. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  je  dois  relever  ici 
uu  fait  trop  peu  coimu  ou  trop  peu  remar- 
qué. Généreux  comme  il  l'était,  Gaussen 
n'hésita  pas  à  se  mettre  franchemoiit  en 
rapport  avec  cens  qne  la  Compagnie  trai- 
tait comme  les  advenaires  de  TEgliae  na- 
tionale. Dès  ce  moment  il  attaeba  à  la  tnr 
teniîté  en  Jésna-Obrist  bien  pins  dimpor- 
tance  qn*à  Tesprit  de  corps,  et  à  la  doc- 
trine bien  pins  dimportanco  qa'anx  ques- 
tions ecdésiasUqnes.  Libre  d'annoncer, 
partout  où  il  prenait  la  parole,  les  Térités 
qui  faisaient  sa  vie,  libre  do  ne  laisser  en- 
tendre dans  sa  chaire  que  ses  collègues 
évanpréliqnes,  il  ne  se  eroyait  pas  libre  de 
quitter  sa  paroisse.  Il  ne  s'unit  (^onr  point 
aux  églises  dissidentes  à  qui  la  Compagnie 
avait  fourni  l'occasion  de  se  constituer. 
jVlais  Satigny  était  coutinuellenient  en  rap- 
port avec  le  Bourg-de-Four.  On  présentait 
Félix  Neff  à  Gaussen,  qui  le  présentait  à 
son  tour  i  Cellérier  père.  —  On  consultait 
Ganssen  dans  les  cas  embarrassants,  et,  si 
je  sais  bien  informé^  il  est  pen  de  décisions 
importantes  qui,  à  Torigine,  aient  été  prises 
an  Bonrg-âe-Fonr,  sans  Vans  préaUble  et 
le  conseil  fraternel  dn  pasteor  de  Satigny. 
Etrange  contradiction,  j*en  conviens!  Un 
ministre  national  en  fonction  devenir  le 
conseiller  d'une  église  dissidente  !  contra- 
diction moins  étrange  pourtant  que  celle 
de  l'indifférence  dogmatique  intolérante  ou 
persécutrice  ! 

Qnplles  difficultés  néanmoins,  et  quels 
périls  îino  telle  position!  Moins  can- 
dide dans  sa  di  uitiire,  Gaussen  se  fût  peut- 
être  égaré  en  un  semblable  chemin.  Mais 
il  allait  sans  crainte  et  sans  calcul  oii  sa 
foi,  son  Bien  et  sa  conscience  le  condui- 
saient Oft  d*antres  eussent  vu  bien  des 
obscurités  et  éprouvé  bien  des  doutes,  il 
ne  voyait  que  lumière.  SCalan,  Guers,  Pyt, 
Gonthier  n^étaient-ils  pas  ses  ftères  à  plus 
juste  titre  que  les  membves  de  la  vénérable 


Compagnie,  inventeurs  du  règlement  du 
3  mai?  Pourquoi  aurait-il  hésite  i\  les  trai- 
ter coniiae  tels?  î^a  majorité  tyranniqne 
qui ,  autant  que  possible,  bannissait  des 
chaires  oà  seules  elles  auraient  dû  être 
précbées  les  doctrines  fondamentales  de  la 
réforme,  était^elle  donc  au  fond  composée 
deiîrères  et  d*aniis?  Non!  aussi  Ganssen 
fréquentait-il  peu  les  séances  de  ce  corps. 
Il  appartenait  à  une  minorité  méprisée, 
vaincue  d'avance  dans  IIM.  Emp^ai, 
Gners  et  Malan;  mais  cette  minorité  avait 
la  vérité  et  la  vie,  et  Ganssen  se  réjouissait 
de  ses  succès ,  s'attristait  de  ses  revers, 
priait  pour  elle,  et  la  secondait  généreuse 
ment  de  ses  vœnx  et  de  ses  conseils. 

On  voudrait  savoir  exactement  de  fpiel 
œil  il  vit  le  règlement  du  3  mai.  On  peut 
l'imaginer.  Mais  une  chose  est  certaine  : 
à  cette  époqne,  plus  la  compagnie  se  mon- 
tre décidée  à  ne  supporter  que  malgré  elle 
les  voix  évangéliques,  plus  la  foi  de  Gaus- 
sen devient  ardente  et  active.  Cellérier 
père  4HMiK,  à  sa  nuinière,  c*Mti-àrdire  avec 
beiweoup  it  modéraUtm  dam  ta  forme,  pro- 
testa contre  on  règlement  qui  devenait  fe- 
meux.  n  avait,  en  chaire,  proclamé  la  di- 
vinité do  Jésus-Christ  —  Chenevière,  qui 
n*était  pas  encore  professeur,  avait  répondu  ^ 
par  nn  discours  sur  les  mystères  dn  chri- 
stianisme ;  mais  la  seule  protestation  pu- 
blique qui,  à  ma  connaissance,  partie  du 
sein  de  l'Eglise  nationale,  n'ait  pas  été 
suivie  do  destitution,  fut  la  publication 
que  MM.  Cellérier  père  et  Gaussen  tirent 
en  1819. 

Il  est  deux  manières  de  faire  conuaitre  ce 
qu'on  est  et  ce  qu'on  croit.  On  peut  oppo- 
ser tout  simplement  les  faits  et  les  doctri- 
nes, objets  de  la  croyance;  c'est  dire  ce 
qu'on  est,  avec  franchise  et  sans  équivoque; 
cette  codiBSsioii  positive  d'une  foi  podtive 
donne  on  gage  à  la  confiance,  Tinspireet  la 
nourrit  On  peut  déclarer  ce  qu'on  n'est 
pas  on  ce  qu'on  ne  croit  pas;  cette  confes- 
sion sous  forme  négative  ouvre  la  porte  à 
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toot«  les  liypotliises,  pennet  tontes  let 

éqiiivoqaes,  légitime  tontes  lee  déliaooea. 
Coufesser  ainsi  sa  croyance,  c'est  ne  rien 

confesser  du  tout  C'est  se  retrancher  dans 
l'inconnu;  ainsi  fait  le  scepticisme.  Genève, 
au  commpncement  du  siècle,  n'avait  ofiiciel- 
loment  point  de  confp«?ion  de  foi  positive, 
file  n'en  avait  point  non  plus  de  négative. 
Los  corps  eccl('siasti(|urs,  assez  peu  préoc- 
cupés de  ce  point,  se  croyaient  parfaite- 
ment en  équilibre  entre  uu  catéchisme  (^ui 
n'était  plus  spécifiquement  chrétieri,  n'était 
pas  une  confession  de  foi,  et  un  silence  fçé- 
néral  snr  les  vérités  évangéliques,  silence 
qui  permettait  en  fait  tontes  les  négations, 
sans  qn'elles  fossent  clairement  énoncées. 
£n  d'autres  termes,  se  taire  snr  les  doctri* 
nés  proprement  chrétiennes,  ce  n^est  pas 
les  nier,  ce  n'estpas  les  confesser  non  pins; 
on  avait  donc  pris  instinctivement  le  parti 
de  se  taire.  On  avait  ainsi  résoin  le  pro- 
blème de  ne  fiiire  ancnne  confession  de  foi. 
Heureusement  la  chose  est  impossible;  le 
silence  ne  pouvait  durer.  Le  moment  où, 
sous  Tempiro  d'nne  impérieuse  conviction, 
un  prédicateur  monterait  en  chaire  pour 
faire  entendre  sans  ambages  et  sans  réti- 
cences les  dogmes  qu'on  était  instinctive- 
ment convenu  d'ignorer,  devait  être  un  uio- 
nicnt  dangereux  pour  la  majorité.  Tolérer 
une  telle  prédication,  ou  n'y  pas  répondre, 
c^était  Tapprouvcr,  par  conséquent  donner 
à  penser  qu*on  croyait  anx  dogmes  prêches. 

Fermer  la  boocbe  an  prédicatenr  impm* 
dent,  c'était,  pair  une  mesure  restrictive, 
donner  à  penser  qn'on  niait  absolument  la 
vérité  de  ces  dogmes.  En  tout  cas,  on  fai- 
sait ce  qo^on  voulait  éviter,  on  sortait  des 
nuages  de  Téquivoque^  on  prenait  officiel- 
lement un  caractère.  La  Compagnie,  dans  le 
règlement  du  3  mai,  ne  fit  pas  autre  chose. 
Elle  voulut  fermer  la  bouche  aux  futurs  mi- 
nistres sur  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  le 
péché  originel,  les  opérations  de  la  grâce 
et  la  prodcistination;  par  là  elle  avoua  in- 
direoemeut,  malgré  l'habileté  des  expres- 


sions, qu'elle  avait  renoncé  à  plnsienrs  des 
doctrines  fondamentales  de  la  réforme  et 
du  christianisme.  Des  motifs  très  divers,  je 
le  sais,  agirent  alors  sur  la  Compsgoie.  On 
ne  se  dit  pas  que  la  conspiration  du  silence 
était  rompue  et  désormais  impossible,  on 
ne  se  demanda  pas  si,  fermer  la  bouche  aux 
j)rédicateurs  de  la  grâce,  ce  n'était  point 
nier  la  doctrine  du  salut  gratuit.  NonI  On 
voulait  sacrifier  à  la  paix,  et  Ton  pensa  ne 
lui  sacrifier  que  des  idées  vaines  et  subtiles 
exclusivement  caressées  par  un  entêtement 
sectaire,  au  milien  des  passious  qui  fer- 
mentuieut;  quelques  bonnes  intentions  pré- 
sidèrent donc,  il  faut  le  croire,  ;\  la  concep- 
tion de  ce  funeste  règlement,  dont  it,  au- 
teurs ne  comprirent  pas  la  gravité.  Mais  au 
fsit,  Je  le  répète,  imposer  le  silence  sur  ces 
dogmes  c^était  vouloir  assurer  Tavenir  à  1a 
négation  de  ces  dogmes  ;  c'était  foire  de  Ge- 
nève une  église  franchement  non  évangé- 
liquc. 

Personne,  à  Tétranger,  ne  se  trompa  snr 

la  portée  immense  de  cet  acte.  Ce  iîtt  on 

scandale ,  et  l'on  manifesta  hautement  son 
improbation.  Au  dedans,  MM.  Ccllérier 
père  et  Gausseu  ne  s'y  trompèrent  pas  plus 
que  les  dissidents.  Ils  turent  affligés  de 
cette  mesure  qui  u  excluait  de  l'universeile 
tolérance,  dont  se  gloritiait  l'Eglise  natio- 
nale, que  l'opinion  orthodoxe.  Ils  cherchè- 
rent à  obtenir  qu  à  côté  de  cette  confeRsioii 
négative ,  on  voulut  bien  placer  une  con- 
fession positive.  On  avait  ce  qu'on  n'é- 
tait pas,  il  &llait  dire  ce  qu'on  était,  ce 
qu'on  croyait  Mais  le  règlement  était  fondé 
sur  des  habitudes  profondément  enraci- 
nées; le  peuple  genevois,  excité  contre  le 
mèthodimet  approuvait  la  mesure,  on  avait 
peur  de  l'agitation  religieuse;  on  éprouvait 
le  besoin  de  clore  des  débats  où  Ton  se  sen- 
tait mal  à  son  aise....  ;  les  tentatives  furent 
donc  inutiles  :  *  lié  bien!  dirent  les  deux 
pasteurs  de  Satigny,  si  nous  ne  pouvons 
obtenir  une  confession  de  foi  positive  et 
officielle,  qu'on  sache  du  moins  que  tous 
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les  membres  du  clergé  genevois  ne  sont  pas 
décidés  à  passer  sous  silence  les  dogmes 
ibndamcntaux  prohibés  par  le  règleiuunt.  * 
En  conséqaeiu:e ,  ils  publièrent,  en  fran- 
çais,  la  Confession  halvctique,  avec  une 
préface,  qa*ib  signèrent  comme  membres 
de  la  Yénérable  Compagnie.  —  Dans  cette 
prébce,  ils  firent,  sans  s*f  arrêter,  entn^ 
voir  la  différence  dogmatique  qui  snfaeii» 
lait  entre  eoz  et  la  majorité  de  lents  collé- 
gues:  ils  insistèrent  sur  le  caractère  des 
symboles  ecclésiastiques  qui  sont,  non  pas 
la  rëfflc,  mais  l'expression  de  la  foi  d'une 
éplisp.  Ils  réfutèrent  rohjoctioii  qu'on  tirait 
du  principe  île  la  liberté  (rexanien,  appli- 
qué sans  réserve  h  l'inlorprétation  des 
FkritHres.  TIs  montrèrent  qu'elle  engendre 
ou  la  contusion  la  jtlus  anarchique  dans 
i  cnsei^ncnient,  ou  la  t}Tannio  dans  les 
corps  coubtitués  :  *  Si  pour  se  tirer  de  l'a- 
aorchic,  si  pour  prévenir  tant  de  scandale , 
dirent'ils,  on  a  reooors  à  des  règlements 
prohibitif;  si  Ton  prend  à  la  monble  plu- 
ralité des  snfhmes  quelques  mesures  ré- 
pressives, alors  on  passora  de  Tanarchie  à 
une  sorte  de  tyrannioL  En  effet,  de  qnel 
droit,  après  avoir  r^eté  la  foi  de  nos  pè* 
res,  punirions-nous  des  hommes  qui  lui 
sont  demeurés  fidèles,  et  qui  croient  leur 
conscience  intéressée  à  la  prêcher?»  Ils  dé- 
clarèrent enfin  ,  entre  autres  choses ,  que 
s'ils  avaient  chuisi  cette  confession  entre 
loutci»  cclK's  qui  sont  également  couiormes 
à  la  ran>le  tle  Dieu,  c'est  qu'elle  est  celle 
des  églises  de  la  Suisse. 

Cette  ]>rotestation,  très  modérée  et  très 
cuUiic,  mais  caracLcribtique,  lit,  semble-t-il, 
peu  d'impression.  Un  des  pasteurs,  membres 
de  la  majorité, s'attacha  dans  ane brochure 
à  critiquer  la  préfoce.  liais  on  parut  bien- 
tôt oublier  cet  incident;  plus  tard  on  s'en 
ressouvint;  M.  Chenevière^  devenu  profes- 
seur, a  pu,  1&24,  se  croire  aatorisé  à 
classer  les  auteurs  de  cette  publication 
parmi  les  adversaires  de  la  Compagnie.  En 
1831,  il  attaqua  directement  les  opinions 


exprimées  dans  la  préface,  et  s'efforça  de  les 
réfuter  dans  un  de  ses  essais  tbéologiques. 
Pour  ma  part,  j'attache  également  une 
grande  importance  à  cette  publication  dans 
la  carrière  de  Gaussen  ;  c'est  le  moment  où, 
bien  an  clair  avec  Ini-mème,  il  prend  défi- 
nitivement position  vis-à-vis  de  la  majorité 
de  ses  coUèguee,  et  vis-à-vis  du  monde 
chrétien.  Il  est  orthodoxe,  sa  foi  est  celle  des 
réformés  du  XYI»*  siècle.  Désormais» 
tontes  ses  démarclics,  toute  sa  conduite 
anront  une  fermeté  qu'elles  u'avaient  point 
encore  au  même  degré.  Les  tiraillements  de- 
viendront fréquents,  les  orages  s'accumule- 
ront sur  sa  tête  et  partiront  souvent  tout 
près  d'éclater. 

€.  MiOKtKK. 

{la  $uUe  au  proeAmn  nirm^ro.) 


QUESTIONS  ECCli:Sl.\STlQUES. 

Le  JEl  ne  MINISTUK  ET  I.E  SAINT  MlWiS- 

TÈRE.  (Sermon  de  const^cralioh,  par 
D.  Munier.  Genève,  m:^.\ 

Bean  passage  à  rappeler  à  de  jeunes  mi- 
nistres, que  la  recommandation  de  St-Paul 
à  Tiniotliôo  :  personne  ne  méprhe  ta  jeu- 
nrm'  ;  mnk  so/s  le  madhle  f/rs  /iill'lt  s  imr  les 
paroles,  par  ta  conduite ^  par  ta  charité,  par 
l'esprit  qui  t'anime,  par  ta  foi,  par  ta  pureté. 
(1  Tini.  IV,  12.)  Le  choix  d'un  tel  texte  est 
déjà  très  heureux.  Il  vous  met  d'entrée  en 
face  de  la  situation,  et  il  annonce  un  dis- 
cours pra,liquc  ut  bien  approprié  à  la  cir- 
constance. La  lecture  du  sermon  lui-même 
ne  dément  point  cette  première  impression. 
Après  avoir  dissipé  les  inquiétudes  que 
peut  &ire  naître  dans  l'Eglise  la  jeunesse 
de  ceux  qui  reçoivent  l'imposition,  des 
mains,  rorateor  leur  parle  directement  à 
cttx-mémes,  et  il  leur  montre  que  la  dignité 
de  leur  ministère  et  son  efficacité  dépen- 
dront de  leur  vie  chrétienne.  Leur  jeunesse 
ne  sera  point  un  obstacle  à  leur  oeuvre^ 
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s'ils  sont  en  exemple  au  troupeau  par  la 
pureté,  par  la  foi,  par  la  charilé.  Ces  idées 
sont  développées  avec  clarté,  avec  simpli- 
dtô,aTee  une  noble  et  cordiale  &miliaiité, 
avec  force,  avec  an  accent  de  conviction 
profonde,  dans  un  style  élevé,  vif  et  popa- 
laire.  Bien  d*ab8trait  ni  de  vagne;  tont  est 
positif,  direct,  d*ane  application  aisée  et 
prochaine.  L'orateur  ne  prêche  pas  eni'air* 
ou  sent  qu'il  sait  bien  à  qnl  il  parie^  ce 
qa'il  veut  dire  et  pourquoi.  II  sait  bien 
aussi  où  il  parle;  les  lecteurs  le  sauraient 
bientôt  de  leur  côté,  quand  même  ils  n'en 
seraient  pas  informés  d'avance,  et  que  l'o- 
rateur ne  dirait  rien  de  Genève.  Mais  l'au- 
teur n'a  j,Mrdc  d'oublier  la  cité  protestante 
et  nous  sommes  loin  de  lui  en  faire  un  grief. 
Certes,  Genève,  cette  noble  ville,  aux 
grands  et  riches  .-tiuvenirs,  est  une  patrie 
qui  doit  inspirer  ix  ses  enîiinla  nu  amuur 
profond,  fit  il  ne  nous  déplatt  point  que  le 
patriotisme  se  montre  dans  la  dmire,  bien 
entendu  que  ce  soit  avec  gravité  et  mesure. 
Or  l'orateur  est  de  cens  qu'une  juste  et  dé- 
licate appréciation  des  convenances  préser^ 
vera  toiqonrs  de  manifestations  immodé- 
rées. 

n  nonf>  serait  facile  d'extraire  de  ce  dis- 
cours des  passages  remarquables  à  plus 
d'an  titre.  Noasindiqoenms  du  moins  à  nos 
lecteurs  le  morceau  consacré  à  l'apologie 
de  la  jeunesse.  Ce  chaleureux  plaidoyer  a 
quelque  chose  de  particulièrement  aimable 
et  touchant  dans  la  bouche  d'un  homme 
déjà  bien  éloigné  de  la  jeunesse  soit  par  les 
années,  soit  surtout  par  l'expérience,  une 
expérience  puisée  dans  les  travaux,  les  lut- 
tes et  les  épreuves  qui  forment  le  fond  de 
la  vie  humaine,  et  au  moyeu  desquelles 
Bien  nons  parle,  nous  sollicite,  nous  ins- 
truit et  notts  forme  pour  son  service. 

Hais  il  nons  tarde  d'arriver  à  la  portion 
du  discours  dans  laquelle  Toratenr  rappelle 
à  ses  jeunes  confrères  qulls  doivent  être 
eu  exemple  aux  fidèles  par  la  foi  et  par  la 
charité.  «  J'ai  été  natoreUemeat  conduit, 


dit-il  dans  un  court  Avant-propos,  k  expo- 
ser, tels  que  je  les  comprends,  les  principes 
de  noire  église  nationale  en  matière  de  f<^ 
et  de  doctrine.  Je  l'ai  fût  en  conscience, 
aussi  clairement  que  je  l'ai  pa  ;  et,  dans  ce 
sujet  de  controverse  protestante  actoeille, 
je  me  sais  efibrcé  d'aiûr  la  charité  à  la  vé- 
rité. Cest  donc  pour  cette  partie  de  mon 
discoars  qae  je  l'imprime  tout  entier.  » 

On  le  voit,  le  discours  est  digne»  sons  ce 
rapport,  d'une  attention  toute  particulière. 
Il  le  serait  toujours,  venant  d'où  il  vient. 
Mais  M.  le  professeur  Munler  s'est  proposé 
de  rendre  compte  des  vues  de  l'Eglise  de 
Genève,  vues  qu'il  partau;*'  d'ailleurs  entiè- 
rement. Il  les  expose  avec  une  parfaite 
clarté,  avec  fermeté  et  avec  modération,  en 
termes  bien  médités,  sans  rien  abandonner 
aux  hasards  de  l'improvisation.  Nous  di- 
rions volontiers  que  ce  discours  est  un  ma- 
nifeste, si  ce  n'était  pas  attribuer  à  l'antear 
plus  qu'il  ne  prétend;  car  il  parle  totijoars 
en  son  propre  nom  et  sons  sa  respousabi' 
lité.  M.  Mnnier  énonce  et  résume  ses  vues 
dans  une  formule  générale,  sur  laquelle 
nons  nons  sentons,  qnant  k  nous,  d'accord 
avec  lui  :  Timion  dans  Is  dwmUé,  on  tB* 
glise  sans  Vun^urmUé.  Disons-le  hautement^ 
c'est  lÀ  un  beau  principe,  un  but  bien  digne 
d'être  poarsnivi,  et,  pour  notre  faible  part, 
nous  sommes  bien  décidé  à  travailler  à  sa 
réalisation.  Dussent  quelques-uns  de  nos 
plus  chers  amis  et  de  nos  frères  les  plus 
respectés, lirecette  déclarntmn  avec  un  peu 
d'inquiétude,  nou^  n  ous  sentons  néanmoins 
le  droit  de  la  faire  entendre,  sauf  à  l'expli- 
quer, s'il  est  nécessaire,  et  à  la  justifier. 

La  justitier  !  Mais  lu  marche  du  gouver- 
nement de  Dieu  à  l'égard  de  son  peuple  ne 
la  jnstîfie-t-elle  pas  asses?  Qoe  dirait-on  de 
ehrétiens  qoi  voudraient  établir  l'unité  de  la 
foi  comme  .on  la  concevait  il  y  a  trois  siè- 
ete8,8ans  parler  des  moyens  qu'on  employait 
sans  scrapule  alors  poar  la  réaliser?  Qui 
ne  comprend  que  des  différences  de  vae  qui 
ont  séparé  jadis,  ne  séparent  plus  ai^onr^ 
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d'hui?  Et  qui  ne  rendi  ait  grâces  de  ce  mou- 
vement de^  esprits  où  se  montre  si  claire- 
ment la  main  de  Dieu  !  Il  y  a  loin  de  la  con- 
férence de  Marbourg  à  l'Alliance  évaiigéli- 
qae.  Or  Tesprit  qui  nous  &  fait  franchir  cet 
«space  est  l*£sprit  de  Christ,  le  Saînt-Ss- 
prit  II  y  ft  des  retardataires,  noas  le  savons, 
nuds  rAllUuce  évangéliqne  eût  été  impos- 
sible il  y  a  denx  siècles»  et  san  existence,  de 
nos  Jours,  est  an  signe  des  temps  et  on 
gage  de  raveuir,  qae  noas  salnons  avec  rea-  ' 
ped;  et  avec  joie.  L^alliance  érangéliqne 
n'est  sans  doute  pas  le  dernier  mot  de  la 
Providence.  Il  faut  qu'elle  s'élargisse  en- 
core, et  qu'elle  fasse  place  dans  ses  rangs 
à  tous  le?  rachetés  de  Clirist.  Si  grande 
qu'elle  soit,  elle  porte  dans  son  sein  un  \ 
esprit  plus  graml  ([u'elle,  et  qui  la  trans-  | 
formera  elle-même.  Mais,  dès  aujourd'hui,  j 
et  sans  plus  attendre,  nous  l'honorous  et  | 
nous  l'aimons  comme  un  témoignage  de  la 
présence  de  Diou  au  milieu  de  sou  peuple, 
comme  nne  belle  manifestation  de  l'anité 
^âe  l'esprit,  de  la  vraie  unité  diréUeone, 
comme  nne  grande  prophétie  et  une  réali- 
sation commençante  de  TaYenhr  du  royau- 
me de  Dieo.  Tons  ceax  qoi  aiment  le  Sei- 
gnenr  Jésus  doivent  s'intéresser,  sinon  se 
joindre  à  elle,  car  elle  porte  écrite  sur  son 
drapeau  cette  sainte  devise  :  Ptintim  ion 
la  diversité. 

Sur  l'Alliance  évangéUqae,  sur  les  con- 
fessions de  foi  et  sur  quelques  autres  ma- 
tières, non-  ne  pouvons  sans  doute  pas  nous 
as-jorier  aux  jugement';  qnp  porte  M.  Mu- 
nier.  .Mais, sans  nous  arrêter  aux  questions 
de  détail,  nous  voulons  nous  occuper  soit 
du  iirincipe  lui-même  exposé  dan»  ce  dis- 
cours, soit  spécialement  de  la  forme  dou- 
néeà  ce  principe.  Sur  ce  dernier  point  nous 
avons  dû  doutes  à  émettre,  et  même  des 
olfactions  formuler.  M.  Hunier,  par  la 
darté  et  la  bonne  foi  avec  lesquelles  U  pose 
les  questions,  nous  fournira  les  moyens  de 
fixer  le  point  oà  nous  cessons  d*èlre  entlè- 
rentent  d^accord,  avec  lui  peut-être,  el  oer- 


tainement  avec  les  principes  de  l  Kglise  na- 
tionale de  Genève,  tels  (ju  il  les  expose. 
Nous  li  uvuns  pas  hesoiu  de  dire  dans  quel 
esprit  nous  entreprenons  cet  expo*ié:  on  ne 
s'y  trompera  pas,  et  l'on  n  ira  pas  chcrclicr 
sous  nos  paroles  de  mauvais  soupçons  et  un 
esprit  sectaire.  £n  signalant  quelques  dif- 
férences, nous  espérons  ne  manquer  ni  à  la 
charité  ni  au  respect 

Or  voici,  sous  toutes  réserves ,  quelles 
sont  les  vues  exposées  dans  le  sermon  qoi 
nous  occupe  : 

Pour  que  le  ministère  soit  légitime,  celui 
qui  l'exerce  doit  avoir  nne  foi  positive  et 
ferme,  qui  ait  l'Evangile  pour  base  et  k  di- 
vine autorité  des  saintes  Ecritures  pour 
garantie.  Cette  base  et  cette  garantie  n'est 
\ms  la  foi,  mais  c'en  est  la  ronditinti.  la 
:>uurce  et  le  fondement.  Sur  ce  foudemi-iu, 
il  faut  bâtir  l'éditice.  Or,  ministres  et  laï- 
ques» ont  le  droit  de  le  construire  en  toute 
liberté  de  conscience.  «  Kn  conséquence, 
Messieurs  et  chers  frères,  cette  Eglise  ne 
vous  a  pas  demandé  ai^oord'hui,  comme 
elle  Teftt  fait  il  y  a  deux  siècles,  et  comme 
on  le  &it  encore  ailleurs,  designer  des  ar- 
ticles rédigés  par  des  théologiens  en  un  for- 
mulaire doctrinal  :  elle  vous  a  demandé  de 
déclarer,  devant  Dieu  et  sons  la  garantie  de 
son  saint  nom,  si,  persuadés  que  les  saintes 
Ecritures  contiennent  la  vérité  de  Dieu,  né- 
cessaire et  suffisante  au  salut,  vous  étiez 
résolus  à  la  prêcher  fidèlement,  telle  que 
vous  Ty  croiriez  en  conscience  enseignée.  » 
(Pag.  21.) 

C'est  là,  dit  l'auteur,  «  une  déclaration 
claire  et  compréiiensive ,  un  engagement 
précis,  à  la  fois,  et  large,  clair  et  stricte- 
ment évangélique.  »  Il  se  prête,  sur  des 
points  controversés,  à  des  divergences  de 
vues,  mais  il  ne  faut  pas  s*émouvoir  de  ces 
différences.  La  liberté  ne  les  engendre  pas, 
elle  ne  âdt  que  les  mettre  au  jour,  et  il  vaut 
mieux  qu'elles  se  manifestent  franchement, 
que  d'exister  à  Tétat  de  compression  et  plus 
ou  moins  dissimulées;  elles  sont  plus  utiles 
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à  la  vie  de  l'Eglise  qu'elles  ne  sont  fftcheii- 
ses  pour  sa  paix.  D'ailleurs,  ces  diversités 
existaient  déjà  dans  l'Eglise  au  temps  des 
apôtres:  «  Vom  éle$  donc  lt6rM.»  Oni,  sur 
la  base  de  la  révélation  qne  nos  livres  sa- 
crés coot!ennent,et  sor  Tonique  fondement 
qoi  a  été  posé,  Jésas-Ghrist  homme  et  fils 
de  Diea,  vous  êtes  afihindiis  cte  toute  ty- 
rannie spirituelle,  et  admis  à  professer  vo- 
tre foi  sans  compromis  et  sans  contrainte.» 

Bien  entendu  que  cette  liberté  ne  doit  pas 
être  une  occasion  de  pécher.  Il  faut  en  nser, 
non  dans  des  buts  égoïstes,  mais  pour  Dieu 
et  pour  le  progrès  de  son  règne,  aver  pru- 
dence, discfriioincnt  otchnrit^.  T/nral -^inio 
parle  pas  de  la  charité  en  général  ;  il  re- 
commande spécialement  cette  npi^lioation 
de  la  charité,  qui  s'appelle  support  ou  lar- 
geur chrétieniic.  T^rs  église^  rie  la  Kéfor- 
mation  ont  un  uri,'*Mit  besoin  de  s'unir;  il 
s'agit  de  savoir  quelles  doivent  être  les  ba- 
ses de  cette  union.  Ecoutons-le  lui-même 
là-dessus  ; 

E&t-C4!  par  ie  lien  des  doctrines  qu'on  peut  sé- 
rieujement  espérer  de  les  volrs*«mr,  autour  de  la 
croix  du  saint?  Grande  question,  que  Je  puis  à 
peine  effleurer  tel,  mais  i  laquelle,  puisqu'elle  te 
trouve  posée,  je  répondrai  «an*  faux-fuyant  ei  en 
loule  ainctVit''  di»  conscience. 

Vous  dcmaiiili;/.  si  c'est  par  \c.  lion  (l»;s  doi  trines 
que  l'union  doit  el  peut  se  produire.  Je  répouds, 
sans  hé^ter,  oui  ou  non ,  selon  de  quelles  doctri- 
nes on  parie  et  selon  ce  qu'on  prétend  y  renfer- 
mer. —  Oui,  mille  fois  oui,  s'il  s'a^il  des  grands 
traits  de  la  révélation,  des  colonnes  maîtresses  de 
l'édiflcf!  ôvanpr-liiiue.  Bien,  nolrr-  Dieu  ot  Père, 
r/lmc,  le  pi'rhn,  le  salut  par  Christ  cl  la  vie  ('îter 
nelle.  — Non,  si  ces  immuables  jalons,  plantés  sur 
la  roule  du  tML  pour  les  pèlerini  de  la  terre, lais- 
sent eaeofo,  à  voire  fré*  trop  d^eepiee  vide,  et 
trop  de  jeu  pour  la  libre  interprétation  lndi« 
vidoelle,  si  vous  voulez  remplir  les  Intenrailes  par 
des  indications  uniformes  el  précises,  relier  ces 
jalons  entre  eux  par  un  sentier  étroit,  et  qui  soit 
le  même  pour  tous  les  Adèles,  si,  laissant  les  figu- 
res, vous  voules  tout  définir,  tout  expliquer,  faire 
de  la  science,  et,  dans  Tintérêt  d'un  système,  o^- 
thodoxe  ou  non  orthodoxe,  dresser  de*  formulai- 


res et  codifier  la  foi.  {In  tout  cela,  l'homme  met- 
tra toujours  trop  du  sien  pour  qu'on  puisse  réèll»- 
nMUt  «'acoorder.  Non,  poussée  juaque^lé,  Tunilé 

dedoctrinc  ici-basme  paraît  un  réve,  beau,  si  l'on 
veut,  mais  cbimérique,  un  idéal,  vers  la  n'ialisa- 
tion  duquel  je  ronvir.ns  qu'il  avanlnpetix  <!<• 
tendre,  puisque  cet  idéal  est  en  Dieu  lui- iiiètue, 
mais  qui  ne  se  réalisera  pas  plus,  sur  la  terre,  par 
la  contrainte  que  par  la  liberté.  Assex  d'expérien- 
ces de  ces  deux  méthodee  ont  été  trop  peu  frue- 
luenaee  pour  que  des  esprits  réfléchis  conservent 
encore  de  l'espoir  i  l'égard  de  ce  résultat;  et, 
pour  dire  toute  ma  pensV^e.  ma  conviction  persoo» 
nelic  osl  tpie  I>tPii  ne  l'a  pas  vdiiIii. 

Mais,  si  l  uoilé  de  doctrine  n'est  ni  possible,  ni, 
sous  plus  d'un  rapport,  regrettable,  dni»  le»  con- 
ditions de  la  vie  présente,  •  t»  éonae  inieUiffenee, 
comme  écrivait  St.  Paul,  la  communion  par  les 
aspirations  et  par  les  œuvres,  tunion  de  tespril 
par  \e  lien  de  la  pnix,  »  ce  qui  veut  dîro  riu'nn  y 
regar<le  de  pn's,  l'i  xinîî  r)XK^  !.\  tuvmsiTr,  $"im- 
pose,  comme  un  pressant  devoir,  aux  ministres 
d'un  Hattre  qui  s'appelle  le  Prince  do  la  paix  ;  et 
PaceompUseement  de  ce  frand  devoir  n'intimida 
jamais  la  charité  évangélique,  et  il  ne  sera  jamais 
au-dessus  de  ses  forces. 

Vcnpz  donc,  Messieurs  et  chers  frères,  joindre 
vos  efforts  aux  nôtres  pour  travailler  à  l'union  : 
les  circonstances  y  sont  plus  propices  que  certains 
foit*  ne  pourraient  vous  le  faire  croire.  Les  divi* 
sions  les  plus  persistantes  ont  en,  jusqu'ici,  leur 
première  source  dans  Teneur  qui  consiste  à  eon* 
fondre  l'unUé  avec  rttnfo»,et  qui  n'admet  la  légi- 
timilé  de  l'union  que  sous  la  <  ondilion  de  l'unité: 
eli  hien  !  plus  d'un  symptôrn  »  indique  que  eettr 
fausse  idée  commence  à  se  rectifier,  par  suite 
d'une  appréciation  plus  exacte  de  nos  ntfport» 
avec  la  vérité  divine,  et  de  la  valeur  relative,  au 
point  de  vue  du  salut,  des  deux  éléments  distincts 
et  constitutifs  de  la  foi,  je  veux  dire,  la  croyance 
pure  et  les  afTi^ptions  do  la  vie  chrf^tirnne.  Vrn*»?; 
t^ro-i^ir  le  nnmlire  de  ceux  qui  sont  entrés  dan? 
cette  voie  et  qui  y  servent,  lentement,  mais  effi- 
cueement,  la  cause  sacrée  de  Pnnion  dans  rEgliie 
de  lésu»«hrist. 

On  TOit  bien  ici  rimportance  et  Tintérêt 
du  discours,  et  pourquoi  nous  renvlsageons 
eomme  purttcuKèrement  digne  d'attention. 
S^il  n*étàit  question  qne  d'apprécier  une 
production  quelconque  do  cette  partie  de  la 
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littérature  rnli^icu'io,  nous  en  auriop<<  !)ion- 
tôt  fini.  Mais  ce  discours  se  distinj^ue  eu  ce 
qu'il  pose  nvpc  harilie^^e  «  t  dignité  «les 
questions  dont  on  doit  s  o(;cuper  partout 
aujourdlini.  siir  lesquelles  il  est  essen- 
tiel que  les  elirétiens  s'entendent,  et  qu'il 
importe,  par  conséquent,  de  soamettre  à 
an  examen  consciencieux  et  à  une  amicale 
disetttsion. 

Elevons  encore  une  fois  notxe  faible  voix 
en  faveur  de  l'onfon  chrétienne,  on  comme 
nous  dirions  sans  difficulté,  quant  à  nous, 
de  rimtf^daas  la  diversité.  Oni,  il  faat  être 
large  d*esprit  et  de  cœur,  il  faut  aimer  tous 
les  frères,  il  ne  faut  pas  se  laisser  envahir 
par  un  esprit  de  chicane  théologique,  et 
construire  des  murs  de  séparation  entre  les 
chrétien?  :  il  tant  cultiver  Tamour  fraternel 
même  (juand  on  n'est  pas  d'accord  de  tout 
point,  méuu^  fjuand  on  discute;  il  faut  se 
comprendre  mutuellement  par  une  sympa- 
thie vraie;  c'est  là  une  sorte  d'hospitalité 
spirituelle  qui  doit,  aussi  bien  que  l'autre, 
s'exercer  de  bon  cœur.  L'isolement,  con- 
damnable comme  égoïste,  a  de  pltts  Pincon- 
Yéoient  d'endormir  Tactivité  et  de  paraly- 
ser le  progrès.  Passons  la  frontière  pour 
nouer  des  relations  an  dehors.  Ouvrons 
des  voies  de  communication,  encourageons 
le  commerce  des  esprits.  Ce  commerce  nous 
enrichira  les  uns  et  lee  autres.  On  ne  perd 
pue  ce  qu'on  exporte,  et  l'on  gagne  ce  qu'on 
a  importé.  L'hostilité,  la  défiance  ou  la  froi- 
deur ne  sont  apparemment  pas  l'état  nor- 
mal dc<  niomhros  de  l'Edise  de  Christ.  Le 
tcrand  malheur,  quand  il  nous  arriverait, 
par  aventure,  d  estinier  quehiu'un  meilleur 
qu'il  ne  se  trouve  être  en  réalité!  Nous 
nous  tromperons  (luelquefuis,  il  faut  s'y  at- 
tendre; mais  la  malveillance,  les  soupçons 
et  l'esprit  de  parti  ne  »c  trompent-ils  ja- 
mais? Non,  uon,  aimez  Christ  dans  tous  les 
siens;  montrée  à  tous  ceux  qui  invoquent  le 
nom  do  Seigneur  JèsnSt  non  pas  un  poing 
fermé,  mais  une  main  ouverte,  qui  cherdie 
leur  main  pour  la  serrer.  Ne  craignez  pas 


j  que  ce  silène  soit  mal  compris,  comme  si 
i  vous  trahissiez  vos  convictions.  Il  dépendra, 
I  d'ailleurs,  toujoui-s  de  vous  de  détromper 
ceu.\  qui  prendraient  le  change,  et  du  moins 
vous  ne  repousserez  pas  ceux  que  le  i^au- 
veur  accueille,  vous  ne  méconnaîtrez  pas 
ceux  quMl  reconnaît 

L'indiiTérenee,  dira-t-on,  se  prévaudra 
de  votre  principe.  —  Gela  est  possible,  mais 
le  prîndpe  n*en  est  pas  moins  vrai  pour 
cela.  On  abuse  de  tout,  même  des  plus  pré- 
cieuses grftces.  Le  principe  de  Itinion  dans 
la  diversité,  large  et  généreux,  est  un  prin- 
cipe évangéliqne  et  protestant  par  excel- 
lence; c'est  une  application  de  la  charité. 
Il  faut  le  prêcher,  le  défendre  et  le  prati- 
quer de  son  mieux.  Mais  «sans  doute  il  im- 
I  porte  de  le  bien  comj)rendre,  d'en  sni<:ir  la 
I  portép,  et,  s'il  se  peut,  d'en  mesurer  l'é- 
tendue et  d'en  fixer  les  limites. 

S'il  se  peut,  disons-nous,  car  nous  som- 
mes obligés  de  nous  soumettre  à  une  rè- 
gle dont  l'autorité  s'impose  à  notre  con- 
science ,  quoique  nous  ne  voyions  pas  en- 
core jusqu'où  l'application  oomtéquente  du 
principe  adopté  pourra  bien  nous  conduire. 
L'expérience  éclairera.  Pour  acquérir  plus 
de  lumière,  soyons  fidèles  ft  celle  que  nous 
possédons.  En  attendant,  il  se  peut  qu*on 
nous  mette  dans  l'embarras  en  nous  pres- 
sant de  questions  sur  l'étendue  du  principe, 
disons  mieux ,  du  devoir  qui  nous  occupe; 
mais  des  difficultés  de  ce  genre  ne  nous  ie 
feraient  pas  abandonner. 
I  Qu'il  en  existe  de  telles,  nul  ne  saurait 
le  nier.  M.  le  professeur  Manier  le  nierait 
moins  que  personne  ;  il  laisse  même  voir 
assez  clairement  l'embarras  (in  il  éprouve 
quand  il  s'agit  de  l'appliciitioa  du  i>rincîpe, 
et  s'il  se  prononce  toutefois  ,  ce  n'est  piis 
sans  hésitation.  Nous  avons  vu  comment  il 
répond  à  la  question  si  c'est  par  le  lien  des 
doctrines  que  l'union  des  églises  peut  et 
doit  se  produire.  «  Oui,  dit-il,  mille  fois 
oni,  s'il  s'agit  des  grands  traits  de  la  révé- 
lation, des  colonnes  mattreases  de  l'édifioe 
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éTftOgélique,  Dieu,  notre  Dieu  ^  Père, 
Fâme,  le  péché ,  le  salut  par  Christ  et  la 
vie  éternelle.  Non ,  si^.  tods  voulez  tout 
définir,  et»  codifier  la  foi.  »  On  le  voit,  il 
s^agiraitseulement  despécifier  les*  colonnes 
maîtresses  «derédificeévangéliqoe,  ou,  en 
d'antres  termes ,  les  doctrines  fondamen- 
tales du  christianisme,  et  M.  Manier  n'a 
pas  craint  de  le  tenter.  Il  nons  montre  ici 
quelles  pourraient  être  à  ses  yeux  les  bases 
d'une  alliance èvangèlique  générale,  et  il  fait. 
Ini,  l'adversaire  dérlaré  des  confessions  de 
foi,  une  véritable  confession  de  foi,  Confes- 
tion  très  sommaire,  il  est  vrai,  et  que  plu- 
sieurs jugeront  insuftisaule,  mais  qui  pa- 
raîtra trop  étendue  encore  et  trop  précise 
à  plusieurs  daus  les  rangs  opposés. 

Kous  avons  relevé  ce  détail,  parce  qu'il 
nous  a  paru  fort  digne  d*attention.  11  nous 
semble  permettre  d'espérer  qu*on  pourra 
s'entendre  nn  Jour,  quand  limpression  de 
nos  débats,  des  positions  prises,  des  engage- 
ments contractés,  des  antécédents  qui  lient, 
se  sera  dissipée.  Cette  perspective  nous 
remplit  de  joie  et  nous  nons  assurons  tou- 
jours davantage  qu'un  grand  avenir  est  ré- 
servé à  l'Alliance  éiangéligvê,  quels  que 
soient  les  obstacles  qu'i  lie  reneoiUre  au- 
jourd'hui. Mais  il  faudra  sans  doute  se  ré- 
signer à  attendre  et  longtemps  peut-être. 
N'importe,  ou  prend  plus  aisément  son  jiar- 
li  d'être  encore  loui  du  but.  quand  on  est 
sfir  d'être  sur  le  chemin  qui  y  mène.  Quoi 
qu  il  en  soit,  nous  aimons  à  croire  ipi  un 
jour  les  chrétiens  auront  une  conscience 
claire  et  ferme  de  leur  union  dans  une  foi 
comniane  dont  les  principes  prévaudront 
aux  yeux  de  tous  sur  les  différences  confes- 
sionnellee,  et  tout  ce  qui  se  passe  de  nos 
jonrs  nous  confirme  dans  cette  espérance, 
du  moins  en  ce  qui  concerne  les  églises 
protestantes.  Mais  revenons  à  M.  Munier. 

Si  le  passage  que  nous  avons  rappelé  et 
tel  autre  qu'on  j  pourrait  joindre  donnent 
lien  de  penser  que  M.  Munîer  prendrait  son 
parti  d'une  confession  de  foi,  pourvu  qu'elle 


fût  conçue  en  termes  très  généraux^  il  est 
certain ,  d'un  autre  côté,  que  les  indications 
de  ce  genre  sont  données  comme  eu  passant 
et  que  l'auteur  ne  s'attache  nullement  à  les 
développer.  En  parlant  des  confossions  de 
foi,  il  paraît  toujours  avoir  en  vue  celles 
du  XYI*  siècle.  Sans  doute  la  rédaction  de 
nouveaux  formulaires  serait  h  ses  yeux  one 
entreprise  trop  hasardeuse.  Le  plus  sage 
est  donc  de  s'en  tenir  à  l'onion  dans  la  di- 
versité et  c'est  au  fond  ce  qui  se  pratique 
dans  l'Eglise  nationale  de  Genève. 

Ce  principe  n'est  i>as  absolu  sans  doute. 
La  diversité  dont  il  s'atrif  est  naturellement 
renfermée  dans  les  limites  du  christianisme. 
Une  église  a  nécessairement  une  doctrine. 
Celles  qui  ont  abandonné  les  confessions 
de  foi  daXVl»  siècle  n'ont  pas  encore  abrogé 
le  symbole  des  apôtres.  Et  l'fSgtise  de  Ge- 
nève professe  spédalenent  la  doctrine  de 
la  divine  autorité  de  l'Ecriture  sainte.  Ses 
ministres  doivent  se  déclarer  persuadés  que 
l'Ecriture  sainte  contient  la  vérité  de  Dieu, 
nécessaÏTe  et  suffisante  au  salut,  et  résolus 
à  prêcher  cette  vérité  fidèlement 

Voilà  bien  nn  reste  de  ^mbole.  Il  est 
très  général  et  il  engage  peu;  mais  c'est  une 
dernière  gône ,  un  obstacle  à  la  pleine  li- 
berté. Nous  ne  comprenons  pas  bien  com- 
ment du  point  de  vue  de  ceux  qui  se  féli- 
citent d'avoir  «  brisé  le  joug  des  symboles  » 
on  justifie  ce  dernier  symbole.  Si  raccour- 
ci qu'il  soit,  il  prêle  le  flanc  apparemment 
aux  objectiuus  que  lou  élève  de  ce  poiui 
de  vue  contre  les  symboles  en  général. 

Mais,  à  prendre  ce  symbole  en  lui-même, 
nous  le  croyons  tout  à  fait  insolfisaot.  L'u- 
nion chrétienne  doit  reposer  et  repose  de 
fait  nécessairement  sur  le  cbristianisme  lui- 
même,  sur  ce  qui  en  fait  le  centre  et  la  vie. 
Or  la  doctrine  de  rautorité  divine  de  l'E* 
criture  sainte,  si  importante  qu'elle  soit, 
ne  sera  envisagée  par  personne  comme  ctaut 
la  substance  même  et  le  sommaire  de  la 
religion  chrétienne.  M.  Munier  le  dit  ex- 
pressément, reconnaître  cette  doctrine,  oe 
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n'est  pas  encoi-e  u\()ir  la  foi.  On  poni  raif 
înéine  dire  que  le  prinripe  de  l'autorité 
de  rEcritnre  n'est  jias  un  principe  reli- 
gieux proprointMit  dît,  c'est-à-dire  qno  les 
relaiioii^  de  rhoiame  avec  Uieu  peuvent 
être  conçues  de  la  même  manière  au  fond 
par  des  hommes  qui  ne  s'accordent  pas  sur 
ce  principe,  et  que  ces  mêmes  relations 
penveot  être  conçues  d*ane  manière  essen- 
tiellement  différente  par  des  hommes  qui 
Tadmetient  sans  difficulté.  Oui,  un  abtme 
peat  séparer  des  gens  qui  s'accordent  à  re- 
connaître  ce  principe.  Pourquoi  cela?  Parce 
qoe  TEcriture  sainte  est  le  dépôt  de  la  vé* 
rlté,et  non  pas  la  vérité  elle-même,  le  vase 
et  non  la  liqueur.  Or  c'est  la  liqueur,  c'esl- 
;\-dirc  la  vérité,  qui  iiri porto.  C'est  an  con- 
tenu du  vase  qu'aspire  celui  qui  a  soif.  8i 
nous  nous  abreuvons  de"^  mêmes  eaux,  mm 
sommes  d'accord  dans  l  e^smitiel ,  quand 
même  nous  ne  nous  scrvirion-^  ims  des  mê- 
mes ustensiles.  L'accord  ou  la  différence 
sur  le  principe  de  l'autorité  de  1  Ecriture 
n'est  pas  un  accord  ou  une  différence  de  re- 
ligion, mais  de  méthode. 

De  plus,  tons  cenx  qui  proiessenti'anto> 
rité  diWne  de  l'Ecriture  sainte  sont-ils  assn- 
rés  de  bien  s'accorder  même  sur  ce  point? 
D'abord,  en  quoi  consiste  l'Ecriture  sainte? 
Sans  parler  même  des  questions  soulevées 
parla  critique  moderne,  questions  dont  on 
ne  peut  faire  complètement  abstracUon,  et 
qui  déjA  diviseront  probablement  les  esprits, 
il  y  a  toujours  l'ancienne  question  des  livre.s 
apocryphes,  sur  laquelle  il  faudra  se  pro- 
noncer. Puis,  qu"entend-on  proprement  )>af 
l'autorité  divine  de  l'Ecriture,  et  .i  quoi  se 
rapporte  cette  autorité?  Ces  questions  sont 
graves,  il  est  superflu  de  le  dômontier.  No 
serait-il  pas  étrange  qu'elles  vous  laissas - 
senten  paix  bien  longtemps  encore,  et  déplo- 
rable qu'elles  vous  y  laissassent  toujours?  Il 
faudra  y  répondre,  sous  peine  de  fovoriser 
l'hypocrisie.  Vons  aurez  alors  nn  symbole 
pins  détaillé;  seulement  ce  symbole  ne  se 
rapportera  quiodirectement  à  la  religion , 
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et  il  aura  t  oujours  l'inconvénient  de  ne  don- 
ner à  ceux  qui  l'admettent  de  t^oncert  au- 
cune (garantie  qu'ils  sont  d  a(  ( ord  :^ur  les 
principes  les  plus  essentiels  et  les  plus 
élémentaires  de  la  vérité  relij^ieu.se.  lie- 
connaissous-le,  l'union  chrétienne  ne  peut 
être  qu'une  union  dans  ce  qui  constitue 
le  christianisme,  la  foi  et  la  vie  dirétienne. 
n  s'agit  de  trouTor  ce  principe  ou  cet 
misemble  de  prindpes  renfermant  la  subs- 
tance du  christianisme  et  présentant  un 
résumé  sommaire  de  ses  éléments  con- 
stitutifs. Cela  doit  être  possible,  autrement 
il  n'y  aurait  pas  de  christianisme ,  ou  ,  re 
qui  revient  au  même  ,  pas  d'intelligence  du 
christianisme.  Ou  ne  s'accorde  pas  du  pre- 
mier coup  sur  tous  les  point-s  estimés  essen- 
tiels ,  et  c'est  pourquoi  il  y  a  des  confessions 
différentes.  Mais  la  conférence  n'est  pa<5 
terminée.  VA  au  lien  d'en  effacer  les  pr(»cès- 
vei  baiix,  conscrve/-ies  avec  soin  pour  que 
la  delihéiMtion  puisât;  (>ontinuer  sans  per- 
dre le  fruit  des  consultations  précédentes  et 
avoir  toigours  tout  à  recommencer.  Notre 
impatience  ne  peut  que  troubler  le  travail 
commun.  Elle  serait  bien  hijuste  d'ailleurs; 
le  temps  passé,  quoi  qu'il  en  puisse  paraî- 
tre ,  n'a  pas  été  perdu;  le  terrain  est  bien 
déblayé  et  VAUianee  évangêUqvê  en  fournit 
la  preuve  :  Il  y  n  loin  des  quelques  propo- 
sitions qui  forment  la  base  dogmatique  de 
cotte  société  aux  symboles  théolopiques  du 
XVI'  siècle  ;  il  n'y  a  doue  pas  lieu  de  se 
décourager. 

Pour  pouvoir  faire  une  trnerro  à  mort 
aux  symboles  et  prêcher  siuqjlemeut  l'union 
indépendamment  des  doctrines  ,  il  faudrait 
d'abord  sa«'ritier  cette  dernière  doctrine  de 
l'autorité  divine  de  rEcritnre,  et  de  plus 
il  faudrait  en  être  venu  à  dire  non-seule- 
ment que  le  christianisme  n'a  point  de  doc- 
trine, mats  encore  que  la  retigtou  est  indif- 
férente par  rapport  aux  doctrines,  que  la 
doctrine  n'a  aucune  importance  dans  la  re- 
ligion. ILBInnier  n'ignore  pas  qn'on  l'a  dit  ; 
mais  assurément  Une  le  dira  pas  Int-même. 
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Il  dira  seulement,  et  nous  avec  lui,  que  la 
doctrine  n'est  pas  tont  et  qu'il  y  a  d'autres 
éléments  dont  il  faut  twir  compte  pour  ju- 
ger de  la  pureté  da  christianisme  dans  une 
église  comme  dansnn  individu.  Mais  si  Ton 
a  pa  quelquefois  passer  les  bornes  en  insis- 
tant snr  rimportance  de  la  doctrine,  il  ne 
fant  pas  se  réfugier  d*une  exagération  dans 
une  autre  en  refusant  à  Télément  dogmati» 
que  toute  importance  religieuse. 

Prenons  un  exemple,  et  un  exemple  en 
rapport  avec  les  préoccupations  de  notre 
temps.  La  doctrine  do  l'exi^tonrc  de  Dieu 
e<5t  à  la  baso  do  la  relij^ion.  Or,  et  c'est  ici  la 
«inestion  que  nous  voulons  poser,  la  manière 
de  (  fincevoir  la  divinité  ne  forme-t-elle  pas 
la  ba<e  de  roIif^iniH  tort  différentes?  Et, 
pour  nous  eu  tenir  à  ce  seul  point,  les  pan- 
théistes ont-ils  la  même  religion  que  ceux 
qui  adorent  le  Diea  personnel,  le  Dieu  qui 
aime  et  qui  vent,  le  père  de  notre  Seigneur 
Jésns-Ohrîst? 

n  y  a  donc  des  doctrines  essentielles  à 
la  religion  ;  il  y  en  a  aussi  d*essentiélles  au 
christianisme.  M.  Munier ,  nous  Pavons  vn, 
est  bien  loin  de  le  méconnaître ,  puisqu'il 
a  esquissé  lui-même  un  exposé  de  ces  doc- 
trine=;.  Sans  revenir  snr  cet  essai,  disons 
seulement  que  la  personne  et  l'œuvre  de 
Christ  forment  h  nos  yenx  le  centro  du 
christianisme  on  lui-niônio,  ot  iiotro  rela- 
tion avec  Christ  le  centre  du  christiania  nie 
en  nons.  Quel  ost  le  movon  de  saint  que 
l'Kvaugile  propose  aux  hommes  V  Répon- 
dre à  rette  question  c'est  prononcer  la  for- 
mule de  la  foi  chrétienne  universelle,  dans 
laquelle  tous  les  chrétiens  peuvent  se  réu- 
nir, disons  mieux,  de  la  foi  dans  laquelle 
ils  sont  unis  dès  maintenant  comme  mem- 
bres de  ce  corps  spirituel  dont  Christ  est 
la  tête  et  dont  l'Esprit  de  Christ  est  la  via 

Christ,  sa  personne  et  son  œuvre,  Christ 
fils  de  Thomme  et  fils  de  Dieu,  médiateur 
entre  Dieu  et  les  hommes ,  Christ  prophète, 
sacrificateur  et  roi,  Christ  pour  nous  et  en 
nous ,  voilà  donc  Fauteur  du  salut,  le  prince 


de  la  vio.  F,tro  à  lui,  le  posséder,  c'est  vivre; 
croire  en  lui,  c'est  être  sauvé,  c'est  être 
chrétien. 

Ces  principes  diffèrent-ils  essentiellement 
de  ceux  de  M.  Munier?  Pour  répondre 
affirmativement  avec  une  entière  assurance , 
il  nous  faudrait  avoir  oublié  le  beau  mé> 
moire  lu  devant  la  SoâHéfasUtralegmtsê  réu> 
nie  à  Lausanne.  Mais  nous  vojons  une  diffé- 
renée  importante  entre  ces  principes  et  ceux 
de  l'Eglise  nationale  de  Genève.  D'un  côté 
non<î  tronrons  ce  qui  fait  lo  centre  du  chris- 
tianisme, do  l'autre  nous  no  voyons  que  la 
gousse  qui  sert  d'enveloppe  au  fruit  nour- 
rissant et  savoureux.  Il  nous  semble  tjne  M- 
Munier,  tout  en  défendant  le  priiu  ipL'  de 
l'Eglise  nationale  de  Genève,  eu  entrevoit 
l'insuffisance,  quand  il  dit  aux  jeunes  mi- 
nistres: Vous  êtes  libres  sur  la  base  de 

la  révélation  et  sur  Tunique  fondement  qui 
puisse  être  posé,/i^sifs-CAfts<  homme  et  fUs 
de  Dim.^Nous  voilà  du  moins  bien  an* 
delà  de  la  simple  et  nue  reconnaissance  de 
la  divine  autorité  de  TEcriture. 

■ 

On  nous  demandera  si  le  symbole  en  un 
seul  artiele  que  nous  recommandons  suffit 
à  tous  les  besoins  ?  Nous  répondons,  sans 

hésiter,  que  cet  article  est  h  nos  yeux  le 
point  fondamental  (nrlinilii.<i  xtantù  tW  ra- 
dentis  ecdesiœ ,  disait  Luther);  mais  que 
nous  le  proposons  cnnnne  ba^o  de  l'nnion 
dos  chrétiens  en  péiiéral ,  d'une  alliance 
évangélique  uuiverselio.  et  non  connue  sym- 
bole d'une  cp;lise  particulière,  La  foi  U  uue 
église  comme  celle  d'un  individu  ne  se  ré- 
duit pas  à  cet  article  unique.  Cetie  grande 
doctrine  signalera  le  genre,  puis  viendront 
la  classe,  la  famille,  l'espèce.  Ibis  les  églises 
comme  les  individus  doivent  rendre  témoin 
gnage  à  la  vérité,  rendre  compte  de  leur  es^ 
ptomce.  Nous  ne  pouvons  nous  réunir  su* 
la  base  du  silence  uMversel.  «J*ai  cru,  c^est 
pourquoi  j*al  parlé.  »  La  foi  pousse  par 
elle-même  àlaconfession.  Sans  la  confession 
d'ailleurs,  nous  resterions  étrangers  môme 
en  vivant  dans  la  même  enceinte  et  soua  le 
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inêiiie  toit.  Il  faut  i>urlt'r  pour  non*;  fairo  | 
connaître  les  uns  aux  autre-,  jiour  savoir 
si  luius  avons  les  même»  vues  sur  la  vie 
buuiaiiii'  et  sur  son  but ,  si  non  adorations 
vont  du  méiDC  côté,  si  nous  servons  le  même 
maître,  si  nous  sommes  ensemble.  Ainsi  se 
fonneront  les  premiers  groupes,  les  églises 
pArticalières,  qui  e^nt  comme  des  fusilles 
spéciales  dans  le  royaume  de  Christ.  Ces 
familles  se  distingnoront  pardes  caractères 
propres ,  mais  elles  se  i^unirotit  tontes  dans 
uoe  foi  commune,  la  foi'en  Christ 

Le  principe  adopté  à  Genève  et  ailleurs 
a  le  défaut  de  Toîier  Tobjct  de  la  foi.  aa 
lieu  de  le  mettre  en  saillie.  Nous  lui  re- 
prochons de  ne  pas  confesser  ta  foi.  Aussi 
ne  peut-il  opérer  qu'une  agrégation  ex- 
térieure, mais  nnlie  communion  d'L'•^I>ri^. 
C'est  même  un  obstacle  à  une  tnirnU' 
future  que  ce  christianisme  anonyme,  qui 
s'interdit  de  se  formuler;  car  comment  se 
comprendre  et  se  lier  si  I  on  ji'uuvre  pas 
son  cœur  les  uns  devant  les  autres?  Com- 
uient  pourrais-je  espérer  d'obtenir  l'amitié 
de  quelqu'un,8ije  me  refusais  à  une  connais- 
sance intime  et  que  tout  seborn&t  entre  nous 
à  de  simples  relations  de  politesse  courante? 
Entrons  dans  des  rapports  pins  spéciaux, 
ensuite  desquels  nous  soyons  bi^  informés 
l'un  et  Tantre.  Je  n*exige  pas  pour  tous  ai* 
mer  que  tous  me  ressembliez  trait  pour 
trait  ;oe  serait  u*aimer  que  moi«méme,  et 
quelques  différences  senties  ne  feront  que 
rendre  notre  union  plus  réelle  et  plus  profita- 
ble. Encore  tine  fois,  soyez  vous-même,  mais 
que  je  sache  ce  que  vous  êtes.  Comment 
m'aimeriez-vous  si  le  f«m»l  de  nia  vie  et  de 
mon  caractrrc  était  toujours  nu  secret  jiour  | 
vous,  si  vous  lie  purveiiie/  jamais  à  .savoir 
de  mui  ce  qui  m'inU;ressele  plu^au  luoiuic? 
Ktjde  mon  côté,  comment  vousaimerais-jc, 
si  vous  vous  cachiez  toiyours  de  moi? 

Je  ne  veux  pas  dire  que  les  membres 
d^noe  église  comme  celle,  de  Genève  ne 
puissent  pas  être  unis  entre  eux.  Hais  ils 
sont  unis,  ou  je  me  tromperais  beaucoup. 


par  quelque  chose  d'autre  que  par  le  prin- 
cijie  (jui  coH'ïtitne  cy  t|ne  je  von^  permets 
dappuler  leur  symixile,  ou  que  par  l'ab- 
sence de  tout  s\riibole.  K\  quand  ils  le 
voudront,  ils  ]iourro:it  foriuuler  les  j>rinci- 
pes  dont  ils  vivent  spiriluellement,  pour 
lesquels  ils  combattent,  par  la  puissance 
desquds  ils  sont  réunis  en  un  corps.  —  Je 
ne  veux  pas  dire  non  plus  que  des  membres 
d'autres  églises  ne  puissent  se  sentir  unis 
de  cœur  avec  des  membres  d*une  église 
sans  confession ,  je  sais  trop  bien  le  con- 
traire» mais  Tunion  est  toi^ours  la  seule 
union  chrétienne,  Tunion  en  Christ  C'est 
toujours  à  cela,  quoi  qu'on  fasse,  qu'il  faut 
en  revenir. 

s.  c. 

LITTËRÂTURE  RELIGIEUSE. 

Lliikhs  itK  .Madamk  SwKicHiNE,  pu- 
bliées par  le  conilr  de  Falloux,  de  l'A- 
cadémie française;  Paris^  1802. 

HKlIXlilie  ASTICLK. 

Dans  un  précédent  article  j*ai  relevé 
quelques  passages  de  la  correspondance  de 
M*"*  Swetchine  qui  nous  font  connaître 
la  femme  do  monde  mêlée  aux  a^tations 
de  son  siècle  et  trouvant  dnns  la  marche 
des  affaires  de  l'Etat  un  stimulant  jour- 
nalier à  l'activité  de  son  espriL  Peut-être 
eût-il  fallu  insister  davantage  sur  ce  côté 
d'un  caractère  doué  d'assez  d'élasticité 
pour  se  prêter  aussi  bien  aux  sollicitations 
du  deyiors  qu'à  la  méditation  solitaire.  En 
voyant  M'"''  Swelchiue  s'intéresser  avec 
ardeur  aux  entreprises  de  ses  atm-^  icli 
tiques  et  inspirer  do  sa  pensée  plusieurs 
des  personuages  qui  ont  marqué  sur  la 
scène  contemporaine,  nous  aurions  eu  lieu 
de  constater  diex  elle,  à  un  haut  degré,  un 
talent  qui  semble  plus  spécialement  Tapa- 
nage  de  son  sexe,  le  tact  dans  le  manie- 
ment  des  hommes  et  une  remarquable  ap« 
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tituilL'  à  toucher  d'une  m.ain  dt'-lic;\lo  aux 
tils  de  àiluatioiis  souvent  cuuiplitiuées.  — 
Cependant  son  originalité  est  ailleurs  que 
dans  la  pratique  du  monde  et  dans  l'expc- 
rlence  de  la  vie.  Elle  exerce,  il  est  mi, 
une  singalière  foscination  i»arrart  arec  le- 
quel elle  devine  dn  premier  conp  d^œil  la 
complexion  morale  de  quiconque  rap- 
proche, et  sait  ae  mettre  à  Tunisson  des 
sentiments  de  chacun  ;  c*est  une  intuition 
immédiate  dont  elle  use  avec  une  grAce 
parfaite;  il  semble,  tant  elle  j  apporte 
d'aisance,  qu^elle  soit  entraînée  et  qu'elle 
subisse,  sans  s'en  rendre  compte,  l'ascen- 
dant d'individualités  plus  fortes,  qui  lui 
impu^tMit  leurs  liabitudes  d'esprit;  et  pour- 
tant il  so  trouvp,  nvrr'i  tout,  ({u'en  s'abiui- 
donnant  elle  s  est  emi)areo  des  cd'urs,  et 
qu'elle  n'est  entrée  si  pleinement  dans  le 
domaine  d'autrui  que  pour  y  mieux  dépo- 
ser son  propre  fond  ii  elle.  On  n'est  pas 
moins  captivé  par  la  finesse  de  ses  aperçus 
et  par  la  facilité  qu'elle  possède  à  rendre 
en  tont  les  nuances.  Toutefois,  sa  véritable 
ricbesM  c'est  sa  vie  intérieure.  Une  belle 
intelligence  et  la  distinction  que  donne 
Tusage  du  monde  sont  sans  doute  des  dons 
séduisants,  mais,  quelque  brillants  qu'ils 
soient,  ils  étincellent  trop  pour  avoir  la 
chaleur  bienfaisante  que  communique  une 
âme  à  qui  la  recherche  de  Dieu  est  fami- 
lière. La  grâce  souveraine  sera  toujours 
celle  qui  vient  d'en  haut.  Il  faut  que  le 
cœur  soit  ouvert  du  côté  du  ciel  pour  la 
posséder.  —  Or,  cette  attention  recueillie 
à  la  voix  des  choses  éternelles  est  un  des 
trmts  les  plus  marqués  de  M"*  Swet- 
chine.  L'attrait  de  sa  personne  n'est  si 
grand  que  parce  qu'elle  est  tout  imprégnée 
de  l'atmosphère  des  hautes  régions  ^aus 
leaquellaa  elle  aime  à  ae  tenir.  Ou  sent 
chez  elle,  sous  les  formes  élégantes  d'une 
vie  réclamée  par  le  monde,  les  calmes  pro- 
fondeurs d*nne  existence  sanctifiée  par  le 
commerce  avec  Dieu. — Il  suffira,  je  pense, 
des  quelques  citations  que  nous  emprun- 


terons à  sa  eoirespondance  |iour  JustilitT 
cette  impression,  et  pour  taire  réassortir  le? 
habitudes  essentiellement  sérieuses  de  sa 
pensée. 

Certainement  lu  beauté  morale  est  le 
resplendissement  d'une  nature  religieuse. 
Si  la  physionomie  de  M***  Swetchioe 
respire  tant  d'élévation,  cela  tient  avant 
tout  à  sa  foi.  Le  christianisme  l'a  faite  ce 
qu'elle  est.  Ses  lettres  de  noblesse  datent 
de  sa  conversion.  Il  est  remarquable  de 
voir  comment,  à  mesure  que  ses  convic- 
tions chrétiennes  ont  absorbé  davantage 
les  forces  vives  de  son  âme,  celles-ci  ont 
^n^wù  en  véritable  distinction.  —  Cepen- 
dant, quelque  admirables  que  i)uissent 
être  les  transformations  accomplies  pai-  la 
grâce  dans  un  cœur,  ces  transformations 
ne  tombent  pas  du  ciel  toutes  faites,  sans 
préparation  naturelle;  elles  ont  toujours 
leur  point  de  départ  et  leur  explication 
première  dans  rindividualité  humaine.  On 
peut  dire  de  notre  personne  morale  ce  que 
M""*  Swetchine  dit  elle-même,  quelque  | 
part,  de  l'intelligence  :  elle  ne  cultive  bien 
que  les  plantes  qu'elle  a  portées  dans  leur 
état  sauvage;  hors  de  lA  il  n*j  a  point 
pour  elle  de  greffe.  —  Pour  eompreadre 
M"*  Swetchine  il  faut  donc,  sous  la 
femme  façonnée  par  la  main  divine,  cher- 
cher la  jeune  tille.  Les  lettres  qui  nous  la 
découvriraient  le  mieux  ne  nous  ont  mal- 
heureusement pas  été  conservées;  les  plus 
anciennes  en  date  du  recueil  publié  par 
M.  de  Failoux  sont  d'une  éjioque  déjf\  rela- 
tivement tardive,  et  l'on  peut  regretter  de 
n'y  trouver  absolument  rien  qui  se  rap- 
porte direetement  ;\  la  crise  intérieure  par 
laquelle  elle  a  dii  passer,  lors  de  l'acte  qui 
a  déterminé  toute  sa  vie  religieuse,  sa  con- 
version au  catholidsme.  fiCéme  dans  le 
Journal  qu'elle  a  laissé  de  cette  phase  dé- 
cisive de  son  existence,  nous  rencontrons 
plutAt  des  dissertations,  en  rapport  avec 
l'étude  à  laquelle  elle  se  livrait  sur  les  ti- 
tres respectifs  de  son  é^iae  et  de  celle  de 


Digrtized  by  Google 


—  453  - 


Rome,  qno-dcs  épauchemfnts  (jueliiue  peu 
abondaiil?  snr  son  état  d'ûuic.  —  Nt'an- 
nuiiiis,  réduits  coimiie  nous  !<•  ^omiiie-î  à  de 
biiiiples  iuductioiiï-,  si  nouï  savons  f;iire  la 
part  des  modifications  apportées  par  un 
développpineut  soutciiu  à  un  caractère  lui- 
turcllcinciil  impressionnable,  il  ne  nous  sera 
pas  trop  difficile  de  retrouver  le  fond  pri- 
mitif qui  en  fiiisait  l*or^siiiAlité. 

Il  doit  y  avoir  en  de  tempérament  une 
singalière  ardeor,  noe  bien  grande -avidité 
d'affection  dans  cecœnr  de  femme,  brûlant 
jusqu'à  la  fin  pour  tons  les  saints  dévoue- 
ments. En  le  voyant,  malgré  Texpérience 
des  années,  toujours  <le  la  partie,  toigoors 
géiiôrouseroent  livré,  comme  s'il  allait  de 
soi  qu'il  ne  pût  demeurer  étranger  à  an- 
cnno  des  manifestai  ion>  de  la  vie,  et  que 
ne  pn"  l>Ti?nf5Pr  ce  lût  cpççpr  d'ôtre,  on 
devine  aisément  ce  qu'il  possédait  de  cha- 
leur native,  — Quelle  impétuosité  de  sen- 
timents ne  trahissent  pas,  par  exemple, 
des  ligues  telle*;  que  celles-ci,  adressées 
pourtant  dans  un  âge  déjà  avancé  à  une 
aujiu  de  vieille  date,  la  comtesse  Edling: 

«  Je  ue  puis  librement  vous  donner  que 
tout  moi-même;  ce  que  j'en  distrairais  dé- 
naturerait ce  que  je  vous  donne,  et  puis 

c'est  grignoter  an  lieu  de  manger,  et  vous 
savp'/  que  iiin  nature  ii"e-f  pas  de  celles  qui 

se  eoiiteiitent  des  à  peu  près'.» 

I/elaii.  rexpansil>ilité,  et  eu  même  temps 
quelque  chose  d'insatiable  dans  h's  asjnra- 
tions  nie  semblent  donc,  cUe/,  M  '  8vvet- 
chine.  tenir  aux  données  premières  de  sa 
persuune.  Sou  esprit,  cummeson  cœur,  était 
de  lui-même  porté  au  mouvement,  sans 
cesse  en  quête  d*aliments;  mais  quelque 
ouvert  qu'il  fût  aux  choses  intéUeetuettes, 
quelque  prompt  qu'il  se  montr&t  à  cher- 
cher nouvelle  pftture,  c'était  encore  le 
cœur  qui  en  tout  priait  les  devants.  Cela 
ue  ressort-il  pas  de  cette  belle  parole,  qui 
dénote  Viustinct  naturel  aussi  bien  que  la 
maturité  chrétienne  : 

•  Vol.  I,  psf .  IM. 


Plus-  je  vis  et  pins  je  me  convaincs  qu'il 

ïdut  aimer  pour  eonnaitre  *  ?  » 

L'aflfection  a  besoin  de  retour;  quand  on 
<e  donne  tout  entier  on  attend  aussi  beau- 
coup; le  coîur  est  intéressé  à  sa  manière; 
il  est  exige.int  en  proportion  de  ce  quil  ex- 
pose; il  mesure  ses  espérances  aux  ri- 
chesses qu'il  sent  en  lui  ;  mais  on  dirait  que 
la  vie  a  des  rigueurs  de  choix  pour  les 
âmes  ardentes,  et  qu'elle  leur  donne  d'au- 
tant moins  qu'elles  lui  demandent  davan- 
tage. Elles  sont  destinées  à  sonifrir,  quand 
ce  ne  serait  que  par  tout  ce  qu'elles  ont  à 
comprimer  et  à  refouler  an  dedans  d'elles- 
mêmes.  Comment  pourrait-il  en  étreautre- 
ment  ?  La  grande  illusion  n'est*eUe  pas  de 
chercher  Tinfini  ici-bas?  N'est-ce  pas  dans 
SCS  miroitements  les  plus  dinns  que  le 
monde  e-i  le  plus  décevant?  N'est-ce  i>as 
sur  ces  hauteurs  où  la  terre  parait  confiner 
avec  le  ciel  qu'elle  e-.l  le  plus  âjire  à  ceux 
qui  )  cherchent  les  chauds  rayous  du  soleil 
et  qui  n'y  rencontrent  que  les  souffles  de 
l'hiver? 

Pour  une  nature  aussi  éprise  d'idéal  que 
celle  de  U*"*  Swetcihine  &»  froissements 
intérieurs  an  dur  contact  de  la  réalité 
étaient  inévitables.  On  en  démêle  les  traces, 
ou  tout  au  moins  le  souvenir  allisibli,  dans 
quelques  pages  qui,  bien  qu'écrites  à  une 
époque  où  la  voix  d'en  haut  avait  fait  taire 
les  révoltes  du  cœur,  rappellent  cependant 
des  temps  plus  tourmentés  : 

«  J'ai  perdu  complètement,  dit-elle,  cette 
manière  irritable  et  passionnée  de  tout 
sentir.  Je  vois  bien  rpie  vou^  avie?;  raison, 
et  qu'une  piété  protonde  tiuit  par  ùter  à 
cette  ardeur  de  personnalité  qui  anime 
souvent  nos  sentiments  les  plus  dévoués; 
dévoués  en  apparence,  car  la  première  et 
la  plus  nécessaire  condition  du  dévoue- 
ment, c'est  le  désintéressement'.  - 

Cet  emportement  dans  les  affections 
qu'elle  reconnaît  lui  avoir  été  propre 

'  Vol.  1,  pag.  I9S. 
*  Vol.  I,  pag.  ISS. 
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n'aurait-il  pas  contribué  pour  beaucoup  i 
aux  peines  dont  elle  parle  ailleurs,  qui 
tout  en  échappant  à  l'œil  des  hommes 
ataient  brisé  les  ressorts  de  son  être  ? 

«  Sans  avoir  éprouvé  de  ces  nuUliciirs  i 
qoî,  en  sortant  de  la  ligne  commiine,  sera-  | 
blent  commander  la  pitié,  j'ai  beaucoup 
souffert.  La  continuité  de-  jifiiics,  ijui  n'est 
qu'une  consomption  morale,  m'aynit  tout 
à  fait  abattue  ;  je  croyais  que  je  ne  m  eu 
relèverais  plus,  que  les  consolations  me 
manqueraient  toujours,  on  que  moi-même 
je  manquerais  à  des  consolations  trop  tar- 
dives '.  » 

Les  lignes  soivantes  sont  pins  explicites 
encore.  On  y  devine,  à  travers  les  ra- 
vissements d'une  âme  qui  a  pu  eniin  dé- 
ployer ses  ailes  dans  l'espace,  combien 
elle  s'était  meurtrie  aux  bornes  étroites  de 
la  terre  : 

•  Ma  chère  Roxandre,.,       qnnnd  vous 

verrez  ce  pauvre  cœur  couvert  de  cica- 
trices, toujours  victime  de  lui-même  et  se 
blessant  à  toute  chose  créée,  alfranchi  par 
la  grâce,  ne  trouver  ni  terme  à  sa  félicité, 
ni  paroles  pour  ?a  roconnaissmice  :  seule- 
ment alors,  mon  amie,  tout  le  plan  de  la 
miséricordieuse  Providence  vous  sera  ré- 
vélé, sur  ta  pauvre  Xme  dont  vous  avez  vu 
les  premiers  combats  *.  » 

Et  même  encore,  après  que  les  larges 
borlzouB  de  Finfini  se  sont  ouverts  à  la 
femme  chrétienne,  cette  ardeur  inassouvie, 
ces  désirs  qui  dépassent  la  possession,  ne 
laissent  pas  que  de  reparaître,  mais  divine- 
ment sanctiliés  par  le  saint  objet  de  leur 
convoitise: 

•  T,e  Tiioinont  présent,  écrit-elle,  me  pa- 
rait borné  et  triste;  j'étouffe  péniblement 
dans  ses  limites,  mais  je  ne  sais  puint  en- 
core ne  vouloir  respirer  que  dans  l'éter- 
nité. Je  suis  cependant  tourmentée  par  le 
sentiment  de  ce  qae  je  pourrais,  de  ce  que 
je  devrais  ôtre;  nuri'  /  vous  cru  que  j'eusse 
ainsi  quelque  chose  de  commun  avec  les 
grands  ambitieux*?  » 

•  Vol.  I.  pag.  7S. 

•  Vol.  1,  pag.  m. 

•  Vol.  1,  pag .  118. 


D'ordinaire,  chez  ces  natures  toutes  d'é- 
lan, l  ini.iguiainin  est  la  compagne  du 
cœur;  or,  l'imagination  est  mobile;  elle 
séduit,  parce  «lu'elle  a  Fart  de  peindre  et 
qu'elle  prodigue  la  couleur;  elle  est  la 
grande  magidenne  qui  donne  du  corps  aux 
ombres,  mais  elle  n'obtient  ces  effets  de  lu- 
mière  que  par  le  mouvement  II  en  est  des 
capricieuses  images  dont  elle  amuse  le  re- 
gard comme  des  rêves  qui  agitent  notre 
sommeil  et  qui  ne  simulent  la  réalité  qu'en 
se  transformant  incessamment  Sielleélec^ 
trise  l'esprit,  elle  ne  le  souti«it]ns*  Quand 
c'est  elle  qui  attise  la  Hamme  an  foyer  in» 
térienr,  elle  la  projette  an  dehors  et  la  li- 
vre à  tous  les  soufties  de  l'air;  elle  hi  dé- 
pende eu  flamboyantes  lueurs,  plus  qu'ell» 
ne  la  condense.  De  là,  trop  souvent,  de  no- 
bles sentiments  qui  s'évaporent  en  cliiuie- 
riques  transports,  des  entrai uemeuts  ex- 
cessifs, des  allures  incohérentes  et  désor- 
données, et  sous  beaucoup  d'agitation  une 
faiblesse  radicale. 

Heureusement  pour  H"^  Swelchiue  que, 
malgré  la  vivacité  de  ses  impressiona,  elle 
a  été  préservée  de  ces  écarts  par  une  luci- 
dité  de  jugement  remarquablement  sAre. 
Je  ne  prétends  pas  que,  chea  elle,  imagina- 
tion ne  fftt  jamais  en  jeu  ;  sa  pensée,  ses  sen- 
timents sont  loin  de  ramper,  nous  l'avons 
vu  :  ils  se  complaisent  même  aux  brillantes 
draperies;  ils  ont  en  général  une  pétulance 
pleine  de  feu.  Cependant  l'imagination  est 
surtout  une  tleur  des  chauii>s:  ses  jett;  exu- 
bérants tombent  sous  la  taille  d  un  monde 
élégant.  Elle  suppose  une  certaine  ingénuité, 
une  eandenr  naivequi  se  dissipent  vitn  dans 
le  commerce  des  bommes.  Rien  de  positit 
comme  les  conventions  sociales.  —  D'éduca- 
tion, et  je  crois  aussi  de  tempérament,  M"^ 
Swetchine  avait  trop  de  line  i)énétration 
pour  être  le  jouet  de  ses  rêves.  L'ardeur 
de  son  Ame,  au  lien  d*être  échauffée  par  de 
fantastiques  peintures,  était  bien  plutôt 
tempérée  par  une  force  de  volonté  tonte 
virile.  On  est  étonné  de  Ténergie  singnUdre 
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Uc  son  caractère.  Ou  dirait  qu'il  ait  été 
trempé  par  le  feu  même  de  son  cœnr.  En 
revanche,  cette  posses^on  réflédiie  de  soi- 
même  donne  à  ses  mouvements  les  plus 
expansUst  la  direction  continue»  Tharmonie, 
la  fermeté  d*un  progrès  conscient  —  Avec 
une  telle  organisation  on  conçoit  qu'un 
grand  but  une  fois  entrevu,  U  ait  dû  être 
poursuivi  avec  une  résolution  que  rien  ne 
devait  abattre.  On  oomprend  uiissi  que  la 
vitalité  dïime  que  nous  avons  signalée  chez 
M«"'  Swetchine,  bien  loin  de  se  répandre  en 
vague  sentimentalité  ou  de  se  consumer  à 
la  jioursuitc  irénervantes  jouissances,  ait 
pu  devenir  une  ^n'ande  puissance  morale 
eu  se  concentrant  à  rintérienr  par  la  ré- 
flexion et  en  se  iranvforuiant  en  un  vivant 
travail  sur  l  Uc-mênie. 

C'est  ainsi  du  moins  que  je  m'explique 
Tuiiité  présentée  par  le  développement  re- 
ligieux de  M***  Swetchine.  Cette  nnité  est 
frappante,  fille  n*cat  pas  brisée  par  la  crise 
lapins  violente  que  puisse  supporter  une 
Ame.  Nous  sommes  en  face  d'une  conversion 
qui  était,  en  même  temps,  un  passage  d*une 
église  dans  une  autre,  et,  en  quelque  sorte, 
un  détachement  de  nationalité,  et  malgré 
ce  grand  déchirement  extérieur,  il  n'y  a 
rien  de  rompu  au  dedans;  c'est  à  peine  si 
Ja  transition  se  remarque,  si  bien  elle  se 
relie,  dans  les  jirofondeiirs  d'en  jaillit  la  vie, 
avec  tout  ce  qui  l'a  précédée,  si  bien  tout 
ce  qui  en  a  découlé  a  suivi  un  cours  égal. — 
La  conhi>tancc  de  ce  développejnent  tient 
évidemment  ^  rc  qu'il  a  essentiellement 
rej^osé  sur  la  l.iculté  «jui  est  la  colonne 
vertébrale  du  l'être  moral,  la  volonté.  M'"'' 
Swetchine  a  pu  dire,  en  parlant  de  son  ca- 
ractère: «  U  ne  doit  rien  à  la  nature,  Je  l*ai 
assemblé  pien'e  par  pierre.  »  Gela  est  vnd, 
en  ce  sens  qne  son  éneiigie  morale  a  tou- 
jours été  en  œuvre.  Sons  les  transforma- 
tions plus  ou  moins  sensibles ,  résultat  des 
années, de Tentourage, des  circonstances! 
on  rencontre  constamment  Taction  person- 
nelle en  latte  contre  les  impressions  dn  de- 


hors  pour  les  soumettre  à  son  empire  ;  on 
reconnatt  une  ftme  qui  veut  être  maitresae 
de  soi. 

Ici  encore,  nous  pouvons  entrevoir  des 
chocs  douloureux.  Une  imfividnalité  forte 
se  heurte  à  la  vie  de  tons  les  côtés.  La 
réalité  n'a  pas  plus  d'égards  pour  le  cœur 
qui  entend  la  mattriser ,  que  pour  le  cœur 
qui  se  fie  candidement  à  ses  promesses. 
Elle  pèse  de  tout  le  poids  de  la  terre  sur 
les  faibles  forces  de  l'homme ,  et  à  celui 
qui  ne  veut  pas  céder  il  ne  reste  d'autre 
ressource  que  de  se  replier  tristement  sur 
soi-même,  eu  se  retranchant  dans  ce  for 
intérieur  ou  s'arrêtent  les  droits  de  la  né- 
cessite.— Un  appelle  cela  de  la  résignation, 
I  refuge  ordinaire  du  l'ànie  fr(jis->ée;  mais  ou 
n'abandonne  pas  ainsi  t»u  destinée  terrestre 
à  ia  nierci  du  sort  sans  blessures  saignantes, 
et  M"'  Swetchine  a  raison  de  dire  que  «  la  . 
résignation  est  le  bonheur  de  ceux  qui  n'en 
ont  plus.  »  —  Qu'elle  ait  connu  cet  état, 
cela  ressort  de  tont  l'ensemble  de  sa  cor- 
respondance. Je  ne  crois  pas  me  tromper 
en  affirmant  même  que  c'était  là  la  pente 
de  sa  vie,  et  qu'elle  l'eût  desoendne  si,  au 
moment  opportun,  après  avoir  fhit  l'expé- 
rience de  l'inanité  de  nos  entreprises  sur 
les  décrets  d'en  haut,  sa  volonté  défaillante 
n'avait  été  retrempée  par  la  grâce  divine. 
Elle  «sentait  bien  que  ce  secours  seuU'avait 
soutenue,  quand  elle  écrivait  : 

«  Un  homme  u  cst  pas  faible  comme  il 
est  brun  ou  blond,  petit  ou  grand  ;  recon- 
naître sa  faiblesse  pour  Tacoepter  comme 
s'il  n'y  avait  rien  à  faire,  est  une  Aviflf  îitf 
erreur  et  assurément  la  plus  dangereuse. 
Un  caractère  se  trempe  avec  plus  ou  moins 
de  peine,  mais  la  volonté  porte  en  soi  le 
principe  de  sa  croissance  et  de  son  dévelop- 
pement; c'est  une  force  qui  se  renouvelle 
en  elle-même,  et  qui  est  certaine  d'arriver 
au  niveau  de  ce  qu'exigent  les  événements 
extérieurs,  si  toutefois  elle  emploie  les 
moyens  appropriés.  C'est  la  néeessité  seule 
du  moyen  qui  est  fatale  :  Sans  le  fea,  com- 
ment tremper  le  fer?  Sans  Dieu,  comment 
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redresser  et  fortifier  la  Tolanté  hamaine'.  » 

On  comprend  du  reste  qne  ce  soient  les 
natures  les  plus  susceptibles  de  se  roidir 
contre  ce  qui  lenr  Mi  obstacle,  qni  doivent 
aussi  retomber  sur  elles-mêmes  le  plus 
déprimées,  et  être  le  plus  portées  à  voir 
une  puissance  inexorable  dans  le  monde 
qui  les  broie  sous  sa  masse  inerte.  Elles 
n*ontplu8,  pensent-elles,  qu'à  subir  leur 
destinée  ;  maiâ  si  la  foi  religieuse  les  relève 
en  même  temps,  leur  volonté  ne  perdra  pas 
son  ressort.  Elle  no  so  tfndra  pln^ .  il  est 
Trai,  h  titio  lutte  rofriniuie  inipo-^sible, — 
ccttf»  Intie  niônio  leur  paraîtrait  impie,  car 
elles  ont  appris  à  voir  la  main  deDicu  dans 
ce  ijue  d'autres  nomment  la  fatalité,  —  mais 
leurs  elïorts  porteront  sur  une  œuvre  au- 
trement digne  de  leur  énergie  :  au  lieu  de 
tenter  do  réduire  le  monde  extérieur  à 
leurs  exigences,  tonte  leur  volonté  sera  en 
travail  pour  lui  soumettre  leur  cœur. 

Oetle  transformation-là  me  semble  s^être 
accomplie  à  nu  haut  degré  cbez  H«**  Swet- 
cbine.  8a  vie  8*est  de  plus  en  plus  inclinée 
devant  Dieu.  Au  commencement  la  soumis- 
sion a  pu  être  de  sa  part  le  résultat  de  Pa- 
tonie  morale  ;  on  smt  percer  ici  et  là  dans 
ses  paroles  une  certaine  mélancolie: 

«  Je  combats,  rentendons-nousdire,  et 

dansmes  efforts  pour  vaincre  mon  penchant 
à  la  tristesse  et  à  l'abattement  je  suis  dans 
le  cas  de  Pyrrhus,  que  chaque  victoire  nou- 
velle achevait  d*épuiser  *.  » 

Cependant  la  certitude  (juc  !a  grande 
affaire  est  de  triompliei  de  soi-nicme  la  tor- 
titie  : 

«  On  est  SI  sûr  de  faire  bien,s'écrie*t-elle, 
en  se  soumettant  à  ce  qui  déplaît  *!  » 

Sa  vigueur  se  ranime;  elle  entrevoit  pour- 
quoi Dieu  met  ses  dons  au  taux  de  nos 
douleurs  ;  cela  seul  a  du  prix  qui  s'acquiert 
par  tes  larmes  : 

•  Vol.  Il,  pag.  S92. 
-  Vol.  I,  pag.  130. 
»  Vol.  I»  pag.  109. 


«  Le  bon  Dieu  veut  que  Ton  gravisse  pé- 
niblement la  route  qui  mène  à  lui.  La  vé- 
rité est  toujours  une  conciof'te:  œuvre  de 
la  grâce,  elle  se  donne;  œuvre  de  notre 
concours,  il  fiiut  qu'elle  s'achète,  que  la 
souffrance  soit  sou  accompagnement  obligé, 
peut-être  aussi  pour  qu'elle  se  grave  dans 
notre  âme  en  caractères  plus  saints  et  ploa 
indélébiles  » 

Elle  comprend  de  mieux  en  mieux  que 
l'apaisement  deTàme  est  non  dans  la  satis- 
faction de  At  s  désirs,  mais  dans  sapuissauce 

de  rcDoncenient: 

«  Notre  bon  Maître,  écrit-elle  h  M°"^  la 
marquise  de  Lillers,  dispense  le  bonheur  à 
son  gré,  mais  il  vent  qne  nous  travaillioos 
à  acquérir  la  paix  :  il  s'engage  presque  à 
l'accorder  à  nos  efforts  et  surtout  à  nos 
sacritices;  plus  ih  sont  entiers,  soutenus, 
plus  ils  portent  en  eux-mêmes  la  force  et  le 
calme....  Ne  dérangez  rien  autour  de  vous  ; 
laissez  subdster  tout  ce  qui  existe,  et,  vous- 
même,  frayez-vous  au  milieu  d'intérêts  qui 
deviendront  de  ]missantes  consolations,  dès 
que  vous  ae  voudrez  pas  vous  appuyer  sur 
eux,  frayez-vous  une  voie,  une  marche  qui 
vous  soit  propre  et  qui  puisse  manifester 
tous  vos  sentiments  intérieurs*.  » 

(7est  ainsi  que  M""  Swetchine  a  été  con- 
duite à  faire  consister  toute  la  vie  chrétienne 
dans  un  docile  acquiescement  aux  desseins 
de  la  Providence.  On  peut  itiême  dire  que 
toute  sa  conception  religieuse  trahit  la 
crainte  d'empiéter  sur  le  domaine  de  Dieu;  i 
on  remarque  chez  elle  jusqu'^  la  fin  une 
certaine  passivité  qu'on  pourrait  prendre 
])our  de  l'atTaisscment,  si  l'on  ne  s'aperce- 
vait bientôt  qu'elle  est  au  contraire  une 
conquête  de  la  volonté  sur  nn  cœur  dont 
les  passions  ont  ])eiiie  à  s'assoupir: 

*  11  no  faut  pas  se  hâter  d'agir ,  pense - 
t-elle,  il  faut  laisser  les  choses  se  dévelop-  | 
per  comme  d'elles-mêmes:  moins  nous  nous 

en  sommes  mêlés,  plus  elles  renferment  de  l 
valeur  ;  rien  peut  n'être  changé  au  dehors, 
et  tout  avoir  marché  au  dedans.  Il  uie  sem- 
ble même  qu'il  est  avantageux  que  raction 

«  Vol.  I!,  pap,  t73. 

•  Vol.  li,  i*ag.  m. 
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du  dedans  précède  tOQte  modifieatioii  «ité- 
rieure,  parce  qae  c*estle  fond  de  r&me  qui 
inipurte  et  que  c*est  là  ce  qae  Dien  voit  et 

juge  '.  » 

Elle  y  revient  fréquemment  : 

«  Ce  que  Dit'ii  nons  envoie,  lisons-nous 
cucore,  ce  qu'il  nous  impose  directcmeut 
sera  toujoars  bién  porté;  il  y  a  promesse 
poor  ces  ihnrges-là,  et  il  n'en  est  point 
ain<:i  pour  Tiiiitiative  redoutable  qae  BOas 
prendrions  avec  la  destinée  » 

La  princijnile  étude  du  tidMe  sera  donc 
Hes'attai  lirr  à  distinguer  en  tout  les  inten- 
tion? divines  ; 

«  Il  n'y  a  dans  le  monde  (lu'uu  seul  i)ro- 
blème  intéressant  vraiment  chacun  de  nous, 
savoir  si  on  est  dans  la  sitaation  oit  Dieu 
nous  veut,  si  ce  sont  bien  ses  desseins  sor 

non*:  fm'on  exécute;  et  qiinii  l  ;i  cette  ques- 
tion-là, on  a  pu  répondre  par  l'aftiriuative, 
tout  est  gagné'!  » 

Cette  préoccupation  de  la  volonté  de 
Dieu  ne  «aurait  être  d'ailleurs  (ju'un  puis- 
saut  stinmlaul  a  la  vie  intérieure.  Elle  lient 
en  éveil  Tactivité  humaine.  £lle  sollicite 
rftmei  ne  ffttree  d*abord  qn^  rechercher  le 
plan  de  Diea  à  son  égard  et  à  s'en  rendre 
compte  dans  le  recneillenient;  mais  ce  re- 
caeillement  déjà  est  nn  travail  spiritad. 
Il  n*e8t  possible  qu'à  eelni  qai  a  appris  à 
contenir  les  monvements  insabordonnésdc 
la  chair: 

«  Ecouter  Dieu  au  dedans  de  soi ,  savoir 
le  bien  entendre,  c'c?t  la  vraie  science  des 
âmes,  à  laquelle  chaque  jour  doit  les  dres- 
ser davantage;  pour  cela,  elles  n'ont  qu'un 
moyen  à  employer,  c'est  d'imposer  silence 
au  tumulte  intérieur,  c'est  de  faire  baisser 
la  voix  à  tous  les  intérêts  humains,  d'abord 
de  les  forcer  h  parler  bas ,  et  puis  d'arri- 
ver à  les  tiiire  taire:  alors,  combien  cette 
voix  de  Dien  an  tond  de  nons^mémes  ne 
vient-elle  pas  à  résonner  claire ,  distincte 
et  paissante*!  > 

Mais  il  ne  snifit  pas  de  s'astreindre  à  la 

•  Vol.  II,  png.  110. 

•  Vol.  11,  pag.  153. 
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*  Vol.  Il,  p«e-  lU. 


méditation  silendense  et  de  prêter  l'oreille 
anx  accents  célestes;  il  faot  encore  appren* 
dre  robéissanoe.  Les  intentions  de  ta  Pro- 
vidence reconnues ,  il  reste  à  l'àme  à  s'y 
ranger  sans  murmnre.  Cest  à  cette  œovre 
de  sonmissiott  que  doit  se  concentrer  tonte 
son  énergie.  C'est  à  se  vaincre  et  non  à  fié- 
cbir  Dien  qae  doivent  se  tourner  ses  efforts. 
£Ue  n'arriverait  qu'à  compromettre  son 
<:a!ut  en  se  mettant  an  travers  des  voies  de 
I  l'insondable  sagesse  avec  ses  souhaits  in- 
I  tempestiffî.  L'état  de  perfection  ])nur  la 
créature  ne  peut  être  que  dans  une  abdica- 
tion toujours  plus  complète  entre  les  mains 
de  son  Créateur.  1  <  ih;  est  bien  la  pensée 
profonde  de  M'"'  S^xetcliine  : 

«  Il  est  des  grâces,  dit-elle,  <iu'il  ne  tant 
pas  demander,  et  l'abandon  de  la  vulonlé 
fait  la  prière.  *  * 

Nous  pouvons  ainsi  suivre  sans  trop  de 
peine  le  développement  qui  s'est  fiait  en 
M**  Swetchioe.  Avide  de  bonheur,  alté' 
rée  de  vie,  mais  aussi  de  cœur  trop  haut 
pour  se  laisser  donner  le  change  par  de 
vulgaires  alléchements,  elle  n'a  pas  remon- 
tré sur  son  chemin  terrestre  de  quoi  apai- 
ser l'ardeur  de  ses  désirs.  Elle  a  souffert, 
parce  (jne  sa  nature  était  délicate  et  noble; 
elle  a  été  froissée  dans  ses  aspirations  les 
plus  génércu^r^,  mais  elle  a  voulu  se  mon- 
trer forte  contre  le*;  désillueions  de  son 
existenee.  Su  volonté,  exercée  par  la  lutte, 
a  fourni  à  la  grâce  divine  le  moyen  du  re- 
lèvement. Ne  pouvant  posséder  le  monde, 
elle  a  résolu  de  se  posséder  elle-même.  — 
Le  jour  s'est  fuit  sur  cette  ame.  La  vue 
des  réalités  étemelles  resplendissant, 
comme  les  étoiles  an  del,  par  dessus  les 
aspérités  de  la  terre ,  toi  a  découvert  à 
travers  la  nuit  d'ici-bas  Tharmonie  su- 
prême. Au  centre  de  tout  elle  a  contemplé 
Dieu  ;  elle  a  distingué  au  fond  de  l'abime 
infini  la  face  d'an  Père,  et  alors  elle  a 
compris  qull  n'y  avait  de  paix  possible 

•  Vol.  1,  pag.  let. 


Digitlzed  by  Google 


—  45g  — 


qne  dans  la  soumission.  Elle  a  senti,  pour 
se  mettre  d*accord  avec  la  volonté  da 
Tottt'Pnissant,  la  nécessité  da  renonce- 
ment à  soi-même,  et  en  même  temps  la 
vertu  vivifiante  dn  sacrifice  loi  a  été  révé* 
lée.  —  Une  fois  dans  cette  direction  elle 
n*a  pas  cessé  d*y  marcher  d*an  pas  ferme. 
Dès  l'ratrée  elle  ne  s'est  pas  dissimulé  qne 
Pacte  d^abnégation  devait  Hre  absolu  et 
qne  Tâme  ne  pouvait  être  libre  qa'à  con- 
dition de  se  livrer  à  Dieu  sans  partage  au- 
cun, la  moindre  réserve  dans  son  obcis- 
sanrp  inipliqnant  nnc  révolte  plus  profonde 
que  son  apjiarpiit  assujettissement. —  Sans 
doute  sa  voIdDté  i)io|)rr  iic  s'est  pas  ren- 
due (lu  preiiiicr  couit,  pour  ne  plus  se  rele- 
ver; elle  s'est  rediessée,  après  s'être  in- 
clinée ;  elle  a  disputé  le  terrain  pied  à 
pied;  elle  s'est  retenue  à  tout  ce  qui 
inl  olihût  prise  ;  mais  la  soif  même  dV 
paisement  qni  était  dans  son  oœnr  Ta  de 
plus  en  plus  abattue  devant  Dien.  C*est 
bien  d'expérience  qu'elle  parle,  quand  elle 
dit: 

«  Souvent  il  se  passe  de  longues  années 
sans  qu'on  pnisse  arriver,  tout  en  y  ten- 
dant, àraffranchisspnif^nt  intérienr:  et  cela 
tifnt  pro^quo  toujours  à  quel<iue  cliose 
qu  on  reserve,  un  dernier  etibrt  qu  on  ne 
veut  pas  faire  sur  soi-même,  un  dernier 
sacrifice  qu'on  ne  veut  pas  fiiîre  à  Dieu; 
cela  tient  enfin  non  pas  à  rien ,  niais  h 
presque  rien,  qui  est  quelque  chose  et 
même  quelque  chose  de  très  importaul  aux 
yeux  de  Celui  qui  veut  et  qui  a  droit  à  ob- 
tenir tout'.  » 

Cependant,  à  mesure  que  sa  vie  reli- 
f^ieuse  s'est  assisCf  cette  volonté  divine  sons 
laquelle  elle  s'était  coarbée  d'abord  par 
pure  soumission,  s'est  dévoilée  à  son  cœur 
dana  la  richesse  de  ses  compassions.  Elle 
s'était  remise  toute  défaillante  dans  la 
main  de  Dieu,  et  elle  s'est  trouTée  portée 
par  o^te  main  puissante;  elle  s'était  jetée, 
yeux  fermés,  dans  le  sein  de  son  Père  oé- 

•  Vol.  Il,  pag.  139. 


leste,  et  elle  a  senti  l'étreiote  de  son 
amour;  elle  s'est  vue  à  l'aise,  libre  et 
joyeuse,  là  où  elle  pensait  devoir  être  à 
l'étroit;  elle  s'est  reconnue  aimée  là  où 
elle  croyait  servir.  Alors  parait  tout  le 
calme  dont  est  inondé  son  être: 

«Je  ne  me  suis  trouvé  aucune  volonté 
propre,  écrit-elle  au  sortir  d'une  nouTelle 

crise  de  la  maladie  qui  minait  son  corps, 
pas  ]iln«  rollo  dû  vivre  que  de  mourir. 
<^iaiul  j'uilui!^  mieux,  j  étais  contente,  quand 
j  LUI  pliais,  j'étate  plus  contente  «icore; 
jamais  je  n'ai  moins  subi  ce  que  l'on  ap> 
pelle  la  nécessité.  C'est  qu'elle  n'existe  pas 
ponr  lo  chrétien;  il  n'a  pas  besoin  de  se 
soumettre  h  la  volonté  de  Dieu,  attendu 
qu'elle  est  la  sienne,  et  qu'il  n'aime  que  ce 
qne  la  Providence  lui  envoie*.  » 

Cette  adhésion  conHantc  aux  dispeusa- 
tioos  divines,  toujours  reconnue  comme 
des  dispensations  de  grâce,  a  élevé  H"* 
Swetchine  au-dessus  d'elle-même.  Natoret- 
lement  mobile  et  portée  à  Tagitatkn,  elle 
a  puisé  dans  sa  foi  nne  assnrance  qui,  mise 
à  l'éprenve,  ne  s'est  pas  démentie.  Son 
cœar  s'est  trouvé  fort,  parce  qu'il  était 
pacifié,  hors  des  atteintes  de  la  fortune, 
parce  que,  ayant  fait  h  Dieu  le  grand  sa- 

)  orifice,  il  était  prêt  à  tons  les  autres 
Quelle  noblesse,  quelle  indépendance  des 
hommes  dans  ces  lignes  pîw  exemple,  tra- 
cées copciidant  ii   un  niomout  où  M** 
Swetchine,  en  bntto  aux  rigueurs  de  Tem- 

>  lierenr  Nifoîas,  qui  lui  interdisait  le  séjour 
de  l'rance,  était  frappée  peut-être  à  l'en- 
droit le  plus  sensible  de  ses  affections  : 

«  Ma  bonne  chère  amie,  répond-elle  à  lu 
comtesse  de  iSesselrode,  par  laquelle  elie 
venait  d'être  prévenue  du  coup  qui  la  me- 
naçait, c'est  liier  à  dnq  heures  que  La- 
bensky  m'a  remis  votre  si  tendre  et  dou- 
loureuse lettre;  il  est  dix  heures,  je  rentre 
et  je  suis  avertie  que  le  départ  d'une  esta- 
fette me  permet  de  vous  rassurer  sur  Tim- 
pression  que  redoutait  votre  parfaite  ami- 
tié. Bénissons  avant  tout  Dieu  de  ce  qu'il 
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ordonne,  de  ce  qu'il  permet;  béoissons-Ie 
snrtont  d*aTOîr  Msoiipli  notre  cœur  à  sa 
Tolonté,  de  nous  Tavoir  fait  aimer  et  vrai- 
ment vouloir.  Chère  amie,  il  n*y  a  dana  ce 

monde  qnp  deux  choses  qni  vaiUent  :  aimer 
Dieu  et  faire  son  devoir;  je  crois  que  nou- 
seulcmcnt  il  est  dangereux  de  reenter  de> 
vant  loi,  mais  pins  pénible,  ^  qoe  les  sa- 
crifices exigés  doivent  être  feits  sans  hési- 
tation et  snns  arrière-pensée.  J'ai  bien 
souffert  dans  ma  vie.  niais,  (la»ë  ces  souf- 
frances, j'ai  appris  à  être  heureuse  d  an 
bonheur  que  rien  ne  pent  ôter,  ni  Teiil,  ni 
surtout  la  mort.  Ah  !  c'est  bien  vrai,  celle- 
ci  en  France  m'eût  paru  l»ien  plus  facile  ! 
Mais  pour  arriver  dii^nement  h  la  grande 
séparation,  il  faut  qu'elle  s'accomplisse  eu 
détail,  et  la  seule  voie  sûre  est  celle  où 
Dieu  nous  conduit  Chère  ami^  je  ne  vois 
que  lu!  dans  ce  monde,  et  pas  un  homme, 
pas  plus  dans  les  événements  qni  changent 
la  destinée  des  empires  que  dans  ceux  qui 
décident  du  sort  des  individus;  avec  cela 
tontes  les  pensées  sont  de  paix,  de  doocenr 
et  même  de  prière  » 

On  sent  à  ce  langage  une  Ame  trop  ha- 
bituée à  regarder  en  haut  poar  être  encore 
troublée  par  les  vicissitudes  humaines. 
Pourquoi  craindrait-elle  le  dépouillement? 
Ne  sait-elle  pas  que  tout  ce  qni  la  dégage 
d'elle-même  ne  peut  que  la  mettre  en  an 
contact  pins  large  avec  Dieu?  Mlle  a  ap- 
pris, comme  elle  le  dit  si  bien,  que 

«  Chaqne  peine  qni  nous  ôte  un  a«ile  sur 
la  terre  nous  découvre  un  point  d'appui  de 
plus  au  ciel  •  » 

Peines  et  joies,  tout  se  conlond  pour 
elle,  tout  est  moyen  de  grâce,  car  elle  voit 
tout  pousser  à  rétemité.  Elle  cherche  dans 
llieure  fugitive  bien  moins  ce  qu'elle  con- 
tient que  ce  qui  doit  en  sortir  : 

«Vous  me  retrouverez,  écrit-elle,  plus 
blasée  que  jamais  sur  le  temps;  je  ne  brigue 
plus  que  rétemité  » 

Elle  ne  veut  s'attacher  qn*à  ce  qui  est 
permanent»  immuable,  infiniment  glorieux; 

•  Vol.  I,  |)a(^.  318. 
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mais  si  ses  as]»irations  vont  par  de  là  tout 
ce  qui  pas?e,  elle  ne  rejette  pas  les  réalités 
qu'elle  poursuit,  dans  un  monde  aussi  nua- 
geux qu'éloigné,  elle  les  discerne  déjà  en 
formation  dans  le  moment  présent. 

«  Il  y  a  de  réteruitc,  déclare-t-elle,  dans 
tout  ce  qni  remue  et  pénètre  jusqu'au  fond 
de  notre  âme  »  « 

La  vie  actuelle  est  ainsi  reliée  étroite- 
ment à  celle  qui  la  suit  et  qui  ne  saurait 
en  être  que  l'épanonissement  définitif. 
Cette  grande  pensée  déverse  sa  bienfaisante 
influence  sur  toute  l'existence  de  M"* Swet- 
chine.  Elle  jaillit  de  sa  plame  avec  les 
tours  les  plus  divers  : 

•  Ah  •  ^M■rie-t-ellc.  par  exemple,  que  je 
comprends  bien  Saint-Martin  ihim  <in  co- 
lère, quand  il  entendait  dire  :  i/autre  vie, 
et  qu'il  reprenait  brusquement  :  Il  n'y  en 
a  qu'une  » 

On  conçoit  dès  lors  l'importance  que 
prend  à  ses  yeux  la  moindre  détermination 
morale^  puisque  rien  ne  s'évanouit  dans  le 
néant  et  que  chaque  souffle,  chaque  mouve- 
ment, chaque  acte  de  volonté  est  un  des 
éléments  d'où  se  dégai»e  notre  éternelle 
condition.  M'""  Swetchine  nous  apparaît 
relevant  la  vie  humaine  à  sa  véritable  hau- 
teur; elle  est  saisie  de  son  sérieux  : 

<  Ne  pe^de^  point  de  temps;  l'entendons- 
nous  nous  dire,  il  y  a  trop  d'éternité  dans 
chaque  moment  qui  passe  pour  qu'on  en 
fasse  bon  marché  *!  » 

Cette  pauvre  existence  si  limitée  de 
l'homme,  qui  lui  avait  semblé  terne,  déco- 
lorée, incapable  de  répondre  aux  brftlantes 
demandes  de  son  cœur,  tant  qu'elle  ne 
voyait  que  la  terre,  s'est  montrée  à  elle 
dans  sa  plénitude,  dès  qu'elle  l'a  rqjointe  au 
ciel.  Les  durs  labeurs  d'ici-bas  lui  ont  paru 
nobles  et  grands,  une  fois  qu'elle  les  a 
jugés  a  leurs  fruits.  Nous  n'avons  qu'à  hi 
laisser  parler  elle-même  : 

•  Vol.  I,  |>ag.  165. 
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«  Tons  les  voyages  du  monde  sont  fati- 
gants et  stirtoDt  celui  delà  vie;  mais  qaand 
on  npprocho  do  potot  d'arrivée,  qu'on  Ten- 

trcvoit,  qu'on  on  n  comme  l'avant-goût,  on 
se  réconcilie  niême  avec  les  mauvaises  au- 
berges et  les  plus  mauvaises  routes  » 

Le  mémo  '^ontiîncnt  s'exprime  non  moins 
vivement  dans  ces  lignes  adressées  à  M.  le 
comte  d'Esgriguy  : 

«Après  avoir  beaucoup  souffert,  lors- 
qu'une sorte  d'équilibre  se  rétablit,  on  sent 
foute  la  vérité  des  belles  paroles  que  vous 
me  dites  :  Sans  bonheur  il  y  a  encore  dans 

la  vie  bîpii  (le?  j'ikl-s.  A  ceux  qTii  m  niit  fini 
avec  elle,  ce  n'c^t  i«a<  toujours  licurcust" 
que  parait  la  vie,  nrais  toujours  belle;  et 
cela  seul  ne  rendrait-il  pas  roison  de  ce 
qu'elle  a  de  rigoureux  et  d'austère,  la 
bi\uité,  dan'?  «a  notion  la  plus  liante  e1  la 
plus  ]<nr(.iir  nous  apparaissant  jamais  qu'un 
peu  .sé\  il  c  "?  > 

l'ne  loiignt*  expérience,  le  calme  que  les 
années  apportent  avec  elles,  la  bienveillance 
qui  est  le  propre  de  l'âge,  n'ont  fait  qu'af- 
fermir M""  Swctcbiue  dans  cette  convic- 
tion qu^ne  tenait  avant  tout  de  sa  foi. 
Une  douce  mansuétude  s'est  répandue  sur 
son  visage.  Elle  a  béni  cette  terre  sur  la- 
quelle elle  s'était  penchée  d'abord  avec  tant 
de  tristesse.  Elle  a  senti  que  tout  ce  dont 
vit  une  Ame  immortelle  peut  être  consacré 
à  Dieu,  et  que  tout  ce  qui  est  rapporté  à 
l'étcrnitô  est  grand  et  saint.  Elle  a  com- 
pris qu'accuser  l'existence  serait  anmser 
celui  qui  l'a  voulue  avec  ses  épreuves  et 
ses  douleurs,  niais  aussi  avec  son  magni- 
liquc  couronnement. 

Les  larmes,  il  e?t  vrai,  soni  auières, 
mais  qu'un  rayon  il"eii  haut  les  ÙL-laii-e,  et 
elles  deviennent  de?,  perles;  ainsi  cette 
terre  mouillée  de  pleurs  se  transfigure 
quand  les  grandes  lueurs  du  ciel  se  pro- 
jettent sur  elle.  Le  tout  est  de  lever  la 
tête. 

«  Si  la  vie  nous  est  triste,  nous  dit  M'"* 

•  Vol.  H,  pag.  130. 
<  Vol.  il,  pf.  in. 


Swetcbinc,  c'est  nous  qui  avons  tort. 
Croyest'le  bien,  elle  n'est  triste  que  jus- 
qu'au Jour  où  elle  c-t  belle;  c'est  un  éche- 

vean  tri^s  embrouillé.  ju<f|n'an  moment  où 
on  le  prend  par  le  bon  bout'.  » 

Va  telle  nous  apparaît  bien  en  effet  la  vie 
i\\u'  nous  vonoîi'^  d'analyser  dans  son  mou- 
vement intérieur:  agitée,  souffreteuse,  dé- 
faillante: maisendétinitive  pai-^ible,  aimante 
et  forte.  ))elle  comme  Test  la  sainteté  dans 
la  douleur. 

FaASÇOIS  MlMOa. 

{La  fin  «m  ptodudn  siméro.) 


correspondance;. 

Berne.  Hoùt  1863. 

sttnode  bernois  et  l'/'lat  cityil. 

Je  suis  un  peu  en  retard  pour  vous 
transmettre  le  résultat  des  délibérations 
du  synode  bernois  du  2S  juin  dernier  sur 

la  question  de  l'état  civil.  La  discussion 
in-Miminaire  de  l'année  passée,  comme  je 
vous  l'avais  écrit,  laissait  peu  d'espoir  aux 
amis  de  la  séparation  du  civil  et  du  reli- 
gieux *.  I<e  préavis  de  la  commission  syno- 
dal e,  quoique  rédigé  en  termes  très  modé- 
ri's,  \  iiit  encore  a?i'jrmenter  leurs  craintes. 
Ou  put  cependant  bientftt  s'apercevoir 
4|  l'un  courant  contraire  se  produisait  dans 
les  esprits.  I^a  question  était  nouvelle  chez 
nous,  et  le  premier  mouvement  du  Bernois 
est  de  dire  «  non  »  au  novateur  qui  vit  nt 
beurter  h  porte,  surtout  iorsfju'il  arrive 
du  Jura,  de  la  Suisse  française,  de  l'Angle- 
terre, en  général  de  l'Ocddeiit  Mais  cette 
crainte,  j'allais  dire  cette  peur  qu'il  ressent 
d'ordinaire  au  premier  cboc,  n'est  pas  de 
l'entêtement,  c'est  cbez  lui  de  la  prudence 
qui  demande  du  temps  itour  s'orienter  et 
réfiécUir;  il  finit  toujours  par  faire  les  con- 
cessions qu'il  juge  indispensables.  C'est 
aussi  ce  qui  vient  d'avoir  lieu  dans  la 
question  qui  nous  occupe.  Kn  l'étudiant  de 
])lus  jtres ,  les  :idversnii-es  de  l'état  civil 
n'ont  pas  tarde  à  reeouuaitrc  que  la  posi- 

•  Vol.  I,  paj,'.  421. 

<  Voir  Chrét,  évung,  iW»,  |Mig.  41t,  «60  et  Ml. 
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tion  n'était  pn^  tfiiahle,  etqti'iî  fallait  faire 
quelques  toiu  «  s«,ions  aux  partisans  de  la  sù- 
paratiou  du  civil  et  du  religieux.  Parmi 
ces  derniers,  H.  le  pasteur  Rerei.  en  par- 
tirnlicr,  a  plaidé  avec  lu  auronp  de  zèle  et 
d'habileté  \a  onnsp  do  la  séparât  ion.  La 
broehuit'  a  publiée  sur  cette  question 
e-st  uu  des  plaidoyers  les  mieux  faits  en 
faveur  de  TéUt  civil.  Le  fait  suivant  a  éga- 
lement contribué  à  éclairer  les  esprits  : 
Un  couple  de  baptistes  se  présente  chez  un 
pntjfcîir.  adver'-aire  de  l'état  civil,  et  lui  de- 
mande de  bien  vouloir  publier  ses  baus. 
Celnioci  répond  que  la  loi  ue  le  lui  permet 
pas«  va  qu'il  n'a  ni  extrait  de  baptême,  ni 
certificat  de  première  communion,  et  il  le 
renvoie  au  (îrand-Conseil ,  qni  spiil  peut 
accorder  une  dispense  en  cas  pareil.  J,h- 
dessus  le  couple  s'adresse  à  la  direction 
des  cultes,  qui  ordonne  an  pasteur,  con- 
trairement à  la  loi,  de  publier  les  bans  des 
époux.  Commeut  raccommoder  cotte  dé- 
chirure et  d'autres  semblables  faites  an 
vieil  liabit  que  nous  portons.  La  commis- 
sion synodale  s'est  donc  bravement  remise 
à  rœuvre  pour  examiner  encore  une  fois 
la  question  de  l'état  civil,  et  dans  un  second 
préavis,  qui  reconnaît  les  droits  impres- 
criptibles de  la  couscience  et  réprouve  tout 
dcspotisiue  religieux,  elle  conclut  au  devoir 
de  éemoHétr  au  gouvernement  de  délier  let 
diteHenU  de  tous  les  acteK  religieux  récla- 
més par  natrr  ordre  civil.  Cette  ]»r(»]»os!tion, 
mise  ta  première  en  di  libératiou  dans  l'as- 
semblée générale  du  mois  de  juin,  a  donné 
lieu  à  un  long  et  intéressant  débat.  Les 
uns  voulaient  davantafre.  c'est-à-dire  ce 
que  demandait  le  synode  du  .Jura;  d'autrtîs 
auraient  voulu  donner  des  directions  au 
gouvernement ,  entiu  quelques-  >ns  troa- 
▼aient  que  le  synode  n'avait  pas  mission 
de  s'occuper  de  la  liberté  à  accorder  aux 
dissidents.  S'ils  désirent  plus  de  liberté, 
disaieut-ils.  qu'ils  la  demandent  !  Ou  leur 
a  répondu  'lue  ce  lani^a-ie  n'était  point 
celui  de  U  charité.  D'ailleurs  ils  avaient 
déjà  îtàa  des  démarcbes  et  on  les  avait 
éconduits.  A  la  votation,  la  proposition  de 
la  commission  a  été  adoptée  à  runanimité 
moins  quatre  voix. 

Notre  synode  cantotial  deiuaudc  donc  la 
liberté  de  conscience  pleine  et  entière  pour 
tous  les  dissidents.  C'est  là  ane  manifesta  - 


j  'ion  'lôiit  nous  nous  rî'joni^«ons.  Le  sy- 
(  iKiiii'  du  Jura  aurait  voulu  du\aiita'j;e,  mais 
il  espérait  moins.  Kn  demandant  la  sépara- 
tion du  dvil  et  du  religienx,  il  avait  pensé 
tout  d'abord  à  l'église  nationale  :  il  deman- 
dait  que  tout  acte  religieux  y  devint  spon- 
tané et  libre.  Le  synode  généra!  ne  pou- 
vait aller  si  loin,  et  il  a  passé  à  j  ordre  do 
jour  sur  la  motion  du  Jura.  Néanmoins  un 
grand  pas  a  été  fait,  et,  comme  Ta  fort  bien 
dit  M.  le  pasteur  Tleve! ,  cette  question 
est  un  enî;rennjre:  dès  qu'on  y  a  mis  le 
doigt,  il  faut  que  le  bras  y  passe.  Le  pre- 
mier pas  est  fait,  le  second  suivra  tôt  ou 
tard.  Un  replâtrage  ne  raccommodera  rien. 
C'est  un  nouvel  habit  qu'il  nous  faut.  Si  la 
demande  da  «ynoile  était  adopter-,  notre 
église  serait  bien  di"j:a<:i''e  de  tout  rapport 
forcé  avec  les  dissiih  ats,  mais  l'état  civil 
n'en  deviendrait  que  plus  oonfus.  Il  y  a 
dans  le  Jura  des  localités  qui  devraient 
avoir  jusqu'à  quatre  re;,'istre8  civils  :  un 
pour  les  protestants  français,  un  pour  les 
allemands,  un  pour  les  catholiques  et  un 
pour  les  dissidents.  Si  Ton  ^oote  à  cette 
considération  que  les  catholiques,  les  alle- 
mands et  les  dissidents  sont  enchevêtrés 
de  mille  manières  dans  les  paroisses  fran- 
çaises, en  sorte  que,  i)ar  exemple,  un  en- 
fant né  dans  un  district,  devrait  être,  sui- 
vant les  circonstances,  inscrit  bien  loin 
du  domicile  dans  un  autre  district,  ou 
comprendra  sans  peine  que  l'état  civil 
ne  tarderait  pas  à  tomber  dans  la  contu- 
sion. 

Reste  à  savoir  maintenant  ce  que  fera  le 

gouvernement.  Uue  pétition,  émanant  d'un 
mendu  e  de  résîHsc  libre  de  Berne,  et  cou- 
verte d'environ  4<)0  signatures  de  divei  s<>s 
dénominations,  a  été  adressée  au  Grand- 
Conseil  pour  lui  demander  l'introduction 
de  registres  civils  facultatifs.  Elle  est  ainsi 
à  l'unisson  de  la  demande  du  synode.  La 
section  de  l'Helvétia  du  val  de  St.  Imier 
demande  l'état  civil  obligatoire.  L'un  de 
ses  membres,  M.  JoUssaint,  a  écrit  une 
brochure  assez  volumineuse  pour  appuyer 
cette  démarche  :  il  voudrait  appliquer  la 
mesure  à  la  Suisse  tout  entière.  En  pré- 
sence de  ces  diverses  niauilestations,  ou 
peut  donc  espérer  que  les  dissidents  au 
moins  obtiendrcNit  une  entière  liberté  de 
Gonscienoe.  Ce  sera  beaucoup,  et  pourtant 
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pas  eucore  assez;  il  nous  laui  dans  Téglise 
nationale  le  baptême  libre,  la  ralification 
libre,  le  mariage  religieox  libre,  comme  le 
demandait  le  synode  du  Jura.  Espérons 
qn'avec  le  temp»  tout  cela  noas  sera  ac- 
cordé. 

J.  PAROZ. 
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HISTOIRE  POHULAIHE  OKS  HKFORMATEUHS: 

YI.  St.  Bernard,  VIL  Roger  Bacon,  par 
Camille  MalTre.  —  Paris  1862-1863. 
2  vol.  in-24,  prix  :  50  cent,  chacun. 

La  lecture  de  ces  deux  peiiu  volumes 
m*a  rappelé  on  souvenir  d'Académie.  On 

traduisait  le  livre  des  révélations  d'Esaïe: 
un  étudiant,  habile  à  manier  le  crayon,  eut 
l'idée  bizarre  de  faire  lo  portrf\it  du  pro- 
phète s'eulendant  expliquer  pur  le  profcs- 
aeor  dliébreo.  Impossible  de  rendre  d*one 
manière  plus  frappante;  an  mélange  d'éton- 
neraent  et  d'indignation.  Or  co  sont  rcs  drax 
sentiments,  tempérés  l'un  par  l'autre,  ijne  je 
crois  lire  sur  la  ligure  de  St  Bernard  et  de 
Roger  Bation,  qoand  ils  s'entendent  appeler 
do  nom  de  réformatemrs.  —  Quels  titres,  en 
effet,  le  premier,  fils  soumis  et  dévoué  de 
rFtîli'îr  ç'il  on  fut  jamais,  persécutonr  d'A- 
beilard  et  d'Arnaud  de  Brescia,  promoteur 
de  la  croisade  contre  les  Albigeois,  pourrait- 
il  &ire  valoir  pour  être  mis  an  nombre  de 
oeiiz  qni,  au  moyen  Age,  ont  devancé  la  ré- 
forme? 11  asnTi-  d'Miteattaqné  qtiH(]nos  abus 
de  l'Kglise;  mais  il  a  surtout  travaillé  à  en 
maiutcnir  l'unité  et  la  hiérarchie;  et  comme 
le  remarque  notre  antear,  «  il  a  reconnu  la 
vérité  de  la  situation,  mais  lorsquMI  fallat 
agir  il  se  tourna  contre  conx  quMI  aurait  dû 
suivre.  »  (l'ai;.  11.)  —  Kt  quant  au  second, 
M.  Maffre  «  n'oserait  pas  lui  donner  le  nom 
de  cbrétien.»  «  Bacon,  nona  fit-il,  pen  s*en 
faut,  détruit  le  christianisme.  »  «  Il  place  la 
vérité,  son  origine  et  sa  sanction,  dans  la 
srience,  dans  Texpérimentation,  dans  les 
sens,  »  «  et  la  conséquence  religieuse  de  son 
système  est  nu  panthéisme  matérialiste.  » 
(Pag.40et  41.)  Il  a  été  persécuté,  ilest  vrai, 
mais  ce  n*e8t  point  pour  la  caose  de  la  vé- 
rité. 


Comment  donc  se  fait-il  que  ces  deax 
hommes  occupent  une  place  dans  une  Atf- 
iûifê  pofntlaire  det  riformaleurê  f  Cela  n'em- 

barrasse  guère  M.  Maffre  :  pour  lui  les  réfor- 
in;itenrs  <ïont  ■  tiin<5  ceux  qui, dans  quelques 
croyances  qu'ils  aient  vécu,  et  à  quelque  for- 
me de  culte  qu'ils  se  soient  ralliés,  ont  activé 
le  mouvement  de  la  pensée  chrétienne  dans 
un  sens  ou  dans  un  autre,  contre  Terreur, 
l'it^noranoe,  la  supor^tition,  l'intén^t  et  Tim- 
ni  ni)i  I  isuje.  »  (Pag.  8.)  Cette  définition  prouve 
une  fois  de  plus  combien  il  est  nécessaire 
de  s'entendre  sur  le  sens  qu'on  attache  aux 
mots.  Notre  auteur  parle  effectivement  un 
antre  langage  que  celui  qui  est  communé- 
ment reçu;  et  au  lieu  de  12  petits  in  -  ,32, 
qu'il  se  propose  de  consacrer  aux  réforma- 
teurs avant  la  réforme,  il  pourra  à  son  aise 
nous  donner  tonte  une  bibUothèqne. 

M.  Maffkv  est-il  au  moins  bien  qualifié 
pour  l'eruvro  qu'il  a  entreprise?  Je  me  per- 
mettrai d'eu  douter.  Il  ne  mentionne  nulle 
pari  ia  doctrine  du  salut  par  grâce  et  celle 
de  la  régénération  par  le  8aint*Esprit,  que  la 
réformation  a  remises  en  lumière.  En  par^ 
lant  de  St.  lU'rnard,  il  ne  cite  pas  de  lui  ces 
belles  paroles  qui  pourtant  allaient  directe- 
ment à  son  stget:  «  Jésus-Christ  n'est  pas 
appelé  seulement  leJu8te,mai8au88i  laJnstioe 
et  la  Justice  justifiante.  Il  est  aussi  poissant 
pour  justifier  qu'il  est  riche  pour  pardonner. 
Que  ec'lul  qui  est  brisé  par  le  remords  du 
péclié  et  qui  a  faim  et  .soif  de  justice  croie 
à  Celui  qui  justifie  le  méchante  Justifié  par 
la  foi  et  par  la  foi  seule,  il  aura  sa  paix 
avec  Dieu.  »  Il  oublie  aussi  le  beau  pi^sage 
que  voici  :  Aucun  de  nous  n'est  sans  péché: 
mais  pour  être  justitié,  il  me  suftit  de  rece- 
voir la  grâce  de  Celui  envers  lequel  j'ai 
péché.  Tout  ce  qu'il  ne  m'impntera  pas  sera 
comme  s'il  n'avait  jamais  existé.  Pour  Dieu, 
la  justice  est  de  ne  pas  pécher  ;  pourThomme, 
la  justice  c'est  le  pardon  de  Dieu.»  Du  reste 
ce  sileuce  chez  notre  auteur  s'expli(jue  aisé- 
ment Pour  parler,  il  fant  croire:  Or,  après 
avohr  mentionné  le  péché  originel  et  l'ex- 
piation, M.  Maffre  ajoute:  «  il  ne  nous  ap- 
partient pas  do  dire  si  ce  christianisme  est 
celui  de  l'Evangile.  »  Que  n'a-t-ii  réservé  ce 
jugement  pour  ses  propres  doctrines,  quand, 
parlant  de  la  victoire  da  chrétien,  il  la  re- 
présente «  comme  un  acte  héroïque  dont  la 
justice  de  Dieu  lui  tiebdra  compte.»  (Pag.  26.) 
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M.  Maffre  est  an  libre  penseur,  et  i!  le  | 
laisse  percer  à  chaque  page.  Ici  il  s'iiidigue 
de  ce  «  qu'aujoard*hai  Torthodoxie  proies- 
laute  s'alarme  si  nn  critique  met  on  doute 
Tautheuticité  ou  l'inspiration  d'un  des  livres 
qu'elle  a  conservés.  »  (Pag.  4S.)  \ik  il  affirme 
que  <  le  miracle  consiste  autant  dans  la 
croyanceàeertaiiMfitits  qnedans  l*aioeomplis- 
sement  de  ces  faits  eiuE-mêmes;  8*îl  est  crn, 
an  miracle  pont  exister  sans  avoir  eu  lieu 
réellement.  »  f  Pat;.  70.)  Parfois. il  fait  h  la  lé- 
gèreté française  des  concessions  regretta- 
bles. Pourquoi,  par  exemple,  dire  de  St. 
Bernard  «  qQ*U  désespérait  les  belles  dames 
du  bourg  de  Fontaines,  dont  les  charmes 
étaient  sans  action  sur  son  cœor  ;  et  que  s'il 
se  fût  trouvé  dans  la  nécessitéde  choisir  entre 
le  mariage  et  l'intempérance,  il  eût  donné 
la  préitârence  aux  meillears  cras  de  Boar- 
gogne,  tant  il  avait  les  femmes  en  horreur!  » 
(Pag.  16.)  Etparceque  Bernard  se  crutappelé 
de  Dieu  à  relever  l'Kglise  défaillante,  était- 
ce  une  raison  de  s'écrier:  «  Orgueil  de  pro- 
phète produit  par  ane  foi  vive,  exaltée  et 
sincère!  Orgueil  générenx  qd  prodaitles 
grands  dévouements,  les  grands  sacrifices! 
Orgueil  qui  vient  peut-être  de  Dieu  et  qui 
ressemble  à  l'humilité,  tellement  il  est  simple 
et  naïf  et  s'ignore  lui-même  !  »  (Pag.  29.) 

En  somme,  M.  Maffire  a  eu  une  heureuse 
idée  en  voulant  écrire  une  histoire  popu- 
laire (les  n'  fonnatenrs;  mais,  à  en  juger  par 
les  (leu.K  volâmes  que  j  ai  sous  les  yeux,  cette 
histoire  est  encore  à  faire. 

p.  s. 

SiH  llttL.v.Mi  AsHTOiN.  —  flistoirc  COIl- 
leiuporaine,  par  Lad  y  Catherine  Long, 
traduil  libremenl  de  Tanglais ,  Genève 
1863, 

Les  romans  religieux  sont  jugés,  au 
moins  pour  les  personnes  sérieuses,  si .  :\ 

leur  apparition,  les  chrétiens  ont  pu  se  lais- 
ser prtîudre  un  instant  à  leurs  apparences 
décevaales,  aujourd'hui  ils  ne  veulent  plus 
d'une  religion  sans  croyances  arrêtées, 
d*nn  christianisme  sans  Christ^  et  d'une  vie 
mondaine  s'alliant  h  la  prétention  à  une 
haute  piété.  M»*  Long  a-t-elle  eu  conscience 
de>  défauts  du  genre;  et  a-t-elle  compris 
la  j  uàiesse  des  reproches  qu'on  lui  fait  ?  je 
serais  tenté  de  le  croire.  Elle  du  moins  a 
tine  foi  positive,  vivante  et  vraie,  et  aussi  la 


prête-t-e!le  i\  ses  i)ersonnages.  On  est  heu- 
reux de  trouver  des  gens  qui  prient,  qui  li- 
sent les  Ecritures,  qui  agissent  sous  le  re- 
gard de  Dieu,  et  qui  ont  du  zèle  pour  le  sa- 
lut (les  Ames.  On  airneà  entendre  de»?  {laroles 
telles  que  celles-ci:  -  Clirist  n  portr-lajieine 
de  nos  péchés,  et  c  est  la  lui  eu  son  sacri- 
fice qui  nous  sauve  »  (Pag.  287).  On  souscrit 
volontiers  aux  maximes  qu'une  femme  fidèle 
ne  doit  pas  épouser  un  intidèlc;  que  le  chré- 
tien peut  et  finit  être  chrétien  dans  tontes 
les  positions,  même  les  plus  difrtciles;  que 
sïl  est  agréable  de  parler  à  ceux  qui  écou- 
tent volontiers  PEvangile,  Q  est  plus  néeei^ 
mire  de  s'adresser  à  ceux  qui  ne  se  soucient 
pas  de  l'entendre.  Au<?si  ponrrait-on.  ce 
semble,  faire  une  exception  en  t"avt„'ur  de 
cetouvrage,si  ce  n'était  pas  un  ronian,c'est- 
à-dire  un  monde  imaginaire,  et  non  pas  la 
vie  de  tous  les  jours  avec  son  prosalane , 
ses  luttes  et  ses  réalités.  VA  effectivement, 
que  je  me  place  au  point  de  vue  du  roman- 
cier, encore  ai-je  à  reprocher  à  ce  livre  son 
invraisemblance  et  son  manque  de  naturel. 
Tout  l'intérêt  repose  sur  ane  méprise  qu'on 
ne  s^explique  pas.  Du  consentement  de  sa 
mère,  Roland  s'est  fiancé  ii  ('onstance,  et, 
sans  qu'on  sache  pourquoi,  ii  en  fait  un 
mystère  à  son  frère,  lequel  devient  amoureux 
delà  jeune  fille,  et  finit  par  en  être  l'époux. 
Or  il  y  a  dans  le  silence,  soit  des  fiancés, 
soit  de  la  mère,  quelque  chose  qui  blesse  : 
on  voudrait,  si  possible,  les  faire  parler, 
mais  alors  Uoland  n'eût  pas  vu  le  jour.  Se- 
rait-ce une  perte?  Je  ne  le  pense  pas,  car 
cet  ouvrage  est  trop  religieia  pour  plaire 
aux  pens  du  monde,  et  trop  fantastique 
pour  être  du  goût  des  gens  sérieux. 

r.  B. 

SCÈNBS   ET   TABLEAUX   DE  L'HISTOIRE 

ÉVANGÉLiQUE,  par  Hippolyle  Mouclion, 
pastenr.  Paris  1862. 

Contre  un  usage  assez  général,  nous  avons 
commencé  la  lecture  de  cet  ouvrage  par  la 
préface;  ce  qui  a  valu  à  l'auteur  une  im* 
pression  défavorable  à  son  livre.  Pourquoi, 
en  cliéL,  se  vanter  soi-même  ?  pourquoi 
parler  de  son  entraînement  naïf  pour  le 
Sauveur,  de  son  sentiment  parfois  enthou- 
siaste des  beautés  de  l'Evaoïple  ?  Que  M. 
Monchon  ne  laisse-t-il  au  lecteur  à  discer- 
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lier  les  mérites  de  récri  vu  in.  Nous  uaimons 
pas  davantage  la  frayeur  qu'il  manifeste 
pour  un  drapeau,  fût-ce  celni  de  Tortho- 
doxie.  Il  veut  ^  se  camper  sur  le  tei^in  de 
l'fM  anîîile,  et  il  ne  comprend  renthousiasme 
«lue  pour  le  ])arti  <le  la  vérité.  »  Soit!  m;its 
encore  doit-il  noub  dire  coiuinent  il  ehltnd 
rKvaDgile»  et  ce  qui,  à  son  jugement,  con- 
stitue la  vérité  ;  et  alors,  de  gré  on  de  force, 
il  prendra  rang  parmi  les  ortliodoxes^ou  \ 
parmi  les  rationalistes.  Ici  pas  de  milieu 
possible  ;  car,  en  dépit  des  calculs  les  plus 
habiles,  on  est  à  Christ,  oa  on  ne  lui  appar. 
tient  pas  encore.  A  qooi  bon  aussi  se  ré-' 
crier  contre  les  formules,  vrai  cauchemar 
desper>nni)ps  qui  se  tiennent  mr  le  terrain 
de  la  négation  ?  Peut-on  exprimer  sa  fni 
sans  la  formaler  ;  et  l'Evangile  lui-même  ne 
renferme-t-il  pas  des  formules? 

Cela  dit,  je  m'empresse  d'ajouter  que  let 
sièntset  tnbleanr  valent  mieux  que  la  pré- 
face. M.  Mouclion  im^^ède  des  talents  in- 
contestables. Il  voulait  *  conserver  à  cha- 
cun des  récits  évangéliques  sa  physionomie 
originale  et  son  intérêt  dramatique  »  et  à 
cet  égard  il  a  ])leinement  réussi.  On  a  de- 
vant soi  des  portraits  vivants:  on  croit  voir 
la  ligure  austère  de  Jean-Baptiste;  et  on 
assiste  à  Tentretieu  deJésusavec  Nicodème. 

Mais  il  y  a  mieni  que  cela.  H.  Mouehon 
e^t  orthodoxe  en  dépit  de  l'aversion  que  ce 
mot  lui  inspire.  P'.coutons-le,  en  effet:  •  Le 
ciirétien,  c'est  l'homme  accompli.  C'est 
Thomme  réconcilié  avec  Dieu,  et  se  sentant 
dans  son  cœur  réhabilité  derant  loi.  C'est 
l'homme  déli?ré  par  la  grftce  de  son  Sau- 
veur, de  la  lontyne  chaîne  de  -^es  fautes  pas- 
sées, et  travaillant,  sous  Timpulsion  d'un 
esprit  nouveau,  à  reformer  en  lui  l'image 
de  Dieu  effacée  ou  obscurcie  par  le  péché... 
Pour  tout  dire  d'un  mot,  le  chrétien,  c^est 
l'homme  spirituel  par  opposition  à  l'homme 
clmrnel.  li  y  u  un  homme  charnel,  et  il  y  a 
un  houimtî  spirituel,  celui-ci  image  du  se- 
cond Adam  ou  de  Christ,  comme  celui-là 
est  Pimage  du  premier  Adam.—  £ntre  ces 
deux  hommes,  il  y  a  une  distance  incom- 
mensurable, un  abîme;  il  y  a  précisément  ce 
que  Jésus  aitpelle  la  nouvelle  naissance,  ce 
que  St.  Paul  nomme  la  régénération  ou  le 
renouveUemest  de  l'esprit,  ce  que  l'£van- 
gile  entier  désigne  d'an  mot  plus  général 
encore^  la  oonversion.  Un  homme  est  né  de 


nouveau!  que  s'e>t-il  donc  passé  dans  cet 
homme?  Dieu  seul  le  sait  avec  lui.  Le  vent 
sonffle  où  il  veut,  et  tu  en  entends  le  bruit, 
mais  tu  ne  sais  ni  d'oik  il  vient,  ni  où  il  va! 
Il  en  est  de  même  de  tout  homme  qui  est 
né  de  l'Lsiuit.  Oui,  cela  est  admirablement 
jnste,  il  '^riuble  qu'un  nouveau  souflle  ait 
passé  jiar  là.  C'est  le  même  Ijoiuuie,  ot  ce 
n'est  phis  le  même  homme;  c'est  luietceu'e.st 
I  lus  loi,  ou  plutôt  je  me  trompe^  c'est  bien 
lui,  mais  lui  véritablement,  mais  lui  rendu 
à  lui-in^me  en  mt^me  temps  qu'à  son  Dieu, 
lui,  moins  le  péché,  lui.  plin  In  jnstiee  Voilà 
la  conversion,  voilà  la  nouvelle  naissance.» 

Quand  on  s'exprime  de  cette  manière,  on 
appartient  au  parti  évangélique;  et  M. 
Mouehon  a  p^rand  tort  de  l'ignorer  etdese 
laisser  arrêter,  connue  cela  lui  arrive  par- 
fois, dans  l'exposition  de  la  vérité.  Ce  que 
je  lui  reproche,  en  effet,  c'est  de  ne  pas  l'ac- 
centuer suffisamment  ;  il  se  préoccupe  trop 
de  la  mise  en  scène,  et  pas  assez  de  Pensd- 
(rnemei't  vn  lui-même.  Ainsi,  dans  Jésu$  de- 
vant le  Sanlouii  in.  pourquoi  ne  pas  mf)ntrer 
dans  le  lils  de  Marie  le  représentant  des  pé- 
cheurs comparaissant  à  leur  place,  non- 
seulement  au  tribunal  des  hommes ,  mais 
ans^i  à  celui  de  Dieu?  M.  Mouehon  redoute 
de  s'entendre  dire:  -  toi  aussi  lu  es  de 
ces  gens-là,  car  ton  langage  te  fait  recon- 
naître ;  *  et  pourtant  il  ne  voudrait  pas,  j'en 
suis  certain,  ressembler  à  ceux  qui  pronoD^ 
cent  ces  paroles. 

p.  b 

Le  Sauveur  et  le  brigand  par  an  laï- 
que. ~>  Genève  i863. 

a 

Cette  brochure  a  pour  but  de  faire  res* 

sortir  de  l'entretien  du  Sauveuravec  le  bri- 
gand, la  divinité'  de  Christ,  la  '^onveniiueté 
de  la  grâce  et  la^istihcation  par  la  foi  abs- 
traction faite  désœuvrés.  Les  pensées  sont 
justes,  mais  n'offi^nt  rien  de  nouveau,  ni 
de  saillant.  ^ 
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PHILOSOPHIE. 

Remarquas  sur  la  acepticiame  *. 

.  La  vie  de  l'espril  humain  se  manifesle 
à  cel  esprit  Ini-mÔme,  diins  le  jijy^iJ  ie 
de  la  conscience,  par  Irois  }irandes  fonc- 
tions :  sentir,  penser  et  Vdiiloir.  De  ces 
trois  lonctions  de  la  vit-  sin rituelle  nais- 
sent trois  aspiialions  fotidamenlales  : 
l'une  vers  le  beau,  objet  de  la  sensibilité 
pure,  !  it'vee  au-dessus  des  jouissances 
matérielles;  l'autre  vers  le  vrai,  objet  de 
rintelligence  ;  la  troisième  vers  le  bien, 
objet  de  la  volonté.  A  ces  trois  aspira- 
tions répondent  ces  produits  supérieurs 
de  Tactivité  bumaine,  dans  lesquels  IVs- 
prit  iriomphant  du  joug  des  peuchauls 
physiques,  se  réalise  dans  sa  propre  na- 
ture :  la  science,  Tart  el  la  vertu  L'hu- 
manité, dans  son  ensemble,  obéii  à  la 
triple  ioipulsioo  qui  la  porte  à  tresser 
ainsi  les  couronnes  de  sa  destinée.  Elle 
cherche  la  science,  cultive  Part  et  désire 
le  bien.  Hais,  en  tout  temps,  des  âmes 
déconragées  ont  désespéré  du  but  de 
semblables  efforts,  et,  à  toutes  les  épo- 

'  Ces  remarques  eut  été  inspirées  per  le  leeture 

d'un  tliatogiit',  intitulé-  te  Cnmpnsnuto  île  Piop,  pu- 
blié fn  Italien,  par  M.  Auguste  Conti,  profossour 
de  v)iilr><iophie  i  rUniversité  de  Pi»e.  Ce  dialogue 
fait  partie  de  l'ouvrage  :  Evi<iema,  Amorf  e  Fede, 
O  i  Critni  ilftlii  filoiOpn  (2  vol.  iti-12,  Florence), 
dont  la  seconde  édition  a  paru  l'an  dernier.  Tout 
en  saivtnt  M.  Conti  et  résumant  le  plue  souvent 
ses  idées,  j'ai  du  reste,  sur  plus  d'un  point,  Irailé 
le  sujet  Ubremenl  et  sons  ma  prapre  reeponia» 
bilité. 

a.  a. 

VI 


ques  de  réflexion,  des  penseurs  ont  af- 
firmé que  ces  hautes  prétentions  de 
]*homme  étaient  vaines,  et  ses  poursuites 
illusoires.  Ces  hommes  de  science,  occu- 
pés à  faire  la  théorie  des  décourage- 
ments, portent  le  nom  de  tcqjOiquêi, 

Il  importe  de  comprendre  dès  le  début, 
que  le  doute  n'est  pas  toujours  scepti- 
cisme. La  modestie  sied  à  Tesprit  bu- 
main.  Le  respect  de  la  vérité,  en  exigeant 
qu'elle  soit  reçue  dès  qu'elle  se  montre, 
exige  aussi  qu'on  ne  se  contente  pas  de 
sa  vaine  apparence  et  que  les  titres  de 
Terreur  qui  tendraient  à  usurper  son 
nom,  soient  l'objet  ri'un  contrôle  attentif 
et  sévère.  Douter  de  la  suffisance  de  son 
propre  savoir,  élever  et  épurer  ince^aam- 
ment  ses  pensées  en  les  rapprochant  des 
sources  de  la  lumièt  i  ,  c'est  la  condition 
de  tout  progrès  pour  les  individus  et  pour 
l'humanité;  c'est  le  signe  d'une  loi  mâle 
dans  I  I  vérité  l.;i  nécessité  de  révoquer 
coutiuuedumeiil  en  doute  la  pleine  suf- 
fisance des  biens  acquis,  pour  tendre  in- 
cessamment plus  haut,  n'est  pas  moins 
manifeste  dans  le  domaine  de  l'art  et  de 
la  vertu,  que  dans  celui  de  la  science.  Le 
sentiment  de  la  perfection  du  but  à  at- 
teindre et  de  rimperfeclion  relative  de  * 
ce  qu'on  possède,  est  un  aiguillon  sans 
leqael  la  pensée,  l'art  et  le  développe- 
ment moral  se  figeraient  dans  le  milieu 
immobile  de  la  médiocrité;  toute  amélio- 
ration serait  tarie  dans  sa  source. 

Le  scepticisme  est  tout  autre  chose  que 

ce  doute  de  modestie  et  ces  hautes  aspi- 

ss 


Digitized  by  Google 


—  466  - 


rations.  Il  n'y  ressemble  iiir<'n  vimMii  «Io 
la  loi  selon  liiiniflle  les  cxtréiiics  se  luu- 
chenl;  car  le  sci  plicisme  consiste  A  dr- 
sespt^rer  <le  la  V(  rit*' et  (lu  bien,  cl  |i;ir 
conséquent  h  cesser  toute  reclierclie  en 
présence  (robjfh  tlérlnrés  irinr('e««ibles. 
La  modestie  fait  habituellement  délaut  à 
ses  manifestations,  et  lorsque  pour  se 
défendre  des  attaques  de  ses  adversaires 
il  prétend  être  l'agent  du  progrès  de  la 
vérilé,  il  usurpe  contre  toute  justice  les 
litres  de  ce  doute,  ûls  de  la  foi,  qui  est 
toujours  prêt  à  s'avancer  vers  de  nou- 
velles et  plus  hautes  lumières.  Douter,  par 
des  raisons  légitimes,  de  telle  aflirmation 
déterminée,  de  tel  système^  dont  on  soup- 
çonne rînsufflsance»  c>sl  le  moyen  d'a- 
vancer. Douter  de  la  vérité  en  elle-même, 
c*e8t  la  mort  de  la  pensée;  douter  du 
beau,  c*est  la  destruction  de  Tart;  don* 
ter  du  bien,  c'est  le  suicide  de  la  morale. 
On  ne  doit  pas  rendre  les  armes  à  une 
doctrine  grosse  de  tels  résultats,  sans  la 
soumettre  à  un  sérieux  examen. 

Le  scepticisme,  à  moins  de  tomber 
dans  des  arguties  de  mauvaise  foi,  ne 
conteste  pas  la  réalité  des  faits  intérieurs, 
immédiatement  révélés  par  la  conscience. 
Il  dit  que  les  aspirations  de  Tâme  hu- 
maine vers  le  vrai,  le  beau,  le  bien  n'ont 
pas,  ou  peuvent  ne  pas  avoir  d'objet  qui 
leur  corrcipoiule  ;  mais  il  uilmet  h  réa- 
lité de  ces  aspirations,  en  elles-mêmes. 
Il  faut  Uoru'  examiner  allenliveiiienl  la 
nature  de  ces  [diénoiiiènes  psy(  liolOL,^i- 
ques.  qui.  rt'ctjiiiiiis  par  Ions.  olIVenl  un 
point  de  départ  à  la  iIiscu^muii:  il  faiil 
s'assurer  si  leur  nature,  Im'ii  ohscrvée, 
permet  ili'  [(Oser  à  leur  épiaril  la  question 
Si  f'|iiique.  Commençon:»  par  Teiude  de  la 
vérité. 

Le  désir  de  la  coiiuiiis&auce,  ou  Tu- 


;  mour  tic  la  vérité  exislc  en  nous,  au  (é- 
moignage  iiuim-diat  «le  la  cotiscii'iice.  Co 
désir  esi  italurel  à  i'âme,  el  nullcnieiil 
nrlilicicl  ou  arbitraire.  Le  sceptique  le 
j  me  si  peu  iju'il  aHirnir  que  c'est  préci- 
I  sèment  le  scrupule  apporté  par  lut  dans 
\  la  recherche  du  vrai  qui  Ta  réduit  au 
doute  universel. 

L'amour  de  la  vé;rité  nVsl  pas  un  fait 
simple  ;  c'est  un  rapport  à  deux  termes, 
dont  l'esprit  de  l'homme  estrnn  el  la  vé- 
rité Tantre.  Ce  caractère  relatif  du  fait 
est  aussi  certain  que  son  existence  mémo, 
et  la  vérité  est  ainsi  présente  en  nous,  en 
un  certain  sens,  comme  terme  de  notre 
désir,  par  le  rapport  que  nous  soutenons 
avec  elle.  Dès  qu*on  est  obligé  de  concé- 
der que  nous  la  désirons  par  nature  et 
la  recherchons,  on  ne  peut  soutenir  sé- 
rieusement que  nous  n^en  avons  aucune 
idée.  Une  recherche  dont  le  but  serait 
absolument  inconnu,  un  amour  donlTob- 
jet  serait  absolument  ignoré,  constituent 
des  conceptions  parfaitement  contradic- 
toires. 

Dans  la  pensée  des  sceptiques,  Tesprit 
humain  est  enfermé  dans  une  ile  sans 
pont  et  sans  navire.  Il  ne  saurait,  en  au- 
cune manière,  traverser  Tocéan  de  té- 
nèbres qui  l'environne  et  parvenir  aux 
rives  supposées  des  terres  de  la  réalité, 
pour  savoir  si  elles  existent  en  effet,  ou 
ne  sont  (jue  le  vain  produit  de  nuire  ima- 
gination. Les  faii>  intérieurs  ne  suppor- 
tent pas  une  pareille  inltTpr''latiun.  Sup- 
poser au  (It'Mr  Ue  la  vérité  un  caractère 
alisolu,  est  absolument  contraire  à  sa  na- 
i  lurc,  jinisqu'il  se  manifeste  évidemment 
comme  un  rapport,  el  dire  que  ce  désir 
peut  être  sans  objet,  c'est  admettre  qu'il 
peut  être  absolu.  On  peut  donc  répondre 
à  la  question  sceptique  par  une  fin  de 
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DQD-rccevoir  légitime.  Noire  désir  de  sa- 
voir est  incontestable  ;  il  est  incontesta- 
blement an  rapport  dont  la  vérité  est  un 
des  termes.  Demander  si  ce  désir  ne  se- 
rait point  sans  objet,  c*est  nier  nn  fait 
d'observation  directe.  Noos  sonbaitons  la 
vérité  ;  la  souhaiter  c'est  la  connaître,  en 
an  certain  sens  et  dans  une  certaine 
mesure. 

En  admettant  le  caracière  relatif  do 
déstr  de  la  vérité,  on  peut  demander  si 
la  relation  n'est  pas  parement  interne, 

si  l'objet  du  désir  de  rinlelligence  ne  se 
compose  point  d'idées  purement  subjec- 
tives, dont  la  possession  ne  nous  fait 
point  sortir  Jo  noiis-niL'mcs.  Celte  ques- 
tion résolue  aHiruiaLivement  ramènerait 
un  plein  scepticisme,  mais  elle  repose 
sur  une  conception  fyusse  de  la  nature 
dP55  idées. 

L  homme  a  conscience  de  ses  idées, 
en  sorte  que,  dans  lont  ncte  intelleclael, 
l'esprit  est  à  la  fois  sujet  comme  siège 
de  la  conscience,  et  objet  comme  porteur 
des  idées  aperçues;  c'est  là  le  fait  de 
conscience  en  lui-même,  le  mystère  de 
notre  existence  spirituelle,  au  delà  du- 
quel il  est  impossible  de  remonter.  Mais 
ridée,  objet  de  la  connaissance  immé- 
diate que  nous  avons  de  notre  propre 
pensée,  n'est  pas  Tobjet  de  la  pensée 
mime,  elle  est  présente  à  la  conscience, 
mais  elle  n'est  pas  le  terme  on  la  fin  de 
rinlelligence.  L'idée  est  un  acte  de  l'es- 
prit, le  rapport  de  l'esprit  à  un  otijet; 
c*est  un  moyen  et  non  an  objet  de  con- 
naissance. Avoir  conscience  d'une  idée, 
c'est  connaître  sans  doute,  mais  c'est 
connaître  un  acte  de  connaissance  et  non 
connaître  nn  objet.  Prétendre  s'arrêter 
i  la  conscience  de  Tidée  comme  à  on 
pbéoomène  absolu»  c'est  méconnaître  la 


nature  propre  de  l'idée,  qui  est  nn  rap- 
port de  l'esprit  à  un  objet,  devenant  l'oc^ 
casion  do  rapport  fondamental  et  per- 
manent de  l'esprit  à  ses  actes  qni  est  la 
conscience,  ou  la  condition  même  d'une 
existence  spirituelle. 

Pour  bien  entendre  ce  point  de  doc- 
trine un  peu  délicat,  il  &ut  laisser  de  c6lé 
les  idées  fausses.  Les  idées  fausses  sont 
des  combinaisons  erronées  soit  de  l'ima- 
ginalipn,  soit  du  raisonnement,  au  fond 
dehquelles  on  retrouve  toujours  les  élé- 
ments primitifs  des  perceptions  ou  de  la 
raison,  fin  s'attacbant  à  ces  données  pri- 
mitives et  simples,  dont  Terreur  n'est  ja- 
mais qu'une  juxtaposition  vicieuse,  il  est 
facile  d'entendre  que  toute  idée  est  un 
rapport  de  l'esprit  avec  une  réalité  ma- 
térielle on  spirituelle,  avec  un  objet.  Une 
idée  n'est  pas  une  réalité  en  soi.  Réaliser 
une  idée,  isolée  d'une  intelligence  dont 
elle  est  l'acte  et  d'un  objet  dont  elle  esl 
la  perception,  c'est  réaliser  une  abstrac- 
tion, dans  le  plus  mauvais  sens  de  ces 
termes.  11  serait  donc  contraire  à  toute 
évidence  intérieure  d'affirmer  que  notre 
tendance  vers  la  vérité  esl  le  rapport  pu- 
rement intérieur  de  notre  âme  à  un  sim- 
ple phénomène  subjt  t  tif.  Vouloir  la  vé- 
rité, c'est  vouloir  la  possession  intellec- 
tuelle de  la  réalité  ou  de  l'être.  La  vérité 
est,  à  proprement  parler,  la  qualité  de 
nos  jugements,  lorsqu'ils  sont  conformes 
à  ce  qui  est.  Si  on  Tobjective,  la  considé- 
rant non  plus  comme  la  qualité  de  nos 
jugements  mais  comme  le  but  de  l'intel- 
ligence, la  vérité,  c'est  Têtre.  Connaître 
la  vérité,  c'est  connaître  la  réalité,  c'est 
connaître  on  posséder  l'être. 

fin  résumé,  Tâme  bumaine  renferme 
une  aspiration  évi4eQte  vers  la  vérité,  ou 
vers  la  possession  intellecluelle  del'ôtre. 
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et  celle  aspiralion  est  an  rapport  dont  les 
deux  termes  sont  également  donnés, 
dâfis  le  fait  mâme  de  ce  rapport.  L'âme 
est  on  de  ces  lermes,  la  vérité  ou  l'être 
est  Taulre. 

La  doctrine  do  beau  doooe  liea  à  des 
considérations  de  m6me  natnre. 

Le  beau  est  Poljet  d'un  sentiment  dis- 
tinct de  tont  astre.  On  ne  saurait  le  con- 
fondre arec  ce  qui  satisfait  les  sens.  Dans 
la  jonissance  sensible,  le  terme  dn  senti- 
ment est  ia  jouissance  même,  dont  Vobjet 
extérienr  n'est  qoe  la  simple  occasion  ; 
râme  se  replie  égoistement  sur 'elle- 
même.  Dans  Tadmiration  que  provoque 
la  beauté,  TAme  au  contraire  se  porte, 
s*élauce  an  dehors;  elle  jouit,  mais  ce 
n^est  pas  sa  jouissance  qui  est  le  terme 
de  son  sentiment,  c*est  la  beauté  réflé- 
chie par  Tobjei  qui  en  porte  le  caractère. 
Ici  encore  se  manifeste  un  rapport  entre 
râuic  et  une  réalité  extérieure  mais  pré- 
sente en  elle,  vers  laquelle  elle  est  portée 
par  ail  élan  primitif  de  sa  nature. 

Il  en  est  de  même  du  bien.  Le  be^iu 
n'est  pas  l'agréable,  le  bien  n'est  pas  da- 
vantage l'utile;  le  bien  est  Tobjet  d'un 
sentiment  parfaitpmL ni  lisilnct.  Le  scep- 
ticisme a  raiiliiplié  les  etlorts  pour  ob- 
scurcir cette  venté;  mais  les  nuages  qu'il 
élève  sont  faciles  à  dissiper.  La  question 
n'est  pas  de  savoir,  en  effet,  si  l'amour 
du  bien  existe  en  nous  à  l'état  pur,  mais 
s'il  est  réel.  En  affirmant  qu'il  est  tou- 
jours mêlé  de  la  recherche  de  l'inb'TtH, 
on  constate  sa  réalité,  puisqu'on  le  si- 
gnale dans  un  mélange.  La  question  n'est 
pas  non  plus  de  savoir  si  nous  obéissons 
é  l'impulsion  de  l'amour  du  bien,  mais 
si  cet  amour  existe ,  comme  obligation, 
dans  notre  conscience.  On  dit  que  tont 
est  mal  et  que  par  conséquent  le  bien 


n'existe  pas.  Mais,  en  disant  que  tout  est 
mal ,  on  s'en  plaint.  Se  plaindre  de  ce 
que  le  bien  n'est  pas  réalisé,  c'est  re- 
connaître son  existence  comme  loi  légi- 
time. Proclamer  le  mal,  c'est  proclamer 
le  bien,  dont  le  mal  n'est  que  la  négation  ; 
c'est  témoigner  qu'on  possède  l'idée  do 
bien,  et  qu'on  connaît  sa  nature  spécia- 
le :  celle  d'une  loi  proposée,  sans  être 
imposée  par  contrainte,  et  qui  peut  être 
ou  suivie  on  violée.  Il  y  a  ici  un  nouveau 
rapport  entre  l'ême  et  un  objet  extérieur 
à  l'âme  dans  son  essence,  et  présent  en 
elle  comme  loi  de  ses  actions.  Il  y  a  id 
une  nouvelle  aspiration  pareille  à  celle 
qui  nous  porte  vers  le  vrai  et  vers  le 
beau. 

La  conscience  de  Ubomme  révèle  donc 
à  l'observateur  trois  tendances  fonda- 
mentales, ou  trois  amours  primitifs,  fai- 
sant partie  de  sa  conslilution  même.  Le 
vrai,  le  beau,  le  bien,  ne  sont  pas  des 
réalités  bypolbeiiques,  comme  le  scep- 
ticisme l  allirme,  ce  sont  des  réalités  sai- 
sies dans  la  relation  même  que  nous  son- 
tenons  avec  elles;  elles  se  manilesteot 
immédiatement  comme  des  termes  ob- 
jectifs du  phénomène  deTamour.  La  réa- 
lité du  vrai  est  donnée  dans  le  désir  de 
rinlelligence  dont  il  est  l'objet  ;  la  réalité 
du  beau,  dans  l'aspiration  esthétique  dont 
il  est  le  terme  ;  la  réalité  du  bien,  dans  le 
devoir  qui  nous  lie  à  son  égard,  dans  l'o- 
bligation où  nous  Qoos  sentons  de  l'ai- 
mer. 

Ces  trois  aspirations  fondamentales  de 
l'âme  ne  sont  pas  seulement  réelles,  elles 
sont  indéfinies. 

Notre  désir  de  savoir  ne  connaît  pas 
de  limites.  Chaque  réponse  fournie  à  une 
des  questions  de  l'intelligence,  f^t  sur- 
gir des  questions  nouvelles  qui  ne  nous 
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sollicitent  p,is  nidins  ijuo  les  prt^c(''dpnles. 
La  curiosilé  de  1  esprit  peut  être  endor- 
mie par  la  prédominance  des  instincts 
matériels  de  notre  natnre,  mais  une  fois 
éveillée.  Plie  se  manifeste  comme  insa- 
tiable. Kous  aspirons  donc  à  la  connais- 
sance indéfinie  de  la  vérité,  c'est-à-dire 
que  nous  aspirons  indéliniment  à  la  pos- 
session intellectnelle  de  l'être.  Mais  l'in- 
déHni  ne  saurait  exister  ea  acte,  car  tonte 
réalisation  est  nécessairement  détenni-< 
née  ei  fioîe.  Le  besoin  indéfini  de  la  pen- 
sée ne  peut  donc  répondre  à  une  réalité 
indéfloie,  dont  la  conception  est  contra- 
dictoire, mais  à  ane  réalité  positif  ement 
infinie,  dans  laquelle  se  trouve  en  puis- 
sance la  réalisation  indéfinie  des  choses 
et  lenrs  raisons  absolues  et  étemelles. 

Le  caractère  indéfini  de  respiration 
?ers  la  beauté  est  tout  le  fondement  de 
rart.  Le  sentiment  esthétique  n*est  pas 
senlement  la  faculté  passive  de  recevoir 
rimpression  dn  beav,  il  a  une  puissance 
créatrice.  Nous  concevons  une  beauté 
idéale,  supérieure  à  toute  réattsation  ac^ 
tuelle  de  b  beauté;  etTart  s'élançant  au 
delà  do  réel,  dans  les  domaines  sans  bor- 
nes du  possible ,  n'est  que  la  poursuite 
incessante  de  cet  idéal.  Or,  l'art  n'est 
point  arbitraire.  An  dessus  des  varia- 
tions locales  et  temporaires  du  goût,  pla- 
nent 1(  s  lois  suprêmes  de  la  beauté.  L'ar- 
tiste s'eûoi  i  '  îe  les  réaliser,  conduit  par 
rinspiratioii  ou  la  vue  de  l'idéal.  D'où 
procède  cette  faculté  de  recliercher  l'i- 
déal au  delà  du  réel?  de  traverser  les 
domaines  de  l'expérience  pour  aborder, 
conduit  par  la  loi  de  Tart,  les  vastes 
champs  du  possible?  Il  faut  se  résoudre 
à  aflirmer,  contre  toute  raison,  que  cette 
faculté  admirable  est  tournée  vers  le 
néant  et  procède  du  néant,  ou  il  faut  re- 


connaître que  nous  sommes  dans  un  rap- 
port naturel  nvec  une  beauté  absolue, 
infinie,  dans  bqni  llr  toute  beauté  possi- 
ble est  éterneilemeni  en  puissance. 

Le  désir  du  bien  ne  reconnaît  pas  de 
limites,  non  plus  que  le  désir  du  vrai  et 
le  désir  du  beau.  Se  contenter  d'an  bien 
imparfait  est  absolument  contraire  à  la 
nature  du  saint  amour  qui  nous  pousse  à 
la  recherche  de  la  sainteté.  Dès  qu'un 
bien  supérieur  nous  est  montré ,  nous 
nous  sentons  obligés  de  tendre  vers  loi, 
il  nous  attire,  et  si  nous  résistons  i  cet 
attrait,  il  nous  condamne.  Or  le  bien, 
comme  le  beau,  a  son  idéal  planant  an- 
dessus  de  toute  réalité  finie.  La  perfec- 
tion estPéchelle  de  Jacob;  chaque  éche- 
lon conduit  à  un  échelon  supérieur,  et 
le  sommet  disparaît  à  nos  refards  dans 
les  splendeurs  de  la  sainteté  absolue. 

L'observation  des  faits  de  conscience 
révèle  donc  dans  notre  âme  un  rapport 
de  fait  non-senlement  avec  le  vrai ,  le 
beau  et  le  bien ,  mais  avec  Tinfini  de  la 
vérité,  de  la  beauté  et  du  bien. 

Vrai,  Beau,  Bien,  ces  objets  des  plus 
hautes  aspirations  de  notre  nature ,  ne 
sauraient  être  de  simples  idées,  des  exis- 
tences abstraites  et  purement  intellec- 
tuelles :  une  idée ,  nous  l'avons  vu ,  est 
l'acte  d'un  esprit  et  n'est  pas  en  soi  une 
existence.  L'idée  du  vrai,  le  sentiment 
du  beau,  la  conception  dn  bien  suppo- 
sent la  réalité  de  notre  esprit  fini.  Le  vrai 
iutini,  le  beau  absolu,  le  bien  parfait  sup- 
posent la  réalité  d'un  esprit  infini,  terme 
de  nos  aspirations.  Les  trois  grands 
rayons  qui  éclairent  notre  Ame  remon- 
tent à  Dieu  comme  à  leur  source.  On 
peut  accorder  au  sceptique  que  Dieu  ne 
se  démontre  pas,  car  on  ne  peut  des- 
cendre logiquement,  à  partir  de  princi- 
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pes  plus  (*|pvt^,  à  la  source  mrnie  de 
lous  les  prî  1  i|M's.  Dieu  ne  se  démonire 
pa<?,  il  se  montre  comme  Tobjel  de  toute 
Nie  spirituelle.  La  raison  ol)scurcie  peut 
ne  pas  le  voir,  comme  l'histoire  le  dé- 
montre avec  évidence,  mais  dès  qu'il  est 
connu  ,  il  se  manifeste  comme  la  source 
absolue  de  tonte  lumière.  Dieu,  en  effet, 
est  l*explication  universelle  des  choses, 
et  en  particulier  de  la  constitution  de  no- 
tre raison  et  de  l'organisme  de  nos  facnl- 
tés. 

Notre  intelligence  est  natorellement 
lODmée  vers  Tétre,  et  le  caractère  Indé- 
fini de  ses  désirs  ne  se  i  comprend  qn'en 
admettant  nn  être  infini.  Tont  réel  et  lont 
possible  sont  en  puissance  dans  Tétre 
absolu  qui  seul  est  réel  avant  d'avoir  été 
possible,  parce  qu'il  est  l'être  en  soi  et 
par  soi. 

La  vérité  est  la  connaissance  de  ce  qui 
existe,  et,  par  la  possession  de  Dieu,  la 
connaissance  do  lont  ce  qui  peut  être, 
considéré  dans  sa  source. 

Le  bien  est  cette  partie  de  la  vérité 
proposée  à  la  liberté  créée  et  qui  attend 
sa  réalisation  temporelle  de  Tacte  de 
cette  liberté.  Le  bien  existe  éternellement 
dans  le  plan  du  Créateur.  Réalisé  ou  non 
par  les  volontés  créées,  dans  le  domaine 
du  tiiii,  li  existe  en  soi  d'une  existence 
absolue,  comme  la  loi  qui  oblige  et  l'at- 
trait (lui  incline  la  volonté. 

Le  beau  est  l'impression  produite  sur 
l'âme  par  la  vue  de  INMre  dans  sa  perfec- 
tion; c'est  la  splendeur  du  vrai  ou  du 
plan  divin  réalisé;  c'est  la  jouissance  spi- 
rituelle proposée  aux  esprits ,  en  oppo- 
sition aux  jouissances  de  ia  chair. 

Ainsi,  la  vérité  c'est  Pôtre,  et  l'être, 
dans  sa  source,  c'est  Dieu  :  celui  qui  est 
dans  le  sens  absolu,  et  celui  par  la  vo- 


lonté duquel  sont  toutes  choses.  La  vé- 
rité est  vue  par  rintelligence  sous  la  forme 
du  savoir,  sentie  par  le  cœur  sous  la 
forme  de  la  beaud'-,  réalisé*^  par  la  vo- 
lonté sous  la  forme  du  bien.  Kt  une  as- 
piration qui  est  le  fond  de  notre  nature, 
l'amour,  au  sens  le  plus  général  et  le 
plus  élevé  de  ce  mot,  nous  pousse  à  la 
recherche  de  cette  vue  intelligible  de  rè> 
tre,  de  ce  sentiment  de  la  beauté,  de  sa 
réalisation  par  la  pratique  du  bien.  La 
vérité,  la  beauté,  la  sainteté  sont  en  nous 
par  l'amour  qui  nous  porte  vers  ces  biens 
suprêmes  de  l'existence.  Dieu  est  l'hôle 

;  naturel  de  l'âme  humaine.  Cest  par  lui 
que  la  créature  spirituelle  a  la  vie,  et  la 
vie  spirituelle  tont  entière  n*est  qo*nn 
élan  vers  la  source  dont  elle  émane.  Dieo 
est  en  nous.  Nous  ne  le  voyons  pas,  nous 
ne  le  sentons  pas ,  parce  que  nous  som- 
mes distraits  par  d'antres  désirs,  d'au- 
tres aspirations,  d'autres  amours.  Un 
voile,  lissé  par  la  révolte  de  ootre  cœur, 
nous  c-acbe  à  nous-mêmes  te  fond  de  no- 
tre propre  natnre,  et  la  présence  de  Dieu 
dans  les  profondeurs  de  notre  âme.  Mats, 
si  épais  que  soit  ce  voile,  il  laisse  toujours 
percer  quelques  rayons  de  la  lumière  in- 
térieure. Nouii  voulons  en  vaui  nous  sé- 
parer du  divin  amour,  il  reste  en  nous 
malgré  nous;  ei  s'il  cesse  de  guider  nos 
pensées  et  d'inspirer  notre  vie,  il  se 

:  maintient,  dans  notre  révolie  même,  par 
Taigiiillon  du  repentir,  il  se  manifeste 
par  Ir  vide  et  le  dégoût  que  nous  laisse 

:  la  iMUii  suite  des  biens  trompeurs  et  des 
plaisirs  coupables.  Nous  nous  sentons 
plus  grands  que  les  objets  passagers  de 
nos  recherches  insensées.  Si  bas  que 
nous  tombions,  la  marque  céleste  reste 

^  sur  notre  front,  et  témoigne  toujours  de 
la  primitive  noblesse  de  notre  nature. 
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Nons  sommes  liés  an  bien,  aa  beao,  au 
▼rai  et  à  Dieti,  Térilé  supit^me,  boauu^ 
élernelle ,  sainteté  absolue,  par  un  élan 
direct  de  notre  âme;  et  cet  élan  est  une 
relation  qui  suppose  une  sorte  do  pos- 
session de  l'objet  vt  rs  \iu\\u  \  il  est  di- 
rige. Le  scepticisme  est  doiiL*  une  insur- 
rection deIVsjiril  liiirnoiii  Loiilrc  s;i  pro- 
pre nature.  JI  nir  drs  rt-alik-s  pri'sonles 
.en  nous  par  le  rapport  même  que  nous 
soutenons  avoL-  elles. 

Il  resie  louleltus  un  deriii(;r  argument 
à  l'esprit  de  doute.  On  [leut  dirp  :  Nous 
connaissons  les  réalités  objectives  par  le 
moyen  des  rapports  que  nous  soutenons 
avec  elles.  Nous  ne  connaissons  donc  de 
ces  réalités  que  leurs  relations  avec  nous. 
Ces  relations  (b'iM'ndenide  oolre  organe 
sation  spirituelle.  Nous  pensons  donc  se- 
lon les  lois  de  noire  propre  nature,  et 
nous  n'avons  aucon  moyen  de  savoir  si 
nous  pensons  selon  la  réalité  des  choses  : 
le  plein  scepticisme  reparaît  encore  par 
cette  voie. 

L'argument  revient  à  ceci  :  La  vérité, 
c'est  la  chose  en  soi.  La  chose  en  soi 
nous  est  inconnue ,  puisque  nous  ne  la 
voyons  qu'au  travers  de  notre  Inteliigence 
qui  peut  être  un  prisme  trompeur  ou  un 
miroir  déformant  les  objets.  La  chose  en 
soi  nous  demeure  donc  inconnue;  et 
puisque  connaître  la  vérité,  c'est  possé- 
der inlellectuellement  l'être,  la  vérité 
noQs  échappe. 

Pour  résoudre  celle  difficulté,  il  taui 
examiner  avec  soin  la  prétention  de  con- 
naître la  chose  en  soi,  iiulépcndamraenl 
de  Pacte  de  notre  connaissance. 

T>emando-l-on  ce  qu'est  la  n'alilé,  iii~ 
(li'pt'iid.uHiiii'nt  de  tout  rapporl  avec  un 
sujet  a|)lt'  à  la  connallro^  F, a  prélenlion 
serait  naïve.  Pour  répondre,  il  faudrait 


déterminer  la  réalité,  c'est-à-dire  la 
penser,  et  pour  qu'elle  soit  pensée,  il 
faut  appan'uiment  un  sujet  (|ui  la  pense. 

Deraande-t-on  si  la  réalité  ne  serait 
poiiiLaiilrc  pour  un  sujrl  aulrciiienl  or- 
canisé  <jui'  nous,  ensoricM)uc  iiolj<i  i;oii- 
iiuissanceesi  i  rlaiivc  ci  parlant  illusoire? 
I  Sans  aucun  tiouti'  il  t  >!  facile  d'enli  iiiin» 
i  qu'il  pcul  exister  des  iiilcllii^ences  qui  ne 
soient  pas,  de  tous  points,  identiques  à 
la  ijùlre.  On  peut  concevoir  un  es|)rif 
piTcevanl.  dans  les  objets  des  sens  ou  de 
la  pensée,  ce  que  nous  n'y  percevon.s 
pas,  ou  n'y  vpyant  pas  ce  que  nous  y 
voyons.  Mais  cette  considération  ne  dé- 
truit point  ia  réalité  de  notre  connais- 
sance, etvoici  pourquoi  :  ce  qu'on  appelle 
la  chose  en  soi,  telle  qu'elle  est,  abstrac- 
tion faite  de  ses  rapports  avec  les  êtres 
intelligents  et  sensibles,  n'existe  pas.  Là 
est  la  solution  de  la  difficnllé  ;  elle  résulte 
de  ce  que  nous  poursuivons  une  chimère, 
fin  effet,  les  rapports  des  êtres  sont  vou- 
lus par  la  même  volonté  qui  a  voulu  les 
êtres  eux  •mêmes.  Les  êtres  sont  consti- 
tués en  vue  de  leurs  rapports  mutuels  ; 
ces  rapports  font  partie  intégrante  de 
leur  réalité.  L'univers  est  harmonique, 
et  chaque  objet  dans  l'univers  a  été  dé- 
terminé, dans  sa  propre  nature,  en  vue 
de  ses  rapports  avec  l'ensemble.  Quand 
nous  demandons  ce  qu'est  la  chose  en 
soi,  ind(''pendamment  de  ses  relations, 
nous  supposons  aux  choses  une  existence 
absolue  et  ne  voyons  dans  les  relations 
que  des  accidents,  dont  la  suppression  ne 
modilicrail  en  rieii  la  rcalitL*  existante. 
Celte  conceplioii  repose  sur  un»'  l^ase 
;  l  aclit'c  il  allii'isrne ,  qui  est  le  vrai  fond 
I  (lu  sci'jiiii  ibUK;  absolu.  Rien  n'existe  par 
i  sui  cl  en  >oi ,  en  tU'hors  de  l'tHre  infiiit. 
I  Si  l'on  pouvait  disUuguer  une  succession 
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de  temps  dans  Pacte  eréatear,  il  faadniH 
dire  que  le  plan  de  l^Qoivers,  dans  Tin- 
telligence  infinie,  a  précédé  Pétre  de 

Tanivers,  et  que  les  choses  étant  ce  qu'elles 
sont,  en  vue  de  leur  place  dans  l'harmo- 
II 10  uiiivtisolle,  les  relations  des  êtres 
oui  une  réalité  supériniro  à  celles  des 
êtres  créés  eux-mêmes.  Dieu  est  la  seule 
existence  dans  laquelle  VOlrc  puisse 
être  conçu  comme  rmlérieur  -i  ses  rela- 
tions. Noire  connaissance  des  ciioses  dans 
ses  éléments  primitifs,  et  sans  parler  ici 
des  combinaisons  erronées  et  toujours 
secondaires  de  nos  pensées,  est  un  des 
rapports  fondamentaux  de  la  création.  Ce 
qu'un  objet  est  pour  notre  intelligence,  il 
Test  en  réalité  ;  ce  qu'il  peut  être  pour  une 
antre  intelligence,  il  Test  aussi  en  réalité. 
Les  résultats  de  l'emploi  légitime  de  notre 
raison  sont  voulus  par  la  volonté  éter- 
nelle qui  a  créé  harmooiqQementet  notre 
raison  et  les  objets  de  notre  raison.  Lors- 
que nous  voulons  connaître  la  chose  en 
soi ,  Indépendamment  de  notre  pensée» 
noos  tombons  deux  fois  en  contradiction 
avec  ridée  même  de  la  créature.  Noos 
voulons  être  autres  que  nous  ne  sonmies 
en  vertu  du  décret  souverain  de  la  créa- 
tion, et  nous  supposons  aui  choses  une 
existence  indépendante  de  ce  même  dé- 
cret souverain  qui  a  déterminé  leur  na- 
ture en  marquant  leur  place  et  leur  rôle 
dans  rensemble  universel.  L'idée  de  Dieu 
et  des  rapports  de  la  créature  avec  sa 
volonté  suprême  anéantit  ainsi  l'arme  la 
plus  subtile  et  la  phis  redoutable  dont 
puisse  user  le  scepticisme.  Sans  Dieu, 
comme  Ta  si  bien  vu  Descartes,  la  raison 
n'a  plus  de  base,  et  les  ténèbres  enve- 
ioppeui  i  inlelUgeDce  entière. 

Les  considérations  qui  précèdent  oe 


sont  autre  chose,  au  fond,  que  les  ana- 
lyses de  Pécole  Platonicienne,  telles 
qu'elles  ont  été  reproduites,  marquées  du 
sceau  de  la  pensée  chrétienne,  par  les 
grands  docteurs  du  mojen  âge  et  les 
pliilo.sophes  du  Wn**  siècle.  Elles  re- 
viennent, en  résumé,  à  celle  simple  af- 
firmation :  l'homme  est  organisé  pour 
croire  au  vrai,  au  beau ,  au  bien  et  à  la 
source  éternelle  et  divine  de  la  vérité, 
de  ta  beauté  et  du  bien.  L'esprit  humain 
est  comme  un  œil  tourné  vers  la  lumière 
et  qui  en  suit  naturellement  les  rayons. 
L'histoire  entière  de  Pliumanité  fourmi 
la  preuve  de  cette  assertion.  Son  exis- 
tence spirituelle  n'est  que  la  recherche 
incessante  de  la  science ,  de  Part ,  de  la 
vertu  ;  son  existence  totale  n'est  que  la 
lutte  continuelle  entre  ces  hautes  aspi- 
rations et  les  penchants  inférieurs  qui  la 
poussent  vers  les  jouissances  de  la  chair, 
vers  le  mal  et  Perreur. 

Parvenu  à  ce  point,  le  débat  est-il  clos  ? 
Un  sceptique  intelligent  affinnera  qu'on 
n*a  pas  fait  un  pas  vers  la  solution.  Il 
dira  :  lOni,  sans  doute,  Pbomme  est  or- 
ganisé ainsi  ;  qui  donc  le  nie  ?  Il  a  toutes 
ces  aspirations;  nous  le  savons  bien  ; 
mais  nous  disons  que  ces  aspirations 
le  trompent,  et  qui  donc  a  prouvé  le 
contraire?  •  A  ce  discours,  il  n'y  a 
qu'une  cbose  à  rép<»ndre.  Supposer  que 
l'organisation  fondamentale  de  Pbomme 
le  trompe  ;  supposer  que  sa  raison,  dans 
son  emploi  primitif,  le  mène  à  Perreur, 
que  son  cœur,  dans  ses  sentiments  les 
plus  naturels,  ne  lui  présente  que  des 
chimères ,  que  sa  conscience ,  dans  son 
langage  le  plus  clair,  ne  lui  dit  que  des 
fables;  c'est  supposer  le  désordre  absolu 
dans  les  éléments  constitutifs  de  la  nature 
des  choses.  Dès  lors  toute  discussion  est 
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close;  tout  raisonneniPiil  doit  cesser; 
loule  parole  expirer  sur  nos  lèvres;  car 
parler,  raisonner,  discuit  r,  c'est  suppo- 
ser la  valeur  de  la  penst^e,  c'est  supposer 
rordre.  La  tristeïise  et  le  silence  sont  les 
seules  issues  légitimes  du  scepticisme  ab- 
solu. On  ne  peut  pas  le  réfuter,  put.-^iju  tl 
d(^niela  valeur  des  bases  de  toute  n'-fula- 
tien  ;  on  ne  peut  que  l'inviter  au  silence. 
Qijt  l  lties  sceptiques  consciencieux  en- 
Irenldans  cette  voie,  Egart^s  loin  des  sen- 
tiers de  la  foi,  ils  portent  le  deuil  des  espé- 
rances humaines,  el  répètent  sous  des 
formes  diverses  le  beau  vers  d'un  poëte 
moderoe  : 

Seul,  je  me  suis  mw»  dam  la  nuil  de  mon  cœur. 

Ces  honunes-là  m  foot  pas  parier 
<reax  ;  ils  ne  se  monlreot  pas  ;  od  les  dé- 
couvre. El  lorsqu'on  vient  à  décoavrir 
celle  plate  secrète  d'aoe  âme,  et  ces  lar- 
mes qni  Gonlent  en  silence,  il  esl  impos- 
sible de  ne  pas  dire  émn  d^lne  pitié  res- 
pectueuse. Lorsqu'on  ne  peut  pins  dire: 
«  J'ai  cm,  c'est  pourquoi  j'ai  parlé,  »  la 
dignité  humaine  s'exprime  par  ces  au- 
tres paroles  ;  •  l'ai  douté,  c'est  pourquoi 
je  me  suis  tu.»  La  plupartdes  sceptiques 
ne  se  taisent  poîni  :  chacun  peut  le  savoir. 
Nous  n'avons  pas  ici  à  scruter,  d'une 
manière  générale,  les  motifede  leur  con- 
duite, mais  à  signaler  un  retour  bizarre 
de  la  per.sée,  élevant  sur  la  base  du 
doute  absolu,  mut  doctrine  qui  rend  la 
parole  à  ses  sectateurs. 

Le  scepticisme  le  plus  décidé  ne  nie 
pas,  nous  Pavons  dit  en  commençant,  la 
réalité  du  fait  purement  subjectif  de  la 
pensée.  Or  la  pensée  a  des  lois  dont  l'en- 
semble constitue  la  logique.  On  ne  peut 
sortir  de  la  pensée  el  de  ses  lois  pour 
alleiudre  la  réalité  :  c'est  la  lliése  scepti- 


que. Une  philosophie  dont  les  racines 
plongent  très  profondément  dans  le  sol 
de  l'histoire,  a  entrepris  d'établir  qu'on 
ne  peut  sortir  delà  pensée,  par  la  raison 
très  simple  (jne  la  pensée  est  tout,  el  ce 
!  (|ne  nous  appelons  la  réaiiié,  hors  de  la 
i  p<*us(;e,  une  pure  chimère.  La  pensée  est 
son  propre  objet.  La  pensée  est  la  réalité 
absolue,  qui  se  manifeste  partiellement 
dans  chaque  individu.  La  logique  n>sl 
l)as  l'élude  de  nos  moyens  de  connaître, 
comme  on  le  pense  à  l'ordinaire.  Les 
lois  de  notre  pensée  sont  en  elles-mêmes 
l'existence  universelle;  Tonivers  n'est 
qu'un  rêve  de  resprit,un  rêve  sans  veille 
qui  le  précède  ou  doive  le  suivre,  un 
rôve  qui,  par  conséquent,  est  tout.  Cher- 
cher une  réalité  hors  de  la  pensée  est 
une  illusion,  mais  la  pensée  est  elle-même 
l'existence.  Toute  la  science  consiste  pour 
l'esprit  humain  à  prendre  conscience  de 
lui-même,  parce  qu'il  est  lui-même  l'éter- 
nelle vérité.  Tel  est  le  dogmatisme  allier, 
renouvelé  des  Grecs,  et  marqué  dans 
notre  siècle  du  nom  de  Hégel.  C'est  le 
scepticisme  surmonté,  en  apparence,  par 
son  exagération  même  ;  car  l'essence  du 
scepticisme  est  de  supposer  une  réalité, 
tout  en  la  décbrantborsde  notre  portée. 
Niezrexistence  de  la  réalité:  notre  pensée 
reste  seule  et  tout  motif  de  doute  dispa- 
rait puisqu'il  n'y  a  plus  de  questions  i 
poser  sur  le  rapport  de  la  pensée  à  un 
I  objet.  Le  scepticisme  disparait,  abîmé 
I  dans  suij  triomphe.  Cette  tentative  extra- 
ordinaire révèle  en  caractères  frappants 
le  besoin  absolu  de  croyance  qui  est  le 
fond  de  î  oit  raison.  Il  faut  que  le  besoin 
soit  singulièrement  énergique  pour  re- 
faire un  plein  dogmatisme  par  des  voies 
i  aussi  désespérées.  Proposer  à  l'huma- 
\  ailé  de  dire,  eu  face  de  toutes  les  défail- 
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lances  de  la  pensée  :  «  Je  suis  la  Térilé 
absolue,  •  est  une  ienlatifo  aussi  déses> 
pérée,  en  effet,  que  celle  de  lui  propo- 
ser de  dire  en  face  de  toutes  ses  misères  : 
«  Je  suis  Tabsolu  bonheur.  » 

Celte  fière  cloclrino  i\  pour  point  de 
déparl  If  (loulc.  dont  elle  accoplo  les  don- 
nées L  1111  (lo  SCS  inconvénients  «'Si  lit' iH' 
pouvuÉi'  rendre  couiple  de  sa  hast».  Le  | 
scepticisme,  en  ciïpl,  osl  un  pln  iiunit'iitî  ! 
qu"iine  pbiluMiplno  »t'iit'n>i'  est  leiiii»'  ; 
d'expli(|u<*r.  C'osl  iiiic  des  grandes  don-  | 
nées  du  problème  universel.  Les  luttes 
dont  le  scepticisme  a  toujours  éif^  l'oc- 
casion démontrent  la  thèse  de  Pascal: 
«L'homme  a  un  besoin  de  croire  invin- 
cible à  tout  le  pyrrlionisme,  et  une  puis- 
sance de  douter  invincible  à  tout  le  dog- 
matisme.» Voilà  le  fait;  el  le  fait  estasses 
considérable  pour  réclamer  une  explica- 
tion. Il  est  possible  d'en  rendre  compte, 
dans  la  foi  au  Dieu  Gréalenr.  Le  besoin 
de  croyance  est  le  cri  de  noire  nature  ; 
rhomme  est  organisé  pour  la  foi.  Mais 
si  resprit  créé  veutsefondersurlui-méme, 
et  ne  suivre  sa  nature  qu'après  en  avoir 
préalablement  démontré  la  valeur,  s*il 
prétend  ainsi  s^élever  au-dessus  des  rap- 
ports réglés  par  la  volonté  créatrice,  dès 
lors,  privé  de  point  d*appui,  il  tourne 
dans  le  vide ,  el  les  ténèbres  du  doute 
renvahissent.  Il  a  besoin  de  croire,  parce 
quMl  est  fait  pour  la  vérité;  il  a  la  puis- 
sance de  douter  parce  qu'il  n'est  pas  la 
raison  absolue,  et  ne  peut  donner  une 
base  &  sa  raison  qu*en  l'appuyant  sur 
un  acte  de  foi  i  Fauteur  de  son  être. 
Si  l'on  vent  dire  que  Texistence  de 
Dieu  est  une  hypothèse,  il  faut  recon- 
naître au  moins  que  celle  hypothèse  a 
le  mérite  de  rendre  intelligible  la  condi- 
tion de  noire  nature.  Mais  si  Tesprit  hu-  1 


main  est  dans  son  essence  l'esprit  absolu, 

le  scepticisme  demeure  inexpliqué,  car 
il  est  impossible  d'entendre  que  l'absolu 
puisse  douter  de  lui-même.  11  est  donc 

vrai  que  l'idéalisme,  Ais  du  scepticisme, 

a  le  grave  inconvénient  de  laisser  sans 
explication  le  fait  qui  esl  son  point  de 
dépari . 

Observons  encore  ({hv  cette  pensée 
humaine,  avec  laque  lie  on  prétend  iden- 
(ilier  la  réalil»',  se  uiuntre  essentielleiuent 
nn)bile  et  changeante,  dans  les  îinnales 
de  l'histoire.  Dans  le  point  de  vue  qiii^ 
nous  occupe,  aucune  voie  n'esi  ouverie 
pour  distinguer  les  principes  luimualiles 
de  la  raison  de  leurs  applications  erro- 
nées, puisque  toute  pensée  est,  à  litre 
égal,  une  manifestation  directe  de  l'ôtre 
absolu.  lien  résulte  que  lorsque  l'esprit 
humain  veut  prendre  possession  de  lui- 
même  comme  de  la  réalité  suprême,  il  se 
trouve  en  présence  de  données  diverses 
et  contradictoires.  Sa  prise  lui  échappe 
donc,  et  il  reste  vide.  Toute  pensée,  par 
cela  seul  qu'elle  est»  a  un  droit  égal  d'ê- 
tre, et  le  flot  du  temps  emporte  toutes 
les  doctrines  qui  se  succèdent  dans  no 
devenir  éternel.  Hais  la  doctrine  du  de- 
venir elle-même  écbapperait-elle  à  cette 
loi  ?  N'est-il  pas  évident,  an  contraire, 
que  si  elle  est  vraie,  elle  affirme  d'avance 
sa  propre  destruction,  en  sorte  qu'elle  ne 
peut  être  vraie  que  sons  la  condition  ex- 
presse de  ne  l'être  pas.  Elle  a  donc  tort 
de  se  prendre  au  sérieux  ;  et,  an  terme 
de  cette  tentative  hardie  pour  accepter 
toutes  les  données  dn  scepticisme  et  le 
transformer  en  un  dogmatisme  très  en- 
tier, le  doute  universel  reparaît  triom- 
phant. On  nous  l'a  bien  fait  voir.  C'est 
dans  cette  silualiou  que  se  trouve  une 
parue  de  la  pensée  contemporaioe,  sus- 
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pendup  (i^ms  le  vide,  par  la  ruin*;  des 
co^ceptioll^  iiML^tMit'iiïies.  Dès  lui-,  il  ne 
reste  plus  tiifà  vivre  de  la  vie  commune 
de  tous  les  jonrs,  car  la  nature  conserve 
ses  droits,  et  à  poser  une  pierre  st'pul- 
cnile  sur  les  croyances  mortes  du  genre 
humain.  C'est  l'occupation  de  quelques 
hommes  d'esprit  de  noire  temps.  En  pré- 
sence da  cercueil  de  la  foi  et  de  la  raison, 
les  uns  sentent  leur  cœur  se  serrer. 
D'autres  sembleni  danser  aatoar  du  mo- 
Dament  fonèbre  avec  un  rire  de  singe. 

On  ne  peot  donc  triompher  du  scep- 
ticisme en  commençant  par  Ini  rendre 
les  armes.  L'homme  a  le  choix  entre  deox 
altemadTes  :  il  font  qu'il  se  fie  i  sa  na- 
tare  primitîTe,  telle  qu'elle  existe  an-des- 
sons  de  ses  égarements,  c'est-à-dire  qu'il 
se  fie  en  Dieu,  qu'il  croie  au  mi,  an 
bean,  au  bien,  et  les  recherche  ;  ou  bien 
il  faut  qu'il  doute,  parce  qu'il  ne  peut  dé- 
montrer ni  la  valeur  de  sa  raison,  moyen 
de  toute  démonstration,  ni  la  Talear  des 
tendances  primordiales  de  son  cœur  et 
de  sa  conscience. 

Lorsque  cette  question  suprême  est 
soulevée,  la  logique  s'arrôte  impuissante; 
il  y  a  un  parU  à  prendre.  Hais  s'il  y  a  un 
parti  i  prendre»  on  ne  peut  dire  que  ce 
parti  soit  purement  arbitraire,  car  les 
deux  solutions  ne  se  présentent  point 
dans  des  conditions  identiques.  La  na- 
ture nous  pousse  vers  la  foi,  et  sa  voix 
ne  saurait  tMre  entièrement  étouffée.  Le 
sceptique  dont  le  programme  est  d'éviter, 
en  s'abstenaiil  de  loulc  aliiimalion,  la 
maladie  de  Terreur,  reconnaît  pouri;inL 
que  le  duuie  aussi  est  une  maladie,  il 
s'en  plaint;  il  dit  avuii  fait  son  possible 
pour  éviter  sa  siluaLioii,  et  n'avoir  re- 
noncé à  toute  cro^fance  qu'eu  désespoir 


de  cause,  et  sous  Tempire  d'une  con- 
trainte impériense.  Prt^enler  le  doute 
comme  un  oreiller  lomniode  pour  une 
tête  bien  faite,  est  le  i>ropos  d'un  épicu- 
rien presque  cynique,  si  ce  n'est  pas  une 
simple  boutade.  Le  sceptique  reconnaît 
donc  le  caraclt're  maladif  du  doute.  lien 
est  autrement  du  croyant.  Jamais  le 
ci'uyanl  n'avouera,  ni  ne  sentira,  que 
croire  soit  un  fait  anormal  el  mauvais. 
Croire  légèrement  et  sans  motifs  lui  pa- 
raîtra un  outrage  fait  à  la  vérité  par  la 
légèreté  de  la  pensée,  mais  la  foi  en  elle- 
même  est  le  vœn  de  sa  nature  et  son 
bien. 

L^esprit  humain  n'est  donc  point  à  l'é- 
gard du  scepticisme  et  de  la  croyance 
dans  des  conditions  identiques,  de  telle 
sorte  que  nous  ayons  à  prendre,  dans  un 
plein  équilibre,  un  parti  parfaitement 
arbitraire.  Mais  enfin,  au  point  de  vue  de 
la  pure  raison,  il  y  a  un  parti  à  prendre, 
puisque,  encore  une  fois,  les  ressources 
de  la  logique  nous  abandonnent  en  pré- 
sence d'une  question  qui  révoque  en 
doute  la  valeur  de  la  logique  elle-même. 
Le  parti  est  pris,  et  en  des  sens  diflé- 
rente,  par  des  hommes  qui  ont  les  yeux 
très  ouverts  ;  car,  en  laissant  de  côté  le 
peuple  des  imitateurs,  qui  croit  par  or- 
dre, ou  qni  doute  sur  l'autorité  d'autmi, 
il  est  des  sceptiques  connaissant  fort  bien 
les  raisons  de  croire,  et  des  croyants  très 
au  fait  des  raisons  de  douter.  Où  se 
trouve  la  cause  de  cette  division  des  es- 
pi  Ils  /  C'est  la  raison  dernière  soulevée 
par  notre  sujet.  Celle  cause  ne  saurait  se 
rencontrer  que  dans  l'ordre  de  la  nature, 
ou  bien  dans  le  duiii.iiiie  de  la  liberté. 

Si  la  solution  du  problème  est  dans 
l'ordre  de  la  nature,  chaque  individu 
croit  ou  doute,  eu  vertu  de  prédisposi- 
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lions  nécessairt\s,  û  fégard  desiiuelles  il 
ne  peul  rien.  Tel  rspril  produit  If*  doute 
el  tel  autre,  la  foi,  absuluineiil  comme 
tel  arbre  porte  des  pommes,  en  vertu  de 
son  organisaliori,  el  tel  autre  des  glands. 
Les  partisans  du  doute  admettent  volon- 
tiers celle  solution  ;  mais,  sous  le  man- 
teaa  du  scepticisme,  celle  solution  cache 
un  système  très  arrêté:  le  fatalisme  ab- 
solu. Et  comme  la  théorie  passe  forcé- 
ment du  domaine  intellectuel  à  Tordre 
moral,  et  fait  du  vice  el  de  la  vertu  des 
prodniU  divers,  mais  moralement  <$gaax 
de  la  nalurehamaîne,  la  contcience  pro* 
teste  direclement  contre  ces  vues  et  nous 
force  i  sortir  de  la  nécessité  de  la  na- 
ture, poor  chercher  la  réponse  à  notre 
qoestlon  dans  le  monde  de  la  liberté. 

On  dira,  dans  ce  nouveau  point  de  vue, 
que  la  cause  dernière  du  doute  et  de  la 
foi  est  un  élément  moral.  Hais  il  but  se 
garder  de  traduire  cette  vue  générale  en 
affirmations  prenant  un  caractère  per- 
sonnel. Si  l*on  dit  d'une  part:  <  Vous 
siDrtez  de  la  foi  du  genre  humain,  c'est 
orgueil,  •  on  répondra  de  Tautre:  «Vous 
restez  dans  la  pensée  commune ,  c^est 
paresse  et  lâcheté  d'esprit.  »  On  arrive 
dès  lors  à  ces  situations  où  les  gruiils- 
homme.-,  d'autrefois  portaient  la  maui  à 
la  garde  du  leurs  épées.;  et  ce  genre  de 
discussion  sert  peu  les  intérêts  de  la  vé- 
rité. De  tels  procédé.»;  ne  sont  pas  parle- 
mentaires, el  ils  ne  sont  pas  josliliahles. 
Chaque  individu  subit,  dans  pensée 
comme  dans  ses  actes,  rinllueuce  de 
prédispositions  dont  il  n  est  pas  l'auteur. 
Il  y  a  toujours  dans  un  individu  autre 
chose  que  l'individu  lui-même,  et  si  on 
lui  impute  la  responsabilité  totale  de  tout 
ce  qui  est  en  lui,  il  se  révolte  légitime- 
ment. Un  homme  ne  se  fait  pas  croyant 


et  sceptique  par  un  acte  direct  de  sa  vo- 
lonté. Ceux  qui  prêtent  celte  thèse  à  dos 
advf  r  iiiTs  sérieux,  la  leur  prétenl  gra- 
luileiiK  ni  Mais  il  y  a  dans  nos  croyances 
des  clemeiUs  de  voloiilé,  de  cieur,  de 
con.science,  des  ('léraents  moraux,  en  un 
mot,  transmis,  en  partie,  dans  le  mystère 
de  noire  naissance,  comme  le  résultat 
des  actes  de  liberté  antérieurs,  el  créés 
en  partie  par  les  actes  de  notre  liberté 
personnelle.  C'est  en  ce  sens  qu^on  peut 
affirmer  la  présence  d'un  élément  moral 
dans  le  parti  pris  qui  nous  place  au  rang 
des  hommes  qui  aspirent  à  la  vérité,  on 
au  rang  des  hommes  qui  désespèrent  de 
la  vérité.  Gomment  en  serait-il  autre- 
ment? Toute  croyance  impose  une  règle 
à  la  volonté  et  crée  des  obligations  pour 
le  cœur.  Le  cœur  et  la  volonté  seraient- 
ils  sans  action,  là  où  leurs  intérêts  sont 
engagés  si  directement  ?  An  fond  per- 
sonne ne  le  croit.  On  voit  souvent  les 
sceptiques,  surtout  lorsqu'ils  sont  sur  la 
défensive,  sMnsurger  contre  les  considé- 
rations de  cet  ordre  et  proclamer  la  sé- 
paration absolae  de  la  pensée  el  de  la 
moralité.  Lorsqu'ils  se  trouvent  en  cré- 
dit, il  leur  arrive  de  changer  de  langage, 
on  les  entend  soupçonner  la  sincérité 
des  croyants,  et  ne  les  aljsoudre  du  re- 
proche de  faiblesse  d'esprit,  qu'en  les 
accusant  de  fermer  volontairement  les 
yeux  et  de  manquer  d'une  parfaite  bonne 
foi.  Ils  font  donc  intervenir  l'ordre  raor  jl 
dans  la  discussion.  Il  faudrait,  eu  elTci, 
une  bien  pauvre  psychologie  pour  mé- 
connaître l'organisme  de  la  vie  spiri- 
tuelle, pour  ne  pas  savoir  que  si  nos  ac- 
tes et  nos  sentiments  subissent  Taclion 
de  l'intelligence ,  l'intelligence ,  à  son 
tour,  subit  l'action  de  nos  sentiments  et 
de  nos  actes.  L'esprit  dans  sa  vie  totale 
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réalise  plus  ou  moins  les  rapports  qu'il 
soutienl  avec  le  vrai,  le  beau,  le  bien, 
avec  Dieu.  Il  est  manifeste  que  les  con- 
ditions de  la  pensée  pure  se  troavent 
ainsi  modifiées,  poisque  les  rapports  qui 
lient  notre  âme  aux  réalités  éternelles^ 
lai  sont  présentés  à  des  degrés  dif  en  de 
réalisation.  Les  yeax  ne  snfflsent  pas 
pour  ?oir«  il  feat  encore  la  Inmière»  et  la 
lumière  intérienre  qui  peut  dissiper  les 
ténèbres  dn  doale  est  le  résultat  de  la 
Yie  totale  de  l'âme. 

L^étade  de  la  question  du  scepticisme 
nous  ponsse  donc  â  cette  conclnslon.  La 
croyance  est  Timpalsion  de  notre  nature. 
Si  elle  est  ébranlée  par  les  discussions  de 
rintelligence,  elle  est  maintenue  par  les 
nécessités  de  Tordre  moral  ;  elle  s*ali- 
mente  aux  sources  les  plus  profondes  de 
la  vie  de  l'âme,  et  Ton  peut  faire  la  théo- 
rie de  ce  fait^  dans  les  termes  que  voici. 
L'obligation  du  devoir  s'étend  à  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  que  la  notion  du 
devoir  subsiste  solidement  [unUée.  La 
croyance  à  la  vérité  est  nécessaire  au 
maintien  de  l'ordre  moral.  La  conscience 
renferme  donc  virtuellement  la  croyance 
à  la  vérité.  Le  scepticisme,  malf^ré  les 
réserves  des  plus  tiraidesou  de>  plus  lion- 
nèles  de  se.s  n'présentants,  renverse  les 
bases  de  toute  moralité.  Les  réactions  spi- 
rituelles dans  lesquelles  se  manifeste  la 
dignité  de  notre  nature,  ont  pour  effet  na- 
turel de  détruire  l'esprit  de  doute,  et  de 
rétablir  l'esprit  de  toi  et  de  recherche. 
L'histoire  prouve  qu*il  en  est  ainsi.  Tou- 
jours le  scepticisme,  parvenu  à  ses  derniè- 
res conséquences,  a  été  rejeté  comme  un 
germe  de  mort  par  llramanité  qui  vou- 
lait vivre. 

EHMUT  «AVILLS. 


LITTÉRATUBË  KËLIGIËUSË. 

Lettres  de  M»"'  Swetchine,  publiées 
par  le  comte  de  Falloux,  de  l'Acadé- 
mie française»  Paris  1862. 

TMisitKK  R  MSKIBB  AUTICLB. 

Après  avoir  essayé  de  nous  rendre  compte 
du  développement  spirituel  de  M"*  Swet- 
cbine  en  le  reliant  aui  traits  les  plus  sail- 
lants de  son  caractère,  il  nous  reste  main- 
tenant à  apprécier  la  concepti<Hi  réligiease 
qui  en  est  le  résumé.  Cet  examen  a  son 
importance.  Il  nous  appelle  à  étendre  no- 
tre regard  an  delà  da  champ  dans  lequel 
nous  l'avons  jusqu'à  pré'îent  retenu.  Il  ne 
s'agit  plus  jtour  nous  uniquement  de  l'his- 
toire d'une  âme,  niais  d  une  manière  de 
comprendre  le  christianisme  propre  :\  toute 
une  classe  d'esprit^s  auxquels  ou  ne  peut  re- 
fuser une  haute  distinction.  Non-seulement 
M"«  Swetchine  nous  apparaît  comme  l'un 
des  représentants  les  plus  purs  de  l'église 
à  laquelle  elle  s*e8t  rattachée,  elle  nous 
permet  encore  de  juger  par  sa  personne 
du  travail  de  restauration  catholique  qui 
s*e8t  firît  eu  France  depuis  le  commence- 
ment de  ce  Biède  sons  rirapolaion  d*une 
phalange  d'hommes  aussi  remarquables 
par  leurs  talents  que  par  leur  ardeur  mi- 
litante. Elle  a  véca  dans  un  milieu  trop 
différent  du  nôtre  pour  que  les  convictions 
qu'elle  y  a  puisées  ne  méritent  pas  toute 
notre  attention;  et  quelque  éloignement 
que  puisse  nous  inspirer  dans  sa  tendance 
générale  le  mouvement  de  réaction  qui  a 
eu  pour  résultat  le  relèvement  de  l'autorité 
de  Rome  en  deçà  des  Alpes,  il  n'est  pas 
moins  bon  que  nous  sachions  le  considérer 
aussi  dans  ce  qu'il  a  offert  de  vraiment 
chrétien,  n  iMit  être  juste  pour  être  fort. 

Nous  sommes  doue  eu  présence  d'une 
dhrection  religieuse  qui  ressort  d'une  vie 
entière  et  sur  laquelle  nous  avons  è  nous 
prononcer.  Bien  qu'elle  ne  s'accuse  pas 
sous  fonne  de  système  et  que  nous  de- 
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vions  la  rechercher,  non  daus  un  exposé 
régaltërement  ordonné,  mais  dans  des  épan- 
chements  familien  sans  aneniie  prétention 
dogmatique,  elle  s'afllrme  cependant  avec 
assez  de  conscience  d'elle-même  pour  qu'il 
noQS  mit  aisé  d'en  fixer  le  principe  géné- 
rateur. Elle  a  une  nnité  qn^on  ne  saurait 
méconnaître:  nous  allons  essayer  de  le 
montrer.  Mais,  avant-  d*entrer  dans  cette 
discussion,  qu'on  nous  permette  une  on  denz 
ob^  i  vations  préliminaires. 

Quel  que  soit  le  jugement  que  l'on  porte 
sur  M'"'  Swetehine,  nn  fait  donu-nro:  Tin- 
tensité  de  sa  pieté.  On  sent  chez  elle  une 
nature  foncièrement  religiease,  etcelapréa- 
lablenii  iit  à  toute  détermination  théologi- 
que.  Sans  doute,  ce  fond  latent  del'âraeqni 
constitue  ce  que  nous  appelons  son  état  ha- 
bituel est  toujours  en  une  certaine  nioiure 
quelque  chose  d*acqnis,  un  produit  plutôt 
qn*nne  puissance  purement  instinctive;  il 
est,  si  je  puis  me  servir  de  cette  expres- 
sion, nn  détritus  de  tont  Tensemble  de  la 
vie  :  nous  sommes  oe  que  nous  noua  luisons. 
Il  en  résulte  que  nos  dispositions  morales 
et  en  particulier  notre  sentiment  religieux 
dépendeut  pour  beanconp  de  ractivité  de 
notre  foi.  Notre  sens  du  divin  s'aiguise  ou 
s'éniousse  «;nivpint  que  nos  croyances  sont 
plus  ou  moins  pures.  Il  serait  donc  faux 
de  prétendre  que  la  piété  puisse  (Hre  entiè- 
ronient  in<iéi)Oudante  des  convictions  qui 
gouverueuL  une  existence.  Toutetois.  cela 
reconnu,  il  n'est  pas  moins  constant  qu'on 
rencontre  dans  des  milieux  très  différents, 
des  natures  qu'on  nomme  à  bon  droit  re- 
ligieuses, parce  que,  même  sons  Tinflimu» 
de  principes  opposés,  elles  conservent  une 
commune  affinité  avec  ce  qui  est  di|in  et 
éternéL  Cela  est  vrai  surtout  «ur  le  terrain 
de  la  révélation,  où  les  écarts  de  la  foi 
étant  nécessairement  contenus  dans  de  cer- 
taines  limites,  les  fiMoltés  religieuses  de 
Tàme  ne  sont  jamais  complètement  trom- 
pées. Des  personnes  séparées  par  le  sym- 
bole confessionnel  et  par  la  pratique  ecclé* 


siastiquo  noTis  hiiNseiU  voir  à  traver<5  le^ 
formes  particulières  à  leur  communion  les 
mêmes  mouvements  intérieurs,  cette  re- 
cherche de  l'invisible,  cette  délicatesse  de 
perceptions  morales,  ces  élans  d*adoration 
que  nous  considérons  à  juste  titre  comme 
les  éléments  constitutifs  de  la  piété.  L^inti- 
mité  de  leur  vie  chrétienne  nous  attire  et 
nous  gagne  doucement.  Tout  en  ne  nous 
cachant  pas  ce  qnll  peut  y  avoir  de  lacu- 
nes dans  leur  conception  dogmatique,  nous 
ne  sanriona  nous  empêcher  de  les  aimer, 
car  quelque  chose  DOUB  dit  que  Tintuition 
spirituelle  qui  leur  est  propre  n*a  pas  pu 
se  former  dans  le  vide;  elle  doit  s'être 
nourrie  de  la  substance  m&me  de  l' Evan- 
gile. 

I  Telle  est  en  ))artieulier  l  imprcssion  sous 
laquelle  nous  lai^so  M*»»  Swetchine.  Ame 
pieuse  et  toute  consacW^e  h  Dieu,  elle  a  i*e 
tact  moral  qui  est  ;\  la  fois  grâce  naturelle 
et  fruit  de  l'expérience.  Alors  même  que  sa 
pensée  nenous  paraîtrait  pas  suftisamment 
profonde  ni  complète,  ce  jugement  oritiqne 
n'atteindrait  point  sa  vie  religiease,  qui 
nous  inspirerait  toujours  un  profond  respect 
Nous  ne  pourrions  pas  oublier  qu*en  étant 
très  arrêtée  dans  ses  convictions  et  très  sou- 
mise au  credo  de  son  église, elle  n*a  pestant 
éprouvé  le  besoin  de  les  justifier  que  celui 
do  veiller  sur  l'état  de  son  cœur.  Son  trait 
individuel  c'est  sa  piété,  une  piété  cachée  et 
^oîfrnotispment  entretenue,  bien  plus  qu'une 
forte  expression  donnée  à  sa  foi  on  encore 
une  grande  activité  extérieure.  Sa  préoc- 
cupation première  me  semble  bien  res<?or- 
tir  des  lignes  suivantes,  (}ue  je  relève  entre 
plusieurs,  marquées  au  même  coin  : 

«  Entre  la  foi  religieuse  et  la  charité  des 
bonnes  œuvres,  qui.  sous  l'impulsion  de  la 
foi,  révMt;  toute  la  bonté  du  cœur,  entre 
ces  deux  puissances  d'une  trinité  sainte 
aussi,  il  y  a  un  élément  auquel  il  faut  faire 
place,  un  élément  qui  n'est  ni  la  fol  rai- 
sonnée,  ni  la  charité  extérieure,  msis 
foyer  des  deux  autres,  leur  source,  leur 
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mobile  et  leur  récompense  :  c'est  la  piété, 
qui  rend  Dieu  sensible  au  cœur  et  concen- 
tre eo  elle-même  son  immense  amour,  n  y 
a  aussi  da  temps,  des  soins,  de  Tardenr  à 
donner  aa  déreloppement  de  cette  faculté 
aimante,  qni  a,  comme  tontes  le?;  nTitrp<5,  f?es 
différents  desrrés  de  croissance,  ses  jthases 
et  son  expression  exclusive,  la  prière- 
Croire  par  llotelligence  et  se  noarrir  des 
motifs  qu'on  a  de  croire,  c'est  encore  antre 
cho^e.  Pins  l'essor  de  rinfelligence  est  ra- 
pide, plus  la  pensée  c«t  forfe,  plu<5  elle  '«'a- 
graniUt,  et  plus  il  faut  que  l'accroissement 
de  la  piété  loi  serve  de  lest  et  de  contre- 
poids. Pourquoi  tant  de  snblimes  esprits 
se  sont-ils  égarés?  C'est  qu'avec  de  la  droi- 
ture et  moiii^  d'orî^neil  qu'on  ne  le  sup- 
pose, ils  u'aimaieut  pas,  tt  rameur  seul 
les  eût  guidés.  En  quittant  les  régions  in- 
tellectuelles, si  nous  en  venons  à  raction 
utile,  charitable,  sainte  même  dans  son 
but.  nous  verrons  que,  sans  la  piété,  qui 
marche  de  front,  elle  ne  conserverait  pas 
longtemps  la  perfection  désirée.  Le  propre 
de  Taction  est  de  disperser,  de  diviserFat- 
tentîon,  de  la  matéràliser  pour  ainsi  dire; 
pour  lui  rendre  et  renouveler  mis  ees<!e  "a 
force  primitive,  il  faut  hi  retremper  au 
foyer  où  le  feu  n'est  pas  rouge,  mais  blanc. 
En  toat,  comnTe  c'est  dans  la  piété  qu'il  fant 
reconnirftre  le  moteur  le  plus  a^^ssant,  la 
puissance  qui  crée,  qui  inspire  et  qni  régu- 
Ian<:o,  c'est  son  accroissement  qu'il  importe 
de  poursuivre  » 

Il  serait  donc  injuste  de  notro  part  de 
présenter  M*»  Swetchine  sons  un  jour  qni 
n'est  pas  le  lien,  en  laissant  dans  l'ombre 
cette  puissance  de  vie  intérieure  qui  tient 
i\  sa  nature  même  bien  plus  qu'à  une  éla^ 
boration  dogmatique  quelconque,  et  en  ne 
mettant  en  lumière  que  le  travail  plus  ex- 
clusivement intellectuel  jiar  lc(|iiel  elle  s'est 
approprié  les  grandes  doctrines  du  ciiris- 
tianisme.  Mais  ces  réserves  prises,  et  en 
ayant  soiiw  de  ue  jamais  perdn»  entière- 
ment de  vue  ce  qu'il  y  a  de  concret  dans 
sa  piété,  nous  ne  pouvons  qu'obtenir  de  sa 
personne  une  image  pins  nette  encore  si 

•  Vei.  Il,  pif.  lu. 


nous  <;omiietlons  h  l'analyse  le  fond  de  sa 
pensée  reli^rieuse.  (^ela  est  d'autant  plus 
nécessaire  que.  même  en  accordant  que  la 
chnlenr  de  son  ûme  ne  soit  i)as  immédia- 
tement excitée  par  le  mouvement  de  son 
esprit,  on  ne  peut  pourtant  méconnaître 
qu'elle  ne  soit  avec  lai  en  parfait  accord. 
Cest,  je  crois,  ce  qui  ressortira  de  tout 
l*enflemble  de  cette  étude. 

Bornons-nous,  ponr  le  moment,  h  signa^ 
1er  en  passant  un  seul  point  de  ciette  con- 
neiion  intime  qni  me  parait  exister  en- 
tre rinspiration  purement  chrétienne  de 
M»'  Swetchine  et  le  coumnt  doctrinal  qui 
a  porté  sa  foi.  Lorsque  la  vie  est  essentiel- 
lement au  dedans  et  l'attention  tout  en- 
tière h  l'examen  psychologique  de  soi- 
même,  on  peut  s'attendre  à  ce  qu'on  ac- 
cepte san*;  L'f  iude  contestation  tout  ce  qui 
est  du  doMuuue  commun,  reconnu  jtar  l'as- 
sentiment gênera),  consacré  par  une  auto- 
rité suffisamment  imposante.  Pourvu  qu'on 
n'éprouve  pas  de  contrainte  dans  le  monde 
dans  lequel  on  s  est  renfermé,  on  se  sou- 
met lusément  à  la  règle  établie  par  d'au- 
tres, en  tout  ce  qui  ne  compromet  pas  la 
sente  indépendance  dont  on  fiasse  cas.  An 
lieu  de  voir  dans  la  formule  traditionnelle 
ou  dans  la  pratique  ecclésiastique,  telle  que 
l*a  sanctionnée  une  longue  coutume,  une 
entrave  &  son  libre  développement^  on 
aime  bien  plutôt  à  trouver  tout  fait  le  tra- 
vail auquel  on  n'est  pas  porté  et  &  pouvoir 
abandonner  à  une  directicm  tutélaire  les 
côtés  flottants  de  son  existence.  Une  na- 
ture méditative  et  inclinant  à  la  contem- 
plation sera  moins  fjno  toute  antre  poussée 
à  innover  en  religion,  f^a  vérité  dont  elle 
se  nourrit  a  beau  lui  être  fournie  parcimo- 
nieusement, elle  sait  si  bien  la  faire  valoir, 
elle  se  1  assiuulr  avec  tant  de  profit,  qu'il 
lui  semble  impossible  que  le  canal  par  le- 
quel Ini  arrive  cette  divine  abondance  ne 
soit  pas  en  tout  parfiiit. 

Ainsi  en  est*il  de  H*»  Swetchine.  Elevée 
dans  un  monde  où  le  respect  pour  Tanto* 
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rité  se  suce  avec  le  lait,  Tobcissaiice  à  l'E- 
glise n  u  piHA  cessé  d'être  dans  ses  instincts* 
Sa  conversion  au  eatholidsoM,  dle-méme, 
n'a  point  été  une  révolte  inspirée  par  un 
esprit  dUnsabordination.  Elle  a  été  amenée 
et  en  qnelqne  sorte  imposée  à  sa  conscience 
par  le  prestige  d*aneaatorité  plus  affirmée 
qne  celle  sous  laquelle  elle  avait  d*abord 
TéCQ.  En  abjurant  la  M  de  ses  pères, 
M"*-  SweteMne  8*cst  peut-être  imagliié 
avoir  été,  au  moins  un  moment,  complète- 
ment maîtresse  de  sa  croyaiu  e.  ne  dépen- 
dant de  personne,  libre  de  toute  pression 
extérieure;  mais  en  VL'alité.  ^ans  s'en  dou- 
ter, elle  n'a  fuit  que  céder  à  la  fascination 
que  liuuie  exerce  sur  les  âmes  qui  iruscni 
disposer  d'elles-mêmes.  Qu'elle  ait  uté  à 
cette  occasion  dans  une  grande  perplexité, 
cela  est  certain,  et  d'autant  plus  compré- 
hensible que  la  pensée  d'opposer  son  Juge- 
mmt  individuel  à  la  tradition  religieuse 
de  tonte  sa  fiunille  et  de  tont  son  peuple 
devait  singulièrement  la  troubler.  Cepen- 
dant» de  bit  le  débat  n'a  point  été  entre 
elle  proprement  et  Téglise  qui  avait  berc^ 
son  enfance.  Si  cette  église  eùi  été  la  seule 
elle  ne  se  ftt  jamais  enhardie  à  s'élever 
contre  elle;  eUe  eût  frémi  à  Tidée  de  la 
quitter  ponr  rester  isolée  ou  pour  se  join- 
dre à  une  petite  communauté  ne  reposant 
que  sur  la  conviction  persounello.  Mais  sa 
situation  était  bien  ditférente.  Elle  se  trou- 
vait en  présence  de  deux  antorités  aux 
prétentiouB  rivale'^,  dont  Tune,  il  est  vrai, 
avait  sur  elle  l'a  ani  ige  de  droits  acquis, 
mais  dont  l'antre  lui  apparaissait  avec  une 
majesté  que  grandissait  encore  la  distance 
à  laquelle  elle  en  était  Aussi  son  moindre 
souci  a-t-il  été  d*eiaminer  le  dogme  qu'elle 
rejetait  et  de  prononcer  de  son  propre  chef 
sur  sa  valenrintrinaèqne.  Detontes  les  ques- 
tions qui  s'agitent  entre  l'église  d*Orient  et 
celle  d'Occident,  une  seule  Ta  préoccupée 
laquelle  de  oeedeus  églises  a  pour  elle  la 
tradition  apostolique  et  par  conséquent 
le  droit  de  commander  an  nom  du  Gbrist? 


—  Il  fallait  bien  qu'elle  tranchât  elle-même 
le  litige,  et  elle  l  a  lait,  dans  sa  pensée, 
après  solide  examen;  cependant,  ici  encore, 
eUe  a  snbi  l'aulorité  sons  laquelle  elle  s'est 
rangée  plus  qu'elle  ne  l'a  discutée.  Les 
preuves  qu'elle  demandait  à  l'histoire  ponr 
l^dairer  à  cet  égard  n'étaient  qu'nne  der- 
nière formalité  destinée  à  Justifier  tant  bien 
que  mal,  devant  son  esprit  déjjà  ébranlé, 
l'entraînement  d'un  sentiment  qui  la  mat* 
trisait  trop  pour  lui  laisser  quelque  impar* 
tialité  dans  sa  décision.  —  Du  reste,  ses 
scrupules  levés,  sa'déterminatiou  a  été  iné- 
branlable, car  si  l'initiative  lui  faisait  peur 
eu  matière  de  foi  et  si  elle  se  sentait  fai- 
blir quand  elle  se  voyait  réduite  :\  s  orien- 
ter elle-même,  elle  se  redressait  dans  sa 
force  (piand,  la  lumière  faite  à  ses  yeux,  il 
ne  *i'agi>sait  j)lus  pour  elle  (pie  de  sacriticei 
à  sa  conviction.  La  question  une  fois  sur 
ce  terrain  tout  intime  de  la  conscience, 
H>»  Swetchine  ne  pouvait  qne  laisser  pa- 
rattre  les  grands  côtés  de  son  caractère 
moral  Tout  était  simple,  tont  était  résolu 
ponr  elle,  du  moment  que  tout  revenait  à 
un  acte  de  volonté,  qnelqne  douloorenx 
fût-il  d'ailleurs.  Elle  éprouvait  une  sainte 
joie  à  payer  cher  le  devoir  de  l'obéissance, 
car  elle  comprenait  qu'il  lui  devenait  ainsi 
d'autant  plus  sacré.  C'est  bien  là  ce  qu'ex- 
priment ces  lignes,  que  nous  empruntons 
au  journal  de  sa  conversion  et  qui  parais- 
«sent  avoir  été  tracées  à  l'heure  suprême 
de  la  latte  : 

«Loin  de  regretter  mes  pénibles  efforts 
ponr  arriver  à  la  vérité,  les  sacrifices 
qu'elle  a  exigés,  je  ne  voudrais  pas  aujour- 
d'hui avoir  toujours  reposé  dans  son  atin, 
je  suis  trop  beurense  de  m'y  jeter  1  Ha  foi 
est  pour  moi  ce  qne  Benjamin  était  pour 
Racliel,  l'enfant  df  ma  douleur,  et  qui 
doute  qne  le«<  (ieciureitients  de  Ilachel 
n'aient  accru  sa  tendresse  '?  Mon  Dieu,  je 
me  jette  à  vos  pieds  à  corps  et  Ame  per- 
dus M» 

*  lounial  de  la  eonven.,  psg.  M. 
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La  soumission  à  la  conscience  porte  cii 
Boi  sa  récompeue^  Dieu  donne  la  paix  à 
rftnM  qui  M  compte  pas  ses  renoncements 
pour  se  mettre  d*accord  avec  elle-mtoe. 
Anesi,  de  qnelqtie  manière  qne  Ton  apprécie 
Ja  oonTersIon  de  M*"  Swetdiioe  an  catho- 
licisme, 00  ne  pent  en  contester  la  bien- 
faisante influence  snr  son  développement 
religieux,  et  cela  ne  doit  pas  nous  surpren- 
(}v'-  Tonte  vie  chrétienne  qui  a  pour  point 
de  départ  un  grand  acte  de  sincérité  payé 
par  la  ««ouffranee,  en  reçoit  une  divine  im- 
pulsion, alors  même  que  l'offrande  dueo'ur 
a  été  faite  à  un  devoir  mal  compris.  Je  ne 
m'étonne  pas  davantage  de  ce  que  cette 
paix  qui  déconle  de  la  droiture  devant  Dieu 
ait  été  attribuée  par  M"»«  Swctchiue  à  la 
vertu  du  symbole  sous  la  protection  duquel 
elle  s'était  réfugiée.  Comment,  eu  étaut  sol- 
licitée à  Tabnégation  par  l'église  qui  com- 
mandait sa  ibi,  ne  lui  anndt-elle  pas  &it 
hommage  en  même  temps  de  la  joie  mor|le 
qui  serecneîlle  dans  le  sacriflce?  ITétait-il 
pas  naturel  qn*elle  reportât  snr  Rome  le 
mérite  de  tout  ce  que  loi  avait  fait  éprou- 
ver à  son  propos  Tohéissance  à  la  Toix  de 
la  conscience,  et  qu'elle  regardât  comme 
l'appui  nécessaire  de  sa  vie  intérieure  l'au- 
torité qui  en  avait  été  le  premier  stimu- 
lant? De  là  ce  sentiment  si  persistant  et 
toujours  plus  arrêté  que  tout  ce  qu'elle  e>t, 
elle  le  doit  h  ses  croyances  nouvelles.  Sa 
raideur  sur  ce  point  n'a  tait  qu'aller  eu 
augmentant.  Elle  a  gardé  jusqu'à  la  Hn  à 
cet  endroit  l'étroitesse  du  néophyte.  Cela 
donue  parfois  à  son  langage  une  dureté 
dédaigneuse,  qui  n'est  malheureusement 
que  trop  commune  à  la  jeune  école  cup 
iholique.  Avec  qodle  pitié  hautaine  ne 
traite-t-elle  pas  entre  autres  tons  ceux  du 
dehors: 

«  Ces  pauvres  gens,  s'écrie-t-elle,  ils  ne 
savent  pas  quel  IkU  lux  c*est  que  le  symbole 

catholique  une  fois  prononcé!  Tout  ce  qui 

n'a  pas  franchi  le  pas  est  encore  soumis  à 
l'obsession  du  doute;  mais  une  fois  dans  le 
Tl 


royaume,  le  démon  n'a  plus  d'action  bur  la 

foi.>» 

Son  antipathie  pour  le  protestantisme  en 
l  articnlier  se  trahit  toutes  les  fois  qu'elle  en 
parle,  ce  qui,  il  est  vrai,  est  assex  rare.  Cette 
répulsion  se  conçoit.  Les  mêmes  motife  qui 
ravalent  poussée  à  rejeter  les  rites  chers  à 
son  enfance  pour  abriter  sa  vie  spirituelle 
sous  la  seule  autorité  eccléaastique  bistori- 
quement  incontestable  à  ses  yeux,  devaient 
lui  inspirer  pour  les  égli'^os  de  la  réforme  un 
éloignement  d'autant  moins  tempéré  que, 
ne  leur  ayant  jamais  appartenu,  elle  ne  se 
sentait  obligée  envers  elles  par  aucun  sou- 
venir pieux.  Seul.;ment  il  eût  été  désirable 
que,  même  en  répudiant  toute  parenté 
d'esprit  avec  ces  églises,  elle  ne  se  fût  pas 
contentée  de  répéter  à  leur  sujet  les  com- 
plaisantes sissertions  et  les  béats  arguments 
de  la  presse  ultramontaine.  Il  semblerait 
que  la  pénétration  de  son  jugement,  &  dé- 
font d'équité,  eût  àt  suffire  pour  la  pré- 
server des  pauvretés  stéréotypées  d'une 
polémique  de  sacristie,  si  les  préTentiona 
ne  rendaient  pas  aveugles  jusqu^anx  meil- 
leurs esprits.  Ces  ii^ustices,  je  l'avoue, 
nous  font  souffrir,  mais  elles  ne  peuvent 
que  nous  engager  à  prendre  garde  de  n'en 
pas  commettre,  à  notre  tour,  de  sem- 
blables. Bien  loin  d'opposer  pr*^jugés  à 
préjugés,  nous  voulons  nous  placer  à  un 
point  de  vue  plus  élevé,  et,  avant  de  nous 
prononcer  sur  une  conception  chrétienne 
différente  de  la  nôtre,  chercher  au  moins  à 
la  comprendre. 

Si  nous  ne  tenons  pas  seulement  compte 
des  principes  dont  M*«  Swetchine  était  im- 
bue dès  le  beroeau,  mais  encore  de  rincti- 
nation  propre  i  sa  nature  et  de  Tempreinte 
laissée  sur  son  caractère  par  les  luttes  de 
la  vie,  il  nous  sera  aisé  de  nous  expliquer 
la  docile  sqjétion  de  sa  pensée  à  l'autorité 
ecclésiastique.  La  disposition  d'âme  qui  lui 
frisait  redouter  toute  initiatiTe  vis-i^vis 

•  Voi.  u,  pug.  ast. 
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de  Dien  dans  la  coiuîuitc  dp  «on  existence 
extérieure  et  qui  l'avait  amenée  à  trouver 
dans  l'abandon  de  sa  volonté  à  la  volonté 
]>roviiicntie]le  le  ressort  de  son  énergie 
inorale,  devait  aus«5i  ren;îa3:er  à  voir  dans 
l'inflexibilité  dn  synrDole  (iogniatuiue  une 
des  laces  de  cette  nécessité  supérieure  qui 
domine  la  faible  créature  homaloe  et  i  la- 
quelle il  tant  86  livrer  sans  résenre  pour 
ea  découvrir  l'exceltence.  Et  l'on  ue  peut 
méconnaître  qne,  de  même  que  nmmnable 
volonté  de  Dien  a  des  trésors  de  grftce  ca" 
chés  pour  celni  qui  raccepte,  Téglise  ro- 
maine de  son  côté  a  de  merveilleuses  con- 
descendances et  de  singulières  tendresses 
pour  Tâme  qui  a  une  fois  abdiqué  entre  ses 
mains.  Elle  sait  admirablement  hii  faire 
une  place  où  elU;  soit  à  l'aise,  une  [liaee 
suivant  ijcs  goûts,  étroite  ou  large  selon  son 
tempérament,  en  tout  appropriée  à  ses 
circonstances.  Le  tact,  pour  ne  pas  dire 
la  couiplaisance,  dans  la  direction  spiri- 
tuelle, est  certainement  un  des  traits  du 
génie  romain.  Le  gouvernement  est  son 
artf  et  le  maniement  des  consciences  lui 
est  aujourd'hui  'encore  aussi  familier  que 
ne  lui  a  jamais  été  jadis  Tadministration 
sociale  des  peuples.— Gomment  M"«Swet* 
cliioe  aurait-elle  pu  considérer  autre- 
ment que  comme  une  puissance  protec- 
trice cette  autorité  qui  n'enserrait  son 
âme  et  ne  la  déchargeait  des  lourds  pro» 
blêmes  de  la  spéculation  religieuse  que 
pour  se  prêter  maternellement  à  ses  be- 
soins de  sainte  méditation?  Elle  demandait  j 
surtout  à  adorer  Dieu,  et  le  rite  catholique, 
lui  offrant  l'appui  de  ses  mystiques  sym- 
boles, portail  doucement  son  esprit  du  vi- 
sible h  !'in\isiblc.  Elle  cberchait  le  recueil- 
leineuL,  et  Téglise  lui  montrait  ^es  sanc- 
tuaires qui  appellent  la  prière  ou  lui  ou- 
vrait la  cellule  silencieuse  de  ses  cloîtres 
pour  les  retraites  de  longue  haleine.  Elle 
sentait  la  nécessité  de  soutenir  sa  piété  par 
rordre  et  la  discipline»  et  la  pratique  était 
là  pour  répondre  à  ce  sentiment  par  ses 


règles  et  roites  et  par  ses  minutienea  pres- 
cription'^. 

Evidemment  si  le  catholicisme  a  eu  uue 
puissante  action  sur  M'"  Swetciiine  et  l'a 
fortement  marquée  de  son  sceau,  elle  lui  a 
aussi  apporté  une  nature  tonte  prédisposée 
à  son  influence.  Elle  était  faite  pour  le 
comprendre,  et  Tajant  saisi  dans  sa  grui- 
deur  religieuse,  elle  nous  le  présenta  eu  ss  I 
personne  sous  une  ibrme  qui  pour  être 
très  épurée  n*en  est  pas  moins  rîgidmneDt 
orthodoxe.  —  Peut<4tre  sommes-nous  trop 
habituée  à  ne  le  voir  qn*é  travers  le  gros- 
sier matérialisme  qa*il  tolère  dans  les 
masses.  Sans  doute  un  principe  porte  la 
peine  de  toutes  ses  conséquences,  et  Roms 
doit  (Hre  rendue  responsable  de  l'ignorance 
dont  elle  s'accommode,  ;\  aussi  bon  droit  que 
la  réforme  est  tenue  solidaire  de  l'esprit 
de  dissolvante  critique  qui  a  débordé  de 
son  sein;  mais  pourtant  ne  va-t-on  pas  aux 
extrêmes  eu  ue  voulant  prendre  pour  base 
de  ses  appréciaiiuiis  que  ces  manifestatioDS 
malsaines?  No  convient-il  pas  de  se  rappe- 
ler que  s'il  est  des  protestante  qui  ne  sont 
pas  raUonalistes,  il  est  de  même  des  catho- 
liques qui  sans  désavouer  ouvertement  les 
superstitions  de  leur  culte,  ce  qa*ils  ne 
saunùmit  iaire,  néanmoins  ne  s'en  noer* 
rissent  pas?  Certes,  la  dissidence  qoi  nous 
sépare  est  asseï  profonde,  sans  qu'il  faille 
encore  rélever  de  toutes  mains  de  ba- 
nales accusations  ponr  se  les  jeter  à  la 
face. 

Cette  opposition  entre  réglise  romaine 
et  les  diverses  communions  qui  s'en  sont 
détachées  est  ordinaireiuent  indiquée 
comme  ayant  sa  source  dans  nno  manière 
toute  contraire  de  concevoir  l  i  rédemp- 
tion, et  en  etfet,  c'est  bien  au  oeiiîre  même 
du  dogme  chrétieu,  dans  i'interprétatioa 
du  grand  fait  du  salut,  que  s'accuse  esseu- 
tieliement  la  divergence.  Toutefois  je  ne  la 
préciserais  pas  en  disant,  comme  on  le  Cût 
généralement,  qne  tandis  que  ka  chrétieBS 
évangéliqnes  font  reposer  la  Justification 
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sur  la  foi,  leurs  adversaires  l'appuient  sur 
l'œuvre  de  l'hoinrae.  Je  crains  qu'eu  for- 
mulant le  débat  on  ne  prête  à  Rome 
une  doctrine  qui  ne  soit  pas  exactement  la 
sienne;  or  e^est  sartont  en  des  matières  si 
graves  qa*!!  importe  de  ne  pas  dénaturer 
la  pensée  que  Ton  oombat  —  Il  est  vrai 
qne  le  catbolidsme,  dans  son  exposition 
de  Tappropriation  du  saint,  met  surtout 
raccent  sur  l'activité  homainOi  et  va  même 
parfois  jusqu'à  laisser  percer  Tidée  que, 
dans  ce  travail  spirituel ,  c^est  au  iidèlc 
qu'appartient  rinitialive,  mais  il  ne  pré- 
tend iiulleinent  que  jamais  le  pécheur 
puisse  so  sauver  par  sa  vertu  propre.  Il 
conseille  les  œuvres,  il  les  exige,  parce 
qu'il  les  considère  comme  le  plus  ferme 
soutien  de  la  piété;  à  Teu  croire,  non- 
seulement  elles  la  fortltient,  elles  la  font 
nattre  encore.  Cependant  ail  insiste  sur  la 
pénitence,  le  jeûne,  Tanm^ne,  la  prière 
comme  moyens  indispensablea  à  la  jastift- 
cation,  il  ne  déclare  pas  moins  explicite* 
ment  qne  ces  pratiques  n^ont  de  valenr 
qn*aatant  qn*on  s*e&  acquitte  dans  Fesprit 
de  rEglise  et  en  communion  avec  elle, 
c*e8t^à-dire  en  étant  animé  d*nn  souffle  di- 
fin.  Toutes  ces  obsorvances  sont  vaines  si 
la  croyance  n'est  pas  pure;  l'hérétique  s'y 
soumettrait,  qu'elles  ne  lui  serviraient  à 
rien:  elles  n'ont  d'efticacité  que  si  l'on  ap- 
parLieut  au  véritable  corps  de  Christ.  En 
d'autres  termes,  n'est-cp  pas,  sous  une  face 
un  peu  différente,  toujours  la  grande  doc- 
trine chrétienne  qu'en  dernière  analyse  la 
foi  prime  tout?  Les  œuvres  sauvent,  elles 
ouvrent  le  dei,  elles  le  conatituenl,  c^est 
vrai  :  à  une  condition,  c*est  qn^dles  soient 
des  oeuvres  orthodoxes,  les  œuvres  de  la  foi, 
inspiréesnon  par  lavolontépropre,niaî8  par 
la  divine  puissance  dont  TEglise  est  le  ca- 
nal. Ainsi  Rome  n^enseigne  pas,  comme  on 
rinsinne  parfois,  que  lltomme  peut  se  ren- 
dre agréable  à  Dieu  par  ses  seuls  efforts; 
elle  ne  reconnaît  d'antres  mérites  que  ceux 
qni,  ayant  pour  agent  l'esprit  catholique , 


reposent  en  définitive,  à  son  sens,  sur 
l'œuvre  première  du  Sauveur;  el  tout  ce 
qu'on  peut  légitimement  tirer  de  sa  doc- 
trlne  ne  va  pas  au  ddà  de  cette  proposi- 
tion, que  le  croyant  est  justifié  dans  la 
mesure  de  sa  sanctification,  ce  qui  est  tout 
autre  chose. 

Je  sais  bien  qu'en  portant  avant  tout  Tat- 
tentionsur  les  manifestations  de  la  vie  chré- 
tienne on  court  le  risque  de  perdre  de  vue 
le  principe  divin  qui  en  est  l'âme  ;  on  arriTO 
facilement  à  se  contenter  de  l'acte  seul  dans 
sa  consistance  matérielle,  et  pourvu  qu'il 
ait  l'estampille  sacrée  on  ne  rechei  l  e  prt'f 
autrement  ses  titre>  à  la  sainteté.  On  tombe 
alors  dans  nn  foniiali>nie  bij^'ot.  cette  lèpre 
de  toutes  les  églises  dont  la  vie  s'alanguit, 
et  pins  le  culte  a  été  attiré  du  dedans  au 
dehors  dans  les  choses,  plus  aussi,  celles-ci 
venant  h  perdre  leur  spiritualité,  la  froide 
cérémonie  absorbe  et  confisque  le  senti- 
ment religieux.  —  Le  catholicisme  nous  est 
un  exemple  frappant  de  ces  déformations 
que  peut  subir  dans  la  pratique  un  principe 
en  soi  vrai  ;  et  malheureusement,  par  suite 
de  la  prépondérance  excesdve  qo*il  donne, 
dans  le  dogme  de  la  justification,  h  sa  réa- 
lisation effective  dans  l'individu  par  les  œu- 
vres, il  trouve  moins  aisément  en  lui-même 
de  quoi  réagir  contre  l'exeroissance  de  la 
forme  aux  dépens  du  fond.  11  est  inutile  de 
rappeler  jusqu'à  (juel  point  la  reli?ion  s'est 
matérialisée  entre  ses  mains;  quelle  con- 
fiance idolâtre  la  foule  qu  i!  gouverne  met 
dans  de  pures  formalités,  accomplies  sans 
que  le  cœur  y  soit;  quelle  vertu  secrète  elle 
attache  à  telln  actions,  à  telles  paroles,  ré- 
pétées machinalement  sans  que  la  foi  y  ait 
la  moindre  part.  Et  pourtant,  malgré  ce 
triste  état  d«  populations  soumises  à  Borne, 
je  me  demande  si  l'assurance  en  soi-même 
y  est  plus  générale,  plus  persistante  que  dans 
les  populations  protestantes  prises  dans  leur 
ensemble  ;  je  suis  porté  à  en  douter.  En  tout 
cas,  cette  idée  de  la  propre  justice  ne  dé- 
coule pas  nécessairement  de  la  doctrine  ca* 
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tbolique  ;  elle  n'eu  est  pas  l'essence.  Je  n'au- 
rais, pour  justifier  cette  assertion,  qu'à  évo- 
quer le  souvenir  du  jansénisme,  qui  n'eût 
certaiueinent  pas  pu  exalter  le  dopnie  de  la 
grâce  comme  il  l'a  fait,  tout  en  restaut  si 
catholique  de  tendance,  si  ce  dogme  était 
la  négation  du  système  romain;  mais  Port- 
Royal  a  été  condamné,  et  ja  n'insiste  pas. 
J*aime  mieux,  puisque  Swetchinenons 
occupe,  me  réclamer  de  son  témoignage. 
Certes^  on  se  saurait  suspecter  son  ortho- 
doxie ;  l*e8time  qu'elle  professepour  Tordre 
de  Jésus,  ses  relations  avec  le  père  Ravi- 
gnan,  sa  correspondance  avec  le  prince  6a- 
garine,  Tnn  et  l'antre  de  cette  société,  la 
mettent  suffisamment  à  l'abri  detoutsonp- 
çon  de  gallicanisme.  Ses  lettres  nous  don- 
nent fidèlement  le  ton  de  la  piété  particu- 
lière au  moude  dans  lequel  elle  a  vécu; 
elles  réflètent  très  bien  l'esprit  de  ce  néo- 
catholicisme français  dont  M.  de  Mouta- 
lembert  est  un  des  représentants  les  plus 
brillants  et  qui,  tout  en  cherchant  à  accor- 
der Rome  avec  les  exigences  du  libéralisme 
moderne,  n'en  est  pas  moins  très  nltramon- 
tain  en  religion.  EhUso,  en  parcourant 
ces  pages  dans  lesquelles  s'est  épanché  son 
cœur,  on  n'y  rencontre  pas,  je  raccorde,  le 
large  et  joyeux  développement  de  ht  grande 
doctrine  évangéliqne  que  le  pécheur  est  jus- 
tifié par  la  foi;  bien  pis,  le  besoin  d'une  jus- 
tification quelconque  s'y  exprime  i  peine, 
nous  en  dirons  tout-à-Pheure  la  cause  ; 
—  mais  si  le  fait  de  la  réconciliation  par 
Christ  est  ainsi  voilé,  la  nécessité  de  la  foi 
comme  ressort  unique  de  la  vie  chrétienne 
n'en  est  que  plus  haut  proclamée.  L'an- 
cienne devise  des  duc;  de  Mercœur  :  Plus 
de  foi  que  de  vie  !  seniliie  avoir  été  adoptée 
par  M®*  Swetchine,  tant  elle  la  répète  avec 
complaisance.  De  plus,  loin  de  croire  à  ses 
mérites^  le  sentiment  qni  édatedanstontes 
ses  paroles  est  celui  de  la  bonté  et  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  qui  seul  a  tout  conduit 
dans  son  existence  et  l'a  portée  sur  lesbras 


de  son  nmotir.  A  lui  la  gloire  et  à  elle  la 

confusion  de  face: 

«Il  suffit,  p'écrie-t-elle,  d'un  souvenir, 
d'une  impression  fugitive,  pour  ramener 
llrritation;  mais  anssi,  il  ne  iÏMit  qu'un  re< 
gard  vers  Dieu  pour  rendre  I  notre  pauvre 
cœur  la  céleste  paix.  Dans  les  épreuves.  Dieu 
ne  travaille  >\n'h  nous  rendre  sensibles 
enseignemeuîs  trop  longtemps  n^ligés; 
mais  à  peine  uuub  avons  entendu  sa  voix, 
compris  le  sens  du  mouvement  qu'il  noua 
imprime,  qn'it  a  pins  b&te  de  nous  fsire 
grâce  que  nous  n'en  avons  d'être  pardon- 
nés  Ne  cessons  de  voir,  en  remontant 

tout  le  cours  de  notre  vie,  à  quel  point  Dieu 
nous  a  cherchés,  par  quelle  secrète  et  ado- 
rable Providence  tout  s'est  combiné  de  ma- 
nière à  nous  démontrer  la  vérité  de  ces 
préceptes  et  le  néant  de  tout  ce  qui  s'en 
écarte  » 

Humble  mais  confiante,  elle  a  tout  :\  la 
fois  conscience  de  sa  îrraiide  indignité  et  de 
la  grâce  qui  agit  en  elle.  C'est  Dieu  qui, 
malgré  sa  faiblesse,  la  façonne  pour  Téter- 
nité: 

«  Pendant  longtemps,  écrit-elle  à  M"*  la 
duchesse  de  la  Rochefoucauld,  les  rechutes 
se  succèdent,  mais  éllea  sont  toi^ours  moins 

intenses  et  plus  séparées;  on  n'est  plus  ce 
qu'on  f-tnif.  ot  pourtant  on  se  retrouve  en- 
core quelquefois  la  même;  il  3?  a  eu  même 
temps  différence  et  rapport.  Pendant  ce 
temps-  là,  chère  aude,  le  soleil  de  Dieu  luit  ; 
ses  miséricordes,  ses  alternatives  avec  l'ac- 
tion d'en  haut  mûrissent  le  fruit,  et  l'œavre 
se  consomme  presque  toujours  sans  qu'on 
ait  pu  se  dire  qu'elle  est  consommée'.» 

Dans  cette  part  immense  faite  à  l'action 
de  Dieu  sur  la  créature  je  ne  saurais  voir 
la  glorification  des  forces  de  1  homme  et  de 
sa  propre  justice. 

Aussi,  n'est-ce  pas  tant  une  doctrine 
abstraite,  une  théorie  spéciale  sur  les  rap- 
ports de  In  foi  et  des  œuvres,  qu'un  dit 
tangible  et  palpable  qui  me  pttutt  oon- 
stituer  le  catholicisme  et  rendre  compte 

«  Vol.  il,  pag.  m. 
•  Vol.  11,  pig.  tt. 
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de  toat  l'ensemble  de  sa  conception  dog- 
matique Ce  fait  je  le  trouve  dans  la  po- 
sition prise  par  Péglise  de  Romp,  qui  ne 
prétend  à  rien  moins  qu'à  se  substituer 
dans  sa  forme  visible  à  la  personne  même 
An  Sauveur.  ~  Se  présentant  comme  le 
corps  intégral  deOirist,  nou-sculemciit  elle 
revendique  l'immanence  de  son  divin  chef 
dans  son  BOiii,  dins  son  orgattisnie  hiérar- 
chique, mais  encore  elle  presse  cette  nnton 
dans  laquelle  elle  se  croH  être  avec  le  Ftls 
de  Dieu,  jusqu'à  en  faire  nne  identité  abso* 
lae,  en  laissant  en  réalité  se  dissondrerezis- 
tenoe  personnelle  de  son  Hattre  sous  les 
rites  et  les  symboles  sacramentels  dn 
calte. 

Dès  lors,  le  sacrifice  expiatoire  apparaît 
moins  dans  la  crncifixion  de  J6sus  au  Cal- 
vairf*  que  dans  son  immolation  mystique- 
ment prolongée  et  infes5iamment  répétée 
dans  le  sacrifice  delamesse.  Le  Christ,  pain 
de  vie,  c'est  l'hostie  dans  la  bouche  du 
fidèle;  le  Christ  intercesseur,  l'encens  qui 
monte  à  l'autel;  le  Christ  absolvantîes cou- 
pables, le  prêtre  au  tribunal  de  la  péni- 
tence. De  toutes  manières,  c'est  Rome  avec 
ses  institutions  qni  exerce  le  ministère  de  la 
réconciliatiott.  Je  ne  méconnais  pas  ce  qu'il 
peut  7  avoir  de  consolant  ponr  certaines 
natures  dans  cette  pensée  d*on  contact  ma- 
tériel et  sensible  avec  les  puissances  salu- 
taires qni  émanent  de  Dieu.  Mais  ce  n'est 
jamais  impunément  qu'il  est  satisfait  aux 
faiblesses,  à  la  courte  vue  de  la  chair  aux 
d^ens  de  l'esprit.  On  croit  toucher  le  Sau- 
venr,  et  de  fait,  on  n'en  possède  qu'une  in- 
forme contrefaçon.  Le  vrai  Sauveur,  le  Fils 
manifesté  en  chair,  disparait,  sa  figure 
bienveillante  et  douce  se  transforme  en  celle 
du  Père;  il  devient  un  juge  inexorable  qu'il 
faut  fléchir.  Le  Médiateur  mis  à  sa  pkce 
n'est  pas  un  être  vivant,  —  quelle  créature 
oserait  usurper  ce  rang  divin  !  —  c'est  une 
église,  c'est-à-dire  un  corps  sodal  sans  in- 
dividualité, par  conséquent  sans  conscience 
et  sans  amour.  On  n'a  plus  un  rédempteur 


mais  une  vertu  rédemptrice,  répandueparmi 
les  hommes,  ou  mieux,  contenue  dans  des 
actes  et  iliivs  dos  clioscs. 

Cette  place  exorbitante  que  s'est  faite 
Rome  une  fois  constatée  et  admise  pour 
point  de  départ  de  nos  appréciations,  je 
conçois  sans  peine  comment  toutes  les  vé- 
rités chrétiennes  et  en  particulier  celle  qui 
les  soutient  tontes,  la  doctrine  de  la  ré- 
demption, ont  pris,  considérées  de  ce  point 
de  vue,  la  forme  sous  laquelle  le  catholi- 
cisme nous  les  expose.  Tout  se  déroule, 
tout  se  déduit  dans  un  enchaînement  par- 
faitement rationnel.  —  La  foi  est  baute> 
ment  réclamée,  elle  est  l'indispensable  con- 
dition dn  salut,  mais  elle  ne  porte  pas  sur 
un  être  personnel  ;  elle  s'arrête  à  une  in- 
stitution, et  comme  elle  ne  peut  qnc  parti- 
ciper de  la  nature  de  l'objet  qui  la  fixe,  elle 
cesse  d'êtro  individuelle,  vivante  et  i>rin- 
cipe  de  vii ,  libre  mouvement  de  l'esprit, 
épanouissement  de  la  conscience;  elle  n'est 
qu'uue  sèche  adhésion  à  une  organisation 
ecclésiastique.  —  La  justification  de  même 
vient  de  Dieu  et  non  de  l'homme,  mais  n'é- 
tant plus  condensée  en  Christ  seul,  deve- 
nant alfoire  de  l'Eglise,  qui  offre  le  sacrifice 
et  qui  intercède  ponr  le  pécheur,  d'un  cété 
elle  contracte  un  caractère  formaliste  et 
semble  s'aiE^sser  dans  les  œuvres^  de  l'au- 
tre, elle  est  dépouillée  du  tragique  intérêt 
qui  en  fàli  la  grandeur  tant  que  le  héros 
du  drame  est  le  Fils  do  Tbomme.  L'âme  en 
effet  pourrait-elle  être  sérieusement  re- 
muée, quand  elle  ne  voit  engagé  pour  son 
rachat  qnc  le  paisible  mécanisme  d'inertes 
cérémonies  !... 

Ce  n'est  qu'ainsi  non  plus  qne  je  m  ex- 
l)lique  ce  fait  étrange  d'une  âme,  (jui,  tout 
en  étant  vivement  pénétrée  de  son  indi- 
gnité et  eu  ayant  un  ardent  désir  de  per- 
fection, peut  se  sentir  réconciliée  avec  Dieu, 
remise  en  possession  d'dleHnéme,  appelée 
k  nne  gloire  étemelle,  sans  que  le  nom  de 
Christ  arrive  même  sur  ses  lèvres.  Et  ce 
phénomène  psychologique  n'est  pas  une 
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gratuitc  supposition,  c'est  l'état,  je  crois, 
d'un  f?raii(l  nombre  de  catholiques  pieux,  et 
to(U  iin  moins  celui  de  M"*  Swetchine.  On 
ne  saurait  en  rendre  compte  par  uu  défaut 
de  spiritualité  ou  par  ime  eonoeption  su- 
perficielle de  la  mistoe  humaine.  £n  lisant 
ses  lettres,  on  est  tooché  do  sérieux  dont 
elles  sont  empreintes,  de  la  profondenr  mo- 
rale, de  llinmilîation  intérieure  qu'elles  trap 
bisswt.  On  devine  chez  celle  qui  les  a  écri- 
tes non-seulement  un  vague  sentiment  de 
sa  faiblesse,  mais  encore  une  connaissance 
très  réfléchie  de  son  infirmité  native.  Klle 
n'hésite  pas  à  drclarer,  et  cela  par  expé- 
rience, que  le  mal  est  inhérent  à  notre  na- 
ture: 

«  Il  me  semble,  dit-elle,  que  toutes  les  fois 
que  l'on  traite  de  l'îiomnie  dans  nn  rapport 
quelconque  avec  la  philosophie  ou  la  mo- 
rale, il  faudrait  imposer  à  l'auteur,  dès  le 
début  de  son  livre,  de  se  prononcer  pour 
on  contre  le  dogme  de  la  déchéance.  Je 
conçois  parfaitement  qu'on  étudie  la  ques- 
tion du  péché  originel  eu  elle-même  et 
qu'on  la  plaide  contrsuiictoirement;  mais 
du  moment  où  Ton  passcàTapplication,  on 
ne  peut  plus  aller  et  venir,  il  faut  un  parti 
pri'^.  O'cf^t  préri'^o'no^it  'pii  arrfte.  On 
ne  veut  pas  dire  le  yr-iud  malade  de  peur  do 
se  rencontrer  avec  6i.  Augustin,  et  on  ne 
sait  qne  faire  pour  soutenir  on  se  persua- 
der à  soi-même  qu'un  pauvre  être  tout  cou- 
vert de  plaies  et  de  cicatrices  n'a  jamais  été 
ni  blessé  ni  malade'.» 

Il  y  a  pins,  M™*  Swetchine  ne  se  borne 
pas  à  voir  dans  le  mal  une  simple  imper- 
fection, son  sens  moral  le  lui  montre  comme 
une  puissance  corrosive,  comme  un  prin- 
cipe de  corruption  vj^  jient  ([uc  s'éten- 
dre et  se  i)ropager,  s'il  u  est  détruit  dans  sa 
racine  même. 

*  L'erreur,  l'entendons-nous  dire,  cesse  à 
mes  yeux  de  n'être  qu'une  ombre,  une  né- 
gation; elle  me  parait  un  mal  substantiel 
qui  a  pris  corps  dans  une  partie  de  lacréa- 
tion  qu'il  corrompt  à  son  profit'.» 

*  Vol.  Il,  pag.  9t. 

*  Vol.  Il,  p»f .  16». 


A  cette  conception  si  profonde  du  pou- 
voir du  péché  correspond  chez  elle  nne  as- 
surance non  moins  pleine  de  la  miséricorde 
céleste;  elle  éprouve  cette  paix  du  dedans 
que  la  gr&oe  sevde  peut  donner;  elle  se  sait 
heureuse,  bénie  de  Dien,  en  communion 
avec  lui.  Et  toutefois,  la  personne  du  Sau- 
veur, nous  Tavons  dit,  n'flÂisorbe  point  tonte 
sa  pensée;  elle  n'apparait  même  pas;  elle 
semble  absente  des  horisons  qu'elle  aime  k 
embrasser  du  regard.  Querœuvre  rédemp- 
trice du  Christ  soit  par  elle  tacitement  sup- 
posée, je  n'ai  garde  de  le  mettre  eu  doute; 
mais  enfin,  eUe  ne  remplit  pas  son  cœur. 
La  bonne  nouvelle  du  saint  elle-même  ne 
la  fait  pas  trc^-aillir  d'une  vivante  émotion. 
Elle  est  sauvée,  elle  est  relf'véc  du  péché 
originel  et  de  son  propre  péclié,  et  cela  lui 
parait  tout  simple  :  elle  appartient  à  la 
sainte  Eglise  de  Dieu,  elle  s'est  livrée  à  elle 
corps  et  âme.  C'est  cette  tendre  mère  qui  la 
porte  dans  ses  brw  vers  la  vie  étemelle; 
c'est  elle  qui  est  son  Saaveur  bien-aimé,  et 
quand  les  mouvements  de  lareconnaissance 
la  font  éclater  en  sanglots,  ce  sont  les  pieds 
du  prêtre  qu'elle  baigne  de  ses  larmes. 

L'objet  central  de  la  foi  chrétienne  étant 
ainsi  déplacé,  on  plutôt  simplement  abaissé 
de  la  personne  auguste  du  Maître  dans  Tho- 
maine  apparence  de  son  Eglise,  l'expiation 
perd  nécessairement  de  sa  force  divine;  re- 
mise à  des  mains  mortelles,  elle  tend  à  se 
confondre  avec  le  pieux  labeur  des  âmes; 
elle  n'est  plus  au  fond  (lue  le  proorrès  dans 
la  sainteté.  —  Du  moment  que  la  réconci- 
liation est  ravalée  à  une  simjile  opération 
sacramentelle,  à  laquelle  la  conscience  ne 
participe  pour  ainsi  dire  pas,  elle  ne  sau- 
rait être  le  grand  aliment  de  Thomme  dont 
le  sens  moral  est  réveillé.  Et  pourtant,  quel- 
que déformée  que  soit  l'œuvre  du  sîdnt, 
tant  que  sons  les  superfétations  dont  elle 
est  chargée  se  découvre  encore  la  croix  de 
Christ,  elle  n'est  pas  privée  de  tonte  vertu 
efficace.  Sans  donner  la  plénitude  de  la  joie 
chrétienne,  elle  laisse  entrevoir  en  Dieu  le 
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Père  des  miséricordes,  et  cette  révélation 
est  assez  grande  pour  faire  vivre  de  nobles 
Amas.  Bien  que  Christ  ne  leur  apparaisse 
(]u'à  travers  le  0(»rps  opaque  d*an  sacerdoce 
atorpatenr,  fl  n*€st  pas  moins  celai  qui  les 
patt  à  leur  iosn.  Et  si  Fesprit  qai  agit  en 
elles  les  dresse  à  la  sainteté,  ne  l'appelle- 
rons-nons  pas  le  SaintpEsprit?  Leur  foi  con- 
fessionnelle n*est  pas  la  n6tre,  je  le  sais; 
sur  la  terre  les  églises  nons  séparent;  mais 
élevant  le  regard  vers  ce  monde  meiiloar 
où  il  n'y  aura  plus  qu'un  seul  troupeau, 
comme  il  n'y  a  qn'un  seul  berger,  j'aime  h 
l  epptpf  ces  mots  du  symbole:  Je  crois  à  la 
communion  des  saints. 

rSAKCOIS  DDHVR. 

CORRESPOiNDANCt:. 

Allemagne. 

U  docteur  Bodotph  Stier, 

Le  16  décembre  derannéedemière,  mou- 
rait à  Eisleben ,  la  ville  saxonne  oti  Lather 
vit  le  jour  et  oh  63  ans  pins  tard  il  remit 
son  âme  À  Diea,  an  homme  qni,  comme 
chrétien, ciNnmc  pasteur  et  comme  thèolo- 
pien .  noni  paraît  tout  fi  fait  digne  de  ce 
nipprocbeinent  local.  C'est  une  conviction 
retiéchie  que  nous  exprimons  en  disant  que 
notre  génération  n'a  produit  aucnn  docteur 
qui  ait  pénétré  plu?>  avantqueKodolph  Stier 
dans  les  sources  de  cette  Parole  divine  que 
Luther  rendit  à  son  peuple.  Aucun  jupe 
compétent  ne  lui  conteste  l'une  des  pre* 
mières  places  parmi  les  exégètes  de  notre 
époque.  Et  plus  Slier  Alt  entièrement  indé* 
pendant  de  tontes  les  écoles  comme  théolo- 
gien et  de  tons  les  partis  comme  homme 
d'action,  plnsU  doit7avoir  d'intérêt  etd'ins- 
Crnction  dans  une  étude  de  sa  laborieuse 
carrière.  Cette  étude,  noua  ne  venons  pas 
Tentreprendre  ici  ;  elle  n*est  pas  même  faite 
encore  dans  son  pays,  et  elle  exige  tout  au- 
tre chose  qu*no  article  de  journal.  Une  sim- 


ple esquisse  pourra  toutefois  n'être  i)as  inu- 
tile, surtout  aux  jeunes  tliéologieus  et  aux 
ministres  de  la  Parole  divine,  désireux  de 
s^ftmiliariser  avec  les  meilleures  sources 
de  cette  sdenee  allemande  dont  on  parle 
tant  de  nos  jonrs,  le  plus  souvent  sans  la 
connattre  et  sans  avoir  Pair  de  se  douter  qne, 
dans  ses  pins  éminents  représentants,  elle 
se  trouve  unie  è  la  plus  vivante  jnété. 

Hous  serons  sobres  de  détails  biographie 
qnes,  afin  de  nous  réserver  l'espace  néces- 
saire pour  nous  arrêter,  chemin  faisant , 
aux  principaux  écrits  de  Stier. 

Il  naquit  en  18(X)  h  Fraustadt  dans  le  du- 
ché de  Posen,  où  sou  père  occupait  une 
place  dans  radministration  prussienne.  Di- 
verses expériences  qu'il  partagea  très  jeune 
encore  avec  sa  famille  et  uue  faculté  peu 
commune  pour  l'étude  des  langues  donuè> 
rent  à  son  esprit  une  maturité  assea  précoce 
pour  qu'à  l'âge  de  quinze  ans  et  demi,  il  pût 
subir  à  Berlin  avee  succès  Texamen  qui  lui 
ouvrait  les  cours  des  études  universitaires. 

Son  père  le  destinait  an  droit,  auquel  il 
s'appliqua  durant  une  année,  mais  sans 
beancoupdegoAtpoor  cette  science.  Comme 
Calvin ,  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine 
qu'il  obtint  l'autorisation  paternelle  pour 
se  vouer  k  l'étude  de  la  théologie,  vers  la- 
quelle l'attiraient  le-^  besoins  de  son  esprit, 
bien  qu'alors  il  fût  encore  étranger  h  ce  qui 
fait  la  vie  et  la  valeur  de  cette  étude. 
Scbleiermacher ,  dont  le  nom  commençait 
H  faire  autorité  dans  la  théologie,  était 
doyen  de  la  faculté.  On  sait  (ju'il  ne  voyait 
pas  de  mauvais  œil  la  pensée  qui  fermentait 
dans  tontes  les  tètes  au  sein  de  la  Jeunesse 
allemande^  je  veux  dire  Télan  patriotique 
qui  avait  créé  parmi  les  étudiants  la  Bur^ 
$eMtn$ehiaft,  association  où  la  politique  te* 
nait  plus  de  place  qne  ta  science.  Les  guer- 
res de  Tindépendance,  anxqudles  la  plupart 
des  étudiants  et  même  des  gymnaaiastes 
avaient  pris  part ,  avaient  eu  pour  résultat 
l'affiranchissement  de  l'Allemagne  après  la 
longue  oppression  napoléoni^ne.  La 
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berté  use  fois  reconquise  mr  Tétrauger , 
tout  ees  Jennes  sanTeon  de  la  patrie  te 
considérèrent  comme  les  lontiens  de  la  11» 
berté  vis-irvis  des  princes  alleniaiids,  qi|^« 
onblienx  des  promesses  faites  à  leurs  pen- 
ples  àllienre  du  danger,  ne  surent  ré- 
pondre qne  par  de  longues  persécotions  à 
ceux  qui  en  réclamaient  Taccomplissement. 
Stier  prit  part  aux  projets  et  aux  illusions 
de  la  Burschensciiaft  avec  toute  l'ardeur  et 
la  téuacité  de  sou  caractère.  A  Halle,  où  il 
continua  ses  études  de  1818  à  IblU,  il  fut 
même  appelé  ;\  la  présidence  de  l'associa- 
tion, et  plus  tard,  il  disait  eu  plaisantant 
il  u  avait  dû  qu'à  sa  petite  taille  d'avoir 
échappé  aux  aménités  de  la  police  et  des 
tribananx.  Ses  premiers  écrits,  qu'il  publia 
sons  le  nom  de  Rodolph  de  FïwiBtadt,  en- 
couragé  par  Tieck,  et  anxqnels  il  donna  des 
titres  biaarres  (Ontfi  4ê  eroeodUi,  ùmtM  et 
rêveij  appartiennent  à  cet  ordre  d*iâées  et 
se  rattachsut  à  l'école  de  Jean  Paul. 

Mais  le  moment  d'une  vie  nouvelle  ap- 
prochait pour  loi.  C'était  en  1819.  SUer  se 
disposait  à  retourner  à  Berlin,  ce  centre 
de  la  science,  où,  dans  la  théologie,  Schleier- 
macher  ternit  toujours  pln^  forme  ce  scep- 
tre de  royauté  intellectuelle  qui  ne  lui 
a  point  été  ôté  jusqu'ici.  Et  toutefois,  ce 
ne  seront  point  les  spéculations  du  graud 
penseur  qui  amèneront  notre  jeune  théolo- 
gien à  la  source  des  eaux  vives.  Très  ordi- 
nairement. Dieu  emploie  de  tout  autres 
moyens.  Depuis  plosienrs  années  nn  malaise 
croissant,  et  qui  n*avait  d'antre  canse  que 
le  manque  de  paix  intérienre^  se&isait  sen- 
tir comme  nne  sonifrance  morale  à  Tâme 
de  Tétadiant  Avant  de  retourner  à  Berlin 
il  passa  six  mois  sons  le  toit  paternel,  et  là 
un  donlonreax  événement  de  famille,  dont 
nons  ignorons  la  natnre,  vint  froisser  son 
cœur  et  mettre  le  comble  au  mal  dont  il 
souffrait.  Il  fallait  que  le  remède  vint  d'en 
haut.  La  Bible,  qu'il  n'avait  étudiée  jusqu'a- 
lors que  comme  un  savant  qui  en  épluche  la 
lettre  et  en  ignore  l'esprit,  s'ouvrit  à  lui  sons 


an  jour  tout  nonvean,  sons  la  directioa  de 
deux  maîtres  qni  en  avaient  senti  la  vie  et  la 
pniasuiee  divines.  L'nn  était  Beogel,  Tantre 
F.  de  Meyer.  Le  ffaeiRoii  de  Beagel,  ces  an» 
notations  snr  le  Nouveaa  Testament,  brèves, 
pénétrantes ,  pleines  de  finesse  et  d*expéri- 
encedirétioui^etbaséessnr  nnescience  phi* 
lûlogiquc  consommée,  ce  livre  que  la  langue 
latine  met  à  la  portée  des  lettrés  de  tonte 
nation ,  et  que  nous  voudrions  voir  entre 
les  mains  de  tous  ceux  qui  étudient  sérieu- 
scuiLiit  les  Ecritures,  ce  fut  pour  Stier 
comme  une  révélation  de  leur  sens  intime 
Plus  concis  encore  dans  ses  notes  sur  tous 
les  livres  de  la  Bible,  que  le  célèbre  théo- 
logien wurtembergeois  du  XVIII'  siècle ,  de 
Meyer,  le  savant  jorisconsnlte,  le  magis- 
trat pieox  et  vénéré  de  la  ville  libre  de 
Franefort,  fut  l'an  des  premiers  qui,  en  ex- 
pliquant les  Ecritores,  mit  nne  main  intel- 
ligente et  heureuse  à  la  révision  de  la  ver- 
sion de  Lnther.  Ses  travaux  furent  très 
utiles  à  Stier,  qui  devait  poursuivre  son 
œuvre  de  révision  jusqu'à  en  faire  une  tra- 
duction nouvelle.  Les  plus  intimes  relations 
d'amitié  s'établirent  dès  lors  entre  ces  deux 
hommes  et  durèrent  josqh'à  la  mort  de  M. 
de  Meyer. 

C'est  dans  la  communion  des  âmes  chré- 
tiennes que  la  vie  intérieure  s'aftermit  et  se 
développe.  Stier  eut  dansce  temps  lebonhenr 
d'être  introduit  dans  un  cercle  d'amis  qui 
se  rencontraient  fréquemment  chez  un  de 
ees  chrétietta  d'élite  que,  sans  le  nommer, 
Tholudc  a  si  admiraUement  dépeint  dans 
la  dernière  partie  de  son  Gmdo  et  /aKKi. 
Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  sous  la  main 
ce  beau  livre  voudront  relire  ees  pages 
émuea,  oh  le  puUic  a  pu  voir  dans  le  temps 
un  tableau  d*imaginatioa,  et  qui  ne  sont 
que  l'esquisse  d'une  vie  chrétienne  très 

'  Ce  Hvrp,  unique  en  son  genre,  et  qui  était  de- 
venu très  rare ,  a  été  de  nouveau  rendu  accessible 
au  publie  par  deux  rAimprcMiont  peu  coùleuMs 
en  1885  et  1850.  Une  traduclioa  «HaaniHle  «  été 
publiée  à  Sluttgwdt  eu  186S. 
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réelle,  celle  du  baron  de  Kott^itz.  N'ou- 
blions pas  d'ajouter  qu'à  tous  ces  moyens 
d'actioD  spimuello  sur  l'esprit  de  notre 
jeane  théologien,  se  joignirent  encore  les 
leçons  de  Néaudcr,  dont  la  réputatiou  unis- 
sante commençait  k  attirer  au  pied  de  sa 
ebaire  celle  nomlweaBe  jennene  que  jus- 
qu'à  la  fia  il  derait  édainr  de  lee  Inmièret 
elrédianffer  de  son  amour. 

Stier  rompit  dès  ton  aTOo  tont  son  passé 
et  Uvra  aux  fiammee  diven  écrite  panni 
lesquels  se  tronvateat  des  essais  poétiques 
d'une  grande  étendoe.  «  Si  qneIqo*on  est 
en  Christ)  c'est  une  nouvelle  création.  » 

Sur  la  recommandation  de  Néander,Sticr 
fut  admis  dans  le  séminaire  théologique 
de  Wittenberg,  dont  le  directeur  était  K.  L. 
Nitzscb,  père  du  théologien  encore  vivant 
qui  a  illustré  ce  nom.  Ses  relations  avec 
cette  famille  furent  à  tous  égards  pour 
Stier  d'une  grande  importance  :  il  trouva 
bientôt  après  dans  la  tillo  de  son  directeur 
la  lidcle  compague  de  sa  vie.  C'est  là  aussi 
qu'il  se  lia  d*Diie  étroite  amitié  avec  de  jeu- 
nes hommes,  derenus  dès  lors  célèbres  dans 
la  science  et  dans  l'Eglise,  eniro  autres  avec 
le  doclear  Bothe^  H  le  pasteur  E.  Krom- 
maeher  écrivait  peu  après  la  mort  de  Stier 
dans  va  journal  quMl  rédige  :  «  Un  jour 
Donveau  se  levait  alors  sur  notre  Eglise 
évangélique  d'ÂHemagne.  Et  lorsque,  en  de 
telles  circonstances,  se  rencontrent  les 
amis  éîrftloîno?)!  pénétrés  de  rKvnu^Mlc  (  t 
brûlant  da  dt  sir  de  faire  connaître  Christ 
à  leur  peuple,  ils  se  sentent  aussitôt  étroi- 
tement unis  par  les  plus  doux  liens.  C'est 
ce  que  nous  éprouvâmes  avec  Stier  et  Rothe, 
qui  s'aimaient  comme  deux  frères.  A  peine 
eureut-ils  appris  qu  ilyavait  à  Coswig  (pa- 
roisse  ou  Krummacber  était  pasteur)  un 
jevne  prédicateur  qui  annonçait  lAiist  cru- 
cifié, qu'ils  se  hâtèrent  d^  accourir,  et  dès 
la  première  visite  nos  oceors  se  sentirent 
unis  par  la  plus  intime  qrmpathie.  Nous 
nous  voyions  souvent  et  jaouds  sans  riche 
profit  pour  Tesprit  et  pour  le  cœur.  0*est 


avec  une  douce  joie  qtï'il  me  souvient  en 
particulier  du  dernier  soir  de  1822  que 
nous  pnssâmcs  ;\  Wittenberg  avec  Stier, 
Rothe  et  Thuluck.  Au  milieu  de  nos  sérieux 
entretiens,  de  nos  chants,  de  nos  prières, 
nous  attendîmes  cette  heure  de  minuit  qui 
nous  introduisit  dans  la  nouvelle  année.  Le 
docteur  Heubaer,  malgré  la  différence  d*âge, 
prenait  part  aussi  comme  un  Irèreiees  rola- 
lions  de  l'amitié  chrétiemie.  Professeur  an 
sèminairo  théologîque,  ce  savant  disait  de 
ses  denx  éièves,  Stier  et  Bothe,  qu'il  n'avait 
point  vu  encora  dans  cette  école  d'exégète 
comparable  au  premier,  ni  de  téte  philoso- 
phique semblable  au  second.  La  suite  des 
temps  a  pleinement  justifié  ce  jugement. 

En  1S24  Stier  fut  appelé  comme  profes- 
seur à  la  maison  des  missinn*;  de  Bfile,  où 
durant  quatre  années  son  enseignement  fut 
accompagné  des  plus  riches  bénédictions. 
Ses  premiers  élèves,  qui  jouissaient  aussi 
des  leçons  et  de  la  direction  supérieure  de 
l'excellent  Blnmhardt,  furent  des  mission- 
naires dont  le  nom  est  Uencooira  dans  l'E- 
glise du  Christ  :  Gobât,  Isenberg,  SprOm- 
bent»  Hsjor,  LfmpéH  et  d'autres.  Stier  n'a* 
vait  que  34  ans  quand  cet  hnportant  ensei^ 
gnement  théologique  lui  fut  confié.  Cest 
qu'il  venait  de  publier  le  premier  volume 
d'un  grand  ouvrage'  qui  avait  révélé  en  lui 
un  interprète  distingué  des  saintes  Ecritu* 
res.  Ce  fut  à  cette  époque  que  j'eus  pour  la 
première  fois  le  privilège  de  connaître  et 
d'entendre  le  jeune  professeur.  Il  me  sou- 
vient encore,  depuis  ces  lointaines  années 
universitaires,  du  contraste  frappant  que 
faisaient  dans  ce  savant  de  24  ans,  tant  de 
jeunesse,  un  visage  imberbe,  des  cheveux 
noirs,  longs,  flottants,  divisés  sur  le  front, 
reste  des  habitudes  de  la  Burscbenscbaft, 
avec  tant  de  science,  de  sérieux,  d'énei^ie 

stdndnm,  fJont  le  premier  recueil  parut  en  18Î4, 
les  «uivanU  de  18S7  i  1830,  aussi  tout  ce  litre  : 
Oie  Hgâem  dtr  ilpoil»!  Mcè  Otémii§  mi  imÊm- 
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dans  le  caractère  et  dans  le  travail.  Son  en- 
seignement, plein  de  sdenee  et  de  vie,  et 
qai  embraesaitdivenesbraticbes  de  la  théo- 
logie, Phébreu,  Texégèee  de  TAnden  et  dn 
NoQTean  Testament,  est  veon  se  résomer 
snccessivement  dans  divers  ouvrages  im- 
portants. Ainsi  sa  grammaire  hébraïque  \ 
composée  pour  ses  élèves,  fondée  presque 
entièrement  sur  les  observations  person- 
nelles queliii  fournissait  l'étude  des  textes, 
non  inoiîi^  que  '=ur  <1<'  coliden  principes  de 
grammaire  générale  et  de  philosophie  du 
langage.  Malheureusement  il  n'a  jamais  pu- 
blié la  partie  qui  devait  contenir  lu  syn- 
taxe. Ainsi  encore  son  commentaire  sur  uu 
choix  do  70  Psaumes,  qui  parut  à  Halle,  en 
1634  et  1636,  en  deux  volâmes.  Il  j  a,  &  la 
▼6rité,  dans  ce  livre  qnelqoeexnbérence  de 
jeunesse,  des  inleiprétations  un  pen  forcées, 
ane  vue  des  Psaumes  messianiques  qui  les 
rend  exclusivement  prophétiques  et  étran- 
gers à  rexpérienee  personneDe  de  leun  aa- 
tanrs,  défauts  qu'aurait  corrigés  une  plus 
grande  sobriété.  Mais  quels  regards  pro- 
fonds jetés  dans  les  Ecritures  de  TAncien 
Testament!  quel  vif  sentiment  de  leur  di- 
vine originel  quelle  connaissance  de  la  lan- 
gue sainte  des  chantres  d'Israël!  — C'est  en- 
core pendant  son  séjour  à  Bâle  que  Stier 
publia  un  travail  destiné?!  justifier  les  cor- 
rections (jue  son  vénérablu  ami,  M.  de 
Meycr  avait  fait  subir  à  la  versiou  de  Lu- 
ther *.  L'ardent  désir  de  voir  sa  nation  en 
possession  d*nne  version  plus  rigoureuse- 
ment eiaote  de  laBible  que  ne  Test  cello  du 
Réformateur,  préoccupa  Stier  peadanttout 
le  cours  de  sa  laborieusecarrièrejnsqu'àoe 
que  enfin  il  publia  lui-même  en  1851  une 
traduction  nouvelle,  basée  sur  celle  de  Lu- 
ther, mais  d*nne  incontestable  supériorité 
sous  le  rapport  de  la  fidélité  au  texte.  Ce 
sqjet  lui  attira  souvent  de  vives  luttes  de 
la  part  des  esdaves  de  la  routine,  pour  qui 

*  Neuge9rénêl«Ê  LehrgebUuie  inr  ikeMfodkei» 

Spraeht,  Leipsic.         in  f-"  . 

*  Alk$  und  XeufH  m  deulftMr  BtM,  Basel,  im.  \ 


les  errenra  mêmes  de  Luther  sont  plus  m* 
crées  que  la  vérité.  Appelé  enfin  à  former 
les  futurs  missionnaires  dans  Part  de  la 
prédication,  il  rédigea  pour  leur  instmc- 
tion  on  traité  remarquable,  fort  différent 
de  ce  qu'on  nous  donne  à  l'ordinaire  sous 
le  nom  de  rhétorique  ou  d'honiilétiqne,  ei 
qui  fut  publié  à  Halle  en  1830  Théologien 
excln«iivement  biblique,  Stier  n'admet  qap 
la  Bible  comme  moyen  de  former  le  prédi- 
cateur par  l'illumination  intérieure,  par  la 
régénération,  par  la  vie  de  l'P'sprit,  et  que 
la  l^ible  encore  pour  lui  fournir  le  lanj^age. 
la  forme  et  le  fond  de  son  témoignage,  qui 
n'est  que  la  proclamation  (>r«vyjxa,  de  là 
sou  litre  Keryktik)  dr  la  vérité  révélée. 
Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  il  s'agit  de 
la  Kbks  comprise  dans  son  virant  orga- 
nisme et  dans  sa  profondeur  divine,  de  la 
Parole,  reproduite  par  l'Esprit  dans  l*expé> 
rience  dn  serviteur  de  Jésus-Christ  et  par 
lui  dans  le  cœur  de  ses  frères,  sous  la  puis- 
sance dn  même  Esprit.  Peu  de  temps  après 
(1882)  Tanteur  publia  on  premier  recneO 
de  sermons,  juréchés  pendant  son  séjour  à 
Bâle  et  tons  composés  selon  les  prindpes 
exposés  àamld^Keryktik.La.  rhétorique  or- 
dinaire de  l'école  fait  ici  place?»  nneexpli- 
catioTi  ("ouiplète  du  texte,  immédiatement 
et  chaleureusement  appliqué  aux  divers  be- 
soins des  âmes.  Il  faudrait  remonter  dans 
l'histoire  de  la  prédication  jusqu'à  Cbry- 
sostôme  pour  retrouver  ce  genre  d'instruc- 
tion si  juiremeul  biblique. 

Après  quatre  années  de  ces  intéressants 
travaux,  Stier  se  vit  forcé  par  une  santé 
ébranlée  de  déposer  une  chwge  qui  dépas* 
sait  ses  forces  et  de  quitter  cette  maison 
des  missions  de  Btte,  avec  laquelle  il  resta 
toigonn  dans  les  plus  affeetuenses  rela- 
tions. Un  repos  de  plusieurs  mois  lui  per- 
mit de  pounuivre  la  publication  de  ses  An- 
éeulwngen»  C'est  sons  ce  titre  modeste  déjà 

<  Kuner  Grundrim  «lier  btitUtehen  IC«ryiUtt; 
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ludique  qaMI  donna  l'exégèse  de  tous  les 
Discours  des  Apôfres  d'après  le  livre  des  Ac- 
tes. C'eiît  par  \ii  qu  il  se  préparait  à  l'œu- 
vre exégétique  principale  de  sa  vie  dont 
0008  p«rl«roo8  bieotÂt,  Teipotttiaii  àm 
Diicman  du  Seigneur  UtM,  Dès  qne  ses  for* 
ces  lai  permireot  de  rentrer  daos  one  cuv 
rière  active,  c'est  vers  la  vie  pastorale  qa*U 
se  sentit  attiré,  bien  plus  qoe  vers  le  profes- 
sorat, qoi  poortant  se  serait  fiidlement  oo» 
vert  devant  lui.  La  première  paroine  qoi 
fut  confiée  à  ses  soins  fut  celle  deFrankle- 
ben,  petit  village  de  la  Prusse  saziuuie,  au- 
quel il  consacra  près  de  dix  années  de  sa 
vie.  tont  en  mettant  laboriensenipnt  à  pro- 
fit pour  ses  travaux  scieiititiqucs  les  loisirs 
que  lui  laissaient  ses  devoirs  pn^toraux. 
MAme  comme  prédicateur,  son  action  ue  fut 
pas  restreinte  aux  étroites  limites  de  sa 
paroisse.  Ya\  ces  temps  de  réveil  et  du  pre- 
mier zèle  de  la  foi,  où  le:s  témoius  de  la 
vérité  ^vangélique  étaient  rares  encore,  la 
répotatton  de  ce  jeune  paateor  de  campa- 
gne attira  bientAt  cbaqoe  dimandie  autour 
de  sa  cbaire  un  auditoire  étranger,  se  corn* 
posant  des  dasses  lee  plus  diverses  de  la 
société  :  villageois,  ouvriera,  avides  d'enten- 
dre la  bonne  nouvelle  de  TEvangile,  étu- 
diants, candidats,  accourus  de  Merseborg, 
de  Halle  ou  de  Wittenberg;  jeunes  hommes 
plus  tard  célèbres,  tels  que  de  Bethmann- 
Hollwejr  et  Buusen.  —  Les  églises  d'Alle- 
magne *e  trouvaient  alors  généralement 
déponilliics  de  ces  beaux  cantiques  qui  con- 
tribuent puissamment  à  l  édificatiou  dans 
le  culte  et  à  l'entretien  de  la  vie  religieuse 
dans  le^î  familles.  Le  rationalisme  les  avait 
remplacés  par  des  chants  prosaïques  et 
froids,  faits  à  son  image.  Stier,  poôte  reli- 
gieux lui-même^  ne  pouvait  tolérer  oette 
spoliation  déplorable,  et  il  fut  nn  des  pre- 
miers à  la  dénoncer  an  public  dans  un  oo- 
vrage  ^  qui  eut  nn  grand  retentissemeat 
En  même  temps  il  publia  on  reoueil  des 

*  INe  GefM«MiiMllb«  ISSS. 


plus  beaux  cantiquesde  la  langue  allemande, 
qui  fut  le  commencement  de  la  rénovation 
universelle  du  chant  sacré.  Efalement  i)re- 
occupé  de  Tiustruction  religieuse  de  la  jeu- 
nesse^ le  pasteur  de  Fnnkldlien  voulut  re> 
mettre  k  sa  portée  le  catéchisme  de  Luther, 
qu'il  publia  avec  des  explications  appro- 
priées à  notre  époque.  Oe  livre  eut  plu- 
siean  éditions  de  1832  à  1S86. 

Les  égUses  de  la  Prusse  rhénane,  en 
possession  de  la  libre  élection  de  lenrs  pas- 
teurs et  qui  toujours  surent  attirer  à  elles 
les  serviteurs  de  Dieu  les  plus  distingués 
par  la  piété  et  le  talent,  ne  pouvaient  man- 
quer de  porter  leur  attention  sur  un  homme 
dont  la  ré])utation  grandissait  d'année  en 
année.  Celle  de  Wichlinghausen  près  Bar- 
men  adressa  à  btier  une  vocation,  qu'il 
accepta  en  183S.  Il  y  succédait  à  l'un  des 
plus  éloquents  prédicateurs  de  l'Allemagne, 
Sander,  qui,  après  un  long  et  utile  pastoral 
à  Elberfeld,  est  mort  depuis  peu  d*aunéee  & 
Wittenberg,  où  il  dirigeait  le  séminaire 
i^iéologique. 

Le  s^ur  de  Stisr  dans  le  Wnppertbal, 
ce  pays  oit  la  phis  florissante  industrie  s'al- 
lie à  la  vie  religieuse  la  plus  intense  et  ta 
plus  active  de  rAUsmagne^  ne  pouvait  que 
réagir  favorablement  sur  cet  infatigable  et 
profond  interprète  des  saintes  Ecritures. 
Au  milieu  de  ce  peuple  chrétien,  il  éprouva 
le  besoin  d'exposer  les  richesses  de  quel- 
ques-uns des  livres  sacrés  sous  une  forme 
accessible  à  tons ,  je  veux  dire  dépouillée 
de  Tappareil  de  la  science  philologique.  Il 
publia  ainsi  des  commentaires  sur  Tépître 
aux  ilebrcux  cLsur  l'épître  de  Jacques,  qui 
resteront  assurément  comme  la  plus  com- 
plète élttddation  populaire  de  ces  deux 
livres»  les  plus  difficiles  peutpétre  du  Nou- 
veau Testament,  à  Texception  de  TApoca- 
lypae.  Plus  tard,  Sti«r  exposa  de  la  même 
manière  répitre  de  Jude,  oette  autre  crote 
des  tntffvfvlfs.  C^est  aussi  à  Barmen  qu'il 
commença,  aidé  d*un  antre  savant,  M. 
Theile,  la  pnUicationde  sa  JNNs  pe%#Mfr. 
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TToi  travail  de  Bénédictin,  qni  permet 
d'embraiser  d'un  regtrd  les  tOLtes  de  l'hé- 
breu, de  la  version  grecque  des  Septante, 
de  la  Tnlgate  latine  et  de  la  tradaetion  de 
IiBther,  tons  ces  teites  mos  par  une  ri- 
gonreose  critique.  Pour  le  Nonyean  Tes- 
tament cette  Bible  synoptiqae  ne  présente 
natorellenientqncl'onginal  grec,  la  Valgate 
et  la  version  lathérienne.  Toot  théologien 
qui  vent  réellement  sonder  la  Bible  doit, 
non-seulement  la  lire  dans  les  langues  ori- 
ginales, mais  se  livrer  à  cette  étude  compa- 
rative des  textes  et  des  versions.  Or  rien  ne 
loi  facilite  ce  travail  comme  un  livre  qui 
met  sous  ses  yeux  tous  les  éléments  de  cette 
étude  comparative,  sans  l'obliger  i\  manier 
les  lourds  iu-lolio  des  anciennes  polyglottes, 
qui  d'ailleurs  ne  sont  plus  à  la  portée  du 
pnblic.  Ce  qui  montre  combien  cette  pnbli- 
cation  est  appréciée  et  nttliaée  en  Alle- 
magne, c'est  qne  la  quatrième  édition  s'im- 
prime à  l*heitre  qn*fl  est  et  parait-  par  U- 
fraiaona. 

Barmen  ne  devait  pourtant  pas  être  le 
cbamp  de  trafsil  définitif  de  Stier.  Les 
soins  pastoraux  qu'exigeait  une  paroisse  de 
3500  âmes;  le  besoin  impérieux  qn'épron- 
vait  Stier  de  se  réserver  des  heures  libres 
pour  le  travail  du  cabinet,  ce  qu'une  F.<^\\^e 
vivante  ne  comprend  pîi':  tonjonrs  :  surtout 
les  déiaillances  d'une  santé  débilitée  par 
tant  de  labeurs,  imposèrent  à  sa  conscience 
le  devoir  de  remettre  en  d'autres  mains  un 
poste  temporellemeut  avantageux,  mais  qui 
dépassait  ses  forces.  Il  se  retira  de  nou- 
veau dans  cette  ville  de  Luther,  Witten- 
berg,  qu*il  aimait»  ott  il  avait  passé  deu  de 
ces  années  d'études  dont  on  ne  perd  Jamais 
le  souvenir,  où  s'étaient  formés  les  liens 
auxquels  U  devait  son  bonheur  domestique; 
et  là,  il  se  livra  tout  entier  i  ces  travaux 
exégétiques  qui  éridemment  étaient  la 
grande  t&ehe  de  sa  vie.  Peu  auparavant,  la 
faculté  de  théologie  de  l'université  de  Bonn 
lui  avait  conféré  la  dignité  de  docteur  en 
théologie,  qui  rarement  fut  mieux  méritée. 


Trois  ans  de  travaux,  que  rien  ne  venait 
plus  interrompre,  eurent  pour  fruit  dans 
notre  littérature  théologique  quelques-uns 
des  ouvrages  les  plus  accomplis  du  grand 
exégéte.  C'est  alors  qu'il  écrivit  son  eom- 
meutairesur  l'épitre  aux  Ephésiens*,  deux 
volumes  d*nne  richesse  et  d'une  profondeur 
de  vues,  auxquels  on  est  réellement  fondé 
à  reprocher  le  trofhplem  qui  en  rend  la 
lecture  fatigante.  Mais  comme  cette  étude  ré- 
compense des  efforts  qu'elle  coûte!  Un  jenne 
théologien  qui,  pendant  quelque-'  mois,  bor- 
nerait se?;  lectures  à  ce  iîvrç  verrait  se  dérou- 
ler devant  lui  des  horizons  tout  nouveaux 
dans  les  révélationsdivines.  et  aurait  del'exé- 
gèse  en  général  une  conception  inattendue, 
alors  oiAme  que,  sauvegardant  son  indé- 
pendence  d'esprit,  il  n'adopterait  pas  tou- 
tes les  vues  de  l'auteur.  Stier  écrivait  en- 
core à  Wittenberg  son  commentaire  sur  la 
seconde  partie  d'Estfe,  dont  il  défend  l'au- 
thentieité  en  présence  des  raisons  i^^eu- 
ses  par  lesquelleB  la  critique  moderne  Va 
révoquée  en  doute,  et  dont  il  met  en  pleine 
lumière  les  prophéties  messianiques  accom- 
plies en  Jésus  de  Nazareth.  Quant  à  la 
langue  des  prophètes,  qui  la  comprendrait 
mieux  que  Tanden  professeur  d'hébreu, 
versé  dans  plusieurs  autres  idiomes  sémi- 
tiques, dans  la  littérature  rabbinique,  et  qui 
pendant  son  premier  pastorat  de  Frankle- 
ben,  s'était  donné  la  tâche  de  lire  deux  fois 
en  un  an  tout  l'Ancien  Testament  hébreu 
sans  points  voyelles?  Un  double  travail 
exégétique  et  pratique  sur  le  livre  des  Pro- 
verbes fut  encore  un  fruit  de  ses  loisirs  de 
Wittenberg,  sans  que  pour  eda  fi  perdit  de 
vue  son  oeuvre  capitale,  les  DUamn  de  Jé- 
sus-Christ, dont  les  six  Tolumes  avaient  suc- 
cessivement paru  de  1843  à  1618 

Arrêtons-nous  un  instant  en  préMnce 
de  ce  livre  incomparable^  non  pour  en  don- 

'  Die  Gtnmiidf  in  Chmto  Jtw ,  AMiegui^  àet 
Brieft»  m  <fie  Epheter,  4848. 

'  Die  Reden  det  Herrn  Jexu.  AndeiÊtiMgem  fÉr 
yJonMffM  VenUbtàniu  dntelten. 
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ner  nne  idée  complète  à  ceux  qnînele  con- 
naissent pas,  cela  ne  serait  guère  possible, 
mais  pour  leur  inspirer  du  moins  Tardent 
désir  de  venir  puiser  eax-méinet  à  ces 
sources  abondantes  de  «dencebibliqae.  Ke 
roablioQs  pas,  c*«t  le  Seignear  JésnB  qui 
parle  loi^nême  dans  ce  livre  et,  à  ses  pieds, 
se  tronreim  disciple  aussi  humble,  aussi 
aimant  qa'il  est  savant  et  qui,  prêtant  une 
oreille  attentive  à  diaqoe  discours,  à  chaque 
parole  duHsttre,  s'efforce  de  souder  sa  pen- 
sée, de  la  saisir  dans  son  ensemble,  dans 
toutes  ses  relations  avec  les  antres  révéla- 
tions divines  et  avec  Tàme  hnmaine  et  qni, 
pour  arriver  à  ces  grands  résultats,  pèse 
chaque  mot  et  en  fait  rp'^sortir  les  signifi- 
cations diverse^  et  profondes.  Ainsi  passent 
sucri'ssivemeut  sous  nos  yeux  tous  les  dis- 
cours et  tontes  les  paroles  prononcées  par 
le  Seigneur,  depuis  sa  réponse  à  ses  parents, 
à  l'âge  de  douze  aus  dans  le  temple  de  Jé- 
rnsaleip,  jusqu'à  ses  entretiens  intimes  avee 
ses  disciples  après  sa  résurrection  et  Jos- 
qa'aoz  révélations  adressées  du  sdn  de  sa 
^oire  à  8t*Paul  et  an  disciple  de  Patmos. 
Ce  qui  distingue  Texégèse  de  Stier  de  toute 
autre,  ce  n'eut  pas  seulement  sa  vive  foi  en 
rantorité  divine  de  la  parole  révélée,  c*est 
surtout  la  profondeur  de  la  pensée,  nne 
finesse  d'observations  philologiques  qui 
saisit  toutes  les  nuances  du  langas:?  ot  cette 
saiaracité  psychologique  qui  ne  parait  jamais 
plus  que  lofsqtril  s'arrit  de  surprendre  les 
secrets  liu  cœin  humain,  dévoilés  par  les 
paroles  du  Sauveur.  Qu'on  lise  à  ce  point 
de  vue  les  entretiens  de  Jésus  avec  Nico- 
dème,  avec  la  Samaritaine  ou  la  parabole 
d(2  r£ufant  prodigue,  et  je  serai  bien  trom- 
pé si  Ton  n'en  conçoit  pas  une  intelUgenoe 
toute  nouvelle. — On  a  repiodié  à  cette  ez- 
potition  des  discours  de  Jésus  d'être  trop 
étendue  et  par  conséquent  d'une  lecture 
difficile.  £lleest  delongue  haleine,  en  effet, 
mais  par  l'eaibarrat  des  richesses,  jamais 
par  du  remplissage.  G^est  plus  d'ailleurs  un 
livre  à  consulter  pour  l'étude  qu'à  lire  tout 


d'un  trait.  Cependaut,  Stier,  prenant  en 
considération  ce  reproAe  a  donné  lui-même 
une  édition  abrégée  de  sou  ouvrage  sons  ce 
titre:  Warte  4m  W€irU  (In  Panki  4i  Ut 
PwmU,  1857.;  Ajoutons  pour  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  ne  possèdent  pas  rallemand, 
que  les  Diieoiin  sont  traduits  en  anglais*. 

Lhnitons-nons  pour  aqiourdliui  à  ose 
quelques  indications  et  réservons  pour  nne 
autre  étude  une  exposition  sommaire  des 
principes  théologiques  de  Stier,  puisée 
dans  ses  propres  écrits  et  dans  une  lettre 
inédite  adressée  à  l'antpur  de  ces  lignes. 

Sa  santé  s'étant  raffermir  îiiraat  les  trois 
années  passées  à  Witteuberg,  il  céda  au 
désir  de  rentrer  dans  l'activité  pastorale, 
mais  dans  une  position  qui  lui  permît  d'es- 
pérer qu'il  pourrait  exercer  quelque  in- 
fluence sur  la  jeunesse  des  écoles.  Il  accepta 
dans  cette  voe  la  plaos  de  surintendant 
(Superi^Himient ,  dignité  eoolésiaAique  qni, 
en  Allemagne,  place  le  titulaire  à  la  tête  de 
l'Eglise  d'une  province)  à  SkeoditSt  cotre 
Halle  et  Leipiic,  deux  villes  unlversitaireB. 
Eu  1880  il  fht  appelé  en  cette  même  qua- 
Utéà  Eislében.Oesout  cesderaières  années, 
consacrées  tout  entiè^s  an  service  de 
rJESgUse,  qui  nous  ont  privés  de  deux  ou- 
vrages auxquels  l'auteur  avait  mis  la  main  : 
l'exposition  des  Prophéties  me«'<:ianiques 
de  l'Ancien  Testament,  et  un  commeiUairu 
sur  Job.  Qui  ne  regrettera  surtout  ce  der- 
nier? —  Stier  n'a  plus  trouvé,  au  milieu 
des  travaux,  multipiies  de  son  important 
ministère,  que  le  temps  nécessaire  à  l'achè- 
vemeut  de  son  graud  ouvrage,  les  Discoors 
du  Seigneur,  et  à  la  rédaction  de  l'abrégé 
qu'il  en  a  publié  en  1657. 

n  n'était  pas  possible  qu'il  travonêl  la 
phase  des  extravagances  déricales  qui,  de> 

'  The  wcrd»  of  Ihe  Lord  Jetm,  Rudulph  Stier, 
«n  huit  TolttOMt  S*,  font  ptrtto  de  ta  belle  Mbli»- 
Ihèque  Ihéologique  étrang^ère  publiée  par  la  li- 
brairie T.  elT.Glark  d'Edimbourg.  Celle  coUeclioo 
•'enrichil  d'année  en  année  de  la  Induction  d« 
principnix  «migM  des  thëologient  évtSféUques 
d'aileoMgn». 
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pais  plusieurs  années,  troublent  et  abaissent 
TEglise  luthérienne  de  son  pays,  sans  se 
trooTer  impliqué  dans  la  latte.  Après  avoir 
été  longtemps  en  botte  anx  attaques  du 
ratioDalitnie,  il  devait  Fétie  plos  encore  à 
celles  de  ce  parti  qoi  met  TEglise  aa-dessns 
de  Jésos-Christ  et  de  ta  Parole.  Bien  qn*il 
appartint  de  cœur  loi-même  à  Tliglise 
Inthérienne  au  sein  de  laquelle  il  était  né» 
sa  pensée,  qui  toujours  s'inclinait  avec  une 
profonde  vénération  devant  la  Parole  di- 
vine, ofait  trop  indépendante  pour  se  lais- 
ser façonner  dans  le  moule  de  sv^tômos  hu- 
mains. La  largeur  de  son  cœur,  1  étendue 
de  ses  vues  sur  l'ensemble  du  régne  de 
Jésus- Christ,  répu^rnaient  vivement  à  cet  ex- 
clusisme  sectaire  qui  ne  voit  l'Eglise  du 
Sauveur  que  dans  l'étroite  enceinte  de  sa 
propre  commnnion.6tier  combattit  vigou- 
roQseoittit  ces  pemidenses  tendances,  non> 
seolttneotpar  trois écritapolémiques  qui  pa- 
rurent snooessivemeiit  en  IS47,  1848»  1864, 
plaidant  la  cause  de  la  liberté  tbéologiqne 
et  de  rUnion  des  églises  telle  qn*elle  existe 
en  Pmsse,  mais  il  provoqua  en  outre  en 
1666  nne  association  (  Unionsverein)  qui 
exerce  oneinfloence  croissante  dans  l'Eglise 
prassienne. 

T.e  poids  des  années,  de  la  fatigue,  des 
intuinités  corporellr>  rt  '^jn  toutde  doulou- 
reuses épreuves  domestiques,  se  faisait  sen- 
tir à  ce  tidèle  serviteur  de  Dieu.  Et  pour- 
tant, ce  fut  pour  sa  famille,  pour  ses  nom- 
breux amis,  pour  TEglise  d'Allemagne  un 
coup  aussi  inattendu  que  douloureux  lors- 
que, au  soir  da  16  décembre  de  l'année 
dernière,  après  une  journée  remplie  encore 
par  les  devoirs  de  sa  vocation,  il  fat  bras- 
qnemeiit  ÊfiptSé  dans  le  repos  de  son  Dien 
par  une  apopletie  qui  loi  voiift  les  appro* 
cbes  de  la  mort 

Kon-seoiement  il  était  préparé  à  ee  mo- 
ment suprême,  mais  souvent  il  avidt  soupiré 
après  la  délivrance.  Peu  de  jours  avant 
sa  mort  il  écrivait  à  un  ami  :  «  J'en  ai  fait 
ricbement  Texpérience,  il  est  bon  à  l'bomme 


de  porter  le  joug,  non-seulement  dans  sa  j 
jeunesse,  mais  même  dans  sa  vieillesse, 
quoique  cela  pl^se  peu  à  la  chair.  Ok  !  qu'il 
nous  ien  doux  de  «ont  repour  de  nos  lni> 
vauxt  Qoe  le  Seigneur  noos  y  fasse  parve- 
nir par  sa  grâce  1  Josqne-là  nons  voolons 
tont  abandonner  à  sa  sagesse!» 

Dans  la  dernière  assemblée  de  FIMom-  i 
MfVMi,  où  ohaean  déplonUt  la  plaoe  vide  de  1 
son  principal  fondateur,  un  jeone  pasteor  ' 
donna  d'une  voix  émue  des  détails  fAeins 
d'intérêt  sur  cette  vie  si  pleine  qoe  noos 
venons  d'esquisser.  Ce  jeune  serviteur  de 
Dieu  était  le  fils  de  Hodolplie  Stier,  qui  j 
marchedignement  suî      ;  rares  de  sou  père.  ! 
Cette  source  si  directe  d  informations  n'a  ' 
pas  été  étrangère  aux  lignes  qu'on  vient  de 
lire. 

L.  aORKEV. 

Louis  Ganssen. 
sacoiD  aatiOia. 

m 

1819-iaSO. 

La  vie  dsa  chrétiens  (]ui  ont  laissé  dans 
l'Eglise  un  nom  vénéré,  offre  ordinairement 
nn  temps  d'épanouissement  et  de  floraison 
où  les  forces  déposées  en  eux  par  la  main 
divine,  latentes  jusque-là,  se  déploient  avec 
toutes  leurs  richesses.  Le  printemps  de 
Gaussen  fleurit  à  cette  heure  de  sa  vie,  de 
1819  à  1830. 

Indépendant  à  bien  des  égards  de  la  Vé- 
nérable Compagnie  où  surgit  toute  une  gé- 
néritiov  de  professeurs,  indépendant  des 
églises  noovdles  avec  les  membres  des- 
quelles il  se  sentait  nni  par  nne  même  foi, 
et  dont  les  discords  alRigent  son  ccstr, 
prudent  et  hardi,  il  marche  où  le  mène  sa 
foi,  sans  provoqner  dMnntiles  débats,  aana 
consulter  ni  la  chair  ni  le  sang.  Son  actioti 
s^étend  et  son  inflaence  grandit  II  agit  dans 
sa  paroisse  de  campagne,  et  il  agit  à  la  ville. 
Dans  sa  paroisse^  il  est  secondé  par  les  oon- 
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seils  de  Cp]!ôrier  père,  pur  l'affection  de 
son  troupeau  et  par  Tactivite  de  sa  sœur. 
A  la  ville,  sa  parole  cmae  remplit  les  tem- 
ples, console  et  convertit  les  âmes.  Autour 
de  lui  se  l'orme  uu  groupe  d'aull^  apparte- 
naat  à  la  meilleare  société  de  Qenève;  il 
les  captive  par  sa  grftee  et  son  énergie,  par 
soD  amour  chrétien,  par  sa  spiritualité  éle- 
vée, par  la  précision  de  sa  doctrine,  par  la 
doncear  et  la  pureté  deson  commerce.  Ame 
des  sociétés  rdigienses  quisefondent^rs, 
il  voit  ses  relations  se  moltiplier.  Dès  sa 
jenoesse  il  avait  été  .grand  admirateur  de 
rAngleterre.  Mais  c'est  alors  qa*il  noue 
avec  ce  pays  des  rapports  intimes  que  la 
mort  seule  devait  briser.  Facilités  par  la 
place  qu'il  occupait  dans  la  société  p:ene- 
voi?e  et  dans  le  réveil,  par  les  travaux  de 
son  ministère  et  i)ar  ses  publications,  res- 
serrés par  les  visites  incessantes  (ju'il  rece- 
vait dans  la  belle  saisou,  par  le  mariage  de 
son  frère  avec  nne  Anglaise,  M"'Mylne,  et 
par  ramitié  des  llaldanc,  ces  rapports  tirent 
de  l'Angleterre  sa  seconde  patrie.  Il  consi- 
dérait ce  pays  comme  placé  de  Dieo  aux 
avant-postes  de  la  civilisation  chrétienne; 
c'était  dans  sa  pensée  une  main  puissante 
destinée  à  relever  sur  le  continent,  anssi 
bien  qu*à  GenèvOi  l'étendard  delafolévan* 
gëlique. 

Le  moyen  d*action  que  Dieu  lui  donna 
d'employer  alors  avec  le  plos  de  succès,  ce 
fat  la  parole.  Il  déploya  magnifiqaement 
dans  la  prédication  les  richesses  df*  ccenr 
et  d'intelligence  dont  il  avait  été  comble  ; 
c'est  par  elle  qu'il  se  lit  couuaitre  alors 
dans  m  ville  natale  et  à  l'étranger. 

Pour  parler  dignement  de  Gaussen  comme 
prédicateur,  il  faudrait,  je  le  sens,  l'avoir 
entendu  de  1811»  à  18;}0  dans  les  temples  de 
Genève  ou  à  Satiguy.  Je  u  ai  pas  eu  ce  pri- 
vilège; je  dois  donc  me  rabattresor  Tétnde 
pins  firoide  des  sonnons  imprimés,  et  sar 
les  sonv«iirs  d*uk  temps  où  Ganssen  ne 
parlait  que  rarement  en  pabUc  Essigrons 
néanmoins  de  dire  ce  qn'il  iîit  en  chaire. 


Signaler  son  originalitt'  i-onnne  prédicateur, 
ce  sera  caractériser  du  même  coup  l'homme 
et  le  chrétien. 

Quand  on  lu  uiijuurtrhui  les  sermons  du 
pasteur  de  Sutiguy,  ce  qui  saisit,  ce  n'est  ui 
la  nouveauté  ou  l'étendue  des  pensées,  ni  la 
profondeur  de  l'analyse  biblique  souvent  in- 
géniense  on  la  connaissance  délicate  dn 
oœor  humain,  ni  l'imprévu  ou  l'impétno- 
sité  des  mouvements  oratoires,  ni  la  puis- 
sance invincible  du  raisonnement  ou  la 
trame  serrée  du  tissu  logique.  Aucune  de 
ces  qualités  ne  manque  à  ces  discours,  mais 
sur  tous  ces  points  Gaussen,  qu'on  peut  citer 
comme  ]n*édicateur  à  côté  de  Vinet  et  de 
A.  Monud,  ne  les  a  point  égalés.  Le  pre- 
mier est  admirable,  on  le  sait,  par  sa  science 
psychologique.  A  Umi  instant  il  ouvre  à  ses 
auditeurs  (lueliiue  jour  nouveau  sur  leur 
projire  ccuur,  sur  ses  aspirations  infinies, 
sur  ses  rases  pour  échapper  à  Dieu,  sur  la 
puissance  de  Jésus  pour  apaiser  notre  soif 
et  notre  faim  en  nous  régénérant.  Gausseu 
ne  parait  pas  avoir  possédé  au  même  degré, 
je  parle  toujours  des  sonnons  imprimés, 
cette  sdenœ  de  l'Ame  et  de  la  vie  inté* 
rieore.  U  reste  volontiers  dans  le  domaine 
de  l'histoire;  c'est  là,  et  c'est  dans  la  Bible 
qu'il  prend  de  préférence  ses  développe- 
ments et  son  point  d'appni.  Celles  des  idées 
qui  circulent  le  plus  aisément  dans  le  grand 
public  lui  suffisent.  La  solennité  de  la  mort, 
la  tristesse  dont  nous  pénètre  la  vanité  de 
toutes  choses,  la  reconnaissance  et  l'admi- 
ration qu'on  éprouve  en  présence  des  beau- 
tés de  la  nature,  les  sentiments  aff'^ctueux 
dont  la  source  est  (l;ms  les  relations  de  la 
famille,  voilà,  sajts  nieutionner  les  idées 
proprement  relijçieuses  et  chrétiennes  de  la 
repentancc,  de  la  conversion,  de  la  foi,  de 
1  amour  de  Dieu  et  de  la  rédemption  en  Jé*  • 
BBS-Christ,  voilà  quelques-unes  des  idées  fifr* 
milières  à  la  prédication  de  Ganssen.  C'est 
ce  qu'on  peut  appeler,  sans  attacher  aaoan 
sensdé&vorable  à  cette  expression  de  rhé^ 
torique,  «  les  lieux  communs  de  la  chaire 
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chrétienne.  »  An8<5i,  si  Yinct  est  plus  pro- 
fond que  Gausseu,  Gaussen  est  plus  popu- 
laire que  Yinet.  —  Adolphe  Moood,  dont 
lâ  pBfdiologie  ttt  quelquefois  si  tiériwm  et 
si  pénétrante,  est  aâminble  avant  toot,  œ 
me  semble,  par  l*impertnrbab1e  vignenr  de 
sa  disIecUqne.  Il  7  a  dans  ses  monvements 
oratoires  nne  infinie  Tiriété;  les  eipressions 
pittoresqnes  et  yives  abondent  sons  sa 
plmne  ;  la  «  fnria  francese  »  avec  laquelle  il 
monte  k  Tassant  des  ftmes  rebelles  à  la  vé- 
rité Tons  tient  toigonrs  en  haleine.  Voyez 
par  exemple  son  dlsconrs  sur  la  crédulité 
de  l'incrédnlp.  et  ceux  qu'il  a  intitulés  *  Qui 
est  meurt  ri  et  ?  f>t  -  Trop  tard.  »  Gausson 
ne  se  fait  lufint  remarquer  par  cette  puis- 
sance (le  logique.  La  contextnre  de  ses  ser- 
mons laisse  parfois  à  désirer;  nous  n'enteu- 
dùiis  pas  dans  sa  bouche  ces  argumenta- 
tions serrées  où,  partant  d'une  définition 
rigoureusement  établie,  Monod  amène  de 
dédnetions  en  dédœtions  ses  an^tenrs  à  la 
▼érité  qo*{l  leor  annonce.  et,qnoiqne  animé, 
le  style  de  Ganssen  ne  nons  réserve  pas  oes 
surprises,  ne  produit  pas  ecs  saiiissements 
soudains,  que  Tandaee  de  Honod  est  habile 
à  nons  ménager. 

Par  quel  charme,  par  quelle  magie  Gaus- 
sen enchalnait-il  donc  ses  auditeurs?  d'où 
vient  qu'en  le  lisant  aujourd'hui  on  est  si 
bien  captivé,  si  doucement  ému?  Pourquoi 
ses  sermons  édifieront-ils  loTigtemp':  encore 
les  églises,  et  feront-ils  rompti  i  leur  au- 
teur au  nombre  de  ceux  qui  ont  le  plus  ho- 
noré la  chaire  protestante  an  dix-neuvième 
siècle? 

Le  voici,  si  je  ne  ine  trompe  ;  ils  sont,  on 
le  sent,  répanchement  d'une  foi  vivement 
éprise  de  son  otget;  et  tout,  style,  pensée, 
fflOUTement  oratoire,  tout  a  de  l*éme.  Si 
j'en  crois  les  témoignages  que  j'ai  recueil- 
lis» et  mee  propres  sourrâirs,  Gaussen, 
quand  il  précîiait,  semblait  moins  s'entre- 
tenir avec  ses  frères  des  vérités  étemelles 
du  sainti  que  s'en  entretenir  SToe  Dieu  en 
leur  iiiveur.  Son  âme  était  comme  ravie  en 


admiration.  Elevé  au-dessus  do  momâit 
présent  et  passager,  il  semblait  être  face  à 
face  avec  le  Seigneur.  Ses  regards  cher- 
chaient l'invisible,  son  visage  rayonnait,  et 
sa  parole  continuellement  émue  prenait  une 
solennité,  son  langage  un  accent»  nne  don- 
ceur,  une  incomparable  nu^eeté.  De  son 
cœur,  rémotion  se  répandait  dans  son  aa> 
ditoire  ;  éclairées  d'une  vive  lumière  et  dé- 
ployées dans  tonte  leur  beauté,  les  idées 
les  plus  familitees  devenaient  nouvelles;  on 
était  gagné  moins  par  la  force  des  raison» 
nements  que  par  le  charme  invincible  d'une 
parole  convaincue,  vivifiée  an  feu  de  Va- 
mour. 

Ces  qualités  se  retrouvent  dans  sa  pré- 
dication écrite.  L'esprit  critique  y  notera 
peut-être  çà  et  là  des  arguments  hasardés, 
des  textes  dont  l'exégèse  pourra  paraître 
douteuse,  et  des  développements  un  peu 
prolongés,  mais  l'oreille  est  bercée,  Tima- 
gination  est  ébranlée,  surtout  le  ccnir  se 
réchanfliB*  On  est  bientét  pénétré  de  cette 
émotion  douce  et  continue  que  le  style,  sou- 
ple et  rapide,  sait  rendre  si  bien  dans  sa 
noble  simplieiii.  AnssI  est-Il  telle  page  de 
Gaussen  qui  laisse  dans  Tâme,  comme  une 
trace  lumineuse^ le  souTenir  des  jonissaneee 
les  plus  saintes  et  les  plus  vives  K 

*  Moitt  nlndiquons  que  le  tnit  earaeléristique 
lie  la  prédication  de  Gaussen.  Il  Mitadmirablc- 
nicnt  bien  tirer  parti  d'un  texte.  Ses  sermons  his- 
toriques sont  remarquables  par  la  claire  dispoai- 
tioo  du  récit,  par  ton  caraetèra  vif  et  draimliqnê. 
J*avaj«  d'abord  l'intention  de  citer  quelques  fraf» 
menls  de  discours  à  l'appui  de  mon  appréciation  -. 
je  les  avais  déjà  choisis,  mais  il  m'a  paru  qu'an  ne 
pouvait,  par  des  inorcrau  détachés,  fiiira  «aalir 
au  lecteur  le  caractère  de  cette  éloquenr-"^.  qut' 
ces  citations  seraieot  inutiles.  J'indiquerai  »eule- 
maat  wmn*  niHants  à  divers  pointo  de  tne  :  le 
aernuMi  sur  Im  paraboUs  du  printempa,  le  sermea 
«»r latlélivrancede  Sanmrie,  ci  celui-ci:  Abraham 
épousant  Agar.  Le  premier  Ue  ces  sermons  me  pa- 
rait, dans  sa  fbnne  générale  oonme  par  le  beaité 
et  la  poésie  du  style,  un  petit  ctief  d'œuvre  ;  le  se- 
cond est  d'une  popularité  pleine  d'entrain  ;  le  troi- 
sième peut  faire  voir  avec  quelle  fermeté  et  quelle 
puielé  GantMtt  pouvait  traiter  les  sv^iela  les  plnt 
délicats. 
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Ce  qui  rehausse  tout  l'ensemble  de  ce? 
vertus  éminemment  rares,  c'est  que  cette 
noblesse  d'âme  et  de  langa<<e,  cette  spiri- 
tualité si  haute,  lui  semblent  naturelles.  Un 
de  ses  ciimaradcs  d'étude.  Aïiii  Host,  géuiu 
tout  j)riniesiuitier  dans  sa  \erve  iiulépftn- 
diinte,  .s'est  toute  sa  vie  attaqué  à  ce  qu'où 
peut  appeler,  pour  abréger,  la  grande  pré- 
dication, c*6st-à-direl6diBeottr8  ehrètten  tel 
qtt*il  fttt  compris  par  les  oratears  dassi- 
ques  du  XVII*  siècle,  tel  que  Oaassen  et 
Monod  l'ont  fsit  ao  XIX*.  Bost  n*a  pas 
tout  à  fait  tort  dans  les  griefo  qu'il 
énonce.  Dès  que  cette  prédication  devient 
un  genre  littéraire,  c'est  de  tous  le  pins  faux 
et  If  plus  pénible.  Un  petit  prédicateur  sans 
génie,  qni  veut  faire  du  Bossnet  ou  du  Sau- 
rin,  est  comme  l'homme  Je  Pascal  qui  veut 
faire  l'ange.  Ce  n'est  pas  trop  dire.  Je  ne 
sais  rien  de  plus  j^roprc  à  dégoûter  un  au- 
diteur, à  indiîrner  m  cœur  chrétien,  ([ue  la 
fausse  ma)e>té,  l'air  théâtral,  et  le  ton  dé- 
clamateur  d  un  ministre  qui  ne  semble  oc- 
cupé que  de  se  faire  applaudir,  quand  le 
salut  des  ùuies  devrait  être  sa  première, 
que  dis-je!  son  unique  affaire.  Mais  il  est  des 
hommes  qni  naJssent  nobles  quant  an  dis^ 
cours  public  On  en  reoonnatt  la  race  à  ceci  : 
c'est  que  le  naturel  s'allie  sans  diffienité 
dans  leur  langage  et  leur  action  à  la  gran- 
deur et  à  la  noblesse^  Ganssen  appartenait 
à  cette  lignée-là.  Point  de  recherche,  rien 
de  guindé  dans  son  art,  dans  son  geste  ou 
dans  sou  élocution.  Il  pouvait  aborder  les 
sigets  les  plus  familiers, sans  être  vulgaire: 
il  pouvait,  dans  son  action,  apporter  toute 
la  majesté  convenable  aux  sujets  traités, 
sans  être  décl:>matcur.  Dépréuccupé  de  lui- 
même,  pénétre  (le  la  solennité  de  sa  tàcbe. 
uiai»  ualurellemeiit  classique,  il  déroulait 
eu  chaire,  comme  les  plis  d  iine  ample  dra- 
perie, les  i»ériodes  harmouieuses  d'un  dis- 
cours préparé  dans  l'étude,  la  prière  et  le 
recueillement  Paii»is  11  atteignait  an  su- 
blime, mais  ii  ne  l'avait  point  cherché  ;  son 
Ame  sensible  anx  beautés  ravissantes  de 

VI 


j  l'Evangile  était  montée  elle-même  à  cette 
hauteur,  et  sa  parole  s'était  mise  à  l'unis- 
son de  ses  sentiments.  Hé!  comment  repro- 
cher à  des  hommes  qui  sont  naturellement 
cela,  d'être  ce  que  Dieu  les  a  fait^  pour  sa 
gloire  et  pour  sua  bervice  "?  Nou,  leur  place 
est  marquée  dans  l'Eglise  ;  ils  ont  leur  tâche 
au  milieu  du  monde.  Quant  à  savoir  s'ils 
sont  on  ne  sont  pas  pins  utiles  que  les  pré- 
dicateurs moins  brillamment  doués,  laissoi» 
à  Dieu  d'en  juger.  Il  fidt  le  pins  souvent 
son  œuvre  par  les  faibles  et  les  petits  ;  mais 
pourquoi  ne  se  serviraitpil  pas  aussi  pour 
la  fsire  de  ce  qui  est  grand,  même  aux  yeux 
du  monde? 

Gausseu,  qui  savait  qne  sa  force  était 
daus  la  prédication,  y  consacrait  la  i)lus 
grande  partie  de  son  temps.  H  travaillait 
beaucoup  ses  discours.  Malgré  les  Bouvier, 
les  Chcneviêre  et  les  Munier,  qui  brillèrent 
aussi  daus  les  chaires  de  (îenève  à  cette 
époque,  quoique  son  orthodoxie  décidée  le 
privât  de  la  grande  popularité,  il  devint  eu 
fait  rhéritier  de  son  vieil  ami.  Cellérier 
père,  qui  jouissait  saiutemeut  d'avoir  un 
tel  successeur.  Quelquefois  il  prêchait  dans 
les  temples  de  la  ville  ;  soit  le  jeudi  pour 
les  congrégations  annuelles  S  soit  le  di- 
manche quand  il  faisait  échange  avec  Tex- 
collent  M.  Conlin,  pastenr  de  l'hôpital  ;  plus 
tard  ii  fut  souvent  chargé  de  prendre  la 
parole  dans  les  réunions  convoquées  par  la 
Société  des  missions.  La  foule  se  pressait 
alors  pour  l'entendre.  Quoique  les  effets 
bénis  de  sa  fol  fussent  bien  souvent  visi- 
bles. Dieu  seul  peut  savoir  de  combien 
d'auditeurs,  grands  et  petits,  jeunes  et 
vieux,  il  devint  le  pere  spirituel.  <^  Oh  !  di- 
sait l'un  d'eux,  qui,  simple  et  ignorant  en- 
core, mais  attiré  déjà  par  les  cordeaux  de 
la  grâce,  ne  trouvait  pas  la  vie  dans  les 

•  Giiaque  pastenr  devait  A  mhi  four  prèeher  dent 

un  temple  de  la  ville,  sur  un  texte  qui  lui  était 
imposé  d'avance.  La  Compagnie  faisait  la  critique 

!de  ces  discours.  C'est  ce  qu'on  appelait  prûcber  les 
congrégations. 
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sermons  de^:  ministre*  «l'alors,  voilà  com- 
ment j'aime  «in'on  pi-t'cUe  î  ^ 

C'est  à  Satigny.  on  le  pense  bien,  qu'était 
le  centre  de  son  activitc  Au  témoign agr 
des  personnes  encore  vivantes  qni  Tont 
visité  dans  sa  paroisse,  rien  ne  peat  rendre 
nmpression  qo*OD  recevait  d*on  dimanche 
passé  à  la  campagne,  sons  l*inflnence  de 
Oaussen.  Il  y  avait  là  an  foyer  de  chaleur 
vivifiante,  nn  rayonnement  de  vie  et  dV 
monr.  Gomme  il  avait  pris  de  bonne  heure 
le  parti  de  ne  laisser  entendre  à  ses  parois- 
siens qne  la  doctrine  évangcliquc,  on  était 
à  pea  près  certain  de  Tcnteudre  lui-m<^nie. 
Ver<5  dix  heures  du  matin  arrivaient  de  Ge- 
nève, et  do  points  plu^;  éloignes  encore,  les 
étrangers  qu'attirait  sa  réputation  et  les 
nombreux  amis  que  retenaiejit  autour  de 
lui  son  zèle  spirituel,  sa  dot  triiie  et  son 
éloquente  parole.  On  se  réunissait  devant 
le  temple  :  là,  à  l'ombre  d'un  magnifique 
tilleul  qui  prospère  encore,  on  attendait 
que  la  cloche  appelât  les  fidèles  an  service 
divin.  Un  second  calte  avait  lieu  à  midi.  — 
C'était  récole  du  dimanche,  ou  les  leçons 
de  midi,  comme  on  les  appelait.  Cette  le> 
çon  n*avait  paa  lieu  dans  le  temple,  elle 
était  libre,  mais  les  en&nts  affluaient  Gaus- 
sen  y  excellait  H  aimait  et  a  toujours  aimé 
les  enfant<i,  qu'il  trouvait  plus  accessibles 
que  les  hommes  faits,  aux  touchantes  véri- 
tés de  la  foi  et  aux  récits  des  Ecritures. 
Vif,  plein  d'esprit,  de  grâce,  d'fi-propos,  de 
sainte  familiarité,  il  donnait  à  cettr  leçon 
tant  de  charmes,  il  la  remplissait  de  tant 
d'instructions  variées,  que  la  plupart  des 
autliieurs  en  visite  s'éditiaient  encore  à  la 
leçon  de  nndi,  avant  de  retourner  à  Genève. 
A  une  heure  avait  lien  Tinstruction  officielle 
pour  les  enfants.  Un  troisième  culte  qn*t1 
avait  rétabli,  rappelait  à  Tannexe  de  Pêne} . 
n  terminait  le  dimanche  par  une  réunion 
consacrée  tantôt  aux  missions,  tantôt  à  une 
explication  familière  des  Ecritures. 

L*éloquence  naturelle  qni,  dès  cette  épo- 
que, fit  honorer  le  nom  de  Ganssen  en 


France  et  en  Angleterre,  n'est  cependant 
pas  le  seul  moyen  d'intlueuce  qu'il  sût  met- 
I  tre  en  ti'uvre.  Non';  n'insisterons  pas  sur  la 
manière  dont  il  accomplissait  sa  tâche  de 
pasteur.  Tandis  que  sa  soMir  et  pittsieuR 
amis  trouvés  parmi  les  voisins  on  les  viUa> 
geois  s'occupaient  activement  des  besoins 
matériels  du  troupeau,  lui-même  il  s^effor* 
çait  de  répondre  à  ses  besoins  spirituels. 
Si  sa  parole  claire  et  simple  n'était  pas 
supérieure  à  rintelligenee  de  ses  parois- 
sien>,  paysans  en  général  riches  et  cultivés, 
il  savait  mieux  encore  se  mettre  à  leur  por- 
tée dans  des  visites  et  des  entretien*  parti- 
culiers. Cellérier  père  partatroait  avec  lui 
le  «ouci  de  la  cure  d'ànies  et  lui  servait  de 
conseiller.  D'autres  soins,  néanmoins,  préoc- 
cupaient encore  la  pensée  et  le  copnr  île 
Gaussen.  Il  s'intéressait  cordialement  aux 
luttes  de  ses  frères  en  la  toi,  et  prenait  pan 
aux  travaux  évangéliques  entrepris  au  seiu 
de  l'Eglise  nationale. 

En  effet,  malgré  des  débals  parfois  très 
pénibles,  Téglise  du  Bourg-de-Foor  et  le 
troupeau  qui  s^ètait  formé  autour  de  César 
Malan,  restaient  des  foyers  actifs  de  vie  et 
de  lumière.  L'adversaire  le  plus  agressif 
des  doctrines  dominantes  dans  la  Compa* 
gnie,  celui  qui  attirait  alors  le  plus  vive> 
ment  rottention  des  corps  constitués  et 
des  étrangers  en  passage  à  Genève,  c'était 
César  Malan.  La  chapelle  du  Témoignage 
aux  Eaux-Vives  avait  été  construite;  on  en 
avait  fait  la  'ledirai'e  en  1S20.  La  vénérable 
Compagnie,  de  mui  tùte,  se  t'orlitiait  d'hom- 
mes jeunes,  actifs  et  intelligéutâ  ;  les  études 
se  rclevaicut  dans  la  Faculté  avec  Cellérier 
et  Muuier;  mais  l'esprit  général  restait  le 
même,  etrhostilité  oitre  la  dissidence  et  les 
corps  ecclésiastiques  ne  cessait  de  susdter 
des  débats  publics.  En  1819,  c'était  la  «  Ge- 
nève religieuse  »  d*A.  Bost,  le  malhenreox 
discours  du  pasteur  de  Femex  au  Consis- 
toire, la  publication  dei  pièces  relatives  aux 
affaires  de  Malan.  En  1824,  pour  passer 
sous  silence  des  années  qui  ^ativemenl 
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forent  paisibles,  c'étaient  la  publication  da 
Précis  des  débats  théologiqnes,  par  Cbene- 
TÎère  professenr,  et  la  réponse  énergique, 

puissante  de  raisonnement  et  de  choses  qne 
loi  adressa  R.  Haldane.  En  1825,  c'était  le 
discours  da  pasteur  Cheyssicre  sur  l'esprit 
de  secte,  discours  violent,  plusieurs  fois  ré- 
pété dans  les  chaire?  de  la  ville  et  de  la 
banlieue,  pnblié  on  doux  éditions  ot  partout 
répandu.  Kn  l.'^2r.,  o"otait  la  rôiionse  d'A. 
Host.  alor>  i>astour  de  l'église  du  Bourg-de- 
Four,  le  procès  itieoncevable  aujourd'hui 
qui  lui  fut  intenté  par  le  ministère  public^ 
et  l'acquittement  qui  laissa  la  Vénérable 
Compagnie  sons  leeonp  d'aecnsations  léga- 
les et  morales  les  plus  capables  de  la  dé- 
créditer.  Tons  ces  événements  qni  entrete- 
naient dans  le  - public  nne  agitation  conti^ 
nnelle  ne  laissaient  point  Ganssen  jouir 
tranquillement  de  son  paisible  ministère* 
U  ne  se  mêlait  point  directement  aux  dis- 
cussions. Cest  de  tout  son  cœur  qu'il  était 
pasteur  dans  l'Eglise  nationale.  Mais  sans 
prendre  l'initiative  auprès  de  ses  frères  dis- 
sidents, il  exerça  personnellement  sur  eux 
une  influence  réelle  ot  parfais  décisive.  En 
voiri  une  preuve  qni  montre  autant  In  do- 
lic:ate^<e  de  sa  position  que  la  candeur  et 
la  fermeté  de  sa  foi.  Si  A.  Host  écrivit  sa 
l)éfense  des  tidtde.s  de  Genève,  il  y  fut  dé- 
cidé par  l'avis  de  Gaussen  qu'il  demanda. 
Coloi-ci  ne  crut  pa^  que  les  pasteur?  du 
Bonrg-de-Four  dussent  laisser  sans  réponse 
Fattaque  inqualifiable  de  Gheyssière.  Si 
Bost  plaida  plus  tard ,  il  y  fut  encore  en- 
couragé parlepasteur  deSatigny.— Etrange 
situation  !  répétons^le  :  un  membre  de  la 
Gompagde  disant  en  quelque  sorte  cause 
commune  avec  la  dissidence  !  Etrange  si- 
tuation, c'est  vrai;  mais  au-dessus  des  inté- 
rêts, an-dessus  même  de  la  réputation  du 
corps  auquel  il  appartenait,  Gaussen  voyait 
les  intérêts  de  l'Evangile,  la  gloire  de  Dieu 
il  Genève.  f)r  ceux-ci  Ini  semblaient  cruel- 
lement menacés  j^ar  les  erreurs  de  la  majo- 
rité et  l'approbation  peu  équivoque  donnée 


anx  violences  de  Gheyssière.  Conseiller 
franebement  de  répondre  quand  on  Int  de- 
mandait son  avis  sur  ce  point,  c*était  à  ses 
yeux  travailler  an  bien  de  Tf^ise  et  à  la 
confusion  de  ceux  qui  attaquaient  les  dé- 
fenseurs des  vérités  fondamentales  du  chris- 
tianisme. 

Au  surplu'ï,  on  tromporaif  fort  si  l'on 
venait  à  penser  que  Gaussen  partiigeât  les 
vues  ecclésiastique^  de«;  di^^^sidents.  Dans  ce 
cas,  il  n'eût  pa^  ht-site  un  instant  à  donner 
sa  démission,  pour  se  joindre  à  leurs  tra- 
vaux. Mais  non,  il  resta  tidèle  h  la  position 
qu'il  avait  prise  en  1819  par  la  publication 
de  la  Confession  helvétique.  La  pureté  de 
la  doctrine  et  le  salut  des  ftmes,  voilà  sa 
devise,  son  mot  d*ordre,  sa  règle  de  con- 
duite, c*est  le  drapeau  qu'il  élève  anx  yeux 
des  chrétiens  dont  les  regards  s'arrêtaient 
parfois  sur  Genève  avec  anxiété.  En  élevant 
ce  drapeau,  il  foit  acte  d'indépendance.  En 
sa  sévère  orthodoxie*  il  se  montre  indépen- 
dant de  l'Eglise  nationale,  telle  que  Ic 
XVIII'^  siècle  l'avait  faite,  et  que  la  ma- 
jorité des  pasteurs  la  voulait  ;  il  reste  fidèle 
}\  celle  du  XYl"  siècle,  h  celle  des  réfor- 
mateurs, à  celle  de  Calvin.  Par  cet  attache- 
ment même,  il  so  montre  indépendant  de 
ses  amis  du  IJuur^ -do-Four  en^iagés  dans 
de  hardies  tentatives  j>ûur  coustituer  les 
assemblées  de  Christ  sur  des  bases  purement 
bibliques.  Sa  dogmatique  le  sépare  de  la 
plupart  des  ministres  avec  lesquels  il  siège 
dans  la  Compagnie,  et  elle  le  rapproche 
des  dissidenta  ;  son  amour  pour  les  tradi- 
tions de  la  Réforme  et  les  antiques  institu- 
tions de  TEglise  genevoise  le  séparent  des 
dissidents,  et  consolident  sa  tente  sur  le 
terrain  de  l'établissement  national. 

Tout  ce  qu'il  entreprend  alors  de  carac- 
téristique porte  l'empreinte  de  la  position 
intermédiaire  que  ses  convictions  lui  impo- 
sent. Quels  sont  en  ce  tcmps-lfi  ses  écrits 
les  plus  importants'.'  Ce  sont  des  notes  sur 
l  épitre  au\  Romains,  c'est  un  exposé  de 
l'état  des  mis&ions  chrétiennes  en  1820.  Far 
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le  premier,  il  chcrcho  à  lïiire  couimiiru  celte 
doctriije  de  la  justitication  gratuite  qui,  mé- 
connoe  de  la  plupart  de  ses  collègues,  fai* 
sait  sa  joie  après  avoir  été  la  force  des 
réformateurs.  Par  le  second,  il  tentait  de 
faire  sentir  quelle  est  la  valeur  infinie  de 
Hiomme  devant  Diea,  et  quelle  est  la  puis» 
sanoe  de  Christ  ponr  régénérer  et  sauver 
ceux  qui  s'attendent  à  lui  ;  il  veut  exciter 
Fintérêt  de  ses  concitoyens  en  faveur  d'une 
œuvre  dans  laquelle  on  peut  voir  Tune  des 
plus  énergiques  manifestation^  fi»'  la  foi 
chrrticnne.  Que  fait-il  dans  rps  deux  ouvra- 
ges, sinon  acte  diudupeudauce  dogmatique 
vis-à-vis  de  la  Compa^rnio  ? 

Ses  sympathies  évaiig*''liqncs  avec  les  dis- 
sident.^ auraient  pu  reiii,Mgcr,  semble-t-il, 
dans  quelque  œuvre  poursuivie  avec  eux 
pour  l  avaucemeut  du  règne  de  Dieu  V  Non  ! 
Une  œuvre  nouvelle  est  fondée  à  Genève, 
et  Oaussen  en  prend  Piniliative.  Il  anime 
les  réunions  de  la  Sodété  des  missions  de 
cette  radieuse  éloquence  que  nous  avons 
caractérisée  et  qui  saisissait  si  fortement 
les  imaginations  en  touchant  les  cœurs.  — 
n  écrit,  il  travaille  en  faveur  de  cette  œu- 
vre ,  mais  dans  la  Société  des  missions  qui 
fut  fondée  en  1821 ,  Gaussen  et  ses  amis 
donnent  un  témoignage  vivant  de  leur  atta- 
chement i\  l'Kglise  nationale.  Le  comité  est 
exclusivement  composé  d'humnies  apparte- 
nant u  cette  église,  il  est  vrai  que  l'intérêt 
éveillé  dans  le  public  par  cette  œuvre  et  un 
certain  désir  de  bonne  entente  ayant  décidé 
le  comité  à  s  a<lj oindre  quelques  membres 
duut  les  doctrines  u'ctaienl  pas  aasez  clai- 
rement évangéliques,  Gaussai  ne  crut  pas 
pouvoir  travailler  avec  eux  à  l'œuvre  des 
missions.  U  se  retira,  mais  dans  cet  acte  il 
ne  fit  que  suivre  la  ligne  de  conduite  que  lui 
traçait  sa  foi,  et  révéler  de  nouveau  son  in- 
dépendance dogmatique. 

Il  est  difficile  de  tenir  longtemps  dans 
une  position  moyenne,  quelque  sincère 
qu'elle  soit.  Celle  de  Gauf^scn  ne  pouvait 
durer.  Dès  1828,  époque  à  laquelle  le  pas- 


teur de  Satigny  se  sépara  de  la  Société  des 
missions,  on  pouvait  prévoir  ce  qui  ne  tarda 
poiot  d'arriver.  On  pouvait  se  dire  qu'il  ad- 
viendrait un  jonr  de  deux  choses  Tune:  ou 
qu'un  homme  aussi  libre  dans  ses  allures  et 
aussi  décidé  dans  ses  convictions,  se  déga^ 
gérait  lui-même  des  entraves  d'une  posi- 
tion officielle  gênante  à  bien  des  éganls,  et 
en  particulier  par  les  ménagements  inces- 
sants qu'elle  lui  imposait;  ou  que  la  ina|o- 
rité,  voyant  avec  déplaisir  une  influence 
grandissante  se  tourner  contre  elle,  serait 
tentée  de  faire,  sous  ipielque  prétexte,  sen- 
tir le  poiil^  (le  son  autorité  :\  rbomme  in- 
dépendant et  fort  qui  se  séparait  ouverte- 
lueul  d'elle  sur  les  points  de  doctrine.  De 
ces  deux  alternatives,  laquelle  était  la  meil- 
leure pour  la  cause  du  réveil?  On  ne  crain- 
dra pas  d'affirmer,  après  révénemeut,  que 
c'était  la  seconde.  C'est  en  toat  cas  celle 
que  Dieu  avait  choisie  dans  le  secret  de  sa 
providence  et  les  conseils  de  sa  sagesse 
pour  effectuer  cette  séparation. 

IV 

1830-1831. 

Le  3  décembre  1830,  la  vénérable  Com- 
pagnie prenait  l'arrêté  suivant  : 

La  vta4ralite  Gompaynl«  dei  pulmn  de  C«- 

né«<e,  coatidérant  que  M.  Gaussen  lui  a  adfeMé, 

le  5  et  le  2Î  octobre  dernier,  des  lettres  qu'elle 
blAmo  f>oiir  la  forme  et  pour  le  fond  ,  «in-s  lotiti»- 
Tois  que  ce  blâme  concerne  les  doclrinesi  religieu- 
titis  qui  y  soiil  énoncées  ; 

Gonaidénnt  que  M.  GauNen  l'est  obttinêiDenl 
rehué  i  «xécQter  U  portioa  de  rairêlé  do  a  imh 
Tembr»  qui  lui  enjoigiiait  dt  nliier  mi  lettres; 

Considérant  en  outre  que  leur  envoi  avait  éiè 
précédé  d'un  acte  contraire  à  la  discipline  ecclé- 
siastique par  l'iiilroduclion  non  autorisée  de  chan- 
gemeots  dans  le  mode  d'instruction  religieuse  d« 
la  paroine  de  &itign;, 

Arfdte: 

1*  M.  GsMMn  est  «entoré. 

y  Uut  suspendu  pour  un  au  du  droit  de  iléfer 
dam  la  Compagnie,  sauf  daos  loi  cas  où  il  j  sera 
tpéeialenieiil  mandé,  otiaosquo  pour  cola  la  Gom^ 
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pagiiîe  cesse  de  surroiller  riUif«H|ieia  de  la  pa- 
roisse de  Saligny. 

Moins  d'un  au  plus  tard,  le  30  novembre 
LS31.  le  Conseil  d'Etat  (le  la  rôiniMiqne  de 
Genève  prenait,  après  la  Compagnie  et  le 
Consistoire^,  rfirrêti*'  suivant;  nnns  n'en  re- 
tranchons ici  que  les  considérants^  auxquels 
DQjBs  revendrons  : 

Le  Conseil  d'F.tat, 

Vu  le  paragraphi^  t"  do  l'artirlc  5,  lUrc  III.  fit 
le  paragraphe  5  de  l'.Trlicle  i.  titre  XI  de  l:i  Con- 
sUtution,  qui  altribueat  au  Conseii  d'Etat  la  police 
et  la  surveillance  du  culte,  et  ootaminaDt  l'iuspcc- 
tioo  du  eulta  procaitaot; 

Etattenda  qn^il  a  t<nyourt  appartenu  à  cecorpa 
daaiataar  an  dAfinitiTeturla  nooiinatioo  et  la  ré 
vocation  dai  paitenrt  de  l*E|ljia  réforméa  daCe- 
nèTO, 

Arrt^te  : 

ART.  1".  M.  le  ministre  Gaussen  est  révoqué  de 
ses  fonctions  de  pasteur  de  la  paroisse  de  iiatigny. 

AaT.  3.  Le  préseut  arrêté  sera  tramtnîa  an  fè- 
néraUa  Conafatoira  et  à  H.  GansMn. 

Une  issue  si  prompte  et  si  décisive  aux 
Uia:ientinients  que  nous  avons  signalés  a 
lieu  de  surprendre.  Se  rappelle-t-on  ce  qu'c- 
Uit  alors  GaoBsen,  ce  qii*«vait  été  sa  con- 
duite? se  représente^n  le  respect  dont 
son  nom  et  son  caractère  étstot  entourés  ; 
l'iBflnonoe  que  ses  relations  nombreuses, 
flea  éorits,  ses  sennonSi  sa  piété  person- 
nelle, ses  «nalités  intellectadies  et  mora- 
les, en  deux  mots,  lui  avaient  assurée  ?  Se 
ditpon  que  do  toutes  les  mesures,  la  plus 
sévère  que  l'autorité  ecclésiastique  ou  ci- 
vile puisse  prendre  contre  un  pasteur,  fut 
celle  qu'on  cnit  devoir  clioi^ir  contre  lui? 
se  sonvicnt-on  do  la  rareté  de  telles:  me- 
sures dans  toutes  les  église^,  et  dos  puis- 
sants motifs  dont  il  faut  pouvoir  les  ap- 
puyer? on  aura  lienje  m'assure,  d'ôtre  sur- 
pris qu'une  semblable  condamnation  ait 
irappé  lo  pabteur  de  Satigny.  Encore  si 
Gaussen  fort  de  ses  convictions,  s^était, 
avant  1830^  montré  doué  d*un  esprit  agres^ 
sit,  querellenr  et  remnantl...»  mais  nOB;  il 


avait  proclamé  sa  foi;  dans  son  ministère 
et  son  activité  chrétienne,  il  avait  fait  ce 
que  sa  foi  lui  dictait;  voilà  tout.  Manifester 
sans  craiute  sa  sympathie  dogmatique  pour 
le  réveil,  ne  laisser  monter  dans  sa  chaire 
que  ceux  de  ses  collègues  dont  la  parole 
était  d'accord  avec  les  doctrines  fondamen- 
tales de  TEvangile,  se  retirer  dn  Comité 
des  missions  quand  il  eut  été  appelé  à  j 
travailler  avec  des  hommes  dont  les  vues 
étaient  foncièrement  hostiles  aux  siennes, 
transformer  i^eusdgnem^  du  catédiûme 
dans  rinstmction  religieuse,  c'étaient  là 
tont  autant  de  démarches  imposées  h  Gaus- 
sen par  réiiergie  de  sa  conviction.  Qu'elles 
fussent  agréables  à  ses  collègues,  non  pas , 
mais  tout  au  moins  n'avaicnt-elles  rien  de 
directement  ajîressît'.  Or  c'était  à  des  pro- 
testations faito^  cons  cotte  forme  que  Gnus- 
son  s'était  borne  jnsqu'en  IHMO.  Il  pouvait 
alors  se  rendre,  à  lui-même  et  devant  Dieu, 
ce  témoignage  que  rien,  dans  les  faits,  ne 
vient  contredire: 

11  ^  a  quatorze  ans  que  je  suis  pasteur,  et  l'on  a 
pu  voir,  dans  ee  long  intarvalle,  si  j'étais  animé 
d'un  asprit  inqnlal  al  ai  ja  «lis  un  homme  dn  dd- 
fenU  at  da  cnnlrovena.— Dian  n'est  témohi  qna 
Ja  n'ai  pas  eu  d'autre  ambition  depuis  quatorte 
an!>  que  de  prêcher  l'Evangile  de  mon  Sauveur  au 
milieu  de  ces  campagnes  ou  mon  lot  m'est  échu, 
et  que  d'ameoer  des  Âmes  à  sa  connaissance  pour 
les  sauver.  Dion  m'ait  témoin  qna  ca  Ait  ancora 
là  ma  pramière,  al  longtampi  ma  aeula  eonso- 
latioa  dans  las  joncs  da  mon  deolL  —  Attaché, 
comme  ^  mon  âme,  aux  doctrines  qu'on  prêchait 
autrefois  à  Genovc,  je  me  '^ni''  contenté  de  publier 
de  la  manitTP  la  plus  inolTcnsive,  et  de  concert 
avec  mon  père  et  ami,  M.  le  pasteur  Cellérier,  une 
simple  exposition  da  ma  lbi«  pour  qna  la  Umipaan 
oonnél,  dda  raotféa  de  mon  miaiitéca,  ce  qna  ja 
eraia  al  ca  qna  japtéehe;  mais,  an  mêma  lampa, 
et  depuis  quatorze  ans«Ja  n*ai  désiré  qua  da  pour- 
suivre, ans  bniii  comme  sans  entrave,  le  cours 
iiniforriii  1  i  tranquille  du  ministère  évangéliqup. 
J'ai  toujours  prèchu  avec  autant  de  clarté  que  je 
m'en  suis  trouvé  capable,  maia  lana  oontro«ana« 
maia  sans  alhnioas  valonlairas  anx  ddeisions  da 
ITfUia,  maia  an  évilanl  da  donner  à  aaanallr» 
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([ue  les  doclriOM  que  j'annonce  sont  ailleurs  un 
objet  «le  doutP,  mai^  en  parlant  loujour*  des  doc- 
trines, jamais  de^  ppr«nnnrs;  en  sorte  que,  s  ii 
n'avait  tenu  qu'a  nioi,  tous  aies  paroissiens  igno- 
rerairal  oneora  qiw  Im  pHteur*  de  Ganève  ne 

•ont  pu  d'accord  sur  lenr  foi  En  un  mol,  j'ai 

oherebé.  j'ai  déiiré  la  paix  al  la  vérilé  avUiit  q«e 
ces  denx  biens  penveni  «'obtenir  entemble  *. 

G^est  cependant  après  qoatorze  années 
dMine  si  noble  carrière,  que  les  autorités 
>*énieaYei)t,  se  rassemblent,  délibèrent,  pro- 
noncent, condamnent.  Voici  la  censure,  puis 
la  révocation,  Satigny  privé  du  pasteur  qui 
avait  si  dignement  succédé  au  vénérable 
Cellérier  encore  vivant,  et  l'Eglise  natio- 
nale privée  de  l'activité  d'un  homme  dont 
le  nom  ne  se  prononçait  partout  iiu'avec 
honneur  et  rejipect.  Je  le  répète,  nmigré  les 
dissentiments  connus  entre  Gaussen  et  la 
vénérable  Conipaguio,  cette  rupture  a  liuu 
de  surprendre.  Les  circonstances  qui  l'a- 
menèrent, les  motifs  qn'on  présenta  ponr 
le  justifier,  doivent  être  bien  examinés.  Us 
eurent  nn  grand  retentissement  dans  le 
monde  chrétien,  et  fnrent  ponr  le  réveil  re- 
ligienx  à  Genève  nn  élément  de  force  et  de 
vitalité;  c^est  dans  la  vie  de  Ganssen  nn 
tournant  de  chemin  qui  déconvre  à  la  vue 
nn  pajs  nouveau.  —  Disons  donc  mainte- 
nant ces  drcottstances,  et  décou\Tons  à 
quelles  causes  réelles  il  faut  attribuer  cet 
événement  ;  rappelons-nous  surtout  que,  si 
une  fîùnoiation  presque  tout  entière  est 
passée  depuis  lors,  des  révolution*  aussi 
ont  eu  lieu.  Ce  qui  se  tît  en  ce  temps  appar- 
tient irrévocablement  au  passé. 

C'éttdt  le  10  septembre  183(3,  à  l'époque 
des  censures  mutuelles.  Quoique  Gaussen 
flht  très  éloigné  de  1*  vUle  et  n'assiatât  pas 
babituellement  aux  séances  de  la  Compa- 
gnie, ii  ne  pouvait  manquer  d*étre  présent 
à  celle-là.  U  avait  donc  quitté  SaUgny  et 
s*était  rendu  à  Genève. Son  tour  était  venu; 
il  attendait  depuis  près  d*nne  heure  dans 
une  antichambre,  quand  il  vit  sortir  de  la 

*  UUrt»,  etc.,  pag*  il* 


salle  des  délibérations,  avec  un  visage  al- 
téré, Tun  de  ses  coll6gues  les  plus  chers. 
«  Il  faut  donc  croire ,  lui  dit  celui-ci  avec 
quelque  émotion,  il  faut  donc  croire  que 
l'intention  du  Seigneur  eftt  qu'il  y  ait  deux 
clerfzés  dnn^  rFfTli«;e  de  Genève;  îl  e^^t  qne?- 
tion  de  vous  destituer!  *  Ce  furent  pour 
moi,  ajoute  Gaussen.  les  premiers  bmits  de 
l'orage  que  ce  jour  allait  voir  éclater. 

Pour  bieu  comprendre  ce  qui  suivit,  il 
faut  savoir  quel  était  renseignement  reli- 
gieux donné  généralement  à  la  jeunesse, 
et  quelles  modifications  Gaussen  y  avait 
apportées  pour  le  mettre  d*aeeord  avec  ses 
convictions.  —  Le  catéchisme  de  Oalvîn, 
qui,  pendant  de  longues  années,  fht  le  vrû 
symbole  de  l*Eg1iae  de  Genève,  servait 
autrefois  de  texte  à  cet  enseignement.  A 
cette  époque,  il  n'était  plus  employé  du 
tout.  Les  dernières  traces  en  avaient  dis- 
paru en  1787.  On  y  avait  substitné  de^ 
ouvrages  plus  sinij^les  et  plus  clairs,  pré- 
teuJait-on,  qui,  modifiés  d'édition  eu  é«H- 
tion,  ne  présentaient  plus  eu  1830  que  le 
pâle  supranaturalisme  professé  par  la  ma- 
jorité de  la  compagnie.  Les  plus  impor- 
tantes des  doctrines  prêchées  par  Gaussen 
étaient  en  particulier  les  quatre  vérités 
sttivantes  :  Que  lliomme  est  tombé  dans 
un  état  de  péché  et  de  condamnation;  quHI 
ne  peut  être  justifié  que  par  la  foi  an  sang 
de  Jésus-Christ  notre  Sauveur;  qne  per- 
sonne ne  peut  voir  le  royaume  de  Dieu,  s*it 
n'est  régénéré  par  le  Sidnt-Esprit;  et  qu'il 
n'y  a  qu'un  seul  Dieu  créateur  éternel  et 
tout-puissant,  le  Père,  le  Fils  et  le  Sainte 
Esprit. 

Or,  ces  quatre  doctrines  ayant  été  re- 
tranchées du  catéchisme  alors  en  usage 
dans  les  écoles  ' ,  le  pasteur  de  Satigny, 
après  avoir  pendant  plusieurs  années 
laissé  ce  livre  entre  les  mains  de?  nnfants 
de  sa  paroisse,  en  se  réservant  seulement 
d'en  moditier  oralement  le  contenu,  avait 

*  UÊlm,  etc.,  pag.  SS. 
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fini  par  prendre  nne  décision  plus  radicale. 
Chaque  dinjaiicbe,  ou  s'eu  souvient,  il  don- 
nait aux  eufaiiib  une  instruction  obliga- 
toire pour  eux.  Il  faisait  suivre  en  outre 
aux  catéchumènes  od  cours  destiné  à  les 
mettre  en  état  de  s'approcher  de  la  sainte 
oène.  Pour  la  première  de  ces  instmc^ 
tiens,  il  avait,  depuis  1829,  totalement 
alNuidomié  rasage  du  catéchisme;  pour  la 
seconde,  il  Vavait  déjà  abandonné  de- 
puis 1827.  Il  nV  avait  snbstitaé  d'ailteozs 
ni  confitôsion  de  foi,  ni  commentaire,  ni 
catéchisme,  ni  livre  d*homme  quelconque. 
C^était  des  Ecritures  seulement  qu'il  se 
servait.  Les  enfants  trouvaient  à  ce  mode 
d'enseignement  infiniment  de  plaisir:  les 
résultats  en  avaient  établi  l'excellence  aux 
yeux  de  Gaussen. 

C'est  de  l'abandon  du  livre  adopté  que 
la  compagnie  ûtait  mécontente.  Le  mécon- 
tentement de  plusieurs  était  vif,  on  Ta  vu; 
on  parlait  déjà  de  destitution.  Quand  Gaus- 
sen, rentré  dans  la  salle  des  délibérations, 
eut  expliqué,  en  réponse  ans  questions  qui 
ki  flircnt  adressées,  comment  et  depuis 
quand  il  avait  abandonné  Tusage  du  caté- 
chisme; quand  il  eut  dédaré  qu*à  ses  yeux 
ce  livre  était  vicieux  par  ses  doctrines  et 
en  grande  partie  inintelligible  pour  les  en- 
fants de  la  campagne;  quand  il  eut  expliqué 
que  s^il  avait  fait  ce  changement  sans  en 
avoir  préalablement  obtenu  la  permission, 
il  s'y  était  cru  naturellement  autorise  soit 
par  les  précédents,  oit  par  les  constantes 
altérations  inolticielles  qu'il  avait  pu  re- 
marquer, un  arrêté  fut  pris.  On  enjoignit 
à  Gaussoii  (ie  rétablir  l'usage  du  caté- 
chisme (la Us  sa  paroisse;  pris  à  l'impro- 
visle  par  une  décision  pour  lui  fort  in- 
attendue, il  se  réserva  de  répondre  par 
écriL 

Tel  fut  le  premier  acte  de  la  lutte  qui 
s'engageait  La  position  des  deux  parties 
est,  à  ce  premier  moment,  fort  simple. 
D*nD  côté  la  Vénérable  Compagnie,  de 
Tautre  Gaussen;  dW  cété  un  livre  qui  re- 


présente les  doctrines  de  la  majorité  des 
pasteurs  et  est  généralement  snivi  dans 
leurs  instrnctions,  soit  à  la  ville,  soil  ii  la 
campagne,  de  l  aulre  une  dérogation  lla- 
grante  à  cet  usage;  d'un  côté  enfin  la  Com- 
pagnie donnant  un  ordre  à  Tnn  de  ses 
membres,  de  Fantre,  un  pasteur  hésitant  h 
obéir. 

Le  second  acte  de  te  lutte  n*ent  lieu 
qn*nB  mois  après  et  TalEirire  s'embrouilla. 
Oaassen  Ht  parvenir  alors  sa  réponse  à 
la  Compagnie.  II  y  refusait  péremptoire- 
ment de  se  soumettre  à  Tarrété  du  lOsep- 
tenibre. 

£ut-il  raison?  eut-il  tort?  J'ai  lu  avec  la 
plus  scrupuleuse  attention  l'opusrule  inti- 
tulé :  Lettres  de  M.  le  pasteur  (jaussm  à 
la  Vénérable  Compagnie  des  pasteurs  de 
Genève  \  J'ai  lu  avec  une  attention  plus 
sci  upuleuse  encore  la  publication  de  celle- 
ci  C'est  d'après  ces  documents  seulement 
que  je  puis  juger  la  situation.  lié  bien, 
malgré  tous  les  soins  que  met  la  Véné- 
rable Compagnie  à  étahUr  son  droit,  il 
m^est  impossible  en  fiidt  de  ne  pas  lui 
donner  le  prmcipal  tort  dans  cette  af- 
faire. Gaussen  eut  nne  peccadille  à  se  re* 
prodier,  mais  la  Compagnie  lit  dès  le  com- 
mencement, par  précipitation  ou  autrement, 
un  &ax  pas  sans  lequel  tout  se  serait  ih- 
cilement  arrange. 

Le  pasteur  de  Satigny  avait-il  le  droit 
d'abandonner  complètement  l'usage  d'un 
catéchisme  généralement  adopté,  pouvait- 
il  faire  ce  changement  de  son  propre  chef? 
—  Je  m'en  rapporte  snr  ce  point  à  l'ex- 
posé historique,  et  aux  citations  de  règle- 
ments qu'il  renferme.  J'y  donne  satisfac- 

<  Uttm  étM.U  pnUmKt  GwMun  à  in  Vàié- 
rahle  Compogi^  ie$  poilatn  dê  Genhe.  ~  Ge- 
nève 1881. 

*  Exposé  historique  dt$  ékemn&tu  Ueaia  Mfr» 
|«  Compagme  âufMkurs  de  Cenève  et  Jf.  Gû»u~ 
ften,  l'un  de  ses  membres,  à  foceasion  d'un  point 
de  dtsaptint  ecclétiastique,  adrwaé  par  la  Com- 
pagnie a  VE^ltÊ»  de  Genève  et  accompagné  des 
piècM  jutiflcilivei.  Genève,  Pari*  18S1. 
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tion,  en  disant  qu'à  rigoorensement  parler 
Gaassen  n'avait  pus  ce  droit.  Il  eût  dû  ob- 
tenir une  autorisation.  Selon  la  lettre  des 
râtglemeuts,  il  pouvait  &e  servir  kobA  peu 
que  possiUe  ém  «alédliltiiie^  mais  il  n^vnit 
pw  le  droit  de  rAbeadonner  Malemua. 
fin  eed,  Gwssen  aurait  donc  failli.  Mais 
q^e  de  eireonatanoea  atténaantes  à  cette 
faute,  d*al]le«n  toat  à  fait  iaconwieate, 
et  comViaa  pea  11  pouTait  s'attendre  à  une 
altaqne  anr  ce  point  I  On  paraissait  atta- 
cher fort  pen  de  prix  à  an  docnment  an- 
qnel  on  accorda  tout  à  coup  une  rigoureuse 
valeur  officielle.  Comme  il  était  peu  ap- 
précié, môme  de  In  majorité,  on  désirait 
dés  longtemps  en  faire  une  refonte;  on  le 
modifiait  constamment;  i)endaDt  la  carrière 
pastorale  de  (jaussen  on  Taltéra  et  le  cor- 
rigea, sans  qu'il  l'apprît  antroment  qu'en 
l'achetant  chez  1  impriineur.  Comment  eût- 
il  pu  penser  qu'on  lui  imputerait  à  crime 
d'avoir  abandonné  nn  tk  Hvre?  Bien 
nienzl  qu'y  sobatitoait-U?  1»  ftbie.  Or, 
aux  yens  de  la  majorité,  qnl  s'en  Usait 
Cloire,  la  Bible  senle  était  le  aimbole  de 
l'Eglise  de  Genève.  Poovaitpil  s'attendre  à 
ce  qu'on  lui  dieitheruit  querelle  pour 
nvoir,  dans  son  enseignement,  pris  la  Bible 
à  la  place  du  oatécbisme,  ou  qu'on  lui  im- 
poserait l'usage  du  catéchisme,  à  la  place 
de  la  Bible?  Non  !  il  faut  le  reconnaître, 
s'il  y  eut  faute,  de  la  part  de  Gaussen.  à 
n'avoir  point  demandé  d'aiitorisntion  préa- 
lable, cette  faute  était  bien  innocente;  et 
elle  eût  étij  bientôt  réparée  hi  ia  Com- 
pagnie, comme  je  l'ai  dit,  n'eût  par  pré- 
cipitation on  autrement,  outrepassé  ses 
droits  dans  son  arrêté  du  10  septembre. 

Je  ne  sais  si  dans  une  séance  du  genre  de 
celle  où  cet  arrêté  fat  pris,  on  pouvait  pren- 
dre un  arrêté,  ou  si  on  devait  se  borner  à 
des  représentations  fratarnéUea,  mais  peu 
importe  I  Ift  n*est  pas  Pessentiel.  L'essen- 
tiel est  de  savoir  quelle  dut  être  la  portée  de 
oet  arrêté  pour  Ganssen.  Quuid  on  le  relit 
anJourd'lLui,  il  est  imposable  de  ne  pas 


croire  que  Ja  Compagnie  y  commit  ane 
grave  erreur;  tout  au  moins  y  donna-t-elle 
prise  au  plus  &cile  des  malentendus.  Umr- 
rêté  du  10  septembre  nous  est  connu, 
d'abord  sous  la  ftmne  d*tm  extrait  de  re- 
gistre. D  porte  ces  mois  :  «Elle  (la  Com- 
pagnie) airête  que  M.  Gaussen  on  tout  an* 
tre  pasteur  qui  serait  dans  le  mftne  cas, 
ait  à  se  conformer  k  Tordre  établi,  et  àre- 
mettre  immédiatement  en  usage  les  textes 
adoptée  *, »  Tollà  qui  n'est  pas  parfoitement 
clair;  pourtant  sur  la  vue  d'un  semblable 
texte,  Gaussen  aurait  pu  rechercher  dans 
les  règlements  quel  était  l'ordre  établi,  et 
peut-être  s'y  conformer.  Mais  r.çt  n'est  pas 
sur  ce  toxte-là  qu'on  peut  juger  de  sa  po<;i- 
tion.  Kn  effet,  il  ne  lui  fut  communiqué 
par  écrit  que  plus  de  deux  mois  après,  et 
quand  il  en  eut  fait  la  demande  expresse. 
Jusqu'alors  l'écrit  qui  le  concernait  ne  fat 
pour  lui  qu'uuc  affaire  de  mémoire.  —  Le 
Modérateur  de  la  Compagnie  le  lui  avait 
communiqué  de  vive  voix  dans  la  séance  du 
10  septembre,  c'est  là  tout  ce  qull  possédait 
pour  s'orienter.  Et  qu'avait  dit  alors  le 
Modérateur?  Selon  Gaussen  il  avait  dit: 
«  Que  la  Compagnie  loi  enjoignait  de  réta- 
blir l'usage  de  son  catéduame,  et  dans 
l'école  de  la  paroisse  et  dans  ses  propres 
instructions'.»  Selon  l'exposé  historique  il 
lui  avait  annoncé  «  qu'il  lui  était  enjoint,  A 
lui  comme  à  tout  autre,  si  quelqu'un  se 
trouvait  dans  le  même  cas  que  lui,  de  réta- 
blir l'emploi  du  catéchisme,  soit  dans  l'é- 
cole, soit  dans  Tinstraction  du  dimanche, 
soit  dans  la  leçon  des  c^itéchumènes  *.  »  Or, 
je  le  demande,  que  pouvait  signifier  pour 
Gaussen  ces  paroles  gravées  dans  sa  mé- 
moire, sinon  :  Vous  n'aurez  point  d'autre 
enseignement  public  et  oilBclél  que  edni 
du  catéchisme;  vous  le  feres  donner  aux 
enfants  de  votre  paroisse,  dans  l'école  com- 

'  Lettres,  «te.,  psf.  74.  —  &qMtë  kûttriqm, 
pag.  97. 
■  Lettreê^  elc,  pif.  8. 
*  SapMé  MilMi^,  pag.  IS. 
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raunale;  fons  le  donnerez  vons-même 
dans  l'instruction  qui  se  fait  au  temple  le 
dimanclie,  et  dans  les  cours  lesquels 
vous  préparez  les  jeunes  gens  à  la  fsainte- 
cène.  Qu'on  examine,  qu'on  se  mette  à  la 
place  dn  pasteur  deSatigny;  les  paroles 
du  ModdÂleiir  ne  pontiiait  pas  vnAt 
d*aatre  sens  poar  loi;  la  Compagnie  hii  «n- 
joignait  d*eii8fligoer  on  catééhisne  dont 
a  répudiait  tout»  les  doctrines. 

Pendant  vn  nois,  OansKB  médita  sa  ré- 
ponse à  vne  iii||onclion  qm  le  snprenait 
n  se  disait  qu*on  ne  ponvait  point  loi  impo- 
ser cet  enseignement;  qu'on  ne  le  ponvait 
paa^  en  considérant  le  livre  adopté  comme 
un  symbole  officiel,  qa'on  ne  le  ponvait 
an  nom  d'anrnn  roL'Iompnt,  qn'on  ne  le 
pouvait  pn^  au  nom  des  principes  de  liberté 
si  hautement  proclamés,  la  Bible  et  la  to- 
lérance. Il  ne  pensa  point  à  réclamer  le 
texte  de  l'arrêté,  qui,  du  reste,  n'eût  fînère 
modifié  bc»  impres&iom».  Riciif  ni  dans  les 
conversations,  ni  dans  ses  correspondances, 
ni  aillenrs,  ne  vint  lui  ISiire  soupçonner 
pendant  nn  mois  de  recherches  quelque 
erreur  dans  nnterprétation  des  paroles 
du  Hodèratenr.  En  oonséqnenee»  oonvainen 
qne  la  Compagnie  avait  agi  arbitrairement, 
il  écrivit  sa  fiunense  lettre  des  15  et  S2  oe- 
tobre,  l*nn  de  ses  meiUenrs  écrits  comme 
argnmentatîon  et  comme  stjle.  Avec  la 
dignité  et  la  convenance  qui  ne  l'abandon - 
naient  jamais,  envisageant  le  sujet  dans 
toute  sa  grandeur  par  rapport  à  l'Eglise  de 
Genève,  il  se  borna  n  réclamer  ponr  ce 
qui  regarde  renseiKi^cns^^iit  relifaneux  dans 
l'école  communale,  mais  pour  ce  qui  re- 
garde l'instmction  qu'il  donne  personnel- 
lement il  établit  ses  droits.  —  Au  point  de 
vue  de  la  minurite  à  laquelle  il  appartient: 
on  n'a  pas  le  droit,  dit-il,  de  lui  imposer 
renseignement  dn  livre  en  usage.  Le  seul 
catéchisme  légal  serait  en  effet  celai  de 
Calvin,  et  c'est  illégalement  qne  la  Com- 
pagaie  en  a  introduit  nn  antre  foncière- 
meat  dîiérent.  —  An  point  de  vne  de  la 


majorité,  on  ne  saurait  non  pîns  imposer 
renseignement  du  catéchisme.  La  majo- 
rité en  effet  a  proclamé  la  liberté,  elle  ne 
veut  d'autre  symbole  que  la  Bible;  qu'on 
permette  à  la  niiiiorité  d'être  an  bénéfice 
de  ce  principe.  En  deux  mots  :  «  Nous 
avons  des  lois,  dit  Gaussen,  ou  nous  n*en 
avons  pins  ;  si  les  lois  subsistent,  j*en  de* 
mande  Texécutba;  et  s'il  n'y  a  plus  de  loi, 
je  revendique  pour  moi  la  liberté  qu'on 
s'arroge  et  qn'on  prodame*.  »  —  «  Mon 
devoir  d'ailleurs,  ^onte-tpil,  est  de  ne 
point  enseigner  nn  cathéchisme  qni  ren- 
verse tout  le  tjMoM  de  l'Evangile,  et 
toutes  les  doctrines  pour  la  défense  des^ 
quelles  l'Eglise  de  Genève  a  été  fondée.» 

Une  lettre  sem"blable,  nécessitée  par  la 
position  même  de  Gaussen,  devait  refouler 
au  second  rang  tonte  l'affaire  du  caté- 
chisme. Pour  détVnidri'  ses  droits  contre  la 
tyrannie  d'un  arrête  équivoque,  le  pasteur 
de  Satigny  avait  dû  reprendre  l'argumen- 
tation de  Tavocat  (Jrenus  et  celle  de  A.  Bost, 
qui  avait  si  vivement  irrité  la  Compagnie, 
Il  avait  dû  revenir  sur  ses  illégalités  qui, 
dans  la  question  des  symboles  deflSglise 
de  Genève,  frappaient,  8emble-t>il,  de  nul- 
lité les  actes  de  ce  corps,  n  avait  dft,  sur 
ce  point,  mettre  en  doute  son  autorité,  et 
au  nom  des  doctrines  de  la  Réforme^  se 
ftJre  un  devoir  de  ne  pas  obéir.  La  question 
de  l'emploi  d'un  ouvrage  peu  estimé  deve- 
nait  nn  inddent  secondaire  en  présence 
de  si  graves  questions.  Toute  l'attention 
des  intéressés  et  tout  le  débat  devait  natu- 
rellement se  porter  sur  ces  points  impor- 
tants. C'c^t  ro  qni  arriva.  Soit  qu'après 
avoir  inutilenient  consulté  ses  règlements, 
la  Compagnie  comprit  qu'elle  avait  été 
trop  loin,  soit  qu'elle  voulût  donner  de 
l'arrêté  du  10  septembre  une  explication 
tardive,  à  coup  sûr,  et  fort  nécessaire,  elle 
prit  le  5  novembre  un  second  arrêté  *,  aux 

*  Lettre»,  etc.,  pag.  33. 
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deox  prenion  artioles  daq&el  Gamseo  se 
soomit  Inoontineat. 

D^flpfès  Ms  praoiènft  d4ciiiMii«  nsn'Mt 
point  meore  M  doniiéei  put  écrit,  «t  qui  jmqi^à 
Mtl» iMMiM «•  B^ivifanlélé  «gnitte»  qm par 

b  bouche  de  M.  ton  Modênteur,  j'avais  cru 
foraprcndre  qu'elle  (la  Compapnip)  j>pn<iait  ù  m*as- 
Ireindre  moi-mômc  personnellement ,  dans  mes 
enieignemcoU  relifieux  ,  à  l'usage  du  caté- 
chiaiiies  mais  j«  wrfs»  par  Textriit  de  regidre  qui 
vint  de  iii*4li«  eoaungniqvé  de  sa  part,  qv^alle 
M  bMna  I  dcmandar  q«*«B  ftna  léeitar  ea  livre 
aux  enfante  et  aux  catéchumioai^  toit  dant  1'^ 
cftîf,  ^oil  dans  le  trmplr,  au  pat^rhismf  du  di- 
manche, dont  le  sujet,  ^joute-t-elle  sera  celui  de 
la  t«ctioa  récitée.  ^ 

PamuMlé  malnlaiiaiit  qnTalia  D'à  pdiil  as  11a- 
laatièa  dtt  féaar  pour  mai  la  libertA  d'aoaaigM- 
naît  dmt  jouinaiit  Imu  m  manlirci,  j'aqière 
caotinuar  avae  jaie  moù  miDittère  an  niliau  da 
mon  troupeau. 

Le  rëfent  de  la  paroisse  a  pris  connaissance  des 
dispositioiM  qui  le  concernent  ;  et  moi-même 
j'aurai  aain  àê  fvlvra,  dans  la  aervice  qui  se  fait 
an  tampla*  l'ofdra  dat  malièra»  qoa  la  VdnéraUa 
Compagnia  ma  désigna,  al  qn'alla  a  jugé  com^ 
sable ,  ainsi  que  cela  se  pratiqua  dé)l  dans  les 
églises  de  la  villp  pt  dans  ipMlqnat-vnat  d«i  p^ 
rcï?«ps  de  la  campagne 

L'affaire  pat  paraître  alors  terminée  à  la 
satisfaction  des  denx  partis,  la  Compagnie 
avait  expliqni^  ^on  premier  arrêté  et  Gnns- 
sen  se  soumettait.  Mais,  nous  l'avons  dit, 
la  grande  question  n'était  pins  là.  L'arrêté 
duô  noventbr  f?  portait  en  son  troisième  ar- 
ticle :  M.  Guuàaen  devra  retirer  ses  let- 
tres. C'était  là  l'essentiel.  11  avait  été  en- 
tendu séance  tenante  que  i'arrdté  formait 
nu  lom  indivislU*  *.  Qn^  Gainseii  se  8on- 
mtt  anx  deux  premiers  ertielee,  c'était  donc 
pen;  ayant  tout  il  importait  qaUl  exécutât 
le  troinéme.  On  fit  font  ponr  oMeni^  cette 
sonmission.  On  loi  affirma  que  retirer  sa 
lettre,  ce  n'était  point  se  rétracter,  qu'on 
n'entendait  pas  exiger  de  lui  le  désaveu  de 
ses  doctrines  religiensea,  qne  ce  serait  nn 

*£«ttrea,  etc.,  pag.  71  et  7S. 
'  Sa^oU  Mslorigna,  pag.  100. 


simple  acte  de  déffirmice  ponr  l*e»torité 
disciplinaire  de  la  Compagnie,  qo'il  y  nn- 
raitdela  raidenràoepasseplierdebomie 
grâce  â  cette  réclamation  d*ntt  corps  qn*il 
ponvait  avoir  blessé.  Ganssen  ne  iléeliit 
point  Pur  moments  cependant  il  était 
ébranlé;  les  instances  de  ses  amis  faisaient 
naître  dans  son  esprit  des  dontes  sur  la  né* 
cessité  de  la  résistance.  Il  souffrait  de  cette 
lutte,  il  avait  bâte  d'en  voir  le  terme  et  de 
reprendre  le  conrs  paisible  de  ses  travaux  , 
et  cherchait  avec  anxiété  quel  pouvait  être 
son  devoir.  Mais  quand,  dans  un  esprit  de 
prière  et  d'humUite,  interrogeant  sa  con- 
science et  considérant  sa  iiosit  ion  devant 
Dieu,  il  réfléchissait,....  nne  iiiviucible  cou- 
victiou  lui  cumniandail  de  tenir  ferme.  Ce 
fut  une  époque  donlourense  dans  sa  vie. 
Sa  fiermeté  nlnToqnait  point  ponr  se  conte- 
nir les  motift  de  l'amonr-propre,  si  pois- 
sants en  de  telles  rencontres.  Kon,  il  pui- 
sait sa  force  k  des  sonrces  pins  profondes 
et  pins  pnres.  Betirer  sa  lettre,  il  en  était 
conrainco,  c'était  an  fond  «i  rétracter  le 
contenu,  et  tout  contribuait  à  le  fortifier  dans 
cette  opinion.  Les  feuilles  publiques  de  Ge- 
nève avaient  jugé  sa  position  atec  nne  vio- 
lence injurieuse;  nn  journal  qni  sejnblait 
recevoir  sps  inspirnîions  de  la  Ccmpacrnie 
avait  dit  qu'on  attendait  une  rétractation. 
Genève,  les  amis  (ie  TEvangilc,  ses  parois- 
siens, ses  collègues  de  la  majorité  enx-mé- 
me^,  qui  ajoutaient  tant  d'importance  à  ce 
qu  li  I  cLirât  sa  lettre,  et  qui  l'exigeaient 
tout  donnait  à  cet  acte  lé  sens  qu'on  pré- 
tendait lai  ôter.  Or  il  ne  pouvait  rien  rétrao- 
ter  sans  iUre  violence  à  ses  convictions  et 
sans  porter  atteinte  dans  sapatrie  à  1*Evmi> 
gUeetàla  vérité.--  Sa  déclaration  était 
francbe  et  daîre. 

Ma  lettre ,  disait»!! ,  eomprend  à  la  fois  des  ex- 
prassioni,  das  dactrinai,  dasIUls  atdes  prindpaa. 

Quant  anx  eipresiians,  s'il  s'en  pouvait  trou- 
ver aucune  qui  parât  déplacée ,  qu'on  me  la  dési- 
gne, je  l'ai  déjà  dit,  je  la  condamnerai.  -  Quant 
i  oies  deciriAO»  reUgieusas ,  la  Coupagnie  m'aa- 
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mm  ii*aToir  pu  un  muI  ÎMlaat  M  la  peniée  d'en 
demander  le  désaveu.  —  Quant  aux  faits,  qu'on 
m'en  siirn.do  d'inexacts,  je  les  rétracterai.  —  Quel 
motif  peut  donc  rester  pour  demander  que  je  re- 
tire cette  lettre?  —  Que  veut-on  que  j'y  con- 
damne? Seraienl-OB  enfla  les  principes  que  j'ai 
mia  en  ««ani  aur  la  fonvaraenient  de  notre 
éfliief  Haia,  je  le  demande  i  la  Vénérable  Com- 
pagnie, pourrais-je  honnêtement  les  rétracter; 
pourraiHe  loi  retirer  «  a'îla  lonl  encore  les 
miens  *? 

En  face  d'une  résistance  si  sérieuse,  la 
Compagnie  fut  sur  le  point  de  se  porter 
aux  extréDiitôs  les  plus  sévères.  Néaii- 
raoins,  après  neui  heures  de  délibération, 
elle  se  rangea  h  l'avis  d'une  minorité  in- 
telligente de  sa  commission.  On  écarta  suc- 
cessivement la  destitution,  l'invitation  à 
donner  sa  démission,  ht  sospenrion  tem- 
porûra  de  tonte  fonetioD,  l'établissement 
d'an  oomité  de  snmiUanoe  sur  l'église  de 
Satigiqr.  Oaoflf  en  fiit  censoié,  et  on  loi  Ôta 
ponr  nn  an  le  droit  de  siéger  à  la  Compa- 
gnie. 

Telle  fat  la  fin  dea  premiers  débats  pa- 
blics  qui  eussent  édaté  entre  Gaassen  et  la 

nuyorité  des  pasteurs.  Quand  on  examine 
avec  soin  les  i>ièces  du  procès  et  ses  péri- 
péties, nn  y  voit  en  définitive  le  conflit  des 
deux  doctrines  qui  se  livraient  bataille  dans 
Genève  et  sur  le  continent  depuis  1817. 
Cest  le  supranaluralisme  du  XVIII»  siècle 
et  le  réveil  orthodoxi'  qm  sont  aux  prises. 
La  cause  apparente  du  débat  est  en  effet 
trop  futile  pour  expliquer  et  les  propor- 
tions qu'il  prit  aussitôt,  et  l'animation  qu'on 
y  mit,  et  lasévérité  des  mesures  qa'on  <Hb- 
cata,  et  la  viTacité  des  joananx,  et  la  fer* 
raeté  de  Gaassen,  et  le  soin  qae  prirent 
Cetlérier  père  et  Peaehier  de  se  rallier 
dans  l'opinion  publique  à  leur  frère  en  la 
foi  par  le  moyen  de  lettres  adressées  aux 
Arekim  du  christiamme.  Tout  atteste  qu'il 
s'agissait  au  fond  d'antre  chose  que  do  faire 
rédter  par  nn  régent  le  catéchisme  officiel, 

'  Leitntt  etc.,  pag.  77  el  78. 


OU  d'obliger  un  pasteur  à  suivre  dans  ses 
instructions  Tordre  des  matières  suirl  dans 

ce  livre.  Non,  entre  Gaassen  et  la  minorité 

de  la  Compagnie,  il  y  avait  un  dissenti- 
ment profond  au  sujet  de  la  doctrine  ' . 
Ce  dissentiment  avait  dès  longtemps  en- 
gendré de  mutuelles  défiances.  La  majo- 
rité, sentant  la  puissance  de  l  i  Tinnorité 
grandir  aux  dépens  de  sa  propre  iniiuence, 
fut  poussée  par  l'instinct  de  sa  propre  con- 
servatiuu  à  faire  acte  d'autorité,  en  res- 
treignant une  liberté  que  la  force  des  con- 
victions de  Gaassen  et  l'édatde  ses  talents 
rendaient  redoutable.  Ne  pouvant  souflirir 
que  cette  influence  rivale  se  dévéloppftt 
contre  elle  au  sein  de  l'insUtution  natio- 
nale, elle  reprit  en  cette  droonstaaoe  l'œu- 
vre d'élimination  qoi,  commencée  par  le  ré- 
gi ement  du  3  mai  1817,  et  poursuivie  contre 
Malan,  devait  aboutir  enfin  h  la  formation 
d'un  troisième  troupeau  indépendant,  plus 
nombreux  et  plus  puissant  que  les  deux 
premiers. 

C'est  ce  que  sentirent,  à  Genève  et  au 
dehors,  ceux  (lui  s'intéressaient  aux  pro- 
grès du  réveil.  On  avait  parlé  de  la  des- 
titution de  Gausâen ,  on  lui  avait  offi- 
cieusement donné  le  conseil  d'envoyer  sa 
démission.  On  comprit  que  la  majorité  des 
pasteurs,  hostile  &  ce  qu'elle  persistait  à 
appeler  le  méthoditmê  on  VkiMértmee,  ha* 
bile  à  consolider  sa  position  par  ses  nomi- 
nations et  ses  divers  actes  administratif, 
paraissant  même  vouloir  établir  l'^nûfbr- 

'  Ajoutoni  iei  nn  petit  Ml  qui  jette  du  jovr  lur 

l'absi^luc  incompatibilité  religieuse  des  deux  par- 
tw:  «  J'ai  la  douce  assurance,  avait  dit  Gaussen 
dana  n  lettre  i  propos  de  rtnage  du  catéchisme, 

que  celui  qui  est  mon  maître  y  sera  encore  mon 
guide  (  dan5  la  conduite  adoptée  ),  et  qu'après 
ro'avoir  montré  le  ciiemiit  à^nn  lequel  je  dois 
m'avanoer,  il  ranfora  ton!  mon  e<eur  dans  la 

?i~;ilf'  <'r;itnte  de  son  nom,  "  f,à-r|(";',i:?  l'F.rpnpr 
historique  à  deux  reprises  allirme  sérieusement 
que  l'opposition  s*annoiitait  comme  impirée,  et 
par  ooméqnent  immuable.  —  (Pag.  19  et  160.)  — 
Quel  moyen  de  s'entendre  quand  on  est  à  cette 
distance  l'un  de  l'autre  ! 
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iBÎté  d*en8eigB0meiit  dana  les  paroisses 
n^épai^erait  rien  pour  entraver  1  es  efforts 
de  1a  minorité.  Après  cette  échaaffourôe, 
on  ne  pouvait  attendre  d'elle  aucune  con- 
eeasion;  il  fallait  agir  en  toute  indépen- 
dance, c'est  là  ce  qui  explique  le  redouble- 
ment d'activité  de  Gaussen  cl  de  ses  amis 
après  la  sentence  qui  le  frappa.  Déjà  de» 
réunions  du  soir  avaient  été  formées  de- 
puis plusieurs  années  dans  le  salon  de 
M«»«  Gaussen,  à  la  rue  des  Granges.  Elles 
avaient  lieu  dans  la  semaine.  Plus  tard 
eues  eurent  lieu  le  diminèhe  wir  et  forent 
préiûléee  alternativeme&t  par  MM.  Gal- 
Imd  ei  Gtaoen.  De  oe  mouTement  enti^ 
rement  indépendant  de  la  dissidence  dn 
BoQTg-de-Fonr  et  des  Eanx-Yifes,  naqtidt» 
an  mois  de  janvier  1831,  la  Société  évangé- 
liQue.  Présidée  par  M.  Cramer-Andéond, 
ayant  M.  Galland,  pasteur,  pour  vice- pré- 
sident, elle  se  proposait  de  concourir  h  l'a- 
vanceiùent  dn  règne  de  Dien,  en  s'occu- 
pant  des  missions  évangéliques,  de  la  dis- 
sémination des  Ecriturei?,  et  de  la  circula- 
tion d(a  traités  religieux.  Elle  s'occupa 
aussitôt  d'ouvrir  un  lieu  do  culte  à  la  rue 
des  Chanoines  et  d'établir  des  écoles. 

Dès  ce  moment,  les  événements  mar- 
chèrent avec  rapidité.  H  avait  été  difficile 
jusqu'alors  de  dire,  sans  eraindre  nn  dé- 
menti, ce  qu'était  la  Vénérable  Compagnie 
an  point  de  vne  dogmatlqae.  Les  Emis 
tkMogiqm  d«  profossenr  Chenevière  fonr- 
Dirent  à  «ne  aivpréoiation  de  ce  genre  nne 
base  légitima  II  niait  Tabsolne  divinité  de 
JésuB-Ohrist  et  le  péché  originel,  et  la  Vé- 
nérable Compagnie  paraissait  d*seeord  avec 
la  doctrine  du  professeur  qu'elle  avait  nom- 
mé. Ces  publications  furent  le  signal  d'une 
nouvelle  crise.  Dans  la  Société  évangéliqne 
et  parmi  les  chrétiens  attnrli  's  aux  doctri- 
nes enseignées  à  la  réforniation,  on  se  de- 
manda s'il  n'était  pas  nécessaire  de  com- 
battre sur  le  terrain  de  la  science  l'ensei- 

'  Espo»t  Aittortgwe,  pag.  lit. 


gnement  hétérodoxe  donné  i  la  FacnHé 

nationale.  La  motion  en  fut  faite  par  Gaos- 
sen,  le  février,  et  volée  à  l'unanimité. 
P'ile  fat  Toliiietde  beaucoup  de  prières  et 
de  longues  démarches.  Avant  que  la  déci- 
sion fût  connue,  on  parlait  déjà  dans  le 
public  de  ce  qui  se  faisait.  Le  Proteitant  de 
Genève,  journal  fondé  pour  défendre  les 
intérêts  de  la  majorité,  rapportait  ces 
bruits.  Tls  reçurent  une  pleine  contirmation 
en  deux  circulaires  de  iu  Société  évangéli- 
que,  qui  annonçaient,  Time  aux  églises, 
ans  oaiversités,  et  à  tons  les  fidèles  de  la 
chrétienté  protestante;  I*antre  à  messienn 
les  syndics  et  Conseil  d*Etat  de  la  répnblî- 
qae  de  Genève,  rétablissement  d^ine  Ecole 
de  théologie  évangéliqncL  Ce  qa*on  avait 
jns«ia*alors  enseigné  le  dimanche  du  hant 
des  chaires  dans  la  prédication,  on  voulait 
l'entendre  enseigné  dans  anejalie  d'étnde. 
La  liberté  garantie  aux  citoyens  permet- 
tait cette  institution  qui  devait  vivre  de  ses 
propres  ressources.  Avec  la  sympathie  des 
chrétiens  évangéliques  et  la  protection  des 
magistrats  de  la  république,  on  esp  i  J  t 
contrebalancer  dans  les  églises  réformeea 
de  France  la  funeste  luilacnce  des  profes- 
seurs officiels  de  Genève. 

L'Eglise  du  Bourg-de-Four  avait  en  son 
école  d^évangéliates;  C.  Malan  Ini-même^ 
paralt-il,  avait  fait  quelque  tentative  dn 
môme  genre,  mais  b  Compagnie  ne  8*ea 
était  gnéie  inquiétée.  H  ne  pouvait  en  être 
de  même  pour  rétablissement  qu'annon- 
çaient les  deux  circulaires  imprimées.  Di* 
sons-le,  la  démarche  était  hardie,  quoi- 
qu'elle fût,nousle  croy ons, dans  les  stricteà 
limites  du  droit.  Le  bruit  de  cette  fonda- 
tion devait  retentir  au  loin,  porté  par  la 
presse  et  les  correspondances  privées.  Les 
signatairi's  étaient  puissants  par  li  nr  posi- 
tion sodalc,  rédat  de  leurs  taleatî»,  leur 
réputatiou,  leurs  nombreuses  rulatioas  à 
Genève  et  à  l'étranger.  Trois  d'entre  eux 
appartenaient  an  clerj^é  de  l'Egliso  natio- 
nale, et,  sur  ces  trois,  Gaui>:>ca  uon-àeuic* 
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ment  était  membre  de  la  Compagnie,  maie 
enoore  pasteur  en  fonetion.  Cen  était  aeset 
pour  qoe  la  mijocité  eenttt  vivement  le 
coup  porté  k  son  infloence.  Elle  ne  ponvaH 

nen  contre  les  laïques,  mais  elle  poavatt 
tontcontre  les  ministres.  Pas  un  instant  ne 
fat  perdu.  On  avait  déjà  délibéré  sur  la 
Société  évangélique,  dans  les  sôanoes  dos  5. 
12  et  19  août, du  2  et  du  9  s nj) timbre.  Après 
trois  séances  nouvelles,  n'ayant  ni  vu  ni 
entendu  MM.  Gaussen,  Merle  et  Gallaud, 
on  arrêta  le  30  septembre,  de  rapporter 
an  Consistoire  «  qu'on  jugeait  nécessaire  : 
1°  de  révoquer  M.  Gausscn  des  ses  fonctions 
de  pasteur  de  Satigny  ;  2*  d*intei^e  à 
MM.  Gaossea,  Oalland  el  Merle  toutes  les 
fontions  de  la  chaire  dans  les  temples  et 
chapelles  da  canton  ^  »  —  Entre  le  6  et 
Il  octobre,  le  Consistirirei  composé  des 
membres  de  la  Compagnie  et  de  ISIalqnea, 
eiamine  la  canse,  mande  anprés  de  lid  les 
trois  ministres,  refuse  de  leur  donner  par 
écrit  connaissance  des  charges  élevées  con- 
tre enx,  et  des  décisions  du  corps  auquel 
ils  appartiennent  encore,  reçoit  lenr  pro- 
testation, ralihe  l'arrêté  de  la  Compagnie 
et  le  soumet  à  la  coutirmation  du  Conseil 
d'Etat,  avec  un  Exposé  des  motils  à  l'ap- 
pui. Le  gouvernement  civil  s'était  toujours 
montré  plus  tolérant  pour  les  méthodistes 
que  le  goaveruemeut  religieux.  Le  Conseil 
d'Etat  apporta  dans  cette  allUre  nne  len* 
ienr  prudente  et  des  formes  pleines  de  Jne- 
tice.  En  nn  mois,  deoz  corps  ecdéslasti* 
qnes  avaient  décidé  les  mesures  les  plus 
sévères  contre  trois  de  leors  membres.  Le 
pouvoir  civil  balança  pendant  àx  semaines 
son  jugement ,  malgré  les  lettres  instantes 
qui  lui  furent  adressées  pour  hâter  sa  dé- 
cision Ce  fut  le  30  novembre  seulement 
qu'il  contirnia  les  arrêtée  de  la  Compagnie 
et  du  Consistoire.  Le  icndemain,  jeudi, 

«  Mémoires,  elc,  pay.  W, ProMtmt  df  Ik- 
nivf,  i"  vol.,  paf .  307. 
*  Protestant  de  Gtnévt,  pag.  805  et  345. 


Oaussen  apprenait  par  un  huissier  sa  des- 
titution et  son  remplacement  pour  le  di- 
manche suivant  Quinxe  jours  après,  un 
nouveau  pasteur  était  installé  à  Satigny. 

On  a  beaucoup  disenté  dans  le  temps  les 
faits  que  nous  venons  de  raconter.  Tous  les 
j  ournaux  religieux  et  politiques  de  la  France, 
de  laSuis'îO  et  de  l'Anghterre  informèrent 
assidûment  leurs  lecteurs  de  ces  débats  et 
de  leur  issue.  En  générai  leur  jntîement  ne 
fut  pas  favorable  ii  la  Compagnie,  et  le  l'i  'i- 
ie^nt  de  Genève  aurait  eu  beaucoup  à 
faire  k  la  justifier.  Sans  entrer  ici  dans  les 
détails  d'une  discussion  qui  fut  très  vive, 
sans  revenir  sur  les  illégalités  *  et  sur  les 
procédés  sommaires  dont  on  usa,  U  est  ce- 
pendant impossible  de  ne  pas  dire  comment 
ces  événements,  qui  firent  tant  de  brait, 
nous  paraissent  devoir  être  appréciés  au- 
jourd'hui. 

Etd^abord,  quelque  jugement  qu*on  porte 
sur  les  actes  des  deux  parties,  an  point  de 
vue  du  droit  positif  ou  du  droit  naturel, 
c'est  pour  un  corps  comme  la  vénérable 

Compagnie  nn  malheur  que  de  se  séparer 
en  ces  termes  d'un  homme  comme  Gaus- 
I  «en.  îl  est  dans  l'ordre  religieux  une  loi,  une 
impression  si  l'on  veut,  qui  dictera  tojtjours 
au  public  sérieux  ses  jugements  en  pa- 
reille matière;  c'est,  si  j'ose  ainsi  parler, 
celle  de  la  piété.  Voici  un  pasteur  actif,  un 
homme  plein  de  dévouement,de  zèle  et  d'ar- 
deur; il  est  aimé  de  son  troupeau,  respecté 
de  tons;  aucune  ombre  sur  la  pureté  de  son 
caimetère;  bé  bien,  ce  caractère  même  le 
revêt  pour  les  âmes  religienses  d*une  sorte 
d*inviolaMllté.  Destituea-le.  Tous  aurez,  en 
l'arrachant  à  son  oeuvre,  les  applaudisse- 
ments de  ceux  que  cette  œuvre  aurait  trou- 
vés hostiles  en  tout  lien  et  en  tout  temps; 
vous  aurez  peut-être  un  banal  «  il  le  fid- 
lait  »,  de  ceux  qui  reconnaîtraient  avec  vous 

•  Voyex  le  premier  Mémoire  de  Gausscn  cl  ic 
premier  considérant  du  Conseil  d'EUt  dao»  Ma 
arrêté.  Mémoire*  pag.  99. 
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dans  les  circonstances  une  impériense  né- 
cessité; mats  la  partie  yraiment  pieuse  dn 
public  mettra  dans  son  jugement  les  droite 
de  la  piété  avant  ceux  des  règlements.  U 
ne  comprendra  pas  que  la  lettre  d*nne  loi 
puisse  arracher  à  son  tronpeaw  un  pasteor 
dévoué.  Il  lai  niiMora  toujours  que  la  let- 
tre devait  s'effacer  devant  Tcsprit,  le  droit 
positif  se  taire  devant  le  droit  naturel,  et  la 
nécessité  administrative  plier  devant  une 
nécessité  toute  morale,  il  est  vrai,  mais  jiar 
cela  même  digne  de  plus  de  respect.  Entin, 
pour  donner  raison  à  l'autorité  ecclésias- 
tique. dan->  une  mesure  aussi  sévère  que  la 
destitution  d'un  pasteur  coiiuiie  (iausscn, 
on  voudra  qu'une  nécessité  dis  fois  démon- 
trée ne  poisse  laisser  aucun  doute  dans  les 
esprits. 

Or  cette  nécessité  était^Ue  peut-être 
clairement  établie?  Le  conflit  entre  lacon- 
dnite  de  Gaossen  et  ses  devoirs  comme 
membre  de  la  Compagnie  et  pasteur,  ftii-il 

tel  qu'il  emportait  nécessairement  sa  révo- 
cation? —  Ce  point  est-il  liors  de  doute? 
Non!  à  en  juger  d'après  les  documents  qui 
sont  entre  mes  mains,  on  n'eût  pas  pu  la 
prononcer  si  l'on  fût  rigoureusement  de- 
meuré sur  le  terrain  du  droit  positif.  J'es- 
saierais d'établir  la  vérité  de  cette  asser- 
tion, si  une  telle  démonstration  pouvait 
avoir  encore  quelque  intérêt,  cl  si  les  mem- 
bres de  la  Compagnie  n'avaient  pas  dans 
le  PmtHtMi  de  <Mw  invoqué  le  droit 
naturel,  pour  faire  sentir  la  justice  et  la  né- 
cessité de  leurs  actes'.  Hais  cette  discua- 
sioB  nous  mènerait  trop  loin.  Je  me  bor- 
nerai à  montrer  que  la  nécessité  légale  n'est 
point  claire  du  tout,  et  qu'on  obéit  à  une 
impulsion  d'une  tout  autre  nature. 

Dans  l'exposé  de  motifs  présenté  par  le 
Consistoire  au  Conseil  d'Etat ,  petit  écrit 
où  perce  de  tons  côtés  une  vive  irritation, 
le  principal  grief  énoncé  contre  les  coupa- 

•  ProteilMI  de  Gchmw,  S*  vol.,  pig.  «9  et 
niiv. 


bles  e'esltkwrrélfeUk>nàt€rér«  éMU.  On  a 
vu  leurs  noms  figurer  parmi  ceux  des  fon- 
dateurs d'uneSodété  dite  évangéliqne,  dont 
les  principes,  les  institutions  et  les  actes 
s'annonçaient  assez  comme  devant  être  boa- 
tiles  k  VE^Iisc  nationale  et  à  son  gouver- 
nement. Membres  du  clergé  national,  ils 
ont  présidé  un  culte  publie  ind^endant  ou- 
vert par  cette  société,  sans  en  avoir  au 
préalable  obtenu  Tautorisation  du  corps 
dont  ils  rflemipfit;  ils  ont  institué  des  ca- 
téchismes publies,  et  ont  attiré  à  eux  des 
enfants  jusqu'alors  placés  sous  la  conduite 
de  nos  pasteurs.  Prenant  part  j\  la  fonda- 
tion d'une  école  de  théologie  publique,  ils 
ont  signé  des  circulaires  qui  portent  en 
tons  lieux  des  incriminations  odieuses  con- 
tre les  pasteurs  et  professeurs  dg  noire 
égUêi;  ils  déchurent  leur  enseignement  le 
seul  légal  à  Genève.  De  tels  actes,  de  telles 
paroles  constituent  un  double  délit,  délit 
de  ribellkn  contre  f  ordre,  délit  do  diffama-' 
tion  contre  le  gouvernement  de  l'Eglise. 
Une  administration  ne  peut  rien  tolérer  de 
semblable  .•  *  nous  leur  disons  donc,  ajoate 
le  document  que  nous  analysons,  nom  leur 
dison';  eomme  à  nos  ressortissants  et  à  ms 
mandataires  seulement,  et  en  ne  les  consi- 
dérant que  sous  ce  point  de  vue  :  Vous  avez 
perdu  vos  titres  à  notre  confiance,  nous 
vous  la  retirons;  vous  agissez  contre  l'ad- 
ministration de  l'Eglise  nationale  ;  cette  ad- 
ministration ne  vous  reconnatt  plus  pour 
ses  foneHoiuiairi$;  vous  vous  êtes  soustraits 
à  la  r^le  et  au  devoir,  nous  vous  privons 
de  votre  charge.  » 

A  la  lecture  de  griefb  ainsi  exprimés,  les 
questions  se  pressent  en  foule.  Est-ce  pour 
des  pasteurs  se  rebeller  contre  l'ordre  éta- 
bli que  de  contribuer  à  la  formation  d'une 
Société  pour  Tavancement  du  règne  de 
Dieu  ?  Le  culte  ouvert  le  soir  h  la  rue  des 
Chanoines  étaif-il  donc  un  culte  dj«:cident 
comme  on  l'insinue?  Pour  présider  une  réu- 
nion sur  Tinvitation  d'une  société,  ou  in- 
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«traire  des  enfants  dans  un  local  privé, 
faut-il  donc  qu'un  pasteur  soit  muni  d'une 
autorisation  formnllo?  Les  règlcmont?  h 
l'appui  lie  cetto  prt't cation  ne  sont  yn^  ci- 
tés ;  où  sont-ils  V  f-a  liberté  d'onsoitmcinerit 
est  garantie  à  tous  les  citoyeus;  londer  une 
école,  même  une  école  de  théologie,  n'était- 
ce  point  pour  lu  SocititL'  évauj^élique  et  se*; 
membres  agir  dans  les  limites  de  leur  droit  ? 
La  différence  de  leur  enseignement,  par 
rapport  à  celui  de  la  Faculté  nationale^ 
pent-il  être  qualifié  par  la  majorité  un  dé* 
Ut  contre  Tordre  établi,  quand,  selon  cette 
majorité  elle-même,  Tordre  établi  est  de 
professer  ce  qu*on  veut,  moyennant  adhé- 
sion à  rEcrituTO  sainte?  Se  fîtire  fort  de 
cette  liberté  pour  proclamer  hautement 
et  pour  enseigner  ses  opinions,  est-ce  se 
montrer  hostile  au  gouvernempiit  d'une 
église  qui  se  fait  gloire  de  cette  libcrlt  V 
Ces  messieurs  annoiiruiciit  un  fait,  c  est  que 
rariaui'^iiu'  était  piolessê  à  la  Faculté  de 
(Teiu'vo;  ils  formulaient  un  jugement,  c'est 
que  l'arianiàuu'  remcrse  rfjvangik'  par  sa 
base.  Etait-ce  là  (litiamcr  le  gouvernement 
de  l'église V  Quant  au  fait;  n'était-il  pas  pa- 
tent depuis  la  publication  des  Essais  théo- 
logiques? et  quant  an  jugement  porté,  pou- 
vait-il sans  discussion  être  déclaré  diffama- 
toire  ?  Ils  aflirmaient  que  renseignement 
de  Torthodoxie  était  seul  vraiment  légal  à 
Genève,  mais  cette  idée  tout  abstraite,  qui 
ne  les  conduisait  à  demander  ni  l'expulsion 
des  professeurs  en  foiwtion,  ni  l'urgent  du 
gouvernement,  ni  les  privilèges  attachés  à 
une  institution  nationnle,  cette  aftirniatiou 
simplement  destinée  à  établir  jusqu'à  quel 
point  ils  avaient  le  droit  d'cnseignor  l'or- 
thodoxie, pouvait-elle  doue  être  envisagée 
sérieusement  comme  une  rébellion  contre 
l'ordre  établi  ?  l'eût-elle  été.  encore  eût-il 
fallu  dcmuuU  er  la  légalité  de  Tordre  éta- 
bli? La  Compagnie  et  le  Consistoire  pou- 
vaient-ils enfin  traiter  des  ministres,  mem- 
bres de  ces  deux  corps,  comme  des  fonction- 
naires^ des  mandataires,  des  ressortiasants? 


n'étaient-ils  pas,  comme  le  dit  Yinet,  les 
associés  pluttH  que  les  simples  agents  de 
l'admini'îtration? 

\'(»ilà  tout  autant  lie  (jiie>lion'^  >oulnvées 
l»ar  l  exposi'  (b»s  niotii^.  Nous  ne  voulons 
1  pas  les  disenter,  nons  le  répéton*:.  Il  ?;nf- 
I  tira  de  dire  qu'elles  pouvaient  se  po>er.  «e 
I  discuter,  se  résoudre  en  sens  contradictoire  ; 
qu'elles  furent  en  effet  posées,  discutées, 
résolues  contradictoirement  par  les  parties 
intéressées  et  par  les  feuilles  publiques;  il 
suffira  d^igouter  que  le  Conseil  d*£tat,  aux 
considérants  présentés  dans  les  arrêtés  soU" 
mis  à  sa  sancUon,  n'en  ajouta  qu^nn  seul. 
On  aurait  pu  le  formuler  contre  la  nugo- 
rité  de  la  Compagnie  aussi  bien  que  contre 
Gauâsen*.  Cela  dit,  nous  sommes  forcés  de 
déclarer  que  la  nécessité  de  la  révocation 
n'étant  point  parfaitement  évidente,  ceUe- 

*  Voici  et  eontidénnt: 

«  r,on-:ii'"rriiii  qitp  les  faits  ci-dessus  mention- 
nés, envisagés  au  point  de  vue  adiniuistratir,  et 
ln(l6|MiMl«rofn«iil  d«  toute  coniridénitioa  de  doe- 
trine,  MDt  en  oppoeitiofi  directe  avec  rengage- 
ment d'éviter  \ml  re  qui  pourrnit  rompre  l'u- 
nion de  l'Eglise,  engagement  pris  par  les  mi- 
niitres  de  l'Eglite  réformée  de  Oenève,  Ion  de 
leur  consécration  ;  et  qui  est  par  consL-qur-iit 
unf  rA;;lo  "i  laqucllii-  le?  pasteurs  de  cette  église 
doivent  soumettre  leur»  actes  du  momeol  où  ils 
•eeeptcnt  des  fbnctiom  pastorales,  etc.  ■  (Jfdmeî- 
n$,  pag.  ICI. 

«  Celte  considération,  remarque  Gaussen,  se  pré- 
sente ici  pour  le  première  fois.  — ■  Qa*ett-ee  que 
cette  union  de  l'Êf  Use  ?  Ce  ne  peut  ^tre  l'unité 
de  dootrinp,  p»i«!qtir  l.i  Compagnie  des  pasteurs 
se  fait  gloire  d'y  avoir  renoncé.  On  ne  peut  rom- 
pre ce  qui  n'existe  pas.  »  (Mémefre*,  pag.  tfl, 
note.) 

Nous  ajouterons  :  Cette  union  était-ce  la  bonne 
entente;  mais  elle  était  depuis  longtemps  complè- 
tement disparue.  Oaussen  Ta-l^'l  rompue  en  si» 
l,'ti;iiit  te?  prét«'nd«es  incriminations  que  nous  sa- 
vons, en  di^nttt  que  l'arianisiue  était  enseigné  à  la 
Taconnetie,  t;i  que  l'arianiKme  renverse  l*Evangile 
par  sa  base?  Nais  quant  à  des  incriminations  pu- 
MiqiK'^,  vfrhilp*  ou  imprimées,  h  îrr-ij.jritA  nn 
>'eu  faisait  pas  Kiute  contre  le  mulhwUime  et  les 
doctrines  prèchéet  par  Gaussen.  Le  considérant 
Conseil  d'Kt4it  aurait  donc  pu  se  tourner  à  bon 
droit  foiilrc  r-llo.  Si  Caussen  avait  ainsi  v\nU  l'en- 
gagement de  sa  consécration,  la  majorité  était 
auMi  coupable  que  lui. 
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ci  devait  indubitablement  revêtir  aux  yeux 
des  gens  désintéressés  une  certaine  couleur 
d  arbi traire  et  de  passion. 
Mais  ici  s'offre  à  nous  une  autre  quejilion. 
n>  AYaît  pfts  nécessité  légale  évidente, 
n'y  «Tait^il  point  aux  aetes  de  la  Compa- 
gnie et  du  Consistoire  quelque  nécessité 
d'une  antre  nature?  Dans  un  bel  articte  que 
Tinet  consacra  aux  Mémoires  publiés  par 
GauBseo,  vof  d  comment  il  s^exprime  : 

La  Coniisgoie  n'a  invoqué  meuw  loi  :  ollo  ne 
le  pouvait  pu  ;  mais  elle  a  obéi  à  «m  loi  que  je 

dénommerai  la  loi  de  sa  propre  conservation,  ou 
du  moins  la  loi  de  sa  position.  Ecrit  ou  non  ocril. 
Il  y  a  un  article  quatorze  ilans  toutes  les  chai  tes. 
Nuile  loi  ne  peut  tout  prévoir;  nulle  loi  ne  peut 
prévoir  le  renversement  des  lois.  Lorsqu'aux  in- 
fractions de  détail,  soigneusement  nomméee  d'a- 
vance, snoeède  la  grande  infraction  qui  atteint  les 
lois  dans  leur  centre,  je  veux  dire  dansTeaistence 
de  la  société  ou  du  corps  dont  elles  émanent,  la 
société  ou  le  corps  menacé  n'a  d'autre  loi  à  allé- 
guer que  la  néces.silé  d'être,  et  celui  qui.  ilu  sein 
de  cette  âociélé,  menace  son  existence,  n'eal  pas 
reçu  à  dire:  Vous  n'avex  bit  aaettneloiquim'em- 
péche  de  vous  détruire  ;  il  Ikut  donc  que  vons  vous 
laitsins  tranquillement  détruire. 

Je  regrette  de  ne  pas  me  sentir  complète» 
ment  d'aoeord  avec  Vinetdans  cette  appré- 
ciation. Ai^ourdliui  que  la  cbaleur  des  dé' 
bats  est  passée,  et  qu'on  peut  les.  étudier 
froidement,  il  me  semble,  je  dois  le  ^re^ 
qu'il  y  a  beaucoup  d'erreur  dans  eette  af* 
iirmatiott-ci  :  c'était  pour  les  corps  ecclé- 
siastiques une  question  de  vie  ou  de  mort. 

Sans  doute,  la  Compagnie  a  pu  se  dire: 
«  Ceux  qui  veulent  ma  cbote  ne  peuvent 
siéger  dans  mon  sciu,  ni  prendre  part  :Y 
mes  délibérations  ;*  elle  n'y;»  point  man- 
qué, mais  elle  était  dans  Terreur.  Pour(iuoi  ? 
parce  que  la  Société  évangélique  et  les  pas- 
teurs Gausseu,  Merle  et  (iailand  avec  elle, 
ne  voulaient  point  la  chute  de  la  Cùnii)a- 
gnie  ou  des  institution  s  nationales.  Ce  qu'ils 
voulaient,  c'était  contrebalancer  au  debors 
et  au  ded^LQsl  iniiaeace  des  doctrines  tenues 
par  la  majorité  des  pasteurs  et  des  profes-  | 


seurs  ;  c'était  profiler  de  leur  liberté  pour 
fortifier  Tintluence  de^  doctrines  évangéli- 
ques  ;  c'était  fournir  ù  la  minorité  de^ 
moyens  d'action  qui  lui  étaient  enlevé^?.  En 
conséquence,  si  1^  nouvelles  institutions 
menaçaient  quelque  cliose,  ce  n'était  pas 
Texistence  des  corps  ecdéalastiques,  c'était 
l'action  prépondérante  et  exelusive  d'une 
nugorité  très  forte.  En  se  servant  de  sa 
force  contre  Gaussen,  cette  minorité  obéit 
Â  la  loi  de  sa  position  ;  elle  combattit  pour 
se  maintenir  oompadc  et  puissante.  La  con- 
sidérant comme  administrateur,  ce  qui  fut 
^on  point  de  vue,  nous  dirons  qu'elle  fit, 
aux  formes  près,  ce qu*ont  fait  trop  souvent, 
obéissant  à  la  loi  de  leur  position,  les  partis 
politiques.  Ils  cassent  parmi  leurs  employés 
ceux  du  pat^i  opposé  qui  sont  les  plus  in- 
fluents et  les  plus  actifs. 

A  quel  moment  eu  effet,  h  qncl  moment 
l'existence  de  la  Comjtagnie  et  des  institu- 
tions nationale:»  lut-elle  donc  mise  en  dan- 
ger? Fut-ce  à  la  fondation  de  la  Société 
évangélique  et  de  son  école  de  théologie? 
Mais  non  !  supposez  qu'on  n'eût  point  révo- 
qué le  pasteur  de  Satigny,  qu'on  eût  laissé 
faire,  que  serait-il  arrivé?  Gaussen  ne  se- 
rait point  devenu  professeur  ;  la  nouvelle 
institution,  gênée  par  sa  position  délicate, 
ou  n'aurait  pu  prendre  Tlmportance  qu'elle 
a  prise  à  Genève  et  à  l'étranger,  ou  aurait 
elle-même  rompu  1^  liens  embarrassants 
qui  l'attachaient  à  l'Eglise  nationale.  — 
Dans  le  premier  cas,  sa  concurrence  n'était 
pas  plus  à  craindre  que  dans  le  second.  On 
peut  dire  qu'elle  l'était  moins.  En  tous  cas, 
l'existence  de  la  Compagnie  on  de  la  Fa- 
culté nationale  n'était  point  menacée.  Le 
fut-elle  (luand  la  révocation  de  Gaussen  fut 
soumise  à  la  sanction  du  Conseil  d'Etat  ? 
Pas  davantage.  En  son  jiK  iaier  mémoire, 
le  seul  dont  le  pouvoir  civil  pftt  vraiment 
tenir  compte,  Gaussen  demanda  que  les  ai- 
rétés  des  corps  ecclésiastiques  fussent  cas- 
sés, à  cause  des  illégalités  de  la  procédure. 
Supposons  que  le  Conseil  dIEStat  eftt  fi^l 
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droit  il  cette  rtemande,  aurait-il  par  là  dé- 
truit la  Compagnie?  Nullement!  Sans 
doute  il  cM  di<;eréflit('  eu  quelque  façon  la 
majoriti'',  il  reilt  forcée  h  ajourner  ses  pro- 
jets, ou  à  procéder  par  des  voies  rigoureu- 
sement légales,  mais  il  n'eût  poiut  cas=iû  la 
Corapaguie.  Non  !  il  m'est  impossible  do  voir 
à  aucun  moment  de  cette  afiiaire  l'existence 
des  institiitloiis  natioiiàlM  oompromise  w- 
trementqueparnneeoneofTence  qu'en  toot 
cas  il  fallait  subir.  Je  ne  Tois  jamais  qvhiné 
nu^orité  qai,  obéissant  instincti?ement&la 
loi  de  sa  position,  Tont  eipalser  du  eorps 
dont  elle  dirige  les  monvements  nne  mino- 
rité trop  active.  Comme  dans  Tafiaire  dn 
catéchisme,  denx  doctrines  et  deux  influen- 
ces sont  aux  prises.  Toutes  denx  sont  for- 
tes, chacune  à  leur  manière  ;  toutes  deux 
sont  décidées  à  ne  point  céder.  Le  champ  de 
bataille  reste  au  pouvoir  du  plus  fort,  la 
majorité  devient  symbole,  et  le  Conseil 
d'Etat  s'incline  devant  elle. —  Peut-être,  en 
des  circonstances  analogues,  feruit-on  par- 
tout ce  que  tirent  les  deux  partis  en  pré- 
sence; mais,  puisqu'on  a  tant  parlé  do  ty- 
rannie, laquelle  vaudrait  le  mieux,  celle  des 
miyoritéii  ou  celle  des  confiions  de  foi? 

c>  raoRiBa. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 


HISTOIKE  RELIGIEUSE 

CONTEMPOKAINB. 

RéaniOB  de  la  Sooiélé  ptitorale  snine 
à  Goire. 

Ckristianisimi  et  naturalisme.  —  Individua- 
Ikme  et  nuUtUudtnime,  —  La  revanche  du 
XVh  sièele. 

C*est  à  Goire  (canton  des  Grisons)  qu'a 
en  lieu  cette  année,  le  25  et  le  26  août,  l'as- 

spniblt'o  générale  de  la  Société  pastorale 
suisse.  Quoique  tenue  à  Yni)p  des  extrémi- 
tés de  la  Suisse  et  peu  fréquentée ,  spécia- 
lement  par  les  représentants  des  cantons 
?l 


romands,  et  même  par  ceux  de  Bàlo.  elle 
n'en  a  pas  moins  été  l'écho  dos  grandes 
préoccupations  du  moment,  en  même  temps 
qu'elle  B*est  ressentie  du  odlieu  dans  lequel 

elle  a  eu  lieu. 

Le  prédicateur  dn  jour,  M.  le  doyen  Ring- 
gier  (  de  Kirchdorf,  canton  de  Berne),  en 
prêchant  sur  ces  paroles  :  Sitnon,  fils  de  Jouas, 
m^aime»4u  plus  que  ne  font  eeux^f  avait 
déjà  donné  le  ton,  lorsque  le  président  de  la 
société,  M.  le  pasteur  L.  Hérold  (do  Coiro) 
a  continué  à  marcher  dans  la  même  voie,  en 
rappelant  que  la  réforœation  dans  ces  con- 
trées s*était  accomplie  sous  TinHaence  pré« 
dominante  d*nn  bomme  politico-religieux, 
Jean  Travers,  qui  lui  avait  imprimé  un  ca- 
ract'To  h]r>n  marqué  do  calino,  do  réserve, 
(lo  i  i  udrii  I  i  l  de  niodérati<^n.  I  n  ]>résence 
d  une  majorité  d'étrangers  n'a  nullement 
enlevé  aux  débats  cette  même  physionomie; 
ils  n*ont  cessé  d'être  marqués  an  coin  d'une 
courtoisie  irréprochable. 

Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  les 
causes  de  division  tissent  défaut  ;  des  élé- 
ments assez  divers  étaient  en  présence ,  et 
Texamen  de  deux  questions  brûlantes  les 
mettait  eu  demeure  de  se  manifester.  Sui- 
vant les  uns,  la  lassitude  .  suivant  d'antres 
la  prédominance  de  raniour  fraternel  au- 
rait contribué  à  donner  aux  séances  leur 
caractère  particulier. 

La  première  a  été  consacrée  à  Tétude  de 
la  question  :  TJi  théologie  et  les  sciences  wi- 
turelle!^.  S'csi-il  établi  jtisiju'in  entre  elles  des 
rapports  justes  et  convenables'^  Sinon,  quelle 
devrait  être  la  nature  de  ces  raitpm  is  Y  Le 
mémoire,  présenté  par  H.  Paul  Kind,  ci- 
devant  pasteur  de  l'église  fcanco-aHemande 
de  Milan,  et  dans  ce  moment  directeur  do 
l'école  normale  de  Schiers  (Grisons),  a  été 
de  tout  i)oint  à  la  hauteur  du  grand  et  vaste 
sujet  qu'il  s'agissait  d*exposer.  Farfiittomeut 
an  courant  des  deux  sdenoes  dont  il  fol- 
lait  déterminer  les  relations  ,  l'auteur  a  su 
le  faire  en  évitant  tout  pédantisme  et  sur- 
tout ces  miile  détails,  ces  spécialités  et  ces 
minuties  qui  auraient  pu  aisément  fatiguer 
une  assemblée  de  théologiens,  peu  au  cou- 
rant des  sciences  naturelles  ,  sans  leur  ap- 
prendre graud'cliosc  sur  les  points  délicats 
qui  importaient  le  plus.  Prenant  les  quc'?- 
tions  de  haut  et  entrant  dans  le  vif  des 
difdcultés,  M.  P.  Kind  a  su  captiver  Tat- 
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tontioii  de  son  auditoire  et  ouvrir  des 
perspectives  nouvelles  qui  n  étaient  ims  fa- 
milières à  la  plupart  de  ses  membres. 

Naturellement,  on  face  des  prétentions 
des  deux  sciences  rivales,  Torateur  n'a  pas 
oul)lî('  qu'il  avait  h  s'omiper  de  leurs  droits 
au  point  de  vue  de  la  théologie.  Aussi  a-t-il 
excusé  les  représentants  do  celle-ci  d'avoir 
éprovré  «ne  certaine  crainte  instinctWe 
dès  Tapparition  de  sa  rivale.  Mais  il  est 
arrivé  que  ce  qui  avait  été  aperçu  avec  in- 
qni»'<tudp  comme  compromettant  les  bases 
du  christianisme,  a  tini  par  être  admis  sans 
réserve  dans  certains  cas,  reconnu  faux  dans 
d*aatres.  Raison  de  plus  pour  mareher  en- 
core aujourd'hui  avec  réserve  et  prudence, 
en  évitant  toute  précipitation  qui  tendrait 
à  imposer  des  résultats  individuels  et  en- 
core problématiques.  JU  faut  avant  tout  des 
preuves,  des  faits  Uen  eo&statés. 

U.  Kind  n'a  pas  ea  de  peine  à  établir 
qu'entre  l'étude  de  la  iiatore  en  général  et 
la  théologie  il  ne  saurait  y  avoir  aucun 
conflit.  Car  celle-ci  doit  pouvoir  s'accom- 
moder de  la  vérité  dans  tous  les  domaines, 
([uelle  ([u'elle  soit.  Mais  la  controverse  a 
lieu  entre  la  théolo(pe  et  nne  certaine  no- 
tion, théorie  de  la  nature,  qui  est  celle  du 
panthéisme  spiritualiste  ou  matérialiste. 
Celui-ci  n'aboutit  à  rion  moins  qu'à  briser 
rnnité  de  la  conscience  humaine  et  à  tom- 
ber dans  un  athéisme  plus  on  moins  avoaé. 

Passant  en  revue  les  diverses  branches 
des  sciences  naturelles,  astronomie,  phy- 
sique, l'iiysiologie ,  chimie,  paléontolo- 
gie, etc.,  le  rapporteur  a  inontré  qu'elles 
viennent  tontes,  les  unes  après  les  antres, 
se  heurter  à  certains  problèmes  difficiles  et 
délicats  qu'elles  sont  hors  d'état  de  résou- 
dre, parce  (ju'ils  les  dépassent.  Ues  incon- 
nues, ces  X  qui  se  soulèvent  de  toutes  parts 
aux  yeux  du  savant  impartial,  que  prour 
vent-eltes?  Evidemment,  qu*il  est  un  des 
c6tés  du  problème  qui  leur  échappe  et 
dont  ils  doivent  forcément  laisser  h  solu- 
tion à  d'nntres:  ils  sont  tenus  du  s'arrêter 
après  avoir  constate  les  faits  et  les  lois. 
Mais  c'est  justement  là  ce  qn*on  ne  veut 
pas  faire.  On  se  met  à  prêcher  un  athéisme 
et  un  panthéisme  ([u'ou  dit  avoir  appris  de 
l'étude  de  la  nature,  tandis  qu'eu  réalité 
ou  l'a  apporté  d'ailleurs;  et  ^si,  tout  eu 
voulant  bannir  les  préoccnpationB  religieu- 


ses des  sciences  naturelles,  on  se  trouve 
faire  soi-même  de  la  théologie  de  la  pire 
espèce.  En  réalité  la  nature  demeure  neu- 
tre en  présence  des  prétentions  des  deux 

rivales;  on  la  trouve  favorable  ou  défavo- 
rable aux  idées  religieuses,  suivant  qu'on  a 
soi-môme,  poussé  par  d'autres  considéra- 
tious,  pris  parti  i>our  ou  contre.  Il  serait 
temps  que,  de  part  et  diantre,  on  consultât 
la  nature  d'une  manière  pleinement  désin- 
téressée sans  vouloir  lui  dicter  des  réjton- 
ses  qu'elle  n'a  pas  mission  de  nous  donner. 

A  cet  égard,  les  théologiens  n'ont  pas 
moins  de  reproches  à  se  faire  que  les  na- 
turalistes. On  peut  sans  doute  être  bon  na- 
turaliste et  bon  cbrétien,  mais  cela  ne 
prouve  rien  en  faveur  des  sciences  natu- 
relles, qui,  en  elles-mêmes,  ne  fout  rien  con- 
naître do  Dieu.  En  tout  cas,  il  faut  se  gar- 
der de  compromettre  la  fol  chrétienne;  elle 
demeure  hors  de  cause,  parce  qu'elle  ne  dé- 
pend pas  des  sciences  naturelles. 

M.  Kind  s'est,  ;\  ce  sujet,  élevé  contre  les 
procédés  de  certains  théologiens  négatifs 
qui,  armés  d'une  érudition  de  seconde  mai lu 
se  plaisent  à  vulgariser  les  résultats  les  plu^ 
problématiques  de  la  science,  parce  (ju  ils 
les  estiment  favorables  à  leurs  négations. 
Ainsi,  à  les  entendre,  le  ciel,  la  vie  future, 
l'enfer,  tonte  l'eschatologie  chrétienne  s« 
trouverait  compromise  parce  que  les  deux, 
sur  notre  téte,  ne  sont  pas  nne  voftte,  et 
que  notre  regard,  dans  l'admiration  et  l'é- 
pouvante, vu  se  perdre  aux  premiers  abords 
des  espaces  infinis.  N'est-ce  pas  là  accorder, 
par  une  étrange  confusion  de  deux  sphères 
distinctes ,  un  rAle  bien  prépondérant  aux 
idées,  aux  catégories  de  l'espace  et  du  temps 
dans  le  domaine  de  la  morale  et  de  la  reli- 
gion? Comme  ces  vulgarisateurs  faciles, qui 
se  font  aisément  une  réputation  de  science 
universelle  et  de  libéralisme  m  renversant 
les  bases  de  la  religion ,  ne  sont  pas  incoo- 
nus  dans  les  pays  de  langue  française ,  il 
serait  à  regretter  que  rexcellent  travail  do 
M.  Kind,  qui  sera  publié  plus  tard,  demeu- 
rût  enseveli  dans  la  série  des  rapports  de  la 
Société  pastorale  suisse.  Non-seuleaieiit  il 
mérite  d'être  lu  comme  étant  d'une  actua- 
Utc  palpitante,  mais  il  est  la  meilleure  ré- 
futation, en  style  populaire,  des  élucubra- 
tions  de  tel  publiciste  qui,  au  nom  des  scieu- 
cee  naturelles,  vent  réduire  TEvau^ile  aux 
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mesquines  limites  d'nn  panthéisme  incoiisé- 
qnrnt  Pt  qnelqiip  pon  hontenx. 

Après  avoir  signalé  la  déplorable  in- 
fluence des  vulgarisateurs  hostiles  et  su- 
perficiels, qui  devndentètre  désavooés  par 
tout  le  monde,  le  mémoire  a  divisé  les  théo- 
logien'' en  trois  rhi'îses.  suivant  l'attitudr" 
fjn'ih  prennent  <lans  la  question.  Les  Tin'=;, 
méconnaissant  entièrement  son  importance 
et  les  besoins  de  l'époque,  ne  s'en  occupent 
mène  pas;  elle  est  pour  enx  nalle  et  non 
aTeniie.  D*aatres,  faisant  prédominer  lears 
préocrnpatinns  religieuses,  se  donnent  une 
peine  intinie  pour  mettre  d'accord  la  Bible 
et  les  sciences»  naturelles.  Tout  en  décla- 
rant bantement  partager  la  foi  religieose  de 
ces  hommes  qoi  venlent  faire  jouer  aux 
edences  de  la  nature  ce  rôle  apologétique, 
M.  Kind  a  déclaré  ne  pouvoir  partager  leur 
manière  de  voir,  tille  ne  sert  qu'à  discrédi- 
ter l'exégèàe  des  livres  saints,  qu'on  fiiil 
tonr  à  tonr  plier  aaz  exigences  les  plos  con- 
traires des  découvertes  scientifiques;  elle 
suppose  que  Dieu  a  révélé  tont  ce  qui  con- 
cerne le*«  «sciences  naturelles,  astronomie, 
physique,  chimie,  etc.;  enfin  elle  méconnaît 
an  fait  manifeste,  savoir  que  les  écrivains 
ftacrés  ont  adopté,  dans  ces  questions,  les 
idées  reçues  de  leur  temps,  sans  songer  à 
les  contrôler,  non  plus  qu'à  leur  donner  la 
moindre  sanction.  Cette  circonstance  ne  di- 
minue en  rien  la  valeur  religieuse  des  Ecri- 
tures; et  si,  par  impossible.  Moïse  avait 
parlé  le  langage  scientifique  de  notre  épo- 
que, il  y  aurait  gagné  de  ne  pas  ftro  com- 
pris de  ses  contemporains  sans  que  les  vé- 
rités qu'il  avait  mission  de  nous  transmet- 
tre nous  fussent  arrivées  revêtues  d*une  lu- 
mière  plus  édatante.  Une  troisième  dasse 
de  théologiens  tombe  dans  l'autre  extrême  : 
partant  de  rantitliéso,de  l'opposition  la  plus 
absolue  possible  entre  l'esprit  et  la  nature, 
elle  creuse  entre  eux  l'abime  le  plus  pro- 
fond et  aboutit  i  un  dualisme  qui,  pour  être 
conséquent,  doit  admettre  l'éternité  de  la 
mati^rc.  égalée  plusoumoinsàDien,  c'est- 
à-dire  l'athéisme. 

D'après  M.  Kind,  l'Ecriture  sainte  ne 
connaît  pas  une  pareille  antithèse  fonda- 
mentale et  primitive.  CTest  ici  que  les  deux 
points  de  vue,  on  pourrait  dire  les  deux  ci- 
vili«ation«.  se  rencontroii»  et  s'entrecho- 
quent. 11  s'agit  à  la  lois  de  savoir  si  Dieu 


est  un  être  personnel  et  conscient,  domi- 
nant son  œnvro  dont  il  fut  le  vrai  créateur, 
s'il  y  a  une  unité  profonde  de  laquelle  sont 
procédés  l'esprit  humain  et  la  nature;  ou 
bien  si  celle-ci  ne  serait  qu'un  mécanisme 
aveugle,  simple  fruit  dn  ha^^ard.  dans  lequel 
la  main  de  T)\on  nr-  p/'iiètre  jamais.  Le  rap- 
porteur a  montré  fine  cette  hy]>othèse  n'est 
pas  idiiiosophiqncmcnt  soutenable,  ni  pour 
ce  qui  concerne  Torigine  des  choses,  ni  pour 
ce  qui  r^rde  leur  cours  actuel.  De  tontes 
paris  l'esprit  humain  soulève  des  énigmes 
qui  ne  sauraient  être  résolues  que  i)ar  l'ad- 
mission franche  d'un  Dieu  personnel,  agis- 
sant aujourd'hui  encore  dans  le  monde,  et 
pouvant,  à  son  gré ,  paralyser  le  jeu  des 
forces  natnrelles,  c'est-à-dire  produire  le 
miracle,  qu'il  a  défini:  une  manifestation  de 
la  puissance  de  Dieu  dans  l'intérêt  de  ses 
enfants. 

Dix  thèses  ont  servi  à  résumer  les  points 
de  vue  pHncîpanxde  ce  remarquable  travail. 
L'auteur  a  conclu  à  la  plus  grande  indé- 
pendance ponr  charnne  des  deux  sciences 
en  présence,  qui  ne  sauraient  différer  quant 
à  leurs  résultats  définitifs,  bien  qu'elles  aient 
des  missions  divmes,  ce  qui  leur  permet  de 
se  compléter.  Pour  ce  qui  est  de  la  théolo- 
gie, dont  la  mission  spéciale  est  de  systé- 
matiser la  vérité  reli<;rieuse,  elle  doit  le  faire 
en  renonçant  ;\  tout  esprit  de  domination 
et  en  rompant  avec  les  préjugés.  En  un 
mot,  il  faut  s*étudier  à  bien  comprendre  la 
Bible,  s'émanciper  du  jong  des  idées  tradi- 
tionnelles et  combattre,  non  pa<;  an  nom  de 
la  théologie,  mais  au  nom  de  la  parole  de 
Dieu. 

G^était  le  professeur  Biedermann,  de  Zu- 
rich, bien  connu  comme  le  champion  des 

idées  panthéistes,  qui  était  officiellement 
chargé  d'opiner  le  premier.  On  v""vait 
donc  compter  sur  une  lutte  des  plus  vives 
de  la  part  de  deux  adversaires  dignes  l'un 
de  Tautre.  Mais  le  professeur  de  Zurich 
paraît  avoir  été  surtout  dominé  par  le  be- 
soin de  se  maintenir  dans  la  limite  de  cette 
exquise  courtoisie  dont  le  rapporteur  lui 
avait  donné  un  si  bel  exemple.  Aussi  s'est- 
il  partieulièraimt  attaché  à  signaler  les 
points  nombreux  sur  lesquels  il  se  trou- 
vait d'accord  avec  M.  Kind,  dont  il  a  loué 
le  travail  presque  sons  tous  les  rapports. 
L'attentiOQ  est  surtout  devenue  vive  quand 
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on  entendit  M.  Biedermaun  se  déclarer,  lui 
aussi,  ti'accord,  pour  le  point  de  vue  reli- 
gieux, avec  les  théologiens  qui  statuent  une 
harmonie  parfaite  entre  les  sciences  natu- 
relles et  la  sainte  Ecriture.  Seulement,  a-t- 
il  ajouté,  ils  ont  le  tort  de  considérer  la  Bi- 
ble entière  comme  une  rcvelation  infaillible 
sur  tous  les  sii^ets  auxquels  elle  touche,  et 
non  pas  comme  oontenant  one  révélation. 
0*aprèfl  M.  Biedermann,  ce  seraient  les 
imprudences  de  cette  école  qui  explique- 
raient ,  sans  les  excuser,  les  procédés  des 
vnlgarisutcurs  qui  ébranlent  la  foi  au  nom 
dob  âcieuces  uuiureilos,  el  qu'il  tient  ù  dé- 
sa?oner  non  moins  onvertoment  qne  ne  Ta 
Uit  H.  Kind. 

A  travers  cette  suite  d'éloges,  mêlés  de 
réserves,  le  professeur  de  Zurich  a  enfin 
abordé  l'accusation  de  dualisme  qui  était 
spécialement  k  sou  adresse.  Il  a  avoué  ne 
pas  la  comprendre,  élevant  an  contraire 
bien  haut  la  prétention  de  rapprocher, 
plus  qu'aucune  autre  école,  l'esprit  de  la 
nature.  On  l'a  surtout  entendu,  avec  un 
plaisir  marqué,  Caire  la  critique  de  ces  ma- 
térialistes qni  cherchent  depuis  quelque 
temps  à  fiiire  du  bmit,  et  les  signaler 
comme  des  esprits  bornés  el  étroits  qui  ne 
savent  voir  dans  la  nature  que  des  forces 
et  des  a)j;ents  et  ne  font  aucune  place  à 
rcbpril.  Gelui-oi  a  été  proclamé  comme 
ragent  snprême  et  indispensable. 

L'accord  avec  le  point  de  vue  de  M.  Kind 
paraissait  donc  parfait,  M.  Biedermann  se 
donnait  i^iémc  les  airs  de  faire  la  part  do 
Dieu  daub  la  nature  plus  grande  que  celle 
qni  l«i  avait  été  assignée  par  le  représoi- 
tant  des  idées  évangéliqnes.  Et  cependant 
le  malentendu  sur  lequel  reposait  toute  la 
réplique  était  devenu  manifeste  aux  yeux 
de  ccnx  qui  comprenaient  les  formules 
dont  elle  elail  parsemée.  Tout  revenait  à 
savoir  s'il  Mait  rapprocher  Diea  de  la 
nature  à  tel  point  qu'il  se  noyât»  se  perdît 
en  elle,  ou  s'il  fallait  reconnaître  qu'il 
possédait,  en  dehors  d'elle,  une  existence 
distiucle  et  consciente,  qui  ne  Tempêchàt  pas 
de  régner  dans  ses  œuvres.  Kn  ou  mot  le 
terme  Dieu  n'est^il  qn*nne  expression  fsdle 
pour  désigner  Toisemhle  de  toutes  les  lois 
de  la  nature,  ou  rappelle-t-il  la  pensée  d'une 
personne  intelligente  et  libre,  dirigeant  ce 
q,u'uile  a  créé?  L'univers  avec  i  ordie,rbar- 


raonie,  la  finalité,  les  organismes  divers, 
les  espèces,  les  races,  tout  ce  concours  ad- 
mirable de  moyens  dirigés  vers  des  buts 
déterminés»  tout  cela,  dans  rensemble  et 
dans  les  détails,  est-il  le  résultat  d*nne  in- 
finité de  combinaisons  heureuses  de  coups 
de  dcs%  de  coups  de  hasard,  f;ni  après 
s'être  multipliés  pendant  des  miiiious  infinis 
de  siècles,  sur  on  théâtre  d'nneétendooîUi* 
mitée  aussi,  ont  fini  par  produire  et  renârt 
permanentes  les  curieoseB  ratcontres  de  cau- 
se et  d'effet  «loiii  nous  sommes  les  témoins, 
sans  qu'aucune  intelligence  hbre  et  con- 
sciente uit  présidé  à  ces  merveilleux  arran- 
gements; ou  bien  le  monde  estpil  sorti  tout 
ordonnédes  mains  d*nnDien  vraiment  digr.e 
de  ce  nom,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre 
et  de  tnvit  ce  qui  existe  et  ajraot  tout  fait 
pour  s'eutrerépondre? 

On  conviendra  qu'il  n'y  avait  pas  de 
question  à  la  fois  plus  importante  et  plus 
actuelle.  Bien  que  M.  Biedermann  ait 
gardé  la  parole  pendant  demi  heure,  il  n'a 
point  abordé  ce  point  qui  seul  pouvait  fixer 
les  débats.  Comme,  d  un  autre  côté,  tout 
le  monde  savait  à  merveille  qu*il  s'était, 
en  d^autres  rencontres,  prononcé  ouverte- 
ment dans  le  sens  pantliéiste,  nul  n'a  cru 
nécessaire  de  provoquer  une  nouvelle  ma- 
uifeslatiou  dans  le  même  sens.  C'est  ain^i 
que,  grâce  en  partie  à  la  grande  cotirtoisie 
qui  semblait  être  de  rigueur,  on  s*est  aé* 
paré  sans  s'être  expliqué,  mais  non  sans  se 
comprendre.  Il  faut  peut-être  faire  une 
exception  pour  l'auditem-  bienveillant  et 
inexpérimenté  qui,  se  laissant  prendre  aux 
mots,  avait  des  signes  d'approbation  éga- 
lement bien  sentis  pour  les  assertions  des 
deux  champions  en  présence. 

Le  second  jour.  M.  le  pasteur  Zwinglt 
Wirlh,  de  Wattwyl,  u  lu  un  rapport  sur  U 
thèse  suivante:  laquette  ée»  eoiMUiiillkm  sy- 
uedoles  acHnàkment  en  vigueur  en  Suisse 
correspond  le  mieux  à  l'idée  de  l'Eglise  chré- 
tienne el  aux  besoins  de  i  époque  actueile  f 
Après  avoir  signalé  les  diverses  constitu- 
tions aiyonrd*hoi  en  usage,  et  écarté  la  no- 
tion d'une  universelle  extérieure- 
ment organisée,  comme  appartenant  au  ca- 
tholicisme, le  rapporteur,  se  plaçant  au 
point  de  vue  de  l'idée  de  l'Eglise,  en  a  si- 
guuiu  trois  formes  :  TcgUse  individualiste, 
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réalisée  par  les  ôplisrs  libre?,  ft  qn'il  re- 
pousse comme  favorisant  par  trop  l  élément 
aristocratique  et  le  subjectivisme;  l'église 
d*étatoa  gouvoniemeDtale,  dont  il  ne  renl 
pas  davantage;  el  enfin  Téglise  popnlaire  on 
démocratique,  l*ég)i«e  des  masses,  qu'il  a 
présent »'e  comme  son  idéal.  Tout  le  rapport 
a  été  un  éloi^e  de  la  démocratie  suas  aucun? 
réserve  ni  correctif.  Ainsi  point  de  ccus 
eoclésiastiqQe  d*aiicaii  genre,  c'est-à-dire 
ancnne  garantie  refljgiense  à  réclainor  des 
membres  des  troupeaux,  pas  d'élection  au 
second  depré,  ce  qui  constituerait  un  sys;- 
tcnie  bâtard.  Est-ce  peut-être  (ju'on  se  dé- 
fierait dasoQvcrain^  lepeople,  qu'on  veuille 
reconrir  à  nn  mécanisme  compliqué,  des- 
tiné à  contrecarrer  la  libre  manifestation 
de  ses  volontés  ?  Jusqu'à  présent  on  nons 
avait  parlé  derKgliee  école  et  on  avait  fiiit 
sonner  bien  haut  le  rôle  pédagogique 
des  étabËBsements  officiels;  maintenant 
on  change  tout  cela  en  mettant  hardiment 
la  souveraineté  entre  les  mains  des  éco- 
liers. 

Puis  est  venue  la  question  de  la  coinpo- 
sition  du  synode.  Deux  systèmes  se  trou- 
vaient en  présence.  Les  uns  voulaient  qu'un 
certain  nombre  de  pasteurs  en  fissent  par- 
lie  de  droit,  d'autres  demandaient  qne 
tout  fût  laissé  an  choix  de?;  électeurs,  i\m 
seraient  entièrement  libres  d'envoyer  à 
l'assemblée  qui  ils  jugeraient  bon.  C'est 
pour  ce  dernier  mode  que  M.  Wirth  s'est 
lésoloment  prononcé,  comme  répondant 
seul  anx  exigences  d'une  démocratie  consé- 
quente et  courageuse.  L'autre  méthode, 
reposant  sur  l'idée  d'un  synode  ucccssaire- 
ment  mixte,  a  été  reponssée  pour  diverses 
raisons.  D'abord  elle  implique  chez  les 
membres  de  l'église  des  degrés  divers  de 
déveloji]iement  et  de  culture  ;  c'est  un  reste 
d'aristocratie  qui  doit  entièrement  dispa- 
raître ;  puis  cette  distinction  entre  pasteurs 
et  laïques  n'est-elle  pas  un  vieux  levain  dte 
papisme  V  La  démocratie  religieuse  doit 
avoir  de  larj^cs  bases:  pour  cela  il  faut 
qu'elle  parte  du  principe  du  sacerdoce  uni- 
versel de  tous  les  chrétiens.  Si  liome  a  eu 
le  tort  d'abaieser  l'Ëtat,  la  réformation  l'a 
rélevé  dans  l'opinion  des  peuples;  aujonr- 
d'hni  il  s'agit  de  comfdétflr  l'œuvre  com- 
mencée au  XVÏ'  siècle  en  organisant  de 
grandes  églises  populaires,  qui  ne  sont  au- 


tre chose  que  la  nation  organisée  religieu- 
sement et  se  çronvpruant  elle-mênie. 

Le  rapporteur  n'ignore  pas  que  sa  théo- 
rie soulève  des  objections  et  des  antipa- 
thies ;  mais  elles  ne  viennent  que  de  la  port 
des  retardataires.  L'avéncment  de  la  dé- 
mocratie politique  n'a-f-il  pas  provoqué  les 
mêmes  uiipréliensions  V  Et  cependant  qui 
songe  encore  à  contester  ses  droits,  aujour- 
d'hui qu'elle  triomphe  partout,  à  la  satis- 
faction générale  ?  Il  n'en  sera  pas  autre- 
ment avant  peu  de  la  démocratie  ecclésias- 
tiqne.  L'avenir  lui  appartient  h  tous  les 
titres  :  d'abord  parce  (iu'elle  met  ou  prati- 
que la  liberté  dont  les  sectes  se  vantent  ; 
secondement,  parce  qu'elle  réunit  la  nation 
entière,  en  échappant  aux  graves  inconvé- 
nients des  ôp^liscs  gouvernementales.  A  cette 
orcasion  le  rapporteur  a  excité  I  hilarité  de 
l'assemblée  aux  dépens  des  théologiens  de 
cour,  Hengstenbei^  et  ses  amis,  qui  voient 
dans  la  démocratie  sans  garantie  religieuse 
une  monstruosité  et  le  complet  abandon  de 
l'idée  chrétienne  de  l'Eglise.  Et  puis  si, 
comme  tout  autre  rr^im'-.  la  dém<tcratie  a 
ses  inconvénients,  elle  porte  avec  elle  le 
remède.  En  tout  cas,  art-il  ajouté,  ce  qui 
j  est  vrai  est  toujours  pratique,  ce  qui  répond 
à  l'idée  doit  toujours  trouver  place  daus 
les  faits,  repoussant  ainsi  les  atermoiements 
de  ceux  qui  fout  l'apologie  de  ce  qui  est  en 
relevant  les  inconvénients  de  ce  qui  doit 
être. 

Quel  que  soit  le  mérite  du  système  pré- 

conisé  jiar  le  rapporteur,  on  ne  saurait  lui 
contester  d'avoir  avoué,  sans  sourciller, 
toutes  ses  conséquences  logiques  et  rigou- 
reuses. Sur  nn  seul  point  seulement  la  li- 
gne a  fléchi  :  c'est  quand  M.  Wirth  a  reven- 
diqné  exclusivement  pour  l'Etat  la  nomina- 
tion des  professeurs  de  théolocrie.  Eh  quoi! 
cette  église  des  masses  si  libre,  si  peu  gou- 
vernementale, n'aurait  rien  à  dire  sur  un 
sujet  si  important?  Non,  répond  sans  hési- 
ter le  rapporteur  ;  la  liberté  de  la  science, 
qu'il  fa'ît  .tvîuit  tout  garantir,  ne  saurait  le 
lUMUuttre.  ( 'est  donc  parfaitement  clair: 
tout  eu  faisant  l'éloge  de  cette  église  démo- 
cratique, on  t'm  défia  et  on  prend  ses  me- 
sures contre  elle.  Pour  le  cas  oh  l'élément 
piétiste  dominerait  encore  dans  son  sein,  on 
vent  tiud'Kta»  '-'•it  armé  et  puisse  lui  infu- 
ser un  sang  jeune  et  nouveau  par  les  no- 
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minations  aux  chaires  de  tlitologie.  Pour- 
quoi n*en  serait-il  pas  ainsi,  s'écrie  ie  rap- 
portenr?  LTglise  n^est  pas  le  seul  repré- 
sentant dacbristianismc,  celui-ci  est  devenu 
un  fait  social  et  politique;  du  reste,  a-t-il 
ajouté,  TEglisc  ne  doit  plus  être  niaitresse, 
mais  servante.  C'est  ainsi  qu'après  avoir 
tetlement  vanté  b  liberté  de  cette  église  des 
masses,  on  on  vient  à  l'enchaîner,  tout 
comme  si  elle  ne  devait  être  qu'un  simple 
établissement  frouvorneniL'iital.  Dans  tout 
son  travail,  le  rapporteur  a  eu  eu  vue  l'é- 
glise de  St.  Qall,  qu'il  a  présentée  comme  la 
réalisatioii  de  son  idéal. 

Beamconp  d'orateurs  ont  pris  la  parole, 
soit  pour  appuyer  M.  Wirth,  soit  pourfairc 
leur>  n'srrves  :  i  ciix-ci  ontétt'Ies  plus  nom- 
breux. Lu  plupart  u'acceptaient  son  point 
«  de  vue  qu'avec  çrainteet  tremblement,  mais 
comme  une  nécessité  inévitable  ;  à  côté  des 
déniocrates  ecclésinstiqne^  onthonsiastes  et 
convaincus,  on  voyait  ks  timides  (lui  cé- 
daient plus  à  la  force  des  choses  qu'à  la  vé- 
rité. Comme  on  devait  8*y  attendre  de  la 
part  d*Dne  assemblée  de  ce  genre,  on  a  par- 
ticulièrement insisté  sur  ce  qu'offrirait  d*é- 
traiiîje  nn  synode  dans  lequel  ne  siéi^eruit 
pas  un  seul  ecclésiastique.  Pour  prévenir 
cette  possibilité,  à  la  vérité  peu  vraisem- 
blable, un  orateur  a  demandé  que  tons  les 
pasteurs  fissent  de  droit  partie  du  synode, 
mais  avec  simple  voix  consultative. 

Toutes  ces  réserves  étaient  cependant  en- 
tachées d'un  vice  capital:  on  raisonnait  sur 
les  mêmes  prémisses  que  le  rapporteur,  tout 
en  se  montrant  moins  logique  et  moins 
courageux. 

Mais  une  notion  de  l'Eglise,  de  tous  points 
ditîércnte  de  celle  qui  était  juirtiigée  par 
l'immense  majorité  de  rassemblée, s'est  éga- 
lement fait  jour.  Elle  a  eu  la  bonne  fortune 
d'être  représentée  par  K  Paul  Kind,  Télo- 
qucnt  rapporteur  de  la  veille,  qui  a  fait 
justice,  en  peu  de  mots,  du  magniti'iue  idéal 
d'une  égUse  des  masses.  £lle  est,  selon  lui, 
condamnée  à  redevenir  tôt  ou  tard  gouver- 
nementale, SI  tant  est  qu'elle  ait  un  instant 
cessé  de  Têtre.  Et  commoit  pourrait-il  en 
être  autr(>mcnt  ?  Elle  se  compose  des  mê- 
mes sujets,  des  mêmes  individus;  le  con- 
vernement  ne  pourrait  jamais  accorder  une 
liberté  effective  à  une  telle  église,  car  alors 
elle  deviendrait  un  état  dans  TEtat.  Une 


église  des  masses  est  de  plus  nécessaire- 
ment intolérante  ;  quand  ellecesse  de  rèlre, 
et  ce  n'est  pas  sans  peine,  elle  n'est  plus 

uationale.  Son  essence  est  d'aspirer  à  em- 
brasser la  nation  entière,  ce  n'est  qu'à  la 
suite  d'efforts  longs  et  pénibles  qu'où  lui 
ari-ache  peu  à  peu  des  concessions  en  fa- 
veur des  dissidents. 

Le  rapporteur  avait  objecté  contre  tes 
églises  individualistes  leur  caractère  ari- 
stocratique. Cette  accusation  ne  l'arait  h 
M.  Kind  fondée  ni  en  droit  ni  eu  laiu  Pas 
en  droit,  puisque  le  besoin  de  soeiaUlitè  que 
ces  réunions  libres  ont  mission  de  satis- 
faire ne  se  trouve  pas  uniquement  dans  Ifê 
ranffs  de  raristocratie;  en  fait,  ce  n'est  qne 
dans  les  églises  libres  et  individualistes  que 
la  démocratie  se  réalise  et  peut  se  réaliser 
Jamais  on  n'obtiendra  dans  une  église  oa* 
tionale  que  la  distinction  mitre  le  dei^  et 
les  laïques  disparaisse.  Du  reste  l'orateur 
n'est  pas  lâché  de  voir  faire  Tessiii  des  éj^li- 
ses  uatiouales  démocratiques;  seuleuieut  il 
voudrait  que  la  liberté  fût  poussée  plos 
loin  encore. 

11  le  professeur  Immer  de  Berne  a  si- 
gnalé la  confusion  qu'avait  faite  le  rappor- 
teur en  identiiiant  la  nation  et  TK^dise.  La 
sacerdoce  dont  parie  ie  Nouveau  Testa- 
ment est  saint,  et  le  peuple  politique  n'y  a 
part  qu'autant  qu'il  est  chrétim.  C'est 
ainsi  qu'on  a  compris  les  choses  aux  pre- 
miers jours  de  l'Eglise  et  qu'elles  se  juati- 
quent  maintenant  encore  dans  le  champ  des 
missions.  Le  sacerdoce  n'est  qu'une  simple 
conséquence;  la  prédicatioii  de  la  parole 
sainte  passe  avant  tout.  Il  n'est  jamais  dit 
dans  le  Nouveau  Testament  qu'an  penple 
comme  tel,  eo  ipso,  soit  une  église. 

C'est  ce  dernier  point  qui  a  été  particu- 
lièrement relevé  par  le  vénérable  antbtès 
de  Coire,  M.  le  pasteur  Kind,  père  du  rap- 
porteur de  la  première  séance.  On  écoutait 
avec  une  attention  particulière  celte  pa- 
role claire  et  précise  qui,  malgré  les  ii^i  ans 

*  Qui  ne  sait  qu'en  Angleterre,  pays  d'aristocratie 
et  de  sectes,  celles-ci  »p  rernitpnt  essentiellement 
dans  les  rangs  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple,  tan- 
dis qm  le  81s  iTwi  dissidenl  qui  s'artenridii  nsU» 

vulonlicrs  dans  I'Ep!i«c  ofTicicilo?  Et  dans  nos con- 

itrëes  ce  ne  sont  pas  les  dissidents  qui  en  gt^néral 
•ont  les  mieux  vus  dans  les  hautes  rcgiuiis  ét 
pouvoir. 
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da  respectable  vieillard,  rappelait  des  véri- 
tés élémentaires  étonDamment  méconnues. 
Le  Nonveaa  Testament  ne  nous  enseigne  pns 
le  sacerdoce  de  tons  les  citoyens  d'onpays, 

mais  uniqnom^^nt  cplni  des  chrétiens;  parmi 
les  habitant?'  d  une  contrée  il  j)eut  se  trou- 
ver des  degrés  fort  divers  de  culture  reii- 
giense.  Les  sacrifieateors  seront  oenx  qui 
anrODt  offert  des  sacrifices,  sonflert  pour 
leurs  convictions,  qui  se  seront  convertis, 
qui  auront  passé  d'an  étatdausrautre.  Yoilà 
la  race  élue  ! 

Nos  églises  de  multitude  ont-elles  ce  ca- 
ractère? Foavoas-nons  leur  tenir  ce  lan- 
gage do  hant  de  la  chaire?  —  £Ues  nous 
offrent  le  spectacle  du  mélange  conftis  des 
éléments  les  plus  divers;  la  prrande  mm^e 
est  indifférente,  d'autres  s'occupeut  plus 
de  la  terre  qoe  dn  ciel  ;  il  y  en  a  d'hostiles, 
des  moqueurs,  des  athées,  des  matérialistes. 
Pent-on  tenir  compte  de  ces  éléments  di- 
vers dans  la  constitution  et  l'administra- 
tion V  Faudra-t-il  reconnaître  ù  cette  musse 
hétérogène  le  droit  de  décider  en  souvc- 
nûne,  «bus  les  questions  d*édîficatiotf,  de 
liturgie,  de  confession  de  foi  ?  Si  on  le  fait, 
cela  conduira  à  la  dissolution  des  églises 
ainsi  constituées,  ou  mieux,  ajoute  M.  Kind, 
pour  peu  qu'on  ait  des  besoins  religieux,  on 
sera  obligé  de  les  quitter  pour  se  consti- 
tuer en  églises  libres  et  individualistes. 
Qa^on  ne  se  hâte  donc  pas  trop  de  substi- 
tuer le  ceTi":  politique  au  cens  religieux. 

M.  le  prulesbf  ur  Biedermann  de  Zurich 
a  également  pris  la  paiole  pour  dire  que, 
quoique  par  vocation  afipelé  a  représenter 
la  cause  de  la  liberté  dans  la  domaine  de 
la  science,  il  était  cependant  dans  son  can- 
ton du  nombre  de  ceux  qui  avaient  fait  un 
pas  rétrograde  dans  le  sens  des  églises  gou- 
yemementales.  Ce  qui  lui  rend  les  églises 
de  mane  suspeetes,  c*est  qu*il  les  voit  pré- 
conisées par  ceux  qui  d'ailleurs  sont  retar- 
datairc^  :\  d'autres  égards.  Il  parait  donc 
qu'à  Zurich  on  n  a  pas  la  certitude  qu'une 
église  démocratique  allât  jusqu'à  l'extrême 
négation.  On  n'a  pas  perdu  le  souvenir  de 
raftdre  de  Strauss. 

Cependant  l'expérience  seule  montrera 
ce  qui  en  est.  T>'es'5entîPl  en  tout  ceci  c'est 
de  caractériser  et  de  signaler  le  niouve- 
iiieut  :  il  est  puissant,  irrésistible,  en  Alle- 
voÊipMt  w  Suisse,  en  France;  il  ne  reste 


plus  qu'une  issue  pour  les  églises  nationa- 
les, c'est  de  se  démocratiser;  peut-être  re- 
prendront-elles ainsi  l'ascendant  qu'elles  ont 

perdu. 

Mais  que  deviendra  le  christianisme  dans 
cette  transformation  ?  on  voit  qu'il  e>t  tou- 
jours supposé,  qu  ou  eu  }>arle  le  moins  pos- 
sible et  surtout  qu*on  se  garde  bien  de  le 
définir  en  le  rattachant  plus  ou  mmns  à 
quelque  confession  de  foi.  Le  parti  ortho- 
doxe dans  le  sein  de  l'Fcrlise  protestante  de 
France  fait  seul  exception  à  cet  égard:  il 
réclame  d'une  même  voix  le  rétablissement 
des  synodes  et  la  mise  en  vigueur  do  la 
confession  de  foi.  Ailleurs  c'est  en  parlant 
le  moins  possible  des  symboles  qu'on  démo- 
cratise l'Kglise  :  son  christianisme  sera  donc 
un  jour  celui  de  Ui  majorité  de  ses  élcctcui*s. 
L'essentiel  c'est  de  constater  qoe  dans  un 
moment  donné  elle  pourra  être  légal«nent 
au  pouvoir  de  ses  plus  grands  adversaires. 

l3e  là  les  hésitations,  les  craintes  des  uns, 
l'enthousiasme  des  autres.  Chacun  apprécie 
ce  grand  essai  suivant  ce  qu'il  s'en  promcL 
Dans  la  Suisse  allemuide  les  meneurs  sa- 
vent piurfisitement  oft  ils  veulent  en  venir: 
en  rf)!i<«'rv;iTit  yh\<.  OU  moins  les  rites,  les 
formes  du  ciinstianisnie.  on  lui  substitue- 
rait un  panthéisme  vulgaire  qui  ferait  re- 
Heurir  de  plein  droit  la  civilisation  païenne. 
Ce  parti  est»  il  est  vrai,  peu  nombreux, 
beaucoup  moins  qu'on  ne  l'a  cru,  mais  il  a 
pour  lui  la  logique,  les  avantage^  de  la  po- 
sition :  il  ue  sacrifie  rien  de  se>  idées. 
Ses  adversaires,  au  coutiaire,  se  trouvent 
sur  un  terrain  faux  qui  les  alfaiblit  par  les 
concessions  qu'ils  sont  obligés  de  faire. 

Quels  que  doivent  être  les  résultats  de  la 
lutte,  elle  demande  d  être  suivie  de  près; 
rissue  en  vaut  bien  la  peine.  Car  il  ne  s'a- 
git de  rien  moins  que  de  savoir  si  les  égli- 
ses nationalea  serviront  de  cadre  et  de  tran* 
sition  pour  amener  parmi  nous  le  triom- 
phe d'une  nouvelle  civilisation,  comme  di- 
sent les  Allemands,  (■"eat-à-dire  aussi  d  une 
nouvelle  ou  mieux  d'une  vieille  religion  lui 
servant  de  base.  Les  églises  nationales  sont- 
elles  de  forée  à  sauver  le  christianisme  de 
nos  populations?  à  leur  défaut,  les  églises 
libres  sont-elles  en  mesure  dy  suppléer? 
Voihi  des  alternatives  diverses  qui  ne  sau- 
raient laisser  personne  indifférent. 

Sous  ce  rapport  une  profonde  unité  rat* 
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tache  les  deux  sujets  traités  dans  les  séan- 
ces d6  Coire.  En  même  temps  qu'on  tent 
chasser  le  Dieu  personne  de  la  matière, 
substituer  le  naturalisme  nu  théisme;  dans 
le  domaine  religieux  et  social,  ou  tente,  en 
coulundant  l'Etat  et  TEglise,  le  citoyen  et 
le  chrétien,  de  remplacer  le  christianinDe 
par  l'humanisme.  C'est  la  grande  contro- 
verse entre  la  Renaissance  et  la  Réforma- 
tion qui  se  renouvelle  sous  nos  yeux  :  le 
christianisme  anra-t-il  encore  le  dessus  ou 
bieii  l'humanisme,  vaiucu  par  nos  pères, 
prendra't^il  sa  revanehe?  Peat-étre  se  scan* 
dalisera-t>on  de  nous  voir  poser  la  quest  ion. 
Mais  pour  si  assuré  qu'on  soit  de  la  ré- 
ponse, le  plus  pressant  ne  serait-il  pas  d'en- 
visager la  crise  en  face  et  de  former  au  plus 
vite  la  sainte  eroisade  de  tons  ceox  qui, 
prient  encore,  aoltv  Pin  fui  ni  amekixf 

X. 


CUROxXlQUE. 

Nous  venons  de  traverser  une  cpo(]ue  de 
l'année  particulièrement  favorable  aux  con- 
gres de  tons  genres.  An  moment  oà  ces  li- 
gnes parviendront  au  lecteur,  le  dernier, 
mais  non  le  moins  important,  sera  en  pleine 
session.  C'est  celui  (jue  l'Association  inter- 
nationale pour  le  progrès  des  sciences  so- 
ciales vient  de  convoquer  dans  la  ville  de 
6and,  on  Belgique.  Le  programme  liit  sup- 
poser que  les  questions  les  plus  importan- 
-  tes  y  seront  abordées.  On  ne  s'y  occupera 
pas  seulement  d'économie  politique  et  de 
jurisprudence,  mais  encore  de  bienfaisance, 
d'édncation,  et,  indireetei^ent,  de  morale. 
Ainsi,  hi  question  des  salles  d'asile  et  des 
crèches,  dont  Textension  menace  si  fort 
l'esprit  de  famille,  sera  mise  à  l'étude.  Il 
est  certain  (jifau  lieu  (l"on\Tir  des  étiiblis- 
semeutîi  chargés  de  dispenser  la  mure  de 
remplir  ses  devoirs,  il  serait  pins  moral 
d'amener  des  changements  qui  lui  permis- 
sent de  passer  moins  de  temps  dans  l'atelier 
et  plus  d'heures  auprès  de  ses  enfants.  Sans 
cela  le  socialisme,  déjà  si  puissant  dans  no- 
tre organisation  moderne,  risque  de  gagner 
toilionrs  pins  de  terrain.  La  question,  déjà 
un  pen  vieille,  de  la  peine  de  mort,  j  sera 


également  abordée,  ainsi  que  celle  des  élu- 
des  elassiqnes,  qoi  semblent  jenraèllenitnt 
perdre  du  terrain  en  présence  des  exigai' 
ces  de  l'industrialisme  et  du  commerce. 

Mais  ces  réunions  sont  surtout  importan- 
tes par  Tesprit  nouveau  dont  elles  sont  àb 
fois  le  symptAme  et  le  moyen  de  propaga- 
tion. Décidément,  dans  toutes  les  sphères, 
la  culture  des  intérêts  spirituels  tend  tou-  | 
jours  plus  à  échapper  aux  gouvernements 
pour  être  remise  à  la  libre  initiative  des  in- 
dividus.  L'Etat  sera  toujours  plus  rdépé 
dans  le  domaine  des  faits,  laissant  i  d'an- 
tres celai  des  idées.  Et  à  mesure  que  ce 
progrés  s'accomplit,  l'horizon  de-  individus 
et  des  peuples  s'élargit  et  i  ti  i  d  ;  les  con- 
grès sont  volontiers  interuuiionaux:  qui- 
conque a  une  idée  juste  à  présenter  est  ad- 
mis à  la  fiùre  valoir;  les  barrières  des  pays 
tombent  ;  une  grande  république  des  intel- 
ligcnces  aspire  à  se  fonder,  ayantàsabsse 
le  respect  de  la  liberté  de  tous. 

Un  esprit  assez  différent  acepeudaot  donné 
liea  ans  deux  congrès  qui  viennent  de  se  tS' 
nir  à  Francfort.  Soit  dans  celui  des  prin- 
ces, soit  dans  celui  tenu  par  les  représen- 
tants des  aspirations  populaires ,  ou  a  visé, 
avant  tout,  à  raffermir  le  lieu  social.  Mais 
il  suffit  de  connaître  lea  abus  du  morœlle- 
ment  politique  en  Allemagne  pour  ne  pas 
8*alanner  au  st^jet  de  l'individualisme  ;  il  s 
au  contraire  fini  par  être  compromis.  grAce 
au  manque  de  lien  social  elVecLif.  Aujour- 
d'hui on  sent  de  tous  cotés  qu'il  y  a  quel- 
que ChOse  à  fiidre,  si  l'on  vent  que  le  pays 
prenne  sa  place  dans  la  nouvelle  société  eu- 
ropéenne qui  tend  à  se  former,  lentement, 
mais  sûrement.  Jusqu'à  présent,  la  Pst'SSK, 
sous  l'intluence  du  parti  féodal  et  religieux, 
est  la  seule  à  mettre  obstacle  aux  projstB 
des  peuples  el  des  princes  ;  si  bien  qu'on  le 
demande  si  les  réunions  qui  viennent  d'a- 
voir lieu  ne  serriront  pas  plus  à  r:\ucienne 
confédération  qu'elles  ne  cnntxibucnt  à  la 
prompte  formation  de  la  nouvelle. 

Le  vent  est  tellement  anx  associations  li- 
bres, que  les  catholiques  n'ont  pu  y  résis- 
ter :  ils  viennent,  eux  aussi,  d'avoir  leur 
congrès,  toujours  en  Belgique,  h  Malinks. 
Preuve  nouvelle  que,  quoi  qu'on  puisse  pro- 
jeter à  Francfort,  l'esprit  d'individoallsB» 
ne  saurait  être  en  p^,  puisque  le  catho- 
licisme lui-même  est  obligé  de  lui  rendre 
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hommage.  Voilà  que  les  conciles  libres  et 
officieux  remplftcent  de  nos  jours  les  réo- 
nions  officieUes  de  la  papaoté.  C'est  quel- 

qae  chose  conune  nne  révolution  respec- 
tueuse mais  profonde.  Sans  doute  on  s'est 
montré  h  Mnlines  tils  révérencieux  à  l'é- 
gard du  saiut  pcre,  auquel  on  a  promis  de 
longs  jours,  en  dépit  des  nonvelUstes  qni,  de 
temps  à  autre,  publient  des  bulletins  fâ- 
cheux sur  sa  santé ,  mais  rexomitle  qu'on 
vient  de  donner  n'en  est  pas  moins  danjîe- 
reux  au  point  de  vue  de  la  hiérarchie,  i^ue 
serait-ce  si  ces  témâem  devenaient  nom- 
breases  et  iréqnentes?  Ne  finiraient^elles 
pas  par  jeter  un  grand  poids  dans  la  ba- 
lance V  1;iKH!o«  110  so  seraient-ils  pas  im- 
posés, en  i\v\ni  des  canoiis,  au  gouvernement 
de  rKgliseV  Aussi,  rien  d'étouuaiit  que  le 
Monde  (ci-devant  VmMrt)  bonde  et  attende, 
ponr  parler  du  congrès  de  Malines,  que  les 
autres  journaux  l'aient  devanc»'.  Ses  amis 
paraissent  cependant  avoir  été  en  majorité 
dans  les  réunions,  et  les  illustres  représen- 
tants du  catholicisnie  libéral,  MBL  de  Bro- 
glie,  Hontalembert  et  Gochin,  ne  semblent 
avoir  obtenu  qu'un  soooès  de  courtoisie. 
Les  questions  débattues  montrent  combien 
le  catholici??me  se  trouve  mal  à  l'aise  au 
milieu  de  la  société  moderne.  Ainsi  il  lui 
luit  des  jonmanx  qnl  devraient  Atre  chré- 
tiens, sdon  les  uns,  mais  qui,  selon  d'au- 
tres, risquent  de  n'être  pas  lus  s'ils  négli- 
l^nt  la  petite  chronique  plus  ou  moins  scan- 
daleuse; c'est  dans  ce  sens  que  s'est  pro- 
noncée la  niigorlté  de  rassemblée.  JUe  même 
esprit  d'accommodation  s'est  montré  an  su- 
jet de  la  publication  des  journaux  le  diman- 
che. C'est  manifestement  une  chose  fâ- 
cheuse; mais,  encore  ici,  comment  se  dis- 
penser de  marcher  avec  le  siècle  et  de  1  i- 
miter?  On  demandera  donc  à  l'autorité  ec- 
clésiastique la  permission  de  ne  pas  tenir 
compte,  au  besoin,  de  l'ordre  divin.  Les 
questions  d  art  et  d'architecture  ont  aussi 
occupé  une  place  que  mérite  le  rôle  pré- 
pondérant que  la  forme  continue  de  jouer 
dans  tout  ce  qui  tient  au  catholicisme.  £n- 
lin,  à  délant  d'un  congrès  de  diplomates 
pour  arrêter  l'effusion  du  sang  en  Pologne, 
«11  a  décidé  de  iormer  une  association  de 
prières  pour  obtenir  la  délivrauce  de  ce 
pays  par  nutercessioi  de  la  Tierge. 
n  semble  que,  malgré  la  variété  des  su- 


jets à  traiter  et  des  talents  que  renfermait 
l'assemblée,  la  réunion  ait  manqué  d'un  cer- 
tain entrain,  de  foi  en  son  œuvre;  on  pa- 
raissait remplir  nne  espèce  de  devoir  sans 
en  attendre  grand  cliose.  C'est  <*e  qui  res- 
sort ftianifestement  d  un  discours  do  M.  Co- 
chiu,  qui  s'est  cru  obligé  de  relever  le  mo- 
ral des  assistants,  en  leur  signalant  tons  les 
sujets  qu'ils  avaient  d'être  joyeux.  Pour 
faire  oublier  le  ton  mélancolique  du  dis- 
cours préctklent,  il  a  rappelé  que  l'Evan- 
gile prêche  la  joie,  puis  il  a  prononcé,  sur 
les  rapports  du  christianisme  et  du  progrès 
moderne,  quelques  paroles  fort  justes:  «Tou- 
tes les  sdenees  prouveut  Dieu  :  tous  les 
progrès  servent  Dieu:  toutes  les  sciences 
ne  forment,  que  le  cortéijt!  d»»  la  toi.  Quand 
elles  ont  bien  sué,  bien  travaille,  elles  de- 
'  viennent  en  quehine  sorte  des  degrés  qui 
conduisent  à  l'autel.  Les  progrès  matériels 
sont  la  rédemption  terrestre  de  l'humanité. 
Jésus-Clirist  a  rendu  à  l'homme  la  force  de 
sa  raison  en  le  rattachant  à  Dieu,  et  fi  Dieu 
la  force  de  son  amour  en  l'inclinant  vers 
rhonuie.  Jésus-Christ,  qui  a  eflacé  la  dis- 
tance qui  séparait  l'homme  de  Dieu,  ne 
peut  pas  trouver  mauvais  que  nous  effa- 
cions la  distance  qui  nous  sépare  les  uns 
des  autres.  » 

M.  de  Montalembert,  reprenant  la  même 
thèse  et  l'élargissant,  a  recommandé  an 
congrès  la  complète  rr*  om  iliation  du  ca- 
tliolicisme  et  de  l'esprit  moderne.  Si  l'on  en 
croyait  l'illustre  orateur,  malheureusement 
trop  porté  aux  illusions,  rien  ne  serait  plus 
aisé.  *  Sanf  en  Belgique ,  a-t-ii  dit ,  les  ca- 
tholiques n'ont  pas  pris  leur  parti  de  la 
grande  révolution  qui  a  fonde  la  société  ac- 
tuelle. Ils  regrettent  l'ancien  régime;  et 
l'ancien  régime ,  quelle  qu'ait  été  sa  gran- 
deur, a  un  défaut  capital  :  il  est  mort;  il  ne 
ressuscitera  jamais.  U  ne  font  pas  plus  s'in- 
cliner devant  la  souveraineté  du  peuple  que 
devant  !c  'Iroit  rlivin  ;  mais  il  est  essentiel 
de  reconnaître  dans  les  forces  sociales  ce 
qui  est  hors  de  service;  il  iaut  distinguer 
le  possible  de  l'impossible,  la  técondité  de 
la  stérilité,  la  vie  de  la  mort»  L'avenir 
lui  parait  appartenir  à  la  démocratie,  mais 
il  ne  s'en  effraie  pas;  «  en  mf'me  temps  que 
le  déluge,  il  voit  l'arche.  »  Aussi  sa  formule 
est-elle  que,  «  dans  l'ordre  ancien,  les  ca- 
tholiques n'ont  rien  i  regretter;  dans  l'or- 
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drc  nouveau ,  les  catholiques  iront  rien  à 
redouter.  »  L^omtenr  a  tenniné  en  disant  : 
«  il  faut  que  les  catholiques  acceptent  firan- 
chement  la  liberté,  mais  la  liberté  tout  en- 
tière;..., il  faut  corriger  la  dcinocratie  par 
la  liberté  et  concilier  le  catholicisme' avec 
la  démocratie.  II  fut  renonoer  d'une  ma- 
nière absolue  à  tontes  espèces  de  privilè- 
ges eu  faveur  du  oitholicisme,  et  protester 
contre  tonte  pensée  do  rotour  à  mi  ir- 
rite la  société  modernu.  11  n'y  a  \ûu>  de  i  ùle 
possible  aujourd'hui  pour  la  théocratie.  » 

Malhenrenseroent  cet  idéal  de  liberté 
qo*on  nous  prêche  ne  va  pas  pins  loin  qne 
celui  qui  est  réalisé  en  noîfnqne.  Or 
chacun  sait  que  c'est  \h  un  régime  assez 
étrange  qui  laisse  au  catholicisme  une 
partie  de  ses  anciens  privilèges,  le  salaire* 
par  exemple ,  et  malgré  cela  tons  les  avan- 
tages du  droit  commun.  Rien  n'autorise  h 
croire  qu'il  se  rencontre  par  le  monde  beau- 
coup de  pa}^  d'aussi  bonne  composition.  A 
coup  sûr  ce  ne  sera  pas  la  Fkangk,  doul  le 
gonvemement  vient  de  supprimer  les  actes 
des  évéquesan  sujet  des  élections,  pour  avoir 
outrepassé  ce  depré  de  liberté  que  laisse 
aux  églises  le  régime  des  concordats.  Il 
faut  donc  que  les  plus  libéraux  d'eutre  les 
catholiques  prennent  leurs  paroles  an  sé- 
rieux quand  Ils  déclarent  vouloir  renoncer 
«  d'une  manière  absolne  à  toutes  espèces 
de  privilèges  m  faveur  du  catholicisme.» 
Ce  n'est  que  quand  ils  aurout  renoncé  au 
salaire,  qui  est  aussi  un  privilège,  pour  de> 
venir  une  assodatioii  lU»ei  quHls  cesseront 
d'irrita*  la  sodèté  moderne,  et  qu'ils  au- 
ront le  droit  de  s'appeler  non  plus  des  clé- 
ricaux mais  «implement  des  chrétiens.  Jus- 
que-là rirriiation  provoquée  par  leurs  pré- 
teulions  et  leurs  privilèges  continuera  à 
être  pour  beaucoup  dans  le  succès  qu'ob- 
tiendront les  entreprises  contre  le  cbris- 
tianisme. 

Qui  pourrait  dire,  par  exemple,  pour 
combien  ce  sentiment  a  été  dans  le  bruit 
qui  s'est  fidt  en  France  autoor  du  livre  de 
M.  Banan?  Un  auteur  qui  nteait  pu 

compter  ni  sur  les  passions  ni  sur  les  pré- 
jugés de  ses  lecteurs,  se  serait  bien  gardé 
de  traiter  son  public  d'une  façon  si  peu 
sérieuse.  Mais,  dans  le  cas  actuel ,  ce  sont 
les  défauts  mêmes  de  l'ouvrage  qui  lui  ou- 
vrent la  voie  du  succès.  Et  ces  définita  n'ont 


pas  échappé  à  la  critique;  à  mesure  que  les 
Toix  se  font  entendre,  des  réserves,  qui 
renversent  toute  la  théorie  de  rautenr,  sont 
délicatçTnerit  incinnénv.  Celui-ci  ne  pcnt  as- 
sez admirer  et  recommander  le  livre  ,  mais 
il  trouve  que  M.  Renan  s'est  radicalemeot 
trompé  en  voyant  en  Jésus  autre  chose 
qu'un  messie  juif,  et  quil  a  eu  tort  de  re- 
courir à  la  fourberie  alors  qne  le  témoi- 
gnage de  riii'^roire  est  là  pour  prouver,  h 
diverses  epoijucs.  la  réalité  des  miracles 
de  guérison;  cet  autre  trouve  futile  et  puéril 
de  vouloir  rendre  compte  de  Jésus  et  ds 
christianisme  par  la  découpure  des  monta- 
gnes de  la  Cfalilée  et  sa  flore,  mais  il  n'eu 
déclare  i)as  moins  le  livre  fort  remarqua- 
ble ,  excellent  ;  un  troisième  le  tient  pour 
immoral,  ce  qui  ne  l'empêche  pae  d'cn&dn 
le  plus  bel  éloge.  Cest  ainsi  que  de  toutei 
parts  on  s'entend  pour  faire  une  manifes- 
tation contre  le  chri-^tinni^-îne  de  re  roman 
ipii  n'a  pas  même  le  lut-nte  (ie  la  iiuuveaute, 
puisqu'il  n'est  guère  que  du  Chûteaubriand 
retourné.  Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  les 
hommes  sérieux,  incrédules  ou  croyants, 
savent  ce  'in'il  tntît  ]irn^pr  de  Tapologéti- 
que  du  chantre  (les  Marlyr».  Ce  qui  ne 
vaut  rien  pour  la  défense  ne  saurait  soi&re 
pour  l'attaque  :  vous  avea  beau  retourner- 
une  mauvaise  étoffe»  jamais  tous  n'en  ieret 
un  bon  habit  Comment  se  fait^il  qu'an  es- 
prit aussi  élétr.uit  et  délicat  que  M.  Renan, 
qui  se  pique  de  ne  pas  refaire  ce  que  les 
autres  ont  bien  fait ,  se  soit  laissé  alla*, 
comme  un  écrivain  de  troisième  on  de  que' 
trième  ordre ,  à  nous  donner  du  Châteu- 
briand  réchauffé  ? 

Les  attatines  contre  le  Christian ismi'  ont 
beau  être  nombreuses ,  elles  no  réussissent 
pas  à  se  rajeunir  dans  un  siècle  cependsut 
si  amatenr  de  nouveautés.  Gomme  toiqottrs, 
pour  l'atteindre,  on  est  obligé  de  ble^erce 
qn'il  y  a  dans  râme  bumainc  do  pln<5  res- 
pectable. Le  trait  se  retourne  contre  ceuï 
qui  l'ont  lancé.  C'est  ce  que  montrait  fort 
bien,  il  y  a  quelques  semaines,  un  srtîde 
du  Jownai  4et  Débats  à  l'occasion  du  der- 
nier ouvrage  de  M.  Schérer  :  EUtdea  crili- 
fffié'S  sur  In  liltfhninri'  contemporninp.  Cet 
écrivain,  dans  la  nouvelle  carrière  politique 
et  littéraire  qu'il  parcourt,  a  conservé  oae 
dent  contre  le  dogmatisme,  et,  ce  qui  est 
plaisant ,  tout  en  lui  demeuiunt  ii4^  bu- 
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même  jusque  dans  la  négation  la  plus  ab- 
solue. Cette  position  coutre  nature  doune 
lien  an  contrastes  les  plus  étranges.  M. 
Sehérer  ne  laisse  pas  échapper  la  moindre 
occasion  de  lancer  la  pierre  à  ceux  qui  ont 
une  toi  positive ,  sans  s'apercevoir  qu'il  se 
flagelle  et  se  coutredit  lui-même.  Se  con- 
traire ?  A  ce  mot  Tanteor  se  récrie  :  «  Au 
fond,  dit-il,  et  à  le  bien  prendre ,  personne 
ne  se  contredit  jamais.  Ce  qui  fait  vcrita- 
blcmciît  on  homme ,  ses  penchants ,  ses  af- 
fections, ses  aspirations,  tout  cela  ne  change 
pas ,  ou,  s'il  y  a  ciiaugement,  tout  cela  se 
modifie  en  vertn  d'nn  développement  stric- 
tement logique.  »  A  merveille  !  M.  Sdlérer 
est  demeuré  ce  qu'il  ii  toujours  été,  un  es- 
prit absolu ,  armé  d'une  seule  méthode ,  et 
prétendant  faire  la  loi  à  la  vérité  au  lieu 
de  la  recevoir  d'elle.  Or  comme  cette  ten- 
dance Ini  a  foit  foire  les  pérégrinations 
qu*oD  sût,  plutôt  que  d'accorder  qu'il  ait 
jamais  dévié  d'un  pouce  de  la  ligne  droite , 
il  préfère  soutenir  qu'il  est  dans  la  nature 
des  choses  de  marcher  ainsi  en  zig-zag. 
Noos  le  voulons  Men ,  il  n*a  jamais  varié , 
car  il  n'a  cessé  d*étre  en  contradiction  avec 
lui-même;  professant  le  pins  pnr  amour 
pour  la  vérité  absolue  et  se  mettant  tou- 
jours dans  les  conditions  qui  ne  lui  permet- 
taient pas  de  Tatteindre.  On  dlrsit  vrai- 
ment qn*il  8*agit  de  tenir  nne  gageure  :  le 
cbristiauisine,  la  morale,  la  certitude,  tout 
n  été  sacritic.  Et  !or«f[iie  le  moment  suprê- 
me c^st  arrive  ,  lorsque  déjà  un  pied  dans 
le  vide  il  a  fallu  se  deniander  si  on  saute- 
rait sans  retonr,  ou  si  Ton  choisirait  nne 
antre  voie  pour  trouver  la  vérité,  on  n'a  pas 
hésité.  Comme  la  méthode  absolue  avait 
ton  jour;  été  l'essentiel,  on  est  demeuré  con- 
séquent en  lui  sacritiant  la  vérité.  On  n'a 
pu  dépouiller  le  vieil  homme,  et  voilà  com- 
ment on  donne  an  monde  le  spectacle  le 
plus  bizarre  s'il  n'était  pas  triste,  le  spec- 
tacle d'un  sceptique  dogmati(iue  décidé  à 
se  i'ontredire  sans  cesse  dans  Tespoir  d'ar- 
river à  prouver  à  lui-même  et  aux  autres 
qu'on  se  s^est  jamais  contredit-. 

M.  Schénv  a  dernièrement  ailiché,  dans 
la  préface  de  l'écrit  précité ,  cet  état  d'es- 
prit avec  un  éclat  et  une  désinvolture  qui 
ne  paraissent  pas  avoir  seulement  attristé 
ses  anciens  amis,  mais  même  ceux  qu'il 
s^est  foits  dans  on  monde  qni  ne  se  distin- 


gue  pas  par  la  rigidité  et  l'élroitesse  de  sa 
foi  religieuse  et  philosophique.  Void  oom- 
ment  une  plume,  d'ailleurs  fort  louangeuse, 
rdevait  dernièrement  celte  étrange  manie 

d'nn  esprit  absolu  »'t  distinfrtjé  de  dire  au 
publie  :  An  moin^  ^'ardez-vous  bien  de  me 
prendre  au  sérieux  ! 

«  Non,  mon  cher  confrère,  lui  dit  le  coUabontaiir 
d«t  IMtefe*  je  M  tout  puMrai  pas  cette  préface, 
et  (l'abord  le  ton  cavalier  sur  lequel  cIIp  est  ('  ci  itc.  .. 
Vous  nous  dites  que  le  vrai,  le  bien  et  le  beau  sont 
reluiifs;  vous  nous  le  dit«s  daos  la  préfiu»  de  vo- 
tre livre;  mai» qui  donc,  en  lisant  le  livre,  tes ju- 
gcnirnt'i  «i  nets  et  si  fcrnu's,  si  sévères  soHV«>!if, 
qui  donc  devinera  que  ces  jugements  sont  relatifs 
et  que  ywu  donnes  slnplement  vne  opinloii  sur 
des  opinions  ?  Qui  encore,  des  lecteurs  du  Temps, 
qui  suivent  votre  politique,  se  serait  iroaffiné qu'il 
n'y  a  pas  pour  vous  de  vérité  vraie,  que  les  amis 
de  rataaolutisme  et  les  amis  du  Ubtealisme  ODt 
également  raison  et  égalemeiil  tort,  liue  ce  sont 
tout  bonnement  des  ç^cns  qui  soul  en  train  de 
faire  le  tour  des  cliosc»,  qu'ils  en  aperçoivent  des 
foces  dîfKrenles,  que  les  uns  en  regardent  l'en- 
droit, les  autres  rcnver?,  ft  qur  rrnver^  cl  l'en- 
droit sont  «igaux  !  Que,  si  vous  ne  croyez  pas  que 
tout  soit  égal,  et  personne  ne  le  crcdl  moins  que 
vous,  s'il  y  a  pour  vous  une  politique  plus  lionora- 
ble  qu'une  autre,  m  \-'n\<i  U  s  mo-^urcr,  il  y  a  dune 
une  mesure  qui  ne  change  ptus  avion  la  main  qui 
la  tient  et  selon  l'objet  aniiuel  elle  s'applique,  il  y 
a  quelque  ebese  de  fixe  au  milieu  du  flux  per- 

pMiiel. . .  -  > 

«  Vous  déllnissez  la  loi  à  votre  façon,  vous  dites 
que  •  son  «ssenee  est  de  croire  à  reflleacité  de  la 
liberté,  à  la  puissance  de  l'idée,  au  rè-n  -  h; 
l'esprit.»  Je  vn»s  demande  pardon  :  son  essence 
est  de  croire,  »ans  rien  de  plus  ;  de  croiro  absoln* 
ment,  sans  l'ombre  d'un  doute  ;  dès  que  le  doute 
vient  à  poindre,  elle  s'évanouit;  elle  n'est  pas 
telle  ou  telle  doctrine,  haute  ou  basse,  elle  est  un 
état  de  l'eàprit,  l'état  le  plus  simple  qu'on  ima- 
gine, et  rien  n'y  ressemble  moins  que  ce  dédou- 
blonicnl  de  la  raison  en  deux  raisons,  dont  Tune 
affirme  tandis  que  l'autre  met  en  doute  l'aftirma- 
Uon  de  la  première.  11  y  a  là  vne  situation  vio- 
lente, que  la  nature  ne  saurait  soutenir,  un  exW" 
cico  périlleux,  qui  ne  saurait  durer  au  plus  que 
quelques  secondes.  Un  peut  bien  sauter  en  l'air, 
mais  on  ne  peut  pas  s'y  tenir.  ■ 

•  Notre  auteur  aime  les  contradictions  pour  el-> 
Ics-mômes,  et  sa  théorie  jette  une  sorte  de  défa- 
veur sur  l'homme  qui  ne  se  contredit  pas  ;  pour 
lui  la  mobilité  prouve  le  mouvement.  VoiU  assu- 
rt'Tnont  une  lliéorie  qut;  ((uelqucs  personnes,  qui 
ont  un  peu  trop  de  mouvement,  verront  avec  un 
grand  plaisir;  il  se  rencontre  toujoun  ttesi  doi 
esprits  sincères  pour  bumir  des  relions  à  l'usage 
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de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Je  voudrai»  bien  voir 
M.  8ehérer«  avec  n  coiiKi«iie«  si  droite,  en  &ee 

de  iiuclques-iiiis  (le  «es  nouveaux  clients.  11  ren- 
contrerait, par  exemple,  un  de  ces  écrivains  qui 
changent  d'idées  tous  les  jours  -,  il  trouverait  que 
c'est  trop*  et  lui  reprocherait  ses  inconséquences  ; 
«  mais,  répondrait  l'autre,  jft  fais  le  tmir  des  (  lio- 
MS.  •  Ou  il  rencontrerait  quelque  politique  qui  a 
fiMè  par  toutes  les  opinions  à  l'heure  favorable, 
et  lut  marquerait  peul-dtre  un  peu  de  mépris;  i 
quoi  celuiHîi  répUi|iierait  fièrement  :  «  Je  me 
veloppe.  > 

Divers  symptômes  permettent  d'espérer 
qae  la  guerre  civile  en  AMiaiguB  tonche  k 
cette  période  qa'on  peut  désigner  comme 
le  commeucement  de  la  fin.  Ce  sont  d'un 
côté  les  récriminations  des  journaux  du 
Sud,  qui,  dans  leurs  moments  de  franchise, 
ne  ci  aigiient  pas  de  dire  que  leur  cause  est 
désespérée,  en  dépit  des  déclarations  ofK- 
cielles  qui  veulent  faire  croire  que  rien 
n'est  romprninis  ;  îcs  mécouteuts  fort  nom- 
breux, auxquels  la  guerre  civile  a  été  im- 
posée, commencent  ii  rulevur  la  téte;  on 
assure,  par  exemple,  que  le  pins  riche  pro- 
priétaire d'esclaves  de  tout  le  Snd,  un  ha- 
bitant de  Charleston,  est  en  prison  à  Hich- 
mond  pour  n'avoir  cessé,  dès  le  débnt,  de 
se  prononcer  en  faveur  de  l'Union.  La  dés- 
affection et  le  découragement  sont  tels  dans 
la  Caroline  du  Kord  qne,  par  saite  de  ti' 
ralliements  incessants  avec  les  chefs  des 
rebelles,  l'Etat  tout  entier  semble  vouloir 
effectuer  sa  rentrée  dans  l'Union.  Dans  le 
Nord  également  on  parait  partager  ce 
même  sentiment,  car  on  sonlève  déjà  les 
graves  questions  qui  se  poseront  alors  que 
le  bruit  du  ranon  aura  cessé  de  retentir. 
C'est  :\  ce  moment-là  que  le  patriotisme  et 
rintelligence  du  pays  auront  à  subir  la  der- 
nière, mais  la  plus  grande  épreuve.  Les  ha- 
biles insinuent  déjà  qu'il  fant  se  montrer 
coulant,  et  bien  des  flmes  tendres,  fotignées 
des  horretirs  de  la  guerre,  sont  assez  dis- 
posées à  se  laisser  séduire,  ne  s'apercevant 
pas  qu'on  veut  ravir  au  pays  1^  fruits  des 
sacrifices  qa*U  a  fsits.  Tout  porte  à  croire 
que  la  passion  dn  Snd,  qui  tient  à  tout  prix 
à  la  séparation,  et  Tlionnêteté  de  Lincoln 
viendront  au  secours  du  parti  qui  soutient 
que  la  guerre  ne  peut  cesser  que  quand  sa 
cause,  l'esclavage,  aura  entiéremeut  dis- 
para: sans  cela,  on  n*aaraît  qn*ane  trêve 
qai  permettrait  aux  rebelles  de  recommen- 


cer la  lutte  quand  ils  le  jugeraient  bon  et 
dans  des  circonstances  plus  favoraUes  en> 

core  que  par  le  passé. 

Au  milieu  de  ce^^  a^ntatîous  des  partis,  la 
réhabilitation  du  nègre  marche  à  i;rands 
pas.  Non-seulement  il  combat  côte  à  côte 
avec  te  blanc,  mais  il  foitdes  prodiges  de 
valeur  et  de  courage  qui  donnent  un  élan 
général  pour  la  formation  de  nouveaux  ré- 
giments r  il  s'agit  de  lever  une  armée  de 
100000  noirs.  Ju'.fîu'fi  i>résent,  leur  enrôle- 
ment a  été  d'auianl  plus  méritoire  qu'ils 
étaient  certains  quMI  ne  leor  serait  fait  au- 
cun quartier;  en  effet,  lesrebeDes  ont  mas- 
•-acrê,  sans  miséricorde,  ou  vendu  tous  ceux 
qui  sont  t()nd)é?;  en  leur  pouvoir.  C'est  ce 
qui  a  enfin  porté  le  président  à  déclarer 
qu'à  Tavenir  il  serait  usé  de  représailles  eih 
vers  les  prisonniers  dn  Sud.  Voilà  donc  ce 
]):u]vre  noir,  mépi^,  mis  sur  le  pied  d'é- 
galité  avec  se<^  oppressenrs  :  jamais  h  loi 
du  talion  ne  reçut  plus  juste  applii'ation. 

Aussi  sent-on  qu'on  n'en  peut  rester  là: 
Tabolition  absolue  et  générale  est  remise  à 
l'ordre  du  jour.  Des  dames  viennent  de  fon- 
der une  liyue  nntionah  dont  le  but  est  de 
concourir  à  soutenir  le  gouvernement  fé- 
déral et  de  recueillir  un  million  de  signa- 
tures pour  obtenir  du  prochain  congrès  une 
mesure  d'abofition  totale  et  définitive. 

Encore  quelques  succès  militaires ,  et  le 
gouvernement  sera  maître  de  la  position, 
s'il  sait  écouter  les  conseils  de  ses  meilleurs 
umis.  Déjà,  grâce  aux  dernières  victoires, 
il  a  pu  faire  exécuter  sans  obstacle  la  loi  <to 
conscription.  Le  senl  danger  demeure  Um- 
jours  une  intervention  européenne,  que  bien 
des  circonstances  pourraient  provoquer.  On 
affirme  que  Lincoln,  qui  a  jusqu'à  présent 
fermé  les  yeux  sur  l'expédition  du  Mexique, 
serait  à  la  veille  de  protester  contre  Téti* 
blissement  du  nouvel  empire ,  et  prêt,  «n 
besoin,  à  s'allier  avec  la  Russie  pour  piirer 
h  toute  éventualité.  D'autre  }»art.  ceux  4[ii. 
en  Europe,  ont  d  avance  pris  le  deuil  de 
l'Union  américaine,  ne  demanderaient  pas 
mieux  que  d'avoir  une  occasion  de  relever 
la  cause  si  compromise  des  rebelles.  Les 
entant?  perdus  du  parti  dhnotraîimic  dans 
le  Nord  travaillent  dans  le  même  sens. 
Avant  les  dernières  victoires,  ils  ua valent 
pas  asseas  de  mépris  pour  le  gouvenemeot 
de  Lincoln ,  qnîls  accnsaient  de  fiiiblette; 
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aajonrd'hui,  ils  le  croient  assez  fort  pour  le 
pousser  à  la  guerre  contre  la  France  et 
rÂngleterre.  Ainsi,  plus  la  fin  approche,  et 
plus  les  complications  redoablent.  Ce  n^est 
doue  |as  le  moment  de  retirer  ses  sympa- 
thies et  ses  prières  irhomme  (jnt"  Dieu  pa- 
rait avoir  choisi  pour  accomplir  la  plus 
grande  œuvre  du  siècle. 

Pour  ce  qui  est  de  la  dernière  émeute  de 
New-York  et  de  Tétai  de  l^opinion  publi- 
'jnp  m  séiKTal,  nous  recevons  de  M.  Wood- 
rutf,  bieu  connu  pour  Tactif  intérêt  qu'il 
porte  à  rétablissement  des  écoles  du  di  • 
manche  ea  Ëorope,  deereasdgiiements  qui 
confimeatpleiBemeat  rappréciation  qui  a 
déjà,  été  donnée  ici  môme.  Il  rappelle  d'a- 
bord que  les  émeutes  américaines  se  recru- 
tent à  ppu  i)ri's  exclusivement  parmi  des 
éUunyers  nouvellement  dubaïqnés  et  non 
parmi  les  Américaiiis  eux-mêmes;  qae  la 
cause  immédiate  des  tronbles  de  New- York 
a  été  la  crainte,  de  la  part  des  ouvrlei^  ({ui 
ont  le  monopole  de  certains  travaux,  de 
voir  les  nègres  affranchis  leur  faire coucur- 
reuce;  ia  conâcriptiou  n*a  été  ainsi  qu'un 
simple  prétexte.  Pour  oe  qui  est  de  l'oppo* 
sitloD  des  démocrates,  elle  s'explique,  non 
pas  par  le  désir  de  voir  poursuivre  la  guerre 
moins  vigoureuseiiiciit  et  par  Tabandou  «le 
l'idée  du  rètabli!»emeiit  de  l'Union,  mais 
par  des  intérêts  de  parti  qui  poussent  à  une 
opposition  jdos  ou  moins  systématique.  Ne 
fiuit-il  pas  que  les  hommes  dépossédés  du 
pouvoir  tiennent  l'opinion  publique  plus  ou 
moins  eu  haleiue  alin  de  protiter  de  la  pre- 
mière occasion  favorable  poar  Tescalader 
de  nouveau?  Les  olgeetioos  qn*on  fait  va- 
loir ponr  le  moment  sont  les  suivantes  : 
1*  Quoique  juste,  !a  pfuerre  est  mal  con- 
duite; 2*  le  j)arti  rqnihlirain  montre  trop 
favorable  à  1  cmaucipauuudc:>uègres;  'ô"  le 
gouvernement  fédéral  assume  nu  pouvoir 
qui  met  en  péril  la  souveraineté  des  états 
particuliers;  4**  la  liberté  personnelle  est 
compromise  dans  le  Nord  par  suite  des  fré- 
quentes arrestations  de  traîtres  ;  5°  enfin 
vient  le  parti  de  la  paix  à  tout  prix,  fraction 
peu  nombreuse  des  démocratn,  qui  s^éléve 
contre  la  conscription  et  demande  qu'on  ré- 
tablisse l'Union  telle  qu'elle  était  avant  la 
guerre,  en  laissant  les  coudées  franches  à 
l'esclavage.  Ces  derniers  ont  reçu  le  nom 
de  Copperheads  (têtea  de  enivre). 


De  toutes  ces  objections,  celle  (jui  a  le 
plus  touché  les  masses,  si  jalouses  de  leur 
liberté  en  Amérique,  c'est  la  crainte  de  voir 
le  gouvernement  central  se  fortifier  outre 
mesure.  C'est  pour  cela  qu'on  a  voulu  lui 
donner  une  leçon  et  un  aYerti<;«!eraent,  dans 
plusieurs  élections  locales,  en  nommant  des 
hommes  appartenant  au  parti  contraire.  Le 
même  fait  pourra  se  renouveler  encore; 
mais  il  iaut  se  garder  d'eu  conclure  que 
tous  les  citoyens  honnêtes,  à  quelque  parti 
politique  qu'ils  appartiennent,  ne  soient 
pas  décidés  à  iaire  tous  les  sacrifices  désit 
rables  pour  obtenir  le  rétablissement  de 
rUnîon.  Les  démocrates  viendraient  au 
pouvoir,  qu'ils  ne  pourraient  pas ,  sous  ce 
rapport,  choisir  une  politique  différente  de 
celle  des  républicains.  Ce  sont  donc  de  sim- 
ples divisions  quant  au  choix  des  meilleurs 
moyens  pour  atteindre  un  but  sur  lequel  on 
est  par&itement  d'acooid. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Quelques  jours  de  la  vie  o*un  père  ; 

quelques  pages  intimos  par  F.  B.  Pa- 
ris, J.  CUerbuliez;  Meyrueis.  Genève, 
J.  Gherbulipz.  i  vol.  io-lS.  Prix: 
Ceux  auxquels  s'adressent  ces  pages  in- 
times sont,  hélas  1  innombrables;  nous  le 
constatons  avec  tristesse,  et  cependant 
Tanteur  lui-même,  au  milieu  de  son  deuil , 
nous  dit  que  les  plus  dépouillés  sont  en 
réalité  les  plus  riches.  Elles  sont  innom- 
brables aussi  les  paroles  de  consolation 
et  de  souvenir  adressées  à  des  afdigés 
ou  écrites  par  eux.  Néanmoins  ce  petit  vo- 
lume se  distingue  des  autres  productions 
de  ce  geure;  il  est  neuf  parce  qu'il  est  in- 
dividuel. Et  pourtant  il  paraît  étrange 
d'appeler  neuf  ce  qui  rend  à  chaque  instant 
nos  propres  impressions.  Oe  père  qui  ra- 
conte eomme  pour  lui  seul  ses  douleurs, 
ses  luttes,  ses  défiiiUances;  qui  sonde  son 
propre  cœur,  qui  interroge  les  mystères 
de  la  vie ,  qui  prie  ,  qui  se  résigne ,  qui  es- 
|)crc,  trouvera,  jiar  cela  même  un  écho,  dans 
les  âmes  ;  son  livre  fera  du  bieu  ,  car  on  y 
sent  la  présence  de  Diea;  c'est  aux  pieds 
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de  son  Père  c»''lpstc  que  pleure  ce  père 
affligé.  Il  fera  du  bien  aussi ,  et  aura  an 
fodle  accès  dans  les  cœurs ,  parce  qu'il  n'a 
jamais  en  yae  Tédification  dn  lecteur  et  que 
c'est  bien  r^fillenient  pour  lui-même  qu'il 
cherche  à  comprendre  les  enseignements 
et  à  recueillir  les  fruits  de  Tépreuve.  Enfin , 
l'une  des  précienses  qnaUtès  de  ce  volume, 
oeqai  le  fera  Tivre,  c'est  qa*i]  est  plein 
d'idées  et  d'idées  bien  exprimées.  On  peut 
sentir  l'épreuve  aussi  vivement  et  rarrepter 
avecantantdepi<^tc?aiisr6ussirù  émouvoir, 
parce  que  ,  lorsqu'elle  n'est  pas  sa^ie  et 
interprétée  par  la  peniée,  l*émotion  ne 
s'exprime  jamais  qne  d'nne  façon  vague  et 
qui  Ti'a  aucune  prise  «^nr  TAme.  Quelques 
personnes  trouveront  même  que  l'élément 
intellectuel  prédomine  an  pea  sur  le  senti- 
ment et  la  piété. 

L'on  Tondrait  fUre  taire  tonte  critique 
devant  l'expression  d'une  grande  douleur. 
Mais,  lorsqu'on  a  devant  soi  nn  livre,  on  est, 
quoique  souvent  h  regret,  forcé  de  le  trai- 
ter comme  tel.  Le  style  de  celui-ci  est  par- 
fois nn  peu  moderne  ;  il  rappelle  trop  eelni 
de  la  littérature  da  jour  pour  ne  pas  rom- 
pre par  moment  l'impression  sérieuse  ef 
vraie  sous  laquelle  on  se  trouve.  La  plume 
exercée  de  celui  qui  nous  donne  ici  ses  im- 
pressions intimes  retoucherait  aisément  nn 
petit  nombre  d'images  et  de  réflexions  aux- 
quelles on  pourrait  reprocher  quelque  re- 
cherche. T^Tie  simplicité  plus  grande  par- 
lerait encore  pius  sûrement  h  nos  cœurs. 

Hom  croyous  que  ceux  qui  liront  ce  tou- 
ehaat  onTrage,  éprouveront  ponr  l'homme 
qui  nons  onvre  ainsi  son  ftme  autant  de 
reroii naissance  que  fie  -sympathie,  rhnqne 
jour  fait  des  blessures  nouvelles  qu'il  aidera 
à  bander,  et,  en  réveillant  bien  dessoave- 
nirs  dooloarenx ,  ses  expériences  serviront, 
on  pent  l'espérer,  à  sanetiiier  encore  des 
épreuves  anciennes ,  mais  que  la  grâce  de 
Bien  de^tirie  à  étrojasqn'àlafinnnesonrce 
de  bénédictions. 

LES  FORGES  DE  LA  GRÉSINIIE,  par  J.  P. 

Iiafon.  Paris,  1862.  —  i  vol.;  prix  : 
lflr.50. 

Il  n'est  que  trop  de  personnes  qui  reebeiv 
chent  sQrtoatt  daitt  les  livres  religleQx  dont 


le  cadre  est  fictif,  des  aventures  intéressan- 
tes ou  romanesques,etqui  passent  l^èremeot 
snr  les  leçons  morales  qneles  antenrs  vos- 
laient  leur  présenter.  Nous  les  prévenons 
qu'elles  seront  déçues  en  lisant  ce  petit  vo- 
lume. Mais  les  îlnies  sérieuses  v  trouveront, 
avec  édification ,  la  peinture  des  obstacles 
qui  éloignent  les  hommes  de  la  foi,  et  des 
victoires  qne  l'Evangile  remporte  snr  les 
cœurs.  L'antenr  nous  transporte  dans  la 
Grésinhe,  magnifique  forêt  du  sud-ouest  de 
la  France.  oillesforîîe<îdeIa  riche  famille  de 
liolbec  occupent  des  centaines  d'ouvriers.  M. 
de  Bolbee,  absorbé  par  de  vastes  entrepri- 
ses commerciales:  son  frère  Pierre,  céliba- 
taire, savant  distingué,  mais  éloifîn''  de  l'F- 
vanoile  par  Torpneil  de  la  science:  M"^'  de 
Boibcc,  mère  tendre  et  dévouée,  niais  aimant 
ses  enfants  plus  qne  Dien;  M.'  Edooard, 
jeune  homme,  qni  a  donné  de  bonne  henre 
son  cœur  au  Seigneur,  et  son  frère  Charles, 
médecin  et  esprit  fort.,  pour  qui  la  piétp 
n'est  que  l'efTet  de  l'exaltation;  Sara,  Hé- 
lène et  Louise,  aimables  jeanos  pei^unes, 
mais  lancées  dans  le  tourbillon  des  brillaD- 
tes  sociétés  de  Paris,  oti  la  famille  de  Bel- 
bec  passe  l'hiver;  enfin  M.  Mal  ait.  pa^tenr 
évanficlique,  déployant ,  avec  sa  compagne, 
nn  zèle  apostolique  au  milieu  de  cette  po- 
pulation ouvrière  an  service  de  la  maison 
de  Bolbee:  tels  sont  les  principanx  person- 
nages qui  figurent  dans  les  Forces  ée  la  Gré- 
sinhe. 

L'auteur  s'attache  à  nous  montrer  les  di- 
vers effets  de  la  prédication  de  l'Evaugile 
et  des  soins  pastoraux.  Ici  une  converflioo 
prompte  et  décidée,  là  le  développement 
proG^ressif  d'une  Ame  chex  qui  la  lumière 
spirituelle  augmente  comme  celle  du  jour- 
Ailleurs  on  voit  les  mœurs  de  toute  cette 
population  s'améliorer,  et  la  prospérité  ms- 
térielle  suivre  des  habitndes  d'activité,  de 
sobriété  et  d'économie.  L'héroïsme  chrétien 
r\p]>rtraît  aussi  parfois  au  sein  de  l'éprenve: 
ou  bien  la  mort  pRisihle  et  sereine  d'un  vrai 
croyant  vient  couromicr  une  vie  de  foi  et  de 
fidélité.  Nous  avons  In  avee  intérêt  et  édiâ- 
cation  ce  petit  volume  de  1S5  pages,  et  noos 
nous  plaisons  à  en  recommander  la  lecture. 

A.  UEIUII. 
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L'HOMME  ET  LE  SINGE  OU  LE  MATÉRIA- 
LISME MODKRiNË  par  Frédéric  de  Rooge- 
mont.  Neuchâlel,  18G3. 

Le  graivd  credo  du  XIX'  siècle.  Lettre 
à  un  pauvre  d'esprit  par  un  esprit  forU 
Gen6?e,  1863. 

M.  le  professeur  Vogt,  de  Genève,  a  donné, 
d'abord  à  Neachfttel,  puis  à  la  Chaox-de- 
Fonds,  deux  conférences  sur  l'histoire  M- 
Utrelle  de  l'homme  rt  sa  rlassification.  A  cette 
oco.i'îion,  il  a  professé  un  matérialisme  si 
grossier  qu'on  est  tenté  de  se  demander  si 
Tantenr  est  vraiment  sérieux.  D'après  lui 
nous  avons  poar  père  un  singe,  et  nne  gne* 
non  nous  a  allaités.  Voilà  pour  notre  ori- 
gine. Quant  h  notre  natnro:  «  T/liomme  est 
ce  qn'il  mange,  sans  nourriture  pas  de  cer- 
veau ;  sans  phosphore  dans  le  cerveau  pas 
de  pensée»;  d*où  il  résulte  qn*an  gros  man- 
genr  sera  nécessairement  un  grand  pen- 
seur. D'après  cela  le  but  de  rcxistcnco  doit 
être  «  d'activer  le  renouvellement  de  la  ma- 
tière, et,  pour  mieux  jouir  de  la  vie,  de  pro- 
duire abondamment  du  phosphore  en  man- 
geant et  bnvant  bien.  »  Avec  on  tel  système, 
il  n'y  a  plus  de  morale  possible;  et  aussi 
M.  Vogt  nous  apprend -il  que  «la  liberté 
humaine  est  un  non-sens,  que  la  responsa- 
bilité n'existe  en  aucune  façon;  que  le  pé- 
ché est  nn  mot  qui  ne  signifie  rien;  que 
amour  et  haine,  générosité  et  trahison, 
meurtre,  crime,  hypocrisie,  sont  les  consé- 
(luenc'^s  nécessaires  de  eeriainas  conibinai- 
lions  du  cerveau;  que  tout  est  permis  à 
>*liomme  de  ce  qu'il  peut  faire  pour  la  sa- 
tisfaetion  de  ses  penchants  naturels.» 

On  peut  s'étonner  du  patronage  que  la 
Société  d'Utilité  publique  de  Neuchfttel  a 
cru  devoir  accorder  à  une  doctrine  aussi 
immorale  ;  mais  ce  qu'il  y  a  d'aftiigeaui, 
o'est  qoe  cette  doctrine  ait  été  goûtée  à  la 
Chaux-de-Fonds  par  no  nombreux  audi- 
toire. Il  y  a  là  toute  une  révélation  sur  les 
ravages  qu'a  déjà  exercés  !'inrr/diilité  mo- 
derne. Aussi,  alarmé  à  boa  droit  des  consé- 
quences fftchenses  que  pourraient  avoir  les 
conlérences  de  H.  Vogt,  M.  F.  de  Rouge- 
mont  est  descendo  courageusement  dans 
l'arène;  et,  soutenu  par  sa  foi  et  par  sa 
science,  il  a  réfuté  les  sophisines  du  profes- 
seur de  Genève,  et  prouvé  par  des  faits  la 
faoBseté  de  ses  assertions.  Quiconque  lira 


sou  travail,  anssi  consciencieux  qu'intéres- 
sant, comprendra  l'impression  qu'eu  a  reçue 
ce  jeune  homme  qui,  après  avoir  entendu 
M.  Vogt  avec  tous  ses  argnmmits,  ne  savait 
plus  où  il  en  était,  et  qui  sortant  de  la  con- 
férence de  M.  de  Rougement, disait  :\  un  de 
ses  camarades  :  «  Ce  soir,  je  me  suis  re- 
trouvé.» 

A  Genève  le  matérialisme  moderne  a  pour 

soutiens  les  rédacteurs  du  Rationalistê;  c^est 
contre  leurs  vue^  qu'est  dirigé  le  Grand 
credo  du  XiX"  steclc.  Le  spirituel  auteur  de 
cet  opuscule,  feignant  de  partager  les  idées 
des  Vogt  etc.,  et  adoptant  leur  langage,  les 
persifle  avec  une  verve  et  un  mordant  qni 
rappellent  parfois  les  célèbres  lettres  diri- 
gées contre  les  Pères  Jésuites.  «  Débarrasse- 
toi  de  ton  Dieu,  de  ton  Christ,  de  ta  bible, 
de  ta  morale  qui  te  gêne;  garantis-toi  dn 
froid,  dn  chaud;  quand, tn  mangeras,  aie  le 
dos  au  feu  et  le  ventre  à  table  ;  —  pour  bien 
digérer  fais-toi  un  estomac  chaud,  et  pour 
échapper  aux  peines  de  la  vie,  donne- toi  un 
cœur  froid,  pense  à  loi  uniquement;  c'est  là 
la  suprême  sagesse.  »  Certes  contre  de  pa- 
reiUes  aberrations,  il  est  permis  OQ  jamais 
d'user  de  l'arme  du  ridicule. 

Puissance  DE  l*Evangile,  Trois  discours 
apologétiques  par  Jaqaes  Martin ,  an- 
cien pasteur  &  Genève. — Genève  1863. 

L'auteur  de  ces  discours  n'est  pas  du 
nombre  de  ceux  qui  s'ctfraient  des  attaques 
dirigées  contre  l'£vaugile:  il  sait  que  la 
Intte  est  une  condition  de  vie  en  toutes 
choses,  et  que  sans  elle  il  n'y  a  pas  de  con- 
vietions  fermes,  profondes  et  personnelles. 
Mai^  pour  qu'il  y  ait  lutte,  il  ne  faut  pas 
que  les  adversaires  soient  seuls  à  parler  : 
les  chrétiens  doivent  aussi  faire  entendre 
leur  voix.  G*est  pour  obéir  &  ce  devoir  que 
M.  Martin  a  publié  trois  discours  qn'il  a 
prêchés  à  Genève,  et  dans  lesquels  il  con- 
sidère l'Ëyangile  en  face  de  la  raison,  — 
eu  face  de  la  vie,  —  et  en  face  de  la  mort. 
Au  fond  e*est  une  réfhtation  du  déisme;  et 
ce  siget,  qui  eût  été  en  place  dans  des  Oon- 
férences  dliommes,  a  dû  tout  au  moins  pa- 
raître nn  peu  étrange  à  des  tidèles  réunis 
pour  3  edilier,  et  pour  la  plupart  étrangers 
aux  erreurs  que  l'auteur  s'attache  à  com- 
battre. Sans  s*en  rendra  compte,  M.  Mar- 
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tin  a  été  gêné  par  Tanditoire  qu'il  avait 
sous  ses  yeuiL  :  et  aussi  son  argumentation 
maiiqiie-i-elte  ftonvent  d^ampleiir  etde  forée. 
Si  nous  i^oatons  que  ces  discoan  ont  trente 
ans  de  date,  et  que  de  nos  jours  c^est  con- 
tre le  panthéisme,  pln^i  oncoro  «nie  contre 
le  déisme,  que  la  foi  chrctieniie  est  ajtpelée 
à  se  défendre,  on  comprendra  que  ce  livre, 
d'une  otilité  asiei  contestable  ponr  le  fidèle, 
risque  de  ne  pas  atteindre  saffisamment 
cenx  que  le  respectable  auteur  a  eus  surtout 
en  vue. 

P.B. 

Aux  Affligés.  Choix  de  passantes  de 
rEcritore  sainte  et  morceam  extraits 
de  divers  anteors.  2«  édition.  Genève, 
Beroad. 

Le  titre  de  ce  pe|it  écrit  en  fait  suffisam- 
ment connaître  le  bat  et  le  contenu.  Les 

qnamnte  prpmièros  pages  sont  un  recueil 
de  passages  de  l  Ecriture,  choisis  parmi  les 
plus  propres  à  conduire  l'affligé  à  la  source 
des  senles  véritables  et  salutaires  consola» 
tions.  Le  reste  du  volume  (60  pages),  tiré 
des  trésors  de  rexpùrience  chrétienne,  est 
dirigé  dans  un  sens  analogue;  11  renferme 
de  courts  fragments,  des  pensées  détachées 
extraites  de  divers  auteurs  anciens  let  mo- 
dernes, tels  queOrigène,  Gossner,  Fénélon, 
Th.  Adam,  A.  RocluLt,  Gonthier,  Vlnet,  A. 
Monod,  etc.  Cet  ojm-îfnle  ne  pent  faire  que 
du  bien.  Voici  queUiues-uues  des  pensées 
dtées  dans  la  seconde  partie. 

«Ce  n'est  pas  à  ses  ennemis,  mais  à  ses 
amis  que  Jésus-Christ  commande  de  boire 
son  calice  et  de  porter  sa  croix.  » 

(Oricfr'Mie.) 

«  Je  suis  sur  que  Dieu  ne  me  mettra  pas 
dans  un  grand  feu,  si  un  petit  sufiit.  > 

(Th.  Adam.) 
«  (3elni  qui  envoie  Torage  dirige  le  vais- 
seau.» (Th.  Adam.) 

«  L'enfant  de  Dieu  a  de  grands  privilèges, 
mais  le  plus  grand  est  do  savoir  supplier.  » 

(Vinet) 

«  Le  grand  pomt,  ce  n'est  pas  d'être  dé- 
livré de  la  croix,  mais  de  mûrir  sons  la 

croix.  >  fX.) 

«  Se  détacher  u  est  rien,  si  du  même  coup 
l'on  ne  s'attache.  »  (Viuet.) 

«J'aime  beaucoup  cette  règle  qu'a  don- 


née un  pieux  servitt  nr  de  Dieu  :  Mon  en- 
fant, si  tu  es  soudain  assailli  par  quelque 
maladie  on  quelque  infortune  amère,  de- 
mande aussitôt  an  Seigneur:  Hon  Dien, 

que  veux-tu  me  dire  ?  »  (Tholuck.) 

«Le  monde  juge  mal  du  rlir/Mion  dans 
l'épreuve  ;  ii  voit  ses  croix,  mais  il  ne  voit 
pas  ses  joies.  »  (St.  Bernard.) 

— «K^Ctip — 
LETTBE  A  LA  RÉDACTION. 

6«iè«a»15aoetiStS. 

Monsieur, 

Dans  le  numéro  du  10  août  du  -  Chrétien  étan- 
géliquCt  »  i  l'occasion  d'une  crilique  de  la  Gtneixe 
rtUgieiae  it  M.  de  GolU,  voi»  sicnalM  la  fth- 
sence,  ici  cl  \h,  de  divergences  assez  sen>ibKî 
entre  la  traduction  française  et  le  texte  allemand. 

Permettez  à  l'auteur  de  cette  traduction  de  rap- 
peler ici  ce  qu'il  a  déjàexprettémeiitdéel«r64«ai 
M  préface  ;  savoir  qtic  le  texte  français  tout  en- 
tier a  été  rêva  avec  soin  et  approuvé  par  H.  de 
Golti  tal-ntaM.  le  tisai  à  «fllraier  Iddenoimn 
qoa  ifli  «  dié  tout  tpéeialement  le  cas  pour  les 
passaf^e*  eoncernant  mon  p«>re.  dont  vous  faites  ' 
l'objet  d'une  note  spéciale,  li  m'importe,  \ûm  le  ' 
comprendm,  que  vot  lecteurs  nchent  bien  qiw, 
surtout  à  cet  égard,  on  n'a  aucun  droit  d'assanr 
«  que  la  main  du  traducteur  a  pass^  par  là.  » 

En  vous  priant  de  donner  à  celte  recliticatioo 
ane  place  diiw  tm  oolonnee»  je  demeore ,  Nei- 
slenr,  etc. 

C    M  ALAN,  flls, 

traducteur  de  la  Genève  reUfpeutt. 
EBBATA. 

Page  436,  Ir^coU  UcneSS, application,  liKt:«»> 

pHcation. 

Page  440,  2*  col.,  lignes  IS  et  14,  eoavenalitSi 

lisez  :  conversion . 
Pajte  4it,     col.,  ligne  S8,  opposer  liner  :  tJcpem* 
•  4SI,  2*  •      •2,  vous,  lisex  :  me. 
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ÉTUDES  SCIENTIFIQUES  ET  AI*OLO^ 
6ÊTIQUES. 

De  l'unité  de  1  espèce  humaine. 

PBSMUiB  ABtICLK, 

Dans  son  remarquable  ouvrage  sur  l'u- 
nité de  l'espèce  humaine,  M.  de  Quatre* 
fagespose  cette  importante  question  :  «  Les 
particularités  physiques,  intellectuelles, 
rnr.rales,  qui  distinguent  les  groupes  liu- 
niains  dissemméâ  ù  la  surface  du  globe, 
iccQSeni-elles ,  entre  ces  groupes,  des 
différences  radicales?  oubien»  malgré  les 
ai^parences  contraires,  Thomme  est-il 
partout  le  môme  au  fond?  En  d'autres 
termes,  eiiste*t-il  une  espèce  ou  bien 
plusieurs  espèces  d'hommes  ?  » 

La  pluralité  des  espèces  humaines,  sou- 
vent professée  par  11 o^îfilité  contre  la  Bible, 
a  cependant  aussi  été  nlf^nno,  dès  le  mi- 
lieu du XVII'' siècle,  au  nom  luèine  de  ce 
livre.  De  nos  jours  encore,  divers  écnvauis 
des  Etats-Unis,  tout  en  proclamant  haute* 
ment  l'inspiration  divine  de  TEcriture 
sainte,  s'elforeent  de  démontrer  que  les  ré> 
cits  bibliques  relatifs  à  l'origine  et  àla  fili- 
ation des  hommes  s'appliquent  exclusive- 
ment aux  populations  blanches.  Dès  lors, 
il  ne  coûte  plus  à  leur  foi  de  rej^'^TffJer  les 
divers  j^roupes  d'iiommes  comme  ;iu(;int 
d'espèces  distinctes  etde  rapprocher  le  plu» 
possible  des  smgeâ  les  nègres,  que  d'autres 
slavistes  ireulent  bien  envisager  comme 
les  descendants  de  Cbam,  condamnés  à 
être  les  serviteurs  de  leurs  frères  *. 

On  voit  que  la  solution  de  cette  ques- 
tion intéresse  au  plus  haut  degré  Tbuma- 

*  Untté  de  t'etpéce  htimame^  par  deQuatrafsfM. 
iuirodociion  V-Xll. 

VI 


nité  tout  entière.  Elle  touche  à  des  inté- 
rêts si  divers  et  si  profonds  qu'on  ne  doit 
point  s*étonner  si  la  passion  a  pris  sou- 
vent une  grande  place  dans  la  discussion 
d'un  tel  sujet,  car  il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment d'une  simple  histoire  des  origines 
de  l'humanité,  mais  bien  des  rapports  en- 
tre les  individus  elles  peuples,  dts  druits 
relatifs  ù  leur  indépendance  réciproque  et 
des  enseignements  de  la  révélation. 

La  révélation  n*a  pas  besoin  sans  doute 
d'être  sanctionnée  par  l'autorité  de  la 
science  ;  mais  Tintelligence  étant  un  don 
de  Dieu,  les  amis  de  l'Evangile  n*ont  point 
à  s'en  départir,  et  ne  peuvent  rester  indif- 
férents h  un  débat  où  tant  d'intérêts  sont 
en  jeu  T nf  étiidp  sérieuse  de  cette  ques- 
tion ne  nous  conduit  pas  seuleiruMit  à  un 
hommage  rendu  à  la  vérité,  mais,  eu  nous 
liiiliaiil  aux  lois  admirables  imposées  de 
Dieu  aux  êtres  vivants,  ellenous  tûi  mieux 
saisir  ce  que  sont  les  destinées  de  l'homme 
dans  le  passé,  dans  les  temps  actuels  et 
même  dans  l'avenir.  Si  l'étude  de  nos 
propres  cœurs  nous  apprend  à  mieux  con- 
naître l'humanité,  l'étude  sérieuse  de 
l'honinie  comme  être  collectif  ne  peut  pas 
ne  pas  réagir  pur  nous-mêmes.  Tout  ce 
qui  ajoute  a  nos  nuliuus  sut  les  causes  des 
modifications  que  peuvent  subir  les  indi- 
vidus et  les  peuples,  en  nous  rendant  plus 
intelUgents,  nous  rend  aussi  plus  forts 
dans  l'action.  Les  variations  dont  sont 
susceptibles  les  organes  physiques  de 
riioniine  sont  intimé  ment  liées  aux  varia- 
tions de  l'ordre  moral  et  intellectuel.  Con- 
naître les  causes  des  diversités  physiques 
nous  donne  même  la  clef  des  diversilés 
sociales,  rehgieuses,  et  jusqu'à  un  certain 
point  des  diversités  ecclésiastiques.  Il  y  a 
donc  ici  plus  qu'une  question  d  histoire 
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naturelle,  plus  qu  uno  question  d'apolo- 
gie. Cependant,  c'est  à  l'histoire  naturelle, 
et  tout  spéciatemeiit  à  Touvrage  de  U.  de 
Quatrefages,  que  nous  allons  d*abord  em- 
pranter  les  éléments  essentiels  de  ce  tra- 
vail, sans  nous  préoccuper  des  données 
de  Tordre  religieux;  nous  rechercherons 
ensuite  quelles  en  sont  les  applications 
au  point  de  vue  de  la  révélation. 

Nous  cntiunencerons  donc  par  dégager 
cette  question  de  toute  préoccupation  re- 
ligieuse, en  nous  réservant  de  rechercher 
plus  tard  si  le  christianisme  rend  compte 
des  likits  observés.  De  célèbres  naturalis- 
tes, tels  que  Blumenbach,  linnée,  Buf- 
fon,  Cttvier»  Humbolt  et  d'autres  se  sont 
déjà  prononcés  pour  l'unité  de  l'espèce 
humaine,  mais  ils  n'ont  pas  dit  le  dernier 
mot,  et  d'ailleurs  ce  sont  les  faits  et  non 
pas  les  noms  qu'il  s'agit  de  peser,  ainsi 
que  le  disait  M.  le  D""!!.  Hollard,  dans  le 
cours  qu'il  donnait  en  IH^W  a  l'Acadé- 
mie de  Lausanne  sur  la  Philosophie  ûe  la 
naiure,  et  orne  ans  plus  tard,  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  de  P Homme  et  én  nues 
kumaùue»  Le  savant  professeur  établit 
nettement  que  Thumanité  constitue  un 
règne  distinct  du  !  <'>^^ne  animal,  et  il  mon- 
tre par  l'étude  des  divers  types  et  par  leur 
distribution  sur  la  surface  du  globe, com- 
bien sont  insensd)les  les  nuances  qui  re- 
lient ces  ^q'oupes  les  uns  aux  autres,  de 
telle  sorte  qu'on  ne  saurait  trouver  les  li- 
gnes de  démarcation  qui  doivent  exister 
entre  des  espèces  diSérentes.  Après  avoir 
apprécié  les  caractères  différentiels  des 
types  humains  et  recherché  les  causes  de 
ces  diversités,  M.  Hollard  conclut  à  Tunité 
de  Tespèce  humaine. 

i 

ANALYSE  DEL^OUTRAOEDElf.  A.  DF  Qu\- 
TREFAGES  SUR  L*1IMrrÉ  DE  L'eSPÈCE 
HUMAINE. 

Vhumanilé  forme  m  règne  à  part.  — 
Définition  de  l'espèce.  —  Fixit<^  et  vnrinbi- 
tHé.  —  Histoire  de$  races*  —  Influence 


(htviilieu.  —  Variations  pliiisiolugiquet  et 
analomiquea,  coloiatmiy  imlie,  etc.  — 
Origine  det  variétés,  —  Hérédité.  —  Mé- 
ttesage. — Hifkidaiicn,  —  ûmdmm. 

Pour  M.  de  Quatrefages,  déterminer 
les  relations  existantes  ontro  los  ^roiipcs 
humains,  c'est  pi ecisemeuL  repomiie  a  la 
question  posée.  Selon  lui,  c'est  aux  natu- 
ralistes seuls  que  revient  de  droit  la  tâche 
de  résoudre  ce  problème,  et,  à  Ton  te 
place  excluslTement  sur  le  terrain  des 
sciences  naturelles,  il  nous  parait  impos* 
sible,  dit-il,  de  ne  pas  conclure  en  faveur 
de  la  doctrine  mcno^/iiiste,  c'esl-à-dire 
de  celle  qui  regarde  tous  les  hommes 
comme  appar  tenant  a  uno  seule  et  mt  rne 
espère,  et  tous  Il  s  «^roupesliuniains  comme 
dérivant  d'un  type  primitif  unique.  On  ne 
doit  cependant  pas  se  dissimuler  que  la 
diversité  de  ces  groupes  apparaît  d'abord 
comme  un  problème  des  plus  ardus^msis 
la  comparaison  avec  les  plantes  étavec 
les  animaux  nous  enseigne  bientôt  que  ce 
fait  n'est  pas  isolé,  qu*on  le  retrouve  dus 
les  deux  règnes  organiques  universelle- 
ment admis,  et  (jue  les  lois  de  la  physiolo- 
gie ordinaire  l'expliquent,  au  inoins  dans 
ce  qu'il  a  de  général.  Il  importe  donc  de 
rappeler  les  principales  lois  communes  à 
tous  les  êtres  vivants  et  les  règles  physio- 
logiques les  plus  essentielles  qui  trouvent 
ici  leur  application;  il  est  néeesssire 
d'examiner  quelle  est  la  valeur  des  mots 
sur  lesquels  roule  le  déliât,  de  rechercher 
les  phénoménal  d'hérédité  et  les  actions 
du  milieu  qui  jouent  un  rôle  si  impoi  tant 
dans  toutes  les  questions  secondaires  d'où 
dépend  la  solution  du  problème  général. 

M.  de  Quatrefages,  ainsi  que  M.  Hol- 
lard, distingue  bien  nettement  le  règne 
humain  du  règne  animal.  De  même  que 
la  force  physico-chimique  est  la  cause  in- 
connue des  phénomènes  propres  aux  corps 
bruts,  de  même  c'est  la  vie,  cause  égale- 
ment inconnue  aux  naturalistes,  qui  ca- 
ractérise les  règnes  supérieurs.  L'animal 
s'élève  au-dessus  du  végétal  en  ce  qu'il  a 
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la  sensibilité  et  la  locomotion,  soit  le  mou- 
vement  volontaire;  et  l'homme,  pour  pré- 
senter un  rèpne  à  part  doit  aussi  posst'-der 
certains  caractères  qui  ne  se  retrouvent 
pas  dans  les  autres  règnes.  On  ne  saurait 
trouver  ces  caractères  nouveaux  dans  la 
compocitioii  anatomîque,  ni  dansTorça- 
BinlMm  de  lliomme.  Son  intelligeoce, 
qiieliliie  fapéri«i>re  qu'elle  aoit  à  celle  de 
ranimai,  ne  présente  au  fond  qu'une  dif- 
férence  du  moins  au  plus.  La  parole  eUe- 
mAme,  maljrré  toute  sa  supériorit»^  «sur  ce 
qu'on  appelle  le  Innp^rT^jo  des  oiseaux  et 
de»  mammiterejj,  n  esl  pas  aux  yeux  de 
notre  auteur  un  phénoniène  radicalement 
nouveau.  Les  facultés  du  cœur,  l'aOection 
et  la  haine,  sont  naturelles  à  Tanimal  ; 
mais  oe  qui  est  complètement  étranger  à 
oelui-ci  et  exclusivement  propre  i  l'homme 
c*«fltla  monilHéf  la  conscience  du  bien  et 
dn  mal,  Tidée  de  vertu  et  de  vice, 
d'homme  de  bien  et  de  Rc«^î«'Tal.  Ces  no- 
lions  se  retrouvent  dans  tous  !f  =  f^^roiipos 
d'hommes,  et  c'est  sur  ce  fondement  que 
reposent  les  institutions  sociales  de  tons 
les  peuples  et  en  particulier  des  nations 
les  plus  avancées,  tandis  que  tien  de  pa* 
rail  ne  peut  être  eliwerré  chex  les animaui. 
n  en  est  de  même  des  croyances  univer- 
aellement  répandues  dans  l'humanité  re- 
btîvement  à  une  existence  futureaprès  la 
destruction  du  corps,  à  un  monde  autre 
que  celui  qui  nous  entoure  et  à  certains 
{'iros  inyst»  rieux  d'une  nature  supérieure 
(pi  on  doit  redouter  ou  vénérer.  En  d'au- 
trt's  ternies,  la  notion  de  la  Divinité  et 
celle  d'une  autre  vie  sont  tout  aussi  géné- 
ralement  répandues  que  celle  du  bien  et 
du  mal,  ce  qui  constitue  un  deuxième  ca^ 
radère  du  règne  humain  qui  peut  être 
désigné  par  le  mot  de  religiosUé. 

On  a  souvent  affirmé,  il  est  vrai,  que 
quelque^;  peuplades  sont  dépourvues  de 
toute  id«'e  religieuse,  mais  on  n'i^'nor»' 
pas  la  légèreté  avec  laquelle  ont  été  for- 
mulées ces  assertions,  souvent  contredites 
par  le  récit  de  superstitions,  et  plus  on 
apprend 4  connaître  ces  populations,  plus 


on  obtient  de  renseignements  qui  mon- 
trent  l'inexactitude  de  ces  jugements.  Il 
n'est  pas  jusqu'aux  Australiens  qui  ont  la 
foi  à  une  vie  et  à  un  monde  à  venir 
Bien  qu'on  puisse  croire,  au  premier 
abord,  comme  le  remarque  Livingstone, 
que  certaines  peuplades  professent  l'a- 
théisme le  plus  absolu,  quelque  dégradées 
qu'elles  soient  il  n'est  pas  besoin  de  les 
entretenir  de  l'existence  de  Dieu  ni  de 
leur  parler  de  la  vie  future. 

La  moralité  oi  ]n  roligiosité,  manquant 
chez  tous  i^^s  ;uiiiju'iux,  sont  hion  le^  ca- 
ractères ou  les  attributs  qui  distinguent 
l'humanité  de  l'animalité.  Si  ces  caractè- 
res ne  sont  pas  produits  par  des  organes 
spéciaux,  ils  n'en  ont  pas  moins  la  même 
valeur  que  ceux  qui  ont  servi  à  la  nomen-» 
clature  de  Unnée  quand  il  définit  les  vé- 
gétaux des  corps  argoniség  titonU  non 
sentmtSf  et  les  animaux  des  corps  orga- 
nisés vivants,  mUanl  el  se  mmtrant  spon- 
lanènimt.  Vojlà  la  sensibilité  el  la  spon- 
tanéité devenues  à  leur  tour  des  caractè- 
res, des  attributs,  bien  qu'elles  ne  tom- 
bent pas  sous  les  sens.  Pour  la  délimtiun 
de  l'homme,  il  suffira  d'ajouter  qu'il  est 
en  outre  doué  de  moroHli  et  de  reÙffîOtUé, 

c  fin  résumé,  l'homme  est  pesant  et 
soumis  aux  forces  physteo-chimiquM 
comme  les  corps  bruts  ;  il  est  organisé 
comme  les  végétaux  et  les  animaux  : 
comme  ces  derniers,  il  sent  et  se  meut 
volontairement.  Dans  son  (  tro  matériel, 
il  n'est  donc  qu'un  animal  fiertcctionné  à 
certains  égards....  Son  inteUigence,  bien 
plus  complète  et  incomparablement  plus 
dévetoppée,  l'élève  infimment  au-dessus 
de  tous  les  animaux,  mais  ne  suffit  pas  à 
l'en  séparer.  S'il  est  un  être  à  part,  s'il 
doit  former  un  règne,  c'est  que  des  fiicul- 
tés  d'un  ordre  tout  nouveau  se  manifes- 
tent en  lui.  > 

Après  avoir  séparé  l'homme  du  reste 
de  la  création,  il  importe  de  remarquer 
que  tous  les  autres  règnes  sont  divisés  en 
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(I^roupes  subordonnés.  Le  règne  animal, 
par  «xemple»  se  partage  en  «m^oncAe- 
menti,  dont  chacun  renferme  un  certain 
nombre  de  cUuses,  partagées  elles-mêmes 
eu  ordres.  Âu-dessous  viennent  Its  famil- 
les, composées  de  gmreSy  formés  de  la 
réunion  d'espèces;  or  l'espèce  étant  le 
terme  fondampntal,  Tunité,  les  races  et 
les  variétés  représentent  les  fractions  de 
cette  unité. 

Les  populations  humaines  ne  se  prê- 
tent point  i  une  semblable  répartition. 
Quelle  que  soit  la  doctrine  fondamentale 
des  anthropologistes,  la  question  contro- 
versée est  de  savoir  si  l'humanité  est  un 
genre  subdivisé  en  espèces  distinctes,  ou 
si  elle  se  compose  d'une  seule  espècn  ;  en 
d'autres  termes,  les  traits  ilistinctits  qu'on 
remarque  chez  les  hommes  sont-ils  dos 
caractères  spéciûques,  établissant  ainsi  ia 
pluralité  des  espèces,  ou  bien  simplement 
des  caractères  de  race  qui  n^infirment 
point  runitéd*espëce? 

Avant  d*aborder  ce  grand  pndilème, 
voyons  tout  d'abord  6equ*il  &ut  entendre 
par  Vespèce.  Elle  repose  sur  deux  sortes 
de  considérations,  sur  des  faits  de  ressem- 
blance et  des  faits  de  liliation,  et  sa  déli- 
nitjon  doit  être  la  mrnie  pour  les  divers 
rè'tpieâ  orgaitiques,  car  cliez  lu  plante, 
comme  chez  l'animal,  il  y  a  des  époux  et 
des  épouses,  des  pères  et  des  mères,  des 
fils  et  des  filles.  Des  actions  de  milieu  très 
diverses  et  parfiùs  l'hérédité  elle-même 
donnent  lieu  à  des  modifications  qui  for- 
ment des  variéiét  et  des  races,  mais  non 
pas  des  espèces  nouvelles,  en  sorte  qu'on 
peut  dire  que  l'espèce  est  Pensemble  des 
individus  plus  ou  moins  .sonblabies  mire 
eux  qui  sont  descendus  on  qui  peuvent 
être  regardes  conune  descendus  d'une  paire 
primitive  mique  par  une  ttteeettion  non 
inlerron^^  de  famiUet. 

La,  fiaku  et  la  variabilUi  de  l'espèce 
nous  conduiront  à  des  notions  nouvelles. 
La  filité  est  suftlsammcnt  établie  par  la 
découverte,  dans  les  tombeaux  de  l'épo- 
que des  premiers  Pharaons,  de  végéiaur 


dont  les  espèces  et  même  certaines  races 
n*ont  pas  varié  jusqu'à  nos  jours.  Plus 
d'une  "découverte  fidte  dans  lod  lacs  de  la 
Suisse  conduit  au  même  résultat,  élé- 
ment confirmé  par  des  graines  trouvées 
dans  les  sables  du  diluvium.  Lesmunini- 
fères  dont  les  squelettes  sont  réduits  à  l'é- 
tat fossile,  prét>entent,  au  milieu  d'espèces 
très  diveri»eà  et  souvent  éteintes,  des  in- 
dividus d'espèces  identiques  à  celles  qui 
vivent  encore  de  nos  jours  dans  les  mèiues 
lieux,  malgré  les  ebangements  éprouvés 
par  notre  globe.  D'après  Agassis,  les 
mollusques  et  les  loophytes  du  golfe  du 
Mexique  auraient  conservé  tous  leurs  ca- 
ractères pendant  deux  mille  siècles. 

Cette  lixité  reconnue  par  Uuvier,  Blain- 
ville  et  leurs  disciples,  n'exclut  jîoinl  une 
certaine  vaiiabiiité,  qui  ne  s'étend  pas  aux 
caractères  ebsentiels  de  l'espèce,  mais 
dont  la  connaissance  permet  seule  de  ré- 
soudre avec  sûreté  le  grand  problème  de 
l'unité  ou  de  la  multiplicité  des  espèces 
humaines. 

Tout  d'ahord,  on  doit  remarquer  que 
l'individu  n'est  jamais  identique  à  lui- 
même  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  et,in- 
dépendannnent  des  modifications  constan- 
tes qu'apj)  !  te  l'à^j'e,  on  v(»it  parfois  dans 
te!<  races  ijlaaches,  la  coluialiuit  noire  se 
montrer  d'une  manière  partielle  ou  tem- 
poraire, tout  comme  on  a  des  exemples 
bien  autlientiques  de  nègres  devoiu» 
blancs  vers  l'âge  de  quinse  ou  seiae  ans  ; 
mais,  â  côté  de  ces  fîùts  exceptionnels,  il 
existe  des  nuances  qui  font  que  deux  la- 
milles  ne  sont  jamais  exactement  sembla- 
bles et  qui  permettent  de  distinguer  les 
frères  et  les  steurs  de  la  même  famille.  Dès 
que  ces  nuances  dépassent  une  certaine 
limite,  elles  donnent  naissance  à  la  ter 
riéU  qui  n'est  autre  qu'un  ûndimâuo»  m 
ensemble  d'mdttmfus  apparknani  à  la 
mémegméraHon  secmUif  sf  ^«t  se  dttfw- 
gue  des  anires  représenUmU  de  mêm 
espèce  par  un  ou  plusieurs  earaeières  tSB- 
ceptionnels.  Lorsque  les  caractères  qui 
distinguent  une  variété  deviennent  béré- 
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ditaires,  il  se  forme  une  née  qui  est  Ven- 

xernbk  défi  indiridm  ftembtables  apparte- 
nant n  nne  m^me  p>(pPcr,  ayant  reçu  et 
iransmdlant  par  voie  de  génération  lesca- 
rartères  d'une  variété  primitive. 

Le  nombre  des  races  étant  indéilni  et 
étant  susceptible  de  se  subdiviser,  on  voit 
combien  les  modifications  du  type  spéci- 
fique primitif  peuvent  subir  de  change- 
ments, c  Considéré  h  ce  point  de  vue, 
chaque  espèce  nous  apparaît  comme  un 
arbre  dont  la  tige  élevée  fournit  en  tous 
sens  cl  à  diverses  liautoiirs  do«^  branches 
niaitressos  plus  ou  iiunns  ll()mJJ^^•u^^es , 
soifï-fiîviâées  ellcs-méiiies  <mi  Ijranclies 
<»M  (Hidaires,  en  rameaux,  en  ramuscules, 
tous  distincts  et  cependant  tous  is-sus  mé> 
«fiatement  ou  immédiatement  du  tronc 
primitif.  Pour  pousser  ta  comparaison  jus- 
qu'au bout,  on  peut  dire  que  dans  cet  ar* 
bre  hypothétique  les  variétés  sont  repré- 
sentées par  les  bourgeons  avortés.  »  — 
Cette  image  reproduit  ])ii'n  les  relations 
existant  entre  Vespi^ce^  la  race  etia  varièlc. 
Et  maintenant,  qu'on  suppose  le  tronc  de 
cet  arbre  caché  sons  terre,  comment  re- 
connaître si  les  maîtresses  branches  qui 
sortent  isolément  du  sol  sont  les  produits 
communs  de  ce  tronc  ou  bien  les  tiges 
d'autant  d'arbres  distincts  ?  C'est  précisé- 
ment de  cette  manière  que  se  pose  la 
question  lorsqu'il  s'agit  de  Thomme,  aussi 
faut-il  entrer  dans  une  étude  comparative 
et  faire  d'abord  Vhistoire  des  rates. 

L'une  fî"S  causes  qui  influent  tout  parti- 
culièrement sur  la  formation  des  races, 
est  le  viilien  dans  lequel  elles  vivent,  et 
ce  milieu  ne  comprend  pas  seulement  le 
climat,  mais  toutes  les  influences  physi- 
ques, sociales,  intellectuelles  et  morales 
qui  peuvent  agir  sur  les  êtres  organisés. 
C'est  même  cette  possibilité  de  se  modi- 
fier qui  permet  à  l'espèce  de  s'accommo- 
der k  des  conditions  nouvelles. 

Sous  l'action  d'agents  naturels,  se  pro- 
d  u  i  n 1 1  races  sanrafjes  â  '  a  n  i  maux  qu 'on 
doji  (li^Uuguei-  des  races  doîiiestiques  for- 
mées sous  1  influence  directe  de  l'iiomme, 


et  lorsque  ces  dernières  recouvrent  leur 
liberté  on  leur  donne  le  nom  de  roees 

marronne!^. 

Les  rares'  sauvages  ou  naturelles  se  re- 
trouvent chez  les  végéUiux,  qui  présentent 
souvent  eritre  deux  formes  très  différen- 
tes une  série  graduée  d'individus  passant 
de  l'une  à  l'autre  par  nuance  insensibles 
et  constatant  l'unité  d'espèce,  ce  dont  on 
avait  douté  avant  de  connaître  suffisam- 
ment les  intermédiaires.  La  même  obser- 
vation s'applique  à  l'étude  des  coquilla- 
ges et  même  des  mammifères,  où  les  dif- 
r.'  rcnccs  qui  séparent  certaines  races  sont 
parfois  très  considérables. 

Les  races  domestiques  ou  artificielles 
n-sultent  de  modifications  dans  leji  con- 
ditions d'existence,  rendues  plus  énergi- 
ques par  l'intervention  de  l'homme.  La 
culture  obtient  de  nombreuses  variétés  de 
fruits,  mais  aussi  de  véritables  races  qui 
se  reproduisent  spontanément  par  semis. 
Une  seule  plante  a  donné  naissance  à  nos 
races  si  diverses  de  radis,  de  raves  et  d«î 
raiforts.  Une  centaine  de  races  environ 
sont  issues  du  choux  sauvage  de  nos  con- 
trées. 

Les  espèces  animales,  bien  moins  nom- 
breuses que  celles  des  végétaux,  nous  pré- 
sentent un  intérêt  tout  particulier.  Le  se- 
rin des  Canaries,  introduit  en  Europe 
vers  le  milieu  du  XV^  siècle,  n'a  pas 
tardé  à  produire  des  races  diverses  parla 
couleur,  parla  taille,  par  la  longueur  des 
jambes  et  quelque  peu  par  le  chant.  Le 
pigeon  domestique  ,  dè.^  une  très  haute 
antiquité,  a  subi  des  modifications  nom- 
I  breuses  et  profondes  qui  ont  toutes  le  bi- 
set pour  souche  commune.  Il  n'est  pas 
toujours  fecile  de  remonter  ila  source 
originaire  des  mammifères,  ainsi  du  bœuf, 
n  n'en  est  pas  de  même  de  l'âne,  dont  le 
type  sauvage  est  l'onagre.  Ce  n'est  que 
dans  ces  derniers  temps  qu'on  a  démon- 
tré comment  les  diverses  races  de  chevaux 
descendent  de  l'espèce  sauvage  conservée 
dans  le  centre  de  l'Asie.  Mais  pour  se 
faire  une  idée  complète  de  l'empire  que 
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l'homme  peut  exercer  sur  un  être  vivant, 
c'est  le  chien  qu'il  faut  étudier,  «t  On  peut 
dire  de  cette  espèce  que  rhomme  lui  a 
tout  demandé  et  qu'elle  lui  a  tout' donné, 
n  a  fidtdu  chien  une  béte  de  somme,  une 
béte  de  trait,  de  chasse,  de  garde»  de 
guerre;  il  s'est  adressé  à  rintelligence,  à 
rinstinct,  comme  au  corps  ;  l'être  entier 
s'est  plié  à  toutes  les  exigences;  la  mode, 
le  capricp  ,  'i'en  sont  mêlés,  et  ils  ont  été 
satisfaits  aussi  bien  que  les  besoins  réels 
et  cela  de  toute  antiquité.  La  Bible  et  icb 
Védas,  le  Ghou-King  et  le  Zend-Avesta 
parlent  du  chien  ;  les  plus  anciens  monu- 
ments de  l'Egypte  nous  le  montrent  ayant 
déjà  donné  des  races  nombreuses,  une 
entre  autres  à  oreilles  pendantes,  signe  in- 
dubitable d'une  domestication  déjà  fort 
ancienne.  Maisaussi  quelle  variété  infinie, 
quels  contrastes  dans  ces  races  !  Placez  à 
côté  du  grand  chien  des  Pbihppines,  dont 
la  taille  dépasse  celle  de  toutes  Içs  races 
européennes,  le  bichon  que  nos  grand' 
mèr^  cachaient  dans  leur  manchon;  à 
côté  du  léviier  aux  jambes  si  longues,  si 
grêles,  qui  force  le  lièvre  à  la  course,  le 
basset  à  jambes  torses,  si  bien  fait  pour 
se  glisser  dans  un  terrier;  icété  du  chien 
turc,  à  la  peau  entièrement  nue,  le  barbet 
qui  semble  porter  une  toison  ;  comparez 
le  chien  des  Pyrénées  au  bouledogue,  le 
chien  de  Poméranie  au  griffon,  le  lerre- 
neuve  au  chien  courant,  et  vous  u  aurez 
encore  que  des  notions  imparfaites  sur  ce 
monde  de  chiens  qui  embrasse  les  formes 
les  plus  différentes,  les  instincts  les  plus 
divers.  »  Toutes  ces  races,  qui  forment  les 
degrés  însennbles  de  la  série,  descendent 
d'une  même  souche,  le  chacal.  L'influence 
de  l'homme  sur  la  domestication  est  d'au- 
tant plus  forte  îorsqu'ellf  s'exerce  avec 
intelligence.  On  produit  des  bœufs,  des 
moutons,  des  chèvres  sans  cornes,  des 
béliers  à  trois,  quatre  et  même  cinq 
cornes,  tandis  que  tous  les  moulons  sau- 
t^ges,  vivants  et  fossiles,  n'en  ont  que 
deux.  On  le  voit,  tout  dans  l'étude  des 
races  domestiques  conduit  à  la  doctrine 


de  l'unité  d'origine,  de  l'unité  d'espèce. 

Les  races  libres  ou  marronnes ,  formées 
sous  l'empire  successif  de  la  servitude 
d'abord,  puis  d'une  liberté  reconquise, 
n'ont  encore  été  que  peu  étudiées.  Gepso- 
dant,  toute  race  végétale  ou  animale  qui 
échappe  à  la  culture,  à  la  domesticité, 
perd  un  certain  nombre  des  caractères 
qu'elle  leur  devait  et  se  rapproche  du 
type  sauvage,  mais  non  sans  conserver  cer- 
tains traits  distinctifs. 

C'est  le  cas  maintenant  de  fan  e  une  pre- 
mière application  de  ce  qui  précède  à 
rhistoire  de  l'homme.  On  a  vu  que  l'une 
des  raisons  qui  conduisent  constamment 
les  naturalistes  à  ramener  les  races  les 
plus  diverses  à  un  type  spécifique  unique 
est  l'existence  de  passages  gradués  d'une 
race  à  l'autre.  Ces  degrés  insensibles  en- 
tre les  types  les  plus  variés  ne  se  pres- 
sentent nulle  paii,  d'une  manière  plus  Irap- 
pante  que  dans  l'humanité,  où  l'on  ne  sau- 
rait tracer  entre  les  races  des  lignes  de 
démarcation  absolues  ^  où  Ton  passe  par 
une  foule  de  nuances  d'un  extrême  à 
l'autre,  de  l'homme  noir  à  l'homme  blanc. 
D'autre  part,  ceux  de  lamènMCoaleiir  ne 
présentent  point  des  types  constants.  Tons 
les  nègres  n'ont  pas  les  clievcux  laineux, 
plusieurs  d'entre  eux  reproduisent  le  type 
grec.  Telle  population  nou  e  se  rapproche 
par  les  traits  de  celles  de  l'Europe,  et 
dans  le  cœur  de  l'Airique  centrale,  U- 
vingstone  a  trouvé  sur  les  bords  duZam- 
bèze  des  peuplades  dont  le  teint  varie  du 
brun  foncé  à  l'olivâtre.  Enfin  de  gradi- 
tions  en  gradations,  de  nuances  en 
nuances,  on  arrive  du  nhgre  à  l'Arabe 
sans  qu'on  puisse  dire  où  l'un  des  types 
finit  et  où  l'autre  commence.  Le  même 
spectacle  se  reproduit  partout  par  l'entre- 
croisement des  caractères  qui  existent  en- 
tre les  groupes  d'hommes,  en  sorte  que 
ces  groupes  apparaissent  comme  autant 
de  races  issues  d*une  seule  espèce.  Toute* 
fob  la  portée  de  ce  grand  bit  ressortira 
mieux  plus  tard. 

n  laut  convenir  que  celui  qui  n'a  pas 
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étudié  sérieusement  ces  questions,  doit 
être  porté  :'i  vnir  rlans  le  nègre  et  le  lulnnc 
les  reprcsenUuils  de  deux  types  originaire- 
ment distincts  et  à  s'exagérer  la  valeur  de 
ces  iiitMiiflcationft;  toiitelbis  nous  aYons 
déjà  remarqoé  des  wiriations  non  moins 
grandes  dansées  mêmes  espèces  du  règne 
végétal  et  du  règne  animal.  Une  étude 
plus  approfondie  de  la  nat  ure  de  ces  varia- 
lions  montre  qu'elles  portent  sur  les  pro- 
priétés physiologiques  aussi  bien  que  sur 
les  traits  aiiatomiques,  car  le«s  diderences 
extérieures  se  rattachent  a  des  modilica- 
tious  bien  plus  profondes  auxquelles  n'é- 
chappe point  la  charpente  osseuse.  C'est 
ainsi  qu'il  eiiste  même  une  race  de  bœuf 
qui  possède  quaimw  paires  de  côtes  au 
âea  de  treize.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  fa- 
cultés psychologiques,  qui,  après  avoir  été 
modifiées,  deviennent  héréditaires  et  con- 
stituent de  véritables  caractères  de  race, 
comme  on  le  remarque  entre  autres  chez  le 
chien,  dont  on  peut  bien  dire  scientifique- 
ment qu'il  chasse  de  race,  de  telle  sorte 
que  les  haliitfides  acquises,  transmises 
parxmt  de  génératbn,  prennent  le  carac- 
tère d'instincts  qui  n'ont  pas  loi^oun  été 
inhérents  àla  nature  prinûtivede  l'animal . 
Si  des  variations  de  cette  nature,  physio- 
logiques, anatomiques  et  psychologiques, 
étaient  constatées  chez  l'homme,  on  ne 
serait  point  en  droit,  ftn  le  voit,  de  con- 
clure de  ce  £ait  à  la  pluralité  des  es- 
pèces. 

Examinons  si  V étendue  des  variaiioni 
conduit  peoi-ètra  à  un  autre  résultat. 

De  tous  les  caractères  présentés  par  les 
groupes  humains,  ceux  qui  varient  le  plus 
et  daios  les  limites  les  plus  étendues  sont 
sans  contredit  les  caractère  qui  tiennent 
à  la  colorcUionf  dont  les  nuances  vont  du 
blanc  rosé  au  noir.  Au  premier  abord  on 
peut  croire  quo  la  peau  présente  chez  le 
nègre  et  le  blanc  des  différences  radicales, 
et  cependant  l'étude  la  plus  attentive  mon- 
tre qu'elle  est  composée  des  mêmes  par- 
ties ei  des  mêmes  couches  disposées  dans 
le  même  ordre,  s  Ghes  l'uii  et  chss  l'au- 


tre, CCS  couches  présentent  ies  mêmes  élé- 
ments, associés  on  groupés  d'une  manière 
identique;  sur  un  seul  individu  apparte- 
nant &  la  race  hlancbe,  on  peut  trouver  ft 
diverses  régions  du  corps  la  peau  de 
l'homme  noir  et  la  peau  de  l'homme  Jaune, 
c'est*i-dira  la  peau  des  trms  extrêmes 
que  présentent  tes  groupes  humains,  avec 
tous  leurs  caractères  les  plus  intimes  et 
les  plus  prnfoîids.  » 

Pour  nneux  con)prendre  ce  dont  il  s'a- 
git, il  importe  do  rappeler  que  la  peau 
coiisidéi  ée  dans  sou  ensemble  est  compo- 
sée essentiellement  de  trok  otmehes,  du 
derme,  de  Vépideme  et  d'un  corps  mu- 
pmaf.  Le  derme  et  l'épiderme  sont  les 
mêmes  dans  toutss  les  races  humaines, 
et  le  corps  muqueux,  qui  les  sépare,  est  le 
siège  de  la  coloration.  Il  est  formé  de  cel- 
lules superposées  qui  ne  diffèrent  que  par 
leur  contenu.  Celui-ci,  presqno  inrolor?» 
dans  la  plupart  des  régions  d  i  ;  i  ne 
présente  qu'une  légère  teinte  jauii.Ure  qui 
se  forme  chez  les  races  jaunes  et  chez  les 
blancs  eux-mêmes  quainl  ils  ont  le  teint 
brun;  ehes  le  nègra  il  devient  d'un  noir 
plus  ou  moins  hrunfttra. 

Voilà  à  quoi  se  réduit  ce  phénomène  de 
la  coloration,  qui  ne  résulte  en  aucune  ma- 
nière d'éléments  organiques  nouveaux. 
Sa  valeur  est  d'autant  moins  réelle  que 
cliatjue  teinte  spéciale  ne  concorrlp  pas 
toujours  avec  les  caractères  les  plus  im- 
portants propres  à  certains  groupes  hu- 
mains. Tous  les  noirs  ne  sont  pas  des  nè- 
gres, car  il  en  est  qui  se  rattachent  par 
une  parenté  incontestable  aux  populations 
les  plus  blanches.  Bien  plus,  l'Européen 
porte  sur  lui,  à  diverses  régions  du  corps, 
des  éehanêUtmu  de  la  peau  caractéristique 
des  principaux  groupes  humains.  L'aréole 
mammaire  ne  doit  sa  couleur  spéciale  qu'à 
la  présence  d'une  peau  identique  de  tout 
point  avec  celle  du  nègre;  il  en  est  de 
même  des  taches  de  rousseur  et  des  grains 
de  beauté,  qui  ne  proviennent  que  de  ce 
que  sur  certains  points  la  coloration  du 
corps  muqueux  est  plus  ibnoée. 
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Les  phénomtMios  de  coloration  des  yeux, 
des  cheveux,  ou  même  de  parties  plus 
profiMMfes,  conduisent  aux  mèmet  consé- 
quenca»  et  rappellent  à  tous  égards,  ainsi 
que  les  précédents,  les  &its  que  présentent 
les  caractères  de  race;  aussi  les  retrouTons- 
nous  bien  plus  prononoés  encore  chex  nos 
animaux  domestiques.  —  La  pejiu  du  corps 
est  jaunâtre  dans  la  poule  de  Cochinchitie, 
blanche  dans  )a  poule  gauloise  et  noire» 
dans  les  races  qui  se  sont  formées  sur  di- 
vers points  de  T Amérique,  de  l'Asie  et  de 
TAfrique.  Chez  ces  poules  nègres,  la  cou- 
leur noire  pénètre  &  Tintérieur  du  corps 
et  provient  des  mêmes  lldts  de  ooloralion 
que  chez  les  races  humaines.  Quant  aux 
cheveux  et  aux  villosités  de  Thomme,  ils 
sont  loin  de  présenter  des  variations  aussi 
grandes  que  les  poils  et  les  plumes  de  nos 
races  domestiques.  Il  en  est  de  même  de 
caractères  plus  importants  que  ceux  men- 
tionnés jusqu'ici. 

La  variation  de  la  taille  entre  les  groupes 
humains  les  plus  extrêmes  est  trois  à 
quatre  fois  moins  étendue  que  ches  cer* 
tains  animaux.  —  L'étude  des  proportions 
générales  du  corps  conduit  à  un  résultat 
tout  semblable.  —  On  peut  compter  de 
treize  à  quinze  vertèbres  dorsales  chez  le 
cochon  ;  le  nombre  des  pièces  qui  com- 
posent la  colonne  vertébrale  de  l'homme 
est  partout  le  même,  et  si  quelque  faitex- 
ceptionnel  a  été  observé,  il  n'a  jamais 
formé  le  caractère  d'une  race.  —  Les  va- 
rialioasdansla  forme  du  erftne  de  rbomme 
sont  de  beaucoup  dépassées  ches  lesraoes 
d*animaux  domestiques.  —  Les  facultés 
instinctives  et  psychologiques  ne  se  mo- 
difient pas  moins  chei  certaines  espèces 
animales  que  chez  l'homme.  Ladomesti- 
ration  a  rendu  le  cochon  animal  diurne, 
de  nocturne  qu'il  <  tait  naturellement.  Le 
castor,  traqué  par  1*  cliasseur,  cesse  de 
se  réunir  eu  laïuiilej»  nombreuses,  de  con- 
struire d^  digues  et  des  cabanes,  pour 
vivre  seul  dans  un  terrier.  De  social  et 
bâtisseur,  il  devient  solitaire  et  fouisseur. 
On  ne  saurait  certainement  citer  rien  de 


semblable  chez  rhoimne,  malgré  les  exa- 
gérations de  ce  qui  a  été  dit  sur  les  nègres, 
puis  entr^autres  sur  tes  Australiens,  qui 
sont  manifestement  le  produit  du  croise- 
mentdes  véritables  nègres  orientaux  avec 
un  élément  jaune  ou  malayou.  Dans  tous 
les  cas,  Tétendue  des  variations  entre  les 
jil^roupes  humains  les  plus  éloignés  est  bien 
moindre  que  dans  les  races  vég^ales  et 
animales. 

L'origine  des  rariétés  est  uu  pi  ohlème 
ditlicile  à  résoudre  ;  cependant  on  ne  sau- 
rait méconnaître  Tinfluenoe  de  Vkéréiiiê, 
c'est-à-dire  de  celte  force  en  vertu  de  lA- 
4 uelle  le  parent  tend  à  se  répéter  dans  son 
produit.  Ce  qui  frappe,  ce  n'est  pas  la 
reproduction  de  l'espèce,  mais  les  difTé- 
renres  qui  se  manifestent  de  père  à  fils  et 
de  frère  à  frère;  or,  l'une  des  sourcra  des 
variations  du  type  prcrmei  provient  d"  rf> 
que  le  descendent  est  le  produit  de  deux 
actions  qui,  quelque  semblables  qu'on  les 
suppose,  ne  peuvent  jamais  être  iden- 
tiques. A  cette  cause  de  variations  s'en 
i\|ottte  une  autre  d^i  mentîoanée  plus 
haut  ;  c'est  VaeHon  du  miUmt,  dont  la 
complication  des  phénomènes  échappe 
souvent  à  Tinvest^tion,  mais  qui  ne  se 
rtH'èle  pas  moins  par  des  résultats  incon- 
testables, de  telle  sorte  qu'à  un  moment 
donné  apparaissent  des  individus  fort 
éloignés  sous  certains  rapports  de  leur 
type  spécifique  et  qui  peuvent  devenir  le 
point  de  départ  d'autant  de  races  nou- 
velles. 

C'est  surtout  en  examinant  les  raoss 
domestiques  qu'on  peut  se  rendre  compte 
de  l'influence  du  milieu  sur  la  formation 
des  races,  c  A  chaque  besoin  particulier 

correspond  une  race  spéciale,  et  l'homme 
obtient  de  la  même  e^p^^re  le  bœuf  de 
trait,  le  bœuf  de  boucherie  ou  la  vriclie 
laitière;  le  lévrier,  le  dogue,  lebiciioii  ou 
le  chien  d  arrêt.  Que  le  l>esoin  ou  le  ca- 
price vienTO  à  changer,  les  races  changé 
de  même,  et  le  cheval  carrossier  de  Nor- 
mandie remplace  les  destriers  que  les 
hauts  barons  du  mo  jen  âge  tiraient  de  la 
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mf^mc  province.  Aujourd'hui,  on  peut  dire 
quo  riinnuiie  pétrit  et  iaçontio  coi1;iins 
êtres  vivants  comme  la  matièif;  morte. 
D*Dn  type  donné,  il  tire  à  peu  près  tout 
ce  qoii  veut.  U  rompt  à  son  gré  l'équi- 
Ubre  naturel  des  organismes  et  fait  des 
animaux  tout  graisse  oomsiie  le  poro  de 
Leicesler,  tout  os  et  tout  muscles  comme 
le  dieval  anglais,  tout  graisse  et  muscles 
comme  le  bœuf  durham,  ne  laissant  des 
autres  orpanes,  des  autres  appareils,  que 
re  qui  est  iudispeiisable  à  l'entretien  de  la 

vie        L'iiouiuie  n'agit  sur  l'aniinal  qu'à 

Taide  des  deux  forces  que  nous  awns 
trouvées  partout  jusqu'ici,  le  niUieu  et 
rhéréditè  ;  et  si  dans  eertains  cas  il  use  de 
son  intelligence  pour  les  diriger  et  en  ob- 
tenir des  effets  déterminés  d'avance,  sou- 
vent aussi  il  les  met  enjeu  involontaire- 
ment et  à  son  insu.  » 

11  serait  superflu  d'insister  sur  les  va- 
riations que  présente  la  même  race  d'hom- 
mes et  pariois  la  même  famille.  Si  l'on 
mettait  le  même  soin  que  pour  certaines 
eq»èoe8  domestiques  à  perpétuer  ces  va- 
riétés, on  obtiendrait  des  résultats  pareils; 
mais  l*hérédité  et  le  milieu  n*en  agissent 
pas  moins  sur  les  hommes,  et  là  où  ils 
agissent  avec  persistance  ils  produisent 
une  certaine  fixité  de  types  propre  à  des 
peuples  nombreux  Cette  fixité  n'est  du 
reste  point  iiriiimahlf\  dis  rjue  les  causes 
qui  la  maintiennent  viennent  à  être  modi- 
fiées. Le  nègre  dans  le  nord  des  Etals- 
Unis  prend  une  couleur  grisâtre,  et,  même 
dans  le  sud,  si  la  couleur  se  conserve,  la 
tète  et  le  corps  se  rapprochent  de  plus  en 
plus  de  U  configuration  européenne, 
c  Nous  ne  voulons  pas  toucher  à  la  cpies- 
tion  bnUanie  de  l'esclavage,  dit  M.  Elisée 
Reclus,  nous  constaterons  seulement  un 
fait  rrr-tnin,  pro^^rès  constant  des  nègres 
dans  1  '  <  helle  sociale.  Même  sous  le  rap- 
port physique,  ils  tendent  sans  cesse  à  se 
rapprocher  de  leurs  maîtres.  Les  nègres 
des  Etats-Unis  n'ont  plus  te  même  type 
que  les  nègres  d'Afrique.  Leur  peau  est 
rarement  d'un  noir  velouté,  bien  que 


presque  tous  leui*s  ancêtres  aient  été 
achetés  sur  la  côte  de  Guinée  ;  ils  n'ont 
pas  les  pommettes  aussi  saillantes,  les 
lèvres  aussi  épaisses,  le  nez  aussi  épaté, 
la  laine  aussi  crépue,  la  physionomie  aussi 
bestiale,  Tangle  fiicial  aussi  aigu  que  leurs 
frères  de  l'ancien  monde.  Dans  IVi^pace 
de  cent  cinquante  ans,  ils  ont,  sous  le 
rapport  de  l'apparence  extérieure,  franchi 
un  bon  quart  de  la  distance  qui  les  sépa- 
rait des  blancs.  »  Le  type  aniilo -saxon  lui- 
même  se  modilie  dans  les  colomes,  et  d'a- 
près les  témoignages  les  plus  divers  il  a 
enfanté  une  nouvelle  race  blanche,  la  race 
ymkie. 

Ces  modifications  peuvsnt  même  se 
produire  sans  changer  de  dimat  c  A  la 
suite  des  guerres  de  1641  et  de  1689, 
entre  l'Angleterre  et  l'Irlande,  de  grandes 
multitudes  d'Irlandais  furent  chassés  des 
comtés  d'Armagh  ni  de  Down,  dans  une 
région  monta|?neuse  qui  s  eLend  à  Test  de 

la  baronnie  de  Flews  jusqu'à  ta  mer  

A  la  suite  des  etlets  désastreux  de  la  faim 
et  de  l'ignorance,  la  boudie  de  ces  Gdies 
iriandais  s'est  projetée  en  avant;  lesdehts 
sont  proéminentes,  les  gencives  saillantes, 
les  mftohoires  avancées,  le  nés  déprimé.  > 
A  la  couleur  près,  ce  sont  les  traits  des 
nègres  les  plus  inférieurs. 

Dans  des  conditions  défavorables  ,  la 
race  la  mieux  douée  perd  son  rang  et 
cela  bien  plus  promptement  qu'on  ne 
l'admet  d'ordinaire.  Qu  on  juge  des  effets 
qu'ont  dû  produire  dans  cette  lutte  de 
l'existence  des  séries  de  siècles,  et  com- 
ment s'étonner  des  différences  que  pré- 
sentent les  groupes  humains  I 

Si  les  différence  de  climat  et  de  genre 
de  vie  réagissent  sur  les  individus  d'une 
même  espèce  de  manière  à  créer  des 
races  distinctes,  le  niétis'^a'je.  c'e^^t-à-dire 
le  croisement  d'individus  de  races  difl'é- 
rentes,  est  une  source  féconde  de  nou- 
velles 'modifications  qui  se  produisent  soit 
naturellement,  soit  artificiellement.  Cha- 
cun a  pu  observer  ce  croisement  dans  les 
végétaux,  et  les  éleveurs  savent  que  k 
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difficulté  n'est  pas  de  croiser  les  races, 
nais  lûen  de  les  maintenir  purei.  En  re- 
vanche, Vh^briàaÊÊMf  qui  est  le  croise- 
ment entreindividued'espèeesdifférentes, 
montre  des  fiiits  diamétraleraent  opposés. 
Diaprés  les  botanistes  les  plus  éminents, 
les  hybrides  sont  d'une  rareté  extrême 
chez  les  végétiux.  On  peut  dire  qu'il  en 
est  de  même  chez  les  animaux  et  qu'ils 
ne  présentent  point  la  fécondité  des  métis, 
qui  est  continue  et  indéfinie,  soit  entre 
eux,  soit  avec  les  races  mères,  tandis  que 
ohes  les  hybrides  elle  est  tellement  les* 
tretnie  qu'elle  ne  se  mamfieste  que  dans 
des  cas  très  exceptionnels.  Ces  observa- 
lions  basées  sur  des  faits ,  soit  dans  le 
règne  végétal,  soit  dans  le  règne  animal, 
nous  conduisent  à  une  nouvelle  et  impor- 
tt-^nte  distinction  entre  la  race  et  l'es- 
pèce. ■ —  Voyons  si  le  croisement  des 
groupes  huiiiains  se  rattaclie  à  l'hybrida- 
Uon  ou  au  métissage,  ou  en  d'autres 
termes  sUl  présente  les  earaetères  d'es- 
pèces différentes  ou  de  races  d'une  même 

n  n'est  pas  besoin  de  longs  développe* 
ments  pour  montrer  ce  qui  se  passe  entre 
les  deux  extrêmes,  entre  le  nègre  et  le 
blanc;  il  suffit  de  rappeler  ces  maîtres 
d'esclaves ,  éleveurs  de  mulâtres  qu'ils 
destinent  à  alimenter  un  infâme  œm- 
meroe.  En  Amérique,  et  non  pas  sur  ce 
continent  seulement,  le  croisement  entre 
les  indigènes,  les  blancs  et  les  nègres 
présente  bîsii  nettement  le  caractère  du 
métisBBge  et  la  fécondité  de  ces  produits 
eux-mêmes  ne  saurait  être  contestée. 
C'est  même  par  degrés  insensibles  qu'on 
passe  de  l'homme  roujje  au  blan^;  et  de 
celui-ci  au  noir,  en  sorte  que  ces  trois 
groupes  sont  bien  les  races  d'une  même 
espèce.  Quant  aux  assertions  par  les- 
quelles plusieurs  naturalistes  out  cherché 
i  présenter  comme  des  hybrides  les  pro- 
duits résultant  du  croisement  de  groupes 
humains  différents,  c'est  dans  l'ouvrage 
de  M.  de  Quatreûiges  qu'il  faut  voir 
à  quoi  elles  se  réduisent,  ainsi  que  les 


objections  faites  à  la  doctime  uiouogé- 
niste. 

En  résumé,  il  ressort  de  cette  étude 
que  l'eepèoe,  telle  qu'elle  est  admise  dans 
le  règne  végétal  et  dans  le  règne  anima], 

est  parfaitement  applicable  i  l'humanilé 
tout  entière,  chez  laquelle  on  ne  rencontre 

point  des  variations  aussi  profondes  que 
celles  qui  r;ii  ai  ti  l  isent  plusieurs  races 
animales  de  la  inéine  espèce.  Reconnais- 
sons donc  avec  notre  auteur  que,  s'il  n'y 
a  qu'une  seule  physiologie  générale,  sou- 
mettant anx  mêmes  lois  tous  les  êtres 
organisés,  il  WtOBÙi»  fit'uns  mmIs  etpèe» 
ShanaO^t  d!tMif  VmumbliB  farm$  tm  figm 
distinct  de  l'onimalUi,  If .  de  Quatrefiiges 
envisage  même  l'homme  comme  origi- 
naire d'une  seule  contrée  du  globe  qui, 
d'après  l'étude  des  migrations  et  de? 
t^'pes,  doit  être  l'Asie  centrale,  d'où  les 
tribus  humaines  ont  rayonné  en  tous  sens 
pour  aller  peupler  les  solitudes  les  plus 
lointaines. 

FRÉDÉRIC  TROTOK. 

(La  utile  au  precèai»  wméro>) 


HlSTOiBË  DE  L'EGUSE. 

De  la  vie  spirituelle  dans  le  pays  de 
Vaud  pendant  le  moyen  âge*. 

PREMIÈRE  tTDOE. 

UEglise. 

C'est  un  fiût  entré  depuis  longtemps 
dans  le  domaine  des  vérités  courantes  de 
la  théologie,  que  Néander  a  ressuscité 
l'histoire  ecclésiastique  et  éclairé  cette 

science  d'un  jour  tout  nouveau.  Jusqu'à  lui 

en  eflet,  ce  qui  occupait  les  auteurs  et  les 
compilateurs,  c'était  moins  le  mouvement 
intime  de  l'Eglise,  ses  aspirations,  ses  ré- 

•  Cm  étadsi  Mt  d'abord  été  dranêas  loii»  forme 
do  oosHmoes  peliliqaoR  à  tuHMiiio  ot  à  Yvoidoa. 
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veils,  ses  exemples  de  sainteté,  la  mar^ 
che  de  ses  doctrines,  que  les  événements 
extérieurs  dont  elle  était  roccasîon,  la 
came  ou  le  théâtre,  et  la  monotone  sucées- 
sion  de  aee  écrivains  et  de  ees  prélat». 
Néander  a  ranimé  ces  stériles  annales  en 
considérant  l'Eglise  non  pas  tant  dans  sa 
manifestation  visiUe  que  dans  la  foi  ei 
dans  les  mœurs  de  ceux  qui  partout  et 
sous  toutes  les  formes  ont  simé  le  Seigneur 
Jésus,  et  cette  notion  si  juste  du  ro|attine 
de  Dieu  a  ouvert  à  l'histoire  un  horison  et 
dm  aperçus  d'une  portée  immense.  C'est 
un  résultat  bon  à  noter.  La  question  d'E- 
gliee  ne  s'impose  pas  seulement  à  nous 
par  la  gravité  des  oiroonstanees  ;  elle  est 
le  point  de  départ  d'une  théologie  origi- 
nale destinée  à  rayonner  dans  ks  sphères 
les  plus  diverses  et  i  se  les  assimiler.  Il  y 
aura  désonnais,  il  y  a  de  plus  m  {rfus  une 
histoire,  une  pratique  du  ministère,  une 
poclagojiie,  une  dogmatique,  une  ex6jj:èse 
qui  éiuaiieiil  en  lij^ne  directe  des  vues  spi- 
rituelleà  et  bibliques  que  nuus  profi^- 
sons. 

S*il  est  un  pays  où  Ifs  iiistiLutions  n'ii- 
gieusps  se  Cinilomlent.  ;i\ec  l'état  politique, 
c'est  le  pîiy»  de  Vauil  pendant  le  moyen 
à'/e.  A  celte  époque  révêque  de  Lausanne 
et  les  abbés  de  nos  doiti  es  sont  de  grands 
seigneurs  terriens  et  leur  histoire  est  pro- 
prement la  seule  que  nous  puissions  re- 
vendiquer. Mais  le  règne  de  Dieu  est  jus- 
tice, paix  et  joie;  il  n'a  que  faire  de  ces 
ambitions,  de  ces  rivalités,  de  ces  ri- 
chesses, et  les  auteurs  qui  comme  Hottin- 
ger,  Hnchat  et  récemment  encore  le  père 
Scbmsdt  en  énumèrent  les  fatigants  détails 
nous  paraiiaent  en  dehors  de  leur  si^et  ; 
il  ne  s'sgit  pas  ici  du  siècle  et  de  sa 
pompe,  mais  de  l'Eglise  et  du  salut  des 
âmes.  Or  qu'a  de  commun  avec  l'Egliie  du 


Dieu  vivant  et  avec  ce  salut  tant  de  luxe 
et  de  mondanité  i  L'histoire  ecclésiastique 
du  pays  de  Vaud  depuis  Tintroduction  du 
christianisme  jusqu'ils  réformation  est 
encore  à  rédiger,  et  nous  appelons  de  nos 
vœux  un  manuel  conçu  dans  l'esprit  de 
l'Evangile,  résumant  avec  ordre  et  clarté 
les  événements  et  lai  idées  qui  se  ratta- 
chent sur  notre  sol  aux  questions  suprê- 
mes de  la  loi,  démêlant  sous  la  coucha 
épaisse  des  traditions  l'aotion  de  l'Em>rH 
en  rendant  aux  mouvements  plus  déga- 
gés d'influence  humaine  leur  vie  et  leur 
jeunmse.  Les  doouments  publiés  par  nos 
sociélés  d'hiMoire,  le  recueil  diplomati- 
que et  le  mémorial  de  Friboorg,  quelques 
recherches  dans  nos  archives,  les  études 
spéciales  de  MM.  Day,  Gremaud,  filavi- 
gnac,  la  grande  histoire  que  le  profesmur 
Gelpke,  de  Berne,  adièveen  ee  moment, 
les  manuscrits  et  les  ouvrages  de  Ruchat, 
ceux  do  M.  Fr.  de  Gingins,  joints  aux  tra- 
vaux déjà  cités  de  Hotlinger  et  de  Scbmidt, 
oflriraient  des  sources  suffisantes. 

Je  me  propose  inainlcnanl  d'esquisser 
ici  quelques  traits  de  la  vie  spirituelle  du 
pays  (le  Vaud  da!)s  période  la  plus  ob- 
scure et  la  plus  coui^  lirjuée.  Ce  tableau 
sera  fort  loin^ d'être  complet,  et  si  je  pu- 
blie ces  pages, c'est  moins  dans  l  intinlion 
d'apporter  quelque  lumière  nouvelle  sur 
le  siyet  que  de  rafraîchir  dans  nos  âmes 
le  souvenir  des  pass<^s  et  de  ce  qu'il 
y  a  eu  en  eux  de  chrétien  et  d'édifiant. 

La  Suisse  occidentale  semble  an  pre- 
mier aspect  un  champ  ari^,  où  rien  ne 
croit  de  ce  qui  r^ouit  les  amis  de  la  vé- 
rité. De  bonne  heure  en  effet,  comme  le 
remarque  Gibrariodans  son  histoire  delà 
maison  de  Savoie,  les  évéques  de  Lau* 
samie  m  placèrent  au  nombre  des  plus 
puiwants  prélats  de  la  chrétienté,  et  Isa 
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couvents  s'occupèrent  plutôt  d'a^andir 
leurs  domaines  que  de  se  créer  par  la 
science  et  le  recueillumenl  une  inllucncc 
qui  les  ramenât  à  leur  destination  pnnii- 
tive.  Cependant,  quelque  délaissé  qu'il 
nous  apparaisse  à  distance,  le  pays  de 
Vaiid  est  loin  d'être  un  désert,  et  l'on  v 
discerne  encore  les  traces  de  cette  Eglise 
in\'isible  et  impérissable  sur  la  terre  dont 
le  développement  et  les  luttes  participent 
à  l'état  générai  du  christiaDisme  de  cette 
époque. 

Le  moyen  âge  eat  en  effet  une  période 
de  l'histoire  éminemment  complexe  et 
mélangée.  Lee  principes  hiérarchiques 
arrivent  alors  à  leurs  dernières  consé- 
quences par  la  consolidation  définitive  de 
lapopauté^qui  sera  désormais  pour  le  spi- 
ritofil  ce  que  l'empire  est  pour  le  tempo« 
rel,  une  royauté  religieuse  couronnant  tout 
Tédifice.  L'Eglise  constituée  extérieure-' 
ment  semble  donc  avoir  férmé  ses  issues, 
et  néanmoins  le  souffle  d*en  haut  sait  y 
pénétrer  et  y  inspirer  de  saints  exemples, 
mais  œ  souffle  n'y  est  pas  continu.  L'or- 
dre touche  au  désordre  ;  Vunité  morale 
bit  défiuit  ;  au-dehors  ks  sectes  héréti- 
ques minent  déjà  sourdement  le  colosse, 
et  au-dedans  les  directions  diverses  de  la 
pensée  et  du  dogme  se  heurtent  sans 
cesse.  A  côté  de  prélats  mondains,  prin- 
ces et  guerriers,  nous  voyons  li^çurer  des 
évêques  et  des  abbés  dignes  de  leur  charge. 
La  Hiscipline,  rigoureuse  en  théorie,  est  de 
fait  souvent  violée.  Burr-.ird  d'Oltingen, 
évoque  de  Lausanne,  se  marie  au  mo- 
ment où  Grégoire  VII  foudroie  si  impi- 
toyablement îe  mariage  des  clercs.  La  vé. 
nté  persécute  la  vérité  ;  en  France  de 
grand  saints  autorisent  les  croisades  con- 
tre les  Albigeois,  et,  dans  notre  HeUétie 
romande.  St.  Bernard  enflamme  le  sèle 


des  croyants  contre  Henri  de  Lausanne 
et  les  Pétroburiens. 

iNous  entrons  immédiatement  en  plein 
moyen  âge  sans  nous  arrêter  à  l'époque 
qui  le  prépare.  Le  christiauibitie,  —  un 
certain  christianisme,  —  a  pris  pie<i  dans 
le  pays  et  nous  désirons  connaître  les 
fruits  de  sanctification  qu'il  produit  dans 
les  âmes. 

Ces  fruits  sont  réels.  La  foi  chez  les 
âmes  dévotes  de  ces  siècles  reculés  a  trop 
souvent  un  caractère  de  ci-édulité  qui 
provoque  involontairement  le  sourire; 
nous  hésitons  même  à  nommer  foi  ce  qui 
pour  plusieurs  n'est  que  superstition  évi- 
dente. U  y  a  cependant  dans  ces  exords- 
mes  prononcés  sur  les  insectes  nuisibles, 
dans  ces  mirades  étonnants  dus  à  l'inter- 
cession de  Marie,  qui  ches  nous  se  com- 
plaît de  préférence  à  délivrer  les  prison- 
niers  et  les  serfii,  une  confiance  enfantine 
en  la  bienveillance  de  Dieu  et  une.cbanlé 
de  bon  Samaritain  qui  touche.  Ce  n'est 
pas  là  sans  doute  la  foi  justifiante  et  libé> 
latrice  des  réformateurs;  c'est  plutAtune 
naïveté  qui  admet  le  merveiUeiiz  sans 
contrôle  et  donne  aussi  à  la  piété  de  œs 
temps  un  charme  particulier. 

Cette  candeur  et  cette  simplicité  de  foi 
iirilleiit  il:in3  le  plus  grand  homme  d'E- 
glise du  moyen  âge,  dans  St.  Bernard 
de  Clair\'aux.  (1091-1153.)  Avant  lui 
nous  ii'avons  guère  de  grands  noms  à  ci- 
ter, si  ce  n'est  peut-être  le  prince  de 
Payerne,  St.  Ulric  ou  Udaluic  (1018- 
11931  (If  l  ardre  de  Cluni.  Ulric  tit  re- 
fleurir la  discipline  dans  les  cloîtres  et 
s'opposa  de  tout  son  pouvoir  a  Burcard 
d'Oltingen,  cet  évèque  de  Lausanne  ma- 
rié dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  et 
dontrépou'^p  f]\  bâtir  une  chapelle  à  Coor- 
tilles;  mais  l'opposition  d'Ulric  eut  un  ta- 
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mettre  inl«re8sé.  Il  était  guelfe,  tandis 
que  le  gibelinfiuroard  appurkeiiait  au  parti 
de  l'empereur,  qu'il  aeoompagna  dans 
ses  expéditionB  guerrières  et  duquel  il 
reçut  en  réomipense  les  quatre  paroisses 
de  Leviiix.  Par  postion  k  prtiat  était 
donc  l'adveraain  dDlric,  et  le  témoignage 
de  ee  dernier  ne  doit  être  aeooeilli  que 
aoiis  toute  réBenre.  Nous  n'aTons  pas  de 
raieoii  cependant  de  révoquer  en  doute  le 
labJetu  qu'il  nous  ûdt  de  la  vie  des  olol« 
très: 

c  Si  dans  ce  siècle,  qui  estlatiedessiè» 
cleSy  il  arrive  à  uoe&mille  un  peu  nom- 
breuse «ravoir  un  fils  manchot,  sourd, 
aveugle  ou  bossu,  on  l'offre  à  Dieu  pour 

en  faire  un  moine,  non  à  cause  do  Dieu, 
mais  pour  s'«:n  'ié))arrasser  etafiri  q'i.'  !rs 
autres  enfants  ,in  nt  à  se  partager  unt'  plus 
riche  succession.  J  en  pourrais  nojniner 
un  pour  qui  l'opprobre  d'un  goitre  fut  la 
seule  marque  de  vocation  au  saint  état 
monastique.  Vous  saves  combien  peu  ces 
gens-là  donnent  bon  exemple.  S'ils  jouis- 
sent de  la  santé,  ils  deviennent  parfins  les 
maîtres  des  monastères,  et  Ton  sait  trop 
alors  comment  on  y  vit  et  en  quel  état  se 
trouve  la  discipline.  Vous  avez  banni  de 
votre  abbaye  ces  déplorablo'?  abus  ;  que  les 
séculiers  que  je  viens  de  signaler  cher- 
chent donc  un  autre  nid  pour  y  dépo- 
ser leurs  petits,  leurs  avortons  déshéri- 
tés, etc.  » 

Ulric  travailla  de  tout  sou  pouvon  a  la 
réforme  de  ces  abus. 

Mais  le  grand  saint  de  cette  époque,  ce. 
n  est  pas  Ulric,  c'est  St.  BF.nNARn.  L'abbé 
de  Clairvaux  se  rattichc  tn-s  dire(  lement 
à  notre  histoire  par  l  inilueuce  bienfaisante 
qu'il  «'Xerra  dans  le  diocèse  de  l.ausanue; 
il  fut  la  grande  lumière  de  son  temps  et 
cette  lumière  a  éclairé  le  pays  de  Vaud. 
Non  qu'il  se  soit  atfraochi  des  traditions 
de  son  église;  il  a  été  cro|Bnt  très  strict; 


1  mais  si  le  catholicisme  du  Xll«  siècle  est 
pour  lui  le  christianisme,  il  est  juste  de 
reconnaître  qu'il  s'y  meut  avec  une  grande 
liberté,  il  combat  très  catégoriquement  le 
dogme  de  l'immaculée  conception,  il  ne 
ménage  pas  les  puissances,  il  censure  les 
rois,  les  papes,  les  évèques,etil  brille  dans 
une  société  dépravée,  parla  sainteté  de  sa 
vie  et  par  un  amour  sincère  pour  le  Sei- 
gneur Jésus.  Si  comme  l'a  dit  Pascal,  la 
vraie  grandeur  ne  consiste  pas  à  être  en 
une  extrémité,  mais  à  toucher  les  deux  à  la 
fois,  on  ne  saurait  contester  à  St.  Bernard 
d'avoir  été  véritablement  grand,  car  les 
deux  pôles  opposés  de  l'esprit  de  l'homme 
se  rencontrent ches  lui  ;  il  est  mystique  et 
il  est  pratique,  il  s'élève  par  la  contem- 
plation à  de  sublimes  hauteurs  et  il  en  re- 
descend pour  se  mêler  aux  luttes  du  siè- 
cle. L'oraison  et  le  recueillement  intérieur 
pressent  en  lui  le  ressort  de  la  vie,  et  son 
action  est  puissante.  L'influence  de  St. 
Bernard  est  décisive  au  coîiclave.  Klu 
abbé  de  Clairvaux,  il  rélablil  dan»  sa  ri- 
yuf'ur  la  règle  de  St.  Benoit  et  édiÛa  par 
sa  correspondance  étendue  ceux  qu'il  ne 
pouvait  atteindre  par  ses  prédications,  et 
quelles  saintes  paroles  ne  tombent  pas 
alors  de  ses  lèvres  1 

c  La  charité  est  une  loi  parfidte,  parce 
qu'elle  ne  se  réserve  rien,  qu'elle  ne  s'ap- 
proprie rien,  et  qu'elle  rapporte  tout  à 
Dieu.  Héî  pourrait-il  y  avoir  la  moindre 
souillure  dans  les  choi^f^s  (jui  soid  toutes  à 
Di**u?Oui,  la  loi  du  Seigneur  qui  est  sans 
tache,  c'est  celte  admirable  charité  qui 
s'oublie  entièrement  pour  ne  s'occuper 
que  des  autres.  Nous  rappelons  loi  du  Sei- 
gneur ,  soit  parce  qu'elle  est  la  rie  même 
de  Dieu,  soit  parce  que  Dieu  seul  peut 
nous  la  dotmer.  Et  ne  soyez  pas  étonnés 
que  j'ose  dire  que  Dieu  vit  de  cette  loi? 
car  la  charité  n'est-elle  pas  la  vie  de  Dieu  ; 
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ÎTest-il  pas  lui-même  charité?  N'esl-ce 
pas  la  charité  qui  conserve  en  Dieu  cette 
ineifable  unité  dans  celte  incompréhensible 
trinité  des  personnes,  et  u'e^t-elle  pas  le 
lien  étemel  qui  les  unit?  Et  qu'on  n*aiUe 
pas  se  figurer  ici  que  je  prenne  la  charité 
pour  une  aimple  qualité  ou  une  choffe 
accidentelle.  S'il  en  était  ainsi,  je  dirais 
quHI  y  a  en  Dieu  quelque  chose  qui  n'est 
pas  Dieu  ;  ce  serait  un  liorrible  blas- 
phème. J'entends  donc  ici  par  charité, 
l'essencp  mf^me  fie  Dir-it,  fondée  sur  ces 
paroles  si  connues  de  2Sl.  Jean  :  Dieu  est 
charité.  » 

»  L'esclave  (^t  le  nii  rcenaire  se  font  un 
loi  à  eux-mêmes  ;  mais  qu'elle  est  difl'é- 
rente  de  celle  du  Seigneur  !  Le  premier 
se  fait  une  loi  en  n*aimant  pas  Dieu,  et  le 
seœnd  en  aimant  quelque  chose  plus 
que  Dieu.  Mais  leurs  kiîs»  bien  que  con- 
traires à  celles  du  Seigneur,  lui  sont 
néanmoins  sujettes;  car  s'ils  ont  pu  se 
faire  une  loi  particulière,  il  leur  a  été  im- 
possible de  la  sonsfr^iire  h  la  loi  immua- 
ble qup  l'ordre  do  Dieu  a  établie.  Or  cette 
loi  qu'ils  se  sont  faite,  ils  l'ont  faite  au 
ruoinent  même  où  ils  ont  préféré  leur  vo- 
lonté particulière  à  la  volonté  générale  et 
éIsnieUe  de  Dieu.  —  Pour  punir  ces  pré- 
varicateurs, la  charité  leur  fait  sentir 
d*ttne  ^manière  accablante,  que,  tout  op- 
posés qu'ils  sont  à  Dieu,  ils  n*ont  pas  cessé 
de  dépendre  de  lui,  puisqu'ils  n'ont  pu 
et  IIP  pourront  jnin.ii":  érhr^pper  à  la  jus- 
tice (le  \î\  !ni  ;  f|u"ils  m;  ^;oritont  et  ne  gOÙ- 
teiont  ni  les  (iuuceurs  île  ses  lumières,  ni 
les  joies  de  sa  paix,  ni  les  avanUiges  de 
sa  ^^loire.  » 

On  est  heureux  de  penser  que  de  telles 
paroles  ont  retenti  dans  nos  temples  et  cela 
au  Xlle  siècle.  St.  Bernard  dut  traverser 
à  plusieurs  reprises  l'Helvétie  occidentale, 
qui  était  sa  route  pour  l'Italie,  il  visita 
Lausanne  avec  le  pape  Eugène  III,  qui  re> 
venait  du  concile  de  Reims  (|mn  1148)  ; 
il  fut  en  relation  suivie  avee  l'évéqne  de 


Lausanne,  Gui  de  marlanie  (ou  de  Mer- 
kn),  qu'il  rappela  «ux  devoirs  de  soo 
éj^oopat;  il  opéra  par  une  lettre  admi- 
rable ime  trêve  entre  Conrad  de  Zâhrin- 
gen  et  le  easrte  de  Genève,  Amédée  I  ;  il 
pdtunc  part  directe  à  la  fondation  des  cloft- 
tres  cisterciens  de  Bonmont,  Montberan, 
Hauterét  et  Hauteiive,  et  quoique  nous 
D*axons  pas  de  documents  bien  précis  sur 
la  vie  apiritueUede  ces  monastères,  U  est 
permis  de  supposer  que  dans  la  première 
ferveur  de  leur  origine,  ils  furent  dignes 
des  exhortationa  de  St.  Beimrd. 

c  Souvsnei-vous  de  la  loi  de  Dieu,  dit*il 

aux  cisterciens,  elle  ne  saurait  être  en  con- 
tradiction avec  la  règle  de  St.  Benoit.  Le 
royaume  de  Dieu  est  en  nous,  c'est-à-dire 

non  extérieurement,  dans  les  vêtements 
et  dans  la  nourriture  du  corps,  mais  bîpn 
dans  la  vertu  de  1  liomiiH'  intérieur.  Celui 
qui  ne  porte  pas  Thabit  de  moine  n'est 
pas  considéré  comme  tel  ;  pourquoi  n'en 
serait-il  pas  de  même  de  la  piété  et  de 
Thumililé,  qui  sont  à  vrai  dire  le  vêlement 
de  resprit?  L^hnmiliié  couverte  de  fonrni- 
res  n'est-elle  pas  préférable  à  la  vanité 
sous  le  ftxKî  d*un  moine  !  Il  ne  faut  pas 
né'^li^^er  les  pratiques  extérieures  que 
presrnt  la  i"è'^dt\  mnis  la  pîët(^  intérieure 
est  aussi  cssenUeile  ;  sans  elle  tout  le  reste 
n'est  rien.  > 

On  regrette  dans  les  monastères  de 
l'iielvétie  romande  l  alismcf'  d';<rtivité in- 
tellectuelle, mais  soiiimes-nous  tout  à  fait 
équitables  dans  ce  reproche  souvent  ré- 
pété ?  La  vocation  de  nos  cénobites,  celle 
que  leur  faisait  le  milieu  où  se  développa 
leur  existence,  ne  les  appelait-elle  pas  à 
manier  plutôt  la  bêche  que  la  plume  ?  Ils 
travaillèrent  donc  à  la  terre;  Hauterét 
planta  la  vigne  ;  les  moines  de  Montheron 
défrichèrent  le  Gros-de-Yaud;  ils  furent 
les  pionniers,  les  civilisateurs  matériels 
de  notre  lorat,  et  c*estlà  aussi  une  oeuvre 
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de  Dieu  dont  qoub  devons  être  reeoiiQU«> 
nuits. 

Le  piuB  beau  fruit  du  ministère  de  St. 
Bernard,  après  la  déposition  de  Gui  deMar- 
lanie,  fut  la  nomination  à  l'évèché  de  Lau» 
saniMd^AHÉDÉBDEUAOTBiavE,  plus  connu 
sous  le  nom  desr.  amédée.  (1110-1159.) 

Si  nous  avons  à  d^lorer  dans  l'histoire 
du  dioeèae  de  Lausanne  la  présence  de 
pasteurs  indignes,  de  religieux  mondains 
ou  dissolus,  l'apparition  d*ttn  hommeaussi 
vénérable  qu*A.médée  nous  console  de 
bien  des  désordres. 

Amédée  sortait  de  très  noble  lieu.  Sa 
famille,  les  Glermont-Tonnerre,  était  pa- 
rente de  Frédéric  Barberousse.  Il  naq[uit 
à  la  Côte-St. -André.  Son  père,  homme 
pieux,  inquiet  au  sujet  du  salut  de  son 
fils,  necessait  de  demander  à  Dieu  sa  con- 
version. La  prière  palei  iielie  fut  exaucée  ; 
le  Jeune  Amédée  quitta  la  cour  de  l'em- 
pereur Henri  V,  et  se  rendit  à  Clairvaux, 
auprès  de  St.  Bernaid,  qui  reconnut  le 
mérite  de  son  élève,  l'honora  bientôt  de 
missions  <le  confiarue  et  le  lit  nommer 
abbé  de  Hautecombe.  De  la  en  1144  il  fut 
appelé  par  le  deigé  et  le  peuple  à  l'évè- 
ché de  Lausanne,  qu'il  honora  par  ses  ta- 
lents, sa  spiritualité  et  ses  vertus.  Nous 
n*entrerons  pas  dans  les  événements  assez 
orageux  de  son  épiscopat,  nous  ne  par^ 
Ions  que  de  sa  vie  religieuse  et  il  nous 
suffit  d'esquisser  les  traits  qui  s'y  rappor- 
tent. Le  comte  de  Genevois  lui  ayant  oc- 
casionné des  chagrins,  notre  évéque  ex- 
prime à  son  égard  les  sentiments  les  plus 
charitables. 

«  J'aime  le  comte,  dit-il,  mais  je 
je  n*aime  pas  son  péehé  ;  j'aime  en  lui  tes 
sacrements  de  la  foi,  lechrétien,  l'homme  ; 
mais  je  déteste  ses  crimes.  Ha  conscience 
m'est  témoin  que  je  voudrais  de  mon  sang 


efTacei  sep  péchés  et  jamais  je  ne  cesserai 
de  prier  pour  lui,  c<ir,  s'il  se  convertit,  il 
sera  utile  à  l'œuvre  de  Dieu  ;  mais  s'il 
persévère  dans  le  mal  et  espère  trop  de 
notre  clémence,  il  éprouvera  aussi  la  fer- 
meté inébranlable  que  Dieu  sait  donnw 
aux  siens.  » 

On  recouiiuîl  à  ce  noble  langage  le  di- 
gne élève  de  St.  Bernard. 

Les  annales  de  l'ordre  de  Citeaux  par- 
lent en  général  de  ses  vertus  &uis  entrer 
dans  des  détails  bien  circonstanciés.  Amé- 
dée, y  est-il  dit,  conserva  dans  l'épiscopat 
l'esprit  de  pénitence,  de  componction  et 
de  crainte  des  jugements  de  Dieu;  ileia- 
minait  sans  cesse  ses  propres  actions  et 
veillait  sur  lui-même  et  sur  les  âmes  que 
Dieu  lui  avait  confiées,  avec  autant  de  soin 
et  d'application  que  s^il  eût  dû  comparaî- 
tre tous  les  jours  au  tribunal  de  Jésus- 
Christ.  Il  se  fit  le  protecteur  des  veuves 
et  des  orphelins  et  le  consolateur  des  pri- 
sonniers; il  punisnit  avec  sévérité  les 
méchants,  il  haïssait  surtout  l'envie  et  ai- 
mait la  justice,  il  dormait  peu,  jeûnait 
souvent  et  s'occupait  sans  cesse  à  visiter 
les  malades  et  à  pourvoir  i  la  subsistance 
des  pauvres. 

Ce  saint  prélat  ainic  de  Dieu  et  des 
hoiuaies  avait  un  soin  particulier  de  nour- 
rir sa  piété  par  de  saintes  méditations,  de 
crainte  que  la  dissipation  attachée  à  sa 
dignité  épiscopnle  ne  raleidit  sa  ferveur. 
C'était  sans  dnntr  pour  l'entretenir  qu'il 
se  retirait  à  Puiduux,  près  de  l'abbaye  de 
Hautcrét. 

Il  avait  une  dévotion  particulière  pour 
Ste.  Agnès,  car  c'était  le  jour  de  cette 
sainte  qu'il  était  né^  mais  rien  n'est  com- 
parable à  la  vénération  qu'il  rsssentait 
pour  la  vierge  Marie.  Il  se  montra  ici  vrai 
disciple  de  St.  Bernard.  Ce  culte  de 
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Marie,  prufess-é  par  de  j^ramis  saints,  nous 
étonne  avec  raison  et  nous  scandalise 
nnème,  (juand  nous  le  juj^eons  à  la  lu- 
mière des  Erriturt'P  ;  cependant  il  est  juste 
de  reconnaitre  qu'il  a  ses  degrés,  depuis 
l'admiration  et  le  respect  légitimes  jusqu'à 
l'adoration  matérielle  et  grosaère  du  Sa- 
cré cœur  telle  que  l'ont  conçue  Marie  Ala- 
coque  et  les  jésuites.  Si.  Bernard,  Amé- 
dée,  les  jansénistes  appartiennent  au  parti 
modéré  qui  voit  dans  la  Vierge  surtout 
Texemple  que  l'Evangile  propose  à  notre 
foi;  et  quel  exemple  de  pureté  et  de  dou- 
ceur à  présenter  à  la  barbarie  et  aux  dé- 
sordres de  ces  temps  I 

Nous  avons  â*Amédée  huit  homélies  en 
Thonneur  delà  Ste.  Vierge.  On  avait  cou- 
tume, dans  l'église  de  Lausanne,  de  les  lire 
le  samedi  à  matines,  et  nos  lecteurs  nous 
sauront  gré  sans  nul  doute  dè  leur  offrir 
un  spécimen  de  la  prédication  lausannoise 
an  Xn*  siècle.  Amédée  parle  de  Tarche 
de  l'alliance  : 

c  Entrons,  dit-il, dant  le  situildes  saints 
et  considérons  le  propitiatoire  avec  les 
deux  chérubins  qui  ont  les  regards  lixés 
sur  lui  et  le  couvrent  de  leurs  aîles 
déployées;...  le  propitiatoire  nous  repré- 
sente celui  dont  parle  St.  Jean,  qui  est  la 
propitiation  pour  nos  péchés.  Les  deux 
chérubins  sont  les  deux  testaments.  Ce 
mot  de  chérubin  indique  la  plénitude  de 
ia  science  et  il  y  a  dans  le*^  tostainents  une 
plénitude  de  science.  Ce  u  est  pas  sans 
motifs  que  les  chérubins  dirigent  leurs 
regards  sur  le  propitiatoire  et  couvrent  eu 
quelque  sorte  le  Christ  annoncé  avec  un 
si  merveilleux  accord  par  les  testaments, 
où  il  est  comme  voilé  sous  les  figures  et 
les  énigmes.  L'urne  d'or,  c'est  la  bien- 
henrause  vierge  Marie  ; . . .  cette  urne  mys- 
tique contient  en  elle  la  manne  cachée,  le 
pain  des  anges  qui  est  descendu  du  ciel 
et  qui  donna  la  vie  au  monde....  Celte 


vierge  a  fleuri  par  l'acliou  de  l'Esprit- 
Saint,  comme  la  verge  d'.\aron  par  le  mi- 
racle. Celle-ci  a  porté  des  amandes,  et 
Marie  nous  donne  le  fhiit  parfait  de  l'a- 
mandier avec  son  noyau  et  son  amande, 
l'amande  pour  nous  restaurer,  le  noyau 
pour  nous  protéger,  l'amande  dans  sa  di- 
vinité, h:  noyau  dans  son  humanité.  Veux- 
tu  counaitre  l'amande,  écoute  ce  qpie  dit 
l'Evangile:  au  commencemmi  Hait  la  Pa- 
role. Désires-tti  le  noyau,  ('cciute  oncort^  : 
et  la  Parole  a  faite  chati  et  a  demeuré 
parmi  nom.  Tu  vois  donc  que  le  Verbe 
s'est  incarné  de  la  inéme  manière  que 
l'amande  est  dans  le  noyau.  Et  de  même 
que  le  noyau  a  une  écorce  amère,  de 
même  aussi  Jésus  a  trouvé  Taroertume 
dans  ses  souffrances.  L' écorce,  c'est  donc 
la  passion,  le  noyau  la  résurrection  (hu- 
manité glorifiée)  et  l'amande  la  divinité, 
nin  isl  nous  guérit  par  l'Acorce,  nous  forti- 
iie  par  le  noyau,  nous  nourrit  par  l'a- 
mande, etc.  »  , 

Cette  exégèse  est  ainsi  une  alig- 
ne perpétuelle  qui  tombe  sans  cesse 
dans  le  mauvais  goût.  On  aurait  tort  ce- 
pendant de  la  condamner  d'une  tnanièfe 
absolue.  Remarquons  d'abord  que  ce  pa- 
négyrique de  la  Vierge  part  chet  Amédée 
du  sentiment  de  la  rédemption  et  le  con- 
duit direcleraent  aux  pieds  de  Jésus* 
Christ;  remarquons  en  outre  que  cette 
théologie  si  aventureuse  dans  ses  inter- 
prétations ne  manque  ni  de  vérité  ni  de 
grandeur.  Ce  sont  les  écrits  d'Amédée  et 
de  ses  pareils  qui  ont  inspiré  le  génie  de 
Bossuet  dans  ses  admirables  ElévaHm 
sur  te$  mystères. 

Avec  Aniédéo  dispaiait  la  plu.^  belle  fi- 
gure de  l'aucien  pays  de  Vaud  pendant  k 
moyen  Age.  Son  influence  ne  duia  que 
peu  de  temps  et  ne  fut  pas  générale;  nous 
eu  dirons  plus  loin  les  causes.  Dès  ce  mo- 
ment jusqu'à  la  réformation,  nous  n  a- 
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▼ODS  guère  dans  I*EgUfle  qua  quelques 
iaifs  isolés  à  signaler,  sans  lien  avec  ce  qui 
précède,  sans  action  sur'  la  gûiéiation  qui 
suit.  C'est  ainsi  que^  dans  le  XIII«  sîëde, 
Tabbaye  deHautcrétprès  d'Oronflorissait 
sous  la  houlette  d*nn  prélat  distingué  par 
sa  piélé  et  son  sairoir^  Henri,  d'abord 
moine  de  Oaîrvaux  et  ensuite  évéque  de 
Troies  (près  de  Naples).  Voilà  donc  un 
écrivain  dans  un  monastère  fie  l'Helvétie 
bourguignonne!  sV'crie  tout  heureux  de 
cette  rencontre  un  catholique  ami  de  notre 
histoire,  et  le  fait  est  assez  rare  pour  être 
c'iié.  Nous  n'en  avons  que  plus  de  plaisir 
à  lire  les  52  homélies  que  l'abbé  adresse 
à  ses  confrères  en  reli^Mon.  Si  parfois 
Aniédée  nous  rappelle  de  loin  (juehjues 
pa«res  des  Klthuitious.  on  pourrait  dire 
que  Henri  de  Hautcrêt  se  rapproche  plu- 
tôt de  Bourdaloue  avec  toute  la  difiercnce 
qui  sépare  le  talent  du  génie,  mais  c'est 
certainement  à  l'école  des  prédicateurs 
scolastiques  de  la  famille  de  notre  aL})«'> 
que  s'est  formé  le  célèbre  jésuite  du  siè- 
cle de  Louis  XTV.  Les  homélies  de  Henri 
se  font  remarquer  par  leurs' divisions  et 
leurs  subdivisions  ;  le  texte  y  est  disséqué 
jusqu'aux  minuties,  et  la  Bible  citée  d'une 
manière  souvent  fort  judicieuse. 

Ce  ne  (ht  là  qu'une  étoile  dans  un  ciel 
obscur.  Le  désordre,  fruit  d'une  adminis- 
tration presque  exclusivement  temporelle, 
s'introduisit  partout,  et  en  4239  l'évêque 
Boniface,  qui  avait  failli  t^lre  assassiné  par 
des  prôti-es  coiicubinaires  ,  rési'^na  sa 
charge  entre  les  mains  du  pupe.  Il  écrit 
de  Besançon  au  chapitre  et  à  la  ville  de 
Lausanne  : 

<  Gomme  rien  ne  vaut  le  prix  d'une 
àme  vraiment  rliaste,  ni  ne  peut  «Hre 
rnis  en  balance  avec  le  salut  de  l'àme, 
plus  précieuse  que  l'or  le  plus  pur^ 

VI 


l'homme  ne  peut  rien  donner  en  échange 
de  son  ftme.  Pour  cette  raison,  je  désire 
pourvoir  à  mon  propre  salut  et  à  celui 
des  âmes  confiées  à  ma  sollicitude,  ainsi 
qu^au  bien  et  à  l'avancement  de  l'é^iisede 
Lausanne,  dans  laquelle  Dieu  m'avait 
placé  pour  y  l'aire  le  fruit  que  j'avais  es- 
péré d'y  produire  avec  le  secours  de  sa 
grâce  ;  mais  je  n'ai  pu  guérir  Babylone  ni 
rendre  la  santé  à  l'hémorrhoisse  en  laquelle 
il  n'y  a  rien  de  sain  ni  espérance  de  guéri- 
son.  > 

Pour  ne  plus  y  travailler  en  vain ,  il 
déclare  qu'il  réngne  son  évéché.  Ainsi 
cet  homme  honnête  et  pieux  ne  tient  plus 
au  xmlieu  de  ces  désordres,  et,  de  guerre 
lasse,  succombe  à  la  peine. 

Àu  plus  fort  de  la  corruption,  alors  que 
plusieurs  papes  se  disputaient  la  tiare,  l'é- 
vèché  de  Lausanne  se  rattachant  dans  ce 
partage  de  la  dirétienté  il'obédience  d'A- 
vignon, St.  Vincent  Ferrier  parcourut 
le  p;iys  de  Vaud  pour  réjmndre  aux  be- 
soins de  lélbrrne  qui  se  faisaient  jour  yà 
et  là.  Ferrier  était  dominicain,  membre 
de  cet  ordre  fondé  en  vue  de  Textermina- 
tion  des  AUaj^eois,  et  Textinction  de  l'Iié- 
résie  fut  aussi  l'un  des  buts  qu'il  pour- 
suivit parnu  nous.  Dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  de  Genève  à  la  lin  de  1i03  au  gé- 
néral de  son  ordre ,  pour  lui  rendre 
compte  de  ses  travaux,  il  dit  : 

<  J'ai  visité  jusqu'ici  quatre  diocèses, 
Aoste,  Tarentaise,  Maurienne  et  Greno- 
ble; maintenant  je  suis  dans  celui  de  Ge- 
nève.... Sous  peu,  je  me  rendrai  dans  le 
diocèse  de  Lausanne  ;  là ,  des  hommes 
grossiers  adùrmU  U  tokil  comme  m  êm, 
et  lui  aâretteni  le  mtUin  éetpiièret,  L'é- 
vêque est  venu  à  deux  ou  trois  journées 
do  ciieniin  me  prier  de  me  rendre  dans 
son  diocèse,  oii  il  y  a  un  grand  nombre 
iVhi'réti^uf'!'  sur  les  frontières  de  l'AUe- 
inajrne  (5>uisse  allemande)  et  de  la  Sa- 
voie, et  je  lui  ai  promis  de  venir.  Les  hé* 
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rétiques  de  ces  vallées  sont  hardis  et  té- 
mértùretf  mais  pleins  de  confiance  en  la 
miséricorde  de  Dieu.  »  (BoUandîstes,  Avril. 
Tom.  ],  pag.  480.) 

En  suite  de  cette  invitation,  Ferrier  se 
fit  entendre  dans  nos  villes,  à  Morat,  à 

Payerne,  à  Avenches,  à  Estavaycr;  il  prtV 
cha  à  Fribourg  au  milieu  d'un  and  con- 
cours de  peuple  ;  il  f^^f  question  dnii?  lo 
cartulaire  de  Romanuiintier  d'une  clm- 
pelle  en  bois  à  Croy,  «  dans  laquelle  St. 
Vinrent  d'heureuse  m/Miioiie  a  prêché.  » 
Les  serinons  de  Ferrier,  recueillis  de  sou 
vivant,  existent  encore  en  manuscrit  dan.s 
le  couvent  des  cordeliers  de  Fribourg. 
(  l'est  lui  ^cnre  de  pré<licalion  où  les  plus 
tijrob^iières  allé«çories  abondent,  telles  qu'il 
les  fallait  pour  émouvoir  ces  races  bruta- 
les, ^fnis  il  s'y  trouve  aussi  un  dévoue- 
ment vrai  à  la  vérité,  comme  le  prouve  le 
thème  ordinaire  de  ses  prédications,  qui 
est  la  crainte  des  jui,'ement8,  et  en  parti- 
culier du  jugement  dernier. 

Si  nous  disions  quelques  mots  de  Ste. 
Colette  (1406-1447)  de  Corbier,  qui  ré- 
forma les  Qarisses  et  eut  un  grand  suc- 
cès à  Vevey,  où  se  trouvait  un  couvent  de 
son  ordre  ;  si  nous  parlions  encore  de 
Louise  de  Savoie,  fille  d*Amédée  IX, 
nièce  de  Louis  XI  par  sa  sœur  et  épouse 
de  Hu^es  de  GhAlons  seigneur  de  Châ- 
teauguyon,  laquelle  vécut  dans  la  retraite 
au  couvent  d'Orbe,  nous  aurions  passé  en 
levue  '  à  peu  près  tout  ce  que  le  pays  de 
Vaud  nous  offre  de  personnes  connues  par 
la  spiritualité  de  leur  vie  dans  le  sein  de 
rE^Hse.  Nous  disons  connues,  car  nous 
savons  bien  que  la  célébrité  n'est  pas  l'a- 
pannge  immédiat  de  la  sainteté,  et  que 
riuiuible  chréti(Mi  (jui  gravit  péniblement 
Sun  obscur  sentier  est  aussi  grand  devant 
Dieu  que  le  saint  couronné  de  son  auréole 


et  que  chacun  salue.  Et  la  preuve  quMl  7 
eut  parmi  nous,  et  sous  la  couche  épaisse 
des  traditions,  un  fond  de  sérieux  et  de 
piété  dans  les  âmes,  c'est  le  manuscrit 
trouvé  naguère  à  La  Sarras  par  M.  te 
pasteur  Félix  Qùivannes ,  le  Mintmr  du 
monde,  et  publié  par  la  Société  d*histotre 
de  la  Suisse  romande,  excellent  petit  sw- 
nuel  de  morale,  nous  donnant  Tarbre  gé- 
néalogique des  péchés  qui  règncoit  sur 
cette  terre  depuis  la  chute  première  jus- 
qu'aux  dernières  ramilicalions  de  noser- 
reurs.  C'est  un  livre  cUaiiuanl  cl  éditlaiit 
tout  à  la  fois.  Nous  puu,rnou.<,  s  il  eUit 
moins  accessible,  en  citer  des  fragments 
étendus  où  la  profondeur  des  peii.s«jes,  la 
justesse  des  définitions,  l'heureux  emploi 
de  l'Ecriture  sanite,  la  conception  évangé- 
lique  des  doctrines,  et  par  dessus  tout  la 
sobriété  et  le  spiritualisme  pratique  de 
Tensemble,  joint  à  une  naïveté  de  langage 
qui  n'en  altère  jamais  la  dignité,  ne  le  cè- 
dent en  rien  aux  meilleures  productions 
du  moyen  âge.  On  a  comparé  le  Mirmif 
à  r/milaltOJl.  A  certains  ^rds,  nous  Tes* 
timons  supérieur  :  la  piélé  du  disciple  de 
l'/milofioii  est  un  état  permanent  d'aspi- 
ration ;  celle  du  moine  de  La  Serras  a 
peut-être  un  vol  moins  étendu,  mab  die 
Gomprmd  mi^x  la  foi  comme  une  lutte, 
elle  se  sent  plus  pressée  d'étudier  et 
d'accomplir  le  commandement,  et  nous 
inclinons  à  lui  accorder  la  préfi&rence. 

Citons  enfin  un  dernier  symptàme  de 
vie  spirituelle,  qui  n'est  pas  le  moins  in- 
téressant. Sous  répiscopat  du  respectable 
Georges  de  Saluée,  l'église  de  Lausanne 
avait  un  prévôt  distingué  dans  la  républi- 
que des  lettres,  Martin  Le  fiUNU,  né 
en  Artois  vers  le  commencement  du  XV« 
siècle,  prolonotaire  apostolique,  secré- 
taire des  papes  Félix    et  Nicolas  V,  suc- 
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cessivement  mattre  des  requêtes  du  duc 
de  Savoie,  prévAl  de  Lausanne,  et  plus 
tard  abbé  de  Novalàae.  Il  a  laissé  deux 
poèm«s  qui  ne  nous  occuperont  pas,  le 
Ckampim  det  daam^  et  YB$kif  de  fw^ 
tune  ;  mais  ce  qui  nous  regarde,  c'est  sa 
traduction  du  Nouveau  Testament,  con* 
serrée  à  la  bibliothèque  de  Lausanne, 
traduction  remarquable  à  plus  d'un  titre, 
parle  style  surtout,  auquel  il  ne  manque 
rfue  d'être  dégagé  de  certaines  longueurs 
paraphrastiques  pour  être  des  plus  cou- 
lants. Si  les  versions  catholiques  laissent 
trop  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'exacti- 
tude pour  que  nous  osions  les  recomman- 
der, il  V  aurait  injiistico  toutefois  à  ne  pas 
i"ecotiiiaUie  en  elles  um*  facilité  de  tour 
provenant  de  la  Vul^al<>  qu'elles  suivent, 
t-t  qui  leur  ùle  cet  air  d'élrangeté  trop 
sensible  dans  nos  versions  piolostanlt\'^. 

Cependant  ks  idées  de  réroniiatioii  se 
taisaient  jour  dans  TK^lise;  les  yeux  s'ou- 
vraient sur  les  abus,  et  la  renaissance  des 
lettres,  en  commentant  les  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité,  frayait  par  contre-coup  les 
voies  à  la  critique  théologique.  Le  cri  de 
réforme  était  dans  tontes  les  bouches,  ie 
besoin  dans  tous  les  cœurs.  Nos  prélats 
qui  nsaistèrent  aux  conciles  de  Constance, 
de  Bâle,  de  Lausanne ,  savaient  à  quoi 
s'en  tenir  à  cet  égard,  et  s'ils  ne  mirent 
pas  courageusement  la  main  à  l'œuvre 
comme  ils  auraient  dû,  ils  firent  du  moins 
quelque  chose.  Un  homme  de  bien,  aussi 
distingué  par  sa  naissance  que  par  son 
caractère  et  ses  talents  (comme  dit  de  lui 
le  secrétaire  du  concile  de  Bftie,  iEneas 
Silvius  Piccolomini,  qui  fut  plus  tard  le 
pape  Pie  II),  Georges  de  Sau  ce,  évê- 
!juc  de  Lausanne,  cul  à  cœur  le  dévelop- 
[»ement  spirituel  son  diocèse;  il  com- 
posa des  comiuuiions  aytiodales  qui  lu- 


rent présentées  au  clergé  diocésain  réuni 
à  (  <  !  *  fl  ot  dans  le  chœur  de  la  cathédrale. 
(1447.)  A  ce  règlement  de  réforme,  vint 
s'ajouter  en  1463  une  visite  générale  des 
églises  paroissiales  et  des  chapelles  sou- 
mises à  la  juridiction  de  l'évéque.  Cette 
visite  se  fit  par  des  hommes  dignes  de 
confiance,  qui  dressèrent  un  rapport  de 
l'état  des  lieux  et  indiquèrent  les  répa- 
ratîonsqu'exigeait  la  convenance  du  culte. 
Sans  doute  ceci  n'est  pas  purement  exté- 
rieur, mais  combien  ce  recensement  maté- 
riel diffère  de  ces  inspections  d'église  où 
l'on  se  préoccupe  avant  tout  du  saluléter- 
nel  des  paroissiens! 

Georges  publia  aussi  sur  les  jurements, 
sur  les  jeux  de  cartéîi,  sur  le  travail  du  di- 
manche, sur  les  repas  de  noces,  sur  les 
feux  des  brandons,  des  ordonnances  (jui 
rappelk'iif ,  à  .s  y  méprendre,  les  Uh^  sonip- 
tuaires  de  Berne  ou  même  Pédit  do  ré- 
formation  ;  mais  cette  réforme  dura  peu, 
ou  plutôt  n'eut  pas  d'effets  durables  ;  ^ 
peu  à  peu  tout  rentra  dans  le  désordre 
accoutumé.  A  quelle  cause  attribuer  un 
résultat  si  triste  ?  Il  nous  parait  que  Ton 
peut  en  indiquer  divers  motifs.  Le  pre- 
mier est  le  principe  même  de  l'église  du 
moyen  âge^  on  plutét  du  catholicisme  lui- 
même,  qui,  en  exaltant  la  notion  du  corps 
visible,  rend  par  tous  ses  actes  la  vie  inté- 
rieure et  spirituelle  dépendante  d'une 
pratiqueoud'unemanifestation  extérieure. 
Les  plus  saints  docteurs  n'ont  pu  s'affran- 
chir de  ces  vues  erronées;  tous  ont  attri- 
bué à  la  qualité  de  membres  de  l'Eglise, 
aux  sacrements  surtout,  une  valeur  que 
ces  actes  n'ont  point.  De  cette  tendance  à 
faire  primer  le  dehors,  il  est  résulté  que  le 
dedans  n'élant  jamais  qu'impai  failement 
rattaché  aux  sources  fécondantes  de  la 
vie,  le  mal  primordial  n'était  pas  corrigéi 
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la  justice  n'était  pas  «^tahlio  au  œntre, 
dans  le  cœur,  qui  restait  dans  Tétai  natu- 
rel, etdès  lors  il  fallait  recommencer  sans 
cesse  et  revenir  toujours  sur  les  mêmes 

abus. 

Une  seconde  cause  de  non -réussite 
était  que  l'on  réclamait  la  réforme  de  ceux 
qui  n'étaient  nullement  à  même  de  l'ac- 
complir. On  la  demandait  au  pape;  mais 
la  papauté  ne  pouvait  se  réformer  sans 
donner  aux  églises  particulières  des  droits 
qui  l'eussent  rabaissée  et  finalement  effa- 
cée.  On  la  demandait  au  dergié  régulier 
et  séculier,  aux  ordres  religieux  et  aux 
prêtres  ;  mais  tous  par  la  réforme  per- 
daient leur  considération,  leur  position  ou 
leurs  biens.  On  la  demandait  aux  prin- 
ces, aux  magistrats;  c'était  là  peut-être 
qu'il  y  avait  le  plus  de  cliaucei,  et  que  se 
trouvaient  les  corps  les  moins  gangrenés, 
les  plus  sains  ;  mais  l'Etat  d'alore  ne  sa- 
vait pas  mieux  qu  aujourd'hui  manier  ces 
affaires  délicates  ;  ce  qu'il  fit  fut  de  re- 
cu<Ml!ir  les  espérances  des  peuples,  et,  en 
les  comprenant  de  mieux  en  mieux,  de 
préparer  les  sentiers  du  libérateur  at- 
tendu. 

En  résumé,  et  malgré  les  beaux  fruits 
de  vie  chrétienne  et  de  sainteté  qu'il  nous 
présente,  le  moyen  âge  n'entre  pas  com- 
me fiicteur  direct  dans  l'œuvre  de  rénova- 
lion  religieuse  des  siècles  qui  le  suivirent 
Il  y  a  solution  de  continuité.  Le  cercle  de 
fer  qui  liait  les  consciences  dut  être  brisé 
afin  de  laisser  libre  cours  à  l'esprit  de 
Dieu  et  aux  influences  divines.  Et  qui  ne 
reconnaîtrait  ici  une  direction  providen- 
tielle et  compatissante?  Supposez  un  mo- 
ment la  réforme  octroyée  enfin,  et  acoom- 
plie  par  ceux  qui  la  combattirent  si  long- 
temps ;  timide  et  sans  vigueur,  elle  n'eût 
pas  développé  cette  énergie  de  volonté  et 


d'action  que  les  efforts  d'une  rupture  vio- 
lente amènent  nécessairement  avec  eux, 
et  qui  est  sa  gloire;  les  imes,  un  moment 
satisfaites,  mais  ne  recevant  d'en  haut  que 
des  rayons  réfléchis,  seraient  bientôt  re- 
tombées dans  la  torpeur.  H  en  iui  autre- 
ment par  la  grâce  de  Dien.  La  Réforma- 
tion brisa  le  joug,  rejeta  les  entraves;  elle 
arracha  l'homme  à  la  dépendance  de 
l'homme,  elle  le  rendit  à  Dieu,  et  une  fois 
cette  position  bien  conquise,  le  grand  ob- 
stacle levé,  elle  dépbya  librement  ses  con- 
séquences bénies. 

Parlons  maintenant  des  manifestations 
de  la  vie  spirituelle  dans  notre  pays  en 
dehors  de  l'Eglise  dominaiite,  c'est-à- 
dire  les  dissidents,  ou  comme  on  disait 
alors,  les  hérétiques. 

{la  Memde  ëtede  proUimumaii.) 

a.  nAatm. 


RëYUë  CaiTiQUE. 


Etudes  fit£lfBllTAIRBS  BT  PROGRESSIVES 

DE  Là  Parole  de  Dieu,  par  L.  Burioer. 
Lausanne,  i862.  Georges  Bridel.  4  vol 
in  8*.  Prix  :  f  5  francs. 

On  répand  la  Bible  à  milliers  et  à  milbou 

d'ocemplaires  ;  gloire  à  Dieu  !  Oette  gigaa- 

tesque  distribution  de  la  Parole  est  un  vni 
signe  des  tennis  :  c'est  la  niervoille  de  notre 
siècle,  et  une  glorieuse  réponse  aux  aitaques 
passionnées  de  nos  deux  grands  adversai- 
res :  le  roDuuiiame  et  rincrédnlité  ;  bien  plUi 
nous  sommes  persuadés  que  c'est  VannoiMS 
d'«n\e  tin  il 0  ot  dAcisive  victoire,  sur  Tan  et 
sur  l'autre  dans  l'avenir. 

Mais  que  ne  peut^ou  créer  une  sodétv' 
pour  faire  lire  la  Bible,  après  en  avoir  créé 
plusieurs  pour  en  disséminer  tes  cxemplii- 
ro5,  car  on  nn  sanrnît  se  dissimuler  qu'elle 
n'est  pas  lue  dans  la  même  proportion  où 
elle  est  répandue.  Certainement  un  des  | 
;  moyens  c'est  d'eu  fiociliter  riuteUigeucs,  ! 
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puisqu'on  no  lit  pas  volontiers  ce  qu'on 
ne  comprend  pas  facilement.  Or,  sans  par- 
ler du  style  particulier  des  auteurs  sacrés, 
les  difflcoltés  par  lesquelles  plusiears  sont 
arrêtés  et  les  questions  et  oljeetions  tou- 
jours les  m  (''mes  qui  vous  sont  ])réseu- 
tt  es,  montrent  qu'il  y  a  quelque  cliose  à 
faire  pour  cela. 

XJn  eommentaîresiniplc,  intéressuut}  plein 
d*idée8  et  qof  fasse  r^échir,  voilà  assuré- 
ment quelque  chose  de  très  propre  à  gagner 
beaucoup  de  lecteurs  h  h\  Hible.  f  iv  si  l'on 
revient  avec  un  plaisir  toujuui.->  nouveiiu 
aux  portions  de  cette  sainte  Parole  qui  nous 
ont  été  bien  expliquées,  par  exemple,  à 
l'entretien  de  Jésus  avec  Nicodèrae ,  à  Gé- 
iléon  devant  l'anye  de  rKternel ,  à  la  para- 
bole des  dix  vierges,  à  Tliistoire  d'Ezéchias, 
quand  on  a  lu  les  (rausseu  et  les  Rochat, 
on  reviendra  avec  joie  la  Bible  tout  en- 
tière expliquée  de  la  même  façon. 

Maintenant,  si  nous  devons  savoir  gré  à 
quiconque  non«  expliquera,  de  manière  à 
nous  y  rauK'iier  souvent,  nn  seul  chai)itre 
et  même  uu  seul  verset,  que  ne  devons-nous 
pas  i  oelui  qui  aura  entrepris  d'élucider  tout 
le  volume  sacré  pour  en  faciliter  la  lectureV 

Mais  ce  commentaire  d'un  genre  tout  non- 
veau,  qui  le  fera  ?  N'est-ce  pas  là  un  de  ces 
livres  qu'il  faut  ranger  parmi  les  utopies 
irréalisables?  Nallement,  il  est  fait,  c'est 
Totivrage  que  nous  annonçons  et  dont  nous 
allons  parler. 

Commençons  par  une  distinction  impor- 
tante :  il  e«!t  deux  espèces  d'exégèses  de  la 
Parole  inspirée,  ou  deux  manières  de  l'ex- 
pliquer, suivant  la  catégorie  de  lecteurs  que 
Ton  a  en  vue.  Si  c'est  aux  savants  ou  fteeuz 
qui  se  proposent  de  le  devenir  que  vous 
vous  adressez,  vous  ferez  de  l'exégèse  sa- 
vante; mais  si  c'est  au  commun  des  lecteurs, 
il  faut  de  Texégcse  populaire.  Ici,  ni  grec, 
ni  hébreu,  ni  citations  érudites,  ni  discus- 
sions ardues ,  ni  mention  des  noms  fiuneux 
dans  la  théologie.  L'auteur  doit  être  savrcit, 
mai'^  ?ans  le  paraître  jamais;  il  doit  imiter 
l'abeille  industrieuse  qui  nous  donne  son 
miel  sans  disserter  sur  son  procédé  pour  le 
produire,  sans  nous  présenter  le  catalogue 
des  fleurs  sur  lesquelles  elle  est  allée  le 
chercher. 

L  excgèse  savante  est  celle  des  mots  en 
même  temps  que  de  la  pensée,  l'exégèse  po- 


pulaire vous  met  en  face  des  idées,  et  s'ef- 
force de  les  faire  saisir  en  elles-mêmes  et 
dans  leur  connexion.  Or ,  s'il  est  vrai  que 
l'on  n'arrive  au  sens  des  phrases  que  par  b 
connaissance  des  mots,  il  est  vrai  aussi  qu'il 
y  a  une  intuition  qui  amène  à  la  significa- 
tion des  mots  par  une  sorte  de  divination  de 
la  i>en3ée.  On  sait  que  Calvin  a  pénétré 
dans  le  vrai  sens  de  bien  des  passages  beau- 
coup plus  par  la  perspioadté  et  la  logique 
de  son  esprit  que  par  la  profondeur  de  ses 
coTi  naissances  linguistiques  en  grec  et  eu 
hébreu. 

Se  mettre  en  face  de  la  pensée ,  chercher 
l'idée,...  c'est  aussi  un  excellent  moyen  pour 
entendre  les  auteurs  profanes  de  Tantlqutté. 

Celui  ([ni  trace  ces  lignes  se  rappelle  tou- 
jours sa  surprise  lor-  î'ie,  voulant  uue  belle 
fois  lire  un  chaut  d  iiumère  pour  lui  seul  et 
pour  son  plaisir,  sans  aucune  voed'eiamen 
à  subir,  il  se  mit  àdéchiffirer  ce  poète  en  pre- 
nant  beaucoup  plus  garde  aux  pensées 
qu'aux  mots.  Dès  l'instant  qu'il  n'eut  plus 
entre  son  intcUigcuce  et  le  texte  la  nuée 
des  commentaires  et  des  annotations  gram- 
maticales d'Eustathius,  d'Anna  Fabrl,de 
Freinshemius,  etc.,  il  ne  revint  pas  de  son 
étonnement  à  la  vue  de  l'horizon  tout  nou- 
veau qui  s'offrit  à  lui,  et  à  dater  de  ce  jour 
il  passa  d'une  admiration  traditionnelle  et 
convenue  à  une  admiration  sentie  et  récUe. 

Honneur  toutefois  an  travail  des  gram- 
mairiens, scholiastes,  philologues  et  com- 
mentateurs de  mots ,  car  assurément  pour 
I  bâtir  il  faut  des  maçons,  mais  ce  que  Je  dis 
c'est  que  si  Ton  s'en  tenait  exclusivement  h 
regarder  ces  derniers  choisir,  tailler  et  en- 
tasser leurs  pierres,  jamais  on  ne  compren- 
drait l'œuvre  de  l'architecte. 

J'en  reviens  maintenant  à  l'auteur  dos 
Etudes  élémentaires  et  progressives  de  la  Pa- 
role de  Dieu  ;  on  comprend  d'après  le  but 
annoncé  par  ce  titre,  quel  travail  a  dA  lui 
coûter  cet  ouvrage  si  facile  et  si  agréai)! e  à 
lire.  Se  tenir  constamment  au  niveau  du  jilus 
grand  nombre  des  intelligences,  parcourir 
avec  elles  toutes  les  phases  de  la  prépara- 
tion évangélique,  en  ne  donnant  à  chacune 
que  le  degré  de  lumière  qui  lui  appartient, 
pour  arriver  ainsi  par  un  jour  sans  cesse 
croissant  jusqu'au  soleil  de  ju'îtice;  avec  cela 
ne  jamais  exiger  du  lecteur  qu'il  ne  sache 
pas  ce  qu'il  sait,  maiâ  contempler  avec  lui, 
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du  milieu  chrétien  où  nous  nous  trouvouâ, 
les  époques  gi  adaeUementéoiaiiées des  Koé, 
des  Abraham,  des  MoISe  et  des  prophètes: 

?oilà  assarément  on  bean  progi*amine  et 
qui  n'a  pas  dû  coûter  peu  de  veiUes  et  d'ef- 
forts à  remplir. 

En  vrai  coiumeutaleur  populaire  de  la 
Bible,  raatear  n*a  rien  négligé  de  ce  qoi 
ponTait  la  foire  comprendre  :  il  en  a  expli- 
qué les  livres  dans  leur  ordre  clu  onologi- 
qne,  rapprochant  dn^^<  rAiicicn  Testament 
les  portions  correspondantes  des  prophètes 
et  des  écrits  historiques,  et  dans  le  Non- 
▼eau,  celles  des  Actes  et  des  Epttres.  Une 
bonne  synoptique,  dont  St.  Luc  est  le  point 
de  départ,  facilite  la  lecture  dos  Evangiles. 
Enfin  des  détails  sur  le  caJeudrier,  les  poids 
et  mesures  et  les  monuaies  des  Hébreux, 
avec  deux  cartes  de  géographie,  achèvent  de 
fournir  les  renseignements  nécessaires  an 
lecteur  désireux  de  s'instruire. 

J'aime  à  rao  représenter  les  Etudes  lues 
commo  il  est  à  désirer,  en  famille,  et  d'a- 
près un  plan  qui  permette  de  îsàre  cette  lec- 
ture dans  un  temps  donné.  Je  vois  le  père 
on  la  mère  faire  Toffice  de  lecteur,  et  s'in 
tcrrompre  par  moment  ponr  écouter  les 
question*?  qu'ils  auront  provoquées,  ou  pour 
en  adresser  eux-mêmes  à  leurs  jeunes  audi- 
teurs. Le  retour  de  cet  exercice  est  désiré 
par  chacun,  et  ainsi  jeunes  et  vieux  acquiè- 
rent de  précieuses  connaissances  sans  fati- 
gue  et  sans  ennui. 

Parlons  maintenant  de  lu  doctrine,  de  ia 
méthode  et  du  style  de  l'auteur. 

Do€lrH»ê  âet  BUtda.  —  Je  n'apprendrai 
rien  à  mes  lecteurs  en  disant  qu'elle  est 
très  évangélique.  M.Burnicr  a  partout  suivi 
la  Bible  avec  fidélité  et  «souplesse.  C'est  Jé- 
sus et  le  salut  gratuit,  les  deux  hommes  eu 
nous  et  le  pardon  uni  à  la  vie  éternelle. 
L*anteur  est  on  ne  peut  plus  explicite  sur 
CCS  points;  il  remonte  quant  à  sa  vie  spiri- 
tuelle aux  ]  remiers  temps  du  Réveil.  Mais 
il  n'est  pus  moins  catégorique  sur  la  néces- 
sité des  œuvres  comme  preuves  de  la  foi. 
Quelle  insistance  à  cet  égard  I  quelle  ri- 
chesse de  pensées  !  quelles  belles  moralités  ! 
quelle  chaleur  !  quelle  bonne  j^uerre  h  Tan- 
tlnomianisme  fiu'il  attaque  sous  sou  nom  et 
corps  à  corps,  et  qu'il  est  habile  à  en  démê- 
ler les  subterfuges  et  les  sophismes!  Voyez 
tome  IV,  page  440,  §4628. 
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Comme  il  use  ailleurs  d'un  néologisme 
dont  je  parlerai  plus  tard,  je  le  remercierai 
de  ne  l'avoir  point  fait  kL  D  était  moral  de 

ne  pas  renoncer  au  mot  demorai^,  et  de  ne 

pas  le  remplacer  par  quelque  autre  qoi,  lais- 
sant par  sii  nouveauté  du  vaj^ne  dans  les  es- 
prits, aurait  rendu  moins  clairs  les  déve- 
loppements de  Tanteur  et  ftdlité  les  illu- 
sions  de  quelques  lecteurs. 

Ah!  si  i\  toutes  les  époques  on  avait  Lt.- 
aussi  net  et  aussi  complet  dans  l'exposé  de 
la  doctrine ,  que  de  maux  on  aurait  évités, 
que  de  dangereuses  réactions  onaoraitprê- 
venuee  ! 

Ces  paroles  de  St.  Paul:  fnais  je  Morl^ 

mon  corps  {'(  je  me  If  soumets,  de  pe^ir  qu'a- 
près avoir  pi  éclu'  aux  autres,  je  ne  sois  trouit 
moi-même  en  quelque  sorie  t«w*  recevabU 
(1  Cor.  IX,  22),  et  celles-ci:  esMyam  fi  <a 
quelque  manière  je  paii  panenir  à  la  rémr- 
rection  des  morts,  non  que  j'aie  déjà  atteint 
le  but,  etc.fPhilip.III,  11-12)  offrent  un  point 
d'appui  inébranlable  aux  considérations  de 
M.  Burnier  contre  l'tuitinomianismc.  Os 
pourrait  regretter,  quant  an  second  de  ces 
passages,  une  espèce  d*incertitade  jetée  sur 
î  son  vrai  sens  et  la  supposition  qu'il  eût  pn 
y  avoir  1:\  rmnme  un  image  soufflé  par  Satan 
et  qui  utii  uii  passé  subitement  sur  la  foi  de 
Veiôtfe.  (Pag.  388  du  tome  lY,  §  4520.) 

Je  n^hésiterais  pasnon  pins,  quand  le  mot 
crainte  se  trouve  dans  quelque  exhortation 
adressée  aux  fidèles,  à  lui  laisser  le  premier 
sens  qu'il  présente  à  l'esprit .  C'est  pourquoi, 
I  a]>rès  avoir  distingué  les  différentes  cause:» 
qui  peuvent  provoquer  ce  sentiment  cfaes 
les  vrais  chrétiens,  savoir  :  la  connaissance 
intime  de  leur  faiblesse,  celle  des  pièges  du 
monde  et  de  Satan,  la  pensée  que,  si  la  grâce 
ne  nous  manque  pas,  nous  pouvons  manquer 
à  la  grâce,  et  l'appréhension  de  répondre 
anx  bieniiUts  de  Dieu  par  des  actes  de  dé- 
sobéissance, je  mentionnerais  rimpression 
que  doivent  produire  plusieurs  passages  de 
l'Ecriture,  entre  autres  celui-ci  :  si  voiu  vi- 
vez selon  la  chair ^  vous  mourrez.  Cette  for* 
me  comminatoire  n*est-eUe  dmie  pas  em- 
ployée pour  réveiller  la  crainte? 

La  manière  dont  on  a  quelquefois  expli- 
qué l'açsnrance  dn  salut  (expH'^atîoî!  qni 
est  loin  d'être  celle  de  notre  auteui  ).  sa- 
voir par  l'absence  de  toute  crainte  des  ju- 
gements de  Dieu  et  de  tout  effort  pour  sal> 
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sir  la  vie  éternelle,  comme  si  recevoir  1a 
promesse  ne  consistait  que  dans  on  acte 
stérile  de  rinteiligence,  est  tout  ce  qu'il  y 
a  lie  i)lus  antiscripturaire  et  par  consé- 
quent de  plus  dangereux. 

Les  récompenses  promises  ans  œuvres 
bites  par  la  foi  ne  ponvaient  manquer  d'ê- 
tre mentionnées  expressément  dans  un  com- 
mentaire aus<ii  fitîMc  <|uc  les  Etudes  de  M. 
Burnier.  Pinit-èire  serait-il  bon  de  ratta- 
cher sur  ce  point  les  idées  des  lidèles  à 
quelques  distinctioDS  nettes  et  tranchées; 
ainsi  -ooos  parlerions  de  trois  sortes  de  ré- 
mottératlon  :  une  temporelle,  pnistjne  lapiélé 
a  auçsi  les  prommes  de  la  vie  présente,  et 
qu'elle  apprend  à  faire  une  bonne  guerre 
aux  passions  et  aux  convoitises,  aonrces  de 
tant  de  manz;  nne  «pîriltwUf,  dès  ici-bas, 
consistant  dans  Taugmentation  des  grâces 
du  Saint-Esprit,  et  une  étemelle,  (Ks  l'instant 
qu'il  noiî^  c-t  attesté  i\\\nn  verre  deau 
donné  au  nom  de  Jésus-Chràl  ne  sera  point 
oaUié.  Pomraossi  vrai  donc  que  les  mérites 
de  Jésus  peuvent  seuls  nous  ouvrir  le 
royaume  éternel,  pour  aussi  certain  l(^s  uns 
y  seront  établis  sur  dix  villes,  et  les 
antres  mr  cinq,  et  ceux  qui  auront 
bien  usé  du  Mammou  de  ce  monde 
verront  s'accomplir  à  leur  égard  la  pro- 
messe renfermée  dans  cette  invitation  :  Fai- 
tes-voHs  des  nmis  des  richesses  j»uV/Mfs,  afin 
qne,  quand  vous  viendrez  à  manquer,  ils  vous 
reçoivent  dans  les  tabernacles  étemels. 

Mais  autant  il  est  nécessaire  d'être  caté- 
gorique à  cet  égard,  autant  il  faut  l'être  sur 

coodliation  de  St.  Paul  et  de  St.  Jac- 
ques. On  appréciera  sans  doute  les  excel- 
lentes considérations  de  notre  auteur  suri  e 
point.  La  dernière,  qui  montre  toute  la  h- 
nesae  de  ses  aperçus,  demande  une  assez 
grande  connaissance  de  la  question.  La 
voici:  non  que  ce  soient  les  œui'res  de  la  foi 
q>ii  nous  fusient  avoir  part  à  la  justice  de 
Christ  ;  car  en  ce  sens  c'est  la  seule  foi  qui 
nous  justifie,  maii  en  même  temps  ce  fCest  pas 
la  POistuuL  (Tom.  IV,  Pag.  27,  §  4319).  Ne 
pourrait-on  pas  aussi  donner  cette  solution  : 
Paul  parle  de  ce  qui  justifie  T^lme,  savoir 
la  foi  seule  sans  les  œuvres  ;  Jacques,  de  ce 
qui  justifie  la  foi  elle-même  ou  eu  établit  la 
réalité,  savoir  la  profession  de  cette  foi  et 
les  œuvres  V 

An  lond,  ni  la  foi  ni  les  œuvres  ne  sau- 


vent, mais  le  sacrifice  de  Jésns^Obrist  seu- 
lement, et  la  foi  est  la  main  qui  saisit  le 

bienfait.  Quand  ou  le  saisit  vraiment,  on  ac- 
quiert la  capacité  à  toute  bonne  o-uvrc; 
mais  il  importe,  lorsqu'il  s'agit  de  l'ap- 
plication du  salut  aux  âmes,  de  distin- 
guer la  fd  d'avec  les  œuvres  qu'elle  pro- 
duit, pour  qtt*aucune  vue  on  souvenir  de 
celles-ci  ne  se  mêle  à  notre  assurance  d'a- 
voir trouvé  gi'âce. 

On  ue  comprendrait  pas  comment  une 
œuvre,  une  aumône,  par  exemple,  saisirait 
le  saint,  mais  bien  un  acte  de  confiance. 

La  nature  de  l'Eglise,  considérée  dans 
son  état  présent  et  dans  sa  condition  future, 
et  celle  des  deux  cérémonies  qui  y  sont  re- 
latives, le  baptême  et  la  cène,  auraient  pu 
donner  lieu  à  pins  de  développements.  As- 
surément le  remplacement  du  mot  iglsH 
par  son  é<iuiv;ilent  en  français  :  assenihlh, 
est  de  i'.n!iiT-('  à  ér!;u'i-er  certains  côtés  de  la 
question,  mais  li  ne  la  résout  pas.  Gepcu- 
dant  ce  que  dit  H.  Burnier  est  mesuré»  ré- 
ftécbi,  et  par  conséquent  digne  d'attention. 

Quant  au  baptême  et  à  la  cène,  ne  sépa- 
rez pas,  dirons-nous,  l'esprit  d'avec  ce  qui  est 
extérieur,  et  vous  aurez  un  tout  complet. 

Le  christianisme  tout  entier  est  esprit  et 
corps,  à  commencer  par  son  fondateur*  qui 
est  tout  à  la  fois  Dieu  et  homme.  L'intérieur 
et  l'extérieur,  le  visible  et  l'invisible,  le  tan- 
gible et  l'impalpable  sont  indivisiblement 
unis  dans  la  révélation  chrétienne.  Les  apô- 
tres, comme  nous  le  dit  St  Jean  (V  épt- 
tre,  I)  ont  amoneé  ce  fu'tli  otMiiMl  ottî  et  ee 
qu'ils  avaient  vu  de  leurs  propres  ^ux,  ce 
qu'ils  avaient  contemplé  et  que  leurs  propres 
mains  avaient  louché  de  la  porole  de  vie,  car 
la  lie  a  été  inuntfeslèe,  la  vie  élernelle  qui  ttatt 
aeee  le  Père. 

Le  spiritualisme  qui  ne  tient  pas  compte 
du  corps  aboutit  à  la  fantaisie  et  à  la  chi- 
mère ;  de  sou  côté,  le  matérialisme,  en  mé- 
prisant Tesprit,  ramène  au  paganisme.  Trop 
souvent  l'Eglise  a  été  ballottée  entre  ces 
deux  extrêmes  et  s'est  meurtrie  alternati- 
vement contre  l'un  et  contre  l'autre  de  ces 
écueils.  De  même,  l'individualité  seule  ou 
l'individualisme  sans  le  coutre-i»oids  de  la 
bociabilitc  huit  par  auéantir  toute  idée  de 
religion:  c'est  une  pulvérisation,  un  dissol- 
vant, et  la  sociabilité  sans  l'individualité 
est  une  cristallisation. 
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QoaDt  à  l*nDion  de  PEgUie  et  de  l*Etat, 
M.  Bnrnier  a  montré  que  la  crainte  de  dé- 
plaire et  les  considérations  de  librairie  n'at- 
teignent pas  les  hommes  qne  leurs  pensées 
et  leurs  sentiments  placent  liant.  Ce  qne 
nous  regretterions,  quaiit  à  nous,  c'est  que 
de  misérables  sasoeptîbilités  pussent  empê- 
cher qui  qne  ce  soit  de  recommander  un  ou- 
vrage (î'nn  tel  mérite.  Ici  la  question  d'é- 
couiemeut  est  une  question  d'édification  à 
laquelle  se  rattachent  les  progrès  du  règne 
de  Dieu. 

Ce  qni  doit  r^otiir  les  amis  de  la  sépara- 

tien  des  deux  sociétés,  et  fera  mieux  com- 
prendre leur??  principes  et  leurs  vues,  c'est 
que  M.  Rurnier  ne  méconnaît  point  Tin- 
flucuce  de  la  religion  sur  la  moralité  des 
peuples  et  lear  ciTilisatlon.  Qeand  on  a 
souffert  qnelqne  dioee  ponr  avoir  voulu  la 
faire  remarquer,  on  ne  peut  que  bénir  Dieu, 
que  cette  justice,  fût-elle  un  peu  tardive, 
ait  été  rendue  à  ce  côté  de  la  question. 

Si  le  cliristianisme  a  fait  tomber  des  nsa* 
fes  barbares,  s'il  a  préparé  la  chute  défini- 
tive de  l'esclavage^  si  même  il  a  adonci  le 
fléau  de  la  guerre,  s'il  a  relevé  ]<\  femme  et 
comme  créé  la  famille,  s'il  a  temi)éré  jus- 
qu'à un  certain  point  la  corruption  des 
mcsors  en  refoulant  dans  les  ténèbres  des 
abominations  qoi  se  produisaient  sans 
honte  aux  jours  les  plus  brillants  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  pourquoi  le  mécoimai- 
tre? 

Ce  n'est  point  là  ce  que  fait  M.  Burnier. 
Hons  citerons  entre  antres  Texcellent  pas- 
sage qne  TOîd:  «  Cette  morale  est  snblime; 

mais  la  grandeur  en  devient  plus  saisissante 
quand  on  se  reporte  au  siècle  dans  lequel 
elle  parut.  La  femme,  sauf  chez  les  Juifs, 
était  géoéralenieiitteoae  dans  une  abjection 
dont  Bovi  ne  poutods  nons  fidre  ane  idée; 
pf  ramour  conjugal  n'avait  rien  de  ce  qui 
peut  lui  imprimer  une  valeur  morale  ;  les 
enfants,  élevés  par  des  esclaves,  u'élaieut 
guère  appelés  à  pratiquer  la  piété  filiale,  et 
i*nn  antre  cAté  le  pére  envisageait  ses  en- 
fants comme  une  chose  qui  lui  appartenait, 
et  les  lois  lui  pprmrttriienr  dn  di-pîv  er  ;\ 
son  gré  même  de  leur  vie.  Quant  aux  rap- 
ports de  maîtres  à  esclaves,  ils  étaient  en- 
core pires.  Qne  de  femmes,  d'enfants,  de 
domertiqnes  qni  se  plaignent  de  lapoeition 
qne  Pieu  lenr  a  foite^  onbliant  on  ignorant 


{  tont  ce  qu'ils  doivent  à  la  Parole  de  ta 

grâce!  »  (T.  IV,  pag.  800,  §  4174  Voir  ansi 

§  4471  :  le  domestique  tel  que  l'a  fait  l'in- 
tiuenco  de  l'Evangile  sor  les  lois  eisarles 

mœurs.) 

Il  me  parait  résulter  de  tout  cela  :  V  qu'eu 
parlant  de  la  chrétienté  et  des  nations  chré- 
tiennes, il  ne  faut  pas  le  faire  avec  des  ter- 
mes qui  impliquent  la  dénégation  de  tout 
bénéfice  rotiré  par  les  peuples  de  leurchn>- 
tianisatiou,  et  que  Tou  ue  doit  pas  s'énoucer 
sur  la  chrétienté  comme  si  elle  ne  se  dis- 
tingoait  en  rien  de  b  gentilité;  2'qa*eB 
faisant  remarquer  que  le  judaïsme  inflaait 
sur  les  lois  d'une  autre  manière  que  le 
christianisme,  il  faut  reconnaître  que  celui- 
ci  agit  aussi  à  sa  façou  sur  la  législa- 
tion; 3"  qne  la  société  civile  a  on  caractère 
chrétien  dauii  les  points  OÙ  les  lois  ont  subi 
l'influence  du  christianisme;  4"  qu'il  est  à 
désirer  qu'elle  la  subisse  de  plus  en  plus, 
et  que  ce  serait  raisonner  à  fau.\  que  de  dire: 
les  mondains  étant  tes  pins  nombreux,  les 
lois  doivent  être  calquées  sur  lenrs  princi- 
pes et  sur  leurs  mœurs.  Ce  serait  me  vraie 
monstruosité,  car  aux  lois  modernes  sur  le 
divorce  faites  dans  cet  esprit-là,  il  faudrait 
eu  joindre  d'autres  qui  permettraient  le 
concubinage,  la  polygamie,  quidétrairaieat 
la  famille  et  feraient  rebrousser  le  monde 
moderne  vers  le  paganisme;  5*  qu'il  faut  se 
faire  sur  tout  cela  des  principes  fixes  pour 
ne  pas  varier  de  langage  sur  ces  points  sui- 
vant les  circonstances.  Des  vues  d'ensem- 
ble, bien  complètes  et  bien  pondérées,  me 
paraissent  plus  propres  à  avancer  l'œuvre 
de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat, 
(qui  n'est  pas  la  séparation  de  la  société 
civile  et  du  christianisme),  que  le  vague  et 
les  contradictions. 

M.  Burnier,  qui  était  appelé  k  aborder 
bien  des  points  délicats,  l'a  toujours  fait 
avec  courage  et  franchise  :  c'est  ce  que  nous 
voyons  entre  autres  à  l'égard  des  prophé- 
ties non  accom|)lies.  Je  ne  sais  si  les  frè- 
res qui  tiennent  beauconp  à  certaines  ex- 
plications et  qui  s'avancent  extrêmement 
sur  ce  terrain,  lui  sauront  gré  de  ses  vues. 
Dans  tous  les  cas  nous  tenons  à  leur  appren- 
dre une  chose,  c'est  qu'il  nous  a  fait  faire 
un  pas  de  leur  côté,  et  voici  comment  Je  me 
donandais  jadis  :  pourquoi  ces  esplicalioos 
d'après  des  systèmes  qui  se  eoutredisent 
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souvent,  si  bien  que  tel  frère  qui  avait  pré- 
senté certuines  vues  à  Lausauue,  écrivit  un 
mois  a]irè6  de  Londres  qu'il  y  avait  renoncé? 
Les  orades  annonçant  JésaflrGbrist  ont  eu 
ce  caractère  que,  depuis  sa  venue,  il  n'a  pas 
été  possible  de  les  expliquer  autrement. 
L'accomplissement  a  été  évident.  Kn  est-il 
ainsi  de  certaines  proi^éties  de  Daniel  et 
de  rApocaljrpse  qn*on  dit  ètreaecomplies? 
Sakite-t-il  aux  yeux  de  chacun,  du  paysan 
qui  travaille  dans  les  champs,  de  l'artisan 
dans  son  échoppe,  que  les  Dm  Cornes  repré- 
sentent les  dix  iJiouarcUies  barbares,  celles 
desHérnleStdes  Lombards,  des  Goths,  etc., 
OMnme  il  saute  aux  yeux  de  ces  mômes 
hommes  que  Esaïe,  IJÎI,  et  Daniel,  IX,  ne 
peuvent  concerner  que  Jésus-Christ? Mais 
voilà  que  IL  Burnier  lève  la  difficulté  et 
nous  ùât  écouter  avec  intérêt  et  avec  sé- 
riOQZ  pinsieors  choses  qni  ne  r^vdllaient 
pas  en  nons  ces  dispositions.  Il  suppose 
denx  accomplissement?,  l'nn  dans  l-»  passé 
ou  le  présent,  que  ccrtuiiis  événements  indi- 
quent, et  Taulre  dans  Taveoir,  qui  épuisera 
la  prophétie  et  aura  le  caractère  de  Tévi- 
dence.  £n  faoe  de  ce  point  de  vue,  notre 
opposition  ne  sera  plus  ce  qu'elle  avait  été. 

Ëncorc  trois  observations  et  ce  sera  tout. 
1*  Il  me  semble  qu'où  peut  parler  des  pro- 
phétie non  accomplies,  comme  Pierre  le 
fidt  des  orades  messianiqiies  quand  cet 
apôtre  se  transporte  à  l'époque  o&  Jésns 
n^avait  pas  encore  paru  :  Us  prophètes  eux- 
mêmes,  dit-il,  recherchaient  soigiieuseinent 
pour  quel  temps  el  pour  quelles  cmjmclures 
f esprit  prophétique  qui  HaU  «»  $um  dMa^ 
raU  let  souffrances  qui  dtvttieni  artiurà 
Christ  et  la  gloire  qui  devait  les  suivre,  et  il 
l'-ur  fut  répondu  que  ce  n'était  pas  pour  eux- 
mêmes  qu iU administraient  ces  choses;  c'est- 
à-dire  que  les  événeoients  qui  les  accom- 
pliraient n'auraient  pas  Hen  de  leur  temps. 
2*  Il  y  a  beaucoup  d'arbitraire  dans  la  dé- 
termination des  dix  monarchies.  Pourquoi 
exclure  les  Francs,  ces  grands  soutiens  de 
la  papwité,  dont  leurs  descendants  sont  en- 
core les  proteetenrs  ?  Ponrqnoi  prétendre 
4|ne  l*Angleterre  n'a  pas  &it  partie  de 
Tenipire  romain  ?  3**  Ëntin,  tout  en  recon- 
naissant que  certains  traits  conviennent 
merveillcusemeat  à  TEgl  se  romaine  et  au 
pape,  faut-il  serrer  et  presser  tellement  les 
cboses,  que  Ton  soit  comne  oblige  d'en 


conclure  qu'aucune  créature  humaine  mou- 
rant dans  la  foi  romaine  ne  peut  être  sau- 
vée? 

Je  ne  pnis  me  refuser  au  plaisir  de  dter 

ces  paroles  pleines  de  bon  sens  par  les- 
quelles se  termine  le  paragraphe  admirable 
de  sagesse  auquel  je  reuToie  plus  bas  ;  <  Je 
ne  dis  pas  que  le  Saint-Esprit  ne  puisse 
donner  à  qnelqnes-nns  des  vnes  d'une  cer- 
taine justesse  sur  ce  sujet  difficile,  mais 
pour  arriver  h  la  certitude  il  faudrait  une 
inspiration  surnaturelle  supérieure  même 
à  celle  des  apôtres.  >  (T.  IV,  pag.  433, 
§4616,  20-21.) 

Méthode.  —  Nous  en  avons  déjà  dit  un 
mot;  M.  Burnier  n'a  point  fait  un  commen- 
taire sur  !r«  mots,  mais  une  étude  de  la 
pensée  biblique,  c'est-à-dire  de  la  rédemp- 
tion, qu'il  suit  au  travers  des  siècles  en  dé- 
terminant avec  beanoonp  de  justesse  le 
d^ré  de  développement  de  la  foi  à  obaque 
époque.  Ce  n'est  pas  un  docteur  fpii  vous  dit 
ex  cathedrd  ce  que  vous  êtes  t  mu  de  penser, 
ni  un  maître  qui  vous  lait  remarquer  par 
l\  2\  3*,  ce  que  vous  deves  oonsidérer,  et 
dont  le  ton  vous  dit  que  vous  ne  devez  pas 
vous  aviser  d'entrevoir  par  vnus-mfimn  un 
4**  et  un  5"  ;  non,  c'e  t  nu  ami,  c'est  un  guide. 
Cet  aimable  conducteur  a  fait  souvent  le 
chemin  que  vous  parcourez  avec  lui,  il  a 
pris  des  renseignements  sur  la  route  auprès 
de  tous  ceux  qui  pouvaient  lui  en  donner; 
mais  rien  n'est  moins  raide  et  tendu  que  la 
manière  dont  il  vous  dirige.  Il  vous  laisse 
faire  vos  essais,  mettre  le  pied  dans  un  sen- 
tier quHl  ne  vous  a  pas  indiqué;  cependant 
il  est  toujours  là,  et  tout  on  ne  vous  per- 
dant pas  de  vue,  il  vous  laisse  en  définitive 
l'impression  que  c'est  vous-même  qui  faites 
le  voyage.  • 

Il  ne  vient  donc  pas  en  dcerone  blasé 
vous  arracher  désaf^réaUement  à  vos  pro- 
pres pensées  par  des  explications  stéréoty- 
pées, mais  il  :i  lui-inLine  toute  la  fraîcheur 
d'idées  d'un  premier  voyage.  Vous  vous  fa- 
miliarisez si  bien  avec  lui  que,  malgré  toute 
voM  confiance  dans  ses  direelionS)  vous 
vous  permettes  d*avoir  vos  propres  vues,  et 
vous  vousémandpez  parfois  jusqu'à  le  oon* 
tredire.  Voici,  par  exemple,  pour  notre  part 
ce  que  nous  lui  disions,  chemin  faisant  : 

Ancien  Tesiameni.  —  Pourquoi  u'avez- 
V008  pas  répondu  à  Tofetiection  fort  nato* 
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relie  de  ceux  qui  demandent:  quels  hommes 
cntigmit  Gala  quand  il  n'y  en  avait  d'antres 
sur  la  terre  que  lai,  son  père  et  sa  mère? 
N'aiiriez-vous  pas  pn  fidrc  remarquer  qne 
c  est  au  méchant  Lémec  que  reiuonten'.  la 
polygamie  et  la  vengeance  érigée  en  prin- 
cipe? En  disant  à  propos  de  Lémec  que 
let  lunmet  pimx  nml  meïni  Htdmirietix 
qoe  les  antres,  ce  qui  nons  parait  trop  gé- 
néral et  trop  absolu,  ainsi  (lue  la  suite  de 
ce  paragraphe,  vous  ferez  un  grand  plaisir 
aux  catholiques,  car  ils  raisonnent  de  uiéiue 
quand  nons  opposons  à  la  misère  da  cer- 
taines populations  romaines  la  prospérité 
des  nations  protestantes.  A  ce  oompte-là, 
les  pays  de  mendicité  et  de  brigandage 
comme  le  midi  de  l'Italie  et  la  malheureuse 
Irlaude  seraient  plus  pauvres  que  l'Angle- 
terre k  cause  de  la  piété  de  leurs  habi- 
tants 1  Quelques  détails  sur  la  polygamie 
n'auraient  pas  été  déplacée.  Non^  nurimis  ' 
aimé  que  l'on  nous  montrât  comment  la 
monogamie  s'était  conservée  dans  la  famille 
de  Tué,  et  qu'Abraham  et  surtout  Jacob 
ne  s'en  écartèrent  qn*aocidentellenient,  sa- 
voir, Abraham  pai*  condescendance  au  vœu 
de  Sara,  qui,  selon  la  coutume  des  femmes 
stériles  d'alors,  voulut  avoir  uu  eufant  pai 
une  de  ses  esclaves,  et  Jacob  entraîné  dans 
cette  mauvaise  voie  par  son  eicessive  af- 
feotion  pour  Racliel. 

L'explication  de  l'échelle  de  Jacob  par  ces 
prière  qui  montent  au  ciel  et  ces  bénédic- 
tions qui  en  descendent,  est  belle,  mais  l'an- 
cieune  explication  <pii  montre  eu  Jésus  Vé- 
chélle  mystique  qui  réunit  la  terre  et  les 
cîeux  est  bdle  aussi.  Nous  tous  trouvons  sé- 
vère envers  certains  personnages  bibliques, 
et  quoique  l'Ecriture  nous  invite  elle-même 
à  les  juger  quand  elle  se  tait  aprè»  nous  avoir 
raoonté  leurs  dûtes  etqu'elle  o*en  fiUt  suivre 
le  récit  d*ancune  réflexion  morale,  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  faille  les  accuser  par  des 
suppositions  (ju'aucun  mot  n'autorise.  Ainsi, 
présenter  Isaac  comme  n'ayant  eu  d'autre 
motif  de  prédilection  pour  Esatt  que  son 
goftt  pour  le  gibier,  dépeindre  Jacob 
oomma  un  criminel  bouleversé  par  la 
pensée  de  son  crime,  une  sorte  de  UMn, 
lui  (\m  n'avait  lait  qu'obéir  aux  vœux 
d'uuû  mère  dans  un  temps  où  l'on  ne 
savait  ce  que  c'était  que  de  résister  aux 
ordres  de  see  paientsi  et  dans  une  af- 


iaire  où  isaac  s'obstinait  sdemmoit  contre 
la  volonté  de  Ffitemel,  ce  qui  n'exenseear- 
tainement  pas  la  supercherie  fraaduleose 

par  laquelle  on  lui  arracha  ce  qu'il  ne  vou- 
lait i)as  accorder  df^  soti  jilein  gré,  il  mo 
semble  que  c'est  sortir  un  peu  trop  du  texte 
sacré.  On  est  surpris  de  la  supposition  qoe 
Jscob  anndt  pu  oindre  la  pierre  qui  lui  ser- 
vait de  chevet  afin  de  lareconnattre,  plutôt 
fjue  d'y  voir  uniquement  un  acte  relî|?ienx. 
Mais  peut-être  est -ce  pour  a})puyer  la  con- 
jecture qne  Jacob  n'aurait  été  converti  qne 
depnis  la  rencontre  de  Tange  en  Péidel, 
bien  qu*ott  nous  Tait  montré  comme  pieux 
déjà  sous  la  lente,  quand  il  vivait  avec  son 
père  et  s  i  mor^.  1.^  pensée  de  faire  de 
Moïse  on  meurtrier  quand  il  tue  l'Egyptien 
nous  a  surpris,  puisqu'il  est  naturel  de  sup- 
poser qu*il  ne  le  fit  qne  dans  Timpossllii- 
lité  de  garantir  antrement  la  vie  de  l'Israé* 
lite.  Nous  aurions  voulu  ne  justifier  les  Ilé- 
brenx,  quand  ils  emportent  les  vases  des 
Egyptiens,  que  par  l'ordre  qne  l'Ëternel  lenr 
eu  avait  donné.  Moïse  manqua-t-ll  réello- 
ment  de  foi,  quand  !t  demanda  à  son  bean* 
père  de  servir  de  guide  à  son  peuple,  et  ne 
ponvnit-iî  !>;i?  recneillir  de  Jéthro  bien  dw 
reiiseigiieunents  (jue  la  colonne  de  feu  ne 
pouvait  donner  ?  Peut-ou  eucore,  sans  sor- 
tir de  la  lettre  du  récit,  voir  un  chfttiment 
pour  Moïse  dans  la  nomination  des  conseil- 
lers  qui  devaient  l'assister? 

Nous  croyons  voir  encore  une  sévérité 
non  jusUiiée  par  le  texte  dans  la  sapposi. 
tion  que  Josué  et  la  prindpaix  dltnlci  se 
seraient  doutés  de  la  supercherie  des 
baonites  et  auraient  admis  leur  récit  par 
vanité.  Nous  réclamerions  même  quelque 
peu  eu  faveur  du  malheureux  Héli,  qoi, 
malgré  sa  coupable  faiblesse,  aimait  vrai- 
ment Dieu.  Au  reste  les  eolanta  qui  se  dé* 
tournent  de  la  bonne  voie  ne  le  font  pas 
toujours  parce  que,  comme  ceux  de  ce  sa- 
criticateur,  ils  ont  été  mal  élevéSi  preuve  en 
soit  les  hls  de  SamneL 

Moins  sévère  dans  les  cas  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  nous  l'anrions  peut-être  été 
un  peu  plus  que  M.  Burnier  à  l'égard  de 
David.  Ainsi,  nous  aurions  h\t  ren:arqner 
chez  lui  quelque  perfidie  quand  il  fait  des 
razzias  chez  les  alliés  d'Acliis  auprès  de  qui 
il  a  trouvé  un  refuge^  et  quand  il  leint  de 
les  avoir  fiâtes  aur  le  territoire  des  laraéti* 
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tes  et  d<»s  K  ■lueiis,  ou  quand  il  dit  au  trop 
coiinaut  riuiiiitiu  qui  veut  remmener  a  lu 
guerre  oontMliraSl:  «OnlfiàiMwiil  fttcofi- 
nalirai  a  fm  UmurvUeur  fera.  »  Nous  au- 
rions encore  accusé  le  fils  d  lsaï,  maliiré 
çfs  lujblcs  qualitc*^,  quand  il  dépouille  Mè- 
piiibosctU  de  ses  biens  pour  les  donner  au 
méchant  Tsiba,  et  de  trop  peu  d'égards  en- 
▼ers  le  malheureux  fils  de  son  ami  quand  il 
ne  lui  en  rend  que  la  moitié,  après  sa  tou- 
chante justification,  qui  no  bi^<^nit  matière  à 
aucun  soupçon  fâcliéux  <  i  tr*  lui. 

£n  général  nous  trouvons  notre  cher 
frère  trop  riche  en  eoo jectares  qai  eontrae* 
tant  avec  le  silence  da  texte.  Suppléons  par 
des  réflexions  à  ce  silence  quand  il  s'agit  de 
faits  criminels,  mais  ne  jetons  pas  sur  les 
hommes  bibliques  des  soupçons  qui  ne 
sont  point  formulés  dans  la  Bible. 

Dansle  Nouveau  Testament  noue  aurions 
Tonlu,  comme  Calvin,  dire  que  Zacharie, 
Rlisabetli,  Siméon  et  Anne  étaient  justes 
parce  qu'ils  observaient  les  commandements 
de  Dieu,  par  suite  de  leur  foi,  plutôt  que 
de  dire  quila  sont  désignés  ainsi  comme 
justifiés  par  une  fol  qui  les  portait  à  Tobéis- 
sance.  Prendre  systématiquement  le  mot 
de  juste  comme  «ianitinnt  ])artoutoù 
il  se  trouve,  me  semble  le  tait  de  ces  théo- 
logiens méticuleux  qui  veulent  être  plus  or- 
thodoxes que  la  Bihilet  ce  qui  n*est  certaine- 
ment pas  le  cas  de  M.  Burnier.  Pourquoi 
suppow  que  c'est  à  l'éfîard  seulement  de 
Jean-Haptiste  que  le  Saint-Esprit  ait  pu 
agir  sur  un  être  humain  avant  sa  naissance? 
S'il  en  était  ainsi,  il  fiiudrait  croire  que  tous 
les  eoliuits  qui  naissent  morts  sont  damnés. 
Ce  qui  rendait  les  péagers  odieux  aux  Juifs 
c'est  que  î'iMsjeurs  étaient  eux-mômes  des 
Juifs  qui,  en  achetant  le  droit  de  lever  les 
impôts  sur  leui-s  computriutcâ,  paraissaient 
aux  jreux  de  ceux-ci  d^  apostats.  D*apris 
cela  joue  vois  pas  pourquoi  nous  ferions  de 
Zacbee  un  païen  pinînt  qu'un  dcscciîdant 
d'Abraham  y  Satan  aurait-il  tenté  Jésus  au 
désert  pai*  d'autres  tentations  que  les  trois 
que  mentionnent  les  évangélistes?  Faut-il 
snppotsr  en  aucune  manière  que  la  crainte 
de  la  séquestiation  ait  pu  engager  Jésus  à 
défendre  au  lépreux  de  divnlguer  le  mi- 
racle de  sa  ^Miérisony  Est-ce  que  ce  fut 
simplement  parce  que  les  apôtres  ne  vou- 
lurent pas  qu'on  importunât  leur  mattra 


I  qu'ils  écartèrent  les  petits  enfants,  ne  le 
tirent-ils  pas  aussi  parce  qu'il  leur  semblait 
absurde  de  faire  bénir  de  petits  êtres  qui 
ne  sauraient  pas  ce  qu'on  leur  fsrsit,  et 
l'indignation  de  Jésus  ne  eondamne-t-elle 
pas  cette  pensée?  Est-il  bien  certain  (pic 
Marie  prévit  la  mort  de  Jésus  quand  elle 
versa  sur  lui  le  parfum?  N'est-ce  pas  en 
partie  la  même  Me  qui  avait  aodamé  à 
Jésus  dans  son  triomphe  laquelle  crie  dis/ 
ôU'  !  devant  le  prétoire;  et  peut-on  s«p])0- 
ser  que  la  multitude  qui  avait  figuré  dans 
le  premier  cas  i^tendit  Jésus  au  temple  sans 
rien  savoir  de  ce  qui  s'était  passé?  L'idée 
de  Pilate,  en  f^aani  mettra  l'écritean  sur 
la  tête  de  Jésus,  n'était-elle  pas  do  vexer 
les  Juifs  qui  lui  avaient  forcé  la  main,  plu- 
tôt que  de  menacer  ceux  qui  oseraient 
prendre  le  titre  de  roi  ?  Comment  sait-on 
que  les  soldats  qui  clouèrent  Jésus  à  la 
croix  étaient  au  nombre  de  quatre?  Est-il 
probable  que  Jésus-Christ  ait  voulîi  qn  il 
y  eût  un  nnge  entre  lui  et  les  soldats  pour 
ménager  ceux-ci?  Qu'est-ce  qui  autorise  à 
dire  que  Jésas,  pendant  les  quarante  jours 
qui  suivirent  sa  résurrection,  montait  an 
ciel  dans  le»  intervalles  de  ses  apparitions 
a'n  n]  ntr  's  ?  Démas  ne  fut-il  coupable  que 
d'une  faute  momentanée? 

Plusieurs  questions  pourraient  aussi 
être  ftites  sur  des  points  de  morale  et  de 
doctrine;  par  «lemple  pourquoi  ne  pas 
mentionner  dans  le  troisième  commande- 
ment, avant  toute  autre  manière  de  pren- 
dre le  nom  de  Dieu  en  vain,  le  faux  serment 
ou  parjure?  N'est^il  pas  un  peu  fort  et 
dangereux  de  dire,  malgré  ce  qui  suit,  la 
phrase  que  nous  allons  dter:  «pour  k  chrc- 
ihn  aussi  V(»rf}>'nl  '-^t  iVt>t)e  ffrnndc  valeur,  il 
Un  eal  permis  de  le  désirer  et  de  l'ccohomi- 
ser  f  '  Nous  aurions  voulu  plus  de  réflexion 
sur  les  7000  du  temps  d'Eues  il  y  a  de  gra- 
ves et  réjouissantes  conséquences  à  en  tirer. 
M.  Durnier  ne  pousse-t-il  pas  un  peu  loin  la 
complaisance  pour  le^;  explications  de  pro- 
phéties quand  il  mentionne  d'après  quel- 
ques-unes d'entre  el  les  que  Gog  (Bosch),  Mé- 
sech  et  Tbubal  pourraient  être  la  Bnsaie, 
Moscou  et  Tobol8k?£st*il  vrai  que  les  sa- 
ducéens  accordaient  aux  traditions  religieu- 
ses une  autorité  égale  k  la  Parole  de  Dieu? 
Nous  avions  toujouri»  cru  que  c'était  le  fait 

das  pharifliena.  Noua  avovona  que  noni 
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sommes  du  nombre  de  ceux  qui,  malgré  leur 
«ttachement  à  la  saine  doctrine,  inelinent  à 
penser  qii*il  ne  fiuit  pas  trop  insister  sor 

les  pronoms  hébreux  pour  voir  la  Trinité 
dans  l'Ancien  Testament,  ofi  il  se  trouve 
d'autres  traces  de  ce  dogme.  En  revanche 
nous  avons  tout  à  fait  goûté  ce  que  l'auteur 
dit  snr  Tsnge  de  raltinnoe  et  la  manière 
dont  il  en  fisit  remarquer  les  apparitions. 
Nous  ne  connaissions  pas  Texplication  que 
M.  Burnier  a  douuée  du  ba|itéme  pour  les 
morts;  si  elle  n'est  pas  incontestable,  elle 
est  ingéaleose. 

Cependant  en  voilà  assez  et  même  beau- 
coup trop.  Nous  voulions  seulement  indi- 
qner  par  des  faits  la  méthode  de  M.  Bur- 
nier pour  achever  de  la  faire  comprendre, 
et  montrer  pai*  notre  exemple  comment  il 
noos  a  para  qa*il  entendait  qu'on  lAt  son 
ouvrage,  et  par  conséqnent  dans  quel  esprit 
il  l'a  composé. 

Son  but  est  d'engager  à  penser,  à  cher- 
cher, à  voir  si  ses  expUcatious  ne  peuvent 
en  rien  être  complétées  et  corrigées.  M. 
Bamier  sait  ignorer,  il  n'est  pas  toujours 
sûr  de  ses  explications,  Jamais  il  ne  les  im- 
I)ose.  A  propos  de  Jean  XVI,  8  à  11,  «  ces 
dernières  paroles  du  Sauvenr,  dit*il,  étant 
difficiles  à  comprendre,  je  ne  ni'assure  pas 
d*en  avoir  parftitement  rendu  le  sens.  » 
Ailleurs  il  souhaite  que  ses  lecteurs  puis- 
sent être  éclairés  d'une  lumière  supérieure 
à  la  sienne.  Il  aime  mieux  marcher  sur  le 
tfolide  terrain  des  explications  édifiantes 
que  de  se  laucer  dans  des  coigectnres  là  oili 
il  lui  paraît  que  d'antres  ont  échoué.  «  Au- 
cune des  explications  données  de  ce  passage, 
dit-il  i\  propos  de  la  lutto  de  Tarchange 
Michel  et  du  démon,  ne  me  satisfait  entiè- 
rement, je  préfère  donc  m'en  tenir  à  l'in- 
stmetion  dont  le  Saint-Esprit  de  Dieu  rac- 
compagne. » 

Il  ne  pouvait  nous  exhorter  mieux  à  l'hu- 
milité, à  savoir  ignorer,  qM'cn  nous  en  don- 
nant rexcmi^le.  iSeaumoins,  comme  U  y  a 
des  personnes  qui  trouvent  très  bon  que  les 
antres  s'iramilient,  mais  qui  ne  goûtent  pas 
la  chose  pour  elles-mêmes,  f aurais  voulu 
quelques  fortes  observations  sur  ce  point 
<lans  des  considérations  générales  sur  la 
manière  de  lire  la  Bible  placées  en  tête  de 
son  livre. 

M.  Bamier  dit  avec  raison  :  «  Chacun  sait 


combien  est  puissante  sur  la  multitude  la 
parole  des  ignorants  ;  eh  bien,  ces  ignorance 
savent  tout,  ils  ne  reculent  devant  ri^  et 
c'est  là  une  des  causes  du  crédit  dont  ils 
jouissent.  Leurs  partisans,  j'allais  dire  leurs 
victimes,  devraient  être  mis  su**  leurs  gar 
des  et  prévenus  que  la  confiance  ne  doit 
être  accordée  à  ceux  dont  nous  faisons  nos 
gnides  qu'en  raii^on  et  dans  la  proportion 
de  rhumilitc  et  de  la  défiance  d'eux-mêmes 
dont  ils  foTit  preuve.  » 

Le  slyLe  luu  naturellement  suite  à  la  mé' 
thode  et  en  devient  une  lui-niéme^  car  le 
meilleur  moyen  de  se  faire  lire  et  dinstruire, 
c'est  une  diction  facile  et  attrayante.  M. 
Burnier  n'a  pas  i't/\  dans  son  importante 
])uWication,  au-dessons  de  lui-même  à  cet 
égard.  Partout  naturel, simple,  coulant^  vous 
avez  nilusion  que  <f  est  pour  vous  qn'U  a 
écrit  son  livre,  et  que  vous  vous  entretenea 
avec  l'autenr.  Sans  le  chercher,  il  est  ar- 
rivé, à  force  de  naturel,  de  goût  et  d'aisance, 
à  un  véritable  atticisme. 

Mais  qu'il  faut  de  tact  et  deeomme-tl-Antfi 
si  j'ose  parler  ainsi,  pour  en  venir  là,  et 
combien  peu  je  conseillerais  ft  quelqu'un 
qui  n'est  pas  sftr  de  lui  à  cet  égard.  iiV<- 
sayer  de  la  simplicité  à  ce  degré.  Un  in  ni  me 
gauche  et  qui  n'a  pas  l'habitude  de  la  so- 
ciété, ne  le  montrerait  Jamais  plus  qu'en 
voulant  imiter  la  désinvolture  et  le  gra- 
cieux sans  façon  d'un  homme  de  cour. 

Nous  soumettrons  (c'est  hardi  et  peut- 
être  présomptueux  de  uotre  part)  deux  ou 
trois  questions  de  grammaire  à  notre  cher 
frère.  Peut-on  dire:  H  n^fpeUt  ànoi  aoitre- 
mr<  (tom.  ITT.  pag.  311);  etnai  qui  sont  nos 
frèrea  en  Christ  et  ainsi  nos  prochains  très 
prochains? {'ïomAV .  pag.  18.)  Jo  crois  aussi 
avoir  lu  quelque  part  le  mot  infletrissable. 
Enfin  noos  sommes  aussi  de  ceux  pour  qui 
les  néologismes  de  la  version  du  Nouveau 
Testament  employée  par  M.  Burnierne  sont 
p«s  précisément  agréables.  Pour  nous  les 
anges  resteront  des  anges,  et  les  apôtres 
des  apôtres.  Nous  ne  cousentirous  pas  à 
parler  français  là  où  Ton  parlait  grec,  ni 
non  plus  à  parler  grec  là  oû  Ton  parle 
fran(,-ais;  ainsi  nous  ne  dirons  jamais:  la 
philanthropie  de  Dieu.  César,  disait  Hèro- 
ment  un  grammairien  à  un  empereur  d'Oc- 
cident, tu  peux  fàire  d'un  barbare  un  citoyen 
romain,  maie  Jamais  tn  n'obtiendras  le  droit 
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de  cité  pour  des  mots  de  ton  invention.  Es- 
clave pour  serviteur  ne  nous  paraît  pas 
heureux,  car  l'esclavage  est  uue  relation 
qui  provient  do  pécbé. 

L*aateur  n'a  pas  fait  suivre  son  nom,  dans 
la  page  du  titrp.  de  la  (jualification  de  pa<?- 
teur  ou  do  ministre.  Nous  croyons  pourtant 
iiu*eu  écrivant  son  livre  il  s'est  souvenu  de 
ravoir  été,  et  noos  voyons  quant  à  nous 
dans  ce  beau  commentaire,  le  premier  de 
langue  fraïu.aise  qui  embrasse  toute  la  6i- 
blo,  d(*i>nis  CalvÎ!!.  T^^  coiironnemoiit  d'un 
ministère  tidi'leineni  exorcù,  et  comme  le 
testament  religieux  d'un  pasteur.  Puisse 
sealement  le  testateur  vivre  longtemps  en- 
core et  nous  faire  de  temps  pn  temps  des 
dons  entre  vifo  ! 

BACTY,  pa$Uiur, 


blUliUÀniiË. 

Louis  Oanssen. 

TROISIÉKB  AatlCCB. 

V 

Nous  avons  raconté  les  événements  qui 
sé^jorèrent  Gaussen  de  sa  chère  paroisse  ; 
nous  n'avons  pas  dit  quels  sentiment^  l'ani- 
mèrent pendant  le  temps  de  la  lutte.  H  fut 
alors  tout  ce  qu'on  ponvait  attendre.  Sa 
conduite,  à  cette  époque,  a  laissé  dans  le 
coeur  des  amis  qui  le  virent  de  près  une 
admiration  profonde  pour  l'élévation  de 
son  caractère.  Plusieurs  désapprouvaient 
en  tout  ou  en  partie  la  marche  qu'il  avait 
adoptée.  Ils  ne  partageaient  pas  tons,  quant 
à  la  légitimité  de  sa  position,  son  inébran- 
lable conviction;  mais  tous  pouvaient  ren- 
dre justice  h  la  noblesse  de  ses  sentiments, 
et  beaucoup  Teucouragcaieut  de  leurs  con- 
seils et  de  leurs  prières.  Gaussen  vécut 
alors,  non  point  dans  les  préoccupai luns 
de  raniour-i)ropre,  dans  une  irritation  niau- 
\aisp.  ou  une  aigre  opiniâtreté,  nuiis  dans 
iHu-  recherche  continuelle  de  la  volonté  de 
Dieu,  daus  uue  sainte  disposition  à  s*y  sou- 


mettre, quelle  qu'elle  fftt.  Il  était  enfin  pré- 
occupé des  destinées  de  l'Eglise  de  (îcnève, 
liées,  pensait-il,  aux  questions  débattues. 
«  Donnez  votre  démission,  lui  disait-on 
quelquefois,  »  Non  !  répondait-il  ;  «  en  (quit- 
tant mou  poste  sans  l'évidence  d'un  devoir, 
il  me  semble  que  je  ferais  trois  maux  : 
comme  pasteur,  j'abandonnerais  montron- 
peau  avant  le  temps;  —  comme  engagé 
I  dans  une  entreprise  évangélique  au  milien 
j  de  mes  concitoyens,  je  compromettrais 
cette  œuvre,  en  la  revêtant  gratuitement 
des  couleurs  de  la  séparation  ;  — et  comme 
membre  enfin  de  l'Eglise  de  Genève ,  J*en 
ti-abirais  les  intérêts  les  plus  évidents,  en 
donnant  h  penser,  par  cette  démarche, 
qu'on  ne  peut  plus  loyalement/  professer  & 
haute  vuix  Toithodoxie,  sans  en  sortir  aus- 
sitôt après.  »  Ses  obligations  envers  son 
troupeau ,  le  bien  dt^  l'œuvre  entreprise 
par  la  Société  évangélique,  le  bien  même 
et  la  bonne  réputation  de  TEtilise  de  Ge- 
nève à  l'étrauger,  voila  donc  ce  qui,  dans 
ses  pensées,  tenait  la  plus  large  place. 
Aussi,  malgré  les  témoignages  de  sympa- 
thie qu'il  avait  reçus  de  quelques  membres 
du  Conseil  d'Etat ,  l'arrêté  qui  le  destitua 
fut-il,  avec  quelques-uns  des  inddents  dn 
débat,  nne dure  épreuve.  11  n'ent  dans  sa 
vie  que  deux  grandes  douleurs  :  la  perte 
de  sa  femme  fiit  la  première,  son  éloigne- 
ment  de  Satigoy  fut  la  seconde.  Ces  deux 
coups  retentirent  dans  son  ftme  josqu^nix 
derniers  jours  de  sa  carrière. 

Â  son  sens ,  le  Conseil  d'Etat  avait  eu  à 
décider  si  l'Eglise  de  Genève  était  ortho- 
doxe,  libre  on  arienne.  Il  lui  avait  écrit  : 

«  Vous  allez  dire  ce  qu'est  à  vos  yeux 
l'Eglise  nationale  de  Genève  ;  vous  allez 
dire  si  vous  «erez ,  de  toute  la  chrétienté , 
I  le  seul  gouvernement  qui  soutienne  uue 
église  unitaire  par  des  actes  d'autorité; 
vous  allez  dire  si  vous  vous  compromettrez 
avec  la  marche  d'un  clergé  qui,  après  avoir 
en  principe  renoncé  à  toute  unité  de  foi 
et  permis  à  ses  membres  les  doctrines  les 
plus  divergentes ,  prétend  en  même  temps 
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prononcer,  h  la  majorité  des  suffrages,  des 
seuteuces  d  iucoropatibilité  administrative. 
— Yons  allez  décider  si  tous  vous  engage- 
rez par  des  antécédents  à  sanctionner  les 
volontés  iniiiiiètps  d'une  majorité  qui  ne 
vous  offre  plu-;  de  garanties,  dè«!  qu'elle  se 
place  elle-même  au-dessus  de  la  loi  qui  l'a 
définie.  —  Tons  allei  décider,  «i  an  mot, 
si  TOUS  attacherai  ainsi  le  vaisseau  de  l*Etat 
à  un  navire  qui  a  perdu  ses  ancres ,  qni  ne 
veut  plus  ni  cables,  ni  îznuvernnil,  et  qui  se 
laisse  emporter  à  tout  vent  de  doctrines. 

,»  Les  voilà  donc,  messieurs,  les  concln- 
sions  qne  vons  ailes  prendre;  —  voilà  leur 
portée  ;  —  elles  sont  bien  graves  ;  elles  le 
sont  devant  Dieu  et  devant  les  hommes; 
elles  sont  pleines  d'avenir. 

»  Devant  de  telles  questions ,  et  devant 
de  tels  intérêts ,  ma  propre  cause  dispa- 
raît; elle  n*est  que  Toccasion  insignifiante 
de  la  plus  importante  décision  :  elle  n'est 
qu'un  fnihle  événement;  mai?,  sur  le  tran- 
chiini  (ie  ce  faible  événement,  se  balancent 
peut-être  comme  en  équilibre  dlnuneiMes 
résultats*.» 

En  suivant  la  migonté,  le  Conseil  d'Etat 
avait  donc  déclaré  que  l'Eglise  nationale 
était  unitaire.  Là-dessus  Gaussen  s'était  em- 
pressé de  quitter  le  presbytère  de  Satigny. 
Ses  amis  et  lui  emportaient  dans  la  Société 
évangélique ,  c'était  sa  convictiou,  la  véri- 
table Eglise  de  Genève.  Il  pouvait  voir 
dans  cette  séparation  une  circonstance 
heureuse,  un  événement  favorable  au  ré- 
tablissement de  I  Kvangile  dans  la  cité  de 
Calvin,  Mais  en  même  temps  il  était  trop 
attaché  à  l'ancienne  gloire  do  sa  patrie , 
pour  ne  pas  déplorer  ce  qui,  à  son  point  de 
vue,  en  était  la  chute  évidente  au  sein  de 
la  chrétienté.  Ce  seuUmeut  domina  sans 
doute  dans  sa  douleur.  Genève  autrefois  si 
ferme  quant  à  la  doctrine  évangélique ,  si 
fidèle,  si  active  en  sa  iavenr,  Genève  oft  la 
divinité  de  Christ  avait  été  si  hautement 
gloriliée,  bannissant  de  ses  chaires  les 
hommes  qui  travaillaient  à  Ilionneor  de 
cette  vérité,  c'en  était  assez  pour  faire 
souffrir  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  intime 

*  iÊimtifm,  elc,  pif.  n. 


l'âme  chrétienne  et  patriotique  de  Gaussen. 

Kt  puis  t|ne  d'incidents  juhiibles  !  que  de 
procédés  propres  à  le  blesser  dans  ses  con- 
victions sans  doute ,  mais  aussi  dans  son 
caractère  et  ses  afléctions  !  Je  ne  rappelle- 
rai ni  les  bruitt  calomnieux  répandus  dans 
le  public ,  ni  les  commentaires  blessants  de 
quelques  jontnan.  On  alla  jnsqn'fc  Tappe* 
1er,  lui  et  ses  amis ,  les  jésuites  du  protes- 
tantisme *.  De  telles  injures  ne  ponvaieat 
trouver  créance  qu'auprès  des  malveillaats 
toujours  heureux  de  pareille  aubaiue.  Gaus- 
sen, qui  crut  une  première  fois  devoir  eu 
prévenir  les  effets  sur  ses  paroissiens,  sa 
leur  expliquant  sa  position',  ne  crut  pas 
nécessaire  de  répondre  à  des  propos  pas- 
sionnés et  à  d'évidentes  médisauces.  Mais, 
comme  les  iniiiutations  les  plus  fans^es, 
les  appréciations  les  plus  erronées  tiiiis- 
sent  par  faire  leur  chemin,  il  vit  se  for- 
mer à  Satigny  un  parti  assez  animé  contre 
lui.  Quand  il  fut  sérieusement  question  de 
le  destituer ,  on  ne  fit  point  parmi  les  pè- 
res de  famille  de  la  paroisse  ce  qu'on  avait 
fait  lors  des  débats  sur  remploi  du  caté- 
chisme. On  ne  signa  aucune  pétition  ea 
sa  laveur.  Beaucoup  de  ses  onaillee  lui 
primèrent  personnellement  leur  profond  slt- 
tachement  et  leur  pleine  sympathie  '  D  en 
est  qui  n'ont  jamais  cessé  d'entretenir  avec 
lui  des  relations  nouées  sous  le  regard  de 
Dieu.  Néanmoins  Ganseen  n'eut  pas  la  con- 
solation de  se  voir,  dans  sa  retraite,  accom- 
pagné des  regrets  unanimes  de  son  trou- 
peau. Il  avait  dépensé  pour  lui  les  quinze 
l)lus  belles  années  de  sa  vie.  C'est  à  son 
initiative  que  Satigny  devait  une  école  com- 
munale florissante,  où  la  méthode  de  l'en- 
seignement mutuel  avait,  pour  la  prenuère 
fois,  été  employée  avec  un  plein  succès. 
C'est  à  ses  leçons  du  dimanche  qu'on  de- 
vait le  goût  de  la  jeunesse  pour  l'étude  de 
la  Bible  et  pour  Tinslructiou  religieuse.  A 
la  parole  de  Gaussen ,  soutenu  par  Cellé- 

*  Journal  de  Genève ,  17  mara  1831. 

*  Toy«k  et  qnll  iMr  éetivit,  UUre»,  etc.,  ff-  SI- 
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ricr  pore,  son  conseiller  et  son  plus  intime 
ami ,  h\fn  des  bénédictions  étaient  dese^n- 
(liM^c  111  r  villafre.  bien  des  pauvres  avaient 
éto  secuiuus ,  bion  des  affligés  consolés, 
bien  des  fîmes  converties.  Aussi  s'il  tut  dou- 
loureux ))Our  Ganssen  de  quitter  un  pres- 
bytère qu'il  avait  embelli,  une  cbairc  où  il 
avait  tant  prêché,  des  lieux  toat  pleins  des 
chers  wovmùn  de  sa  joie  domestiqae  et 
de  son  deoil;  ce  tni  également  dontoareQX 
IKNir  loi  d'élre  banni  des  oœnrs  de  tant 
d'hommes  anxqaels  il  avait  donné  sa  jen- 
nesse  et  son  affection.  Sa  santé,  atteinte 
par  sa  première  épreuve,  fiit  longtemps 
ébranlée  par  cette  seconde. 

Qoe  la  main  de  Dieu  eût  dirigé  toutes 
choses,  il  n'en  doutait- pourtant  point  En- 
tré dans  la  carrière  avec  une  bonne  con- 
science ,  il  en  sortait  attristé  sans  doute , 
mais  la  conscience  Taise ,  et  disant  rési- 
gné :  «  L'Kterncl  Ta  donné ,  l'Eternel  l'a 
ôté,  que  le  nom  de  l'I^ternel  soit  béni.  »  Et 
puis  de  cond)ien  d'amis  son  courage  cbré- 
tien  ne  Tavau-ilpas  cntoaré?  Pescbier,  qui 
lui  rcMa  tidèle  jnsqu  au  bout,  venait  de  mou- 
rir peu  de  jours  après  la  sentence  de  desti- 
ti'.'ion.  11  fut  vivement  regretté  de  Gausàeu  , 
qui,  plus  tard,  consacra  quelques  pages  à  sa 
mémoiriu;  mais  Gdiérier  père,  qui  vivait 
encore,  ne  cessait  point  de  traiter  comme 
on  fils  son  snoeessenr  destitoé  et  le  soi» 
vait  avec  amour  dans  sa  nouvelle  vie.  Oal* 
landy  Merle  d'Aubigné,  tons  deux  dans 
la  force  de  Tftge  comme  leur  coUègne  de 
Satiguy ,  partageaient  son  sort  dans  l'opi- 
nion pobttqae.  Membres  de  la  Société  évan- 
géiiqae,  prédicatears,  proibssean  à  TEcole 
de  théologie  qui  les  avaient  tous  mis  en  si 
mauvaise  odeur,  ils  avaient  les  mêmes  as- 
pirations et  poursuivaient  le  môme  but  que 
lui.  Bon  nombre  de  chrétiens  genevois,  la- 
ïcs influents  et  zélés,  se  joignaient  h  eux. 
En  Snissc,  en  France,  en  Angleterre,  en 
Ecosse,  en  Allemague,  en  Amérique  même, 
bien  des  chrétiens  appartenant  ù  toutes  les 
dénominatious  tendaient  à  l'Ecole  de  théo- 


logie une  main  fraternelle  et  applaudis- 
saient à  la  fermeti-  de  daussen.  On  était 
assez  pour  compenser  les  pertes  qu'il  avait 
faites  danfî  sa  patrie,  c'en  était  surtout 
assez  jiour  ouvrir  à  sou  activité  un  beau 
champ  de  travail.  Chose  étrange  !  L'into- 
lérance de  la  Compagnie  un  ail  naf^uère  oc- 
casioimé  la  formation  des  églises  du  Bourg- 
de-Fourç  et  du  Pré-l'Evéque;  cette  même 
intolérance  donna  Ganssen  tout  entier  à  la 
Société  évaagéliqne  et  à  TEcole  de  théolo* 
gie.  Il  leur  appartenait  sans  doute,  il  avait 
même  promis  de  8*ooeaper  des  études,  sHl 
était  possible;  mais  dans  la  direction  et  la 
prospérité  de  ces  établissements,  combien 
sa  part  eût  été  pins  petite  s*il  a*avait  point 
été  enlevé  à  ses  travaux  de  pasteur.  Atta- 
ché comme  il  Tétait,  par  le  cœur  et  par  le 
devoir,  à  une  paroisse  où  il  avait  d'ailleurs 
fixé  ses  pénates  en  acquérant  une  pro- 
priété, il  est  vraisemblable  qu'il  n'eût  ja- 
mais quitté  Satigny  de  son  propre  mouve- 
ment. Dès  qu'il  en  fut  séi>arù  par  la  volonté 
du  pouvoir ,  sa  place  était  naturellement 
désignée  dans  la  nouvelle  société,  et  toutes 
ses  forces  devaient  se  porter  i\  Genève. 
Aussi ,  quoique  auparavant  et  à  diverses 
reprises ,  paraît-il,  ou  ait  tenté  de  l'attirer 
ailleurs,  ce  fut  là  qn*il  apporta  tout  le 
poids  de  sa  piété ,  de  ses  talents,  de  son 
influence  et  de  sa  réputation.  Il  quitta 
Bourdigny  pour  acheter  aux  portes  de  Ge- 
nève une  propriété  dont  son  bon  goût  et 
ses  sohis  firent  bientôt  la  pins  paisible  re- 
traite. C*eet  un  séjour  qu'il  n*a  quitté  que 
pour  un  antre  meilleur  encore. 

Un  discours  qu'il  avait  préparé  pour  la 
première  assemblée  annuelle  de  la  Société 
évangélique,  un  sermon  qu'il  prêcha  le 
9  février  1834 ,  à  l'inauguration  de  la  cha- 
pelle de  rOraloirc,  sermon  publié  2.^»  ans 
après ,  sans  aucun  changement ,  expriment 
les  sentiment*;  qui  régnaient  alors  dans 
l'Ame  de  Gaussen.  C'est  la  même  élévation, 
la  même  vie  religieuse,  la  même  foi  et  la 
même  doctrine  qu'il  avait  déployées  pen- 
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dant  son  ministère  à  la  cam])agne  :  c'est 
aussi  la  même  dépréocLMij)atiomle  lui-même, 
de  ses  circonstances,  et  des  griefs  personnels 
qu'il  aurait  pu  se  rappeler.  On  sent  seule- 
ment quhme  crise  a  eo  Ken.  Une  guerre 
pins  directe  qa'aotrefoisest  ouverte  contre 
les  principes  dogmatiques  de  la  minorité 
des  pasteurs  genevois. 
Yoid  le  premier  de  ces  morceaux  : 

«  Loin  de  nous  tout  ce  qui  ferait  redescen- 
dre aujourd'hui  nos  pensées  sur  des  per- 
sonnes, et  tout  œ  qui  pourrait  verser  des 

préoccnpatinns  humaine*!  Hans  les  émotions 
pures  de  cette  journée.  Toutefois  il  est  des 
choses  qu'il  n'est  pas  pernàs  à  la  tidélité, 
disons  mieuXf  quHI  n'est  pas  permis  à  la  cha- 
rité de  liv:  r  an  silence.  Il&nt  donc  le  dire 
avec  clart-é:  l'Eglise  de  Genève  avait  besoin 
d  iiu  réveil,  messieurs,  parce  qu'elle  s'est 
publiquement  déclarée  arienne  dans  ses  en- 
seignements Je  m*exprînie  mal:  ce  n'est 
pas  TEglise  qui  est  arienne;  elle  ne  peut  pas 
l'être:  ce  sont  la  plupart  de  ses  chaires  :  ce 
FOTit  toutes  les  écoles  où  se  forment  ses  mi< 
Bistres. 

»  Messieurs,  uuc  âme  d'homme  ne  peut 
aller  au  Père  que  par  Jésus- Christ,  hors 
de  qui  la  sainteté  de  Dieu  ne  saurait  Tac- 
cueillir,  et  hors  de  qui,  d'ailleurs,  l'hoTiime 
ne  peut  rien  faire;  et  une  Ame  triiomine  ne 
peut  être  eu  communion  avec  Jésus-Christ, 
que  si  Jésus -Christ  est  son  Oien.  Or  Jésns- 
Christ  n*est  plus  Dieu  dans  la  plupart  de 
nos  temples;  il  ne  Test  plus  dans  les  écoles 
où  >e  pr^paretit  les  pasteurs:  on  y  renverse 
le  trùne  «lu  Seigneur,  on  y  nie  publique- 
ment sa  divinité  que  les  anges  adorent,  et 
c'est  à  cet  enseignement  que  nos  concitoyens 
et  nos  frères  confient  leurs  enfantSk  .  .  . 


Messieurs,  nous  avons  dù  sortir,  non  pas 
de  l'Ëglise ,  mais  des  temples  de  nos  pères, 
parce  que  Jésus-Obrist  n'y  est  pins  Dieu. 
Nous  en  sommes  sortis  sans  épronver  dans 
nos  cœnrs,  Dieu  nous  en  est  témoin ,  la 
moindre  pensée  d'amerlnme  envers  les 
hommes ,  le  cœnr  ému  seulement  de  recon- 
naissance envers  Dieu  ;  malheureux  d'avoir 
sortir,  mais  heureux  d'être  sortis,  et  hâ- 
tant par  nos  souhaits  le  jour  inévitable  où 
la  vérité  doit  y  rentrer,  et  où  il  nous  sera 


i  si  doux  d'y  rentrer  avec  elle.  —  Noos  en 
I  sommes  sortis  ,  mais  en  protestant  que 
j  Jésus-Christ  est  le  vrai  Dieu  et  la  vie  éter^ 
nelle,  et  qu'il  n'y  a  que  son  nom  pour  être 

?flnvé ,  mais  en  tenant  dans  nos  mains ,  mais 
en  serrant  sur  nos  cœurs  cette  sainte  vérité» 
comme  nous  espérons,  ô  mon  Dieu!  sortir 
de  cette  vie  de  péché ,  et  nous  présrater 
dans  ton  temple  éterael.  » 

Yoici  le  second  de  ces  fragments  ! 

«  Mes  flrères,  en  montant  pour  la  première 
fois  dans  cette  chaire,  nous  déclarons  n^ 

vouloir  connaître  qne  Jésus-Christ  et  Jésus- 
Christ  crucifié,  que  son  évangile  immuable 
et  que  cette  vérité  tonjonrs  ancienne  et  tou- 
jours nouvelle,  pai  laquelle  seule  les  élus 
de  Dieu  sont  engendrés  à  la  vie  de  Dieu  et 
conduits  par  la  voie  de  sa  sainteté  à  la  gloire 
éternelle.  —  Nous  désirons  l'annoncer  san? 
préoccupations  humaines,  sans  savoir  ce  que 
le  monde  peut  prêcher  ailleurs,  etsans  nous 
laiSMT  influencer  ni  par  ses  systèmes ,  ui  par 
ses  jugements,  ni  par  ses  inimitiés  ou  ses 
actes.— Comme  prédicateurs  de  l'évangile 
de  Christ,  non?;  ne  voulons  ici  connaître 
aucini  iKMume,  aucune  société,  aucun  parti, 
ui  pour  les  combattre,  ni  pour  les  défendre; 
car  nous  y  venons  avec  ce  nom  de  Jésos- 
Christ  devant  lequel  tontes  les  religions  de 
riiomme  et  toutes  ses  idoles ,  connues  ou 
inconnues  ,  doivent  tôt  au  tard  s'écrouler  et 
demeurer  sans  tête  et  sans  bras,  comme 
Dagon  devant  l'arche  de  r£ternel.  Nous  l'y 
voulons  porter,  comme  on  pourrait  le  fiiire 
à  cent  lieues  de  ce  tooiple,  à  cent  ans  de  ce 
jour,  ou  comme  on  l'aurait  fait  dans  Genève 
il  y  a  deux  siècles;  je  veux  dire  en  ue  con- 
naissant que  deux  choses:  l'homme  perdu 
et  l'homme  sauvé,  l'homme  condamné,  et 
le  seul  nom  donné  à  l'homme  pour  ftre 
justifié.  —  Nous  désirons  l'y  annoncer,  ce 
nom  glorieux,  duue  telle  manière  que  ce 
temple  soit  cher  à  quiconque  dans  Genève 
porte  un  coeur  chrétien,  à  quiconque  aime 
notre  Sauveur, quelque  dénomination  qu'on 

lui  donne  ou  qu'il  se  donne  

 En  un  mot,  mes 

frères,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire. 
—  périsse  trois  fois  ce  temple  et  tombe  cette 
chlore,  plutôt  quededevenirjamaisletemple 
d'une  société  et  la  chaire  d'un  parti;  le  tem. 
;  pie  d'une  secte,  et  la  chaire  de  l'orgueil 
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hmnaiii,  où  l'homme  chercherait  son  pro- 
pre honneur  et  «^a  ]>roprp  victoire  »  où 
rbommc  serait  prêche  piiiiot  que  son  maî- 
tre I  —  Que  ses  murailles  soient  désolées  et 
ses  portes  consnmées  par  le  feu,  si  elle  ne 
devait  pasétroféglise  de  la  Bonne  NouTclle 
aoiioncée  aux  pauvres  ;  le  refuge  de  l'hu- 
milité,  le  temple  des  cœurs  travaillés  et 
chai'Kt's.  qui  invoquent  leur  Dieu  comme 
du  iuud  d'uu  abîme,  et  qui  cliercheui  avec 
ardeur  les  paroles  de  la  paix  ! 

»  Telles  Boot,  mes  frères,  nos  disposi- 
tions ,  et  nous  le  saTons,  telles  sont  ansii 
les  vôtres.  » 

Ces  énergiques  paroles  nous  font  con- 
oattre  les  sentiments  de  Ganssen  en  1838 
et  1834.  Elles  représentent  anssi  le  ton  gé- 
néral de  ses  con?ietions  pendant  tout  le 
reste  de  sa  carrière.  C'est  de  ces  sentiments 
qu*il  fat  animé  partout,  dans  la  chaire  du 
prédicateor  et  dn  catéchiste,  d«ns  les  co- 
mités  administratears,  dans  ses  jugements 
sur  l'état  du  protestantisme  et  le  devoir  des 
cbrétiens,  dans  ses  écrits  et  dans  son  en- 
seignement. Membre  de  la  Société  évan- 
gélique,  dont  il  avait  été  l  ûme  dès  l  oriKinp, 
appelé  comme  professeur  à  son  école  de 
théologie  et  s'étant  livré  à  des  études  sui- 
vies après  avoir  raffermi  pur  des  voyages 
en  Italie  et  en  Angleterre  sa  santé  ébran- 
lée, il  se  vit  en  effet  mêlé  aux  évuuemciits 
généraux  de  la  clirétienté  protestante,  et 
plus  d'uue  fois,  saisit  Toccasion  d'énoncer 
ses  principes  et  ses  vues.  C*est  surtout 
comme  théologien  qu'il  travailla  depuis 
lors.  On  nous  permettra  de  le  caractériser 
maintenant  sons  ce  point  de  vue,  et  dlndi- 
qoer  ainû  les  principes  qni  dominèrent 
tonte  sa  vie. 

Gaussen  fut  Thomme  de  la  doctrine. 

On  a  cru  pouvoir  distinguer  dans  le  ré- 
veil de  la  foi  évangélique  au  XIX*  siède, 
tel  qu'il  s*est  dévétoppé  à  Genève,  denz 
phases  :  celle  de  la  vie  et  celle  dn  dogme. 
—  Dans  l'une  on  n'anrait  eu  guère  d'autre 
préoeenpalion  que  de  vivre  d'une  vie  sé- 
rieusement chrétienne  et  de  communiquer 
VI 


la  vie;  dans  Tautre,  on  se  serait  avant 
tout  soucié  de  la  doctrine;  on  se  serait 
perdu  dans  un  intellectualisme  fiineste.  H 
m'est  impossible  de  considérer  cette  vue 
historique  comme  représentant,  exacte- 
ment le  mouvement  du  réveil.  Aftirme-t-on 
simplement  qu'il  vint  un  jour  où  l'on  s'oc- 
cupa de  travaux  théologiques  et  do  doctrine 
plus  qu'un  ne  lavait  fait  à  [origine.'  Je  me 
range  à  cette  distinction,  mais  sans  m'é- 
tonuer  du  fait  eu  aucune  fa^ou  et  sans  y 
rien  v«»ir  de  si  funeste.  La  vie  n'est  pas 
toute  dans  la  conscience  ou  la  volonté, 
elle  est  aussi  dtuis  riutelageuce.  Tût  ou 
tard  un  mouvement  religieux  appelle  les 
travaux  de  la  pensée,  et  il  est  naturel 
qu'en  se  développant  le  réveil  ait  produit 
plus  de  vie  scientifique  qu'il  n'en  produi* 
sait  au  début  Hais  veut^tn,  par  cette  dis- 
tinction, affirmer  qu'après  avoir  mis  l'ac- 
cent sur  la  vie  intérieure  et  tenu  le  dogme 
pour  une  alfaire  secondaire,  on  en  vint  à 
s'adresser  avant  tout  &  l'intelligence,  à  ré^ 
clamer  avant  tout  une  pure  orthodoxie, 
sans  ajouter  à  la  vie  de  l'âme  la  même 
importance,  alors  ou  représente  sous  an 
faux  jour  ce  qui  s'est  passé.  Dès  son  dé- 
but, pendant  tout  son  cours,  et,  si  j'ose  le 
dire,  jusqu'à  maintenant,  le  réveil  consi- 
déré dans  ses  repré<;entants  les  plus  vrais, 
s'offre  à  nous  conniie  doctrine  et  comme 
vie.  Il  veut  le  dogme  et  il  veut  la  morale; 
iî  prêche  ce  qu'on  peut  appeler  l'orthodoxie 
reformée,  il  prêche  aussi  la  couversion  du 
cœur  et  la  sanctification.  Disons  mieux, 
dès  son  début  ce  qu'il  dierdie,  c'est  moins 
la  doctrine  fruit  de  la  vie,  que  la  vie  fruit 
de  la  doctrine.  Il  n'a  cru  à  Texistence  d'une 
Téritable  vie  spirituelle  que  sous  Taction 
dn  dogme  évangélique,  et  dans  Tattentlon 
des  réveillés  celui-ci  prit  dès  le  commen- 
cement la  première  place.  La  Société  des 
amis,  Bost,  Gucrs,  Empeytas  avaient  be- 
soin de  paix,  de  certitude  quant  à  leur  sa- 
lut, de  communion  avec  Dieu,  mais  ils  ne 
trouvaient  ces  biens  que  dans  In  justifiée- 

39 


Digitized  by  Go  -v^i'- 


tion  par  la  foi,  dans  rexpiation  parle  sang 
de  Jésus,  dans  la  divinité  de  Christ,  dans 
la  régénération  par  le  Saint-Esprit.  Aussi, 
conuDent  la  latte  publique  fut-elle  ouverte  V 
I»ar  une  question  de  dogme,  qui  en  même 
temps  était  poor  les  réveOlés  use  ques- 
tion de  vie^  Plus  tard,  toi^onrs  môme 
speetaele.  On  vent  k  vie,  et  on  ne  la  voit 
qne  dans  la  doctrine  orUiodoie.  C*eet  sons 
Tinflaence  de  celle-ci  que  se  fondent  tontes 
les  institutions  nées  do  monvement  reli- 
gieux. Communautés  nonvelles,  oeuvres  d*é- 
vangélisation  et  de  bienfaisance,  cultes  sur 
semaine,  écoles  primaires,  écoles  du  di- 
manche, école  de  théologie,  discipline  ec- 
clésiastique, toutes  les  créations  du  réveil 
ont  fleuri  au  souftle  d'une  foi  vivante,  niais 
d'une  foi  dont  l'objet  parfaitement  déter- 
miné fut  considéré  dans  sa  formule  même 
comme  de  première  importance.  Ce  qui 
constitue  l'essence  du  christiuuisme,  le  sa- 
int par  grâce,  pur  Jésus-Christ  vrai  Dieu 
et  vrai  homme,  était  enseveli  dans  un  ou- 
bli bostile  et  dédaigneux.  Le  réveil,  qui  fut 
nne  résurrection  d*ftmes,  fut  en  même  temps 
la  résurrection  des  doctrines  essentielles 
du  christianisme. 

En  ces  termes  généraux,  Oanssen  ne  dif- 
féra point  de  ses  collaborateurs  et  de  ses 
devanciers.  B  a  parfois  insisté  avec  foiue 
sur  la  nécessité  de  vivre  les  vérités  bibli- 
ques: 

*  Certes,  dit-il,  la  vérité  de  l'Evangile, 
la  pureté  des  doctrines  que  le  Seigneur  a 
rendue  depuis  quelques  années  à  plusieurs 
de  nos  églises  protestantes,  est  encore 
pour  noQS  le  plus  grand  des  bienfaits,  puis- 
que c'est  par  là  que  Dieu  sauve,  et  qne  la 
vie  éternelle  c'est  de  le  connaître.  Mais 
prenez  garde  encore  au  piège;  ne  chaugez 
pas  les  bénédictions  en  malédictions,  la  lu- 
mière en  ténèbres.  Ufintt  pte  m  tirilis  vi- 
vent dans  l'âme.  n^ett  pas  un  système  seu  - 
UmeiU;  c'ett  «ne  ew.  Si  cette  lomière  ne 

*  Empeytaz.  Considératiotu  tur  ta  SviaUé  de 

Jésut-Christ.  rxdrc^^ï-f*^  \  Messieurs  les  étudiants  en 
théologie  de  l'tgliae  de  Genève,  1817.  \oy,  en 
outre  De  GolU,  GMièfe  rriigieuse,  pag.  ilt. 


réchauffe  pas,  malheur  à  cette  lumière!  Si 
elle  ne  se  montre  pas  eu  dedans  par  des 
prières  et  en  dehors  par  des  ouvres,  si  die 
ne  luit  sur  le  cœur  qne  comme  la  froide 

clarté  dt!  la  lune  sur  un  cimetière; oh! mal- 
heur à  cette  lumière  !  Ce  n'est  pas  là  ta  lu- 
mière, ce  n'est  pas  là  la  foi.  On  conoait, 
mats  on  ne  croit  pas;  seulement  on  croit 
croire: 

SemUaUe  à  ou  esprit»  tristement  éelairés. 

Qui  connaissent  la  roateet  marchent  égarés; 

Toujours  villes  iramour  et  remplis  de  luiiiieTP. 
Ardents  puut  la  dtii|mle  et  froids  pour  la  [tiiuf  '.* 

Cependant  il  ne  sépara  point  la  vie  de  la 
doctrine;  c'est  à  peine  sMl  les  distiugoa.  A 
ses  yeux  comme  &  ceux  de  ses  ami.s  la  vraie 
doctrine  peut  seule  rendre  à  l'homme  frappe 
à  mort  i>ar  k'  péché,  la  véritable  vie.  Coiii- 
me  ses  devanciers,  il  nttachela  plus  grande 
importance  au  dogme  et  h  sa  pureté,  mais 
toujours  en  vue  de  la  conversion,  (ie  lî 
sanctification  et  du  salut.  Lui-même  eiiiin 
offrit  dans  sa  personne  une  harmonie  trop 
rare  pour  qu'on  ne  la  remarque  pas.  —  Ss 
tête  était  d*aoeorâ  avec  son  «nr,  n 
croyance  cadrait  avec  sa  consdefice,  son 
intelligence  sympathisait  avec  sa  voloité. 
Il  étudiait  les  Ecritures  comme  la  parait 
écrite  de  son  Dieu,  et  les  rechercha  lei 
plus  arides  de  variantes  ou  d^hannoaiitiqoe 
devenaient  pour  lui  ceuvre  d'amour  astaot 
que  de  science.  Ses  travaux,  ses  dédtiaoi, 
ses  actes,  portaient  la  visible  empreiste 
de  ses  dispositions  à  la  prière,  et  de  l'habi- 
tuelle admiration  qu'il  éprouvait  pour  ici 
œuvres  de  son  divin  Maître. 

Nous  le  répétons  néanmoins,  Gausseo 
fut  l'homme  de  la  doctrine.  Il  h\m\3 
avec  plus  d'éclat  et  de  persévcranLC  qae 
personne,  sur  la  nécessité  de  maintenir  in- 
tactes les  vérités  objectives  du  christianis- 
me et  leur  autorité  souveraine.  A  l'époqué 
où  il  travailla,  il  était  bon  qu'on  enrelevlt 
rimportance  avec  oneconvictlonaussifonse 
que  la  sienne,  et  avee.réloqnenoe  popidsire 

'  Senuon  prêché  i  rouverture  de  l'Oratoire, 
i  il* 
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qu'il  pouvait  mettre  au  service  de  cette  con- 
viction. L'Alleuiafiiie,  terre  classique  de  la 
sci^'iic-e  ol  lie  la  tiiéologie,  voyait  tieurir 
alors  les  gigantesques  systèmes  lie  l'idéalis- 
me. Veile  iu4luence  dissolvauLe  pénétrait  en 
France,  Là,  des  théorie»*  politiques  et  so- 
ciales, accueillies  par  l'ealhoubiasme  des 
nn%  et  le  rire  éclatant  des  autres,  pul- 
lulaient, étrangèm  «n  ehristiai^me,  aspi- 
rant à  fonder  des  religions  nonvelles  ou  à 
s'en  passer,  chargées  en  tout  cas  des  idées 
panthéistes  apportées  du  Nord  par  les  échos 
de  la  presse  et  le  souffle  de  ^opinion.  —  Le 
réveil  foisait  aussi  son  œuvre  au  delà  du 
Bhin,  sous  diverses  formes,  mais  il  était 
devanc''  en  France  par  l'esprit  systématique 
et  ruulividualisme  religieux  qui,  eu  Alle- 
magne, avait  fait  assez  bon  marché  des  doc- 
trines évangcliques.  Fa)  même  temps,  une 
préoccupation  déjà  ancienne  commençait  à 
•=p  fjriiéraliser.  Les  questions  eccl<'<iasti- 
ques  s'emparaient  des  eiphtij,  munupoli- 
saient  l'attention  publique,  et  (livi>aient 
profondément  des  hommes  unis  i)ar  la 
même  toi.  >»etait-il  paa  buu  qu  aiic  \o'.\  se 
Ût  entendre  alors,  forte  et  claire,  pour  pro- 
clamer la  nécessité  de  saisir  le  christianisme 
dans  ses  traits  caractéristiques  et  la  pn- 
reté  de  son  idée?...  Ne  lallait-il  pas  rappe- 
ler ce  quHl  renFnrme  d'immuable  et  d'ob- 
jectif ce  qui  est  en  lui  Indépendant  des 
temps,  des  lieux  et  des  individus,  identique 
à  soi-même  et  éternel  comme  Dieu?  N^é- 
taiUil  pas  bon  que  quelqu'un  le  représentât 
dans  son  opposition  avec  la  philosophie,  et 
déclarât  enfin  qu'au-dessus  des  questions  ec- 
elésîastàques  il  y  a  les  questions  de  dogme? 
Noos  le  croyons  ;  et  nous  croyons  aussi  que 
Gaussen  en  particulier  fut  charge  de  cette 
tâche.  Il  ne  tut  pas  seul,  sans  doute,  à  in- 
sister snr  la  néce«ssité  d'une  doctrine  claire, 
nette,  pure  el  décidée.  Le  réveil  tout  en- 
tier, en  France  et  en  Suisse,  parlait  avec 
lui;  dans  le  réveil  la  Société  évangcliqne 
de  Genève  s  ûtablissait  sur  cette  base;  mais 
dans  le  réveil  et  la  Société  évaugéliquc,  je 


ne  puis  m'empêcher  de  considérer  Gaussen 
comme  l'un  de  ceux  f|ui  représentèrent 
avec  le  plus  de  suite  et  de  ioixe  VuOjectivUé 
du  christianisme,  et  l'importance  attribuée 
à  la  [lurcté  du  dogme. 

l)c:3  sa  jeunesse,  on  se  le  rappelle,  son  at- 
tention avait  éle  vi veinent  arrêtée  sur  la 
divinité  de  Jésos-Cbilst.  C'est  avant  tout 
pour  la  doctrine  menacée  par  le  règlement 
de  1817,  qu'il  pnblia  laCo^/Sîtiàm  HMliqui, 
—  Pendant  son  s^our  à  Satigny,  il  se  re> 
garda  comme  appelé  à  prêcher  et  à  ne  lais- 
ser prêcher  dans  sa  chaire  que  la  bonne 
doctrine;  il  refusait  la  parole  à  quiconque 
ne  croyait  pas  à  la  divinité  absolue  de  Jé- 
sus. Quelle  fut  la  vi-aie  cause  des  débats  de 
183C  et  de  1831  ?  la  doctrine,  quoi  qu'on  en  * 
ait  dit.  Quelle  fut  la  raisou  d'être  de  l'Ecole 
de  théologie,  dont  la  fondation  fut  due  à 
Tinitiative  de  Gaussen?  la  ])ropagation  des 
pures  Uoctriaes  évangcliques.  Depuis  lors, 
il  ne  cessa  de  s'attacher  h  cette  pensée,  elle 
devint  je  caracLerc  de  son  enseignement, 
elle  lavs5»a  sa  sévère  oni}»reinte  sui'  tous  ses 
travau.\.  ;  «  Alii  »  me  disait-il  un  jour  de 
cet  air  solennel,  ému,  qui  lui  était  habituel, 
quand,  parlant  de  l'Evangile,  il  exprimait 
quelque  seutiraent  profond  dans  son  ême, 
«  pour  cette  doctrine  je  me  ferais  couper  la 
tête.  »  Nous  étions  au  terme  d'un  entre- 
tien snr  la  substitution  de  Christ  aux  pé- 
cheurs.Et  qu'on  n'aille  pas  croire  qu'ily  eût 
à  cet  égard  chei  Gaussen  ce  qne  l'Ecriture 
appelle  de  rattachement  &  son  propre  sens. 
Non!  les  dogmes  dont  son  ftme  vivait 
étaient  pour  lui  la  vérité  même,  tant  sa  con- 
viction était  forte.  Il  les  voyait  éclatants  de 
lumière  et  d'évidence,  contestables  pour 
i'impiété  seulement  Ce  n'était  pas  son  sys- 

*  On  a  dit,  et  non  pas  à  titre  d'élofe«  que  Gaiis^ 

sen  avait  porté  dans  la  théologie  l'esprit  mallié- 
mndqMe  l\  fntil  s'eittrnttre.  Si  l'esprit  malliéma- 
liqiie  est  celui  qui  |iuuisuil  avec  rigueur  une  dé> 
molutrationeD  partaat  da  déOnittona  rationnel- 
les,  ce  ne  fui  point  un  des  caraclcrps  de;  Ira- 
vaux  théologiques  de  Gausseo.  Si  le  besoin  d'évi- 
dence constitue  l'esprit  mathématique,  il  eul  ce 
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tèinc.  ses  idéo?,  ses  vae^.  Il  les  traitait,  les 
aimait  comme  des  Otres  objectifs;  il  les  dé- 
feudait  eoiimie  il  aurait  (lét'endu  son  père  ou 
sa  mère,  par  amour  ou  liévoûuient,  î>aiis 
rien  y  mêler  sciemment  de  personnel. 

C'est  dans  cette  position,  fine,  ferme  et 
joyeux,  il  combattit  d'uue  |>art  mais  indi- 
rectement le  subjectivisme,  d  autre  part  et 
directement  l'importimce  attribuée  aux  ques- 
tions eedésiastiqiieB.  Ganssen  paraît  oV 
voirbiea  conon  derÂllemagne,  doot  il  re- 
doutait riuflaence,  qae  qoelqaesthéotogiens 
orthodoxes.  C'eat  pourquoi  je  dis  que,  s^il 
oombattit  le  snlgectiTisme  mystique  et  h6> 
térodoxe  qoi  nous  en  est  Tenu,  ce  fat  in- 
directement  D'ailleors,  quand  cette  ten- 
dance Ht  avec  éclat  son  apparition  en  Fran- 
ce, par  la  démission  de  M.  Schérer  et  la 
fondation  de  la  Bepuê  de  Strasbourg,  Gaus- 
sen  ne  prit  point  immédiatement  la  plume 
pour  la  combattre.  Il  s'en  préoccupa  sans 
doute  et  même  beaucoup.  Son  livre  sur  le 
Canon  dos  ritures  est  un  fruit  de  cette 
préoccupât!  ;i  Mais  Ifl  même  il  vise  h  éta- 
blir sa  i)ropre  coiivictiou  plutôt  qu'à  ren- 
verser la  méthode  et  l'opinion  de  ses  ad- 
versaires; sa  polémique  est  rarement  di- 
recte. Qaant  aux  questions  ecclésiastiques, 
il  en  fut  autrement  En  affirmant  rantorité 
des  Ecritures  et  Timportanoe  du  dogme,  il 
combattait  indirectement  les  tendances  snb- 
jecti?es  envabissantes;  mais  en  1846,  dans 
un  rapport  vivement  écrit  de  FEcole  de 
théologie,  il  trouva  Toccasion  d'affirmer 
avec  énergie  la  suprématie  des  questions  de 

bcMin,  mais  je  plaindrais  qaiooiiqn«  ne  l'aiirait 

pat.  Si  l*oa  veut  caractériser  dans  ces  termes 
l'homme  pour  «lui  tes  propositions  de  la  dagmali- 
qao  et  de  la  iiiurate  chrétiennes  sont  éclatantes 
de  lumière,  GaimeB  fat  dans  ee  cas,  mab  heu- 
reux celui  qui  jouit  d'une  telle  lumière  î  —  Enfin, 
»i  un  ttiéologien  a  l'esprit  mathématique  quand  il 
croit  que  le  chrislianiAme  est  susceptible  d'une 
démoiMlraUon  «an»  réplique,  Gauaien  eut  sans 
doute  cette  conviction;  cependant  il  ne  comptait 
sur  aucune  démouslratioa  pour  coaveriir  les  cuo- 
Uedisants. 


I  dogmf!  sur  les  questions  d'Eglise  \  Il  re- 
marqua <|ue  la  Dible  n'entre  dans  auciin  «1»'- 

I  tail  sur  l'organisation  de  la  société  chre- 
tienne;  que  de  toutes  les  églises,  libres  ou 
nationales,  il  n'en  est  point  (|ui  soit  à  l'abri 
de  la  corruption  dogmatique  ,  point  non 
plus  qui  ne  puisse  être  guérie  par  ouebomie 
nourriture  spirituelle  : 

«  C'est  la  vie,  dit-il,  c*est  l'esprit  de  Jé- 
sus^Clirist  dans  l'âme,  dans  le  cerveau  et 
dans  le  cœur  de  TEglise  qui  donnera  seule 
h.  celle-ci  la  forme  qui  lui  convient;  comme 
t  "est  la  vie  de  la  tortue  qui  tait  sa  carapace, 
et  non  la  carapace  sa  vie.  C'est  la  vie  qui 
donne  à  son  écaille  sa  substance,  sa  forme 
et  sa  beauté;  c'est  pourquoi  les  ramlleurs 
amis  de  récaille,  les  meilleurs  réformateurs 
de  la  forme,  ce  seront  ceux  qui  entretien- 
droul,  auimeruut  et  nourriront  la  vie.  V  ous 
avez  connu  sans  doute  des  enfants  racUiti- 
ques  qui  sont  devenus  de  beaux  hommes 
par  une  bonne  nourriture.  Nourrissez  l'E- 
glise la  plus  rachitique,  et  il  faudra  bien 
qu'elle  se  redresse.  » 

Que  dans  sa  ferveur  pour  la  pureté  de  ia 
doctrine  Gaussen  ait  été  parfois  d  une 
grande  sévérité  contre  de^  hommes  d'une 
conviction  ditt'érente,  qui  lui  semblaient 
coriomprc  la  vérité;  qu'il  ait  trop  resserre 
les  limites  d'une  juste  tolérance  et  n'ait  pat 
apprécié  le  côté  légitime  de  la  spéculation; 
qu'il  ait  i^outé  trop  peu  d'importance  et 
donné  trop  peu  d'attention  aux  affidrea  ec- 
clésiastiques, c'est  possible*;  maie  Oaussen 

*  Déjà  même  en  1841  dans  un  autre  rapport,  — 
maie  moiiw  complélemeut. 

*  Vt»yei  sur  ce  tlprnirr  point  la  tielle  et  lumi- 
neuse discussion  de  Viuei,  intitulée  Héponse  a  des 
mnU,  [liberté  reitg.  et  Quest.  eeelés.^  pag.,  5SS 
i  6S6.)  Voiei  quelques  lignes  de  la  dernière  par> 
lie  de  celte  Héponse,  écrite,  il  importe  de  ae  le 
rappeler,  en  août  et  septembre  1846  : 

«  L'aphorisme  que  nous  venons  de  citer  (le  «it 
créera  sa  Tonne)  n'est  vrai  que  dans  le  monde 
physique,  où  n'intervient  ni  la  pensée  ai  la  vo- 
lonté de  l'èlre.  Là  sans  doute,  sous  l'actiuu  de  lois 
qui  nous  éebappeat,  «  la  vie  crée  sa  ferme  ;  »  naii 
dans  le  monde  moral  il  n'en  est  point  de  même, 
précisément  parce  que  c'est  le  monde  moral..... 
bdos  doute  l'existence  du  fond  ju^iitie  i»eule  la  re- 
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savait  admirer  partout  la  fermeté  des  prin- 
cipes et  la  conséquence  dans  la  conduite. 
La  démission  des  ministres  vaudois,  en 
l?-tr>,  fut  par  exemple  ponr  lui  un  objet 
d'admiration,  une  occasion  de  louer  Dieu  et 
de  benuconp  prier.  Il  aimait  ses  adversai- 
res et  s':ifflif;cait  de  1c<î  voir  dans  l'errcnr. 
En  tout  cri'^.  ie  le  réprte,  il  était  bon  (ju  au 
milieu  do  nuire  agitation  religieuse,  une 
voix  tinue  et  populaire  comme  celle  de 
Gaussen  se  Ht  entcn<lrc  pour  rappeler  la 
nécessité  de  sauvegarder  avant  toot  le  fonds 
essentiel  de  TEvangile. 

Henreux  Hiomme  qni,  possédant  la  vé- 
ilté  tont  entière,  Tivrait  dans  le  sentiment 
habitnel  de  cette  possession!  Ifais  Tabso* 
loe  Térité  où  e^t-elle?  A  quelle  source  pni- 

rtifrch«  de  la  forme;  mai?  il  np  «"en  suit  pas  qiip 
fond  existant,  la  forme,  nous  entendons  la  forme 
Traie,  s'y  joigne  ir«tlfl«infim«.  L'homme,  tm  par- 
lant aio««  te  méconnaîtrait  ;  il  oublierait  oui!  ne 
saurait  pas  qu'il  est  dé»  hu,  et  que  s'il  pnit  ^trc 
0114  instanUnéuenl  en  posccssion  du  principe  de 
M  retUuration,  celle  resUiiiraiioo  élle-méine 
père  lentement  et  m-  peut  être  que  le  résultat  de 

beaucoup  de  travail  Si  la  forme  venait  d'cllc- 

noéme,  elle  ne  tarderait  pas  ;  il  lui  suflirait  des 
oceatlMM.  Elle  larde,  parée  que  la  chair  est  faible 
et  lente,  autant  que  l'esprit  est  prompt,  et  pour  la 
trouver,  il  faut  l'avoir  rhrrcht^o.  La  tortue  (  nous 
adopton»  ce  terme  de  comparaison)  a  nécessaire- 
ment et  MM  y  prendre  peine,  l'écaillé  qui  lui  oon- 
viriil:  sa  maison  croît  sur  clic;  l'tioiumo  tiAtit  la 
sienne   L'homme  est  homme  et  non  pas  tor- 
tue, cl  l'image  de  la  tortue  ou  du  colimaçon  est 
tonte  an  proOt  de  notre  cause. 

»  L'erreur  qr»'  jr  relt^vc  est  prave.  J'en  appelle 
ans  faits.  Elle  a  banni  de  la  chaire  évanfélique 
renseignement  de  la  morale.  A  l'erreur  de  ces 
prédicateurs  qui  damnndaient  la  mctft  les  ma* 
nife»tatir)n<i  et  les  actes  de  la  vie,  une  autre  er- 
reur a  succédé  ;  on  a  dit  :  Croyez,  le  reste  viendra 
de  soi<-mtme;  car  je  neveux  pas  parler  deceux  qui 
ont  dit  :  Croyez,  tont  le  reste  n'est  rien.  La  vie, 
a-t-on  pen»<î.  trouvera  »a  forme  «ans  la  chercld  r  ; 
il  eût  fallu  dire  :  La  vie  cherchera  sa  forme  et  la 
trouvera ,  et  c'est  à  eela  précisément  qu'elle  se 
fera  reconnaître.  On  a  dédaigné,  on  s'est  peu  sou- 
cié dit  moins  •  d'pxaminer  en  qui  r>«t  affrôable  au 
■  Seigneur.  >  ^u'en  est -il  résulte'  Qu'on  a  omis 
an  fort  frand  nombre  de  choses  qui  lui  sont 
a;Ti^iblps,  qu'on  s'en  est  permis  beaucoup  d'au- 
tre» qui  ne  peuvent  que  lui  déplaire...*  {Réd,). 


scr  cette  ean  pare  et  vivifiante  ?  Comment 
la  puiser  h  sa  source  même,  sans  la  corrom- 
pre, sans  la  troubler  ou  «ans  l'agiter?  — 
Ces  qoe'^tions.  on  i»ouvait  les  adrrssor  h 
Gaussen  (pinnd  il  insistait  sur  la  nécessité 
d'une  saine  tloclrine;  il  put  se  les  adresser 
h  lui-même,  il  se  les  adiei»sa  sans  doute 
quand  il  fut  appelé  à  l'enseignement  ;  mais, 
dès  le  commencement  de  sa  vie  religieuse 
il  y  avait  répondu.  —  La  pure  doctrine  fut 
de  toot  temps  à  ses  yeox  celle  de  l'Ecri- 
tore.  Le  conteno  biblique  et  Tabsolae  vé- 
rité se  présentaient  à  son  esprit  dans  one 
indissoloble  nnité.  Comme  théologien,  il  ne 
fnt  ni  confessionaliste,  ni  traditionaliste, 
ni  spécnta^f*  Avant  tout,  il  Tonlnt  être  bi- 
bliqoe.  Indépendamment  des  ciroonstances 
extérieores,qni  loi  fournirent  Toccasion  de 
publier  la  ThéopneusUe  et  son  oovragesor 
le  Canon  des  Ecritures,  c^cst  parce  quMI 
voulait  avant  tout  la  [)uretc  de  la  doctrine 
et  que  dans  la  Bible  seule  il  en  voyait  la 
source,  qu'il  fut  conduit  h  chercher  les  ba- 
ses de  rauturitc  scripturairc  et  à  les  poser 
dans  les  deux  ouvrages  que  uous  avons 
nommés. 

Confessiuualiste,  il  ne  le  fut  jamais.  Il  ne 
s'est  point  range  parmi  les  tliéolugieus  qui 
attribuent  aux  symboles  de  l'Eglise,  k  ses 
conciles  et  à  ses  docteurs,  la  valcnr  d'une 
norme  ou  d'ane  antorité  permanente.  Il 
voolaît  les  confessions  de  foi,  il  les  croyait 
néoessaires/an  millea  des  divisions  delà 
cbrétienté^  comme  expression  des  croyan- 
oesd'one  commonaoté;  disons  plos,  il  res- 
peetait  les  travanx  dont  les  symboles  ec- 
clésiastiques sont  issns  nagoère;  mab  Ja^ 
■lais  les  doctrines  d^Oxford  on  de  Mtra>lo- 
thêranisme  ne  le  trouvèrent  sympathiqoe. 
S'il  fant  appeler  traditionalisme  le  respect 
dont  noQS  venons  de  parler,  s'il  faut  dire: 
est  traditionaliste  tout  homme  qui,  sur  les 
dogmes  fondamentaux,  aime  h  se  sentir 
d'accord  avec  l'antiquité  di retienne  on  pro- 
testante, tout  homme  qui  aime  à  l'aire  re- 
marquer cet  accord,  et  se  sent  mal  à  l'aise 
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quand  il  se  sépare  des  grandes  traditions 
dogmatiques  de  la  cbréticnt''.  alors  oui  ! 
Ganssen,  très  certaincini'nt  fut  traditioii;i- 
liste.  La  nature  tout  historiiiuo  de  ses  dé- 
monstrations, sur  les  points  qui  compor- 
tent cette  preuve,  l'affection  qu'il  éprouve 
et  qu'il  exprime  très  vivement  pour  la  vé- 
foriue  et  ses  priuciiiaux  docteurs,  révc'leut 
assez  combien  il  aimait  à  se  sentir  appuyé 
par  U08  ancêtres  en  la  foi.  Hais  de  I&  à 
faire  de  la  tradition  une  source  delà  vérité, 
une  règle»  nne  norme  équivalente  ou  peu 
s*en  faut  à  celle  de  rScritare,  il  y  a  loin, 
et  jamais  Ganssen  n'appartint  à  ce  tradi* 
tlonalisme-là.  I^esEcritnres  daYienx  etdn 
Konvean  Testament,  telle  était  ponr  Ini 
l'autorité  souveraine  en  matière  de  foi  et 
de  vérité.  Il  croyait  à  la  divinité  absolue  de 
Jésus-Christ  et  à  la  Trinité;  il  croyait  que 
Dieu  est  une  essence  en  trois  personnes, 
que  Jésus -Christ  est  une  personne  en 
deux  natures  :  il  aftirnuiit  que  Christ  a 
été  substitué  aux.  pécheurs  sur  la  croix, 
et  que  la  colère  de  l)ieu  a  été  apaisée 
par  ce  sacrifice;  —  il  disait  avec  la  Ré- 
funiiulion  que  nous  sommes  justifiés  par 
la  foi  seulement,  et  que  la  justice  de  Christ 
est  imputée  an  croyant;  Il  était  assuré  que 
Thomme  est  entièrement  corrompu  en  vertu 
du  péché  d'Adam,  qu'il  n'y  a  naturellement 
rien  de  bon  en  lui:  sur  tons  oee  articles, 
qu'il  enseignait  et  prêchait  avec  une  con- 
viciion  individudie  très  vivante,  il  se  voyait 
d'accord  avec  les  grandes  traditions  chré- 
tiennes; mais  s'il  y  croyait,  ce  n'était  point 
au  nom  de  la  tradition;  c'était  au  nom 
des  Ecritures  avec  lesquelles  la  tradi- 
tion lui  semblait  parfaitement  harmonique. 
C'est  ce  qui  ressort  visiblement  d'nn  dis- 
cours prononcé  à  l'ouverture  de  l'école  de 
théologie  le  3  octobre  1843.  Caussen,  nous 
l'avons  dit,  avait  fait  un  voyage  en  Italie. 
A  Rome  il  avait  vu  les  splendeurs  pontifi- 
cales, et  était  demeuré  frappé  des  rapports 
qu'il  découvrait  entre  ce  qu'il  avait  vu  et 
toute  uuo  portion  des  prophéties.  Il  veut, 


dlt-lI,  entretenir  les  étudiants  d'an  dogme 
«  précieux  et  sacré  pour  nos  pères.  »  —  «  Ce 
«  dogme,  c'est  que  Rome  est  la  Babylone 
«  dont  a  parlé  St.  Jean;  le  pape,  riiommc 
«  de  péché,  le  tils  de  perdition,  dont  a  parlé 
«St.  Paul;  la  papauté,  la  petite  corne 
«  dont  a  parlé  Daniel.  »  Et  que  fait-il  pour 
l'établir?  il  constiitc  d'abord  que  cette  doc- 
trine fut  celle  des  fidèles  en  tons  les  temps, 
et  que  les  réformés  l'ont  consignée  dans 
la  Confession  de  la  Boehèlle,  article  XXXI  ; 
puis,  abandonnant  ce  terrain,  il  consacre 
tout  son  discours  à  montrer  sur  cet  oi^et 
l'accord  de  l'histoire  et  des  Ecritures.  Je 
ne  sache  pas  que  Ganssen  ait  jamais  dialeo- 
tiquement  expliqué  sa  pensée  sur  la  valeur 
relative  de  la  tradition  et  de  la  Bible  ;  ce 
discours  fait  voir  que  celle-ci  était  pour  lai 
la  souveraine  autorité.  C'est  ce  qui  ressort 
d'ailleurs  de  son  cours  de  dogmatique  an- 
to^raphié  à  l'usaj^'e  des  étudiants.  L:\  on  le 
I  voit  tour  à  tour  indiquer  la  formule  ecclé- 
siastique, et  en  montrer  l'accord  fondamen- 
tal avec  les  données  bibli(jues.  On  le  voit 
même,  sur  quelques  points,  se  séparer  de  la 
tradition  réformée,  par  exemple  sur  le 
dogme  de  la  double  prédestination. 

S'il  ne  fut  pas  traditionaliste,  il  ne  fut 
pas  non  plus,  et  bien  moins  encore,  philoso- 
phique et  spéculatif.  —  n  est  des  hommes 
invinciblement  emportés  par  la  nature  de 
leur  esprit  et  de  leurs  aptitudes  du  c6téde 
la  spéculation.  Ils  ne  peuvent  pas  s'en  te- 
nir &  la  constatation  des  faits  isolés,  de 
quelque  ordre  qu'ils  soient.  Faits  religiens, 
faits  historiques,  fiiits  matériels  ou  spiri- 
l  tuels,  naturels  ou  miraculeux,  tout  s'offre 
à  leur  intelligence  comme  les  éléments  dis- 
I  perses  d'un  vaste  système  à  la  découverte 
I  du(iuel  tout  les  sollicite  de  se  lancer.  Cet 
I  irrésistible  besoin  d'unité  les  accompagne 
partout,  jus(iuedaiisleursétudc5  religieuse.^ 
11  en  est  d'autres  qui  n'éprouvent  point,  ou 
du  moins  n'éprouvent  guère  ce  besoin.  I.a 
constatation  des  faits  suftit  Kéiiéralenient  à 
1  leur  intelligence.  Di^curuuiitic:)rci>semblau- 
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ees  plus  eneore  q«e  les  différences»  ii*atta- 
ebani  à  celles-ci  qu^une  importance  très 
secondaire^  ils  rapprochent  les  &its  par 
des  analogies  sonvent  snperficiélles.  Quand 
ils  ont  saisi  fortement  quelque  férité 
revêtue  d'évidence  et  féconde  en  consé- 
quences pratiques,  ils  B*j  complaisent  vo- 
lontiers; leur  centre  est  trouvé,  leur  sys- 
tème est  fait.  Gausseik  n'appartient  tout  )^ 
fait  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces  catégo- 
ries. Il  avait  des  connaissances  variées  dont 
il  profitait  en  faveur  des  vérités  évaugéli- 
ques.  On  sait  combien  son  goût  pour  l'as- 
tronomie et  les  sciences  naturelleë  Va  servi, 
et  combien  !»'s  acquisitions  spéciales  qu'il 
avait  faites  en  diverses  i<raHclies  lui  ont 
inspire  de  pageë  éloquentes,  et  fourni  de 
moyens  apologétiques.  C'est  cependant  de 

I  esprit  spéculatif  qu'il  s'est  le  plus  éloigné. 

II  avait  un  besoin  de  darlé  qui  ne  se 
satisfaisait  bien  que  dans  les  choses  con- 
crètes. Ce  qui  dominait  en  loi,  ce  n'était 
pas  la  raison  spéculative  qui  réclamerunité, 
c'était  le  cœur  qui  rédarae  Tamonr,  Tima- 
gioaiiott  qui  réclame  la  beauté,  la  volonté 
qui  mardie  à  un  but  bien  déterminé.  Aussi, 
ce  qu'il  trouva  dans  la  variété  de  ses  con- 
naissances, ce  fut  moins  la  possibilité  de 
construire  un  système  de  toutes  pièces, 
qu'une  abondante  source  d'images  saisissan- 
tes, des  preuves  détachées  en  faveur  de 
fHicl(inc  proi'o-iitioii  particulière,  un  moyen 
de  i)()i)uhiri>er  sa  pensée  et  d'eu  embellir 
le>  développeoieuts.  Etait-il  étranger  par 
sa  culture  scientitiquc  aux  j-:randes  cons- 
tructions ytliilo-ophiquos  (jue  notre  siècle  a 
vues  naître'.'  Je  ne  sai^.  i^ii  luiiL  cas  il  re- 
doutait la  philosophie,  dout  il  n'attendait 
rien  de  bon.  C*ét^t  une  afihtre  de  goftt  pw- 
sonnél,  c'était  aussi  une  affaire  de  M  ;  mais 
peut-être  alla-t-il  trop  loin  dans  son  hos- 
tilité contre  elle.  Un  prédicateur  doit  con- 
naître le  monde,  sinon  pour  avoir  vécu 
dans  la  mondanité,  du  moins  pour  en  avoir 
itttérieuremeiit  combattu  les  séductions 
dans  son  propre  cœur  naturellement  mon- 


dain;  autrement  comment  pourrait-il  parler 
clairement  et  fortement  des  dangers  du 
monde  à  ses  auditeurs?  De  même,  le 
théologien  doit  avoir  pénétré  daus  cette 
science  profsne  qu'on  appelle  la  philoso* 
phie,  sinon  pour  avoir  applaudi  à  tous  les 
systèmes,  du  moins  pour  avoir  intérieure- 
ment réagi  contre  tes  tentations  de  la  pen- 
sée. Ce  fut,  pour  autant  que  nous  le  sa- 
vons, le  bonheur  de  Gaussen  de  n'avoir 
point  connu  les  tentations  de  rintelligence. 
Il  ne  douta  puèrc.  nu  s'il  liésita  ce  fut  sur 
des  points  de  secondaire  iinjiortancc  '.  Ja- 
mais il  ^f'îiti?  ^ons  ses  pieds  ti'cinbler 
les  gramles  assises  de  la  religion  ;  que 
dis-jp,  les  fondements  mêmes  de  la  reli- 
gion clurticniie  lui  apparurent  de  bonne 
heure  dans  l'éclatante  évidence  de  la  révéla- 
tion. D'ordinaire  les  objections  lui  sem* 
blaient  impies  ou  frivoles.  Aassi  n'ayant 

*Vn  tbéolugien  <tai  »ur  «ueon  point  de  ms 

convielioBS  n'aurtit jamais  iicsité,  »erail  crrtaine- 
ment  fort  étrange.  Mais  le  levier  du  doule  s'en- 
fonce plus  ou  iQoina  profondénienl  sous  la  oia&Ms 
des  CToyanee*.  En  diaant  que  GauMca  n'hésita  que 
sur  des  [(oiiils  tlt;  SfCoiutaire  iiiiporlancc,  je  veux 
dire  qu'il  ne  douta  jamais,  autant  qu'on  peut  le 
savoir,  de  l'existence  d'an  Dieu  personnel*  de 
l'immortaUté  de  rhommc,  de  la  poesibilité  de 
posséder  M  ti  i-tc...  L'infaillibilité  des  Kcriturcs 
ne  lut  pas  (oujgut-s  absolument  démontrée  dans 
son  esprit.  Je  me  rappelle  Itti  avoir  entendu  ra- 
conter cuiiunent  certains  raisonnements  de  5t. 
Paul,  et  certaines  réponses  de  l'apôtre  aux  objec- 
tions des  adversaires  lui  semblaient  peu  con- 
clitanles.  —  Hait  eee  onbres  Ihirent  de  tréi  bonne 
j  heure  dissipées.  Voici  ce  que  je  lis  dans  son  ou» 
I  vrap^  sur  Daniel,  1,  pag.  167.  •  Je  n'oublierai  ja- 
\  mais  qu'étant  un  jeune  garçon  de  votre  Age,  j'étu- 
j  diais  dans  un  peoiioimet  l'histoire  générale  du 
monde,  lorsqu'il  m'arriva  de  lirepuur  l;i  piemière 
foin  i1an$  Daniel,  cette  prophétie  et  celle  du  chap. 
Vit.  ie  fus  alors  saisi  d'une  si  vive  admiration,  à 

la  vue  de  son  tcoord  avec  les  faits  que  je 

m'écriai  :  •  Ah  !  certainement  la  Bible  est  de 
Dieu!  »  El  je  luc  rappelle  aussi  que  plus  tard* 
pendant  que  j  étais  à  m'instruira  pour  la  commu- 
nion, tout  en  suivant  l'Académie,  s'il  vie  venaituu 
cœur  de  mnuruix  dotites  louchant  les  Ecriture», 
aussitôt  le  souvenir  de  ce  que  j'avais  vu  dans  les 
prophéties  m'était  en  sauvegarde  el  relevait  ma 
'   loi  !  • 
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pw  eo  à  les  combattra  pour  son  propre 
Gomptf,  ii*éproQTait^U  pas  llmpérieQX  be- 
soin d*eii  découvrir  les  solutions  fondamen- 
tales^ et  n*e8sayaii-il  point  la  construction 
d'an  système  qni,  fondé  snr  la  Bible,  lui 
appartînt  cependant  en  propre. 

En  résumé,  le  grand  chemin  facile,  uni- 
forme, commode,  de  la  tradition,  ne  fut  pa? 
le  sinn;  mais  il  s'éloigna  plus  encore  de  cet 
aventureux  sentier  pendant  sur  des  abîmes 
qu'on  appelle  la  spéculation.  Moins  com- 
mode que  le  premier  ,  plus  solide  que  le 
second,  la  route  dv  1  autorité  biblique 
lui  parut  toujours  la  nieilleuro.  Il  y  mar- 
cha tonte  sa  vie  d'uu  pied  ferme  et  d'an 
cœur  joyeux,  sans  se  laisser  troubler  par 
les  pierres  où  son  pied  beartalt  à  peine, 
sans  broncher,  sans  faire  même  de  passagè- 
res ezenrsions  sur  des  terres  arides  et  des^ 
sécbées. 

Cette  confiance  dans  lesEcritnres,  cebe* 
soin  de  ne  point  qnitterle  terrain  bîbliqne, 
fiikt-ce  nn  senl  instant,  oonstitaent  certaine- 
ment Tundestraitsles  plus  caractéristiques 
de  Gaussen ,  si  nous  le  considérons  comme 
professeur  et  théologien.  Non  pas  que  cette 
confiance  n'ait  été  partagée  par  bon  nombre 
de  ses  contemporains;  le  réveil  ne  s'cst-il 
pas  tout  entier  montré  jaloux  de  prendre 
son  point  d'appui  dans  l'autorité  scripta- 
raire?  Mni^  trait  distinctif  du  réveil  se 
trouve,  Ï.1J  0SC  ainsi  dire,  comme  symbolisé 
dans  daussen  et  dans  ses  travaux.  Il  a  voulu 
n'être  que  biblique,  et  ses  études  se  sont  con- 
centrées autour  de  l'Ecriture.  En  clic,  il  a 
cherché  la  vérité  ;  par  elle,  il  a  vonln  obtenir 
la  poreté  de  la  doctrine.  Elle  fot  toujours 
pour  lui  la  source  jaillissante  en  vie  éter- 
nelle. La  traduire,  en  eiposerle  contenu, 
en  démontrer  Tantorité  suprême,  Tabsolue 
inqiirationt  y  lire  l'histoire  du  passé  et  celle 
de  l'avenir,  voilà  son  œuvre  scientifique.  On 
a  distingué  Christ  de  TEcritare,  on  a  dis- 
tingué la  révélation  considérée  dans  les  évé- 
nements historiques  delà  révélation  écrite^ 
do  témoignage  inspiré  qui  nous  les  rap- 


porte; on  a  disserté  snr  la  parole  de  Diea 
dans  las  Ecritures  :  rien  ne  fut  plus  étraiH 
ger  à  Gaussen  que  toutes  ces  distinekioiis. 
La  révélation  dans  les  fûts  ou  dans  le  livrep 
Jésus-Christ  et  la  parole  de  Dieu,  formaient 
dans  sa  conviction  un  tout  indissoluble.  — 
Tout  réveil  était  pour  lui  un  retour  à  la  Bi- 
ble; toute  vérité  religieuse  et  môme  natu- 
relle devait  étro  éprouvée  par  la  Bible.  La 
Rible,  toute  la  liibl-  .  rien  que  la  Bible,  ce 
fut  sa  devise  en  théologie,  Pt  dans  bi  vie  pra- 
tique le  signe  auquel,  surtout  liepui^  l^A}, 
il  rei  unuaissait  les  amis  de  la  vérité  <:l  iCs 
adversaires  *.  Ce  fut  Tétoile  qui.  brillant  sur 
toute  sa  carrière,  ilhiuiuia  bon  unie;  ce  fut 
son  pôle  en  science  comme  en  religion. 

Certes,  une  fidélité  si  soutenue  est  ad- 
mirable. Les  preuves  qu'il  voyait  rayon- 
ner sur  la  révélation  écrite,  étaient  d'tane 
triomphante  évidence,  et  il  fut  bien  be«< 
reux  d'avoir  trouvé  sitôt  on  chemin  so- 
lide, un  centre  à  ses  travaux,  nn  critère 
pour  ses  jugements,  no  objet  aussi  prodie 
et  aussi  visible  de  dévouaient,  d'amour  et 
d'étude.  Il  y  a  plus,  la  doctrine  biblique  a  le 
passé,  elle  a  aussi  l'avenir.  Il  sera  toujours 
bon  de  crier  <  à  la  loi  et  an  témoignage.  » 
En  accentuant  avec  énergie  l'autorité  di- 
vine des  Ecritures ,  Gaussen  se  rattachait 
sans  doute  au  passé  :  sn  voix  s'harmonisait 
même  avec  celle  de  i  Eglise  de  Genève,  qui 
disait:  La  Bible,  rien  que  la  Bible,  tout  en 
faisant  il  est  vrai  de  ce  livre  une  lettre  in- 
déchiffrable et  morte;  mais  il  travaillait 
aussi  pour  l'avenir.  Que  manquc-t-il  à  uos 
prédications,  à  nos  études,  à  notre  théologie 
fhmçaise?  Entre  antres  choses,  et  à  quelques 
rares  exceptions  près,  ce  qui  nous  man- 
que, c'est  une  exégèse  exacte  et  profonde, 
c'est  la  oonnaissanco,  non  pas  de  certains 
textes  des  livres  sacrés,  maix  de  leur  ensem- 
ble organique  et  vivant  Où  sont  nos  tra- 

*  «  Le  juste  de  tous  les  siècles  se  distingua  tou- 
jours du  reste  des  homnee  par  son  retpecl  pour 
le  saint  Livra;  «te....  Le  tmon  ée»  samfet  Bm- 
Utrit,  tome  soeoad,  avanH^poi,  png.  11.  • 
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vaux  en  ce  genre?  où  est  notre  théologie 
biblique?  Quelques-uns  y  aspirent.  Tho- 
luck  et  Dorncr,  inteiTogés  aux  conféren- 
ces de  rAUiauce  évangélique  en  1861,  nous 
montraient  ce  chemin  ;  loors  conseils  n^M- 
root  pas  été  vains  sans  donte;  mais  le 
réveil  avant  eux,  mais  Ganssen  en  parti- 
eoHer,  ont  hautement  proclamé  Taotorité 
des  Eeritores,  et  instamment  demandé,  au 
nom  de  la  science  et  de  la  foi,  Tétude  du 
Livre  divin.  C'est  beaaconp;  mais  il  est  vrai 
d'ajonter  qu'an  point  de  vue  dogmatique 
il  n'a  pas  fait  plus.  En  Allemagne  nous 
voyons  Hoffmann  à  Krlangen,  et  Beck  à 
Tubingue,  se  livrer  à  de  profondes  recher- 
ches sur  la  Bible ,  pénétrer  méthodique- 
ment dans  le  système  de  vérités  qu'elle 
annonce,  et  s'ctlorcer  dVn  exprimer  le 
contenu  avec  une  rigoureuse  exaclilude,  et 
sans  rien  emprunter  à  ia  tradition  ;  ce  ne 
fut  point  le  travail  de  Gaussen.  Sun  uuiuur 
pour  l'antiquité  chn  ùenne  et  réformée  n'a 
peut-être  pas  laissé  son  cœur  et  son  esprit 
assez  libres  ponr  nne  semMable  entreprise. 
Il  a  trop  cru  peut-être,  avec  son  excellent 
ami  le  docteur  Gnnningham,  d*£dimbourg, 
que  la  théologie  biblique  n'a  plus  de  pro- 
grès à  iaire^  et  qne  la  dogmatique  dans 
sa  forme  scientifique  traditionnelle  corres- 
pond pariaitemeut  aux  textes.  Mais  sur- 
tout» ponr  caacevoir  et  entreprendre  cette 
œuvre,  Gaussen  redoutait  trop  de  mettre, 
ne  fût-ce  qu'un  instant,  le  pied  sur  le  ter- 
rain de  la  philosophie. 

C.  PROMIER. 

La  mttê  m»  preduiin  mmirû») 


AUT  CHRÉTIEN. 

Le  chaut  du  culte  dans  1  Eglise  libre 
vaudoise. 

L«  hanli  et  U  ttiilê  k  mdI  rtBCoauee». 

Parmi  les  vosnx  qu'on  peut  former  pour 
la  musique  sacrée^  surtout  dans  sa  propre 


église,  parmi  les  qualitcs  qui  doivent  distin- 
guer cette  partie  du  culte  qui  touche  le  plus 
à  Tart,  il  en  est  qui  wêA  dans  les  instinct» 
et  la  sphère  d'apprédationB  de  quiconque 
s'associe  de  quelque  manière  au  chant  des 
louanges  de  Dieu.  U  n'est  pas  nécessaire 
pour  cela  d'être  spécialement  versé  dans  la 
musique  ;  les  dispositions  qui  font  le  chré- 
tien suffisent  et  conduisent  toujours  sûre- 
ment; elles  créent  la  vraie  compétence; 
elles  donnent  l'intuition  de  ces  choses  qui 
no  montent  pas  tontes  seules  an  cœur  de 
l'artiste.  Nous  sommes  donc  tous  en  mesure 
et  en  droit  de  nous  prononcer  sur  une 
question  pareille  dn  moment  que  nous  y 
sommes  intéressés,  et  même  nous  en  avons 
le  devoir;  c'est  cof^ui  nous  enhardit  à  rentrer 
eu  lice,  maigre  notre  faiblesse  et  de  justes 
répugnances. 

Le  ùeau  et  le  bien,  nousdit-on  à  cette  occa- 
sion et  avec  beaucoup  de  sens  (Voir  le  chrét. 
évang.  1861.  pag.  357),  sont  «deux  lignes 
parallèles  qui  se  prolongent  dans  une  même 
direction  »  ;  nous  sommés  tout  disposé  à  en 
convenir,  et  nous  ne  nous  sentons  aucune- 
ment appelé  à  venir  «troubler»  ce  doux 
accord,  mais  nous  tenons  à  y  introduire 
le  vrn.  £t  qui  plus  est,  nous  allons  jusqu'à 
dire  que  le  èsoii  et  le  éim  ne  seront  ni  dé- 
parés ni  compromis  par  la  présence  de  ce 
uouvel  hMe,  et  que  ce  dernier,  sans  être  la 
cause  d'aucun  dérangement,  d'aucune  dé- 
viation, aura  sans  doute  à  nous  fournir 
«  quelqu'une  de  ces  notes  qui  entreront  dans 
le  grand  concert  du  cantique  nouveau.  » 

Cependant  cette  troisième  lifrnc  appelée 
à  se  ranger  avec  les  deux  premières,  et  même 
à  se  fondre  avec  elles  pour  former  toutes 
ensemble  une  grande  unité,  ce  troisième 
facteur  de  toute  œuvre  d'art,  la  vérité,  en 
raison  de  sa  délicatesse  et  de  ses  charmes, 
n'est  pas  facile  à  apprécier  et  donne  lieu 
à  des  méprises.  Elle  n'est  pas  recherchée 
non  plus  comme  elle  devrait  l*étre  ;  il  Cuit 
dire  aussi  qu'elle  est  la  moins  lyrique  et  la 
moins  flatteuse  des  trois.  Elle  touche  par 
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un  côte  au  positif  et  aux  actualités  dont  les 
deux  aotres  ne  s'embarrassent  guère  ;  elle 
est  apparentée  à  la  conscience,  dont  le  beau 
et  un  certain  Mm  feraient  volontiers  bon  * 
marché.  Elle  est  cette  couleur  locale,  cette 
habile  enchAssure  du  fin!  dans  IMufini,  dont 
les  mdUenres  compositions  n*osent  se  dé- 
partir. 

Hais  qu'arrive-t-il?  c'est  que,  sans  y 
mettre  le  disoemement  convenable,  on  ap- 
pelé beau  et  bien  tout  ce  qui  élève^  tout  ce 
qui  enivre,  tout  ce  qui  transporte  an  delà 
des  terrestres  horizons  ;  on  se  croit  près  du 
ciel  et  déjà  dans  l'irléal  parce  qu'on  a  réussi 
h  quitter  pour  ini  niomfin  la  terre;  et  duus 
ce  saint  délire,  aéronautes  passionnés,  nous 
perdons  aif^ément  de  vue  les  humbles  réi^ions 
du  devoir  où  la  vérité  voudrait  nous  retenir: 
Ps.  XXXVIl,  3.  Puis,  daus  cette  manie 
d'escalader  les  nues  et  de  nous  mal  asseoir 
dans  les  lieux  célestes,  il  se  iait  mainte  con- 
fusion :  on  pense  être  dans  le  vrai  du  mo- 
ment que  Ton  jouit.  S'il  est  bon  nombre 
d'âmes  qui  ne  veulent  voir  dans  la  religion 
que  des  jouissances  et  des  douceurs,  k  plus 
forte  raison  y  en  aura-t-îl  qui  ne  demandent 
rien  d'autre  au  cantique^  On  applaudira 
donc  à  tout  ce  qui  est  beau  ;  le  beau  suffit, 
il  édifie,  il  n'y  a  pas  d'autre  critère.  Ainsi 
planer  et  jouir,  ces  deux  mots  d'ordre  de 
la  religion  naturelle,  se  substituent  au  té- 
moignage chrétien;  et  comme  si  le  vrai  allait 
sans  dire,  comme  s'il  n'avait  pas  d'existence 
à  lui  et  de  caractères  propres,  on  est  con- 
venu de  n'y  voir  que  l'escorte  obligée  du 
beau  et  du  bien. 

Chose  remarquable,  c'est  qu'on  a  raille 
fois  raison  de  l'entendre  ainsi  ;  c'est  que  le 
vrai,  le  beau  et  le  bien  sont  inséparables, 
c'est  que  cette  heureuse  rencontre,  cette 
association  eu  queique  sorte  iuopiuce  des 
trois  conditions  de  l'art,  se  réalise  &  la  gloire 
du  génie.  Dans  bien  des  genres,  cette  ad- 
mirable solidarité  éclate  comme  par  la  force 
des  choses,  de  sorte  que  le  Trai  s'obtient 
pour  ainsi  dire  sans  le  Touloir,  sans  le  cber- 


cher  expressément.  Mais  c'est  un  vrai  rela- 
tif^ c'est  celui  des  règles  de  l'école.  £n  de- 
hors du  christianisme  effectif,  k  c6té  de  la 
satisfaction  directe  des  besoins  du  culte  et 
de  l'assemblée,  il  y  a  «  les  clartés  brisées 
altérées,  réfractées  de  l'ËTangîle  qu'on  con- 
naît et  qu'on  repousse;  »  il  se  forme  dans 
la  société  une  atmosphère  dite  chrétienne 
qui  pénètre  les  idées,  les  sentimente  et  les 
mœurs  des  multitudes,  qui  va  même  jusqu'à 
créer  des  institutions,  ouvrir  des  conser- 
vatoires et  des  chapelles,  où  l'art  est  cultivé 
pour  l'art,  tout  en  s'inspirant  de  l'idée  chré- 
tienne sons-cntendne,  où  la  musique  se  dé- 
veloppe à  la  lumière  du  christianisme,  bien 
que  ce  «oit  souvent  contre  sa  lettre  et  contre 
son  esprit.  Dans  ce  hâle,  sons  cette  bnime, 
la  vérité  n'est  pas  si  distincte,  ni  si  cruelle: 
elle  i)enl  do  sa  sauvagerie,  elle  consent  à 
s'humaniser.  Alors  l'idéal  de  l'art  seul  in- 
téresse; le  beau  emporte  tout;  l'air  popu- 
laire est  franc,  simple,  naïf,  moral,  honnête. 
Il  n'y  a  qu'à  ne  pa*  y  regarder  de  trop  près, 
et  la  piété  sera  chrétienne  dès  qu'elle  sera 
sincère,  lldée  chrétienne  sera  la  vraie  cause 
du  tragique  de  Don  Juan  et  sans  doute  aussi 
de  la  Muette;  Palestrioa  et  Astorga  auront 
la  même  foi  que  Luther  et  Jean^Séb.  Bach; 
l'adoration,  la  repentance,  l'action  de  grâces 
serontdevennes desétats  primitifs.  Dansées 
styles  et  ces  milieux-là,  il  est  évident  qu'on 
est  vraiàmcrïns  de  frais;  on  peut  l'être, 
nous  ne  dirons  pas  facilement,  mais  du  moins 
à  la  seule  condition  d'ê  tre  beau. 

Nous  no  songeons  nullement  jiar  là  à 
condamner  l'expression  purement  esthé- 
tique, ou  à  gonrmander  aucune  époque; 
loin  de  nous  la  pensée  de  dédaigner  les  chefs- 
d'onivre  que  telle  école,  tel  siècle  a  enfantes, 
que  telle  bonne  mode  peut  avoir  adoptés! 
Nous  rotirous  en  particulier  des  publications 
deM.  Th.Paul  trop  d'instroctionsetdejouià- 
saaces  pour  ne  pas  le  lui  témoigner  ici  pu- 
bliquement, et  le  remercier  des  peines  qu'il 
se  donne  pour  nous  rendre  abordable  la 
gsande  muriqae  dasaique.  Nous  sommes» 
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autant  que  personne,  ad  miratonr  insatiable 
tics  h'iinc,  iloïî  ï'aleruosler,  do-  Slnh'i!  et  des 
Agnus  Dei.  Si  de  ces  soiimiets  ardus  nous 
desciMiduii??  k  mi-montagiic,  nous  nous  trou- 
vons sous  le  charnu'  des  l'/mgstlied,  Dank- 
lied,  HuisUed^  Abendlied,  OsterUed,  etc.,  qui 
sont  déji\  des  productions  plus  rapprochées 
de  nous  et  presque  dans  notre  camp.  Hais, 
nous  devons  ansBî  Tavoner,  ces  magni- 
ficences iuarticalées,  cette  jnbîUition  sans 
paroles,  tout  «  cet  épanonissementdénnté* 
ressé  de  Tart»  ne  nous  toQchent  que  conune 
amafteor;  nous  sommes  même  obligé  de 
nons  tenir  en  garde  contre  leurs  attraits  et 
leurs  sédaetions.  C'est  qu'il  leur  manque 
la  vérité  absolne  qui  est  toujours  et  par- 
tout vraie,  qui  embrasse  son  objet  tout  en- 
tier et  coïncide  parfaitement  avec  lui  ;  il 
leur  manque  cette  vérité  qui  c<t  sans  ombres 
et  sans  regrets,  l't  dont  il  a  fallu  beaucoup 
rabattre poarquerKglise  et  le  sa'oii  pussent  l 
jouir  enseuîblc.  Oui,  c'est  au  pnx  de  larges 
concessions  ou  ue  beaucoup  de  méprises  que 
Konic  et  rKvan;j;ile  «  s'accordent  pour  faire 
œuvre  commune,»  et  si  uous  avons  raison 
de  ue  pas  considérer  comme  acte  de  culte 
la  partidpatioD  souvent  enthousiaste  que 
nous  prenons  à  ces  sortes  de  compromis, 
nous  serons  asses  sages  aussi  pour  n'appe- 
ler orl  ehréiim  que  celui  qui  l'est  au  sens 
chrétien  et  qui  nous  intéresse  comme  tel. 
Nous  ne  reoonnattrons  donc  comme  vraies, 
réussies  et  fidèles,  que  les  compositions  re- 
Ugienses  qui  sont  en  accord  non  pas  avec 
la  première  religion  venue,  mais  avec  la 
profession  positive  de  notre  foi;  et  toutes 
les  autres,  toutes  celles  qui  ne  se  sondent 
que  du  beau  et  du  bien  et  qui  tirent  leur 
caractt  re  îion  du  culte  mais  de  l'art,  nous 
ne  1(M  I  .1  i^^uuns  qu'une  vérité  secondaire, 
couveuliuuucUe. 

C'est  bien  malgré  nous  que  nous  sommes 
ainsi  forcé  de  nous  limiter,  et  de  réagir 
par  un  puritanisme  peut-être  tro|)  sévère 
contre  les  relâchements  et  le>  s  oiifusions 
du  Jour,  uiius,  comme  ou  le  \cira  bientôt, 


nous  n  y  aurons  rien  perdu,  nous  y  aurons 
même  trouvé  «un  grand  salaire  >.  pour  avoir 
fait  même  en  musique,  la  porte  étroite  et  le 
vrai  malaisé.  Du  ri'<te.  il  en  c<i  d  i  jiopées 
musicales  comme  de  tous  les  arts  (jui  doivcut 
les  ctayer,  comme  de  l'architecture  et  des 
autres  prodiges  qui  y  correspondent:  ce 
sont  des  contemplations,  des  splendeurs, des 
ouragans,  du  sublime;  on  est  «cloué  en 
placedansun  abîme  de  pensées  reUgienses.» 
C'est  le  langage  du  génie  qui  trouve  la  vé- 
rité quand  celle-ci  est  affaire  d'école,  mais 
qui  ne  la  trouve  pas  nécessairement  quand 
elle  est  aibire  de  foi.  Au  lieu  de  tempêtes 
et  de  délire,  et  d'ailleurs  sans  rien  ôter  aux 
nobles  Jouissanees  de  l'art,  nous  avons  une 
parole  qui  nous  révèle  la  traie  destination 
du  cantique.  In  liante  portée  et  visée  pra- 
tique du  chant  sacré,  une  parole  qui  ?crt 
d'épigrapheàpresquetous  les  recueils:  vous 
entretenant,  vous  instruisaiU,  vous  exhortant 
k'suns  len  luitirs,  etc.  { Kpii.'V,  10;  Col.  III,  16.) 

Ou  a  donc  pu  être  vrai  et  on  l'est  encore 
dans  des  genres  et  pour  des  fins  et  besoins 
qni  ne  sont  pas  les  nôtres.  On  a  pu  l'être, 
sans  tant  d'etforts,  pour  peindre  les  grands 
faits  autour  desquels  se  groupent,  et  encore 
asseï  diversement,  toutes  les  communions 
chrétiennes  ;  mais  il  s'agit  de  savoir  si  la 
musique  ne  doit  ou  ne  peut  pas  s^ressentir 
des  différences  qui  nous  divisent  et  nous 
caractérisent,  et  dans  ce  pas  nons  verrons 
qu'il  u'7  pas  moyen  de  se  servir  des  mêmes 
moules  et  des  mêmes  procédés.  Nous  vivons 
dans  un  temps  d'impitoyable  précision,  oh 
il  n'yaeffectivement  plus  moyen  de  se  borner 
à  être  grand,  fort,  élevé,  ni  même  élégam- 
ment  religieux;  la  contemplation,  l'adO" 
ration  ont  une  couleur  à  prendre  ;  la  doxo- 
logie,  cette  louante  œcuménique,  cette  so- 
lennelle proclamai  ion  de  la  'j^loire  du  Dieu 
trois  fois  saint,  ne  sutnt  plus  ;  les  grands 
laits  du  christianisute  s'individualisent  dans 
la  vie  de  chaque  croyant  ;  en  sorte  que  les 
bonnes  chances  de  nos  héroïques  devanciers 
nuu5  SOUL  reiusces;  cette  bonne  fortune  de 
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tronTcr  d'emblée  le  vrai  dans  le  beau  et  le 
bien  n'appartient  pas  aux  développements 
pins  complets  où  nous  sommes  parvenus 
en  fait  d'Kglise  et  j^ar  conséciucul  de  style 
d'Eglise.  Nous  le  disou?  sans  orgueil  et  sans 
tristesse  :  il  est  d'autant  plus  difficile  d'ôtre 
vrai  qa'<m  est  soi-même  plu  près  de  te  vé- 
rité chrétienne,  parce  que  celle-d ne  trouve 
pas  en  noas  ces  intèHigenoes,  eesindînalioBS 
qui  la  fftTorlsent  et  en  rendent  rapplicatioii 
tonte  naturelle.  Et  pourtant  elle  a  besoin 
de  noQs,  elle  ne  pent  nous  loir;  elle  nom 
presse  plntôt  etnons  étreiot  de  tontes  parts, 
nous  sommes  son  terrain  et  sa  plastique. 
Pour  nous  elle  a  quitté  les  cîeox,  pour  nous 
elle  descend  des  concbes  supérieures  de 
ralmosphère,  pour  nous  elle  pose  le  pied 
dans  notre  milien  «  troublé  »  ;  il  lui  serait 
«ans  doute  plu^--  nfjrrablo  de  '^v  tenir  h  une 
grande  hauteur,  loin  de  nos  attouchements 
grossiers  et  des  bouches  incultes;  mais  alors 
elle  ne  serait  plus  la  vérité.  Tant  qu'elle 
nous  donne  du  Caldara,  du  Marcello,  du 
Spohr,  du  Vopclius,  nous  nous  tenons  avec 
elle  sur  les  pics  de  la  religion  pure,  nous 
gravissons  des  arêtes  interdites  au  \nilgaire; 
mais  la  vérité  a  plus  de  condescendance, 
elle  est  s»1m  la  tàarUi;  c^est  là  son  prix  et 
BOB  rare  mérite.  La  vérité,  c*est  Jésus- 
Christ,  immuable  Epoux  d^Boe  épouse  gnir 
duellement  muable  et  perfectible;  d*nn  cété 
done  la  fixité,  rétemtté,  la  similarité,  de 
l'autre  les  conditions  du  temps  el  de  l'es* 
paee.  C'est  cette  dernière  relation  qui  crée 
tous  ses  embarras,  depuis  Bethléem  jusqu'au 
Calvaire,  mais  aussi  tonte  sa  gloire,  les 
anges,  les  mages  et  le  Thabor. 

L'élévation  de  l'âme,  l'adomlion,  la  lou- 
ange, l'action  de  grâces,  le  sentiment  du 
péché,  la  doulenv  de  la  repentance,  la  joie 
du  pardon,  le  relèvement,  le  courage,  eu 
tant  que  ce  sont  des  faits  primitifs  et  ani- 
versels,  traversent  les  siècles  toujours  sem- 
blables ;\  eux-mêmes,  et  ils  out  leurs  types 
en  musique  dans  les  œuvres  des  grands- 


If  maîtres  depuis  Ambroise  à  Grégoire,  h  Ln- 
t  fier,  Ilîendel  et  Mendelsohn;  nous  en  avons 
reteiui  quelques  précieux  débris  dans  notre 
musique  sacrée,  et  nous  avons  bien  fait. 
Mais  Tautrc  élément,  le  revers  de  cette 
grande  face,  le  côté  humain  et  passager,  ce- 
lui de  l'actualité  et  du  témoignage,  ne  nous 
paratt  pas  avoir  été  suffisamment  compris 
et  représenté  dans  le  Beeueil  que  nous  avons 
particulièrement  en  vue.  De  plus,  comme 
«  hors  de  Christ  nous  ne  pouvons  rien  pr»* 
duire,  »  comme  hors  de  lui  tout  est  vain, 
focticeet  illusoire,  ces  états  religieux  mêmes 
prennent  une  expression  tonte  nouvelle  dès 
qu'ils  deviennent  chrétiens.  Pour  expliquer 
cette  lacune  on  cette  infériorité,  ou  si  l'on 
veut  cette  largeet  grandem&nièred'entendre 
le  christianisme,  ce  cosmopolitisme  de  la  foi 
qui  donne  la  prééminence  \  ce  qu'elle  a  de 
constant  et  d'universel,  il  suffira  de  rappeler 
que  le  devoir  le  plus  proche  et  le  plus  im- 
médiat n  u  -emble  toujours  le  plus  pénible, 
et  que  la  vo  ité  que  ilous  concevons,  aimons 
et  voulons,  est  celle  qui  ne  prend  pas  trop 
à  cœur  no»  affaires  et  n'a  nvii  de  roinmon 
avec  notre  responsabilité.  L'art  nous  plaît, 
son  désintérassement  nous  enchante,  sa  vé- 
rité  est  sans  indiscrétion,  sans  tntentioo, 
sans  insistance.  —  Ajoutons  à  cela  qu*entre 
l'art  et  la  religion  chrétienne  il  y  a  non  pas 
des  répulsions,  mais  des  défiances  asses 
justifiées  pour  que  nous  comprenions  qoe 
lenr  union  doive  être  laborieuse.  N<m  qu'il 
n'existe  un  art  chrétien  ;  mais  cet  art,  pour 
être  vrai,  pour  rester  chrétien,  n'ose  mettre 
en  première  ligne  son  propre  épanouisse- 
ment; il  n'ose  être  son  but  à  lui-même;  il 
aspire  h  plus  qu'à  l'adhésion  et  à  l'admi* 
rati  'm  de  la  chrétifMité  ;  il  doit  l'entretenir, 
;  !  ii^iniii  e  et  l'exhorter;  il  a  une  vie  àpein- 
!  dre,  à  exciter  et  h  nourrir.  Kn  tin  mot,  l'art 
chrétien  dicte  au  cantique  une  mission 
importante,  à  côté  de  celle  d'élever  ou  de 
récréer. 

Que  si  l'on  veut  confiner  le  cantique  dans 
le  beau  et  le  bien,  on  obtiendra  deux  sortes 
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de  types  dont  les  échantillons  abondentdans 
le  Recueil  duut  se  servent  nos  églises  ;  d'un 
côté  nous  aurons  les  jouissances  calmes  et 
sereines  de  la  contemplation,  la  rêverie  et 
les  émotions  de  cet  ordre;  de  l'autre  des 
hjnines  à  la  mi^esté  divine  et  aux  scènes 
historiques  delà  religion  dans  ce  que  oeUe- 
ci  a  de  pins  objectif,  systèmes  tous  deux 
respectables  que  nous  ne  venons  point  com- 
battre, mais  compléter.  Le  premier  de  ces 
systèmes  a  sa  plus  exacte  expression  dans 
lu  litanie,  et  dans  les  compositions  adoudes 
qui  s'inspirent  encore  de  ce  genre  suranné. 
La  litanie,  dit  Vinet,  «  est  éminemment  ly- 
rique, et  représente  très  bien  Télat  normal 
d'une  âme  recueillie  devant  Dieu;  elleaquel- 
que  chose  de  simple,  d'enfantin  ;  c'est  sa  vé- 
rité. »  A  tort  ou  à  raison  ces  traits  ne  sont 
plus  les  nôtres.  Elle  n'a,  du  reste,  point  été 
oubliée  dnn^  notre  musique;  on  la  reconnaît 
à  ces  uiéloilies  pi  eurcuî»es,dont  quelques-un  es 
ne  sont  pas  sans  mérite  :  les  N»*  10,  M,  3(), 
44,  26,  Gl.  GG,  73,  75,  97,  93,  10^),  117,  14i, 
150,  190,  196,  177,  214,  222,  229,  257;  nous 
la  retrouvons  aussi  dans  ces  morceaux  à 
notes  égales  et  sans  intervalle  :  les  25, 
27, 51, 105,  107,  128,  129,  142,  173,  27,  218, 
347.  La  litanie,  comme  on  le  voit,  est  suffi- 
samment représentéeparmi  nous;  on  Fa  eue 
en  grande  estime  et  Ton  a  bien  fait  ;  il  con- 
vient de  faire  la  part  de  cette  solennité 
plaintive  qui  est  si  bien  en  place  dans  nos 
dévotions;  seulement  on  aurait  pu  être  plus 
judicieux  dansrapplication  qu'on  en  a  faite. 
—  A  côté  de  ces  sanglots  et  de  ces  soupirs 
étouffés,  ou  de  cette  intentionnelle  et  iuex- 
idicable  monotonie,  nous  avons  notre  se- 
conde notion  du  cantique,  qui  a  donné  lieu  à 
un  fort  contiu^ent  de  bonnes  et  belles  pièces, 
bien  frappées,  que  non sommes  heureux  de 
posséder,  quoi  qu'elles  n'aient  pas  le  cacliel 
spécial  de  vérité  qne  nous  cberchonii:  les 
N~  1,  29,  34,  38.  G7,  74,  101,  110,  146,  148, 
153,  160,  169,  184,  195,  201,  202,  210,  218, 
229.  AcMteUste,  ajoutons  un  bon  nombre 
de  psaumas  qne  nous  aimons,  les     4,  6, 


7,  8,  11,  12.  13,  14,  16,  17,  18,  20,  al,  33,  45, 
49.  50,  58,  G3,  87,  88,  90,  91 ,  92,  94.  95,  9G, 
97,  99,  100,  111,  112,  158, 108, 170.178,203, 
226.  Voilà  deux  nouvelles  séries  de  belles 
compositions  qne  nous  retenons  volontiers; 
par  elles  nous  tendons  la  main  à  toute 
l^Eglise  de  Dieu.  On  n*en  peut  pas  dire 
autant  des  N*«  2, 55, 57,  70, 213, 2^  61, 66, 
75,  79,  60,  98,  102,  107, 117, 127, 188, 141, 
142, 143,  144,  150^  154,  156, 156, 167, 166^ 
177,  186b  187,  191,  196,  209, 213, 221, 222, 
223,  245,  246,  247, 248, 249, 251.  Pour  cens- 
ci,  ils  ont  été  admis  dans  des  vues  qne  nous 
avons  tom'ours  ignorées. 

Dans  les  temps  de  calme  et  de  mort»  quand 
aucun  besoin  ne  se  fait  sentir,  quand  ni 
satisfaction,  ni  malaise  ne  se  manifestent, 
cette  large  part  faite  à  des  t.\  pes  étrangers 
aux  dépens  du  sien  propre  n'a  pas  des  in- 
convénients bien  graves  :  naturœ  pauca. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand  les 
volcans  travaillât,  dans  les  époques  de 
soulèvement  et  de  formation  comme  celle 
où  nous  avons  le  privilège  de  nous  trouver; 
la  musique  alors,  comme  le  cantique,  de> 
mande  plus  de  dessin;  c'est  sa  vérité.  Les 
réformes,  les  réveils,  laissant  de  cAté  les 
analogies  et  les  traits  communs  on  tradi- 
tionnels du  saisissement  religieux,  s'ap- 
pliquent à  avoir  un  culte  renouvelé  dans 
toutes  ses  parties,  à  se  donner,  entr'antres, 
un  cbant  d*JBSgiise,  qui  se  ressente  du  soufBe 
qui  règne,  une  musique  danslaquelleseréflé- 
chissent  et  s'alimentent  les  grandes  ques- 
tions du  jour.  Aussi  voyons -nous  qu'à 
cliaque  crise  importante  du  règne  de  Dieu 
sur  la  terre  correspond  une  impulsion  nou- 
velle donnée  à  l'art  musical,  une  coiîco]>tiou 
particulière  de  cet  art,  et  une  maintn  ori- 
ginaledele  mettre  d'accord  avec  reubemble; 
l'assemblée  cherche  sa  musique  et  lu  trouve, 
sans  qu'il  y  ait  pour  cela  besoin  de  beau- 
coup d'autres  choses  que  de  riutelligence 
de  la  situation.  Les  causes  locales  et  acci- 
dooieUes,  les  cireonstances  extérieures, 
raspeet  parkicnlier  de  la  protaion  de  la 
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foi,  la  pensée-raère  du  mouvement,  sont 
autant  d'éléments  qni  s'emparent  des  esprits 
et  par  conséquent  du  culte  en  esprit  et  en 
venté;  au  XVI«  siècle  ç'a  été  l'avènement 
du  peuple,  au  XIX*  ce  sera  l  u\  énemeiit  de 
l'iadividu.  Ces  différences  caractérisliiiues. 
quelles  qu'elles  soient,entrent  coiniiie  parties 
intégrantes  dans  Tadoration  et  dans  le  té- 
moignage; elles  font  irroption  dans  TasBem- 
blée;  elles  veolent étreditos,  et  la  prédication 
86  transforme  pour  les  accueillir,  et  la  prière 
et  le  cantique  en  sont  tout  palpitants,  cl  la 
mnsiqae  enfin  lear  prête  la  puissance  de  son 
langage  synthétique;  à  tel  point  que  celle- 
ci  ne  sera  vraie  et  fidèle,  édifiante  et  goûtéei 
que  lorsqu'à  côté  des  inaliénables  droits  da 
beau  et  du  bien,  elle  montrera  de  la  défé- 
rence pour  son  propre  milieu,  saura  le  sai- 
sir et  le  mettre  en  scène.  C'est  ainsi  finale- 
m(Mit  que  sont  nés  tous  les  genres  et  tou^ 
les  st.vles  ;  c'est  ainsi  qu'on  vit  d'abord  sur- 
gir le  pkiin  rhant  grégorien,  correcte  image 
du  cléricalisme,  et  que  pins  tard  parut  à 
son  jour  le  choral  praleslatU,  qui  répond 
aux  réclames  de  la  popularité  ;  et  c'est  ainsi 
que,  nonobstant  de  fàclieux  présages,  nous 
assisterons  aussi  à  la  découverte  de  notre 
type,  dont  nous  avons  déjà  de  fort  bons 
exemples  dans  notre  recueil. 

On  dira  (et  jusqu'à  présent  c*est  la  seole 
ol^ection  sérieuse  qa*on  nous  ait  faite)  que 
cette  nuinière  de  donner  an  cnlte  la  couleur 
du  temps  a  pour  effét  de  parquer  les  égli- 
ses selon  leurs  circonstances  et  dans  les  di- 
verses  productions  de  leur  originalité,  cTest- 
à-dire  de  les  isoler  et  de  marquer  leurs 
différences,  et  cela  sur  le  terrain  qui  est  le 
plus  propre  à  les  n^^nrocber.  Au  ciel,  nous 
dit-on,  il  n'y  aura  qu'un  cantique,  on  ne 
parlera  qu'une  langue;  les  mêmes  hymnes 
seront  continuellement  sur  toutes  les  bou- 
ches et  dans  tous  les  cn'nr^:  Tamour,  l'a- 
mour  pur,  l'amour  infini  en  sera  la  source 
intarissable;  voilà  le  terme  uù  nous  som- 
mes poussés,  l'idéal  où  il  faut  tendre  ;  ne 
faites  nen  t^ui  uouâ  un  eiuigoe,  ne  dites 


rien  qui  puisse  nous  en  détourner;  aspirez- 
y  franchompiît.  et  j^our  cela:  «Cultivez 
Tart  dans  1.;  "mou no  ligne.»  Nous  croyons;  la 
cliose  comme  les  poètes  uon<  la  i  e]iresen- 
tent,  et  pour  nous  le  ciel  est  aur>j»i  une  sym- 
phonie univiTselle,  une  doxologie sans  fin; 
mais  pour  le  moment  nous  sommes  «  eu 
deçà  des  temps  »  et  c'est  de  ce  côté-ci  qu'il 
convient  d*être  fidèle;  Tautre  côté  «n*a 
pas  encore  été  maniiiBSté.»  Le  fait  est  que 
nous  ne  ferons  notre  note  dans  le  cantique 
éternel  qu'à  la  condition  d*en  fisire  une  et 
de  faire  la  nôtre  daaa  le  service  actuel;  car 
notre  devoir  est  toujours  pins  près  de  nous 
que  nous  n'aimons  à  nous  le  figurer.  S'ef- 
lacer,  se  fondre,  se  compter  pour  rien,  est 
une  face  de  Tobéissancc  chrétienne;  se  pro- 
duire, se  mettre  en  évidence  en  est  une  au- 
tre; en  attendant  soyons  fidèles  dans  les 
petites  choses  pour  l'être  une  fois  dans  les 
grandes,  ^ous  ne  faisons  pas  uu  crime  aux 
multitudes  de  leur  «ampleur  vide»,  à  la  sy- 
nagogue de  SCS  clameurs,  à  la  pagode  de 
ses  danses,  à  la  mosquée  de  sou  silence,  au 
chœur  de  son  choral  ;  ils  sont  che2  euï, 
tout  y  cadre  à  merveille,  et  ils  out  raison; 
faisons  de  même,  soyons  quelque  chose, 
ayons  raison.  Cette  grande  unité  vers  la- 
quelle nous  marchons  quand  même,  cette 
vaste  barmottie  des  deux  dont  on  parle 
beaucoup  sans  trop  s*en  rendre  compte,n*est, 
soyons-en  sûrs,  ni  une  supposition,  ni  une 
inférence,  ni  une  théorie  ni  une  abstrac» 
tion,  ni  une  vapeur  sans  consistance  on  un 
corps  sans  membres,  on  on  édifice  sans  com- 
partiments, (l  Cor.  XI,  19,20;  Jean  XIY,  2.) 
De  même  r£glise  ne  serait  nulle  part  s'il 
n'y  avait  pas  des  églises,  et  la  musique  du 
culte  se  résoudrait  en  une  vaine  redite,  en 
une  plate  déclamation,  si  elle  ne  voulait 
qn'nflorer,  contempler,  ou  si  o]]»'  s'efforçait 
de  taire  revivre  le  passé,  sous  prétexte  d'an- 
ticiper ainsi  sur  les  célestes  accords  à 
venir. 

Quand  Vinet  définit  le  culte  :  «  la  con- 
vocation de  tous  lesélémeuts  de  notre  être 
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dans  un  acte  de  religion  pure,  »  ne  ponsons 
]Kis  qu'il  méconnaisse  l'action,  I  pxliorta- 
tion,  raverti«;sempnt  qai  y  sont  aussi  con- 
voqué*; ol  c())ii]>ri^  ;  cl  quand  il  nous  dit  que 
«raduratiou  esl  un  état  de  l'ilmo  (jue  le 
chant  seul  peut  exprimi  r,  *  gai  dons-uous 
de  voir  dans  cette  belle  parole  uii  unt-t 
d'exclusion,  uuu  sentence  de  réprobation 
contre  les  autres  foneUmu  do  (èant  rdi* 
gienz.  Qne  û  le  calte  n*a  rien  à  recevoir 
du  temps  et  da  lieu,  alors  la  Cbapetle  ro- 
naine  nous  est  toete  grande  ovTerto  ;  là 
on  est  recneilli  et  Vod  adore,  beroé  par 
des  r«yiMiii  et  des  adermiMM,  da  genre  de 
cens  que  les  anges  ebantent  aa  del.  Ob  ! 
s'il  ne  s*agit  qae  de  rêver,  aspirer  et  joair» 
les  eatboliqites  noas  sont  bien  snp^ears. 
Oai,  si  le  chant  ne  doit  être  qae  ÎHnter- 
prête  de  l'infini,  retournons  aax  temples, 
j'entends  h  ceux  où  l'on  adore  et  Ton  con- 
temple; mais,  avant  cet  acte  de  désespoir, 
écoutons  encore  notre  Vinet  :  *  Le  culte 
chrétien  aurait  tort  de  trop  artieuler  et  de 
tout  expliquer  ;  il  <loit  comijorter  un  cer- 
tain va«îne  favorable  à  l'extase  ;  niais  en 
même  temp^,  se  débattant  contre  le  rite  et 
l'esprit  du  rite,  il  aspire  à  la  vérité,  la- 
quelle est  à  la  foi«î  et  très  loin  et  tout  près 
de  nous;  en  sorte  qu'on  y  sent  un  ravisse- 
ment, une  fusion  des  idées  religieuses  les 
unes  dans  les  antres,  sans  qae  ces  idées 
cessent  d*exprimer  la  foi  et  la  Tie  da  cbré- 
tien.  Il  participera  donc  de  la  contempla- 
tion et  de  l'action,  de  Tadoratiott  et  da  dis- 
ooors;  il  priera,  il  eialtera,il  préebera;  ce 
seranne  looange  et  nne  doctrine,  et  il  ne 
pourra,  sans  se  mutiler,  exclnre  ni  l*nne  ni 
Tantre.»  {Théol.  past.)  Ce  qae  Vinet  dit  du 
caHe,  nous  le  disons  du  chant,,  qui  lui  est 
essentiel  ;  ce  qui  est  si  évident  pour  tout  le 
monde  qu'on  no  se  fait  pas  faute  de  répéter 
que  If  rhaDt  du  culte  est  «une  profession, 
une  pnniication  -  (\'oir  le  Rapport  pré- 
sent*'- à  la  ConuinssiuQ  synodale  sur  cette 
matière  en  marà  Itx»!.) 
Nous  en  déduisons  que  loin  de  servir  d'i- 


diome universel  et  de  palette  pour  tous  les 
concerts,  le  chant  de  l'assemblée  n'est  vrai 
qu'à  la  condition  de  ivfléter  Tesprit  de  l'as- 
seuihlee  et  son  tenii)Lrauient  proy>re  Cotte 
relation  entre  une  église  et  son  culte,  si 
étroite  qu'on  a  de  la  peine  à  séparer  ces 
deux  notions,  doit  naturellement  se  montrer 
dans  ce  que  le  culte  a  de  plus  éclatant,  de 
plus  saisi^able,  de  plus  familier,  savoir 
dans  le  chant  Ge  dernier  devient  ainsi,  sui- 
vant la  manière  dontl'Kglise  y  prend  part 
et  tont  premièrement  par  la  matière  con- 
sacrée qn'on  lui  foomit,  l'organe  infidlMble 
autant  qn*éloqnent,  Téobo,  indiscret  peat- 
étre,  de  ses  prétentions,  de  son  état  spiri- 
tuel et  de  ses  tendances.  Ge  ne  sera  pas 
sans  doute  nne  confession  de  foi;  la  musi- 
que ne  va  pas  jusque-là,  elle  ne  saurait 
dogmatiser;  mais  elle  a,  dit  Vinet,  à  ex- 
primer lafoi  ei  la  vie;  elle  parle,  elle  signi- 
fie, elle  annonce;  elle  entretient.  imiruU  et 
exhorte,  dit  St.  Paul.  Il  y  a  là  tout  un  or- 
dred'attributions  iiniuirtantes.  niagniti(jues, 
toute  une  mission  trop  oubliée,  que  nous 
résumons  dans  l'acte  di*  symboliser. 

Le  cantique  symùoUsi'.  On  l'a  très  bien 
compris  pour  les  paroles.  Partout,  et  sur- 
tout chez  nous,  les  pensées,  enseignements 
et  épanchements  du  cantique,  sont  Tobjet, 
cmimede  juste,  d'ane  attention  sérieuse  et 
mémeminntiense.  Tout  dépend  de  ce  qu'on 
est  soi-méne,  à  moins  que  l'on  ne  voniftt 
simplement  masquer  sa  nullité;  mais  il  est 
entendu  que  ce  qn*une  église  publie  en  son 
nciB,  oe  qu'eue  met  dans  la  bouche  de  ses 
fidèles  pour  être  lu,  récité  ou  chanté,  est 
rédigé  avec  le  plus  de  soin  et  compte  dans 
la  symbolique  de  cette  église.  Nous  aime^ 
rions  qu'on  l'envisageât  ainsi  pour  tout  ce 
que  l'Eglise  patrone,  et  que  la  musique, 
<iui  tinalcnient  est  le  but  de  la  rime  et  du 
vers,  iût  jugée  digue  des  soins  et  des  hon- 
neurs accordés  à  ces  d(rniers. 

Tûtiit  est  symbole  dans  le  culte:  prière 
cantique,  sacrement,  prédication.  Le  culte 
est  essentiellement  représentatif,  démon- 
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stratif,  commémoratif  ;  c'est  la  concentra- 
tion de  la  religion  eiuière  sur  un  point  pt 
dans  au  moiueut  Uuiuiés.  La  prière  munie 
au  trône  de  grâces  expresse,  précise,  au- 
tant qu'onctueuse;  et  dans  chacun  de  ses 
élans,  dans  chaque  obhitiun,  se  trahit  la 
spiritualité  du  service.  La  prédicaUun  de 
même,  dans  ses  explicaUous  et  applications 
de  la  Parole,  dans  son  stjle,  daâs  son  ton, 
dans  ses  thèmes  £a?ori8  et  ses  habitades, 
aoeofle  la  vie  et  les  mœurs  d^nn  tronpeao. 
Le  sacrement  est  le  symbole  attitré  de 
rfiglise  poor  résumer  et  concentrer  toat 
r£?uigile,  «avec  ane  force  que  la  parole 
]i*a  pas  »;  il  est  «moins  distinct*  mais  pins 
vivant.»  Le  cantiqae  aussi  est  un  initiatear 
ans  plos  intimes  arcanes  ;  il  fait  corps  avec 
la  communion,  avec  la  dénomituUUm,  telle- 
ment qu'aux  premiers  sons  nous  sommes 
avertis  s'il  s'agit  de  romains  ou  de  réfor- 
més, de  morts  ou  de  vivants,  d'indépen- 
dants ou  de  nationaux.  Ainsi  toutes  les  par- 
ties du  culte  se  donnent  la  main,  fout  ta- 
bleau et  s'accordent  pour  donner  le  signa- 
lemeul  de  l'Eglise.  Et  c'est  ce  qui  a  lien 
sans  effort,  c'est  ce  qui  se  réalise  aisément, 
pourvu  qu'on  se  laisse  aller  aa  oauraut  de 
la  force  des  choses;  mais  poor  cela  11  ne 
fuit  pas  se  donner  la  tftche  de  le  remonter 
contre  vents  et  marées,  il  ne  hnt  pas  voa* 
loir  en  sortir  à  tont  prii,  en  donnant  pour 
raison  qne  le  oonrant  qoi  noua  entraîne 
étant  altéré,  vidé,  et  notre  époqne  étant 
singnlièrement  verUginease,  nons  en  som- 
mes rédaita  à  aller  chercher  mm  tjrpesdaas 
dessfttoations  qui  nous  sont  étrangères. 

Il  est  clair  qoe  si  les  soorees  où  Ton  a 
puisé  avant  nous  sont  maintenant  empoi- 
sonnées, tandis  qu'autrefois  elles  étaient  par- 
faitement saines,  nous  n'avons  pas  à  hési- 
ter :  l'accès  nous  en  est  fermé;  les  grands 
maîtres  sont  des  modèles  qu'il  iioii-  e^^t  in- 
terdit d'imiter  ;  il  nous  faut  renoncer  à  i  i- 
dée  d'avoir,  comme  eux,  un  chant  d'église 
qui  naisse  du  milieu  de  nous  et  nons  com- 
prenne \  il  nous  lauL  prendre  nuire  parti 


de  ne  posséder  jamais  une  .musique  sacrée 
qui  i  i'ponde  à  nos  besoins  et  s'harmonise 
avec  les  autres  ptjrties  renouvelées  de  notre 
culte.  C'est  bien  sous  cette  impression  dé- 
despérée  que  nous  lussent  les  remanniaMes 
articles  «pie  le  Chrèiienévangéliqiie  a  publié*; 
sur  la  matière  en  1861  ;  ils  nous  disent  eu 
tin  de  compte  que  l'air  populaire  n'ayant 
plos  U  simplicité  naïve  da  temps  de  La- 
ther,  nos  méloffies  ne  pouvant  qoe  rappe- 
ler les  planches  dn  théfttre,  nos  oreilles 
étant  satnrées  des  échos  de  la  mosiqae  ita* 
tienne,  toat  ce  qae  notre  chant  ponmit  ao- 
toelleaient  symboliser  tiendrait  moins  dé 
l*i^lise  qne  dn  cirqae  on  de  Topéra;  nons 
n'aurions  doue  qn*à  nons  calqner  sar  le 
X'V^I*  siècle,  si  nous  ne  voulons  pas  ressem- 
bler  à  une  Canfiare  qoelconqne.  On  nous  le 
dit  tont  net  :  il  ne  nous  reste  qu*à  «retrou- 
ver le  ftl  de  l'eau  avant  qu'il  ait  été  trou- 
blé; le  bon  style  en  tout  genre  s'attache  au 
beau  éternel  et  sait  le  deim  l*  r  du  beau  pas- 
sager, de  la  formule  à  la  mode.»  —  Eh  bien, 
ce  beau  passager,  c'est  notre  vrai .  cette 
formule  éphémère,  c'est  nous  qui  passons; 
cette  mode  dédaignée,  c'est  le  devoir  qui 
est  devant  nous,  c'est  l'intelligence  du  mo- 
ment, lefsix  du  jour,  l'à  propos,  le  conve- 
nable; on  n'en  fhit  pas  fi  impunément  II  y 
a  bien  des  modes  et  bien  des  choses,  dans 
rfi^se  et  dans  le  monde,  qui  nons  dé- 
plaisent; mais  nons  ne  voulons  pas  pour 
cela  fiUre  k  toutes  systématiquement  la 
guerre;  ToiUoir  imposer  on  goftt  ne  ser- 
virait pas  &  grand*  chose.  Oh!  nons  ai- 
mons beaucoup  les  bonnes  eompositious 
allemandes,  les  beaax  psanmes  au  fort 
caractère,  et  ces  vertueux  chorals  qui 
sont  au  bénéfice  de  pensées  et  d'espérances 
qui  ne  sont  plus  les  nôtres;  ceux  d'entr'eux 
qui  sont  hîen  faits  nous  font  toujours  pas- 
ser des  heures  précieuses  et  sérieuses.  Mais 
qu  ou  ne  croie  pas  que  cette  mu^^iqne  an- 
cienne et  étrangère  soit  si  indépeiidaute  de 
l'espace  et  du  temps,  uniquement  éprise  du 
beau  éternel,  affranciiiu  de  la  mode  et  dé 


Digitized  by  Google 


4 


—  577  — 


goûtée  du  présent  siècle  I  II  n'en  est  rieu  ; 
les  grands  maîtrescompreDaient  mieux  leur 
rôle,  leur  pays  et  leur  église;  leur  musique 
grande  et  satante  a  sa  place  dans  Thia- 
toire  ;  eUe  coïncide  avec  les  idées  réBgien- 
ses  €9  vogoe,  avec  rentonrage,  avec  la 
-voûte  et  l'ogive,  la  liturgie  et  l*aatel,  avec 
le  rite,  avec  le  sentiment  vagne  et  supersti- 
tieux de  la  mnltitnde.  Tont  cet  apparei], 
D0Q8  en  convenons  sans  peine,  fiivoriae  Fex- 
tase  et  le  recueillement;  cette  solennité  est 
,  sans  doute  celle  dont  s'arrange  le  miens  le 
désintéressement  de  Tart;  mais  nous  aurions 
tort  de  ne  pas  en  reconnaître  aussi  le  ca- 
ractère temporaire,  passager  comme  tout 
ce  qui  est  d'humaine  origine  ;  nons  aurions 
ton  d'en  faire  une  loi  invariable,  une  loi  de 
notre  espèce,  un  patron  iuspiré,  une  idole. 
Sans  iiiL'c'onnaître  ce  qu'est  ce  monde  et  no- 
tamment celui  où  nous  vivons,  il  nous  rm- 
ble  qn'il  y  a  toujours  quelque  puérilitt  a  le 
faire  plus  noir  et  plus  mondain  que  celui  de 
tel  ou  tel  autre  siècle;  et  il  serait  bien  sin- 
gulier que  uon-seulement  nous  ne  pussions 
pas  imiter  nos  devanciers  et  avoir  comme* 
eux  une  musique  contemporaine  et  indi- 
gène, miùs  que  même  nous  ne  l'osassions 
pas,  et  que  toute  notre  ressource  dftt  oon- 
lister  à  eihnmer  des  fossiles,  à  foire  des  fv- 
prtiri  et  du  rédianill  Le  fiût  est  que  no- 
tre époque»  toute  délabrée  qa'die  est,  a  des 
chances  de  spontanéité  et  d'originalité  plus 
grandes  que  telle  autre  où  la  foi  et  la  vie 
se  dessinent  moins  nettement,  s'accusent 
'  moins  bruyamment;  et  nous  ne  voyons  pas 
'  quels  scrupules  on  pourrait  avoir  de  met- 
tre le  irhunl  du  culte  au  niveau  du  langaf^e 
^'  du  jour,  qui  ne  manque  pa'^  <lo  sonorité  et 
'  '  qui  n'est  pas  nécessairement  celui  «  de  la 
'  mode  »,  tandis  qu'on  ne  s'en  fait  aucun  d'être 
taillé  à  la  moderne  dans  les  jirières  et  les 
'  prédications.  Aussi,  laissant  à  chacun  la 
responsabilité  de  ses  théories,  nous  insis- 
tons  pour  que  le  souci  du  beau  éternel, 
.  '  *ODt  il  convient  certainement  de  Isire  la 
4»  ne  nous  dispense  pas  de  faire  en  même 


temps  celle  des  autres  convenances  qui 
contribuent  à  nous  orner  de  vérité  et  de 

fidélité. 

Aucune  partie  du  culte  n'est  vraie  si  elle 
ne  ssit  se  mettre  à  Tunisson  avec  les  au- 
tres, et  quand  cslles-ci  portent  l'mnpreinte 
du  trait  spécial  et  bien  défini  qui  caracté- 
rise une  époque^  un  développement  donnés, 
le  chant  de  l'assemblée  ne  peut  répudier 
cette  communauté  d'intérêt  et  d'allure  sans 
se  singulariser  de  la  manière  la  plus  âli> 
cheuse  ;  et  non-seulement  le  chant  de  l'as- 
semblée devra  saisir  aussi  le  cdté  spécial 
du  témoignage  pour  le  mettre  en  relief 
mais  aucune  partie  du  culte  ne  le  pourra 
mieux  que  lui.  Et  quoi  est-il  ce  trait  fon- 
cier et  capital  du  règne  de  Dieu  actuel,  ce 
signe  dont  le  chant  du  culte  doit  être  l'in- 
terprète comme  et  mieux  quf»  tont  le  reste? 
Sera-ce  notre  émancipation  ecclésiastique, 
le  fait  matériel  de  notre  dissidence?  Mais 
nous  ne  comprendrions  pas  comment  la  mu- 
sique pourrait  rendre  compte  d'une  circon- 
stance pareille,  à  moins  qu'elle  ne  s'impose 
l'inutile  devoir^  l'absurde  partt'pris  de  n'a- 
voir rien  de  commun  avec  ce  qui  se  Dût 
dans  les  temples  de  la  nation.  Mais  au  nom- 
bre des  immenses  conséquences  qni  décou- 
lent d'une  situation  si  avantageuse,  si  bien- 
faisante, et  des  fecilités  qu'elle  nous  donne, 
ou  parmi  les  canaes  diverses  qui  l'ont  pro- 
curée, il  en  est,  et  ce  sont  les  principales, 
que  la  musique  a  mission  de  s'approprier 
et  de  signifier;  il  en  est  qui  tieniieut  au 
fond  des  choses,  aux  racines  de  la  vie  et 
do  la  foi,  à  la  tournure  particulière  de  la 
conception  de  la  vérité,  aux  notions  les 
plus  ordinaires  et  les  plus  prati(ines,  à  la 
cx)nscieuce,  à  réducation,  à  l'air  qu'on  res- 
pire, à  l'élément  où  Ton  vit,  toutes  choses 
que  la  mui>ique  a  non-seulement  le  devoir, 
mais  le  privilège  de  bien  rendre.  Elle  a  pour 
cela  un  éclat,  des  attraits  tout-pnissants 
qu'on  lui  pardonne,  des  secrets  de  délica- 
tesse  et  de  sau^i  gêne,  d'audace  et  de  nal- 
▼eté,  qui  sont  refusés  aux  antres  langages 
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de  rassemblée.  Sans  avoir  rien  d'agressif 
elle  ose  tout,  elle  eierce  rm  empire  absolu 
sar  les  esprits;  mi-serpent,  mi-oolombe,  elle 
a  son  prosélytisme  à  elle,  le  plos  înuocent 
et  le  plas  conquérant  de  tons.  Et  qu'on  ne 
pense  pas  que  ses  succès  dépendent  unique- 
ment de  la  manière  dout  elle  est  exécutée  1 
S'il  en  était  ainsi,  si  la  bonne  exécution  et 
l'exercice      voix  était  tout,  comme  quel- 
ques-uns le  croient,  on  ne  verrait  pas  cha- 
que église  qui  se  forme,  clia(|ue  communion 
chrétienne  déterminée  saisie  du  besoin  de 
trouver  sa  musique  et  de  l'arborer  comme 
un  étendard.  Qu'on  ne  sMmngiue  pas,  non 
plus,  qu'il  suffise  d'y  mettre  de  l'âme,  du 
sentiment  et  de  chanter  de  son  cceur  au  Sei^ 
ynetii  !  car  ces  excellentes  dispositions  veu- 
lent être  encouragées  et  uou  pas  gênées 
par  le  thème  qu'on  leur  fournit.  Non  !  le 
mécanisme  musical  ne  saurait  être  traité 
en  sous-ordre  sans  qu'une  telle  méprise  ne 
rejaillit  sur  le  culte  entier;  le  texte  des  airs 
et  des  accords  a  droit  aux  mêmes  égards  et 
an  même  renouTéllement  que  le  cantique 
loi-méme^  quand  d'impersonnel  il  est  de- 
venu personnel;  car  c'est  lui»  c'est  ce  con- 
tre-point noui-^au  qui  pose  et  demeure  comme 
symbole  dans  l'église,  et  qui,  par  la  variété 
et  la  richesse  de  ses  combinaisons,  va  em- 
parer de  ce  que  l'église  recèle  de  plos  in- 
time et  de  plus  caractéristique. 

Or  ce  trait  'îi^tinctif  (}ue  la  musique  doit 
entretenir  et  rc]  toduire,  celui  que  notre 
réveil  revenuu[ue  comme  étant  sou  fait,  sa 
gloire  et  son  péril,  c'eut  V individualité.  Pé- 
nible ou  non,  ce  mot  explique  tout.  L'indi- 
vidualisme est  saus  doute  transitoire;  il  as- 
sure un  ordre  de  choses  qu'on  a  appelé  l'i- 
déal du  désordre^  mais  il  veut  sans  doute 
nous  mener  ainsi  à  l'ordre  véritable  et  éter* 
oéL  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  signe  de  notre 
temps,  nous  n'avons  pas  ici  ii  le  discuter; 
nous  avons  simptoent  à  dire  qu'il  est  le 
grand  travail  de  notre  époque,  la  grande 
visée  de  l'Eglise  de  Dieu  à  l'heore  où  non  s 
BOmmeSi  et  qu'il  est  absurde,  autant  qu'inu- 


tile d'y  vouloir  fèrmer  les  yeux.  Bon  gré 
mal  gré  la  musique  doit  s'y  {lire,  s'en  im- 
prégner et  y  concourir,  avec  l'énorme  in- 
fluence dont  elle  dispose;  elle  se  dèbattrs, 
elle  en  appelleraaateiigoût,aué«niolym- 
pique  et  o1)|)ectif,  elle  retiendra  ses  viens 
moules  avec  l'obstination  d'une  haute  rai- 
son et  de  la  science  :  mais  les  efforts  qu'elle 
fera  pour  se  soustraire  «à  la  mode»,  pour 
échapper  <  an  beau  passager»,  jetteront  le 
mécontentement  dans  les  esprits. 

A  la  place  envahie  par  le  clergé,  au 
chœur  usurpé  par  les  prêtres,  Luther  a  mis 
le  peuple:  bénie  soil  sa  mémoire!  nous, 
nous  mettons  l'individu.  Kn  réhabilitant  le 
peuple  chrétien,  Luther  a  créé  le  choral 
protestant,  grave,  riche,  bien  membré,  et 
en  relation  parfaite  avec  k  rûle  nouveiMi 
qui  incombait  à  toute  l'assemblée;  nosi 
noua  avons  lait  une  révohitioa  beaucoup 
moindre,  ou  plutôt  nous  ne  faisons  que 
suivre  l'impulsion  donnée,  en  détruisant  la 
fiction  d'un  être  croyant  collectif,  et  es 
mettant  devant  nous  non  une  snppositioQ, 
non  une  profession  anonyme  et  imperson- 
nelle, non  la  sodêté,  mais  l'homme,  la  per- 
sonne concrète  et  numérique,  la  réalité. 
C'est  ainsi  que  nous  sommes  conduits  à 
donner  à  notre  musique,  non  des  astragales 
et  des  festons,  qui  ne  sont  pas,  que  je  sa 
che,  les  attributs  essentiels  de  l'indivitlna- 
lité,  mais  ce  liant,  ce  fondant  qui  appar- 
tient au  multitudinisme  véritable,  cette  sou- 
plesse, ce  mouvement,  cette  déciàiou,  ces 
nuances,  ces  surprises  dont  se  compose  la 
vie.  Les  dimensions  du  choral  sont  celles 
de  rcspùce,  de  la  masse,  de  la  cohue;  à  ce 
titre  nous  en  faisons  grand  ca<;  ;  car  nous 
n'oublions  pas  que  l'idée  de  corps  et  de 
foyoïms  ressort  des  enseignements  et  de 
l'œuvre  du  Rédempteur;  mais  nous  voyons 
aussi  que  l'union  chrétienne  est  volontaire^ 
expressément  volontaire,  que  l'asaoctatioa 
est  libre,  que  les  âmes  sont  sauvées  une  à 
une,  et  que  l'Eglise  veut  des  ouvriers  et  wm 
des  amateurs.  C'est  cette  importance 
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cordée  h  Télément  réel  du  royaume,  au  dé- 
ploiement de  rindividimlité  et  de  la  liberté 
chrétiennes,  qui  demande  fi  être  mise  en 
saillie  par  les  inflexions  d'une  mM<îiqne  ani- 
mée et  accentuée.  De  là  cette  vérité  de  ca- 
ractère dont  il  ne  sert  do  rien  de  tant  mé- 
dire ;  de  là  ces  tours  agréables  et  expres- 
sifs qui  essaient  de  relâcher  un  i.eti  le  cho- 
ral de  sa  morgue  et  de  sa  roidunr,  et  (jui 
8*iinp08eiit  à  nous  malgré  de  nobles  réâis- 
Unoes. 

Le  choral,  de  TaYca  de  tous,  est  le  chant 
rèllgienx  par  excellence;  il  ne  s^ensnit  pas 
qoMI  soit  toujours  approprié  aux  hesofns 
dn  culte.  Ses  blanches  impertorbables,  ses 
déceapures  égales  et  dévotement  symé- 
triqaes,  ses  points-d^orgne  périodiques  lui 
donnent  nn  sérieoz,  une  austérité  et  un 
pénétrant  incontestables ,  surtout  quand 
c'est  un  grand  roaftre  qui  utilise  ce  flegme 
et  donne  des  muscles  à  cette  obésité  ;  mais 
il  est  sotnent  stagnant,  empesé,  tout  d'une 
pièce,  et  quand  il  est  ainsi  médiocre,  il  lui 
est  impossible  de  s'aeclinmter  chez  nous. 
Même  mv  son  sol  natal,  ce  Dien-Ternie  a 
dù  se  modifier  ;  on  a  senti  le  besoin  de  le 
fléchir  et  de  le  détendre.  Le  choral,  tel  que 
nous  l^avons  dans  nos  recueils,  est  un  genre 
mitigé,  humanisé,  mais  qui  sous  cette  forme 
ngeonie  oonserre  encore  assez  de  monoto- 
nte et  d*épalBsenr  pour  rappeler  son  type, 
et  pour  se  prSter  an  calte  d'une  religion 
tonte  roide  de  majesté  et  d*autorité.  Nous 
en  connaissons  plusieurs  échantillons,  qui 
d^killears  nous  plaisent  beaneoup,  qui  tra- 
▼eiserontles  siècles  et  ne  tomberont  jamais: 
tans  parier  de  nos  N**  d6  et  186,  qui  sont 
de  yrais  monuments  auxquels  se  rat- 
tachât de  si  grands  souTCnirs,  nous  sommes 
bien  aises  de  posséder  les  cnnt.  23,  41,  48, 
59,  65,  71,  72,  74,  78,  79,  81,  101.  103,  llfi. 
lîR,  ÎIB,  134,  147.  153.  164,  182,  184,  m 
194,  198, 201, 202,  210,  L>29, 237, 245.  Malgré 
l'officielle  succession  de  la  blanche  et  de  la 
noire,  cette  nouvelle  liste  ne  cetera  pas  de 
capter  notre  admiration  et  nos  suffrages; 


mais  nous  n'allons  pas  pour  cela  jusqu'à 
dire  que  «comme  expression  directe  et  pré- 
cise  des  sentiments  de  l'assemblée,  cette 
forme  suitise*,  car,  après  tout,  ce  n'est  . 
qu'une  fùrrne,  et  autant  vaudrait-il  dire  que 
l'Eglise,  traversant  toujours  les  m^me<? 
phases  et  ayant  iiartont  la  même  assise  et 
le  méuie  asi>ect,  a  trouvé  au  XVI' siècle  les 
seuls  accents  qu'elle  ose  se  i»ci-mrttie,  le 
type  unique  et  divin  devant  lequel  pas- 
seront les  cieux  et  la  terre.  Un  tel  mono- 
pole n'est  pas  dans  ses  habitudes.  Outre  les 
besoins  des  grandes  solennités  où  ce  genre 
est  pacfaitemait  en  place,  il  y  a  ceax  des 
réunions  plus  fréquentes,  ceux  de  la  vie 
commune,  de  la  famille,  de  «l'édification 
privéei,  »  pour  lesquels  le  choral  n'a  point 
été  fait  Nous  devons  à  ces  besoins  plus 
habituels  et  plus  impérieux  une  attention 
toute  spéciale;  ils  sont  en  rapport  direct 
avec  nos  principes  et  notre  situation,  et 
notre  recueil,  il  faut  lui  rendre  cette  justice, 
ne  les  a  pas  tout  à  fait  écartés;  il  nous  est 
doux  de  pouvoir  mentionner  jusqu'à  vingt- 
quatrr  mélodies  qui,  ù  de»  degrés  divers, 
représentent  notre  idée  et  ont  le  cachet  de 
vérité  que  nous  eberclious  :  les  N«»  3,  24, 
43,69,80,82,8a.  SI.  Kiy.  1J2,  J24,  131,  139, 
152,  167,  171,  172,  l'J2,  193,  204,  227,  2;j3, 
258,  2W.  Ces  ringt-quatre  airs,  qui  ali- 
mentent une  cinquantaine  de  cantiques, 
constituent  notre  bonne  fortune;  c'est  notre 
patrimoine  musical  ;  à  quelques  titres  qu'ils 
aient  été  obtenus,  ils  nous  récondlieut  avec 
la  collection  entière.  Il  est  seulement  à  re- 
gretter qu'on  en  ait  été  Éi  parcimonieux  et 
qu'on  ait  éliminé  un  grand  nombre  de  leurs 
semblables;  mais,  enfin,  il  &ut  apprendre  à 
vivre  de  peu.  Ce  qui  place  ces  morceaux  si 
haut  dans  notre  estime  et  an-dessus  de 
compositions  peut-être  plus  savantes,  c'est 
\  que  ce  sont  pour  la  plupart,  comme  nous, 
les  enfants  de  notre  réveil;  ils  comprennent 
et  retracent  notre  histoire;  ils  savent  oon- 

i descendre  i\  no«;  besoins,  h  nos  souvenirs; 
ils  ont  du  cœur,  ils  ont  une  Àme  et  une 
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conscienoe,  et  à  nos  yeax  ces  qualités  sub- 
jectives sont  de  beaucoup  les  premières. 
Le  mérite  d'une  masique  pour  le  culte  ne 
se  mesure  pas  à  la  stature  du  génie  qui  Ta 
eniantée,  mais  à  Tagitatioii  qu'elle  sait  im- 
primer an  clavier  qne  nous  portons  dans 
BOB  poitrines;  c'est  ponr  cela  qu'à  o6té  da 
sentiment  de  l'infini  et  dn  terrible,  ootre 
les  impressions  inefialdes  da  grand  ^yle  et 
réiévation  cosmique  où  nous  transporte  le 
choral,  nous  demandons  les  émotions  plus 
distinctes  de  cette  mnsiqoe  flexible  et  par- 
lante d<mt  nos  24  morceaux  préférés  sont 
de  trop  rares  spécimens.  Il  faut  ajouter  que 
ce  sont  ces  airs  qui  s'apprennent  le  plus 
vite,  se  retiennent  le  mieux  et  se  chantent 
le  plus  fréqueiiinient  ;  leur  exécution  est 
aussi  plus  aisëo,  et  fait  faire  les  rapides 
progrès.  Sans  tomber  dans  la  romance, 
comme  les  recueils  de  Paris  et  de  Lyon- 
Genève   y  donnent    quelquefois,  sans 
faire  du  sentimentalisme  et  du  guindé, 
écneil  commua  à  tontes  les  zônes  et  à 
tontes  les  natnres,  ils  ont  cette  sen^ilité 
et  cet  entrain  qui  ne  nuit  pas  plus  an  vrai 
sérieux  que  la  vérité  n'abdique  et  ne  d^ 
toge  quand  la  grâce  lui  est  associée.  ^  A 
ce  ^upe  de  prédilection,  nous  joindrions 
bien  volontiers  le  N*  22  dont  l'harmonie  a 
été  tounnentée,  et  les  N«*  130^  183  et  200^ 
aux  élans  desquels  on  a  mis  ordre  ;  ce  qui 
porterait  à  (enl  «tMvaiilf  environ  le  nom- 
bre des  cantiques  que  nous  aimons  et  gar- 
dons ;i  des  titres  divers .  et  qui  s'appro- 
prient tous  plus  ou  moins  à  nos  circon- 
stances. 

Après  la  vérité  de  caractère,  il  y  aurait 
encore  quelques  autres  convenances  qui  eu 
découlent  et  qui  la  fortifient;  nous  ne  pou- 
vons que  les  indiquer  rapidement.  Ainsi, 
par  exemple,  il  faut  craindre  de  brosquer, 
nous  ne  dirons  pas  le  génie,  mais  le  goût 
national,  qui  est  oelui  de  la  fHéloéù,  Nous 
voulons  du  chant,  de  la  couleur,  de  la  vie, 
n*ea  déplaise  k  personne;  il  nous  fiuit  du 
simple,  06  qui  veut  dire  que  nous  sommes 


ennemis  des  peines  gratuites  et  des  embar- 
ras sans  profit  ;  il  nous  faut  du  gracieux, 
du  varié,  du  senti,  et  de  quelque  épithète 
qu'on  qualifie  ce  goût-là,  nous  n'y  voyons 
rien  qui  ne  se  concilie,  aussi  bien  et  mieux 
que  toute  autre  chose,  avec  la  dignité  et  le 
recueillement  Vlurmom,  à  laquelle  qnel- 
ques-uns  veolent  tout  sacrifier,  prête  bien 
davantage  aux  distractions  et  aux  jouis- 
sanoee  dites  épieurieiines;  en  oed,  comme 
en  d'autres  occasions,  les  Allemands  aiment 
le  factice  et  le  conventionnel;  assez  souvent 
leurs  chorals  présentent  une  suite  d'accords 
qui  sont  là  pour  eux-mêmes,  taudis  que 
nous  avons  la  faiblesse  de  ne  voir  dans  les 
parties  d'accompagnement  qu'un  cortège 
plus  ou  moins  de  rigueur.  Le  fait  ^t  que, 
pour  taire  de  l'iiarmonie,  il  faut  avoir  de 
l'oreille,  et  beaucoup  d'oreille,  autrement 
l'exécution  sera  forcée,  et  son  exactitude 
même  nu  sera  pas  son  moindre  défaut;  il 
lui  manque  chez  nous  la  plupui  l  du  temps 
cette  aisance  et  ce  naturel  sans  lesquels 
elle  ne  peut  édifier.  De  ce  sentiment  plus 
ou  moins  avoué  résulte  on  nmleise  indéfi- 
nissable dont  les  instincts  de  rassemblée 
firançaise  savent  fort  Inen  tenir  compte^  et 
contre  lequel  il  n>  a  pas  ft  lutter;  maison 
y  remédie  en  donnant  à  la  mélodie,  chantée 
dans  notre  coite  par  la  voix  du  soprano  et 
par  tontes  les  personnes  qui  trouvent  bon 
de  s'y  associer,  cette  importance,  cette  ex* 
pression  qui  lui  permettent  de  dominer. 
Aux  Allemands  le  choral  immobile,  mus- 
culeux  et  toutes  ces  compositions  on  l'har- 
monie se  complaît  et  se  suffit  aux  dépens 
du  chant  proprement  dit;  puisqu'ils  y  sont 
portés  par  natuic,  qu'ils  y  abondent,  qu'Us 
y  excellent;  et  nous  serons  heureux  d'en 
profiter;  nous  recevrons  avec  ravissement 
et  reconnaissance  quelques  miettes  de  leur 
magnifique  table  :  le  WeiktioefU  -  G*$ttti§ 
de  Leisring,  le  Ciel  de  Spohr,  le  Trauer- 
Moletle  de  Fasch,  le  7(9<  seul  de  Bach,  le 
UMtrJèm  des  Frères  Moiaves*  et  tant 
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On  a  cnutnme,  h  propos  du  génie  fran- 
çais, de  reconduire  en  le  traitant  de  léger, 
de  mondain,  de  sensuel,  de  théâtral  et  de 
je  ue  sais  quoi  encore;  hélas!  de  tnm  ces 
travers  tnii«  i,"''nies  ont  bien  leur  dose. 
Qui  nous  omiR-che  d  ailleurs  de  tenir  tête 
aux  écarts  et  aux  excès?  ne  soninies-nous 
pas  très  bien  placés  pour  nous  préserver 
suit  de  la  scène  allemande,  soit  de  la  cou- 
lisse françaibc,  suit  de  la  barcaroUe  ita- 
Iteiuie,  soit  même  de  Tair  de  la  rue,  qu'affec- 
tioone  le  tout  récent  rérsll?  Ce  qne  noos 
désireriont  Bortoot,  <^e8t  que  Ton  loniptt 
avec  cette  nnifomiité  de  valenr  et  de  me- 
fort  qui  tne  dans  nos  N**  S5,  80,  35, 105, 
129,  138,  142,  146,  154,  177, 197, 205, 247, 
etc. 

Une  antre  Térité,  c'est  celte  da  loa,  par 
oh  nom  entendons  Pacoord  qui  doit  régner 
entre  Pair  et  les  paroles.  Cette  considéra* 
tiOD  que  la  nrosique  doit  avoir  poar  le  can- 
tique proprement  dit,  est  de  la  plus  haute 
importance,  si  elle  veut  plaire  et  atteindre 
son  bat;  mais  notre  recueil  apporte  trop 
]>pii  d'attention  aux  convenances  de  ce 
pronre,  et  tombe  mainte  fois  dans  le  faux. 
Tantôt  nous  avons  la  joie  sur  l'air  d'une 
complainte  :  10,  :i5,  44,  5i>,  55,  2,57; 
tantôt  des  transporLii  exprimés  pur  de 
sourds  gémissements  :  25,  51,  117,  123,  197; 
tantôt  ce  sont  des  états  tout  personnels, 
dm  oonlidenees  intimes  et  Uen  solennelles 
rendaes  par  des  niaiserie»  :  127,  156, 209, 
248,  ou  par  des  accents  vagues  et  lourds  : 
28,  99,  102,  141,  148,  144,  166.  177,  197; 
tantôt  on  a  appliqué  les  mêmes  notes  ans 
pensées  les  pins  diflérentes  :  35  et  72, 64  et 
186, 197  et229,  etc.  En  général,  les  psaumes, 
comme  de  nlison,  comme  tout  langage  de 
foi,  sont  éminemment  subjectifs:  c'est  Da- 
vid, (t'est  Jésus,  c'est  Tàme  humaine  qui 
soupire,  plenre,  prie,  triomphe  et  se  réjouit; 
cependant  la  respectable  lyre  de  Gondiniel 
est  bien  objective;  il  n'y  a  d'exception  que 
ponr  les  psaume-;  r,XI  et  CXLI.  Ce  désac- 
cord, qui  est  surtout  sensible  aux  psaumes 


XXiri,  XXVn,  LXra,  CXXX,  et  qui  n*avaît 

rien  de  choquant  pour  les  générations  pré- 
cédentes, explique  les  ennuis  et  la  prompte 

satiété  qui  s'emparent  de  nous  quand  nous 
voulons  les  exécuter  :  et  si  nous  ra]ipro- 
chons  cette  circonstance  fÎTî  fnlt  (dont  on  a 
l'air  d'attendre  merveille)  que  dans  le  XVI* 
siècle  presque  tontes  les  ép-lises  protes- 
tantes adoptèrent  la  même  niu<i(|ue,  nous 
avons  là.  la  raison  du  discrédit  dans  lequel 
cette  partie  du  culte  est  tombée  eu  tiint  de 
liens. 

A  cette  observation  se  rattache  celle  qui 
est  relatiTe  k  la  pénurie  de  notre  recueil  : 
122  mélodies  ponr  200  cantiques  !  La  pau- 
vreté, qui  partout  ailleurs  nous  touche, 
nous  paraît  fort  mal  avisée  dans  un  ouvrag» 
tel  que  celui-ci,  qui  devrait  bien  plutôt  of- 
frir plusieurs  mélodies  à  choix  pour  chaque 
cantique,  que  de  contraindre  tant  de  can- 
tiques à  s'arranger  tant  bien  que  mal  du 
même  mouvement  et  des  mômes  sons.  .Sur 
nos  2B0  numéros,  les  c'est-à-dire  pres- 
que la  moitié,  "-f^nt  «^ur  des  airs  de  psaumes  ! 
Par  cette  ni(iiie?slit .  par  cette  déférence 
envers  notre  chère  (  t  trndre  muse  natio- 
nale, on  a  sans  doute  voulu  protester 
contre  l'esprit  novateur  du  jour  ;  niais  ce 
dernier  prend  quelquefois  de  cruelles  re- 
vanches. 

Enfin,  la  musique  du  culte  doit  tenir 
compte  des  kabUude»,  Avoir  égard  aux  af- 
fections de  cet  ordre  est  aussi  une  vérité, 
une  hante  convenance.  Il  sera  loisible  à 
ceux  qui  n'en  ont  point  de  critiquer  ceUee 
qui  existent  Les  églises  ont  une  tradi- 
tion musicale,  un  héritage,  des  antécé- 
dents que  des  coups  de  système  n*ellSip 
ceront  pas.  Si  Ton  vient  avec  des  idées 
préconçues  à  rencontre  de  leurs  prédilec- 
tions, s!  Ton  ne  craint  pas  de  se  mettre  en 
travers  de  leurs  goûts  et  de  leurs  usages, 
ello-;  ont  asse^  de  Inrjroiir  et  de  bienveil- 
lance pour  accueillir  un  travail  q'ii  ne 
répond  pas  tout  h  fait  à  leurs  vœux; 
;  mais  elles  ne  perdent  pas  ceux-ci  de  vue, 
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elles  prenneDt  leur  jour  et  reviennent  à  la 
charge.  Demandes  plutôt  an  dernier  sy- 
node. 

Ëlles  Teulent  qu^on  respecte  les  psaumes; 
et  par  là  elles  entendent  qu'après  en  avoir 
fait  un  choix  judicienx,  on  les  leur  donne 
tels  quels,  comme  elles  les  connaissent  et 
qu'elles  les  ont  toujours  chantés.  Ce  sont 
de  vieux  monuments  que  des  mains  mala- 
droites ont  essayé  quelquefois  de  retou- 
cher; inspiration  malheureuse!  le  badigeon 
les  détigure,  il  offense  le  goût  et  les  pieux 
souvenirs.  On  s'imagine  que  nos  psaumes 
y  gagneront  parce  qu'où  aura  corrige  quel- 
ques accords  qui  ont  vieilli,  parce  qu'on 
leur  aura  donné  une  basse  qui  mnrchc, 
parce  qu'un  aura  fait  des  échanges  entre 
l'alto  et  le  ténor;  niais  ces  remaniements 
sont  en  général  malheureux  et  ne  valent 
pas  ToriginaJ. 

Nos  assemblées  aiment  les  psaumes;  mais 
leur  respect  pour  le  contre-point  tradition- 
nel ne  va  pas  jusqu'à  souffrir  qu'on  Tadapte 
inconsidérément  à  tons  les  textes  venus; 
elles  se  font  une  autre  Idée  de  Thonnenr 
qu'on  doit  lui  réserver.  Klles  s'attendent 
donc  à  ce  qu'on  veuille  bien  affecter,  si  pos- 
sible, des  mélodies  originales  à  ces  quaranle- 
trois  cantiques  qu'on  leur  fait  maintenant 
chanter  sur  des  airs  de  psaumes. 

Elles  redemandent  aussi  les  cantiques 
dans  lesquels  leur  vie  s'est  formée,  et  dont 
elles  ont  vécu.  Ce  vœu  est  légitime,  édi- 
fiant ;  tous  les  esprits  bien  faits  le  com- 
prendront; et  au  lieu  de  prétendre  que 
leur  éducation  a  été  mal  faite,  on  s'empres- 
sera de  leur  rendre  les  cantiques  27,  39,  51, 
52,  61,  70,  104,  135,  138,  150,  154,  IGG,  179, 
205»  aSl,  232,  238,  246,  247,  tels  qu'elles  les 
ont  chantés. 

Bi  nous  sommes  entré  dans  ces  détails, 
c'est  que  le  moment  nous  en  a  paru  con- 
venable; la  révision  de  la  partie  musicale 
de  notre  recueil  étant  à  Tordre  du  jour, 
l'église  s'attend  à  dm  communications  de 
ce  genre.  U  n'entre  point  dans  notre  pensée 


qu'où  doive  retondre  en  entier  cette  mu- 
sique, qui,  outre  les  mérites  (|ue  nous  hu 
avons  reconnus  et  dont  nou>  lui  savons 
gré,  est  déjà  devenue  une  habtluck,  une  tra- 
dition dans  nos  assemblées  ;  on  peut  même 
dire  qu'on  s'y  jamiliarise  partout,  et,  bieu 
que  la  résignation  n'y  soit  pas  étrangère, 
on  peut  clouter  que  nous  en  sommes  géné- 
ralement contents  et  reconnaissants;  elles 
été  pour  nous  l'occasion  de  prédeux  mr- 
ckn*  Cependant  nous  avions  à  cœur  de  se 
pas  taire  nos  vues  et  nos  préférenca;  et 
voilà  qu'ayant  vonln  parler  du  dbanf,  nous 
n'avons  traité  que  de  la  ahttiîfitf,  eteuflOie 
seulement  de  la  vérité  dans  cet  art.  Il  reste 
bien  d'autres  questions  à  étudier;  il  7 
aurait,  comme  c'était  d'abord  notre  ioloi- 
tion,  i\  traiter  de  Vexécution  ou  du  chant 
proprement  dit  ;  il  y  aurait  à  fixer  nos  \àm 
sur    d'autres   convenances  importantes, 
comme  par  exemple  \^mniilicUé\  il  y  aurait 
u  jiarler  de  la  prosodie^  et  à  signaler  quel- 
ques taches,  quelques  fautes,  dans  plusieurs 
de  nos  meilleurs  morceaux,  etc.,  etc.  Nous 
aimerions  aussi  à  dire  ce  que  nous  pensoas 
des  réminiscences  théâtrales  qui  encombnDt 
les  types  actuels  de  la  musique  saciée. 
Mais  il  fiiut  s'arrêter.  Si  nous  avons  pu  es* 
gager  nos  commissions  à  incliner  un  pea 
l'oreille  de  notre  cété,  ce  travail,  que  nous 
avona  entrepris  par  devoir  et  a|^  y  avoir 
été  soUieité  par  qui  de  droit,  sera  posr 
quelques-uns,  et  pour  nous  surtout  qsi 
nous  sentons  las,  l'occasion  d'un  nouveau 
courage  et  d'un  nouveau  sèle,  à  la  gloire  de 
notre  grand  Dieu. 

COURT -Mr. 


CHRONIQUE. 

Les  admirateurs  les  plus  décidés  des  pro- 
grès modernes  ne  sauraient  le  contester,  le 
droit  et  la  justice  sont  loin  encore  de  peier 
dans  la  balance  comme  on  le  soubaiteiait 
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Comment  s'expliquer  antreinent  Téchec  é^- 
i\^itt  auquel  vienueiit  d'aboutir  les  négocia- 
UoBs  diîdomatiqoeB  qui ,  pendant  plnâîeors 
mois,  ont  été  poursuivies  au  sujet  de  la 
Pologne?  Le  temps,  l'habileté,  la  courtoi- 
sie, rien  îi\v  a  fait  ;  il  faut  que  ce  pays  de- 
meure écrasé,  comme  par  le  passé ,  ou  que 
rEnrope  preaoe  les  armes,  comme  si  nous 
étions  encore  dans  nne  période  de  grandes 
gaerres  et  de  conquêtes.  Après  avoir  de 
part  et  d'antre  manié  laplame  pendant  des 
mois,  on  s'est  séparé,  d'assez  mauvaise  hu- 
meur, eu  portant,  plus  ou  moins  ouverte- 
ment, la  main  à  la  garde  de  son  épée. 

Il  serait  téméraire  à  des  pro&nes  de  von- 
loir  présumer  ce  que  l'avenir  le  plus  rap- 
jiroflit'  nous  réserve,  car  il  s'agit  ici  exclu- 
siveiiieut  d'intérêts  et  non  de  principes.  Ku 
attendant,  la  papauté  a  pris,  à  l'égard  de  la 
Pologne,  une  attitude  des  plus  décidées; 
des  processions  ont  eu  lieu  à  Rome ,  et  les 
évéque»  français,  paraissant  suivre  un  mot 
d'ordre,  uiiilliplieut  à  leur  tour  les  mar- 
ques de  synipalliie. 

C'est  à  peine  si  la  guerre  d'ÂMÈiUQinE 
aura  le  temps  de  finir  avant  qu'il  faille  se 
préjiarcr  h  en  voir  éclater  une  non  moins 
torril)lo  en  Kiiropc  Dans  h-  nouveau  monde 
du  moins,  le  résultat  principal  semble  dès 
aujonrdliui  assuré.  Cette  race  nègre ,  hier 
encore  si  méprisée,  est  déjà  réhabilitée, 
car  elle  tient  entre  ses  mains  les  grandes 
destinées  de  ce  vaste  pays.  Il  n'y  a  pas  jus- 
qu'au Sud  (\n\  ne  «ongc,  dit-on,  à  remettre 
son  >aiul  à  la  garde  des  esclaves.  Bien  qu'il 
floit  douteux  que  les  rebelles  chtriaissent  de 
8*enseTelir  ainsi  dans  leur  triomphe,  cette 
ppulf'  ]t<'r-ppctive  n'en  augmente  pas  moins 
rimpon;i;iri  du  noir.  Pour  jieu  que  cela 
dure,  le  2sord  et  le  iSud  vont  être  k  ses  pieds 
et  lui  &ire  leur  cour.  Quoi  qu*il  en  soit ,  la 
guerre  a  déjà  plus  fait  pour  lui  en  deux  ans 
que  la  philanûiropie  n'eftt  pu  accomplir  en 
deux  siècles. 

Une  commission  cbarjîée  de  veiller  à  l'ob- 
servation des  lois  en  faveur  des  nègres  et 
de  rapporter  sur  les  effets  de  Témancipa- 
tion  partielle,  donne  officiellement  les  ren- 
seignements les  pins  satisfaisants.  Après 
avoir  parcouru  le  pays ,  elle  déclare  que 
«  la  race  africaine ,  telle  qu'elle  se  trouve 
parmi  nous,  se  manque  d'aucune  aptitude 
essentielle  pour  la  drilisation.  Générale- 


ment ,  le  nnir  aeoepte  volontierf»  les  freins 
et  les  devoirs ,  uuu-seulemenl  avec  obéis- 
sance, mais  avec  plaisir  et  avec  orgueil. 
Les  droits  personnels  de  l'affranchi  une 
fois  reconnus  par  la  loi  et  assurés  dans  la 
pratique ,  il  n'y  a  pas  de  raison  de  croire 
qu'il  ne  devienne  un  membre  utile  de  la 
communauté.  Délivré  de  l'esclavage,  il  sera 
capable  de  trouver  un  emploi  à  son  acti* 
vité ,  et  de  se  créer  uuo  position  sociale.  » 
Voilà  pourtant  il  quoi  aboutit  cette  guerre 
civile  qui  ne  devait  rien  avoir  à  taire  avec 
l'esclavage!  le  nègre  est ,  sous  le  rapport 
des  aptitudes,  déclaré  l'égal  dn  blanc  et  cela 
officiellement.  Comment  pourrait-on,  après 
cela,  leur  en  refuser  longtemps  les  droits? 
La  chose  serait  d'autant  plus  difticile  que 
les  noirs  désirent  les  obtenir  au  plus  vite. 
La  commission  fait  en  effet  bonne  justice 
de  ce  bonheur  dont  doivent  jouir  les  escla^ 
ves  retenus  dans  les  doux  liens  de  TinstitOp 
tion  patriarcale.  Selon  elle,  *  il  n'y  a  au- 
cun doute  que  les  esclaves  du  Sud  désirent 
ratfrancbissement.  Bien  que  troublés  quel- 
quefois par  la  peur  chimérique  des  Yankees 
qu'on  a  réusu,  au  moyen  des  mensonges 
les  plus  grossiers,  à  leur  imposer,  ils  arri- 
vent promptemcnt  à  apercevoir  la  vérité, 
et  s'exposent  à  des  punitions  cruelles,  quel- 
quefois même  à  la  mort ,  quand  Us  désw- 
tent  dans  l'espérance  de  trouver  asile  ches 
les  gens  du  Nord  qui  les  tndtent  humaine- 
ment. » 

Fidèle  à  tout  l'esprit  des  institutions 
américaines,  la  commission  se  prononce 
contre  le  système  qui  consiste  à  faire  ex- 
ploiter par  le  gouvernement  les  i)lanlations 
abaïnionnéc^.  Il  faut  obtenir  que  les  jilan- 
teurs  consentent  à  recevoir  les  affranchis 
comme  des  travailleurs  salariés.  Du  reste, 
l'esprit  d'entreprise  de  la  population  du 
Kord  est  déjà  en  train  de  transformer  les 
portions  du  Sud  où  il  a  été  possible  de  pé- 
nétrer. La  ])lupart  de  ceux  qui  sont  juirtis 
pour  la  guerre  ne  retourneront  jamais  dans 
les  états  du  2sord  lis  trouvent  dans  les 
nouveaux  territoires  des  terres  ou  aban- 
données, ou  d'un  prix  réduit  par  la  guerre 
à  nn  chiffre  très  avantageux  et  un  nombre 
considérable  de  noirs  affranchis  en  quête 
de  travail.  Ils  s'établissent  dans  les  pays 
oh  les  a  conduits  le  hasard  de  la  guerre,  et, 
en  peu  d'années ,  on  ne  reconnaîtra  plus  la 
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plupart  de  ces  territoires ,  où  ils  sonl  arri- 
vés comme  ennemis,  mais  dont  ils  seront 
bientôt  les  maîtres.  La  victoire  dn  yankee 
sera  plu'^  complète  encore,  lorsque  le  pttU 
blanc  du  i^ud  aura  mnipris  que  ses  intérêts 
lai  cominuiidciit  de  s'aissocier  avec  rémi- 
grant  do  Nord  pour  accomplir  la  transfor- 
mation dtt  pays. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  ,  dans  de  telles 
circonstances,  le  prcsiilcnt  Lincoln  ait  senti 
le  besoin  de  rappeler  que,  quoi  qu'il  arrive, 
on  tiendra  aux  nègres  la  promesse  qui  leur 
a  été  faite  dans  sa  proclamaiioa  émanelpar 
trice.  Tous  les  nègres  libérés  pendant  la 
guerre  sont  et  demeurent  affranchis.  Mais 
que  devieudronl  ceux  qui  à  la  paix  seront 
encore  légalement  dans  les  chaînes  /  Ku 
d*aittres  termes,  TUnion  serart-elle  rétablie 
avec  on  sausTesclavage?  Voilà  pour  le  mo- 
ment la  grande  question  à  Tordre  du  jour. 
Si  ce  n'était  la  passion  bien  connue  et  l'a- 
veuglement des  hommes  du  Sud,  elle  pour- 
rait recevoir  une  prompte  et  fâcheuse  so- 
lution. Voyant  les  chances  de  la  guerre 
tourner  décidément  contre  en,  ils  n'au- 
raient qu'à  recourir  aux  moyens  diploma- 
tiques qui  leur  ont  toujours  si  bien  réussi. 
Qu'au  prochain  coiigrës  ils  envoyassent  à 
Washington  leurs  députés  ordinaires,  et 
rUnion  se  trouverait  rétablie  de  fait  comme 
avant  la  guerre,  avec  l'esclavage.  On  se 
préoccupe  déjà  de  cette  éventualité.  Les 
adversaires  décidés  de  l'esclavage  soutien- 
nent que,  par  sa  révolte,  le  Sud  s'est  mis 
hors  la  loi  :  il  ne  peut  rentrer  légalement 
dans  l'Union  qu'à  la  suite  de  conditions 
nouvelles.  On  demaude  en  conséquence  que 
les  états  révoltés  soiejit  reconstitués  pen- 
dant l'occupatiuu  fedcraie  et  que  les  droits 
politiques  soient  refusés  à  tous  les  révoltés. 
Mais  ou  est  loin  d'être  d'accord  sur  ce 
point  dans  le  Nord,  et  peut-être  faudra-t-il 
encore  (pielques  échecs  pour  faire  triom- 
pher la  solution  vraie  et  radicale. 

Pendant  que  la  France  est  distraite  par 
de  grandes  piéoccupattons  portant  sur  la 
politique  extérieure^  elle  voit  grandir  dans 
son  sein  le  nouveau  parti  lihérn!  occupé  à 
lui  préparer  un  avenir  moins  agite  que  son 
passé.  Eu  se  faisaut  le  défenseur  de  toutes 
les  libertés,  il  met  la  liberté  religieuse  en 
première  ligne  et  proclame  une  notion  de 
r£tat  qui  laisse  le  plus  grand  jeu  possible 


an  développement  de  l'activité  individuelle. 
G^est  cette  même  tendance  qui  inspirait 

les  économistes  réunis  dernièrement  à 
rTfiiul,  lorsqu'ils  présentaient  con^me  la 
meilleure  idée  de  gouvernement  celui  qui 
gouvernerait  le  moins.  M.  Labuuiaye  ex- 
primait la  même  pensée  dans  un  articb 
récent  de  b  Revue  luUionak  :  le  parti  liW- 
ral  et  son  avenir.  Les  aspirations  des  hom- 
mes se  rattachant  à  ce  parti  ne  lai  parais- 
sent réalisables  que  si  l'Eglise  et  l'Etat 
sont  séparés.  «  Sans  le  passé  qui  nous  as- 
servit, dit  H.  Laboolaye,  cette  séparatiea 
serait  partout  acceptée,  comme  la  loi  na* 
turelle  des  choses.  Si  le  problème  était  en- 
tier, qui  donc  imaginerait  de  soumettre  à 
la  police  de  l'Etat  ce  qu'il  y  a  dans  1  homiue 
de  plus  intime  et  de  plus  personnel,  b 
conscience  et  la  foi?  »  Mais  ne  8ofBt*ilpis 
d'examiner  impartialement  les  faits  pour  se 
convaincre  bien  vite  que  quinze  cents  a!i> 
de  durée  ne  sont  souvent  que  la  viediesse 
d'une  erreur?  «  On  a  versé  plus  de  sang  aa 
nom  de  la  religion  qu*au  nom  de  la  politi* 
que.  Si  l'Eglise  et  l'Etat  n*avaieot  pas  mêlé 
leurs  intérêts  et  leurs  passions,  si  le  prince 
n'avait  pas  jtrété  ses  bourreaux  aux  prt- 
Irei»,  la  chrétienté  aurait-elle  jamais  vu  de 
pareils  crimes?  Ces  violences,  qui  ont  dé»* 
honoré  et  affaibli  la  religion,  ont-elles  ao 
moins  scellé  l'union  de  l'Eglise  et  de  TEtât? 
Non,  cet  antique  mariage  n'a  été  qu'une 
discorde  perpétuelle.  L'Eglise  a  mis  les 
princes  en  tutelle;  les  princes,  à  leur  toor, 
ont  asservi  r£g1ise;  depuis  trois  siédes,  il 
ne  8*eat  point  passé  vingt  ans  en  France 
sans  que  le  clergé  et  l'Etat  n'aient  été  en 
1  Kucrre.»  M.  Labonlayc  fait  remarquer  que 
jusqu  à  présent  les  libres  penseurs  et  les 
protestants  se  sont  seuls  m<mtrés  &vorsr 
bles  à  la  séparation,  taudis  que  les  catho- 
liques, qui  auraient  tmit  de  motifs  de  la  dé- 
sirer, sont  les  plus  fermes  appuis  de  l'n- 
nion.  Cependant  les  avocats  du  régime  de 
l'avenir  sont  loin  d^étre  las  ennemis  de 
christianisme  :  «  En  effet,  continue  M.  La- 
boulaye,  s'ils  appellent  de  leurs  vœux  ré- 
mancipation  de  l'Eglise,  ce  n'est  pas  pour 
qu'il  y  ait  moins  de  religion,  c'est  aliu  qu'il 
y  en  ait  davantage.  Ils  croient  que  la  li- 
berté amène  le  réveil  du  sentiment  chré^ 
tien,  ils  sont  convaincus  que  la  foi  eo  Jésus- 
Cbristi  que  Tespoir  de  Timmortalité  sont 
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le  suprêmo  ressort  de  l'individîi,  b  force  et 
!e  salut  (le  la  déniocratio.  »  î/;uUfiir  olier- 
clie  à  rassurer  les  espnu  alarmés  en  réfu- 
tEnt  leurs  objections.  D*abord  poar  ce  qui 
est  de  l'Eglise,  il  est  clair  qu'elle  n'aurait 
rien  à  redouter.  «Non-souleiiieiil  onîse  rési- 
gnerait au  nouveau  systi'^me,  mais  on  y 
trouverait  bientôt  un  grand  charme.  L'hom- 
ine  a  on  Ini-niAnie  an  fonds  d*aotiTité  et  de 
dévouement  dont  il  ignore  la  puissance  et 
la  richesse  aussi  longtemps  que  PEtat  ne 
lui  laisse  que  )o  mérite  derobéissnnce  Que 
le  soin  de  l'Kglise  appartienne  aux  îidelcs 
librement  associés,  et  tel  est  aujourd'hui  un 
chiitien  aasw  tiède,  qui  sera  demain  nn 
catholique  fervent,  et  priant  Dien  devant 
l'autel  qu'il  aura  constinît  et  orné  de  <^es 
propres  mains.  »  M.  Laboulaye  a  une  re- 
marque fort  juste  et  que  Texpérienco  jour- 
nalière confirme,  sur  le  danger  de  voir  l'E- 
glise &ire  de  la  politiiiae  nue  fois  la  sépa- 
ration accomplie:  il  n'y  a.  dît-il,  que  les 
églises  d'Etat  qui  soient  condamnées  à  sor- 
tir certainement  de  leur  sphère  :  «  Une  fois 
libre,  l'Eglise  ne  se  mêle  plus  de  politique, 
car  la  politique  n*eitponr  elle  <|n^itt  moyen 
d'arriver  &  Tindépendance  par  la  souverai- 
neté. »  On  ne  saurait  donc,  selon  M.  La- 
boulaye, attacher  une  trop  grande  impor- 
tance à  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'E- 
tat :  "  Elle  ferait  cesser  une  guerre  per- 
manente en  abolissant  les  prétentions  in- 
justes et  surannées  de  l'Eglise  et  de  TP^tat, 
ello  donnerait  à  la  religion  et  à  In  «o  îété 
la  paix  dont  toutes  deux  ont  besoin.  11  sem- 
ble qu'aujourd  iiui  le  citoyen  et  le  fidèle 
soient  dent  personnes  distinctes  ayant  cha- 
cune des  droits  et  des  devoirs  différents. 
On  enseigne  au  fidèle  (catholique)  ;\  mau- 
dire la  liberté  comme  le  fruit  empoisonné 
de  la  philosophie  et  de  la  révolution  ;  on 
apprend  an  citoyen  à  regarder  l'Eglise 
comme  rennemie  naturelle  des  institutions 
modernes.  Do  là  une  sourde  discorde,  un 
trouble  profond  dans  les  esprits,  et  pour 
ainsi  dire  deux  peuples  ditas  une  même  so- 
ciété. Rien  de  plus  faux  cependaut  que  cette 
distinction.  Le  christianisme  est  si  peu  Ten- 
nemi  des  institutions  Ubres,  que  jamais  ces 
institutions  n'ont  paru  qnc  chez  des  na- 
tions chrétiennes;  les  peuples  qui  suivent 
la  loi  de  Brabma,  de  Bouddha  et  de  Ma- 
homet n'ont  jamais  connu  que  le  despo- 


tisme. La  liberté  est  le  fruit  de  l'Evangile  ; 
elle  sort  de  la  seule  religion  qui  ait  remis 
à  l'individu  le  soin  et  le  salut  de  son  ûiue; 
le  matérialisme  la  tue,  la  foi  la  ihit  vivre; 
et  à  son  tour,  par  une  alliance  intime  et 
mv«t';nease,  le  despotisme  étouffe  la  fui.  la 
liberté  la  vivitie.  Qu'est-ce  donc  que  cette 
opposition  qui  divise  l'Eglise  et  la  société? 
lÛen  qu'un  malentendu  qui  s'évanouira  an 
soleil  de  la  liberté.  L'idéal  du  cbréUen  est 
aussi  IMdéal  du  citoyen.  »  C'est  ainsi  que 
les  organes  a rcr édités  du  libéralisme  le 
plus  avancé  donnent  :\  la  «réparation  la 
première  place  dans  leur  prugrauinie.  On 
saura  donc  toujours  ndenz  ce  qu'il  Cuit 
^penser  des  allégations  de  ceux  qui  trouvent 
commode  de  présenter  les  églises  libres 
comme  les  alliées  naturelles  de  l'aristo- 
cratie, alors  qu'eux-mêmes,  par  leur  al- 
liance avec  le  pouvoir,  jouissent  tranquille- 
ment de  tous  les  privilèges  qu'ils  ont  pu 
sauver. 

Pendant  que  les  organes  du  nouveau  parti 
libéral  en  France  sentent  toujours  mieux 
que  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat 
peut  seule  garantir  la  prospérité  des  deux 
institutions,  l'œuvre  de  la  dissoluHon  du 
protcstanti<5nif>  ofticiel  se  poursuit  en  Alle- 
magne avec  une  grande  rapidité.  Le  duché 
de  Bade,  qui  a  donné  l'exemple,  est  tou- 
jours en  avant  du  mouvement.  On  vient 
dernièrement  de  supprimer  une  bonne  par- 
tie des  anciens  cantiques  et  des  demandes 
du  catéchisme  que  les  enfants  devaient  ap- 
prendre par  cœur  dans  les  écoles.  On  re- 
marque que  la  suppression  a  porté  sur  les 
portions  les  pins  caractéristiques,  celles 
qui  renferment  l'élément  cvangélique. 

L'introduction  de  la  prétendue  réforme 
qui  remet  le  gouvernement  de  l'Eglise  à 
une  démocratie  n'offrant  aucune  garantie 
religieuse,  aura  Heu  prochainement  dans  le 
Hanovrs  et  dans  la  BAVtftnB  imiffAmc,  tan- 
dis que  les  chambres  de  la  Hesse  n'ont  pas 
pu  s'entendre  ])our  adopter  un  projet.  Ail- 
leurs aussi  on  pétitionne  dans  le  même  sens 
auprès  des  gouvernemeuts.  «  Il  n'y  a  de 
choix  en  Allemagne  qu'entre  ce  régime  et 
une  réaction  cléricale,  »  disait  dernièrement 
le  docteur  Sch m kr>]  f|nf  o^t  h  In  téte  de 
ce  mouvement,  il  lui  a  été  répoudu  que  ce 
qu'il  appelle  l'église  démocratique  aura, 
même  à  un  plus  haut  degré,  tous  los  in- 
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eonvénfents  des  égliseB  d'état,  en  ce  qu'elle 
part  de  la  sapposition  qae  le  christianisme 

est  héréditaire  et  qae  la  piété  de  tous  les 
citoyens  ycni  Hvc  présoméc,  sans  qu'ils  en 
aient  personnel Irmeiit  fait   nue  ftéricuse 
profession.  C'est  ainsi,  dit  la  Guzelte  ecclé- 
tkaUpw  de  Darwuladi,  que  le  pharisaisme 
va  dtre  institué  dans  r£glise.  Cette  église 
des  masses  fera  la  gitorre  à  celle  des  vniis 
croyants;  tout  s'y  décidera  naturellement, 
d'après  les  voix  d'uue  majorité  liostile  à 
TEvangile  pris  au  sérieux;  on  se  laissera 
volontiers  gnider  par  des  loups  en  habits 
de  brebis  et  personne  ne  s'inquiétera  plus 
d'éprouver  les  esprit*;  ])onr  savoir  s'ils  sont 
de  Dieu.  Phi  un  mot.  ajoute  le  même  jour- 
nal, dans  une  telle  eglis-e  personne  ne  sera 
pins  gêné  par  la  prédication  de  la  repen- 
tance.  La  mission  providentielle  de  ces 
éf»Ii«!e<;  sans  caractère  reli^'ieux  paraît  de- 
voir être  de  provotiucr  la  fondation  de  com- 
roonaatés  nouvelles  qui  reposent  sur  la 
distiDctioo  entre  te  monde  et  rKglise.  C'est 
dans  ce  sens  qne  vient  de  se  prononcer  le 
pastear  Hamas,  directeur  de  l'œuvre  de 
Hermannshur^^,  bien  connue  de  nos  lecteurs. 
Il  s'élève  fortement  confi-"  la  prétention 
de  faire  tout  trancher,  en  matières  reli- 
gfeusesi  par  une  mi^oiité  incrédule.  Une 
association  de  laïques  s'est  égalemeitf  prô- 
nonrr  edans  leméinesens  dans  le  Hanovre. 
Tout  indique  cependant  que  ces  protesta- 
tions demeurerout  sans  effet.  Rien  ne  sau- 
rait empêcher  les  églises  nationales  alle- 
mandes de  dire  enfin  leur  dernier  mot  II 
faut  que  partout  les  membres  des  établis- 
sements officiels  soient  mis  en  demeure  de 
décider  ce  qui  remporte  en  eux,  du  natio- 
nali^^me  ou  du  christianisme.  Tour  le  mo- 
ment l'issue  ne  saurait  être  douteuse- 
Scbenkel  est  tellement  sûr  du  succès  qu'il 
prend  des  mesnres  ponr  la  formation  d'une 
è^Vi'^c  nationale  allemande  qui  aurait  son 
synode  général,  nommé  par  tons  1^  ci- 
toyens protestants.  Aknra  enfin,  Tabsorp- 
tion  du  christianisme  par  le  civisme^  aura 
en  lieu  sur  une  vaste  échelle.  Et  le  paga- 
nisme qui,  disait-on,  devait  être  ramené  par 
la  séparation,  nous  arrivera  par  un  che- 
min plus  court. 

Jusqu'à  présent  les  plus  grands  adver- 
saires de  cette  confusion  entre  le  citoyen 
et  le  ebrétien  la  subtesent  en  proteelant, 


nais  sans  trop  savoir  comuieut  y  porter 
remède.  II  faudra  probaUeinent  que  le  msl 

devienne  plus  grand  encore  pour  qu'où  soit 
amené  à  rétablir  l'Eglise  sur  la  base  chré- 
tienne et  individualiste.  Encore  ici  ee  sont 
les  ennemis  de  la  venté  qui  ont  pour  mis- 
sion de  fisire  ses  aikires. 

C'est  sous  l'impression  du  désordre  to- 
eh''.siasti(iue  croissant  «le  ymr  en  jour  que 
le  comité  centrai  de  la  mi'^finn  nUfrienre  : 
vient  d'entrer  dans  une  voie  qui  ponrnui 
le  mener  loin.  Jusqu'à  présent  cette  so- 
ciété, qui  eiiste  en  AHomagne  depds  15 
ans,  ne  s'est  essentieUement  occupée  que 
de  i)orter  remède  aux  nii<?ères  sociales  du 
peuple  allemand.  Bien  que  i\i'uvru  tut  en- 
tre ict>  mains  d'hoiumcs  évaugciiques,  elle 
ne  parait  pas  avoir  <^mpris  dans  son  pro- 
gramme la  prédication  expresse  et  dnwle 
de  l'évangile.  La  dL-cisiou,  deruicreiDeot 
prise,  d'envoyer  au  nom  du  comité  des 
agents  itinérants  en  vue  de  porter  remède 
«  aux  maux  tedétia^iftm  et  sociaux»  de 
la  nation  allemande,  pourra  peut-être  se^ 
vir  de  mesure  transitoire  pour  arriver  à 
une  activité  religieiîse  plus  marquée.  Les 
directeui*s  se  deffuiient  de  raeciisatioii 
de  vouloir  eu  rien  nuire  à  l'activité  locale; 
lia  veulent,  au  contraire,  favoriser  l'iniiit- 
tive  individuelle  et  se  préserver  d'une  cen- 
tralisation bureaucratique    qui  mettrait 
l'œuvre  entre  les  mains  de  (juelques  per- 
sonnes. L'Allemagne  entière  deviendra  k 
champ  d'aetivité  des  pasteurs  itinérants; 
l'essai  qui  a  d^à  été  fait,  paratt  avoir  été 
couronné  de  succès.  Il  va  sans  dire  qall 
ne  peut  être  ici  question  d'à lî^tn  e  pensée 
de  dissidence,  les  agents  ne  se  presenieronl 
que  là  où  ils  seront  demandés.  Le  coiiiteil 
supérieur  de  l'église  prussienne  a  d^à  finit 
u  n  don  considénÂle  au  comité  en  vue  du  bieo 
qu'on  espère  de  son  entreprise  ponr  l'église 
nationale,  il  semble  donc  que  cette  œuvre 
doive  être  dirigée  par  ceux  des  chrétiens 
nationaux  qui  n'estiment  pas  qu*il  suffise» 
pour  guérir  tontes  les  plaies  de  l'Ei^, 
de  la  livrer  sans  réserve  à  radministration 
souveraine  de  tons  les  citoyens  protestaati 
arrivés  à  l'âge  de  uu^orité. 
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De  Constantin  a  Grégoire  ,  ou  l'Es- 
pril  cliréiien  ei  Pespril  politique  dans 
Thisloire  de  rKpIi?*'  chrétienne,  par 
F.  Rogel,  professeur  à  TAcadémie  de 
r,<*nève.  -  LaobaiHie:  Georges  iJndel, 
éditeur  ;  1863.— 1  vol.  in- 1-2,  3  fr.  75. 

De  1843  à  1845  le  Semeur  publia,  d'a- 
bord à  roccâsiou  de  l'kUloire  de  la  Royauté 
de  M.  de  Saint-Priest,  et  ensuite  sous  le 
titre  de  Rem  d  r£f  lit»,  me  série  d*arti- 
des  qm  inreiit  tort  remarqués  à  l'époque 
où  Us  parurent.  Leur  auteur,  M.  F.  Roget, 
poinnil  à  les  coordonner  et  à  les  réunir  en 
on  volume,  qu'il  eût  sans  doute  enrichi  des 
tréiors  de  sa  vaste  émditioii,  lorsqn^Dne 
mort  prômattirée  est  ?enue  mettre  obsti\- 
cle  à  l'exécution  de  ce  dessein.  Nous  ne 
possédons  ainsi  que  le  travail  primitif  du 
savant  professeur  de  Genève,  travail  qui, 
au  premier  abord,  se  présente  comme  nn 
recueil  d'études  historiques  sans  liaison 
entre  elles  et  sans  but  commun  ;  mais  une 
lecture  attentive  fait  bientôt  découvrir  un 
centre  vers  kMjnel  tout  converge,  une  pen- 
sée générale  qui  domine  toutes  les  autres: 
je  veux  parler  de  la  néeesiiti  pour  VBgU» 
de  moMlMitr  iafwrttitn  évitant  tout  alliage 
et  tout  rompromis  avec  le  mande  et  arec  VE- 
fat,  U'  représentant  du  monde.  Qiiclquo  ina- 
chevo  que  soit  cet  ouvrage,  il  répond  par 
sou  objet  aux  préoccupations  du  jour  ;  et 
aussi  sa  publication  est-elle  un  nouveau 
titre  à  notre  reconnaissance  envers  l'édi- 
tenr  modeste  et  désintéressé  qui  a  déjà  en- 
richi notre  littérature  religieuse  de  tant  de 
livres  utiles. 

Cest  l'histoire  &  la  main  que  M.  Boget 
a  abordé  le  problème  derunion  deTEgUse 
et  de  l'Etat;  et  il  tant  reconnaître  que  nul 
n'était  mieux  prépare  que  lui  pour  une  telle 
entreprise.  Savant  du  premier  ordre,  pen- 
seur profond ,  esprit  délié ,  possédant  une 
grande  justesse  de  jugement,  ayant  un  style 
clair  et  précis,  il  avait,  en  outre,  dans  sa 
piété  vivante,  nn  guide  sûr  pour  le  diriger 
dans  SCS  rcchercUes.  l'^t  aussi  M.  Viuet  a- 
t-il  pu  dire  du  livre  que  uous  annonçons  : 

«  Je  ne  eonnais  pas  d^étude  plus  conscien- 


cieuse sur  la  grande  révolution  qui  a  fait 
du  christiauisme  la  religion  de  l'empire,  et 
pas  de  considérations  plus  profondes  sur  ce 
sujet.  » 

A  notre  époque  où  le  fait  accompli  exerce 
une  si  grande  puissance,  on  n'est  guère 
habitué  a  remonter  aux  origines,et  parce  que 
l'union  du  temporel  et  du  spirituel  existe 
dans  la  plupart  des  pays,  cela  suffit  à  plu- 
sieurs pour  que  ce  qui  est  un  fait  soit 
aussi  nne  vérité.  Sans  aucun  examen  de 
leur  part  ils  envisagent  comme  une  consé- 
quence uutu relie  et  presque  nécessaire  du 
développement  de  l'esprit  chrétien  une 
union  qui,  d'après  l'histoire,  a  été  le  résul- 
tat d'nn  affaiblissement  de  la  foi  et  d'une 
défaillance  dans  la  vie  des  tidèles,  comu» 
M.  Roget  le  prouve  surabondamment,  soit 
par  les  laits  qui  ont  préoédé  l*adoption  du 
christianisme  par  Constantin,  soit  par  Ves- 
prit  dans  lequel  cette  adoption  s'est  accom- 
plie, soit  enfin  par  les  conséquences  que 
l'union  de  TKtat  et  de  l'Eglise  a  eues  pour 
cette  deruiére.  Taudis  que  le  vent  du  siè- 
cle est  aux  réhabilitations,  le  professeur  de 
Genève  ne  craint  pas  d'apposer  un  stigmate 
de  condamnation  sur  un  linmme  injuste- 
ment encens!'  ])our  sa  conduite  à  l'égard  de 
l'Eglise,  à  laquelle,  le  sachant  ou  ne  le  sa- 
chant pas,  il  a  fait  un  mal  dont  on  ue  peut 
encore  prÎ6voir  le  terme. 

Dès  la  tin  du  II"  siècle  ,  les  chrétiens 
se  prirent  à  oublier  qnc  le  règne  du  Christ 
n'était  pas  de  ce  monde ,  et  que ,  si  les 
princes  des  nations  les  dominent  et  si  les 
grands  leur  commandent  avec  autorité,  il 
n'en  devait  pas  être  ainsi  parmi  les  disci- 
ples du  cruciiié.  Frappi':s  de  la  vaste  éten- 
due de  l'empire  et  de  sou  unité,  ils  aspirè- 
rent à  constituer  l'Eglise  sur  ce  patron-là. 
Remarquant  la  grande  influence  exercée 
par  l'empereur,  non-seulement  sur  son  en- 
tourage immédiat,  mais  encore  sur  la  po- 
pulation de  ses  vastes  états,  ils  se  flattèrent 
qu'en  ayant  le  souverain,  ils  auraient  aussi 
les  peuples;  et  c'est  ainsi  qu'ils  étaient  pré- 
disposés à  accueillir  favorablement  les  avan- 
ces que  l'empire  pourrait  leur  faire. 

Un  grand  nombre  de  chrétieîis  étaient 
d'ailleurs  las  des  persécutions  et  lu  mar- 
tyre. Les  fréquentes  apostasies  provoquées 
par  les  édits  de  Dèce  et  de  Dioclétien,  et 
les  indignée  compromis  par  lesquels  plu* 
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sieurs  cherchèrent  à  sauver  lonrs  bîpiis  et 
leur  TÎe  sans  renier  ouvertement  leur  foi, 
attestent,  en  ^et,  combien  le  zèle  8*étftft 
refroidi,  et  qaelles  graves  atteintes  des  an- 
nées de  tranquillité  avaient  portées  à  la  fer- 
Tenr  de  la  vie  chrétienne.  Malhenron^e- 
ment  on  voulait  le  ropos  avant  la  victoire, 
et  l'on  ne  comprenait  pas  que  les  persécu- 
tions et  le  martyre  étaient  une  démonstra- 
tion de  la  puissance  de  HBran^le,  et  ser- 
vaient ainsi  à  «  tendre  ses  conqnôtes.  Les 
fidèles  se  fussent-ils  montres  moins  accom- 
modants, et  eussent-ils  laissé  an  sel  sa  sa- 
veur, les  persécutions  eussent  été,  sans 
doote,  et  pins  fréquentée  et  pins  rlgonren- 
ses,  le  ponTdr  se  fftt  montré  plna  long- 
temps hostiîp  nnx  chrétiens  ;  mais  ceux-ci, 
épurés  par  la  pauvreté  et  par  la  souffrance, 
auraient  obéi  à  l'ordre  du  maitre  ;  Quand 
on  vons  persécntera  dans  nn  lieu,  fuyez 
dans  nn  antre;  et  franchissant  les  frontières 
de  l'empire,  ils  auraient  porté  le  christia- 
nisme aux  barbares,  et  les  eussent  empê- 
chés de  venir  plus  tard  le  chercher,  le 
glaive  et  la  flamme  à  la  main.  Qne  les 
Alains  et  les  Huns  se  fussent  eonvertia 
dans  le  pays  qu'ils  habitaient,  et  non-seu- 
lement des  siècles  de  désastres  eussent  été 
prévenus,  mais  encore  l'Eglise  elle-même 
eût  gardé  sa  pureté  et  sa  force  originelles. 
Qu'on  se  représente,  en  effet,  ce  qai  fftt 
arrivé  s!  la  foi  dirétiennese  fftt  implantée 
en  Germanie  en  même  temps  que  dans 
l'empire.  «  Loin  de  la  corruption  romaine, 
dit  M.  Roget,  à  l'abri  des  captieux  systè- 
mes de  rOrient  et  de  la  Grèce,  le  christia- 
nisme eftt  grandi  dans  les  forêts,  pnr  et 
libre,  obéissant  il  son  premier  essor,  nourri 
de  son  éir^ririque  sévc  :  les  églises  do  IVm- 
pire,  retenues  et  soutenues  par  cet  exem- 
ple, auraient  aisément  résisté  à  ces  com- 
promis, k  ces  concessions  fiinestes  qnl  sub- 
mergeaient rEvangile  sous  des  flots  im- 
purs; et  îe  paganisme  pressé,  refoulé  au 
dedans  cl  au  dehors,  eût  cédé  devant  cette 
immense  puissance  morale,  et  non  devant 
les  tyranniques  arrêts  des  Constantin  et 
des  Théodose.  »  An  Hen  décela  rEgHse  ne 
cbereba  qu*à  se  faire  adoi  t  r^r  )  arle  pouvoir, 
ne  prévoyant  pas  ce  que  lui  coûterait  ce 
prétendu  triomphe. 

Que  fat,  en  effet,  la  soi-disant  conversion 
de  l'empereur,  sinon  une  série  d'actes  dic- 


tés par  l'intérêt  mondain  bien  plus  que  par 
une  convictiou  religieuse  véritable.  Il  dé- 
buta en  paganisant  le  ebristiaaimne  et  en 
métamorphosant  Jésus  en  gagneur  de  ba- 
tailles, n  fit  de  la  croix  nne  enseigne;  il 
l'inscrivit  snr  le  labarvm  an-dessus  de  sa 
propre  image,  et  surmontée  d'un  mono- 
gramme du  Christ.  Or,  que  cette  associa- 
tion du  Sanvenr  a?ec  la  Victoire  (ce  ^rita- 
ble  dieu  de  Rome)  fût  bien  le  nouveau  Credo 
de  renipîre,  c'est  ce  qu'atteinte  une  médaille 
fVajq>ée  sous  Clonstance  :  on  voit  sur  le  re- 
vers, et  cela  pour  la  première  fois,  la  lé- 
gende :  hùe  $igna  Victor  tris;  Tempereur 
tient  de  la  main  gauche  la  lance  du  taéo- 
rum,  et  derri^  lui  esi  la  Victoire,  qui  lui 
pose  la  couronne  de  i^almcs  sur  la  téîe.  — 
Constantin  chercha  ensuite  à  attirer  les  le- 
gious  à  son  nouveau  culte  par  la  célébra- 
tion du  dimanche  qnll  leur  imposa ,  et  par 
la  prière  qu'il  avait  lui-même  composée 
pour  être  récitée  par  les  soldats,  chrétiens 
ou  paTens.  Voici  cette  pièco  f|u'Eu«?'he 
nous  a  conservée:  «  Nous  savons  que  tu  es 
le  seul  IMeu,  nous  te  reconnaissons  pour 
roi,  nous  t'invoquons  à  notre  secours.  Par 
toi  nous  avons  obtenu  nos  victoires,  par  toi 
nons  avons  surmonté  nos  ennemis  :  de  toi 
nous  confessons  avoir  reçu  les  grâces  pré- 
sentes, de  toi  nous  espérons  les  futures. 
Nons  te  supplions  très  aniemment  de  vou- 
loir conserver  en  longue  et  henreuse  vie 
notre  empereur  Constantin  et  ses  saints  en- 
fants, et  de  leur  donner  la  victoir»^  sur  tons 
leurs  ennemis.  »  Certes,  an  point  de  vue  de 
la  politique,  il  était  difficile  de  ménager  plus 
habilement  la  transition;  mais,  au  point  de 
vue  chrétien,  il  est  plus  qu'étonnant  qu'un 
nouveau  converti  se  garde  dans  sa  priérôde 
prononcer  le  nom  de  Jésus-Christ. 

Rien  n'indique  que  Constantin  ait  été  sou- 
mis aux  épreuves  que  dévident  subir  les  ca- 
téchumènes avant  d'être  reçus  dans  l'Eglise. 
On  se  trouvait  si  honoré  ^  si  heureux  d'a- 
voir avrr  soi  Ic  maître  du  monde,  qu'on  se 
dispensa  de  regarder  de  trop  p^^s  à  «sa  foi. 
Se  croyant  vainqueur,  ou  se  crut  permis 
d'être  généreux.  Et  pourtant,  que  d'actes 
qui,  dans  la  vie  de  Constantin,  auraient  dû 
rendre  TEglise  attentive!  Etait-ce  le  gape 
d'nne  sincère  conversion  que  rai)othoose  de 
son  père,  par  laquelle  le  nouvel  empereur  in- 
augura son  règne?  Son  fils  Crispus  égorgé  et 
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sa  f e  ni  ni  e  Fausta  é trangl  e  e  p  ar  ses  o  rdres  n  in- 
diqueut  pas  an  cœur  régénéré,  pas  plus  que 
le  titre  et  les  fonctions  de  loiiwrtt^  poiûifli 
quHl  garda  jusqu'à  sa  mort  et  les  nombreu- 
ses  médailles  qu'il  fit  frapper  avec  les  lé- 
gendes :  Juvi  coHservalori,  Marli  semper  vie- 
iori,  SoU  invido.  Politique  consommé,  il 
cherclia  toujoars  à  plaire  aux  olirétiens  et 
aaz  palenR,  et  il  ne  se  fit  jamais  fante  dan- 
ser de  dissimulation.  S'il  assistait  aux  con- 
ciles et  y  prenait  part  comme  chrétien,  il 
souffrait  saus  peine  que,  dans  les  cérémo- 
nies publiques,  on  lui  adressât  des  discours 
respirant  en  plein  le  paganisme.  JFidèle  à 
«on  système  de  basenle,  il  ne  réclama  et  ne 
reçut  le  baptême  que  la  veille  de  sa  mort. 

Les  con<!éqnences  de  cette  intronisation 
de  l'Etat  daus  TEglise  ne  se  iirent  pas  at- 
tendre. Les  politiques,  les  ambitieux,  les 
indifférents,  s^empressftrent  de  se  ranger  à 
la  nouvelle  croyance  du  maître;  selon  l'ex- 
pression d'un  évôque,  «  ils  changèrent  de 
roli;i:ion  avec  aussi  peu  de  difticulté  (itie  l'on 
change  d'habit.  »  L'Eglise  cessa  d'être  une 
assemblée  de  croyants  poor  se  confondre 
aYecle  monde.  Elle  ouvrit  même  ses  portes 
avec  tant  de  complaisance,  qu'Augustin  ef- 
frayé s'écriait  :  <  Parce  que  les  empereurs 
sout  devenus  chrétiens,  le  diable  Test-il 
aussi  devenn?  »  Le  mal  fiit  si  grand  qnl)  a 
arracbé  à  un  aatear  d'an  catfaolidsnie  non 
suspect  l'aveu  suivant  :  «  Débancbse,  volnp- 
tés,  luxure  de  tout  genre,  usure  et  avarice 
insatiable,  dureté  cruelle  envers  les  faibles 
et  les  pauvres,  au  poiut  que  les  créanciers 
saisissaient  même  les  cadavres  de  leurs  dé- 
biteurs, et  que  les  pères  endettés  étalœit 
obligés  de  vendre  leurs  propres  fils  :  voilà, 
eu  résumé,  ce  que  l'on  voit  de  tous  côtés;  k 
cette  époque.  »  (  Dœilinger,  Origines  du 
ekrkUtatitme,) 

Devenu  la  religion  ofiltielle  de  la  eonr  et 
de  l'armée,  le  christianisme  prétendit  à  une 
protection  ^>éciale,  à  la  faveur  des  priîioes 
et  à  leurs  large:?ses;  et,  pour  le  nmlhcur  (ie 
l'Eglise,  cet  espoir  se  ruaiiia.  Cuubtautiu 
voulut,  en  effet,  que  les  prêtres  de  son  non- 
veau  cuite  fussent  dans  une  position  sem- 
blable à  celle  des  prêtres  du  paganisme,  et 
de  ce  moment  les  immunités,  les  honneurs 
et  les  revenus  furent  l'apanage  du  sacer- . 
doce  chrétien.  L'épiscopat  se  trouva  ainsi 
pagaaisé  au  point  que  les  fidèles  oonscitti- 


cieux  n'y  entraient  que  par  force,  tant 
étaient  grandes  les  tentations  auxquelles 
exposiat  cette  charge.  Hais  si  les  sièges 
épiscopaux  étaient  jrâdoutés  des  vrais  chré- 
tiens, des  compétiteurs  indignes  les  recher- 
chaient avec  ardeur,  sachant  qu'ils  étaient 
la  voie  la  plus  sûre  pour  parvenir  aux  ri- 
chesses et  aux  honneurs.  «  Ceux  qui  ont  le 
goût  d'une  vie  splendide,  nous  dit  un  païen, 
ne  perdent  pas  lenr  peine,  s'ils  parviennent 
}\  se  procurer  une  telle  dignité.  Une  fois 
qu'ils  en  sont  pourvus,  ils  sont  sûrs  de  ne 
manquer  de  rien,  d'être  enrichis  par  les 
oblations  des  grandes  dames,  de  ne  paraître 
en  public  que  sur  dea  chars  >  et  vêtus  de 
manière  à  attirer  les  regards  et  le  respect, 
d'avoir  entin  une  table  si  nLi.rtiiti(iuement 
servie  qu'elle  surpasse  en  somptuosité  celle 
des  rois.  >  (Ammien.)  Coaunenteu  aurait- 
il  été  autrement?  des  prêtres  de  cour  peu- 
vent-ils  ne  pas  être  des  prélats  mondains? 

r'ppendant  le  jionvoir  tente  les  (lonimcs 
encore  plus  forieiiieiii  que  la  li  in  -se;  et 
aussi  l'esprit  de  domination  nt-ii  bientôt 
p&lir  les  autres  vioes  de  TépiscopaL  Cet  es- 
prit s'exerça  d'abord  sur  le  troupeau;  puis 
les  grands  sièges  disputèrent  entre  eux  pour 
la  prééminence,  ne  reculanl  devant  aucune 
intrigue,  et  employant  quelquefois  les  ma- 
noBuvres  les  pins  ténébreuses. 
L'Eglise  devint  ainsi  riche  et  puissante; 
;  mais  que  de  concessions  ne  dut-elle  pas  faire 
en  retour?  Quand  Constantin  usurpa  la  su- 
prématie spirituelle,  quand  il  se  posa  eu  chef 
suprême  de  l'Eglise,  personne  ne  se  leva 
pour  lui  contester  ce  pouvoir.  On  aurait 
cru  mal  faire  que  de  refuser  X  l'empereur 
une  prérogative  qui  semblait  devoir  contri- 
buer aux  progrès  de  la  vérité;  et  de  ce  mo- 
ment la  politique  remporta  sur  la  foi  :  les 
regards  se  dirigèrent  vers  Bysaoce  au  lieu 
de  s'élever  à  Dieu.  La  grande  affaire  fut  de 
s'assurer  la  protection  du  pouvoir  impé- 
rial :  les  partis  se  la  disputaient  à  l'envî; 
et  lorsque  Julien  retira  à  TEglise  l'appui  de 
sou  bras,  la  cuubLeniatioa  des  chrétiens  ne 
connut  pas  de  bornes  :  parce  qu'un  païen  oc- 
cupait le  trône ,  on  aurait  dit,  à  les  enteo- . 
dre,  que  c'en  était  fait  du  christianisme- 
Tels  sont  les  grands  traits  du  tableau  de 
la  transformation  qui  s'opéra  dans  l'Eglise 
an  IY«  aiède.  Comme  on  le  voit  par  ee  ra^ 
pide  ezpoeéf  le  livre  de  H.  Bo^  répand 
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une  grande  lumière  sur  une  question  qui  ne 
cessera  de  se  poser  et  de  sHmposer  qoe 
qu'elle  aura  reçu  la  seole  solution  satisfai- 
sante, lorsque  la  pui^^'^îinpe  de  la  véritp  aura 
défait  Pœuvre  malUeureuse  accomplie  pai* 
Constantin. 

p.  e. 

Conseils  pour  L*iNSTRUCTioi<i  et  l*£du- 

■ 

CATION  DES  ENFANTS,  exIraiU;  œu- 
vres d'Auguste  Hoclint.  NciicliAlrl  :  Do- 
lachaux,  ('iliièur  ;  1863.  Br,  in-12  de 
56  pag.  Prix  30  cent. 

Convaincus  que  cette  petite  brochure  sera 
extrêmement  nfileaux  pères  et  aux  mères  qui 
en  feront  une  lecture  attentive,  nous  venons 
la  leur  recommander  d'une  manière  pres- 
sante et  en  même  temps  essayer  d^en  faire 
ressortir  quelques  points  qui  nous  semblent 
aujourd'hui  très  négligés  dans  l'édacation 
chrétienne. 

«  Si  uoui)  voyons  dans  les  Kcrilures,  dit 
notre  antear,  qne  des  parents  pieux  ont  en 
des  enfànts  qui  n'ont  point  marché  sur  leors 
traces  et  sur  lesfjîiels  la  bénédiction  diiSei- 
gnetir  '^emhle  n'avoir  pas  reposé,  il  r>^t  à 
croire  que,  dans  ces  cas-là,  la  faiblesse  d'un 
père  a  arrêté  Teffet  des  promesses  de  Dieu, 
et  qn'ellea  forcé  TEtmiel  à  réprimer  par 
des  châtiments  les  désordres  (Venfants  qui 
n'avaient  ]y.\^  été  élevés  selon  les  directions 
de  sa  parole.  • 

Cette  même  triste  expérience  se  fait  en- 
core oontinnéllement;  et  quoique  nous  sa- 
chions qoe  la  conversion  des  enfants  incré- 
dules l'f'nt  nncore  être  accordée  aux  priè- 
res de  1(  li  s  jiarents  à  la  onzième  heure, 
pourquoi  nous  exposer  à  voir  errer  si  long- 
temps loin  du  Seigneur  cen  dont  l'édaca- 
tion nons  a  été  eoniiée?  Le  pins  sonveni 
notre  manque  de  fermeté  et  de  sévérité 
avec  nos  enfants  provient  de  deux  cnnsea. 
La  })renli^^e  est  nne  certaine  paresse,  un 
manque  de  courage  pour  sortir  d'un  état 
de  paix  extérieure  que  nous  trouvons  com~ 
mode.  La  seconde,  qui  est  plus  dangerense 
et  plus  fréquente  encore,  est  qne  le  senti- 
ment du  péché  n'est  pas  assez  vif  dans  les 
parents  eux-mêmes.  On  désire  élever  chré- 
tiennement son  enfant,  mais  on  tient  encore 
beaneonpaamondeetanxaTaatages  qu'il  of* 
fre*  Ontiant  enooieplus  pour lesenfisnts  à  la 


«gloire  qui  vieutdes  hommes»  qu'au  seul 
▼rai  bien  qui  vient  de  Dieu.  On  désire  qu'ils 
se  distinguent  par  leurs  connaissances,  leurs 

talents,  leur  amabïlitc .  plus;  nicore  qu'on  ne 
tient  à  une  coiuluite  droite  devant  TKler- 
nel.  Si  TEcriture  demande  que  nous  sa- 
chions arracher  et  jeter  loin  de  nous  Tosil 
qui  serait  pour  nous  uneoocasion  de  cbate,  il 
est  clair  que  non^  î  vons  savoir  faire  la 
même  cboe;e  dans  rinu  rrî  de  nos  enfants, 
et  sacrifier  aussi  pour  eu.\  la  gloire  ou  tel 
autre  avantage  n»ondain  que  nou»  recon- 
naissons être  un  piège  pour  leur  Ame. 

Avec  les  tout  jeunes  enfante  déjà  il  est 
dangereux  de  traiter  légèrement  tel  péché 
qui  commence  à  poindre,  mais  qui  se  mou  - 
tre  sous  une  forme  si  aimable  et  si  amu- 
sante parfois,  que  nous  ne  nous  doutons 
pas  du  mal  affreux  que  nous  leur  fidsona 
en  caressant  le  péché  an  lien  de  leeomlMtr 
tre  dès  rorigine. 

Une  autre  remarque  de  M.  Rocliat  nous 
paraît  très  importante.  «  L'essentioli  pour 
un  chef  de  famille,  nous  dii-il,  est  de  se  ran- 
ger, loi  le  premier,  k  l'obéissance  qu'il  doit 
à  son  Père  céleste,  afin  de  s'assurer  de  sa 
protection  :  ensuite  il  doit  être  dérîdf,  quoi 
qu'il  eu  coûte,  à  gouverner  sa  lamiUe  se- 
lon la  volonté  révélée  de  l'Eternel;  enfin, 
il  doit  se  tenir  habituellement  dans  un  es^ 
prit  de  prière^  et  chercher  en  Dieu  son  ap- 
pui pour  toute  chose.  Eût-on  m^MMf'  rom- 
mis  de  ^'randes  fautes,  i>endant  un  temps 
plus  ou  moins  long  dans  le  goavernement 
de  sa  fiuuille,  il  ne  faut  pas  se  décoorager; 
Diea  est  le  réparateor  des  brèches.  »  A  ce 
propos  nous  croyons  devoir  rendre  atten- 
tifs b's  chefs  de  familles  à  ce  grand  moyen 
qui  leur  est  donné,  ontre  l'instruction  plus 
directe  du  jeune  enfant,  savoir  le  oilte  do- 
mestique célébré  avec  tous  ceux  et  pour 
tous  ceux  qni  composent  une  famille.  Si 
Ton  a  eu  le  maîhenr  de  négliger  l'emploi  de 
œ  moyen,  ce  qui  aiTive  peut-être  surtout 
dans  les  maisons  oin  il  n'y  a  plus  de  jeunes 
enfants,  qu'on  y  revienne  avec  fidélité  et 
coaragOL  Gommelit  un  père»  une  mère  qui 
ne  voudraient  pas  négliger  un  seul  jour  de 
pourvoir  aux  besoins  matériels  de  leurs  en- 
fants et  de  leurs  serviteurs,  peuvent-ils  s'é- 
garer au  point  de  ne  plus  employer  ce  seul 
moyen  qui  leur  reste  pour  offrir  une  nour- 
riture spirituelle  jouiiiaiièrB  à  «ux  qni  tt- 
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vivent  avec  eux,  soit  enfants,  soit  servi- 
teurs? Qnami  un  père  adresse  une  prière 
sincère  à  ce  Dieo  qn*il  aime,  qu'il  sert,  est- 
ce  qae  ceux  qui  récontent,  slors  même 
qu'ils  ne  s'y  associeraient  pas  aossi  com- 
pl^temput  qu'il  «;prait  :\  f1é<?irer,  n'y  puise- 
ront pa«î  un  nouveau  respect  pour  relni  qui 
est  leur  père  ou  leur  maître  et  par  là  nuMue 
aassi  pour  celui  qui  est  le  père  et  le  maî- 
tre de  nous  tous?  Et  comment  croira-t-on 
à  la  sincérité  d'un  père  ctiT  i  tipTi  (jui  négli- 
gerait un  acte  si  simple  et  si  n  ittiml  ;!  tout 
entant  de  Dieu  que  celui  de  lire  la  iiible  et 
de  prier  avec  sa  famille?  Ce  devoir  est  d*aa* 
Unt  pins  pressant  ponr  celui  qai  peat 
craindre  que  ses  enfants  et  ses  domestiques 
ne  lisent  pas  eux-mêmes  régulièrement  la 
Parole  de  Dieu. 

Voici  une  autre  exhortation  bien  impor- 
tante de  Rodiat  à  propos  d*an  passage  de 
la  Genèse:  «Otez  les  dieux  des  étrangers 
qui  sont  au  milieu  de  vous  et  vous  puritiez. 
et  changez  de  vêtements,  et  levons-nous  ; 
moutons  à  Béthel  et  je  ferai  là  un  autel  au 
Diea  fort,  qui  m*a  répondu  au  jour  de  ma 
détresse  et  qui  a  été  avec  moi  dans  le  che* 
min  où  j'ai  marclu'  ' 

«8i.Tarob,  remarque  notre  auteur,  eût  cal- 
culé selon  les  probabilités  humaines,  il  au- 
rait désespéré  dn  succès  ;  il  n'aurait  osé  res- 
saisir son  autorité,  il  anrait  i^onté  une  non* 
velle  faiblesse  aux  précédentes.  Mais  TEter- 
nel.  qui  sait  de  quoi  nous  sommes  faits,  lui 
donna,  avec  l'ordre  d'aller  à  Béthel,  la 
force  de  l'exécuter.  —  Sans  aucune  résis- 
tance tons  cenx  de  sa  maison  Ini  livrent  les 
dienz  étrangers;  ils  Bouffirent  que  Jacob 
enterre  sou'?  un  cliriu'  nt  leurs  idoles  et 
leurs  orncuK'iits.  I/Eterncl  accorde  à  Ja- 
cob un  plein  succès,  comme  plus  tard  nous 
vofons  dans  Thistoire  d'Ester  (lY,  8-16) 
rantorité  de  Mardochée  couronnée  par  IV 
béissauce  d'Ester,  qui  lit  ce  que  son  père 
adoptif  hii  avait  demandé,  même  an  risque 
de  sa  propre  vie. 

Pourquoi  des  actes  de  ce  genre  sont-ils 
si  rares  parmi  nous?  N^st^ce  point  qu'il 
manque  un  élément  de  force  et  de  vérité 
à  1  1  <1  .catiou  d'anjottrd'bui,  même  chez  les 
chrétiens? 

Toute  la  seconde  moitié  de  la  brochure 


qui  nous  occupe  traite  plus  particulière - 
meut  de  l'instruction  de  l'enfance,  et  l'au- 
teur recommande  avec  la  Bible  d'instruire 
«le  jeune  enbut  dès  rentrée  de  sa  voie.» 
«Faites  lire  à  un  enfant  les  quatre  pre- 
miers chapitres  de  la  nciièse,  les  premiers 
et  le<>  derniers  cliapiti  i's  de  l'cvangile  selon 
St.  Luc  :  quand  vous  aurez  achevé  cette 
lecture,  Teuftint  n'aura  lu  que  des  histoires, 
et  cependar.t  le  voilà  au  fait  des  doctrines 
les  plus  profonde'.  » 

«  Sans  condamner  les  heures  fixes  d'In- 
struction religieuse,  je  puis  vous  assurer, 
continue  notre  auteur,  que  les  meilleures 
heures  sont  celles  que  Ton  n'a  pas  cher^ 
chées  et  où  Dieu  nous  ouvre  la  porte  par 
quelqtie  circonstance.  Il  est  d'ailleurs  es- 
sentiel que  les  enfants  voient  la  religion 
en  quelque  sorte  fondue  avec  le  cours  ha- 
bituel de  la  vie  et  non  pas  tenue  à  l'écart 
et  reléguée,  pour  ainsi  dire,  dans  quelques 
heures  fixes  de  leçons.» 

Cette  dernière  remarque  est  d'autant  plus 
importante  qu'il  n'arrive  que  trop  souveut 
que  les  dirétiens  se  laissent  entraîner  à  cer- 
taines mondanités  et  inoonséquences  qui 
rendent  souvent  lenrs  instructions  bien  in- 
fructueuses. 1-es  jeunes  enfants  compren- 
nent mieux  par  la  sympathie  tiue  par  le 
raisonnement,  et,  quoique  sans  pouvoir  s'en 
r«idre  compte,  l'en^t  sent  très  bien  le  ca- 
ractère chrétien  ou  mondain  de  Fatmos- 
l>liiTequi  l'entoure.  «Eloignez  vos  enfants 
de  tout  ce  (|ue  l'on  peut  appeler  -  panide» 
eu  fait  de  religion;  imprimez  fortement 
dans  leur  âme  cette  pensée  qu'il  faut  éîte 
et  non  para'tlre.  » 

Quelle  imi»ortaiite  tache  jmur  nous  que 
de  ne  jamais  perdre  de  vue  le  but  suprême 
dans  réducation  et  l'instruction  des  enfants 
qui  nous  sont  confiés  I  Sachons  renoncer  à 
toute  gloire  pour  nous-mêmes  en  les  élevant 
pour  le  Seigneur  et  désirer  sincèrement  et 
par  dcf^sus  tout  une  seule  chose,  savoir 
qu'ils  deviennent  ses  vrais  disci{)les. 

Après  toutes  ces  reconiniaudations  et  bien 
d'autres  encore  dont  nous  n'avons  ni  le 
temps  ni  la  place  de  parler,  l'auteur  conclut 
par  ces  paroles  si  vraies  et  si  encouragean- 
tes, qn  iifjne  sans  doute  propres  aussi  à 
nous  humilier,  nous  tous  qui  travaillons  à 
réducation  des  «ilSints:  «Pois,  après  tout, 
sonmettoDs-nous  d'avance  à  fiîire  bien  des 
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fautes;  ne  craignons  pas  de  les  reconnaître 
et  même  quelquefois  émat  nmenfasto; 
mais  sortont  recoanaissom-Ie»  devant  Ce- 
lui qui  a  promis  que  si  nous  confessons 
DOS  péchés,  il  est  fidèle  et  juste  pour  nous 
les  pardonner  et  nous  purifier  de  toute 
iniquité.  » 

Noos  aurions  bien  des  èhoses  enoore  à 
relever  dans  ces  excellentes  pages;  mais 
nous  devons  nous  borner  à  co  qui  nou;?  a  le 
plus  frappé  !\  une  première  leoturo.  Nous 
désirons  que  ce  petit  écrit  se  répande  abon- 
damment, qu'il  soit  lu  et  médité  avec  sé- 
rieux par  tons  les  parents  ehrétiensi  et  nous 
nous  joignons  du  fond  de  notre  cœur  au 
vœu  qui  termine  cette  brochure  pleine  de 
si  sages  conseils  : 

«  Puisse  le  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu, 
votre  propre  intérêt  et  celui  de  vosenfuits, 
TOUS  engager  à  mettre  ces  instructions  en 
pratique  et  h  dire  avec  Josut*  :  *  Pourmoi  et 
ma  maison,  nous  servirons  l'Eteroel.» 

L. 

£XPUCATION  DE  L'EVAMGILE  SELON  St. 

Jean,  contenant  une  préface,  une  in- 
iroduction  qui  Iraile  de  loules  les  ques- 
tions cûiicernanl  rauthenticité  du  li- 
vre, une  iraduclion  nouvelle  suivie  de 
rexposiliou  cooliiiue  du  lexle  et  de 
Dotes,  et,  en  appendice,  des  études, 
des  remarques  tbéolog^qnes  et  criti- 
ques, —  par  no  chrétien.  —  2*  li- 
vraison. Genève,  GherboUez,  1868. 
'Pnx:31r. 

La  première  livraison  de  cet  ouvrage  a 
paru  ify  a  quelques  mois,  contenant,  après 
une  lettre-préface  fort  remarquable  et  re- 
marquée, rexptication  de  lu  première  sec- 
tion de  1  évangile  selon  St.  Jean,  savoir  les 
six  premiers  chapitres.  11  en  a  été  rendu 
compte  dans  le  Chr4Uen  évangélique  de  cette 
année  (pag.  107  et  suiv.).  et  nous  n'avons 

Sas  à  y  revenir.  La  deuxième  livraison, 
ont  nous  annonçons  aujourd'hui  la  publi- 
cation, comprend  les  chau.  VII-XII,  c'est- 
à-dire  le  dernier  séjour  de  Jésus  en  Judée 
et  les  préparatifs  de  la  catastrophe  par  la- 

âuelle  doit  se  terminer  la  carrière  terrestre 
u  Sauveur.  Cette  2*  section  du  récit  de 
St.  Jean  termine  la  première  partie  de  son 
évangile,  celle  dans  laquelle  raj)ôtre  nous 
montre  Jésus  manifestant  sa  gloire  et  s'at- 
tlraut  ainsi  la  sympathie  des  uns  et  l'anti- 
pathie des  antres.  Outre  la  traduction  et 


l'explication  du  texte,  l'auteur  nous  donne 
dans  cette  seconde  livraison  le  commence- 
ment de  l'Appendice,  dans  leauel  nous  avons 
surtout  remarqué  une  étuae  théoiogiqae 
solide  sur  la  doctrine  du  Idj^ot  ou  de  la  Pa- 
role  et  sur  les  débats  auxquds  elle  a  domè 
lieu. 

Nous  savons  gré  à  l'aateur  anonyme  de 

n'avoir  point  trop  tardé  à  nous  donner  la 
continuation  de  sou  travail  et  cela  d'autant 
plus  que  la  seconde  livraison  ne  le  cède 

S oint  en  mérite  à  la  première.  U  est  fort  à 
ésirer  que  de  tels  ouvrages  trouvent  ac- 
cueil auprès  du  public  religieux.  On  insiste 
souvent  et  avec  raison  sur  l'importance  des 
études  bibliques,  soit  pour  les  prédicateurs 
soit  pour  les  chrétiens  en  général;  ne  né- 
gligeons donc  pas  les  précieuses  ressources 
qui  nous  sont  offertes  sur  ce  point,  —  elles 
ne  surabondent  pas  encore  duus  notre  pro- 
testantisme de  langue  française.  D'atours 
faire  accueil  aux  bons  travaux  exégétiques, 
c'est  pour  sa  part  en  rendre  possible  la  pu- 
blication et  la  diffusion.  S'il  est  un  public 
toujours  disposé  à  soutenir  les  productions 
les  plus  futiles,  que  ceux-là  du  moins  qtii 
sentent  l'importance  d  uue  littérature  reli- 
gieuse et  vraiment  sérieuse,  et  des  études 
Dibli(]ues  spécialement,  encouragent  les  et- 
forts  qui  se  font  dans  ce  sens. 

Au  rerte  la  forme  de  l'ouvrace  que  nous 
annonçons  est  de  nature  à  lui  frayer  accès 
auprès  d'un  grand  nombre  de  lecteurs.  Cette 
forme  a  été  déterminée  par  le  but  que  8*est 
proposé  Tauteur:  *  faire  un  livre  que  tonte 
personne  pieuse  et  intelligente  puisse  lire 
avec  édification  et  qne  1m  savants  n*aîent 
pas  le  droit  do  moprisor.  >  Les  dissertations 
théologioues  sont  donc  reléguées  dans  l'Ap- 
pendice, les  indications  et  discussions  exe» 
gétioues  de  détail  sont  placées  en  notes  an 
bas  (les  pages,  et  le  corps  mémo  du  livre 
donne  une  exposition  continue  du  sens  du 
texte,  de  manière  à  présenter  une  lecture  à 
la  fois  instructive,  attachante  et  édifiante 
pour  tous.  Des  citations  bien  choisies  de 
Quesnel,  de  Pascal,  de  M"*Guyon,  de  Yinel, 
de  ('alvin  surtout  s'entremêlent  d'une  ma- 
nière heureuse  à  Texposition  de  Tauteor. 
et  contribuent  à  lui  donner  une  tendance 
pratique,  sans  que  pour  cela  les  droits  de 
la  science  soient  méconnus;  l'auteur  en 
effet  montre  bien  qu'il  est  au  courant  des 
travaux  modernes.  Son  travail  sera  lu  et 
médité  avec  fruit,  non-seulement  par  les 
prédicateurs,  mais  encore  par  tous  ceux 
qui  font  de  r£criture  une  étude  attentive. 

à.  a. 
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LE  CHRÉTIEN  ÉVAMGÉLIQUE 


ÉTUDES  SGIENTlFtQUES  BT  APO- 
LOGÉTIQUES. 

Oe  l'unité  de  respdce  htmiaiDe. 

HCOm  BT  »BB1IIB»  AMICLt* 
IT 

CONSl  T)Én  AT  IONS  G  ÉN  ÉRALES . 

1 1.  lùcole  matérialiste  dans  la  Suisse 
romande.  —  Dérpîoppement  de  Vencêphale 
chez  la  populalinn  du  ratUon  de  Vaud.  — 
Uniié  d&  i'esprii  hunmm.  —  Unité  du  sen- 
timent religierix. 

L'analyse  que  nous  venons  (ip  faire  de 
rouvni<:e  de  M.  de  Quatrefa^'es  est  suf- 
fisamment motivée  par  les  assertions  de 
l'école  matérialiste,  qui  professe  de  nos 
jours  les  doctrinss  les  plus  subversives, 
non-seulement  de  TEvangile,  msis  aussi 
de  tout  état  social.  Ces  doctrines  sont 
exposées  dans  des  conférences  publiques 
et  dans  nos  journaux  politiques.  Les  dis- 
ciples de  cette  école  présentent  l'homme 
comme  issu  du  singe  ;  ils  rhorrlir  nt  à  ré- 
pandre l'idée  d'après  laquelle  les  espèc<^ 
se  transformeraient  en  passant  de  l'une  à 
l'autre,  et  œla  inni^vù  les  données  con- 
traires que  fournit  Tobservation  basée  sur 
un  grand  nombre  de  siècles;  ilsvontméo 
me  jusqu'à  proposer  comme  but  derexis- 
tence  le  manger  et  le  boire,  et  à  envisa- 
ger les  pensées  comme  une  sécrétion 
phosphorescente  du  cerveau,  qu'ils  com- 
parent à  la  bile  sécrétée  du  foie  ;  le  péché 
est  pour  eux  un  mot  vide  de  sens,  sauf 
toutefois  à  présenter  la  foi  chrétienne 
comme  le  péché  capital.  M.  de  Quatrefa- 
ges  nous  montre  quelle  est  la  valeur  de 
telles  assertioiiSy  en  se  plaçant  purement 
et  simplement  sur  le  donuùne  des  scten- 

VI 


I  ces  naturelles,  et  M.  Frédéric  de  Rouge- 

I  mont  vient  de  retracer  avec  bonheur  les 
destinées  <1e  riimnrae  créé  à  l'image  de 
Dieu,  en  Toppoinint  à  l'homme  animal  des 
matérialistes.  iV homme  et  le  singe). 

On  a  vu  comment  les  groupes  humains 
se  rattachent  les  uns  aux  autres  par  des 
nuances  qui  ne  permettent  pas  d'établir 
les  lignes  de  démarcation  sans  lesquelles 
il  n'y  a  pas  passage  d'une  espèce  à  une 
autre,  et  Ton  a  vu  aussi  comment  ces 
groupes  eux-mêmes  subissent  physique- 
ment les  influences  diverses  qui  agissent 
sur  eux  La  voie  n'est  point  progressive 
poiH  tou>  Ipç  peuples,  il  suffit  de  quelques 
|.;énti  aLiutis  puiu  altérer  le  type  de  la  race 
lu  mieux  organisée  ;  et  cette  observation 
est  d'autant  plus  importante  qu'on  ne  sau- 
rait par  conséquent  affirmer  que  les  races 
inférieures  de  l'humanité  ne  soient  ja- 
msis  tombées.  Si  elles  étaient,  comme 
quelques-uns  voudraient  le  persuader, 
une  simple  gradation  entre  le  singe  et 
l'homme  de  race  caucasique,  pourquoi  ne 
verrions- no  lie  plus,  do  nos  jours,  ces 
transformations  du  singe  aspirant  à  deve- 
nir homme,  à  prendre  un  langage  arti- 
culé, au  nioins  par  quelques  mots  expri- 
mant réellement  une  pensée?  pourquoi 
ne  le  verrait-on  pas  produire  les  premiè- 
res ébauches  de  l'industrie  humaine?  Si 
ces  transformations  n'arrivent  qu'à  car- 
tains  moments  donnés,  quel  exemple  de 
ce  genre  peut-on  citer  ?  Si  le  nègre  n'est 
qu'un  intermédiaire,  comment  se  fait-il 
que  sous  l'action  f^e  l'Evangile,  il  s'élève 
en  si  peu  de  temps  au  niveau  des  hom- 
mes civilisés  ? 

L'homme  de  toute  race  est  capable  de 
se  dégrader  moralement  et  physiquement, 
mais  il  peut  aussi  se  relever.  M.  Togt  lui- 
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même  reconnaît  que  chez  le  peuple  fran- 
çais Teiicéphale  s'est  avantageusement 
développé  depuis  la  fin  du  moyen  âge  jus- 
qu'à nos  jours,  et  nous  pouvons  relever 
dans  le  canton  de  Vaad  un  ûâi  analogue, 
que  robservalion  ne  manquera  pas  de  gé- 
néraliser. J*ai  ouvert,  sur  des  points  di- 
vers, des  centaines  de  tombeaux  de  la  pé- 
riode helvéto-burgonde,  qui  s'étend  du 
cinquième  au  neuvième  siècle  de  notre 
ère,  et  nous  présente  ainsi  les  véritables 
ancêtres  de  la  population  actuelle.  Lors 
mènic  que  les  crânes  ne  sont  pas  toujours 
également  bien  conservés,  et  malgré  les 
variétés  de  formes  inhérentes  â  chaque 
peuple  et  même  à  chaque  famille^  il  est 
cependant  des  traits  généraux  ctmimuns 
à  cet  ensemble  de  découvertes.  Dans  les 
temps  mérovingiens,  les  crânes  présen- 
taient une  forme  sensiblement  plus  ovale 
qu'actuelleuuMit.  La  partie  postérieure 
était  beaucoup  plus  prononcée,  le  déve- 
loppement frontal  était  moindre.  L'amé- 
lioration que  présente  la  conformation 
générale  de  nos  tètes  nous  montre  une 
fois  de  plus  que  les  caractères  physiques 
d'un  peuple  peuvent  se  modiOer  sous  Wn- 
flueuce  de  la  civilisation.  Si  Toiigane  phy- 
sique n*est  pas  sans  action  sur  la  mani- 
festation de  nos  facultés,  Texercice  de 
celles-ci  n'en  réagit  pas  inoins stir  l'orjrane 
physique,  et  il  importe  de  constater  cette 
voie  ascendante  parco<irue  dans  les  temps 
modernes,  sous  rinflueiict'  d'un  jtlus 
grand  bien-étte  matériel,  inlellecluel  cl 
moral,  ou  en  d'autres  termes,  sous  l'in- 
fluence de  la  civilisation  chrétienne,  voie 
incontestablement  plus  lente  à  parcourir 
que  celle  de  la  dégradation  *. 

•  L'étude  flf*»  r?ànes  de«  diverses  périnrlpx  dp 
l'antiquité  coiiduiia  certaiaemeni  à  des  résultats 
importaaU,  mate  on  n'en  a  pa«  encore  réuni  un 
assez  grand  nombre  pour  po^er  avec  certitude  les 
résultats  qu'on  peut  cependant  prévoir  d'après  les 
spécimens  recueillis,  il  est  à  renuirquer  que  les 
crftaea  la  plua  aaeieniie  population  do  l'Holvé- 
ti>  pt  rn  général  df^  !'3gc  de  la  pierre  en  Europe, 
présentent  les  plus  grands  rapports  avec  la  forme 
générale  det  crAne*  de  la  population  actuelle  ;  or 


L'unité  de  l'esprit  huimin  n  est  pas 
moins  frappante  que  celle  de  Tespèce  en- 
visiigce  au  poiul  de  vue  de  ia  physiologie. 
On  peut  l'apprécier  par  les  produits  de 
l'industrie  qui  sont  d'autant  plus  analo- 
gues qu'on  se  rapproche  davantage  des 
degrés  les  plus  inférieurs,  et  cela  indé<* 
pendamment  des  races,  des  temps  et  des 
lieux.  Cest  ici  le  cas  d'appliquer  à  Tbu- 
manité  ce  que  le  savant  professeur  de 
Trenève,  M.  Pictet  de  la  Rive,  dit  de  l'in- 
dividu. Chez  le  petit  enfant,  l'instinct  reiii- 
porlu  sur  l'intelligence,  mais  en  grandis- 
sant celle-ci  prend  peu  à  peu  le  premier 
rang,  tandis  que  chez  l'animal  c'est  Ins- 
tinct qui  prédomine  toi^ours.  L'industrie 
humaine  du  caractère  le  plus  rudimen- 
taire  débute  en  effet  partout  de  la  même 
manièie.  En  l'absence  des  métaux,  le 
bois,  l'os  et  la  pierre  satisfont  aux  besoins 
les  pins  pressants.  î  t  IimcIi»'  est  f»n  toiff 
lieu  l'instrument  e-Sbifutu^l  ;  un  saupie 
caillou  sert  de  marteau,  l.a  Ih-clie  est  tou- 
jours employée,  soit  pour  la  chasse,  soit 
pour  la  guerre.  Les  mêmes  procédés, 
variant  d'après  la  nature  des  roches,  ont 
existé  dans  les  contrées  les  plus  diverses. 
De  fines  lamelles  de  silex,  utilisén  com- 
me couteau  ou  comme  soe,  ont  été  habi- 
lement détachées  de  leur  noyau,  par  un 
procédé  identiqTiement  pareil  chez  les  ha- 
bitants les  plus  anciens  de  TKurope,  chez 
les  Egyptiens  et,  beaucoup  plus  tard,  dans 
le  Mexique,  où  l'ohi-idienne  se  pW^te  â  la 
même  taille.  Les  tlèches  en  silex  de  l'Eu- 
rope, de  TAfrique,  des  Iles  de  rOeésoie 
et  des  Indiens  de  TAmérique,  reprodui- 

ces  premiers  pionniers  de  1  Occident  touchent  de 
prèi  à  la  dispersion  des  peuples.  —  Si  l'on  poo- 
vait  concevoir  des  doutes  sttr  les  modifu  ations  et 
entr'atJlres  sur  les  déformations  dont  '  sl  suscepti- 
ble le  crâne  de  i'iioninie,  il  suffirait  de  voir  chex 
les  ehapeUora  1«s  modtias  pria  avoe  la  eoofonna- 
lour.  pour  s'assurer  combien  sont  nombreuses  les 
difTormités  provenant  des  premiers  soin?  donnés 
aux  petits  enfants.  —  En  passant  d'an  paya  dao* 
un  autre  il  estauan  Jteilode  a'aawrer  cobIimb  tO' 
rie  la  forme  du  pourtour  inft'rieiir  du  ctiapc.iu 
suivant  le  tjpe  général  des  tètes  de  la  population 
chez  laquello  lo  chapolior  «teraa  ion  inéustrie. 
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sent  non-sculenient  le  mènic  ^renre  de 
fabrication,  mais  oncoie  les  iiiémes  va- 
riétés de  Ibniie.  L'ail  du  polifi'  <leljuie 
partout  d'une  luauière  idealique.  Moins 
l'homme  «si  développé,  plut  son  habita* 
tioa  est  de  petites  diinciiflions.  B  est  capa- 
ble de  se  contenter  d*un  simple  terrier. 
Quelques  pieux  plantés  diuis  le  sol,  reliés 
par  des  hninchap:es  entrelacés  et  garnis 
intérieurement  d'argile,  forment  un  genre 
d'alvri  qui  a  suflî  pendant  longtemps  aux 
peuples  les  plu  •s  divers.  C'est  sous  l'in- 
fluence de  circunslaaces  analogues,  tjue 
l'homme  a  conçu  l'idée  de  mettre  sa  de- 
meure en  sûreté  en  rétablissant  au-des- 
sue  des  eaux,  usage  qui  subsiste  encore 
de  nos  jours  sur  quelques  points  de  TA- 
firique,  de  TÂsie  etde  hi  Mouvelle-Ouinée* 
Tous  connaissent  Tusage  du  feu,  et  les 
Germains,  vouant  un  culte  à  rétinoeUe 
qui  jaillit  du  frottement  de  deux  morceaux 
de  bois,  avaient  conservé  le  souvenir  d'un 
moyen  d'obtenir  le  ieu  qui  est  encore  ce- 
lui de  plusieurs  [Mîuplades  «sauvages.  Si  la 
manière  de  préparer  les  aliments  varie 
d'après  les  temps  et  les  climats,  on  n'en 
retrouve  pas  moms,  àrorigine,de8  usages 
pareils,  et  partout,  rhonune,  de  frugivore 
qu*il  est  par  tt  nature  physique,  devient 
omnivore  grâce  à  remploi  du  féu,  ainsi 
que  le  fait  remarquer  M.  le  Flourens. 

Tous  ces  traits,  qu'il  serait  facile  de 
multiplier,  ne  constitnnit  p  is  moins  les 
caractères  d'une  même  espi  i  <  ,  jueles  di- 
verses manières  de  construiKî  et  de  se 
nourrir  ne  permettent  de  distinguer  les 
diff6renles  espèces  animales, 

La  linguistique  tend  de  plus  en  plus  à 
démontrer  l'unité  fondamentale  des  lan- 
gues humaines  et  à  relever  des  traits  de 
ressemblance  qui  révèlent  une  commu* 
nauté  d'origine,  c  Quelque  isolées  que 
certaines  langues  puissent  paraître  d'a- 
bord, dit  Alexandre  de  Huniboldt,  quel- 
que sin<ruliers  que soieiilieui s  caprices  et 
leurs  idiotues,  tous  out  une  analogie  en- 
tre eux,  et  leurs  nombreux  rapports  s'a- 
perçoivent plus  fiMÎlement  à  proportion 


que  l'histoire  philosophique  des  nations 
o\  l'étude  des  lanf^ues  approchent  de  la 
perfection.  »  —  Los  institutions  sociales 
elles-mêmes,  malgré  leurs  variétés,  pré- 
sentent des  rapports  surprenants  chez  les 
peuplades  les  plus  étrangères  les  unes 
aux  autres  ;  et  chaque  variété  n'est  point 
inhérente  à  des  groupes  divers,  mais  ré*  ' 
pond  bien  plutôt  aux  différents  degrés 
de  développement  par  lesquds  peut  pas- 
ser la  même  race,  le  uK-nM»  peuple. 

Ces  analoj:ies  sont  d'autant  plus  signi- 
flcative.Sfiut'  les  populations  tonibécsi  dans 
1  eUil  ie  plus  inférioui-  vivent  en  même 
temps  dans  l'isolement  le  plus  grand.  Ce 
n'est  donc  poiot  dans  l'échange  des  idées 
et  des  produits  industriels,  qui  caroctéfi-  , 
se  les  peuples  civilisés^  qu'on  doit  cher- 
cher la  source  de  ces  ressemblances, 
mais  bien  dans  l'unité  de  l'esprit  humain, 
inhérente  à  l'unité  de  l'espèce. 

Quant  an\  iilées  oï  aux  manières  de 
faire  qui  s<'  commuiuqucnt  de  proche  en 
proche,  il  sullit  de  mentionner  cette  fa- 
culté de  l'homme  de  s'approprier  les  pen- 
sées, les  expériences  ou  les  usages  d'au- 
trui,  pour  le  séparer  des  espèces  anima- 
les, dont  les  générations  nouvelles,  tou« 
jours  abandonnées  à  leur  propre  instinct, 
n'héritent  autre  chose  que  l'instinct  de 
celles  qui  les  ont  précédée,  et  ne  travail- 
lent point  au  perfectionnement  des  indi- 
vidus lie  leur  espèce. 

L'un  des  caractères  esseutielb  de  l'hom- 
me dans  la  manifestation  de  ses  instincts 
et  de  son  intelligence,  est  précisément  de 
pouvoir  être  dévekyppé  par  ses  sembla- 
bles et  de  se  développer  par  lui-même^ 
Capable  de  s*élever,  il  l'est  aussi  de  s'a- 
baisser.  Malgré  Tinfluenoe  si  considéra- 
ble du  milieu  dans  lequel  il  vit,  on  ne 
peut  méconnaître  en  lui  un  fond  indes- 
tructible de  liberté  qui  le  porte  à  combat- 
tre les  obstacles  et  lui  assure  la  victoire 
pour  autant  qu'il  en  use.  La  supériorité 
de  l'honmie  n'est  point  dans  la  force  phy- 
sique, l'intelligence  domine  la  matière. 
PrMendre  que  les  divers  degrés  de  dvi- 
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lisaùon  de  l'humanité  établi«?sent  les  gra- 
dations qui  séparent  l  animal  du  groupe 
humain  le  plus  élevé,  reviendnùt  à  pré- 
tendre que  rhomme  eiiit  fiitalement  une 
vme  de  progression,  et  ce  serait  toutsim- 
plement  fermer  les  yeux  aux  témoigna* 
ges  les  plus  irrécusables  de  l'histoire.  Les 
peuples,  non  moine  que  les  individus, 
peuvent  tomber  fort  au-dessous  du  point 
qu'ils  avaient  atteint,  mais  ils  tiPFont  pas 
fatalement  condamnés  à  demeurer  dans 
cet  état  d'infériorité. 

Nous  avons  vu  combien  les  produits  de 
nndustrie  la  plus  rudiment^re  sont  pa- 
reils chei  les  peuples  les  moins  dévelop* 
pés,  qu^on  les  prenne  en  Europe  ou  sur 
quelque  autre  point  du  globe,  dans  Tanli- 
quité  ou  dans  les  temps  modernes.  Nous 
ne  pouvons  entreprendre  ici  une  histoire 
des  divers  def;;rés  de  dévelnpppment  de 
l'industrie  humaine,  mais  h  s  recherches 
de  ce  penre  commencoiil  à  prendre  dans 
la  science  une  place  assez  importante  pour 
qu'il  suffise  de  rappeler  que  Tbomme  suit 
une  marche  analogue  dans  la  manière 
dont  il  s'approprie  peu  i  peu  lesmatitees 
on  les  moyens  qu'il  conquiert  pour  la  sa- 
tis&ction  de  ses  besoins.  Cette  voie  ne  se 
poursuit  pas,  il  est  vrai,  d'un  pas  uni- 
forme, parce  que  les  causes  varient  de 
nature  et  d'intensité.  Les  uns  progressent 
rapidement,  d'autres  avec  lenteur,  d'au- 
tres paraissent  stationnaires,  il  en  estmè- 
me  qui  rétrogradent,  et  cependant  l'ob- 
senmtion  conduit  k  relever  des  lois  géné- 
rales dont  rappUcation  est  au  fond  la  mê- 
me partout  Un  traitqu'ilimportede  men- 
tionner, c'est  que  Tun  des  r^ultats  du 
développement  est  une  manifestation  plus 
pronnncf^e  des  individualités.  Aussi  long- 
temps que  IVnfrînt  obéit  n  l'in'^^tinf't  ph.i? 
qu'à  l  iritelii^ence,  il  se  montre  a  peu  pi  es 
le  même  partout,  mais  dès  que  Tintclli- 
gence  l'emporte,  on  peut  entrevoir  la  di- 
rection qui  lui  sera  propre.  Ce  qui  est 
vrai  de  l'histoire  de  l'individu  t'est  pa- 
reillement de  celle  des  peuples.  Toutefois, 
n'oublions  pas  qu'il  est  aussi  un  étatd'en^ 


fance  provenant  de  la  c-ulmilt  ,  <iécrépi- 
tude  qu'on  ue  doit  point  confondre  avec 
l'inexpérience  de  la  première  jeunesse. 

M.  de  Quatrefages  donne  comme  traits 
qui  distinguent  le  règne  humain  d'avec  le 
règne  animal,  la  moroiUé  et  la  rdigioiUé. 
Ck>mme  naturaliste,  il  n'avait  autre  chose 
à  faire  qu'à  constater  leur  existence.  Il 
montre  sufïisammentque,  même  dans  l€»s 
positions  les  plus  inférieures,  l'homme 
voit  quelque  chose  de  plus  élevé  que  le 
bien  et  le  mal  physiques.  Aucune  société, 
quelque  primitive  quelle  soit,  ne  saurait 
exister  sans  la  notion  de  justice  ;  et  les 
matérialistes  qui,  dans  l'exposition  de 
leurs  théories,  nient  la  frute  et  le  péché, 
ne  tiennent  plus  le  mémo  langage  quand 
ils  s'estiment  lésés  dans  leur  dignité  ou 
dans  leurs  droits.  La  religiosité  ou  le  sen- 
timent religieux  est  profondément  inhé- 
rent à  la  nature  humaine,  et,  mal^a'é l'ex- 
trême variété  de  ses  manifestations,  il  est 
facile  de  relever  l'expression  de  besoins 
communs  qui  constatent,  non  moins  que 
les  produits  de  l'intelligence,  l'unité  de 
l'espèce  humaine. 

On  retrouve  partout  l'idée  d'une  puis- 
sance supérieure  et  surnaturelle  qui  pré- 
side aux  destinées  de  l'homme.  Que  cet 
être  soit  nn  on  multiple,  bon  ou  mauvais, 
invisihleou  perceptible  à  nos  sens,  l'hom- 
me n'eu  cherche  pa.«  moins  à  ol>lenir  sa 
faveur  ou  à  détourner  sa  colère  par  des 
invocations,  par  des  «Mnt&ces  ou  par  des 
cérémonies  de  genres  divers.Laconscience 
du  bien  et  du  mal  moral  est  à  la  base  ds 
sentiment  religieux.  Elle  témoigne  que 
les  rapports  de  l'homme  et  de  cet  être  su- 
périeur que  les  peuples  appellent  FHeu^ 
ont  été  troublés  ;  elle  redoute  d'autant  plus 
la  colère  divine  qu'elle  a  le  pressentiment 
d'une  existence  au  delà  du  tombeau,  ainsi 
que  celui  de  la  punition  ou  de  la  récom- 
pense. Cet  ensemble  d'idées,  qui  sort  de 
l'ordre  des  ikits  matériels  et  auquel  on 
donne  le  nom  de  rsf^ion,  échappant  àl'ap» 
prédation  de  nos  sens  physiques,  estgéné> 
ralement  envisagé  par  les  peuples  comme 
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le  produit  d*une  révélation  surnaturelle. 
Qu'on  l'envisage  comme  tine  simple  aber- 
ration ou  comme  la  manifestation  île  be- 
soins d'un  ordre  supérieur  ù  ceux  de  la 
vie  animale  ou  malétielle,  on  est  obligé 
de  reconnaître  qu'il  constitue  l'un  des  ca- 
ractères essentielB  de  Hiumanité  et  qu'il 
est  propre  à  toutes  les  races,  iodépen- 
dammeni  de  h.  conleur  ou  d'antres  diffé- 
rences physiques.  Bien  plus,  la  diversité 
des  religions  ne  saurait  être  classée  d'a- 
près la  divcrsit(^  des  groupe?  hnmnins.  Le 
même  groupe  peut  professer  les  dogmes 
les  plus  divers,  le  même  peiiplen'est  point 
fatalement  enchaîné  au  même  système  re- 
ligieux ;  on  le  voit  parfois,  ainsi  que  Tin  • 
divida,  changer  de  convictions  et  de  culte, 
et  les  voies  diverses  que  peut  parcourir  le 
même  individu  dans  cet  ordre  d'idées, 
peuvent  être  parcourues  par  les  membres 
divers  de  la  même  famille,  du  même  peu- 
ple, de  la  môme  rnce  et  par  cons('*quenl 
de  riiumanito  tout  entière.  On  voit  le  nè- 
gre et  l'indien  entrer  dans  les  ran^'s  des 
chrétiens,  tout  comme  on  voit  des  chré- 
tiens, qu'ils  soient  blancs  ou  de  quelque 
autre  couleur,  passer  k  d'autres  cultes  ou 
ne  conserver  de  l'élément  rel^ieux  que 
des  idées-  superstitieuses,  qui  sont  aussi 
l'eipression  la  plus  inférieure  de  la  reli- 
giosité chez  quelques-unes  des  peuplades 
les  plus  dégradées. 

L'homme  e<t  un  être  doué  de  b'berté, 
de  moralité  et  de  reli^Mositè.  Sa  hberté 
ressort  de  la  diversité  uiènie  des  voies 
qu'il  parcourt  pour  chercher  la  satisfac- 
tion de  ses  besoins  moraux  et  religieux. 
Dans  cette  diversité,  on  retrouve  des  ten- 
dances communes.  L'hommeesprit  s'élève 
à. l'invisible,  aux  idées  abstraites;  l'hom- 
me charnel  est  porté  à  revêtir  ses  idées 
d'un  corps  visible.  De  la  création,  l'hom- 
me remonte  au  Créateur  ;  mais  au  Créa- 
teur il  siib'^titiie  facilement  la  nature,  les 
astres,  les  éléments,  la  création,  l'homme 
lui-même,  les  animaux,  les  plantes,  le 
fétichisme  en  un  mot.  Un  morceau  de 
bois,  une  pierre  brute  ou  taillée  lui  de- 


viennent dieu.  S'il  a  conçu  l'idée  d'un  Dieu 
universel  ou  d'un  Dieu  saint  et  bon,  ce 
Dieu,  dans  l'histoire  des  peuples,  net  irde 
pas  à  devenir  celui  d'une  nation  ou  d Une 
cité.  Il  se  démembre  et  se  décompose  en 
se  subdivisant,  de  même  que  l'idée  géné- 
rale se  restreint  et  se  localise  par  la  tradi- 
tion. Les  attributs  de  sainteté  et  d'amour 
s'affaiblissent,  l'homme  se  crée  des  dieux 
à  son  image,  avec  ses  passions  et  ses  vices  ; 
quelquefois  même  il  finit  par  ne  concevoir 
qu'un  dieu  mauvais,  leseul  auquel  il  rende 
un  culte.  Plu«  rinr  ri^licrion  s'ahai^'^e,  dé- 
cline, plus  les  superstitions  y  occupenlde 
place  ;  or  la  superstition  n'est  autre  chose 
que  l'aberration  du  sentiment  religieux. 
C'est  cette  même  aberration  qui  porte 
l'homme  à  vouloir  soumettre  la  divinité 
pour  se  revêtir  d'une  puissance  surnatu- 
relle, pour  lever  le  voile  sur  le  passé  et 
sur  l'avenir,  pour  assouvir  ses  li  iincs  ou 
son  envie  par  les  sorfs  ou  par  les  maléfi- 
ces ,  toujours  séduit  par  cette  parole  du 
tentateur  :  «  Vous  serez  comme  des 
dieux,  s 

Ces  tendances  générales  se  retrouvent 
à  des  degrés  et  à  des  moments  divers  dans 
l'histoire  de  tous  les  peuples.  Lesplus pe- 
tits détails  d'usages  pareils  onttraversêles 
siècles  et  les  mers.  Sanchoniaton  raconte 
d'Ousoûs,  envisagé  comme  ayant  vécu  an- 
térieurement au  déluge,  qu'il  rendait  à 
deux  piliers  bnits  le  môtne  cnltc  que  les 
anciens  peuples  de  l'Europe  rendirent 
plus  tard  aux  nien-hirs.  C'étaient  les  bé- 
ihelsde  l'Orient;  ce  sont  les  blocs  que  quel- 
ques Indiens  de  l'Amérique  adorent  en- 
core de  la  même  manière.  Les  pierres 
branlantes  des  Celtes  se  retrouvent  dans 
le  Mexique.  Le  Stonchenge  de  Salisbury 
a  son  analogue  dans  le  Bengale.  Les  dol- 
mens existent  aussi  sur  les  côtes  du  Ma- 
labar. 

Les  modes  funéraires,  intimement  liées 
à  leur  origine  aux  idées  sur  la  vie  avenir, 
se  reproduisent  les  mêmes  sur  les  points 
les  plus  extrêmes  du  globe.  Le  mode  du 
caractère  le  plus  primitif  se  retrouve  sur 
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remplacement  de  Babylone.  Il  est  généra- 
lement répandu  en  Eiiropp  par  les  pre- 
mières migrations  de  l'Orient.  Il  existe  en- 
core à  l'occident  et  au  sud  de  l'Afrique, 
et  il  a  été  usité  dans  le  nord  de  TAsie, 
dans  rHiiidouâlâii,  dans  quelques  îles  de 
rOeéanie  et,  en  Amérique,  depuis  le  lac 
Supérieur  jusque  danslaPâtagonie.  D'au- 
tres usages  funéraires  ont  acquis  une  ex* 
tension  pareille,  et  ne  sauraient  pas  da- 
mmlage  être  chssés  d'après  la  diversité 
des  races.  —  Que  ces  analojçies  procèdent 
d'un  empnmt  à  des  usages  primitifs  ré- 
pandus par  les  migrations,  ou  qu'elles 
soient  l'expression  spontanée  de  ces  préoe- 
cupatiotis  générales  d  une  vie  à  venir,  il 
laut  nécessairement  admettre,  dans  un 
cas  comme  dans  rautre,  qu'elles  sont  l'un 
des  traits  caractéristiques  de  l'humanité. 

Dans  le  régne  animal,  les  espèces  voisi- 
nes n'échangent  pas  leurs  usages  et  n'i- 
mitent point  réciproquement  ces  manifes- 
tations de  l'instinct  qui  leur  tiennent  lieu 
d'idées.  Le  frèlon  ne  s'est  pas  développé 
au  contact  (le  l'abeille.  ï.'hirondelle  voya- 
geuse conserve  partout  sesliabitudes.  Dans 
l'état  de  liberté,  les  individus  de  la  môme 
espèce  gardent  fidèlement  la  même  ma- 
nièi'e  d^exprimer  ou  de  satisfaire  leurs  be- 
soins. 8i  les  groupes  humains  ne  présen- 
tent point  ces  distinctions  tranchées  et  su- 
bissent si  fiidlement  des  influences  réci- 
proques, c'est  qu'ils  sont  évidemment  les 
races  d'une  mt^rno  os|>''re 

L'Iioinine  est  un  ètn;  religieux:  aussi 
la  reli«;ion  occupe-t-elle  une  place  impor- 
tante dans  la  vie  des  peuples.  Montesquieu, 
pour  écrire  VEsprU  des  lois,  a  étudié  les 
religions  avec  soin,  et  l'un  de  nos  compa- 
triotes vient  de  nous  montrer  comment 
elles  sont  à  la  base  des  dvilisafions  ^  Ces 
manifestations  diverses  des  besoins  de  la 
conscience  sont  trop  générales  et  trop 
puissantes  pour  qu'elles  ne  répondent  pas 
à  un  ordre  de  vérités  qui,  malgré  les  alté- 
rations qu'elles  ont  subies,  n'en  sont  pas 

*  U génie  du  Cieilisation$t  par  J.-l'.  Trottet. 


moins  réelles  et  n'en  ont  pas  moins  droit 
à  notre  attention  et  à  notre  respect.  Libre 
à  quelques  savants  de  n'apprécier  que  la 
matière,  de  rester  indift't'reTtf's  à  la  per- 
spective du  néant,  <le  mécoiinaitre  tout  ce 
qui  ne  tombe  pus  sous  les  sens  physiques, 
et  de  soumettre  à  l'analyse  chimique  les 
conceptions  de  leur  intelligence  ;  mais  li- 
bre aussi  à  celui  dont  la  conscience  ik*est 
pas  un  vain  mot  d'en  étudier  la  voix  et  de 
rechercher  la  religion  qui  satisfait  le  mieux 
à  ses  besoins,  qui  élève  le  plus  la  civilisa- 
tion et  qui  reinl  le  mieux  compte  des  des- 
tinées humaines. 

§2.  Iknmies  fomimparlarêvélaiim, 
—  Le  pieki  est  la  eauuê  iet  éégndâihm 
monlsi  ëi  pkifiiqtiM.  —  Mardie  mvene 
4u  ÉÊHlmmU  rdi(^mêatêidê  la  tkHiêaHim 

Si  nous  nous  plaçons  au  point  de  vue  du 
chrisUanisme,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
de  comparer  les  résultats  des  sciences  d'ob- 
servation avec  les  données  de  l'Ecriture 
sainte.  Li  science,  indépendamment  de 
toute  question  de  foi,  nous  montre  ({ue 
l'humanité  forme  un  règne  à  part,  au- 
dessus  du  règne  animal,  et  que  les  grou- 
pes d'hommes  les  plus  divers  ne  consti- 
tuent que  les  races  d'une  même  espèce, 
races  mmns  dissembUibles  entre  dies  que 
celles  de  plusieurs  espèces  animales  ;  elle 
pressent  un  berceau  commun  d'où  sont 
sortis  les  divers  peuples  de  la  terre  :  elle 
coii'-tate  l'unité  de  l'esprit  humain  et,  dans 
le  domaine  de  la  moralité,  le  bien  et  le 
mal,  le  perfectionnement  et  la  dégrada- 
tion, ainsi  que  dans  le  domaine  religieux, 
l'aspiratbn  de  l'homme  i  se  rendre  son 
Créateur  &vorable;  enfin  elle  nous  montre 
combien  l'influence  du  milieu  réagit  pro- 
fondément sur  les  organes  physiques. 

Ce  sont  les  écrits  sacrés  qui  nous  ap- 
prennent que  toutes  les  nations  de  la  terre 
descendent  d'un  couple  unique  et  sont  du 
même  sang.  Ils  nom  révèlent  que  l'hora- 
me  a  été  créé  à  l'image  de  Dieu,  libre  et 
saint,  mais  qu'il  est  tombé  et  que  le  sa- 
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laire  flu  péché  est  la  mort.  f^péché  \  telle 
est  l'origine  de  toutes  les  douleurs,  de 
toutes  les  dégradatioiift.  Le  péché  est  Tul- 
cère  rongeur  de  tous  lee  descendants  du 
l^remier  homme,  car  il  D*y  a  pas  un  juste, 
non  pas  même  un  seul;  mais  Dieu,  dès  les 
premiers  âges,  fait  entrevoir  le  mystère 
de  la  réconciliation,  et  traite  cncorp  rom- 
me  ses  enfants  ce<!x  qui  se  i  onfifiil  en  ses 
promesses.  Ce  sont  les  oiitanls  de  la  lu- 
mière, (|ije  le  monde  de  tous  les  temps 
poursuit  de  son  inimitié.  Cam  tnetu  mort 
son  frère  Ahel,  la  révolte  contre  Dieu  de- 
vient générale. 

Letravail  auquel  rhommeestcondamné 
ne  tarde  pas  à  donner  niûssanee  à  la  vie 
pastorale,  à  Tagriculture,  à  Tindustrie  et 
aux  arts.  Tubal -Gain  exploite  les  métaux, 
le!?  fils  de  Jnbnl  fabriquent  les  instruments 
à  vent  et  corde;  mais  l'intelligence  àelle 
seule  nVst  point  un  gage  de  moralité;  la 
malice  des  liommes  était  très  grantie  sur 
la  terre,.,  car  toute  chair  avait  corrompu 
ses  voies.  Survint  le  déluge,  dont  les  peu- 
ples ont  conservé  le  souvenir,  et  c'est  la 
Bible  qui  nous  apprend  qu'il  est  aussi  le 
salaire  du  péché. 

Avec  Noé  recommencent  les  destinées 
hiimr\ines.  I.e  constructeur  de  l'arche 
transmit  fi  s^s  descendants  les  fruits  de  sa 
lou^'ue  expt.Tience,  en  sorte  qu'ils  n'eu- 
rent pointa  reconquérir  une  à  une  toutes 
les  découvertes  de  l'industrie.  G  est  ainsi 
que  s'explique  tout  naturéHemeut  la  ra- 
pide apparition  d'états  florissants.  Noé, 
qui  avait  trouvé  grâce  devant  l'Etemel, 
parce  qu'il  marchait  avec  Dieu,  fit  con- 
naître à  sa  postérité  les  révélations  qui 
avaient  été  faites  à  l'humanité  primitive  ; 
mais  ses  enseif^nements  furent  bientôt  né- 
gligés, et  l'Eternel  confondit  l'orgueil  des 
constructeurs  de  Babel  et  les  dispersa  de 
là  par  toute  la  terre.  Cette  dispersion  rend 
compte  de  Torigine  de  bien  des  peuples 
et  d'une  partie  des  plus  anciennes  tradi- 
tions historiques  ou  religieuses  qui  nous 
reportent  vers  l'Orient.  La  plupart  des  fa- 
milles qui  émigraient  vers  des  contrées 


inexploitées  devenaient  forcement  noma- 
des. En  s'éloignatit  du  point  de  départ, 
les  voies  péniblement  ouvertes  se  refer- 
maient ,  en  sorte  qu'il  ne  pouvait  sub- 
sister de  communications  avec  la  mère- 
palrie.  Dans  cet  état  d'isolement  et  de  vie 
errante,  les  arts  industriels,  qui  d'ailleurs 
n'étaient  pas  le  partage  de  tous,  ne  pou- 
vaient être  appliqués.  L'exploitation  des 
métaux  était  impossible,  ef,  après  quel- 
ques générations,  les  connaissances  inap- 
pliquées tureul «les connaissances  perdues. 
Alors  les  matières  premières,  la  pierre, 
l'os  et  le  bois,  durent  suppléer  à  l'absence 
des  métaux,  et,  pour  beaucoup  de  peu- 
plades, ce  ne  fut  que  longtemps  après  et 
peu  à  peu  qu'elles  reconquirent  les  arts 
métallurgiques,  tandis  que  d'autresenont 
été  privées  jusqu'à  nos  jours.  Ge  fut;iràce 
aux  niodidcations  dont  la  nature  physique 
de  riiornnie  est  susceptible,  qu'il  put  s'éta- 
blir et  subsislei  sous  les  climats  les  plus 
divers.  Après  avoir  subi  l'influence  de  ces 
nouveaux  milieux,  le  type  primitif  dut 
être  sensiblement  modifié,  et  partout  où 
les  mêmes  causes  continuèrent  d'agir,  ces 
nouvelles  races  durent  conserver  d'autant 
plus  profondément  le  cachet  qui  leur  avait 
ét^*'  imprimé.  Ce  qui  a  lieu  de  surprendre, 
ce  sont  moins  ces  variétés  des  groupes 
humains  que  leur  aptitude  à  subir  de 
nouvelles  influences  et  à  retourner  peu  à 
peu  au  type  primitif. 

La  connaissance  du  vrai  Dieu  s'altéra 
bien  plus  généralement  et  bien  plus  ra- 
pidement encore  que  celle  de  l'industrie. 

■  La  population  de  plusieurs  Iles  et  «le  rivages 
lointain»  p«al  ramonUir  i  l'époqua  de  la  dit|Miv< 

sioti  l'i  s"ex|ili(iiie  facilement  par  la  nrccssilé  où 
fureul  les  émigranls  qui  cOloyaient  ics  mers  île 
construire  éti  radeaux  pour  traverser  les  embou- 
chures des  neuves,  f^s  radeaux,  auxqnelareidonla 
ppiit-(^(ri-  l'i  riginedes  habitations  lacustres,  de- 
vaient ('tic  assez  grands  pour  porter  la  famille  et 
le  troupeau;  or,  n*eil*il  pas  possible  que  plus 
d'une  Tois  les  vents  aient  poussé  vers  des  rivagei 
lointains  ces  embarcations  sur  lesquelles  le?  pro- 
TÏsions  de  la  famille  nomade  ont  pu  suffire  à  son 
enbiatiea  jusqu'à  ion  arrivée  rar  mie  noav^ 
terre? 
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Elle  dégénéra  daus  les  centres  de  civilisa- 
tion non  moins  cpie  dans  risolement  des 
émigrés.  Mais  ici,  il  importe  de  constater 
que  l*iiomme  n*a  ptnnt  oommenoé  par  le 

fétichisme  pour  s'élever  peu  à  peu  par  lui- 
même  à  ia  vérité  religieuse.  C'est  la  v  oie 

inverse  qui  a  été  parcourue  ;  seulement, 
pour  éviter  toute  méprise,  dislitî!?îions 
bien  soigneusement  le  sentiment  religieux 
du  système  scientifique  ou  des  spécula- 
tions phiiosophiqueseu matière  religieuse. 
Le  premier  ^procède  avant  tout  de  la  con- 
science, tandis  que  le  second  peut  déri- 
ver essentiellement  de  rintelligenoe,  sans 
que  le  cœur  ou  la  conscience  j  soient  vi- 
vement intéressés.  L'époque  où  certains 
peuples  possèdent  les  mythologies  les  plus 
savantes  n'est  point  celle  où  l'élément  re- 
ligieux agit  le  plus  profondément  sur  les 
cœurs. 

Ce  que  nous  coimaisâoiis  de  la  vie  reli- 
gieuse des  premiers  peuples  nous  moutre 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de 
plus  profond  remonte  à  la  plus  haute  an» 
tiquitë.  L'idée  d*un  Dieu  universel  et  d*un 
Dieu  bon  nous  apparaît  comme  la  plus  an- 
cienne. Il  en  est  de  même  de  la  transmis- 
sion de  [)lusieurs  dogmes  révélés  à  la  pre- 
mière humanité,  do^rmcs  dont  l'origine 
est  facile  à  consUiter,  malj^^ré  les  mythes 
qui  les  recouvrent  souvent.  Co  que  les  an- 
ciens Egyptiens  ont  laissé  de  plus  grand, 
ce  sont  leurs  temples  et  leurs  tombeaux. 
On  sait  quelle  était  la  signification  profon- 
dément religieuse  de  leurs  sépultures.  Ils 
avaient  même  la  foi  en  la  résurrection  des 
corps,  pour  laquelle  ils  croyaient  devoir 
préserver  de  la  corruption  les  restes  mor- 
tels du  défunt  qu'ils  prenaient  tant  de  soin 
à  embaumer.  Sur  rcmpl,T  «Mnent  de  Ba- 
bylonc,  des  sépultures  di m  ouvertes  au- 
dessous  d'antiques  fondalions  lévèlenl  la 
même  foi.  Le  di^me  de  la  résunection 
parait  avoir  été  généralement  admis  par 
les  premiers  descendants  de  Noé,  maisles 
saduoéens  du  paganisme  ne  lardèrent  pas 
i  remporter.  Ce  qui  nous  reste  des  plus 
aneiens  peuples  du  Nord,  oesont  des  tom- 


beaux gigantesques,  pyramides  des  bar- 
bares, et  des  monuments  religieux  qui 
nous  surprennent  par  la  grandeur  des 
blocs  élevés  ou  dressés  en  Tbonneur  des 
dieux.  Plus  nous  nous  rapprodioiis  des 
temps  historiques,  plus  ces  monuments 
divers  perdent  leurs  dimensions  colossa- 
1*^*^  :  plus  la  civilisation  paîpnne  se  déve- 
loppe, plus  la  préoccupation  de«  dpf;tt- 
nées  de  l'âme  va  s'aflTaiblissant.  Le.s  temps 
homériques,  bieuqu'ilssoient  relativement 
récents,  et  malgré  k  perfidie  miaeen  hon- 
neur par  le  rusé  Ulysse,  nous  sont  encore 
décrits  comme  une  époque  où  les  infortu- 
nes de  l'homme  proviennent  de  quelque 
olTeuse  faite  auxdieux,  dont  les  héros eux- 
mérnes  recherchent  continuellement  la 
protection.  Les  anciens  Etrusques  étaient, 
hien  plus  que  les  Romains,  préoccupésde 
la  vie  à  venir,  car  ils  ilerobaient  ,iux  veux 
des  hommes  leurs  riches  oUrandes  iuiié- 
raires,  et  représentaient  sur  leurs  sarco- 
phages l'image  du  défont  dans  Tatlitude 
du  réveil  et  du  relèvement,  tandis  que  les 
conquérants  du  monde,  comme  Ta  ùSi 
remarquer  M.  Ampère,  élevaient  leurs 
tombeaux  bien  plus  en  vue  des  hommes 
que  des  dieux,  sur  le  bord  des  voies  pu- 
blique^, en  gravant  sur  le  marbre  de  fas- 
tueuses inscriptions.  Les  sacriliccs  san- 
glants des  barbares  témoignent  aussi  «Vun 
sentiment  bien  plus  proiouci  du  péché  et 
de  la  crainte  de  la  di\inité,  que  les  offran- 
des peu  coûteuses  des  populations  du 
Midi.  G*est  que  le  développement  des  arts 
n*est  point  inhérent  à  celui  du  sentiment 
religieux. 

§  3.  Œuvre  réparatrice  de  PEtaiigtle 
au  point  de  vue  moral  et  physique.  —  Im- 
portance des  tempe  aetutis,  ^  Luue  mhi- 
rente  à  la  fuumre  de  Phonme.  —  Aceom" 
pUesement  final  dee  deetméee  hmnainee 
au  delà  du  lambeau. 

Pendant  que  les  hommes,  dans  leur 
égarement,  créaient  des  dieux  à  leur 
image  et  perdaient  de  plus  en  plus  la  tra- 
dition des  révélations  primitives,  TEter- 
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nel  s'était  mis  à  part  un  peuple  auquel  il 
enseignait  sa  sainte  volonté,  en  i'irutiant 
peu  à  peu  au  grand  mystère  de  son 
amour.  Les  Jui6  attendaieirt  le  Meoie 
promis.  Los  païens  eux-mêmes,  soit  pres- 
sentiment «oit  réminiscence  des  promes- 
ses fiiites  dès  les  premiers  temps,  Q*é> 
taient  pas  entièrement  étrangers  à  cette 
espéranre,  non  plus  qu'à  l'idée  d'un  dieu 
victime.  Tous  les  peuples  avaient  lo  spn- 
tirnent  que  la  justice  divine  devait  être 
satisfaite,  tous  •'jprouvaient  le  besoin  de 
sacrifier  à  leurs  dieux.  Vint  le  uiotuent 
où  la  Parole  étemelle  revdtit  notre  huma- 
nité et  se  donna  en  oblation  pour  le  pé- 
ché, c  La  bonté  et  la  vérité  se  sont  ren- 
contrées; la  justice  et  la  paix  se  sont  en- 
trebaisées. »  Dès  lors  il  n'est  plus  de 
Juife  ni  de  gentils,  tous  ceux  qui  croient 
au  Père  par  le  Fils  ont  accès  au  même 
salut  et  sont  revêtus  du  même  esprit  de 
sainteté. 

L'ancienne  alliance  s'adresse  à  un  seul 
peuple,  mais  elle  nous  apprend  qu'il  n'y 
a  eu  qu*un  seul  Âdamet  que  par  un  seul 
homme  le  péché  est  entré  dans  le  monde; 
la  nouvelle  alliance  s'adresse  à  tous  les 
peuples  et  nous  déclare  «  que  comme 
tous  meurent  par  Adam  de  même  tous 
revivront  par  Christ.  »  D'une  part  le  péché 
cl  la  loi  qui  condamne,  de  l'autre  la  grâce 
et  la  foi  (jui  justifie  Sans  la  connaissance 
du  péché,  on  ne  saurait  comprendre  les 
desUnées  de  riiumanitc.  La  aioralilé 
étant  l'un  des  traits  distinctife  du  rè- 
gne humain  y  on  conçoit  cpie  Talléra- 
tion  de  ce  caractère  sera  la  cause  es- 
sentielle des  perturbations  sociales.  Le 
climat ,  les  institutions ,  le  genre  de 
vie  et  ia  culture  intellectuelle  créeront 
des  milieux  divers ,  des  variétés  d'un 
même  type,  mais,  à  eux  seuls,  ils  n'en- 
traineront  pas  la  dégradation.  Les  in- 
fluences efivisagées  comme  défavorables 
amèneront  le  déploiement  de  la  force  et 
de  l'énergie  aussi  longtemps  que  la  mo- 
ralité et  la  religiosité,  qui  lui  est  intimé- 
ment  unie,  resteront  intactes;  mais  la 


violation  de  ces  lois,  qui  n'est  autre  que 
le  péché,  entraine  nécessairement  la  dé- 
sorganisation ,  non  -  seulement  dans  le 
monde  moral  et  religieux ,  mais  aussi 
dans  le  monde  physique.  Les  sciences 
naturelles  nous  ont  asses  montré  com- 
bien la  dégradation  morale  réagit  profon- 
dément sur  les  organes  et  altère  le  type 
au  bout  d'un  petit  nombr(^  de  jïénérations, 
tout  comme  d'antre  part  le  relèvement 
d'un  peuple  mudifie  même  la  forme  gé- 
nérale du  crâne,  ainsi  qu'on  peut  s'en  as- 
surer au  milieu  de  nos  populations.  Il  est 
donc  vrai  que  le  péché  est  la  cause  es- 
sentielle des  altérations  physiques  qui, 
sous  l'infiuence  de  passions  diverses  et 
aussi  d*agents  eiitérieurs  différents,  re- 
vêtent cette  variété  de  caractères  ou  (fe 
physionomies  dont  les  dissemblances  ont 
pu  faire  douter  de  l'unité  de  l'espèce  hu- 
maine. Des  causes  diverses  président  à 
la  form;ition  des  races  ;  mais  une  seule, 
le  péché,  a  engendré  la  dégradation  reli- 
gieuse, morale  et  physique. 

L*Evangile  ayant  pour  mission  de  dé- 
truire Tœuvre  du  péché,  cettr  action  ne 
saurait  se  borner  à  la  régénération  mo- 
rale; elle  influe  à  son  tour  sur  les  traits, 
sur  Teipresnon  tout  d'abord,  puis  peu  i 
peu  sur  l'organe,  et  aussi  longtemps 
qu'elle  subsiste  elle  est  puissante  pour 
transformer  les  races  les  plus  inférionres 
et  les  rendre  semblables  à  leurs  prerruers 
ancêtres.  De  même  que  le  péché  a  été 
l'agent  principal  des  modifications  les 
plus  profondes  dans  l'humanité,  de  même 
le  rl^e  de  TEvangile,  étant  une  œuvre 
de  réparation  et  de  rdèvement,  est  ap- 
pelé à  rétablir  le  premier  Adam,  à  régé- 
nérer les  races  déchues,  à  rapprocher  les 
peuples  et  à  ramener  l'unité  dans  la  plus 
vasto  iirrcpfioïi  do  ce  mot;  mais  cette 
unité  iiarmonieuse  lont  la  nature  nous 
olire  le  type,  n'est  pomt  une  conformité 
excluant  toute  variation,  ellaçanl  toute 
individualité.  Dans  Tordre  naturel  des 
transformations  morales  et  physiques,  ce 
retour  à  Tunité  ne  peut  être  qu'une  €oii> 
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\TP  do  !on</ue  duréo  H  ofla  rraut.int  plus 
que  le  rolèvemeiit  est  (uoliis  prompt  que 
la  chute.  Pour  que  cette  unité  lût  par- 
faite, il  fiiudrait  que  la  perfection  fût  de 
ce  monde,  ou  en  d*autres  termes  cfue  la 
cause  qui  a  produit  les  perturbations  les 
plus  profondes  cessât  complètement  d'exis- 
ter;  or  le  péché  est  inhérent  à  la  naturn 
humaine  actuelle  et  il  ne  sera  détruitqu'a- 
vec  la  mort.  Les  hommps  iiVn  sont  pas 
moins  appelés  par  l'Evangile  à  tendre  con- 
tinuellement ver<!  la  perfection,  et  ils  ne 
sauraient  entrer  dans  cette  voie  sans  sui)ir 
la  réaction  de  leur  genre  de  vie,  réaction 
que  la  physiologie  elle-même  permet 
d*apprécier.  Il  est  des  dissemblances 
physiques  plus  profondes  que  celle  de  la 
couleur;  les  naturalistes  le  reconnaissent. 
Les  organes  du  nègre  en  contact  avec  la 
civilisation  drs  blancs  se  modifient  peu 
peu;  on  sait  ce  que  produit  le  crois.iuent 
des  races  et  le  chau^einent  des  milieux; 
jamais  ces  causes  n'ont  a^i  plus  puis- 
samment que  de  nos  jours  et  leur  action 
doit  gagner  en  intensité.  Il  est  des  dis- 
semblances morales  plus  profondes  que 
celles  des  organes.  Que  Télément  chré- 
tien vienne  à  dominer,  les  modifîcations 
seront  d'autant  plus  irrandes.  Si  Tunité 
pai-faile  n«î  peut  èli'e  rétablie  sur  celte 
terre,  tout  concourt  cependant  à  un  re- 
tour vers  l'unité.  La  Parole  de  Dieu  oUe- 
même  fournit  à  ce  sujet  une  indicalion 
qu'il  importe  do  relever.  Esaïe  annonce 
dans  ses  prophéties  qu'il  viendra  un  temps 
où  celui  qui  mourra  âgé  de  cent  ans  sera 
encore  jeune.  Cette  parole  présente  un 
intérêt  particulier  dans  le  sujet  qui  nous 
occupe,  qu*on  la  rapproche  soit  de  la  lon- 
gévité des  preniiei*s  hommes,  soit  des  re- 
cherches physiolouiffues  de  M.  Flourons, 
d'après  lesquelles  ce  savant  déclare  que 
l'homme  est  constitué  de  manière  à  pou- 
voir atteindre  un  âge  moyen  plus  avancé 
que  celui  auquel  il  parvient.  Hésiode  dit 
qu'il  fut  une  époque  où  Thomme  était  en^ 
oore  en&nt  i  cent  ans.  A  peu  près  dans 
le  même  siède  où  vivait  le  poêle  grec, 


!  Ksaïe  prophétisait  qu  il  viendra  un  temps 
OH  les  jours  de  son  peuple  seront  comme 
les  jours  des  arbres,  mais  que  le  pécheur 
Agé  de  cent  ans  sera  maudit.  Encore  ici, 
c'est  au  péché  qu'est  attribut  le  rac- 
courcissement des  jours  de  l'homme, 
tandis  que  la  vie  du  peuple  qui  se  consa- 
crera à  Dieu  atteindra  une  longue  durée. 

(      En  cherchant  à  se  rendre  compte  des 

I  causes  morales  et  physiques  qui  réagis- 
sent si  profondément  sur  le*?  individus 

I  et  sur  les  peuples,  ou  ne  peut  être 
surpris  des  diversités  sociales  et  re- 
ligieuses que  présente  l'humanité.  Ces 
diversités  sont  d'autant  plus  nombreuses 
que  chacun  se  fraie  sa  voie  pour  recon- 
quérir un  bien-être  qui  a  été  perdu.  Les 
moyens  employés  à  la  recherche  du  bon- 
heur ou  de  l'idéal  varient  à  l'infini.  Geux- 
1;\  m-^me  qui  pour  la  solution  de  ce  pro- 
blème cherchent  à  se  laisser  éclairer  par 
la  lumière  de  l'Evangile,  ne  peu\  <Mit  Oiire 
abstraction  de  leur  individualité.  Pour  at- 
teindre ce  but,  il  ne  s'agit  point  d'anéan- 
tir les  individualités,  mais  bien  de  les 
sandifler  :  elles  ont  des  fondions  diverses, 
mais  toutes  doivent  être  de»  membres 
d'un  mémeoorps,  travaillant  à  une  œuvre 
commune.  La  vérit»'-  est  une,  mais  nul 
homme  ne  possède  la  vérité  dans  sa  plé- 
nitude. Que  personne  ne  dise  qu'il  est  le 
corps  tout  entier.  Que  loule  église  chré- 
tienne reconnaisse  donc  que  les  lonctiork> 
peuvent  être  diverses  en  quelque  degré  et 
répondre  plus  spécialement  aux  tendanosb 
d'individualités  légitimes  ayant  leur  ni- 
son  d'être;  qu'elles  soient  les  branches 
du  même  arbre  et  les  sarments  du  môme 
cep.  C'est  ainsi  qu'elles  concounx)nt  à 
cette  unité  harmonieuse  qui  fera  dispa- 
raître de  plus  en  plus  les  anomalies  ré- 
su  1  tint  du  péché. 

L'œuvre  de  l'Evan^nle  petit  être  ap- 
préciée par  le  nombre  et  par  rbistoire 
des  peuples  qui  sont  arrivés  à  sa  connais- 
sance; toutefois  il  importe  de  rappeler 
que  le  Dieu  qui  préside  aux  destinées  hu- 
maines est  l'Etemel,  et  qu'il  n'est  point 
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pressé  ti'apnr,  parce  que  les  siècles  lui 
appartiennent.  L'hoinnne,  d'une  existence 
éphém*Tf»,  voudrait  voir  l'accomplisse- 
ment de  toiitps  clioses  pendant  qu'il  est 
sur  celte  terre;  mais  plus  il  s'élève  dans 
]e  domaine  de  la  pensée,  plus  il  voit  l'ho- 
riioii  recaler  et  se  confondre  avec  Tinfini. 
Reconnaiaaons  donc  que  bien  des  siècles 
peuvent  s'âeouler  encore  avant  la  fin  des 
derniers  temps,  et  permettre  déroule- 
ment lent  et  majestueux  de  la  voie  ascen- 
dnnte  inau^nirée  par  ravénement  du 
Christ  {>iiAi  ([u'il  en  soit,  sous  riiilluciice 
du  chnsti.nHsmo  tout  concourt  au  relève- 
ment de  l'humanité.  De  uns  jours,  il  n'y 
a  de  civilisation  vraiment  di^aie  de  ce  nom 
que  chex  les  peuples  chrétiens,  et  s*ils 
présentent  encore  de  grandes  misères, 
c'est  la  conséquence  immédiate  de  leur 
infidélité  aux  principes  de  TEvangile.  Ce 
n'est  que  par  le  christianisme  que  le  cœur 
de  l'homme  s'est  ému  aux  i^onfTrRFM  es 
morales  de  ses  semblnhles,  r(ui  ne  sont 
plus  pour  lut  des  étrangers,  mais  des 
frères. 

De  nos  jours  tout  concourt  au  dévelop- 
pement de  rhomme.  Lesoopnmunications 
se  multiplient,  des  voies  nouvelles  s^ou- 
vrent  dm  toutes  les  directions,  les  pro- 
duits (le  l'industrieserépandent  en  grand 
nombre,  la  pensée  se  transmet  avec  la  ra- 
pidité de  l'éclair;  le  moment  s'approche 
où  les  peuples  les  plus  statiomiaires  se- 
ront entraînés  par  ce  laouveiaent  ;  les 
contrées  les  plus  inabordables  cesseront 
de  l'ôlre  ;  les  milieu.v  seront  changés;  les 
peuplades,  arrachées  à  leur  isolement, 
subiront  Tinfluence  du  plus  fort;  les  fk- 
milles,  en  se  rapprocbant,  tendront  mê- 
me à  se  mélanger  de  plus  en  plus,  et,  à 
mesure  que  les  causes  diverses  qui 
avaient  isolé  ei  modifié  les  hommes  dis- 
paraît tout,  on  verra  s'opérer  le  retour  à 
l'unité  ou  du  moins  à  une  unité  plus 
grande.  Hàtons-nous  cependant  de  le- 
connaltre  que  la  civilisation  à  elle  seule 
ne  saurait  relever  tous  les  peuples,  dès 
qu'elle  procède  de  linduatrie  ou  de  lln- 


lelligence  plus  que  des  principes  chré- 
tiens, f.a  religion  est  sans  doute  à  la  base 
de  la  civilisatiofi,  mais  celle-ci  n'est  pro- 
pre à  n'-^énéi  tM-  qu'en  tant  qu'elle  est 
elle-même  sanctiliée  par  la  vérité  et  qu'elle 
agit  en  vertu  de  ce  principe.  l.'Australien 
ne  s'amâiore  point  au  simple  contact  des 
colons  européens.  Llndien  derAraéri- 
que  du  nord,  bien  loin  d*èlre  au  bénéfice 
de  la  civilisation  des  Etats-Unis,  est  de 
plus  en  plus  refoulé  et  amoindri  par  cette 
industrie  dévorante  et  ce  commerce  d'ex- 
ploitation devant  lesqnel',  succombent  les 
plus  taililes.  L'Kvan^He  en  revanche  est 
seul  eflicace  pour  trauslormer  ceux  qui 
sont  tombés  le  plus  bas  et  pour  les  rendre 
capables  de  résister  aux  influences  absor- 
bantes ou  délétères  qui  menacent  de  les 
anéantir.  H  n*est  pas  jusqu'aux  anthro- 
pophages des  iles  Fidji  qu'il  ne  rende  di- 
gnes de  la  première  origine  de  l'homme. 

En  con5ïidérant  ce  qtii  se  passe  de  nos 
jours  au  sein  de  l'humanité,  on  ne  sainait 
im-connaitre  l'éternelle  sapasse  des  dis- 
pensalious  providentielles.  Au  moment  où 
l'industrie  enfante  ses  prodiges  et  com- 
promet Texistenee  de  ceux  qui  ne  peu- 
vent se  l'approprier,  Dieu  révoille  l'es- 
prit misûonnaire  et  envoie  ses  messagers 
de  paix  dans  les  contrées  les  plus  loin- 
taines, où  il  se  plaît  à  bénir  leur  oeuvre. 
Comment  le  chrétien  demeurerait-il  in- 
différent à  ce  specta(  le'^  Plusietirs  peu- 
plades ont  iléjà  succombé  sous  le  souffle 
ardent  des  fausses  doctrines  et  des  mi- 
grations envahissantes  ;  plusieurs  sont 
menacées  ;  la  justice  de  Dieu  s'accomplit, 
mais  il  ne  prend  point  plaisir  &  la  mort 
du  pécheur.  Il  importe  d'agir,  car  le  temps 
presse. 

Le  relèvement  des  peuples  et  le  retour 
vers  l'unité  ne  peuvent  s'effectuer  sans 
lutte,  pas  plus  que  la  victoire  ne  se  rem- 
porte sans  combat.  Cette  lutte  est  d'au- 
tant plus  vive  que  le  j>éché  est  plus  pro- 
fond, et  d'autant  plus  incessante  que  l'œu- 
vre de  la  grâce  se  conquiert  individuelle- 
ment et  ne  se  transmet  point  d'homme 
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à  homme;  mais  le  cl)r«Uioii  n'en  est  pas 
moins  le  sel  île  la  terre  et  la  lumière  du 
monde  qui  manifeste  la  jçloire  de  Dieu  et 
son  immense  miséricorde.  La  lutte  eti 
d'autant  plus  longue  que  ceux  qui  livrent 
le  bon  combat  sont  moins  nombreux  et 
que  tous  ne  courent  pas  dans  la  carrière 
avec  la  même  ardeur;  toutefois  c'est  par 
la  faiblesse  mi^mc  de  ses  serviteurs  que 
Dieu  fnit  éclater  s.i  puissance.  «  O  Sei- 
gneur, ((ui  ne  le  craindra  et  qui  ne  i^lori- 
Ciera  ion  nom!  car  tu  es  le  seul  &iint  ; 
aussi  toutes  les  natious  viendront  et  t'a- 
doreront, parce  que  tes  jugements  ont 
été  manifestée.» 

En  résumé,  dans  Thistoire  de  Tbuma- 
nité  tout  nous  reporte  vers  une  origine 
commune  et  à  Tidée  d'un  Dieu  saint  et 
l)on  qui  a  créé  l'homme  à  son  imaire  ; 
mais  l'homme  e?t  tomb»'  ynr  le  péché  et 
s'est  révollr  contre  son  iJieu  qui  a  laissé 
marcher  toutes  les  tiations  dans  leurs 
voies;  il  leur  atloimé  les  siècles  afin  d'ex- 
périmenter la  folie  de  leur  sagesse  et  le 
néant  de  leurs  pensées.  Les  peuples  ont 
parcouru  les  directions  les  plus  opposées 
et  leur  dégradation  murale  n*a  pas  tardéà 
s'exprimer  profondément  sur  leur  nature 
physique.  Dans  celte  marche  parcourue 
d'un  pas  inégal,  les  civilisations  do  l'an- 
tiquité sont  comme  des  essais  brillants 
destinés  à  montrer  l'impuissance  de 
l'hommCi  car  elles  ne  sont  en  réalité 
qu*ttn  moment  dans  le  cours  des  éges. 
Rien  ne  subsiste  loin  du  vrai  Bieu,  afin 
que  les  peuples  reconnaissent  qu'à  lui  seul 
appartient  la  puissance  et  la  gloire.  — 
Avec  le  christianisme  apparaît  un  monde 
nouveau.  Dès  lors  tout  converge  vers  une 
nouvelle  unité.  Plus  de  dix-huit  sirrlos  se 
sont  écoulés  dans  ce  mouvement  souvent 
oscillatoire,  mais  toujours  projjressif,  et 
cependant  l'œuvTe  est  loin  d'être  consom- 
mée. Dans  oe  long  déroulement  des  des- 
tinées humaines,  on  ne  peut  méconnaître 
une  marche  incessante  de  développe- 
ment et  une  loi  supérieure  procédant  d'un 
Etre  infini  qui  n'est  point  pressé  d'agir, 


parcp  que  pour  lui  mille  ans  sont  mmme 
un  jour.  Darts  cette  lutte  de  la  créature 
contre  sou  Créateur,  dans  ces  aspirations 
de  la  conscience  humaine  vers  un  monde 
meilleur,  et  surtout  dans  le  mystère  de  la 
réconciliation  par  Jésus-Gbrist,  tout  nous 
montre  que  Us  destinées  de  l'homme  ne 
reçoivent  pas  leur  accomplissement  final 
sur  cette  terre  et  que  l'esprit  retourne 
à  Dieu  qui  l'a  donné.  Heureux  ceux  qui 
auront  connu  rtlernel!  car  il  rendra  à 
chacun  selon  ses  œuvres.  «  Or  nous  at- 
tendons, selon  sa  promesse,  de  nouveaux 
cieuxetune  nouvelle  terre  où  la  justice 
habite.  > 

ratsisic  tsotoh. 


tiiSiOiUË:  DE  L'ÉGLISE. 

De  la  vie  spirituelle  dans  le  pays  da 
Vand  pendant  le  moyen  âge.  - 

SBCOMDK  &TDDE. 

Lgs  kérHtqwèt*, 

Nous  avons  essayé  d'esquisser  les  prin- 
cipaux traits  de  la  vie  religieuse  dans  le 
sein  de  l'Eglise  du  moyen  âge,  il  nous 
reste  encore,  pour  terminer  notre  siiget,  à 
examiner  quelle  fut  à  cette  époque  l'œu- 
vre de  la  toi  chez  ceux  dont  les  opinions 
ne  concordèrent  pas  avec  le  dogme  reçu, 
et  qu'on  appelait  les  hérétiques. 

Le  sujet  est  dillicile,  et  je  ne  l'alwrde 
qu'avec  une  extrême  déliance  de  mes  for- 
ces et  en  me  recommanda  ni  d'avance  à 
votre  indulgence  ;  non-seulenienl  les  do- 
cuments k  cet  égard  offrent  d'immenses 
lacunes,  mais  nous  ne  possédons  sur  cette 
matière  aucun  travail  spécial  qui  nous 
montre  dans  leur  jour  et  dans  leur  en- 
chaînement le  système  des  dissidents  d'a- 
lors. Nous  en  sommes  réduits  le  plus 
souvent  à  de  vagues  indications,  à  des 

*  Nous  rappelons  à  nos  lecteurs ,  pour  expliquer 
la  forme  partieulièra  d«  c«f  artietei,  qu'ils  ont 
été  d*«bonl  donnéi  loot  forme  de  ceaférancM. 
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conjectures  liasanléos  ou  aux  rapports 
intéro!^«»''S  de  leurs  adversaires  ,  tandis 
que  nous  voudrions  pouvoir  vous  ciler 
leurs  propres  paroles ,  les  faire  apparaî- 
tre dans  celle  assemblée  pour  renouveler  à 
rédifleation  de  leun  deseendanta  le  témoi- 
gnage qu'ils  rendirent  devant  nos  pères  à 
la  corruption  de  TEglise  et  à  TEvangile 
de  lésus-Christ. 

Commençons  par  qudques  considéra- 
tions f^énéralps  sur  ces  manifestations  in- 
dépendantes. Tant  que  l'Efrlisc,  dans  ses 
relations  avec  les  évAques  de  Rome,  resta 
dans  une  position  de  liberté  et  de  frater- 
nité ,  ce  que  l'on  qualifiait  d'hérésie  eut 
déeîdément  un  caractère  contraire  à  la 
vérité  chrétienne.  On  se  l'explique  aisé*  . 
ment;  le  dojpne  eonaervait  encore  une 
certaine  pureté  relative,  du  moins  les  er> 
reurs  latentes  n'étaient  pas  encore  fixées, 
et  de  plus  les  âmes  n'étant  pas  soumises  ' 
à  une  autorilr  absolue  et  tiuique  se  mou- 
vaient à  l'aise  et  selon  leurs  lu  iris  Mais, 
dès  le  IX"  ou  X*  siècle ,  une  autre  ten- 
dance se  fit  jour ,  qui  ftit  définitivement 
victorieuse  au  XI«  et  au  XII*  siècle.  L*E- 
glise, —  TEglise  d'Occident,  —  régla  sa 
constitution  sur  celle  de  ta  société  dvile  » 
sur  la  féodalité  dont  elle  avait  elle-même  : 
aidé  Tavéneraent.  Or  la  féodalité  n'est 
qu'une  série  de  pouvoirs  dépendant  les 
uns  des  autres  jusqu'au  serf  taillable  et 
corvéable,  et  ressortissant  les  tm- aux  au- 
tres jusqu'au  chef  qui  est  1  empereur. 
L*£glise  s'organisa  d'une  fiiçon  analogue  : 
le  simple  lafque  releva  du  prêtre ,  le 
prêtre  de  révéque,  et  eelni-â  enfin  du 
pape,  pouvoir  suprême  et  de  plus  en  plus 
irrMponsable.  Cet  ordre  ou  plutôt  ce  dé- 
sordre une  fois  sanctionné  par  Tautorité 
séculière ,  il  ne  resta  d'autre  alternative 
aux  fidèles  que  d'accepter  implicitement 
ce  que  TF/^dise  ensei^jnait  ou  de  se  révol- 
ter. La  première  de  ces  alternatives  fut 
celle  de  la  grande  migorité  des  peuples 
et  des  dercs ,  mais  il  y  eut  aussi  des  es- 
prits plus  hardis  ou  mmn«  contenus  qui 
ne  s'effrayèmt  point  des  redontablee  con* 


sé([uences  que  la  séparation  entraînait 
avec  '^lle  ,  f'I  qui  allèrent ,  cotnrae  Abra- 
ham ,  sans  trop  savoir  où  Dieu  les  con- 
duisait ,  mais  sachant  toutefois  qu'il  les 
conduisait. 

Dès  ce  moment  aussi  ce  que  Ton  con- 
tinua de  nommer  Vhéréiie  apparaît  sous 
un  tout  autre  aspect.  Ce  ne  sont  plus  les 
hallucinations  d'esprits  à  demi  païens» 
entraînés  par  les  spéculations  philosophi- 
ques à  de  coupables  cxtrava-^tmces,  ou 
poussés  par  l'orgueil  de  leur  coMir  à  di- 
miiuier  la  gloire  de  la  r<''demptiou.  L'Iié- 
vùsie  du  moyen  âge  nous  attire  autant 
que  la  précédente  nous  repousse,  car  elle 
provient  du  malaise  et  de  la  gêne  où  se 
trouvaient  les  croyants  dans  une  institu- 
tion qui  les  enseirait  de  toutes  parts,  et 
d*un  efiort  généreux  pour  chercher  une 
issue  qui  leur  permit  de  respirer. 

Sans  doute  ces  aspirations  sérieuses  , 
ces  rlouloureux  tàtotuieuients  n'ont  pas 
été  «'X<Mii|)ts  (r(''carls,  et  la  réforme  du 
XYl'-  siècle,  qu'on  le  remarque  bien,  n'a 
que  peu  reçu  d'eux;  elle  a  germé  tout 
entière  dans  le  sein  de  l'Eglise,  ets^est 
créé  sans  leur  secours  son  propre  che- 
min; ce  ne  fîit  que  plus  tard  que  Luther 
médita  Tauler  et  les  lettres  de  Jean  Huss, 
et  quant  à  Calvin  il  ne  cite  que  les  Pères, 
ne  réfute  que  !  i  -rln  !  isti(]ue.  Mais  si  ces 
hardis  précurseurs  n  ont  pas  dès  l'a^bord 
connu  la  voie  royal»-  qui  mène  à  la  déli- 
vrance, ils  l'ont  du  moins  désirée,  parfois 
entrevue ,  et  à  ce  titre  ils  méritent  notre 
sympathie  et  un  examen  attentif. 

Vous  vous  rappdez  que  c*est  &  St.  Ber- 
nard que  se  rattachent  les  premiers  symp- 
tômes de  vie  évsngélique  signalés  dans 
notre  diocèse  pendant  le  moyen  âge.  C'est 
vers  le  môme  temps  que  les  preinif'Tes 
lueurs  de  chri'^tirHiisme  indépendant  com- 
mencent à  sillonner  l'horizon  ténébreux. 
D'où  partaient  ces  clartés  inattendues? 
Tout  indique  qu'elles  venaient  de  la  haute 
Italie ,  de  cette  région  des  Alpes ,  foyer 
d*une  opposition  dont  les  Vaudois  des 
Vallées  restèrent  rexpression  lapins  sou- 
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Uîime.  Par  des  motifs  inconnus,  mais  que 
Ton  soupçonne  sans  peine ,  lassitude  des 
prêtres,  befloiiw  du  cœur,  souvenirs  ré- 
veillés, soufile  d'ea  haut,  —  cette  opposi- 
tion trouva  en  oiainte  contrée  et  chez  nous 
en  particulier  un  sol  qui  Taccueillit  avec 
faveur  et  en  garda  soigneusement  les  prin- 
cipes. Si.  Bernard  eut  beau  se  récrier  con- 
tre les  novatptirs  et  les  poursuivre  de  ses 
véhémentes  invectives ,  ils  persistèrent  et 
leur  voix  fut  entendue. 

Arnaud  de  liHEïiCiA ,  dont  l'activité 
tombe  juste  au  milieu  du  XII»  siècle 
(1130-1145)  est  le  plus  mystérieux  de 
ces  tribuns,  moines  et  propbètesà  la  fois, 
qui  se  levèrent  pour  rompre  aux  foules 
le  pain  de  vie  et  prêcher  le  renouvelle- 
ment des  mœui's.  <  Dans  ses  harangues 
publiques,  il  opposa  avec  feu  les  précep- 
tes (le  la  Ilil)l(!  à  la  vie  niondaiiie  et  dis- 
solue des  rcclèi>iasli(|Ut,'S  et  des  inuines. 
Il  attribuait  la  corruptiuit  de  l'Ëgiiï^  à  ce 
qu*elle  avait  dépassé  les  limites  de  sa  des- 
tination ,  à  ce  qu'elle  s*élait  emparée  de 
biens,  de  droits  et  d'bonneurs  tem|M»els, 
et  il  prétendait  que  les  moines  et  les  ec- 
clésiastiques devaient,  àTexemple  de  Ta- 
pôtre ,  vivre  dans  la  communauté  de  la 
eharit'-,  et  de  ne  point  posséder  des  pro- 
pneteb,  il  prétendait  que,  pour  que  l'E- 
glise s'améliorât ,  il  fallait  que  les  abhés 
et  les  évèques  restituassent  au.\  [)rinces 
tous  les  biens  temporels  et  les  droits  ré- 
galiens ;  il  soutenait  que  ces  demien  de- 
vaient administrer,  dans  Tîntérét  de  leurs 
peuples,  les  biens  dont  les  eoelésiastiqttes 
employaient  les  revenus  en  débauches  ; 
qu'il  ne  fallait  consacrer  à  l'entretien  de 
ceux-ci  que  les  prémices  et  le  dixième 
des  produits  de  la  terre,  s'ils  suffisaient 
à  leur  nourriture  ,  car  ,  selon  lui ,  s'ils 
suivaient  leur  vocation  de  tout  cœur,  ils 
ne  devaient  pas  en  désirer  davantage  » 

L*époque  était  sinon  mûre ,  du  moins 
prépuée  pour  de  semblables  discussions  ; 
les  difli&rends  entre  Tempin  etTE^glise 

*  Hésiidar. 


avaient  eu  pour  conséquence  salutaire 
d'amener  un  e\,imen  plus  rigoureux  des 
limites  de  la  puissance  spirituelle  et  de  la 
temporelle,  et  Arnaud,  qui  connaiasaift 
Tantiquité  cfarélienne,  iinbu  d'ailleurs  des 
idées  républicaines  qui  fermentaient  dans 
la  haute  Italie,  entra  dans  le  débat  avec 
la  fougue  de  ses  convictions.  Avec  lui  la 
Rome  républicaine  des  consuls  revendi- 
que ses  vieux  droits  oubliés  contre  la 
Home  tyrànnique  des  empereurs  et  des 
papes,  en  empruntant  à  l'Evangile  la 
charte  de  ses  libertés,  et  en  fondant  la 
cité  sur  les  bases  de  la  simplictié  bibli- 
que. Ce  tndt  est  général  ehes  les  réfor- 
mateurs italiens  jusqu'à  Savonaiola  ;  en 
revanche  Télément  dogmatique  est  Êdble 
ou  peu  accusé.  Str  Bernard  ,  en  parlant 
d'Arnaud,  se  contente  de  jeter  des  soup- 
çons sur  son  orthodoxie,  sans  rien  pré- 
ciser et  en  ren<lant  hommage  à  1  austé- 
rité de  sa  vie.  Les  doimées  étant  si  va- 
gues, on  en  est  réduit  aux  conjectures. 
On  sait  cependant  qu'Arnaud  professait 
un  certain  mysticisme  ;  il  prétendait  que 
le  baptême  purement  extérieur  était  inu- 
tile aux  hommes,  si  le  baptême  du  Saint- 
Esprit  ,  seul  baptême  réel  qui  purifiât  et 
sanctifiât  les  vrais  chrétiens,  ne  ^^e  liait 
à  la  cérémonie  ;  il  disait  que  ce  n  était 
pas  la  communion  extérieure  qui  récon- 
ciliait les  hommes  avec  Dieu ,  mais  bien 
la  foi  intérieure,  parce  que  par  elle  on 
recevaitintérieurement  le  Christ,  qui,  s'u* 
nissant  intimement  i  Thomme,  révélait 
cette  union  par  une  vie  sainte. 

Toutefois  ce  qui  Tinspire ,  c'est  plutôt 
le  sens  moral  révolté  qu^une  conception 
juste  do  la  foi.  Esprit  droit  et  généreux, 
i\niaud  lie  Hrescia  est  blessé  du  phari- 
satsme  et  de  la  iiioiiiianité  des  clercs,  et 
il  veut  y  mellie  ordre.  Mais,  pour  renou- 
veler l'Eglise ,  il  fallait  autre  chose  que 
le  sens  moral,  il  feUait  une  intelligenos 
claire  de  la  gréée  et  de  ces  notions  pre- 
mièrss  qui,  une  fois  poséss,  amènent 
la  régénération,  parce  que  Tàme  est  par 
elles  ramenée  aux  sonroes  de  la  vie. 
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PersccHtc,  le  réformateur  s'enfuit  dans 
le  diocèse  de  Constance  ,  à  Zuricli  ,  où  il 
gagna  de  nombreux  disciples.  11  doit  avoir 
passé  à  Lausanne  en  1139  ;  neus  igno- 
rons quel  firuit  il  y  produiail,  mais  les 
idées  ne  possèdent  pas  de  frontières  et  le 
diocèse  de  Lausanne  touchait  de  trop  près 
*  à  celui  de  Constance  pour  rester  étranger 
au  zèle  des  arnoldistos,  d'aubiit  plus  qu'à 
la  m(^me  époque  ou  déjà  plus  tôt  unecer- 
taiiiC  fermentation  avait  éclaté. 

Cette  fernienlalion,  ou  si  le  mot  parait 
trop  fort,  CAi  aicuveiaenL  qui  a^ita  dahi>  ce 
temps  nos  contrées  est  dû  à  un  homme 
sur  le  compte  duquel  malheureusement 
nous  ne  possédons  que  des  rapports  trop 
restreints  pour  nous  former  une  idée 
complète  de  son  caractère  et  de  son  œu- 
vre. 

Arrigo,  ou  Henri  de  Lausa.vne,  ainsi 
nommé  du  lieu  où  se  déploya  d'abord  son 
activité,  parait  être  desrendu  du  verf?anl 
méridional  des  Alpes.  Ses  parents  l'avaient 
confié  dès  su  jeunesse  aux  Clunibte&i^  or- 
dre célèbre  alors  par  sa  culture  et  son 
luxe;  mab  le  spectacle  de  ces  pompes  fit 
sur  le  novice  un  e0et  tout  opposé.  €  Il  lut 
avec  lèle  et  dévotion  les  évangiles»  et  se 
pénétra  des  vérités  qu'ils  rentanent. 
L'image  des  apôtres  parcourant  dans  leur 
pauvreté  le  monde  pt  itr  proclrnner  la  vé- 
rité, rafTection  di'.s  premiers  cluétiens  les 
uns  pour  les  autre?,  indépendante  de  tous 
liens  extérieurs,  avaient  rempli  sua  àme 
d*nn  saint  enthousiasme.  U  éprouvait  donc 
une  indignation  très  vive  en  contemplant 
les  maux  de  son  siècle,  en  voyant  la  cor- 
ruption de  l'Eglise  qui  s'éloignait  tant  de 
ridée  apostolique*.  »  Henri,  sans  s'en 
douter  peut-ôlre,  stiivait  les  traces  d'nn 
linnimn  dont  il  devint  plus  tard  le  suc- 
cesseur, PlKHRE  DE  BniJEYS  OU  DE  BrUIS, 

prêtre  du  midi  de  la  Fi  ance  selon  les  uns, 
barde  vaudois  selon  les  autres,  mieux 
connu  (te  nous  qu'Arnaud ,  parce  qu'il 
trouva  dans  Pterre-le*Yénéiahle  un  con- 

•HéMuifr. 


tradicteur  éloquent  et  subtil,  qui  réfuta 
longuement  ses  opinions *,  Préoccupé  de 
l'adoration  en  esprit  et  en  vérité  que  Dieu 
recommande,  Pierre  en  était  venu  à  spi- 
litualiser  tellement  la  religion  qu'il  n'at- 
tribuait plus  aucune  valeur  aux  lieux  con- 
sacrés, ni  même  aux  sacrements;  il  reje- 
tait les  chante,  le  crucifix,  la  messe,  le 
carême,  le  purgatoire;  il  s'opposait  aux 
œuvres  des  vivants  en  faveur  des  morts, 
dites  de  surérogation.  Henri  de  Lausanne 
partagea  ces  idées,  en  s'en  tenant  plus 
strictement  à  la  lettre  des  Ecritures  : 
c  Convaincu  qu'il  n'était  pas  lié  par  les 
institutions  humaines,  et  las  d'ailleurs  de 
la  vie  du  cloître,  il  l'abandonna  pour  en- 
seigner  au  peuple  la  doctrine  pure  de 
l'Evangile.  11  voulait  corriger  par  la  Bible 
les  maux  dominants,  et  il  exhortait  les 
foules  à  la  repentance.  Toujours  en  cos- 
tume de  pénitent,  couvert  de  vêtements 
misérables  et  j^rossicrs,  ayant  une  longue 
Larbe,  marchant  pieds  nus  même  en  hi- 
ver, il  portait  un  bâton  auquel  une  croix 
était  attachée  pour  exhorter  tes  hommes 
à  suivre  la  croix  du  Seigneur.  S'il  arrivait 
dans  une  ville,  il  se  logeait  chez  l'un  d^ 
habitants  et  se  contentait  de  la  nourriture 
la  plus  frugale.  Il  devait  obtenir  une 
gi'ande  autorité  sur  le  peuple,  car  son 
p(ul  était  maji'slueux,  sa  voix  tonnante,  la 
vivacité  de  -on  itH.îard  animait  ses  dis- 
cours. Sa  parole,  emauaut  du  cœur,  était 
rapide.  Alerte  dans  aea  mouv^nente, 
quand  il  parlait,  sa  mémoire  lui  fournis- 
sait toujours  des  passsges  de  la  Bible 
pour  prouver  ses  propositions.  Il  jouit 
bientôt  d'une  gran^  réputation  de  sain- 
teté et  de  science.  Jeunes  et  vieux,  hom- 
mes et  femmes,  se  rendaient  en  foule  au- 
près de  lui  pour  se  confesser  et  procla- 
maient qu'ils  n'avaient  jamais   vu  un 
houinie  aussi  rigide  et  aussi  aÛàble  en 
même  temps  *.  » 

Henri  prêcha  à  Lausanne;  ce  ne  fut 
pas  toutefois  au  milieu  de  nous  qu'il  pro- 

*  Néiadsr,  d'ipiéi  iM  Anokda,  IteUUon. 
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dnîsit  1p  plus  d'émotion,  mais  sur  les 
bords  de  la  Siarthc,  au  Man?^,  ville  cor- 
rompue et  divisée  par  les  factions  politi- 
ques. L'évêque  Hildebert,  disciple  de  Bé- 
renger,  l'ajant  d'abord  tavoiablement  ac- 
ciieQti,  il  eierça  dans  la  ville  épiscopale 
UD  minifltèra  triomphant  (1116),  à  la 
grande  eolère  des  gens  d'église,  qui  m»- 
citèrent  contre  lui  trois  des  leurs,  Hugues 
de  Loisel,  Gui  Qui-ne*boit>point-d'eau, 
et  Audry  le  Païen,  noms  expressifs  dignes 
des  nioMirs  et  de  la  piété  de  ceux  qui  1rs 
portaient.  Ils  invectivent  Henri,  mais  le 
peuple  s'arme  contre  eux  ;  en  l'absence 
d'Hiidebertj  parti  pour  Rome ,  ils  Texcom  - 
munioat,  mais  i  la  tectuie  de  chaque  pa- 
ragraphe de  leur  longue  accusation,  le 
pauvre  moine  secoue  la  tète  et  pour  toute 
réponse  dit  au  clerc  chargé  du  message, 
Guillaume  la  Mouche  :  tu  mens  f 

Henri  entraînait  les  multitudes  par  la 
fouj^uc  de  ses  prédications.  S'il  n'eût  été 
qu'un  démagogue  avare  et  égoïste,  il  eût 
obtenu,  vu  la  faveur  qui  l'entourait,  au- 
tant d'or  et  d'argent  qu'il  en  eût  désiré,  il 
eût  pu  armer  le  peuple  contre  le  clergé  et 
la  noblesse,  et  se  prodamer  chef  de  la 
cité  ;  il  n'usa  de  son  crédit  que  pour  réa- 
liser ses  idées  dominantes,  il  n'accepta 
que  l'argent  nécessaire  à  l'exécution  du 
plan  qu'il  avait  conçu.  Son  but,  tel  que 
les  actes  du  diocèse  du  Mans  nous  le  ré- 
vèlent, étiit  d'établir  In  fon fraternité  et 
la  communauté  chrétiennes,  de  combattre 
la  corruption  et  l'égoïsme  du  siècle.  Pour 
inspirer  une  honte  salutaire,  il  obligeait 
des  femmes  dont  la  vie  avait  été  immorale 
i  brûler  en  public  leur  chevelure  et  leurs 
vétraaents.  Il  considérait  le  célibat,  les 
difûcultés  des  formes  canoniques  dans  le 
mariage,  comme  étant  les  causes  princi- 
pales de  la  corruplion,  et  il  espérait  re- 
médi»'r  à  cettf»  corruption  en  unissant  de 
liNiiiie  heure  les  jeunes  ;^eus,  sans  avoir 
égard  aux  obstacles  canoniques  qui  résul- 
taient, selon  lui,  des  institutions  humai- 
nes. Tout  mariage  devait  être  éternel, 
car,  d'après  ses  principes,  les  hommes 


n'étaient  pas  en  droit  de  désunir  ce  que 

Dieu  avait  uni.  Les  femmes  promettaient, 
en  sa  présence,  fidélité  constante  à  leurs 
maris  et  renonçaient  à  tout  luxe  dans  les 
vêtements.  L'intérêt  ne  devait  plus  exer- 
cer d'influence  sur  les  mariages  ;  les  per* 
sonnes  que  Dieu  unissait  ne  devaient 
rechercher  ni  dot,  ni  or,  ni  argent,  ni  pro- 
priétés;  la  charité  chrétienne  devait  fiure 
disparaître  toute  distinction  de  rang,  dis- 
tinction créée  par  l'intérêt  personnel. 
D'après  ces  principes,  il  mariait,  contrai- 
rement aux  usa*îps  i"xistants,  les  serfs 
avec  les  p  rbounes  libres,  et  il  employait 
l'argent  qu  il  recevait  à  vêtir  ceux  qui 
n'avaient  rien  :  toutes  réformes  provenant 
d'un  cœur  généreux,  mais  aussi  d'une 
étrange  concision  de  la  loi  de  la  grâce 
avec  celle  des  honunes. 

Sur  ces  entrefaites,  Hildebert  revint  de 
Rome.  Lui  qui  avait  au  premier  moment 
ouvert  les  voies  au  tribun,  fut  efîrayé  à 
l'aspect  de  la  révolution  opérée  en  son 
absence.  11  veut  bénir  le  peuple  et  le  peu- 
ple repousse  ses  bénédictions.  Le  pi  udent 
Hildebert  attendit  avec  patience  1  apaise- 
ment de  cet  orage;  par  des  manœuvras 
habilement  ménagées,  il  parvint  1  regagner 
peuàpeu  sonascoidant;  enfin,  pour  acfae* 
ver  d'éteràHenri  son  auréole  populaire,  il 
lui  proposa  un  combat  singulier,  une  confé- 
rence,qui  n'a  point  été  reproduite  textuel- 
lement. Dés  ce  moment,  la  guerre  fut  dé- 
clarée ;  le  prélat  rie  se  contenta  pas  de 
traiter  avec  dédain  la  science  du  réforma- 
teur lausannois,  il  décria  sa  vie,  secondé 
en  cela  par  St.-Bmard ,  qui  dans  son 
épitre  à  Ildefonse,  comte  de  Saint-Gilles 
et  de  Toulouse  (Ep.  GCXL),  accuse  notre 
moine  des  plus  graves  désordres.  Mais  il 
est  impossible  qu'un  démagogue  de  bas 
étayc  produise  une  impression  aussi  du- 
rable et  aussi  profonde  que  celle  de 
Henri. 

Henri  évangélisa  ensuite  le  midi  de  la 
France  ;  il  y  rencontra  Pierre  de  Bruis, 
avec  lequel  il  fit  cause  ixnnmuoe.  Devenu, 
par  la  mort  de  ce  deflùer,  chef  de  la  seflle, 
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il  se  mil  à  parcouru  la  Provence,  le  Lan- 
guedoc et  la  Gascogne  j  il  visita  Toulouse, 
applaudi  des  petits  et  dm  grands.  Pai  - 
toQl  auiâ  St.  Bernard  lui  disputa  le 
t«min  pied  à  pied  par  sa  parole  ou  sa 
correspoudanoe  ;  Tabbé  de  Glairvaux  Teut 
même  par  moment  entre  ses  mains.  Il 
tomba  enfin  dans  les  embûches  que  lui 
tendirent  If"*  prôlres,  et  fut  conduit  en- 
chaîné au  concile  de  Reims,  où  (i;;urait 
le  pape  Eufrène.  (1148.)  Condamné  à  res- 
ter sa  vie  durant  dans  un  cluitre,  il  y 
mourut  bientôt;  mais  les  principes  qu'il 
avait  répandus  continuèrent  à  se  propager, 
et  les  provinces  où  ces  principes  s'étaient 
manifestés  restèrent  le  rendez- vous  de 
toutes  les  sectes  cpii  comliattirent  !'£- 
glise. 

Dès  ce  moment,  on  peut  considérer 
l'hérésie,  c'est-à-dire  un  germe  <ie  doc- 
trines opposées  à  l'enseignement  otïiciel 
de  l'Eglise,  comme  existant  dans  le  pays 
de  Vaud  i  Tétat  latent,  yexpérience 
que  nous  avons  faite  de  nos  jours  de 
la  ténacité  des  idées  religieuses  nous 
permet  de  conclure  avec  sûreté  que  le 
parti  des  Henriciens  eut,  au  milieu  de 
nous,  des  adhérents  en  plus  on  moins 
grand  inimbre.  Ces  adhérents  rerurent 
dilTérents  noms,  parce  que  ce  n'était  pas 
tant  un  parti  rattaché  à  un  chef  de  file 
qu'un  esprit  investigateur  conservé  dans 
les  masses  et  accueillant  avec  avidité  les 
opinions  nouvelles.  Si  Thistoire  de  ces 
temps  nous  était  mieux  connue,  nous 
trouverions  certainement  parmi  nos  an- 
cêtres des  amis  des  Albigeois  et  des  Vau- 
dois  ;  le  mot  même  do  Vaudai  t  sl  resté 
dans  notre  langpue  synonyme  df»  sorcier,  et 
rertîins  noms  de  lamille,  Vauthier,  Vau- 
Ihey,  BéyuiHf  indiquent  clairement  des 
personnes  que  leurs  convictions  tenaient 
i  distance  de  VEglise. 

Plus  tard,  au  XIV*  siècle,  ce  feu  caché 
sous  la  cendre  éclata  par  quelques  mani- 
festations dépourvues  d*ensemble,  mais 
qui  montrent  assez  combien  notre  sol 
était  labouré  par  les  principes  dissideuls. 
Tl 


Recueillons  précieusement  tout  ce  qui 
peut  nous  renseiyner  à  cet  égard  : 

«  En  1309,  il  y  avait  dans  la  ville  et  le 
territoire  de  Berne  des  individus  qui  pro- 
fessaient sur  la  religion  des  opinions  dif- 
férentes de  la  doctrine  catholique.  Ils  re- 
jetaient les  indulgences,  les  pèlerinages, 
l'ip'"  ation  des  saints, les  félos  à  l'exception 
de  celles  des  apôtres,  et  le  pur^^atoirclls 
souteniiient  que  l'caii  ))i'nil(.' n'efface  point 
les  péchés  véniels,  et  que  les  préti-es  ne 
doivent  être  ordonnés  qu'à  l'âge  de  34 ans. 
Ils  se  confessaient  les  uns  aux  autres  et 
s'imposaient  des  péuitences,  etc.  Cette 
doctrine  s*étant  répandue  surtout  parmi 
les  femmes,  les  magistrats  de  Berne  ar- 
rêtèrent le  chef  des  <lissidents.  Nicolas  de 
Landau ,  savant  dominicain ,  réfuta  ces 
derniers  par  l'Ecriture  elles  Pères,  et  ils 
abjurèrent  leurs  erreurs.  Le  rolifrjeux, 
léjoui  dp  leur  conversion,  pria  le  conseil 
de  ne  point  leur  inlliger  Ue  peine  corpo- 
relle, et  Ton  se  contenta  de  leur  faire  payer 
3000  livres  pour  les  firais.  ISeme  ayant 
averti  Fribourg  que  dans  cette  dernière 
ville  il  y  avait  beaucoup  d'hommes  et  en- 
core plus  de  femmes,  imbus  des  mêmes 
opinions,  le  conseil  en  informa  l'évèque 
de  Lausanne.  Celui-ci  envoya  à  Friboui^^ 
son  oflicial  accompagné  de  deux  moines, 
licenciés  en  Ecriture  sainte,  pour  exami- 
ner les  accusés.  Après  avoir  été  eutemlus, 
réfutés  et  menacés  des  peines  portées  par 
les  lois  canoniques  et  civiles  contre  les  hé- 
rétiques, ces  pauvres  égarés  promirent 
avec  serment  de  vivre  et  de  mourir  dans 
la  foi  catholique  apostolique  et  romaine, 
et  reçurent  Tabsolution  des  délégués  de 
l'évèque*.  » 

Ce  procès  ne  mit  nullement  fin  à  l'hé- 
résie, preuve  entre  mille  que  les  persé- 
cutions s  attachant  à  des  coiivicLions  vi- 
vantes ne  peuvent  que  tes  enflammer. 
Quatre  ans  plus  tard,  le  célèbre  doraini- 

'  IMoirt  à»  dtoeùe  de  Lananne^  par  Sclioiidl. 

II,  142. 

Us  pièeM  AfBeiellMsoiil  dans  le  Aeewil 
fliaftgaie  dS  emton  4$  Aitosry. 
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cain  Vincent  Ferria  parcoiu  ul  le  pays  de 
Vaud,  et  vous  savez  en  quels  loiiues  i! 
parle  dp  nos  hérétiques  ;  Ils  suul  en 
grand  nombre;  ce  sont  des  horames  lutr- 
dii  et  témir<Kires,  maispiiîM  de  confiance 
en  la  mieirkerde  de  Dieu,  >  Beau  lémoi- 
gnâge  qui,  joint  à  d'autres  indict  s,  nous 
montre  une  connaissance  plus  profonde 
de  la  rédemption  que  chez  les  Henh- 
ciens. 

Autre  tail  :  Sous  l'épiscopat  de  Benoit 
de  Montlerratid  (1477-1490),  évéque  peu 
aimé  «les  Lausannois,  il  y  eut  une  émeute 
à  Lausanne,  dans  laquelle  un  hérétique 
fot  délivré.  Benoit  s'en  plaignit  en  ces 
termes  :  «  Plaise  vous  savoir  que  naguè- 
res  est  venu  à  notre  connaissance,  ici  où 
nous  sommes,  que  depuis  notre  dernier 
département  de  notre  cité  de  Lausanne, 
nos  citoyens  et  bour«feois  dudict  lieu  ac- 
compajtnés  de  nos  sujtlsdc  la  Vatilx,  en- 
semble congrt  ^u<''s,  sont  venus  lurieuse- 
ment  et  impétueusement  en  armes  en 
notre  dite  cité  et  mèrnement  en  la  sacrée 
église  de  Notre-Dame, et devantle  chœur 
dUcelle  se  sont  insurgés  et  élevés  à  ren- 
contre de  nos  officiers  tant  officiels  que 
temporels,  en  mettant  les  mains  violera» 
ment  sur  eux  et  en  la  personne  de  notre 
officiai,  et  là  ont  fait  plusieurs  autres  vio- 
lences, sans  ce  qu'ils  en  eussent  ni  pus- 
sent ;(ll«Vuf't  ciuse  suffisante,  par  la- 
qut'ile  il-  •  1  iil  dû  ce  faire;  et  ic^îux... 
sont  entres  vu  notre  palais  épiscopal  et  là 
ont  violentement  détruit,  rompu  et  gâté, 
les  portes  et  serreures  et  prisons  dudit 
palais,  desquelles  prisons  onl  Uréy  pHns, 
mis  dehors  et  emmené  oà  tis  ont  voulu  un 
prisonnier  détenu  en  cas  de  crime  de  hé" 
résie,  lequel  a  été  trouvé  tel  selon  sa  con- 
fession faite  par  devant  plusieurs  gens  de 
bien  et  de  faron  et  dignes  de  fui,  etc.  '  « 

Ce  fait  est  remarquable,  parce  qu'il  té- 
moigne autant  de  la  sympathie  des  bour- 
geois pour  l'héiétique  que  d'une  aversion 
pour  le  clergé,  aversion  qui  se  manifesta 

*  Hutouc  du  dioceae  de  Lamanne,  par  Scliuudt, 

II,  m. 


par  des  processions  où  les  cérémonies  de 
l'Eglise  étaient  même  tournées  en  ndi- 
cule. 

Enfir^,  un  dernier  lait  à  citer  et  qui 
n'est  pas  le  moins  hitéreasant,  c'est  celui 
que  nous  raconte  Ruchat  dans  son  Ahrigé 
d'hietoke  ecelésiatiique,  N*  1493.  c  Tan- 
dis que  tout  le  pays  était  dans  d^épaisses 
ténèbres,  on  y  vil  paraître  quelques  rayons 
de  luniii're,  entre  autres  dans  le  village 
de  Dominartin.  L  an  1  W)7,  on  y  découvrit 
des  gens  qui  avaient  des  sentiments  oppo- 
sés à  ceux  de  l'Eglisti  romaine.  On 
les  accusa  d'abord  d'hérésie.  Le  cha- 
pitre de  Lausanne,  qui  avait  la  sei- 
gneurie de  Dommartin,  en  Ot  prendre 
trois  Tan  1499:  un  homme  nommé  fhm- 
l'ois  Marguet  et  deux  femmes,  Tune  ap- 
pelée Margueriie,  femme  de  Jean  de  Yse- 
rens,  et  l'antre  Isabelle,  veuve  de  Jean 
Pcijrat.  On  les  conduisit  aux  prisons  de 
L  insaniic,  oti  leur  fit  leur  prorès.  Mar- 
guet en  fut  quitte  pour-  un  bannissemerit, 
mais  on  fit  mourir  Marguerite  et  l'on  in- 
fligea une  autre  punition  k  Isabdie.  Cm 
procédures  criminelles  finrent  un  sujet  de 
procès  entre  Tevéque  Aymon  et  son  cha- 
pitre, non  pas  que  l'évêque  désapprouvât 
la  punition  des  liérétiques,niais  il  se  plai- 
gnait que  le  chapitre  eût  empiété  sur  ses 
droits,  prétendant  que  le  crime  d'hérésie 
était  un  cas  réi>ervé  à  la  coimaissance  de 
l'évêque,  t> 

De  ces  do^  umeuts  divers,  il  est  permis 
de  conclure  que  des  doctrines  divergentes 
de  celles  de  TEglise  et  plus  ou  moins  rap- 
prochées du  christianisme  évangélique 
ont  existé  dans  notre  pays  jusqu'à  la 
veille  de  la  réformation.  C'est  là  quel- 
que chose  d'instructif  tout  d'abord,  parce 
(ju'il  est  bon  de  savoir  que  la  puissance 
matérielle  ,  quelque  écrasante  qu'elle 
soit,  ne  peut  rien  contre  les  idées  ;  mais 
c'est  surtout  encourageant  et  édifiant  ; 
Dieu  a  aimé  te  pays  de  Vaud  dans  les 
temps  de  son  ignorance  ;  il  ne  s*est  point 
laissé  sans  témoignage;  il  est  venu  avec 
Teau  et  avec  le  sang,  et  puisque  nous 
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sommes  ainsi  eriviiuniiés  d'une  grande 
nuée  de  téinoinâ,  continuons  ce  témoi- 
guai^e  par  notre  profesnon  fiwdie  et  par 
U  stinlelé  de  aoire  vie. 


THÉOLOGIE. 

Coup  d'csil  sur  la  crise  théo logique 
actuelle. 

(Dhcoun  pconvneé  p*r  H.  le  proffaweurChappuis, 
le  1*'  octobre  dernier,  dam  la  Béanee  d'ouver- 
tare  .dei  court  de  la  Faculté  de  théalofie  et  de 
ricole  préparatoire  de  TEf  lise  libre  da  canton 
de  Vaiid.) 

Messieurs  et  chers  frères. 

Celui  à  qui  écliuit  l'honneur  de  porter  la 
parole  devant  vous  pourrait  être  tenté  de 
s'adrejser  rooins  à  messieurs  les  étudiants 
qu'ans  amis  de  notre  école  qui  ont  bien 
voulu  se  joindre  à  nous  et  nous  encourager 
par  leer  présence  et  par  leurs  exhortations. 
Il  pourrait  même  se  btisaer  enti'alner  A  vous 
Mvisager  comme  une  aorte  de  délégation 
du  public  religieux  et  à  parler  ponr  le 
monde  chrétien.  Une  telle  eatr^rise  ne 
serait  point  à  blâmer,  si  elle  ne  dépassait 
pas  les  forces  de  celui  qui  la  forme  et  si 
d'ailleurs  les  circonsînnces  la  justifiaient. 
Il  est  permis  de  parler  à  «^mi  siècle,  de  le 
juger,  de  le  reprendre,  de  l'avertir,  de  l'é- 
clairer. Heulement  tous  n  y  sont  pas  appe- 
lés; tous  n'ont  pas  les  lumières  et  l'autorité 
nécessaires.  Il  ne  faut  pas  5>'t'a  faire  at;- 
croire,  se  donner  présomptueusement  mis- 
sion soi«méine,  parler  mal  à  propos,  ou 
forcer  sa  voix.  Je  n'ai  pas  heuAn  de  dire 
quelle  vive  jouissance  on  éprouve  quand 
on  homme  doué  du  don  de  discerner  les 
esprits  nous  rend  compte  du  mouvement 
de  la  pensée,  juge  notre  temps  et  ses  di- 
rections diverses,  quand  une  main  ferme  et 
•ftre  pdnt  devant  nos  yeux  comme  en  un 
tableau  ce  monde  «ondoyant  et  divers» 


des  opiniuuà  et  doà  âi3!»tèmes,  nous  montre 
Turdru  qui  règne  daus  ce  chaos  apparent  et 
noue  guide  dans  ce  dédale,  assigne  leur 
vraie  place  aux  idées  et  aux  personnes, 
distribue  le  blftme  et  la  louange,  exhorte, 
reprend,  gourmande,  approuve,  rassure, 
console  selon  les  besoins.  On  croira  sans 
peine  que  nous  avons  su  apprécier  de  tels 
banquets  de  la  pensée,  quand  il  nous  a  été 
donné  de  nous  y  asseoir.  Mais  vous  ne 
venes  pas  les  chercher  ici«  messieurs 
chers  frères,  et  si  nous  tentions  de  trans- 
former notre  modeste  «nlennitê  scolaire  en 
de  grandes  jvssises  du  monde  chrétien  et 
théologiqu»',  vous  ne  tarderiez  pas  h  nous 
rappeler  au  sentiment  de  notre  insuftisauce, 
à  celui  (le  notre  position  et  du  rôle  modeste 
qui  nous  est  assignr.  Nous-mî'iiif,  aous  n'a- 
vons pas  à  nous  reprocher  uu  tel  oubli,  je 
vous  assure,  et  si  nous  jetons  aqjonrd*hni 
*un  rapide  coup  d'oeil  sur  l'état  actuel  de  la 
théologie,  ce  n'est  qu'en  vue  de  notre  pro- 
pre travail  et  de  nos  chers  élèves,  et  pour 
leur  donner  quelques  directions  concernant 
la  ciise  que  nous  traversons.  Nous  n'enten- 
dons pas  faire  une  sorte  de  manifeste  et 
arborer  un  drapeau;  nous  voulons  seule- 
ment, messieurs  les  étudiants  nos  jenn« 
amis,  vous  présenter  quelques  réflexions  et 
conseils  qui  puissent  vous  être  utiles  à  l'en- 
trée de  la  carrière  qne  vous  vous  proposez 
de  parcourir. 

No'H  :issi>tous  aujourd'hui  a  uu  étrange 
spécial  le.  Le<î  faits  et  les  doctrines  qui  ont 
constitué  jusqu'à  maintenant  le  fond  com- 
niiiu  des  croyances  religieuses,  la  base  et 
la  substauce  de  la  théologie  chrétienne,  sont 
attaqués  de  toute  paî  t.  Tandis  qu'une  phi- 
losophie hardie  s*empare  des  éléments  spé- 
culatifs du  christianisme,  une  critique  non 
moins  audacieuse  s'attache  à  ses  éléments 
historiques.  Bien  des  convictions  sont 
ébranlées  par  suite  des  travaux  de  hi 
science  moderne,  bien  des  esprits  sont  trou- 
blés, et  il  règne  partout  une  inquiétude 
plus  ou  moins  vagu^  mais  profonde.  Ceux 
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qui  se  vouent  h  l'étude  semblent  courir  le 
risque  de  ne  plus  trouver  un  lieu  où  s'as- 
seoir et  se  reposer  eu  paix,  de  puM-dre  cette 
calme  et  ferme  assurance  qui  est  la  condi- 
tion d'une  activité  chré tienne  énergique  et 
de  tomber  dans  aue  douloureuse  incerti- 
tude^ et  même  de  (Ure  naufrage  quunt  à  la 
foi,  comme  noiis  en  sommes  sèrieosemttit 
ETertis  par  d'éclatants  et  tristes  exemples. 
Toutefois,  messieurs,  vous  n*i|piore8  pas 
de  quel  crîl  des  temps  comme  le  n6tre  doi- 
vent être  envisagés.  La  crise  présente  n*est 
pas  la  première  que  le  christianisme  ait  en 
à  traverser,  et,  cette  fois,  comme  en  d'au- 
tres temps,  non  moins  dangereux  peut-être, 
il  sortira  vainqueur  de  la  lutte.  Attendons- 
nous  qu'après  la  bataille,  on  «rouvera  parmi 
les  morts  quelque«;-nnes  des  idée*?  qni  j)a- 
raissaient  h  plusieurs  inséparables  de  la  foi 
chrétienne  et  qui  on  con<!tituaient  même  h 
leurs  yeux  de*;  ôlrments.  Mais  la  foi  elle- 
même  survivra  à  toutes  ces  (M-isos.  Malgré 
dM  apparences  racuayautes  et  quehiues 
graves  aoddents,  l'orage  ne  déracinera  iias 
le  viens  chêne;  il  ne  peut  qu'en  secouer  le 
branchage  et  en  faire  tomber  le  bois  mort 
Ne  nous  laissons  pas  envahir  par  des  crain^ 
tes  pusillanimes.  Quand  la  tempête  mugit 
déchaînée^  que  le  sol  tremble  sous  nos  pieds» 
que  les  éléments  semblent  se  précipiter  les 
uns  sur  les  antres  dans  nne  el&oyidile  anar^ 
chie,  que  le  tonnerre  roule  dans  les  nuées 
et  que  de  sinistres  lueurs  sillonnent  l'obscu- 
rité, on  pourrait  se  croire  à  la  fin  du  monde. 
Mais  le  Seigneur  parle  ù  la  tompt^te  et  il 
se  fait  un  grand  cninie;  le  soleil  brille  de 
nouveau  sur  la  terre  restaurée,  et  ceux  qui 
tremblaient  naguère  se  réjouissent  ;^  «a 
clarté.  Nous  avons  donc  une  réponse  toute 
prête  aux  questions  anxieuses  de  i>liisicurs 
et  k  nos  propres  inquiétudes.  Jésus- Christ 
ssl  k  mime  kUr,  aujourd'hui  et  aux  siècles 
àiê  fitelM.  Rien  n'aide  à  souflHr  et  à  atten- 
dre comme  de  savoir  k  qni  bi  victoire  res- 
tera. Biais  encore  fuitpil  veiller,  étudier 
l'état  du  ciel  et  consulter  les  étoiles  pour 


ne  pas  perdre  sa  voie  et  pour  Mon  savoir 
comment  se  diriger. 

Daub  le  but  de  uuus  rendre  compte  plus 
clairement  de  l'état  actuel  de  la  théologie, 
Ji'tons  un  rapide  coup  d'œil  sur  son  déve^ 
loppemeut  dans  le  sein  du  protestantisme. 
L'histoire  de  la  théologie  protestante  peut 
se  diviser  en  trois  périodes.  La  première 
est  celle  de  la  réformation,  qoi  donne  nais- 
sance k  nne  église  et  à  nne  théologie  re- 
nouvelée. Ce  temps  est  celui  d'un  incessant 
et  rude  combat  que  l'esprit  nouveau,  qui 
était  en  même  temps  l'esprit  ancien,  livre 
à  la  forme  traditionnelle  du  christianisme, 
dans  lequel  s'étaient  introduits  les  plus  gra- 
ves abus.  Ce  (|ni  carnctérise  -"Ottc  période, 
rest  la  substitution  de  l'antoritô  de  l'Ecri- 
ture sainte,  librement  et  tidelement  inter- 
prétée, à  l'autorité  de  l'Kglise,  et  la  doctrine 
de  la  justification  par  la  foi  par  opposition 
au  mérite  des  œuvres.  Au  milieu  des  ora  • 
ges  de  cette  période,  la  réfonnatiou  aftiinie 
propres  principes  ei  fonde  ses  institu- 
tions. La  communion  immédiate  dn  chré- 
tien avec  le  Sanvenr  est  rétablie  et  la  foi 
persmmeUe  proclamée.  Sons  ce  point  de 
vue,  la  réformation  peut  bien  étra  envie»- 
gée  comme  l'avènement  ou  plutèt  la  rae- 
tanration  de  l'individualité  religieuseL  Ebi 
retournant  aux  originesi  elle  devient  eUe- 
méme  un  point  de  départ,  et  plus  tard, 
pour  réagir  contre  les  abus,  on  reviendra 

ses  principes,  comme  elle  en  a  appelé 
elle-même  à  ceux  du  christianisme  ori- 
ginel. 

Les  principes»  prochunés  l'établisse- 
luent  nouveau  bien  assis,  il  se  iorma  bientôt 
comme  une  nouvelle  tradition  au  sein  du 
jjrytestanti-^me.  La  doctrine  est  établie  une 
lois  pour  toutes  :  elle  se  trouve  tout  entière 
dans  les  symboles  du  XVI*  siècle,  dont  il  ne 
s'agit  plus  que  d'exposer  et  de  justifier  le 
contenn.  C'est  à  cela  que  s'appIiqualoXYII* 
siècle,  qui  fot  le  siècle  dogmatique  par  ex- 
cellence. Une  orthodoxie  rigonreuse  règne 
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sans  partage.  Cfrl ni nement  h"^  fruits  excel- 
lents de  la  foi  ne  manquent  pas  dans  cette 
période;  cependant  il  faut  reconnaître  qae 
la  rignear  dogmatiqae  s'associait  quelque- 
fois à  un  certain  relâchement  de  la  vie 
chi'étienne.  Le  dogmatisme  sec  et  aride, 
auquel  on  a  pu  donner  le  nom  de  scholas- 
tique  protestante,  était  assez  généralement 
léptadii  pour  qae ,  à  la  fin  de  cette  pé- 
riode, le  besoin  d*iin  retour  à  te  vie  chré- 
tienne pratique  se  fit  très  vivemmit  sentir. 
L*éoold  de  Spener  répondit  à  oe  besoin,  et 
o^est  un  léveil  de  U  vie  religiense  qni 
ibnne  rintrodnction  des  temps  nonveanz. 

Ce  qoe  nom  venons  d*appeler  les  temps 
noaveanx  constitue  la  troiaièine  période  de 
notre  histoire.  Elle  commence  vers  le  mi- 
lieu du  XVUl'siàde.  L'aotoritédes  symboles 
est  mise  en  question  et  iear  conteim  est 
soumis  à  un  examen  rigoureux.  L'ort)îo- 
doxie  avait  déjà  subi  de  sérieuses  attaques 
de  la  part  des  Arminiens  dans  Pays- 
Bas,  et,  eu  Frauce,  de  la  part  dv^  ilu-olo- 
giens  de  l'école  de  Saumur.  Elle  avait  opposé 
aux  premiers  les  décrets  dn  Synode  de 
Dordrecht,  et  aux  seconds  la  Formula  cùh- 
sensûs.  Âu  commencement  du  XVIII*  siècle 
elle  reçut  une  nouvelle  et  profiuide  atteinte 
qnand  le  sentiment  chrétien  de  la  foi  vi- 
vante se  réveilla  et  s'insnrgea  contre  la 
tyrannie  des  formules.  Hais  le  piétisme 
onvrit  une  brèche  par  où  devaient  passer 
d'antres  assaillants.  Le  rationalisme  snr- 
"vint;  il  donna  naissance  à  nne  critique  di- 
rigée d'abord  contre  la  doctrine  des  sym- 
boles et  l'orthodoxie  régnante,  mais  qui 
portait  pins  haut  et  qui  atteignit  bientôt 
soit  la  doctrine  chrétienne  en  eîle-mômp, 
soit  le  recueil  des  livres  sa ÏTit-  desquels  elle 
se  tire.  Au  surplus,  le  rrit jo:inli<n)e.  dont 
nous  plaçons  l'avénenient  dans  la  seconde 
moitié  du  XVIII*  siècle,  n'a  proprement  pas 
de  dat€  précise,  et  en  général  quand  nous  as- 
signuub  u  une  période  uu  ceruiia  cai  actèrc. 
lious  n'entendons  le  lui  rapporter  ni  abso- 
lument ni  exclusivement  Chaque  période 


renferme  dos  représentants  de  tontes  les 
directions  :  on  trouverait  des  rationalistes 
déjà  dans  la  période  de  la  réformation  et 
même  encore  dans  celle  du  tloirnuitisme, 
comme  il  y  a  des  orthodoxes  encore  dans 
l'âge  de  la  critique  oh  nous  vivons. 

Sur  le  mot  d'orthodoxie,  il  convient  peut- 
être  de  donner  ici  une  explication  ou  de  rap- 
peler un  fiyttropsonvem  oublié.  L'orthodo- 
xie stricte  est  la  conformité  ani  ^bolea.  A 
parler  rigoureusement,  die  n'a  régné  qu'a» 
XYIt*  siècle.  Je  ne  parle  pas  des  étoiles  er- 
rantes. On  pourrait  sans  doute  constater 
la  présence  au  milieu  du  monde  actuel 
d^astres  détachés  d'un  autre  système;  mais 
ils  forment  une  sorte  de  singularité  tout 
exceptionnelle,  sur  laquelle  nous  n'avons 
pas  h  nons  arrêter.  Quant  à  l'orthodoxie  de 
nos  jours,  je  dis  colle  des  plus  orfho-loxes, 
elle  n'est  plus  rortbodoxic  du  XVII'  biùcle; 
amis  et  ennemis  devraient  le  reconnaître. 
Elle  a  déjà  tran^itr'''  :  elle  tend  la  main  de 
tous  côtés  ;  elle  distingue  entre  l'essentiel 
et  l'acce^oire;  elle  admet  des  nuances; 
elle  fonde  l'Alliance  évangélique:  elle  se 
pénètre  toujours  davantage  d'un  toléran- 
tisme  qui  eût  excité  Jadis  une  horrrar  pro- 
fonde ches  les  plus  hardis.  Nous  ne  som- 
mes pas  de  ceux  qui  déplorent  ces  chan- 
gements, nous  nous  en  rttjouiSBons  an 
contraire.  Grâces  à  Dieu,  il  se  &it  quel- 
ques progrès  de  siècle  en  siècle.  Aussi 
longtemps  que  nous  sommes  sur  la  terre, 
nous  ne  connaissons  qu'en  partie;  mais 
nous  ne  <?nmmes  pas  immobiles.  Comme  le 
livre  de  la  nature,  le  livre  du  cœur  révèle 
de  plus  en  plus  ses  secrets.  Et  à  mesure 
que  nous  nous  connaissons  mierr:  nous- 
mêmes,  nous  sommes  mieux  préparés  à 
connaître  ce  Dieu  qui  s'est  révélé  aux  hom- 
mes, qui  après  avoir  parlé  à  nos  pères  en 
divers  temps  et  de  diverses  manières  par 
les  prophètes,  nous  a  parlé  dans  les  der- 
nier» temps  par  son  b'iis.  Ou  bail  à  quel  prix 
s'obtiennent  ces  progrès  et  combien  de  com- 
bats, de  recherches,  de  méditations  anxieu- 
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ses,  de  troubles  paieot  ces  conquête»  de  la 
vérité.  Elles  sont  trop  chères,  disent  la  pa- 

rec'^c  et  la  pnsillanimitc.  NVcontcz  pas  cos 
lâclipi^  ^ii^KCstions,  nos  jeunes  amis.  Ge  ne 
ponrrait  être  (}u';\  votre  détriment,  et  l'œu- 
vre commune  se  poursuivrait  raalprré  votre 
ahstentioTi.  Noii«  sommes  solidaires,  et  rfliii 
qui  travaille  ou  qui  combat  le  fait  au  pro- 
fit de  tous.  Mais  ne  serait-il  pas  honteux 
de  ne  vivre  que  du  travail  des  autres  et 
à  lenn  d 

'logis,  endoraez-voas,  laissez  les  forées  de 
votre  esprit  s*engoiirdir  faute  d'emploi,  en- 
fouisses votre  tilent  daos  la  terre,  vous  en 
répondres  à  celui  à  qui  le  jugement  ap- 
partient. En  attendant  Tesprit  général  ne 
s*endort  pas;  il  veille,  il  s'agite,  il  travaille 
sans  cesse;  le  progrès  s'accomplit  sans  vous 
et  malgré  vous:  non  pas  contre  vous  pour- 
tant, mais  à  votre  profit,  si  du  moins  il 
vous  plaît  un  jonr  de  vous  associer  au 
travail  commun.  Quand  vous  reviendrez 
au  chantier,  vous  trouverez  de  nouveaux 
procédés,  des  instrnments  perfectionnés, 
nne  multitude  de  matériaux  inconnus  mis 
en  œuvre,  les  forces  de  la  nature  soumises 
et  disciplinée",  enfin  des  ré.sultats  obtenus 
qae  naguère  il  vous  aurait  paru  chiméri' 
que  de  poursuivre.  Seulement  vous  tovs 
apercevrez  bientôt  et  vous  sentirez  long- 
temps combien  vous  êtes  personnellement 
en  retard.  —  Ne  croyez  jamais,  messieurs, 
être  arrivés  à  nne  si  pleine  possession  de 
la  vérité  que  vous  n'ayes  plus  de  progrès 
à  fidre.  Ne  courez  pas  après  les  nouveautés; 
mais  ne  méprisez  pas  tout  ce  qui  est  non* 
veau  et  ne  le  condamnez  pas  sans  examen 
comme  une  infidélité.  S^il  vous  est  permis 
de  vous  arrêter  et  de  vous  asseoir  au  bord 
du  chemin,  ce  n'est  que  dans  le  but  de  pren- 
dre de  nouvelle'^  forces  pour  continuer  la 
route.  Car  d'ailleurs  s'arrêter,  c'est  déchoir: 
cela  est  vrai  de  la  science  chrétienne  com- 
me de  la  vie  chrétienne  en  général.  Ne 
nous  laissons  pas  séduire  par  de  vaines 
apparences,  et  ne  suivons  pas  comme  des 


prophètes  et  des  sages  par  excellence  tous 
ceux  qui  se  donnent  ce  nom.  ^lais  ne  nous 
livrons  pas  non  plus  à  de  vaines  terreurs, 
ne  nous  condamnons  pas  i\  ignorer  ce  qu'il 
nous  est  possible  de  connaître  et  ce  qu'il 
est  de  notre  devoir  d'examiner.  La  vérité 
ne  se  conserve  réellement  qti'à  condition  de 
se  reproduire  dans  les  esprits.  C'est  peu  de 
chose  de  pouvoir  réciter  les  symboles,  si 
excellents  qu'ils  poissent  être,  et  quand 
d'ailleurs  on  n'aurait  rien  à  oljecter  contre 
la  doctrine  qu'ils  renferment.  Le  tout  est 
de  s'attacher  an  fondement  de  la  foi,  d^étre 
en  relation  vivante  avec  Christ  Voilà  la 
base  de  la  vraie  orthodoxie  ou  de  la  saine 
doctrine.  De  plus  en  plus  la  personne  et 
l'œuvre  de  Christ  seront  reconnues  et  pro- 
clamées comme  «le  seul  fondement  qui 
puisse  être  posé.»  Nous  sommes  sauvés 
non  par  un  dogme,  ni  par  un  ensemble 
de  dogmes,  mais  par  un  être  vivant,  celui 
qui  est  le  Médiateur  entre  Dieu  et  nous, 
Jesus-('lirist,  Dieu-homme  ou  homme-Dien, 
n'importe.  i>ourvu  (jue  les  mots  conservent 
leur  vraie  signitication.  \À  se  trouve  en 
substance  la  théologie  chrétienne  tout  en- 
tière. «  En  lai  sont  renfermés  tous  les  tré- 
sor» de  la  sagesse  et  de  la  sdenee.  allais 
revenons  à  l'œuvre  caractéristique  de  no- 
tre tempf ,  de  cette  période  du  développe» 
ment  théologique  à  laquelle  nous  avons 
donné  le  nom  de  période  critique,  pour  en 
signaler  le  trait  dominant. 

La  critique  moderne,  à  ses  premiers  pas 
dans  le  domaine  de  la  théologie,  partit  de 
la  base  communément  admise  dans  le  pro- 
testantisme, savoir  la  divine  autorité  de 
l'Ecriture  sainte.  A  la  théologie  de  l'Eglise 
of  flf'i  symbole*  elle  opposait  la  thr-olnj^if 
biblique.  Eu  attaquant  la  réalité  des  mira- 
cles, on  faisait  profession  de  respecter  Tau- 
torilé  des  livres  saints  :  on  ne  voulait  nnl- 
lement  les  rabaisser,  mais  ou  prétendait  les 
expliquer  mieux,  c'est-^-dire  d'nne  manière 
plus  conforme  aux  lois  de  la  nature  et  de  la 
raison.  Ce  premier  procès  a  été  perdu  par 
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la  critique.  La  négation  du  miracle  ne 
se  justitic  qu'aux  yeux  de  ceux  qui  ne 
croient  pas  en  Dieu,  je  veox  dire  eo  un 
Dieu  penonnél  et  libre.  On  peut  dire  qne 
maintenant  l*flnde&  ratioDalisme  est  jugé 
et  abandonné  de  tonte  part.  N'onblions  pas 
cependant  quHl  a  en  son  joor.  liù  aussi, 
qn^il  a  exercé  une  grande  action  sor  les 
esprits  et  qa*il  a  été  la  doctrine  de  ceux 
q^^  croyaient  être  par  excellence  les  amis 
des  lumières  et  du  progrès.  Aujourd'hui 
on  raUoualismc  noureau  a  surgi,  qui  s'est 
affranchi  des  limites  que  l'ancien  s'était 
imposées.  La  critique  a  re]u*j\  la  question 
des  miracles  en  la  rapprochant  de  hi  doc- 
trine de  Dieu,  et  elle  démontre  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  miracle.s,  pourvu  qu'on  lui 
permette  de  supposer  préalablement  qu'il 
u\  a  pas  de  Dieu  libre  et  pei  .^<Hinel.  de 
Dieu  vivant  tel  que  la  religion  h*  prêche 
et  que  les  chrétiens  de  tous  les  temps  Tout 
adoré. 

On  le  voit,  la  question  des  miradeset  du 
saraatarel  n'est  point  du  toat  une  question 
isolée  et  dont  la  solution  soit  sans  consé- 
quences. Elle  se  rattache  à  ce  qui  fait  la 
base  même  de  la  religion.  Cest  donc  avec 
ruson  que  Ton  a  accordé  nue  attention 
tonte  partiimltère  à  cette  question,  et  que 
Ja  théologie  chrétienne  s'est  attachée  à  ré« 
foter  les  objections  dss  adversaires.  — 
IbiSi  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  seulement  sur 
ce  point  qu'ont  i)orté  les  débats  soulevés 
par  la  critique  moderne,  la  discussion  est 
ouverte  '-ur  tous  les  points,  tout  a  été  mis 
en  (|ue^tion,  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'y 
a  rien  dans  les  document-;  du  christia- 
nisme. dan«i  l'histoire  de  sa  londation  et 
dans  sa  doctrine  qui  n'ait  été  attaqué 
avec  plus  ou  moins  de  force.  Le  christia- 
nisme a  trouvé  sans  doute  des  défen- 
seurs nombreux  et  qualifiés,  et  bien  ies 
ol^ectionsontété  victorieusement  réfutées. 
Cependant  on  ne  peut  se  dissimuler  qu*i  la 
suite  des  travaux  de  la  critique  moderne, 
il  y  a  du  trouble  et  de  rincertitude  dans 


les  esprits,  et  qu'un  ébranlement  plus  ou 
moins  profond  se  tait  sentir  sur  plusicur 
points.  Ne  pouvant  signaler  tous  ceux  qui 
ont  été  attaqués,  j'en  désignerai  qnelqnes- 
uns  du  mohis,  sott  à  cause  de  leur  impor- 
tance particulière,  soit  parce  que  nous  pou- 
vons prévoir  dès  maintenant  Tissue  d'an 
oombat  qui  dure  encore,  qoi  durera  ton- 
jours  sans  doute,  mais  qui  ne  troublera  pas 
toujours  au  même  degré  les  consciences. 

Le  premier  concerne  l'Ecriture  sainte, 
l^a  critique  s'est  occupée  de  l'antiquité  des 
livres  saints,  de  leurs  auteurs,  de  la  com- 
position de  ces  livrer  de  leur  authenticité, 
lie  leur  réunion  en  un  recueil  sacré  ou  de 
la  formation  du  canon.  On  sait  que  l'au- 
thenticité de  plu.sieurs  livres  soit  de  l'An- 
cien, soit  du  Nouveau  Testament,  a  été 
mise  en  doute  ou  môme  cxpressémeut  niée; 
mais  on  m  aàit  pas  assez  parmi  nous  à 
quels  immenses  travaux  les  diverses  re- 
cherches de  la  critique  biblique  ont  donné 
lieu  soit  pour  Tattaque,  soit  pour  fai  dé- 
fense. J'ai  dit  que  les  objections  les  plus 
graves  ont  reçu  des  réponses  satisfaisantes; 
mais  l'ensemble  des  travaux  accomplis  de- 
puis près  d*un  siècle  tend  cependant  à  mo- 
difier d*one  manière  sensible  les  théories 
consacrées  sur  r£critnre,  et  notamment 
sur  la  nature  de  sou  inspiration.  Les 
idées  généralement  admises  sur  ce  dernier 
point  ne  datent  pas  du  XVI»  siècle,  mais 
du  XVII'.  î^n  rigueur  de  la  théorie  de 
riîisitiratioD  dont  la  Formula 
est  l'expression  la  plus  accréditée,  est  tout 
à  fait  étrangère  aux  réfornuiteurs.  Luther 
et  Calvin  avaient  de^-  vues  plus  larges  à  cet 
égard,  on  ne  devrait  pas  l'oublier.  Nul 
ne  songera  sans  doute  à  accuser  pour  cela 
ces  héros  de  la  foi,  qui  ont  rendu  la  Parole 
de  Dieu  à  l'Eglise,  d'avoir  manqué  de  res- 
pect ponr  TEeritnre  sainte.  Quoi  qu'il  en 
soity  les  théologiens  du  XVD«  siècle  n'ont 
pas  montré  la  mémo  largeur,  et  leurs  vues, 
défendues  de  nos  jours  par  des  hommes 
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jnstomcnt  honorés  (Faillcurs,  ont  donné 
prise  à  l'action  dissolvîinte  de  la  critiqae 
négative  et  lui  ont  fourni  des  armes,  bien 
loin  de  pouvoir  prévenir  les  déplorables 
catastrophes  dont  nous  avons  été  les  té- 
moins.— Ai|joiird*hoi  It  théorie  deTinspi- 
ration  littérale  telle  qu'elle  a  été  formulée 
non  dans  les  confessions  de  foi  de  Tâge  de 
la  réformation,  mais  dans  la  FmnnOa  eo»- 
MMdi,  publiée  en  1675^  est,  noas  le  croyons, 
définitlTemeat  renversée,  tféme  sons  la 
forme  un  pen  adoucie  que  lui  ont  donnée 
ses  derniers  défenseors,  elle  ne  se  soutien- 
dra pas.  Mais,  osons  le  dire,  ce  résultat, 
que  plusieurs  ne  voudront  d'ailleurs  pas 
reconnaître  comme  définitif,  ne  doit  nulle- 
ment être  envisagé  comme  une  délaite  mais 
comme  un  triomphe  de  la  vérité.  Il  ne  iaut 
pas  confondre  la  the  irir  dont  nous  parlons 
avec  le  princi]ie  de  I  autorité  religieuse  de« 
Ecritures.  Le  recueil  des  livres  saints  doit 
conserver  la  place  élevée  que  les  réforma- 
teurs lui  ont  assignée.  Ces  livres  sontetde- 
meureront  le  joyau  de  TEglise,  la  source 
de  la  connaissance  religieuse,  la  règle  sûre 
de  la  foi  et  de  la  vie  cbrétienne^  Us  ont 
été  insérés  par  cet  Esprit  que  le  Seigneur 
avait  promis  à  ses  disciples  pour  les  con- 
duire en  toute  vérité  et  pour  les  rendr. 
capables  d*accomplir  leur  ministère  apos- 
tolique. Mais  quand,  an  lieu  de  rapporter 
l'inspiration  aux  mots,  on  Ift  rapporterait 
aux  choses  ;  quand  on  reooosaitrait  que 
l'objet  de  Hnspiration  est  le  même  que 
celui  de  la  révélation,  fju'y  perdrait-ou? 
je  le  demande.  N'y  gaguerait-on  pas,  au 
contraire,  d'écarter  des  objections  consi- 
dérables, qui  se  présentent  immédiatement 
à  Tesprit  et  qui  auraient  pour  effet  cer- 
tain de  faire  rejeter  l'Inspiration  de  l'Ecri- 
ture sainte,  si  die  ne  ponvait  se  concevoir 
que  de  la  manière  extérieure  et  matérielle 
dont  on  la  présente  trop  souvent?  C'est 
donc  à  la  religion  que  Tinspiration  se  rap- 
porte, et  ce  qui  nous  est  communiqué  dans 
rEerilure  sainte  avecle sceau  deTatitorlté 


(if  Dieu,  ce  ne  sont  pas  des  choses  qui  ap- 
]iartiennent  à  la  sphère  des  connaissances 
hnmaincs,  physique,  histoire  naturelle, 
chronologie,  etc.,  mais  les  choses  qui  ap- 
partiennent h  notre  étemelle  paix.  Gela  re- 
connu, tontes  les  difficultés  ne  seront  pas 
levées;  on  en  rencontrera  sans  doute 
quand  il  s*agira  de  formuler  d*une  manière 
précise  la  théorie  de  llnspiration.  Je  dis 
des  difficultés,  même,  si  Ton  vent,  des  dif- 
ficultés très  graves,  mais  non  plus  ces  ob- 
jections insurmontables  qui  renversaient 
de  fond  en  comble  l'andeane  théorie  et 
laissaient  l'esprit  en  proie  à  rangoiaae 
d'une  insoluble  contradiction. 

La  controverse  porte  de  nos  jours  sur 
un  autre  point  d'une  importance  plus  es- 
«cntiell;'  encore,  et  sur  lequel  il  semhlait 
qu'un  parfait  accord  dfit  être  assuré 
puisqu'il  s'agit  de  l'idée  même  de  Dien 
Ce  qu'on  attaque  ici,  ce  n'est  plus  la  dog- 
matique d'un  temps,  une  conception  im- 
parfaite et  passagère  de  la  vérité,  ou 
une  doctrine  d'une  importance  secondaire, 
c^est  une  vérité  de  tons  les  temps,  une  vé- 
rité antérieure  au  christianisme  lui-même^ 
la  vérité  suprême,  qui  est  la  bas»  de  tonte 
rdigion.  Oui,  messieurs,  la  doctrine  de  la 
nature  et  Ton  peut  dire  de  rexistanoe  de 
Dieu,  du  Bien  vivant,  créateur  du  ciel  et  de 
la  terre,  juge  des  vivants  et  des  morts,  est 
au  nombre  des  doctrinœ  controversées,  de 
celles  contre  lesquelles  sont  dirigées  des  atr 
taques  qu'il  serait  bien  imprudent  et  bien 
injuste  de  dédaigner  ou  de  vouloir  ignorer. 
Nous  nous  i)ersuadons  trop  aisément  qu'il 
y  a  ])(>nr  l'esprit  des  ronquêt&s  assurées, 
des  vérités  irrévocablement  acquises,  sur 
lesquelles  on  n'aura  pas  à  revenir.  Il  se 
peut,  en  effet,  qu'il  en  soit  ainsi  dans  d'au- 
tres sphères;  :  lais  il  n'eu  est  pas  de  même 
des  vérités  religieuses.  Nous  ne  les  ob- 
tenons qu'au  prix  d'une  lutte,  et  leur 
possession  est  toujours  contnstée.  H  fiwt 
les  conquérir  sans  cesse ,  non  par  Tex- 
ercice  de  ta  réflexion  seulement,  mais 
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par  le  déploiement  de  la  volonté,  et  celui 
qui  s'endort  moralement  on  qni  ne  con- 
sulte pas  les  besoins  de  T'imn  rt  fini  se  re- 
fuse à  tenir  compte  de  la  l 'm science,  court 
grand  ri«Tip  de  voir  ses  convictions  reli- 
gieuses s'ébranler  et  son  idée  de  Dieu  s'ob- 
scurcir. Aujourd'hui,  quelle  qu'en  puisse 
être  la  cause,  la  doctrine  de  Dieu  est  con- 
testée. La  philosophie  du  siècle  passé  op- 
posait au  thèisioe  Tivuit  de  ]*EvBiigile  nu 
déisme  glacial;  la  spéenlation  de  notre  siè- 
cle lui  oppose  on  panthiisme  qni  senUt  la 
raine  de  tonte  religion.  L*adTers«ire  est  ns- 
rarément  dnngerenx  ;  la  logique  est  entre 
ses  mains  one  madiine  de  gnerre  dont  il 
est  haUleà  tirer  parti.  Mais  l'homme  n'est 
pis  nne  pnre  nachine  à  syllogismes  ;  la 
pensée  n*est  pas  tont  l'homme.  Notre  na- 
ture morale  proteste  et  revendique  ses 
droits  confisqués  an  profit  de  In  Inpriqne. 
Partout  où  la  conscience  parlera  et  sera 
écoutée,  Dieu  sera  reconnu  comme  ju^'c. 
comme  avant  une  volonté,  comme  se  dis- 
tinguant lui-ui'" Tiio  de  son  œuvre.  Et  par- 
tout où  il  y  aura  quelque  foi  en  Jésus- 
Christ,  Dieu  sera  adurc  et  béni  comme  le 
Père  qui  est  aux  cieax. 

Mais  la  personne  de  Christ,  son  histoire, 
les  bits  de  sa  vie,  son  osayre,  Thlstofare  en- 
tière de  la  fondation  dn  christiaaismeiysont 
aiUoard*hnl  l'objet  d^étndes  eritlques  et 
noos  de?ons  dire  d'attaqnes  très  vifes,  qni 
n*ont  pas  tontes  la  même  importance  seien- 
tifiqne,  mais  dont  celles  qoi  ont  le  moins 
de  valeur  srieutifique  n*ont  pas  toujours  le 
moins  d'action  sur  les  esprits.  Nous  pou- 
vons non«  affliger  de  ces  attaques  dirigées 
contre  ce  qne  l'humanité  n  de  p1n«!  pré- 
cieux; nous  ne  saurions  en  rcd  Mitf^r  les  ef- 
fets ]mnr  !e  christianisme.  I/*;'xanien  ne 
peut  que  lui  être  favorable;  et  quant  à  la 
théologie,  elle  n'a  qu'à  gagner  h  «?e  dépouil- 
ler de  tout  ce  qui  ne  peut  soutenir  l'exa- 
men et  le  choc  de  la  critique,  je  ne  dis  pas 
d'une  critique  arbitraire  ou  passionnée, 
mm  d'une  critique  vigilante,  sévère  envers 


elle-même  tout  d'abord  et  qui  n'a  recours 
des  armes  loyales,  à  des  ])rocédés  pro- 
pres à  inspirer  la  contiance  et  à  conduire  à 
la  vérité. 

En  ee  qui  concerne  les  recherches  criti- 
ques dont  nous  parlons,  leur  originalité, 
leur  valeur  intrinsèque  et  le  degré  de 
développement  auquel  dles  sont  parve- 
nues, il  y  a  une  grande  différence  entre  la 
théologie  allemande  et  celle  de  nos  piys  de 
langue  française.  An  fond,  c*est  en  Alle- 
mugae  qne  rosnvre  de  démolition  s*est  fiiitc^ 
et  nos  démolisseurs  français  sont  après  tout 
essentiellement  des  traducteurs.  Au  delà  du 
Rhin,  cette  osuvre  est  à  peu  près  termi- 
née, le  cercle  des  négations  parait  com- 
plet et  l'affirmation  reprend  l'offensive. 
Parmi  nous,  elle  vient  seulement  de  com- 
mencer, nuiis  elle  a  marché  d'un  pas  ra- 
pide. r)isons-le  sans  détour,  la  théolopfie 
I  fr;in(;aise  n'était  point  préparée  an  combat, 
et  elle  a  été  pri«e  nu  dépourvu  par  cette 
I  irruption  snbiie  d'eu  es  qui,  en  Allemagne, 
se  rattaclient  \  tout  un  vaste  développe- 
ment dans  lequel  elles  trouvent  des  contre- 
poids et  des  correctifs,  mais  qui  détachées 
de  leurs  racines  historiques  ot  transplan- 
tées sur  un  sol  non  préparé,  porteront 
longtemps  peut-être  des  fruits  imers.  En 
Allemagne,  nne  pnhHcation  comme  la  Vk 
di  Jimy  par  H.  E.  Benan,  anrait  produit 
heauconp  moins  de  sensation  qn'^e  n*ea  a 
produit  en  France  ;  elle  aurait  été  hientAt 
classée  et  mise  à  sa  vraie  place.  8ans  doute 
le  livre  de  Strauss  a  ému  et  tronhlé  l'Alle- 
magne ;  mais  Strauss,  avec  son  vaste  sys- 
tème de  mythes  et  sa  critique  minutieuse 
appliquée  h  tous  les  détails  de  l'histoire 
évangélique.  étaif  nn  antm  nth!^te  qne 
M.  Renan,  et  le  t-hrist  idéal  du  premier 
me  paraît  ans»:»  avoir  une  tout  autre  gran- 
I  deur  qne  le  Jésus  de  l'éerivain  français.  D 
{  faut  renoncer  h  repriitimi  e  la  physionomie 
1  du  Sauveur  telle  que  la  conçoit  M.  Renan. 
I  C'est  la  création  d'un  pur  littérateur  pari- 
t  sien  en  villégiature,  transporté  des  pays»- 
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S»  galiléens,  non  pM  de  cenx  «Ta^joir- 
dliai,  bien  gAtéspar  le  mahométisme,  mais 
de  ceaz  d^utrefois,  rétablis  par  rimagioa- 
tion  dtt  poète,  et  qai  sont  Traiment  dé- 
lidenz.  Là  se  promène  un  charmant, 
nn  adorable  doctear,  profond,  spirituel, 
fin  et  gai,  Jésus  de  Nazareth.  Il  parcourt 
ces  lieaz  enchantés  à  la  téte  d*ane  bande 
d.'  joyeux  enfants  auxquels  il  ouvre  les 
trésors  de  sa  sagesse.  «  Toute  l'histoire  du 
christianisme  naissant  v<i  devenue  de  la 
sorte  tiue  délicieuse  pastunile.  l'n  Messie 
aux  repas  de  noces,  l;i  ••ourtisaue  et  le 
bon  Zacliée  appeic>  à  ses  îestiuî»,  les  fon- 
dateurs du  royaume  du  ciel  cooinie  un 
cortège  de  paranymphes:  voilà  ce  que  la 
Galilée  a  osé,  ce  qu'elle  a  iait  accepter.  » 
(pag.67.)  Nous  croyons  que  M.  Renan  met 
bien  à  tort  cette  audace  sur  le  compte  de 
la  Galilée;  elle  lai  appartient  tout  entière 
à  Ini-inéiiie.  Soit  qa*il  a^agiise  do  «  fin  et 
jojenx  moialiste  dee  premiers  jours,»  oa 
du  «  géant  sombre  »  des  derniers  temps, 
«  qv*nne  sorte  de  pressentiment  grandiose 
jetait  de  pins  en  pins  bors  des  limites  de 
Thumanité,  »  et  qui  inspire  désormais  à 
sas  disciples  «  le  sentiment  âpre  et  triste 
de  dégoût  pour  le  monde,  d'abucgation 
outrée  qui  caractérise  la  perfectiou  chré- 
tienne »  (pag.  312) ,  nous  ne  pouvons  voir 
dans  le  héros  du  livre  de  M.  Renan  qu'un 
pur  produit  de  l'imaginatiou  de  l'auteur. 
Lui  seul  a  créé  cet  étrange  Mei-sie,  qui  a 
besoin  à  chaque  pa^  et  presque  à  chaque 
mot  d.  lik  généreuse  indulgence  dont  l'au- 
teur lui  prodigue  les  témoignages.  C^uunt  à 
le  faire  accepter,  c'est  antre  chose.  Ce 
Cbrist  DooTeaa  n'est  pas  vîabla  Le  livre 
de  U.  Renan  ne  fera  qoe  trop  de  mal  «i- 
eore,  mais  son  influence  ne  semble  pas  p<m- 
voir  être  de  très  longue  dorée.  L'antenr  a 
trop  d*admiratioB  pour  ce  qu'il  a  appelé  la 
tbéorie  du  dédain  transcendant  I^jà  sons 
le  point  de  vue,  un  peu  vulgaire,  de  la  mo- 
ralité, cette  théorie  est  loin  d'être  irrépro- 
chable; maisoenz  qui  remploieraient  com- 


me  procédé  critique  ne  pourraient  s'en 
promettre  de  bien  longs  succès.  H  est  un 
peu  dangereux  i  la  longue  de  dédaigner 
les  prenres  et  les  démonstrations.  Les 
lecteurs  finissent  toi^oors  par  reoonnattre 
qu'il  manque  quelque  chose  anx  assertions 
les  pins  péremptotres»  et  ils  se  refusent 
à  croire  plus  longtemps  sur  parole. —D'ail- 
leurs, la  première  impression  passée,  on 
remarquera  généralement  dans  ce  livre  une 
lacune  qui  constitue  un  défaut  capital,  je 
veux  dire  l'absence  d'une  saine  appréciation 
morale  de  Jésus.  Le  Sauveur  est  rabaissé 
sous  t  e  lapport  d'une  manière  qui  cho(iuc 
{  la  r(iii>cieuce  et  qui  ne  trouvera  nu' me  pas 
gruce  devant  le  bon  goût.  Qui  pourrait  en 
effet  ue  pas  faire  la  réflexion  si  simple,  que 
si  Jésus  avait  été  tel  que  M.  Kenau  le  re- 
présente, il  serait  impossible  de  concevoir 
qu'il  ait  fbndé  le  christianisme. 

Les  indications  que  je  viens  de  donner 
suffiront  pour  vous  remettre  devant  les 
yeux  les  points  sur  lesquels  porte  essen* 
tiellement  le  combat  dans  la  crise  actuelle. 
Elles  sont  de  nature  à  &ire  comprendre 
quelle  est  l'importance  de  cette  crise  et  com- 
bien elle  intéresse  réellement  le  christia- 
nisme tout  entier.  Les  questions  dont  nous 
avons  parlé  sont  d'ailleurs  dans  une  intime 
relation  entre  elles.  C'est  parœ  que  l'on  ne 
croit  plus  eu  Dieu,  j'entends  aw  Dieu  vivant, 
qui  veut,  qui  aime,  qui  est  libre,  c'est  à  cause 
de  cela  qu'on  rejette  soit  les  miracles,  soit 
le  médiateur.  Et  en  même  temps  qu'elles 
sont  liées  entre  elles,  cet»  questions  se  lient 
à  la  doctrine  ou  au  &it  de  la  liberté  en 
l'homme^  de  notre  responsabilité  morale  et 
de  rinpntatioii.  Supprimes  la  liberté  en 
nous,  et  Dien  cesse  de  pouvoir  être  conça 
comme  être  libie  et  penonnél.  Tout  est 
soumis  dès  lors  à  une  même  loi,  la  loi  de  U 
nécessité;  le  bien  et  le  mal  se  confondent; 
il  n'y  a  plus  de  réparateur  parce  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  à  réparation. 

Maintenant,  messieurs,  qn'avons-nous  à 
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faire,  que  doit  faire  en  prirticnlior  un  jentie 
homme,  nn  étudiant,  en  présence  de  ces 
conflits  et  de  cette  crise  de  la  théologie 
dont  non':  sommes  Tion-«ealemenl  les  té- 
moin??.  mais  on  peut  dire  le  théfttre  mt-me? 

Ecartons  d'abord  un  mauvais  conseil.  Je 
ne  sais  si  personne  oserait  le  donner  expres- 
sément ;  mais  mille  voix  voqs  le  suggère- 
root  à  mots  eamwUs  et  la  paresse  y  prê- 
terait Toloniien  Toreille.  Le  voici  :  C'est 
de  se  tenir  à  l*écart,  en  dehors  du  conrant 
des  idées  de  notre  temps»  de  rester  étran- 
ger h  ce  qui  le  préoocnpe  et  lintéresse,  à 
ses  reoberdies,  à  ses  études  et  à  leurs  ré- 
sultats. On  espère,  en  sgisBant  ainsi,  éviter 
bien  des  souffrances  intérieures,  bien  des 
donteiret  conserver  la  simplicité  de  la  foi. 
Mais,  messieurs,  la  simplicité  de  la  foi  nVst 
pas  incompatible  avec  l'étude  et  la  science, 
et  l'ignorance  n'est  ])oint  une  sûre  garantie 
de  la  simplicité  de  la  foi  H  o^t  des  savants 
an  coeur  d'enfant,  humbles  ei  contîants.  pos- 
sédant la  sagesse  entre  les  ])arfait.s  ;  il  est 
des  ignorants  pleins  d'orgueil  et  de  con- 
fiance en  eux-mêmes.  Il  suffira  donc,  sous 
ce  rapport,  de  ne  pas  perdre  de  vue,  en  se 
livrant  à  l*étnde,  les  limites  de  notre  esprit, 
de  ne  pas  nous  élever  à  nos  propres  yeux, 
et  il  semble  que  Tétude,  bien  loin  d'entrete- 
nir en  nous  des  illusions  à  cet  égard,  nous 
Invite  sans  cesse  à  nous  humilier  en  nous  fai- 
sant voir  toutcequHl  faut  consentiràignorer. 
Etudiez,  messieurs,  étudies  avec  bonne  foi, 
avec  persévérance,  étudiez  avec  un  esprit  de 
prière;  cela  vous  apprendra  la  modération 
et  la  retenue.  L'ignorance  ne  voit  pas 
les  difficultés;  il  ne  faut  pas  le  lui  repro- 
cher; mais  de  son  rôté  il  ne  convient  pas 
qu'elle  s'en  gloritie  trop,  età  coup  sûr  il  ne 
faut  pas  la  charger  de  les  résoudre,  fi'étnde 
conduit  au  doute,  djit-4>n,  et  il  est  vrai  qu'elle 
tend  h  détruire  une  fausse  confiance  et  à 
faire  apparaître  des  difficultés  nouvelles, 
tout  en  fournissant  des  solutions  pour  quel- 
ques-unes des  diflleultés  anciennes.  Maf9 
le  progrès  est  à  ce  prix;  le  doute  garde 


tontes  les  ]iorte«  de  la  sasesse,  la  vérité 
s'acliète.  Il  en  est  ainsi  dans  tous  les  do- 
maines de  la  science.  Un  problème  succède 
à  un  autre,  et  plus  nous  avançons,  mieux 
nous  pouvons  comprendre  la  parole  de 
l'apôtre  :  «  Kous  ne  connaissons  qu'en 
partie.  »  Ce  n'est  pas  une  raison  pourtant 
de  faire  peu  de  cas  du  degré  de  connais- 
sance auquel  il  nous  est  donne  de  parvenir. 

Et  quant  à  ce  qui  concerne  la  science 
moderne,  et  notamment  la  critique,  ses 
travaux,  ses  prétentions  et  ses  négations 
elles-mêmes,  nous  estimons  quMl  est  utile 
de  les  connaître.  Cela  est  indispensable  au 
théologien.  Comment  sans  cela  posséderait- 
il  une  vMtable  instruction  chrétienne? 
Comment  pourrait-il  «  eihorter  selon  la 
doctrine  qui  doit  être  enseignée  et  con- 
vaincre les  contredisants?  fTit.  1,0.)  — 
Dira-t-on  que  le  ministre  peut  se  dispenser 
de  bien  compreniire.  et  par  conséquent  de 
bien  connaître  ■^on  temjts?  Et  coii  i  k  nt  le 
connaîtra-t-il  s'il  a  séquestré  son  intelli- 
gence, s'il  s'est  tenu  absolument  hors  de 
tout  contact  avec  le  mouvement  des  esprits, 
s'il  a  refusé  de  s'informer  de  ce  qui  préoc- 
cupe tout  le  monde?  n  ne  doit  pas  le  vou- 
loir, sons  peine  de  se  rendre  incapable 
d*exercer  quelques-unes  des  fonctions  du 
ministère  évangélique,  de  ne  pouvoir 
dissiper  les  angoisses  de  ceux  qu'il  est 
appelé  à  paître,  ni  approprier  sa  prédica- 
tion publique  et  privée  aux  besoins  va^ 
riés  des  âmes.  Mais  quand  il  le  voudrait, 
le  pourrait-il  réellement  ?  Cela  est  an 
moins  douteux.  Sans  doute  il  est  des  hom- 
mes qui  sont  comme  étrangers  à  leur 
temps.  Les  uns  le  sont  par  nn  attachement 
aveugle  au  passé  et  par  une  invincible  ré- 
pugnance pour  les  idées,  les  maximes,  les 
vues,  les  institutions  qui  se  sont  établies 
sur  ses  débris.  D'autres  sont  plus  dépréoc- 
cupés, plus  naïfs.  Il  est  des  âmes  heureuses 
qui  se  tiennent  aux  vérités  élémentaires, 
qui  ne  sont  point  tourmentées  du  besoin  de 
connaître  et  de  comprendre,  à  côté  desquel- 
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les les  questions  brûlantes  passent  et  repas- 
sait sans  être  remarquées.  Ces  hommes  «ont 
sereips  et  en  paix.  Hiusties,  fis  prêcheat 
la  iMffOle  eomne  ils  h  comprensent,  et  sou- 
vent  la  parole  est  bénie  dans1eDrboae1ie.Le8 
questions  ont  leur  Jour.  Tel  principe  anfjonr* 
d*hQi  généralement  reconnu  ne  se  posait 
pas  même  à  une  antre  époque.  Et  parmi  les 
problèmes  qui  occupent  et  obsèdent  notre 
Age,  qui  Jutent  souTOit  notre  esprit  dans 
Tangoisse,  ne  8*en  trou¥e-t-il  pas  qui  étaient 
jadis  entièrement  ignorés,  qui  laissaient  tout 
le  monde  tranquille?  Pour  les  hommes  dont 
je  iiarlo.  toTites  l«'s  ^ltle'.tio^^  ihmt  la  ilieo- 
logie  moderne  se  préoccupe  le  plus  ne  sont 
pas  nées,  ils  traversent  le  monde,  étonnés 
de  tant  de  bruit,  s'iuformant  toutelois,  mais 
sans  pouvoir  comprendre  de  i^uoi  l'on  se 
tourmente  ainsi. — Certes,  Tignorance  peut 
être  aimable;  mais  il  reste  vrai  que  celui 
qui  veut  exercer  de  nnfluence  sur  son 
temps  doit  le  comprendre,  Tétodier  avec 
sympathie^  se  rendre  compte  dee  divers  élé- 
ments qui  en  constituent  Tesprit,  afin  de 
mieux  pouvoir  introduire  dans  cet  esprit 
l'élément  chrétien  destiné  à  le  purifier  et  k 
le  renouveler. 

n  ne  fisntpaase  le  dissimuler,  messieurs, 
les  temps  où  nous  vivons  seraient  dange- 
reux si  les  amis  de  TEvangile  s'endor- 
maient dans  une  oisive  sécurité.  A  une 
science  incrédule  il  ne  faut  pas  opposer 
une  ignorance  pieuse,  mais  nue  science 
unie  à  la  piété.  —  2^'écoutez  pas  la  funeste 
tentation  de  fermer  les  yeux  et  ne  vous 
bercez  pas  d'illusions.  C'est  toujours  un 
mauvais  parti  que  de  se  refuser  à  regar- 
der le  danger  en  face.  On  ferme  les  yeux, 
on  ignore  ou  on  afiéete  d'ignorer,  on  se 
tient  eniisrméi,  on  ne  veut  pas  sortir  de  sa 
chambre.  Hais  tout  à  coup  il  finit  en  sor- 
tir; le  danger  qu'on  a  méprisé  est  devenu 
imminent  et  la  maison  est  en  feu. 

Mais,  messieurs,  s*il  ne  tant  pas  se  tenir 
à  récart,  s'enfermer  on  s'obstiner  à  ne  pas 
voir  le  danger,  Û  ne  faut  pas  non  plus 


l'exagérer.  Les  époqaes  critiques  sont  don- 
loareoses;  mais  avec  leors  souilhuicee  et 
avec  leurs  dangers,  elles  ont  pourtant  leurs 
avantages.  Dans  les  temps  calmes  est^ 
d'accord?  On  le  croit,  et  c'est  quelqueivia 
la  même  chose,  pas  td^oms  pourtant  Sur 
bien  des  points  on  pense  croire,  parée 
qu'on  n'a  pas  été  appelé  &  slnterrogsr.  n 
ne  iiMit  pas  se  tromper  sur  la  valeur  de 
cette  paix.  Combien  n'estpil  pas  de  gens 
placides  à  qui  l'on  pourrait,  pour  lenr 
bien,  souhaiter  un  peu  de  trouble?  Les 
temps  de  crise,  pendant  lesipiels  les  esprits 
ne  sont  pas  réunis  par  une  croyance  com- 
mune qui  discipline  la  pensée  et  la  vie,  ont 
sur  les  autres  cet  avantage  du  moins,  de  ne 
pas  nous  laisser  dans  l'illusion,  de  nous 
obliger  à  nous  rendre  compte  de  ce  qui  est 
réellement  à  nous  dans  les  vues  que  nons 
professons,  de  ce  qui  est  notre  conviction 
propre  et  peracnnélle.  Il  lÎMit  se  défier,  à 
l'ordinaire^  de  ces  oonvietioiis  qui  n'ont 
rien  coftté,  qui  ont  été  empruntées  à  la 
tradition,  à  noire  entourage,  i  l'opinion. 
Elles  tiennent  à  nons  extérienrement,  elles 
ne  sont  pas  devenues  une  partie  de  nous- 
mêmes.  Nons  sommes  dans  la  vérité  peut- 
être;  mais  la  vérité  n'est  en  nous  qu'4  l'é- 
tat de  pr^ngé  jusqu'à  ce  que  nous  nons  la 
soyons  appropriée  par  une  élaboration 
personnelle.  Nous  sommes  faits  pour  la  vé- 
rité; mais  la  vérité  m  se  transmet  })as 
d'une  manière  purement  extérieure;  nous 
la  possédons  quand  elle  a  été  comme  en- 
geodrée  daus  notre  esprit  Elle  n'est  pas 
une  trouvaille  accidentelle,  elle  est  le  prix, 
la  conquête  du  travail. 

Il  est  une  erreur  très  commune,  qui  en- 
gendre de  grands  maux  et  qui  fait  voir 
souvent  sous  un  Jour  très  &nc  le  mouve- 
ment des  esprits.  Cest  celle  qui  consiste  à 
confondre  la  vérité  telle  qn'eUe  «xiste  dans 
notre  connaissance  avec  la  vérité  absolue. 
Baie  nous  conduit  naturellement  à  un  atta- 
chement excessif  à  nos  idées;  elle  nous 
penoade  que  notre  développement  est 
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achevé,  coinine  si  ce  que  nous  devons  être 
avait  déjà  été  manifesté;  elle  nous  pré- 
vient d'avance  contre  toute  sng^stion  de 
changement  et  de  correction,  cûD;me  si  le 
progrès  était  une  infidélité  ;  elle  ooos  rend 
inaocoMibles  à  rfnstioetioii.  L'esprit  «e  ré- 
trècit  alors  el  se  ferme.  Il  y  perd  non-een- 
lement  raceroiesement  de  lumière  dont  il 
s'est  ptixé,  mais  encore  la  candeur  et  la 
sincérité,  «ar  il  est  rare  ^ne  cet  avengle- 
ment  firolongé  soit  involontaire  et  tont  k 
hit  exempt  d'une  obstination  calcnlée  et 
sans  droitnre.  On  ne  veut  pas  se  démentir, 
être  infidèle  à  ses  antécédent;;  et  s*en  dé- 
dire, n  semble  que  l'on  art  pris  de?  cnj^a- 
gemcnts  envers  le  passé;  comme  si  nous  en 
avions  d'autres  qu'envers  la  vérité  elle- 
même  ;  comme  si  nouà  ne  devions  pus  croî- 
tre diiu^  la  grâce  et  dan^  la  conuais&auce  du 
Seigneur,  passer  de  l'état  d'enfance  à  la 
jeunesse  ei.  a  l  age  luùi  ;  coiiime  ai  ie  chré- 
tien arrivait  dès  ses  premiers  pas  et  sons 
tons  les  rapports  à  la  mesure  de  la  parfaite 
statore  de  Jésns^Glirist.  Je  ne  recommande 
pas  le  scepticisme,  Dieu  m'en  garde;  mais 
je  recommande  llmmilité.  Poorqooi  fiuit-il 
qoesisonTentoensqai  prêchent  la  défiance 
de  soi-même,  soient  la  dnpe  de  lenr  propre 
cœar,  qu'ils  soient  intraitables,  d'one  into- 
lérance jalouse  et  abondant  sans  mesure 
dans  leur  propre  sens? 

Un  antre  principe  à  maintenir  et  qui 
met  en  état  d'apprécier  sans  fidblesse  ces 
temps  de  crise,  c'est  la  distinction  entre  ta 
théologie  et  la  religion.  Sans  doute  il  faut 
se  garder  de  séparer  la  doctrine  de  la  vie  ; 
il  y  il  <lcs  doctrines  qui  tiennent  à  Tesscui  c 
même  de  la  religion,  et  je  n'en  veux  citer 
d'autre  exemjile  que  la  doctrine  de  la  per- 
sonnalité de  Dieu.  Mais  combien  d'idées,  de 
vues  plus  ou  moins  répandues  qui  ne  m  i 
])a''  avec  la  religion  dans  un  rapi)ort  aussi 
immédiat?  Et  que  de  soutfrauces  auraient 
été  adoucies,  de  hittes  abrégée«î  et  amoin- 
dries, de  troubles  apaisés,  si  l'on  s'était 


toujours  bien  souvenu  de  cette  distiuo- 

tiou  ! 

Je  dois  me  hâter,  messipurs:  mais  je  ne 
terminerai  pas  sans  vous  donner  encore  un 
conseil  auquel  j'attache  une  très  grande 
importance.  Ce  n'est  pas  n'usez,  ponr  vos 
études,  de  vous  dire  :  Travaillez,  quoiqu'on 
ne  puisse  trop  vous  le  dire.  Ce  n'est  pas 
assez  non  plus  pour  vous  .lider  à  traverser 
la  crise  actuelle,  de  tous  dire  :  FamiliaH- 
sez-voQs  avec  votre  temps,  ne  fermez  pas 
les  yeux  sur  les  dangers  et  ne  vous  eu 
exagérez  pourtant  pas  la  grandeur.  Je  vou« 
drais  vous  ramener  à  ce  qui  fortifie  et  ras- 
sure, à  ces  élémeutts  trop  souvent  oubliés 
de  la  religion  et  de  la  théologie.  Apprenez 
à  vous  conn^tre  :  JVoics  ie  qtfum^  voilà  la 
base  de  la  sagesse  pratique,  voilà  un  prin- 
cipe essentiel  h  inculquer  aux  jeunes  théo- 
logiens. Ce  principe  se  raitproclie  beaucoup 
de  la  parole  qui  résume  la  prédication  de 
Jean-Baptiste  et  qui  est  aussi  le  premier 
mot  de  celle  de  Jésns-Christ  :  HcpenleZ' 
vmts.  —  Se  connaître,  en  effet,  c'est  se  re- 
connaître et  se  sentir  pécheur,  digne  de  la 
condamnation  et  soumis  â  ht  colère  divine. 
Celui  qui  se  connaît  pécheur  et  respoina- 
ble,  qui  craint  Dieu  et  ses  jugements,  qui 
haït  le  péché  et  qui  aspire  à  la  justice,  ce- 
lui-là possède  le  commencement  ou  le 
principal  point  de  la  sagesse.  Pour  lui. 
Dieu  n'est  pas  un  être  abstrait,  une  exis- 
tence absolue,  une  cause  première,  un 
simple  principe  de  vie  inséparable  de  ses 
manifestations,  et  n'ayant  conscience  de  lui- 
même  que  dans  les  êtres  Hais  doués  de  con- 
science; mais  il  voit  en  Dieu  sou  maître  et 
I  son  juge,  celui  qui  a  conscience  et  volonté 
I  qui  commande  et  qui  demande  compte,  ce- 
I  lui  (jui  aime,  qui  écoute,  qui  exauce,  qui 
I  peut  sauver  et  qui  ]ieHt  perdre,  le  Dieu  vi- 
i  vaut.  —  L'homme  qui  se  connaît  ainsi,  qui 
I  sent  le  péché  et  (jui  le  déteste,  qui  se  pose 
I  la  grande  question  :  Que  faut-il  que  je  fas^se 
I  pour  être  sauvé?  ne  se  laissera  pas  enlever 
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son  Sauveur,  quai  ni  une  fois  il  auiu  été  dit 
à  son  âme  :  «  Cruis  au  Seigneur  Jésus  et 
to  BWEB  tanvé.  »  Voiià,  mcsuenra,  les  élé- 
ments de  la  religion,  la  sobstance  de  la 
doctrine  et  de  la  tbéologie  chrétienne,  et 
j^ose  le  dire,  des  principes  essentiels  de  la 
méthode  à  snivre  dans  les  étndes  théologi- 
qnes.  —  Je  plains  dn  pins  profond  de  mon 
cœnr  celui  qui  se  croit  nn  théologien  chré- 
tien et  qoi  n'a  pas  un  vif  et  profond  senti- 
ment de  ses  péchés.  Messieurs  les  étudiants, 
nos  chers  amis,  n'étudiez  pns  «ur  ce  pied  la 
science  de  la  rplif^ioii.  Soyez  convaincus  que 
jamais  vous  ne  comprendrez  Jésus-Christ^ 
que  jamais  vous  n'aurez  une  vraie  intelli-  | 
genre  du  christianisme  si  vous  n'avez  com- 
pris tout  d'abord  votre  misère  murale,  si 
voua  n'en  êtes  touchés,  si  vous  ne  chercliez 
pas  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  si  vo- 
tre cœnr  ne  crie  pas:  «0  Dieol  sois  apaisé 
oivers  moi  qai  suis  pécheur.  »  Mais  si  vous 
TOUS  connaissez  «nsi,  vousaares,  au  milieu, 
de  tous  les  débats,  malgré  toutes  les  défec- 
tions, an-dessus  de  tous  les  fontes,  contre 
tontes  les  défaillances,  tontes  les  tentations, 
nn  refuge  et  un  abri  sûr.  A  cette  question  : 
£t  vous,  ne  voulez-vons  pas  aussi  vous  eu 
aller?  vous  pourrez  répondre  de  tout  votre 
cœnr,  comme  les  premiers  disciples  :  A  qui 
irions-nous  qu^à  toi?  tu  as  les  paroles  de  la 
vif  éternelle,  et  nous  avons  cru  et  nous  avons 
connu  que  tu  es  le  Ckrist,  le  fils  du  Dieu  vi- 
Kint.  Dieu  vou<^  en  fasse  la  grAce,  mes- 
sieurs, et  à  vos  professeurs  aussi.  Àmeu. 


CORRESPONDANCE. 

L'œuvre  éraDgélique  eu  Italie. 

Il  ne  &ut  pas  jager  des  dispositions  reli- 
gieuses des  Italiens  uniquement  par  les 
quelques  assemblées  évangéliquea  formées 
jusqu'à  présent.  Elles  seraient  bien  plus 
nombreuses,  si  elles  comptaient  dans  leur 


sein  tous  ceux  qui  reconnaissent  que  la  vé- 
rité est  là  bicu  plUi>  que  dans  ie  catholi- 
cisme,  mais  qui  cependant  eu  demeurent 
éloignés,  sans  être  pour  cela  ni  catholiques, 
ni  incrédules. 

Le  peuple  italien  est  aussi  bon  qn*il  peut 
rétre  après  avoir  vécu  longtemps  sous  un 
donble  absolutisme.  Malgré  tontes  les  ezd- 
tations  des  prêtres,  il  est  rare  que  nos  col- 
porteurs et  nos  étangélistes  soient  mat  re- 
çus. Nous  en  rendons  grâce  à  Dieu  toot 
d'abord:  mais  il  est  juste  d'en  faire  honnear 
aussi  à  la  nation.  Elle  n'est  plus  fanatique, 
et  cependant  je  n'hésite  pas  à  dire  qu'elle 
eht  aussi  peu  préparée  (jue  possible  à  une 
religion  morale  et  véritable. 

Pour  ritalieUjle  vrai  n'est  pas  tout,  c'est 
même  la  moindre  des  choses.  Si  le  faux  a 
une  belle  apparence,  il  le  préfère  au  vrai. 
Il  aime  mieux  aussi  admirer  le  bien  que  le 
faire;  il  aime  mieux  en  charger  les  saints 
et  leur  donner  la  gloire  que  de  s'y  appliquer. 
Est-ce  à  dire  que,  à  cause  de  la  sévérité  de 
son  culte  et  de  sa  morale,  la  religion  évan- 
gélique  ne  puisse  s^implanter  eu  Italie? 
Nullement,  car  la  beauté  tout  idolâtre  dn 
catholicisme  commence  à  inspirer  du  dé- 
goût ;  on  peut  espérer  qu'une  beauté  plus 
simple,  plus  vraie,  plus  vivante,  pourra  at- 
tirer vers  le  protestantisme  ceux  qui  le  re- 
poussent aujourd'hui,  parce  qu'ils  le  voient 
sons  de  fausses  couleurs. 

Faudrait-il  peut-être  accommodei-  ÏK- 
vangile  au  goût  de  la  nation,  pour  gagner 
quelques  âmes  Ou  serait  mal  paye  de  ses 
peines,  car  en  môme  temps  que  l'Evangile 
perd)  ail  ainsi  de  sa  saveur,  le  bon  sens  du 
peuple  reconnaîtrait  ces  imitations  du  ca- 
tholidsme,  et  Ton  s*en  dâMmrnerait  avec 
dédain. 

Pourquoi  l'Eglise  vaudoise  aurait-elle 
été  si.  miraculeusement  conservée  dans 
quelques  étroites  vallées,  entre  la  France, 
rAntriche  et  Rome,  ces  puissances  enne- 
mies de  la  vérité  évangéllque,  si  Dieu  ne 
b  destinait  pas  à  servir  à  quelque  chose 
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dan«  !es  jours  si  graves  où  nous  «sommes 
parvenus?  Nous  avons  compris  ro'  ligation 
qui  nous  est  imj'osrt'.  La  foi  des  premiers 
siècle*?  et  la  liberté  des  temps  uiudernes, 
deux  fruits  de  l'Kvangile,  se  sont  donuo  la 
main  sur  nos  chères  montagnes.  Nous  ne 
devons  pas  sculcmcut  luaiiUenir  cette  al- 
liance, mais  raffermir  et  faire  en  sorte 
qo'elle  B*étende  sar  notre  putrie  ftalienDe. 

Notre  égUse,  incomparable  priTîlége! 
a  la  continuité  dont  )e  catholicisme  se  vante 
et  la  liberté  que  le  protestantisme  a  reven- 
diquée ;  elle  est  en  mémo  temps  calholiqne 
et  évangéliqne.  Elle  est  ancienne,  mais  n'a 
pas  vieilli  ;  chaque  printemps  ses  synodes 
la  rajeunissent  Elle  pent  être  expansive 
sans  être  absorbante,  car  elle  part  du  prin- 
cipe que  les  églises  jugent  elles-mêmes  de 
ce  qui  leur  convient.  Non-scnlcmcnt  elle 
ne  prétend  pa^  s'imposer,  mais  on  peut 
dire  que,  quant  à  elle,  elle  ne  sort  pas  de 
ses  cljëres  vallées.  Hors  de  lii,  les  é^'lises 
n'ont  de  Vaudois  que  leur  évaugéliste,  et 
encore  pas  toujours;  dans  le  fait  elles  sont 
purement  italiennes. 

Mais,  à  côté  de  ce  libéralisme  ecclésias- 
tique, nous  tenons  ferme  ce  qui  fut  toujours 
la  vie  de  TEglise.  Nous  ne  voulons  d*ceuvre 
commune  qu*avee  des  hommes  qui  rendent 
le  même  témoignage  largement  évangéli* 
que;  ce  qui  ne  nous  empêche  pas  d*entre> 
tenir  des  rapports  fraternels  avec  ceux  qui, 
tout  en  reconnaissant  la  grâce  de  Dieu  en 
Jésus-Christ,  n'en  déduisent  pas  en  tous 
points  1^  mômes  doctrines  que  nous.  Et 
comme  nous  estimons  qne  oV^t  en  riirist 
que  sont  renfermés  tous  les  trésors  de  la 
sapessp.  trésors  flont  une  saine  doctrine  est 
la  clef,  notre  but  dans  l'évangélisation  est 
uniquement  que  Christ  soit  exalté  en  face 
du  vieil  Antiehrist,  pour  le  salut  des  pé- 
cheurs, et  qu  il  règite  eu  souverain  dans  les 
églises,  par  lu  justice  dont  il  les  couvre,  la 
lumière  dont  il  les  éclaire,  et  la  puissance 
qtt*il  y  déploie. 

Qae  cette  orthodoxie  évangéliquo  aille 


ou  non  aux  Italiens,  c'est  une  qnestiou  se- 
condaire, car  des  malnde>  ne  savent  pas  ce 
dont  il"?  ont  besoin.  Néanmoins,  par  le  fait 
qu'elle  est  cliex  elle  en  Italie,  non  sans  avoir 
payé  bien  cher  son  droit  de  bourgeoisie,  et 
qu'elle  y  a  la  priorité  sur  les  dogmes  du 
papisme,  il  est  permis  de  croire  que  rien 
ne  peut  convenir  mieux  à  ce  pays. 

Que  notre  libéralisme  eedésiastique  sa- 
tisfasse on  non  les  nouveaux  convertis, 
c*est  encore  une  question  qui  ne  doit  pas 
nous  troubler,  car  on  a  toigonrs  de  la  peine 
à  s'attacher  à  des  formes  nouvelles,  même 
à  des  formes  de  son  choix.  Néanmoins,  no- 
tre f  i  i^^  niisation  ne  faisant  qu^établir  la  li- 
berté dans  la  r^le,  ou,  en  d'autres  termes, 
l'ordre  établi  par  nous  garantissant  cette 
liberté,  ceux  de  nos  frères  qui.  iiar  un  dé^îir 
excessif  de  liberté,  demandent  davantage 
encore,  se  montrent  exclusifs  et  eselaves 
dans  leur  fome  négative.  Ils  attirment,  il 
est  vrai,  (jue  dès  que  le  Saint-Esprit  leur 
aura  révélé  une  constitution,  ils  l'accepte- 
ront, fût-elle  même  épiscopale! 

On  lisait  naguère  dans  un  journal  fran- 
çais  que  l'orthodoxie  ne  peut  avoir  aseoa 
avenir  en  Italie,  que  le  protestantisme  li- 
béral en  a  seul  Mais  on  se  garde  bien  de 
dter  des  faits  h  l'appui  de  cette  assertion. 
—  Est-ce  doUc  que  le  catholidsme  libéral 
diilère  essentielleraent  du  protestantisme 
libéral,  et  quel  motif  pourrait-on  avoir  de 
quitter  l'un  pourTantre?  r>'Fg1ise  romaine 
ne  renie  pas  ceux  dont  les  opinions  re- 
ligieuses restent  (]an<:  les  limites  du  pro- 
tastantisme  libéral,  troi»  heureuse  qu'elle 
est  que  ces  pens  lui  restent,  car  ils  ne  lui 
donnent  aucun  souci.  Or  les  Italiens  ne  se 
font  i>as  do  scrupule  de  leur  position  fausse, 
dans  une  église  dont  n'admettent  que 
les  dogmes  qui  leur  conviennent  et  dont 
ils  re<;oivent  les  auathèmes  en  levant  les 
épaules.  C'est  une  chose  admise,  a  laquelle 
les  prêtres,  fort  libéraux  dans  ce  sens-là, 
ne  font  aucune  oldeetion.  —  Les  évangé- 
liques  sont  libéraux  aassi,  maie  cfarétieov 
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avant  tout;  tranchons  le  mot,  ils  sont  or- 
thodoxes, et  ils  ont  pour  eui  ceux  qui  veu- 
lent la  vérité  dans  la  charité. 

La  cause  que  nous  défeodous  eu  Italie 
est  tainte  et  belle,  mai»  notre  tftcbe  mt  dil- 
fioile.  La  laogne  était  pour  nons  no  grand 
obstaele^  ansBî  ii*aTOD»-iioo8  pas  hésité  à 
placer  notre  éeole  de  théologie  à  Floranoe. 
Notre  conininion  d'évaagélisation  siège 
aasai  hors  des  Vallées  et  ne  saurait  être 
soupçonnée  de  ne  pas  vouloir  avant  tout  le 
progrès  de  l'œuvre,  l/évangile  a  été  porté 
jusqu'en  Sicile,  oùi  l'un  de  nos  ministres  a 
fondé  une  promière  et  jusqu'ici  unique  sta- 
tion. Notre  école  nornialc  de  la  Tour,  où 
un  frère  toscan  enseigne,  avec  un  zèle  infa- 
tigable, sa  langue  harmonieuse,  a  iuurni 
des  instituteurs  actifs  et  pienx  à  nos  sta- 
tions de  Pignerol,  Turin,  Milan,  Brescia, 
Gênes,  Favale,  Livourjie,  Florence. 

Bien  des  préventions  que  nous  avuu& 
rencontrées  au  ooianieooânient  sont  tom- 
bées aujourd'hui.  En  Toscane,  où  elles 
avisent  été  encouragées  par  la  proscription 
dont  Tancien  gouTernement  nous  avait 
frappés,  nous  recevons  aqjourdltnî  le  meil- 
leur accneil.  Nous  y  avons  plusieurs  sta- 
tions en  voie  de  progrés.  Nommons  en  pre- 
mier lieu  Lacques,  cette  ville  qui  a  donné 
h  ritalie  le  traihicteur  de  la  Bible,  Jean 
Diodati,  et  à  Genève,  plusieurs  bonnes  h- 
milles,  en  tout  temps  zélées  pour  la  cause 
évanpôlique.  C'est  un  de  nos  étudiants,  natif 
lui-même  des  bains  de  î-ncque«î,  qni  a  com- 
mencé cotte  œuvre  à  l'occasion  d"uu  débat 
pour  offense  à  la  religion  de  l'Etat,  et  elle 
prend  de  la  consistance  sous  le  miuibtcre  du 
premier  de  nos  élèves  qui  ait  leruiiné  ses  étu- 
des à  Florence.  La  chapelle  de  Livuurne  a 
besoin  d*être  agrandie.  On  eu  élève  une 
maintenant  à  Bio*Marino,  dans  Itle  d*£lb«. 
Cette  station,  quoique  pauvre,  a  donné 
mille  francs  dans  ce  but;  nos  amis  de  Li- 
▼oonie  et  de  Florence^  qui  s'y  intéressent 
vivement,  ont  fourni  une  grande  partie  de 
la  tomme  nécessaire  pour  aehever  rédiiice. 


On  nous  demande  des  ouvriers  en  diverses 
localités  deb  Marenunes.  Des  requét&a 
pressantes  nous  arrivent  également  de» 
côtes  de  l'Adriati^uu.  Voici  une  lettre  re- 
marquable d'nn  marchand  des  provinces 
napolitaines,  qui  n*a  lu  que  la  Bible  et 
quelques  brochures,  oA  il  a  pris  notre 
adresse  : 

«  Sachez  que  mon  esprit  est  accablé  d'une 
profonde  donlenr  de  ne  pas  voir  encore 
resplendir  la  Parole  do  Dieu  très  haut 
Nous  en  sommes  donc  seul<i  )>rtvés!  Rst-ce  i 
que  le  srage  du  salut  n'ani*ait  été  donné 
qu'aux  Italiens  de  ja  Toscane  et  aux  Tau- 
dois?  Ou  bien  cousidère-t-ou  ceux  des  pro- 
vinces méridionales  comme  des  Africains, 
anxquel>  .lésas-Christ  aurait  défendu  de 
^Oi  ter  i'K\angiIe? 

»  Je  vous  prie  de  nous  envoyer  des  mes- 
saj^ers  de  la  Parole.  Notre  terre  peut  don- 
ner un  bon  produit;  il  ne  manque  pour 
cela  qu'un  jardinier  qui  plante  et  qui  ar- 
rose. Envoyei'le-nousl  Jésus-Christ  dit  à 
ses  apétres  :  «  AUes  et  enseignes  tous  les 
»  peuples!  »  Et  les  apôtres  obéirent 

»  Les  chaînes  de  la  grande  prostituée  de 
Rome  ne  sont  plus  sur  nous.  Si  vous  ne 
venez  paS|  c'est  de  la  l&cheté!  Je  couclu> 
avec  les  paroles  d'Alexandre  le  Grand  à 
ses  soldats.  «  Mcmtrez-vous  valeureux,  ou 
changez  votre  nom!  »  leur  disait-il.  Et 
moi  aussi  je  vous  dis  :  <  Ou  annoncez  Té- 
van  gile,  ou  changez  vutie  nom  d'évangé- 
iiques!  » 

11  y  aurait  bien  des  laits  encourageants  ù 
citer.  Je  ne  veux  mentionner  que  la  grâce 
que  Dieu  nous  fait  de  voir  si  souvent,  au 
lit  des  mourants,  une  pleine  assurance  du 
salut  par  la  foi  en  Jésus.  Aussi  longtemps 
que  la  course  n'est  pas  achevée,  la  sécurité 
n'est  pas  complète;  nons  voyons  parfois 
les  défeetions  les  plus  imprévues,  les  plus 
incroyables.  Tel  qni  priait  avec  une  onc- 
tion attendrissante,  tel  qni  pouvait  à  la 
belle  étoile  entretenir  des  paysans  jusqu'i 
l'aube^  tel  antre  qui  était  prôné  dans  «r- 
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taines  congrégations  pour  de  prétcndns 
dons  du  Saint-Esprit,  sont  retoomés  ftu 
bourbier  d'oi»  ils  étaient  s(»rtis.  Mais  quand 
c'est  au  tennp  tîp  la  carrière  qu'on  rend 
gloire  au  Sauvei'r.  il  est  certain  alors  que 
la  foi  est  triomphante  et  qu'où  a  saisi  ki 
vie  étemelle. 

Quant  h  ceux  (jui  travaillent  à  cûti  de 
nous,  je  voudrais  que  clmcune  de  mes  pa- 
roles leur  parût  la  pure  vérité,  dite  avec 
1ii«iT0il]itiC2  p«r  on  ami  Tout  «fabard  je 
dois  dire  que  noua  ne  regardons  pas  eomme 
allié  le  clergé  catholique  libéral.  Moas  n*at- 
tendons  rien  des  préIres  ponr  l'avenir  du 
cliristiamsme  en  Italie;  noas  espérons 
moins  de  Passaglia  et  de  son  parti  que  dn 
non  possutnus  de  Pie  IX  el  de  ses  eardi- 
naux.  J'ai  soos  les  yeux  des  lettres  des 
provinces  napolitaines  où  l'on  me  parle  de 
telle  localité.  /•rangéli'ïAc  depuis  peu.  dans 
huinelle  la  persécution  vient  ]>récisément 
de  ces  prêtres  libénuix.  Vn  comité  «jui  ^'e«;t 
formé  dans  l'endroit  d'où  nous  était  parve- 
nue la  lettre  transcrite  ci -dessus,  nous  écrit 
en  ces  termes  :  «  Ceux  qui  ont  signé 
l'adresse  de  TassHglia,  il  y  a  peu  de  temps, 
se  sont  montrés  libéraux  tant  qu'ils  ont  eu 
à  manger,  et  répétaient  cbaquc  j<  ur  qu'il 
ne  peut  y  avoir  de  liberté  avec  la  i  apuuté; 
mais  à  peine  mouseigneor  VarcheTêqne 
ettt>il  para»  que  la  scène  changea;  le  cano- 
nicat  donne  appétit  » 

Quelques  personnes  ont  cru,  en  Angle- 
terre, que  le  meilleur  moyen  de  faire  péné- 
trer r Evangile  et  la  vie  chrétienne  parmi 
les  catholiques  italiens,  serait  de  leur  pré- 
senter ce  qui  ressemble  le  plus  au  catholi- 
cisme; mai«  cette  cnre  homœopattiique  est 
îtT««nftisante  pour  un  corp-!  dont  !e  jtrophète 
E>aie  dii  iiit.  je  le  craius  ;  ■«  Depui:»  la  plante 
des  pie(l>  jii  i|u  la  tête,  il  n'y  a  rien  d'en- 
tier en  lui;  il  n'y  a  que  blessure,  meurtris- 
É.ure  et  plaie  pourrie.  » — Le  culte  anglican, 
inauguré  à  Florence  par  un  prêtre  pié- 
montais,  n*a  tenu  que  quelques  mois.  Les 
quelques  personnes  qui  le  suivaient  ont  été 
VI 


recneillie*;  dans  une  notre  espèce  d'église 
anglicane,  dans  cette  fraction  qui  «lime  à 
s'appeler  apostolique  et  qu'on  ne  connaît 
ffuère  que  <ous  le  nom  d'irwingienne.  Là, 
des  hommes  d'nne  haute  piété  et  d'un  grand 
savoir  se  bercent  de  rillusiuu  d'une  réorga- 
nisation ai>o>tolique.  A  côté  de  cette  idée 
fondamentale,  ils  ont  une  tendance  éclecti- 
que excessivement  formaliste.  Ils  chargent 
leur  culte  de  formes  symboliques  emprun- 
tées à  diverses  églises.  Ils  veulent  eondlinr 
à  leur  manière  le  catholicisme  et  le  protes- 
tantisme» en  retenant  de  l'un  et  de  Tautre 
les  doctrines  et  les  formes  dans  lesquelles 
ils  reconnaissent  la  véritable  tradition  ec- 
clésiastique. Le  prochain  avènement  du 
Seigneur  est  attendu  parmi  eux  au  moins 
autant  que  chez  les  darbj'stes.  La  liiérar- 
chie  est  h  leurs  yeux  chose  sacrée.  La  di- 
rection du  Saint-Esprit,  prérofrative  de<; 
apôtres,  s'est  manifestée  dans  ces  derniers 
temps  pal'  des  pro|diètes.  Mnis  peu  d'Ita- 
liens consentiront  à  croire  que  la  direc- 
tion du  Saint-Esprit  siège  en  Angleterre. 

Une  œuvre  du  dehors,  bien  mieux  en- 
tendue que  la  précédente,  est  celle  des 
w'csieyens.  Ils  prennent  une  part  directe  à 
la  mission,  mais  avec  discrétion  et  sans 
trop  se  montrer.  Cette  réserve  leur  assure 
quelque  succès.  A  mon  avis,  leur  influence 
serait  satotairCi  à  cause  de  leur  tendance 
pratique  et  de  Timportance  quMls  donnent 
à  la  sanctification;  ils  réagiraient  avanta* 
geuseroeot  contre  des  tendances  aiitino- 
miennes  qui  trouvent  un  facile  accueil  et 
risquent  de  faire  beaucoup  de  mal  ;  mais  il 
lour  arrive  ce  qui  arrive  en  général  nnx 
étrangers  :  ils  ne  l'^nvent  aji^ir  qu'à  la  con- 
dition tle  se  montrer  peu  on  de  se  renier, 
et  <I  ^  l'Ts  ce  n'est  plus  leur  esprit  qui 
agit,  mais  leur  argent;  à  la  place  de  leur 
O'iivre.  nous  avons  celle  des  Italiens  qu'ils 
eniploiuutet  qui  ue  leur  ressemblent  guère. 
En  certains  cas,  ils  se  bot  neut  aussi,  comme 
d'autres  églises  ou  comités,  à  prêter  tout 
simplement  leur  appui  aux  Italiens,  lors 
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m'nuv  que  l'cux-ci  profn«;8eDt  des  principes 
bien  différents  de=  lenr-j. 

A  cùto  lie  ces  auxiliaires  ôtran^fis.  nous 
trouvons,  yiâce  à  Dieu,  des  catholiques 
iUlleli^  cuiivLi  tis  parmi  les  combattants  qui 
prenueut  paît  à  la  lutte  sous  différents 
oniformes.  On  pent  disUuguer  jiarmi  eai 
trois  partis  plus  oa  moins  tranchés. 

U  y  a  d*abord  l'Ëglise  évangélique,  qui 
tend  à  se  constitaer  comme  les  églises  li- 
bres de  la  Suisse  et  de  la  Ftance,  avec  le 
ministère  de  la  parole,  des  andens,  des 
diacres  et  une  confession  de  foi.  C*est  la 
première  forme  que  nos  frères  adoptèrent 
en  se  séparant  de  nous,  et  an  fond  c^était 
se  constituer  h  p*^u  près  selon  nos  propres 
itînes;;  lenr  -réparation  n'était  provoquée 
par  aucune  divergonçp  «in  vues:  seulement, 
le  presbj.'térianismerievait  être  remplacé  par 
le  congrégationali«!Tne.  parce  qu'il  cAf  été 
difficile  que  pi ii  icnvï.  congrégation ''ta- 
blisseut  entre  ('Uo<  un  lien  formel.  îi'é'glise 
se  constitua  .i  i  uriu,  ;uus  le  ministère  de 
MM.  de  Suuctit.  et  Albarella;  mais  elle  ne 
fat  pas  pins  en  état  de  sapporter  la  nou- 
velle forme  que  celle  qn*elle  avait  quittée; 
cette  forme  disparut  donc  Elle  reparaît  à 
Naples^  avec  le  rédacteur  de  la  malheu- 
rense  luce  evangelka,  M.  Âlbarella.  Tons 
avez  lu  dans  les  jonmanz  la  nouvelle  de  la 
formation  d'un  presbytère  dans  l'une  des 
églises  de  Naples,  celle  dite  de  Mezzoca- 
Done.  K  ]  >rons  que  le  nouvel  édifice  tien- 
dra. M.  Créai,  élève  de  l'école  de  théologie 
de  Genève,  qui  a  reçu  il  y  a  peu  de  mois 
l'imposition  des  mains  h  l'Oratoire  pour- 
suit son  O'iivrc  à  Naplr^  s()U<;  une  tVuTiie 
analogue,  mais  sans  vouloir,  je  crois,  se 
rendre  soMdairc  de  la  nouvelle  église.  No- 
tre évan^éliste.  do  son  cutc,  n'a  pas  h  faire 
une  œuvre  différente,  et  il  s'y  dévonc  avec 
un  zèle  qui  ne  devrait  pas  exciter  de  dé- 
fiance. 

Nous  distinguons  ensuite  fœnvre  de  Oa- 
▼azsi,  cet  orateur  à  la  parole  pittoresque, 
aux  gestes  expressifs.  Quand  il  parie,  tout 


son  corps;  traduit  sa  pensée:  il  se  penclu? 
jusqu'à  terre  en  baissant  la  voix,  puis  il  se 
redresse,  se  bat  les  flancs,  crie,  court  et 
exlia'e  sou  mépris  et  sa  colère  contre  le 
papisme,  la  plaie  de  l'Italie.  Le  comiqne  et 
le  tragique  s^entreniéleut  dans  ses  accusa- 
tions. Il  parcourt  nos  villes  en  intrépide 
destructeur  des  superstitions;  mais  il  ne  se  ' 
borne  pas  là  :  il  a  déjà  commencé  à  Flo- 
rence une  œuvre  d'édification,  pour  la- 
quelle il  laisse  après  lui  un  ex-prètre  na- 
politain. Lui  aussi  veut  un  ministère  et  une 
constitution.  11  a  publié  aussi  une  confea- 
sion  de  foi  avant  de  fonder  son  église.  La 
doctrine  qu'il  propose  s'éloigne  de  l'ortho- 
doxie par  sa  définition  de  la  justification 
et  par  «on  opposition  an  nom  de  Tri- 
nité et  à  l'explication  de  ce  mystère  par 
la  distinction  des  per'^onues.  Un  généreux 
élan  patrioti<|ue  ^e  mêle  chez  lui  h  l'élan 
relicrieux,  qu'il  semble  mérne  primer  et 
qu'il  risque  de  dénaturer.  Il  fait,  au  reste, 
appel  à  l'union  des  forces,  malgré  les  for- 
mes diverses.  Je  ne  sais  si  plusieurs  ré- 
pondront à  cet  appel,  mais  nul  ne  lui  fera  ' 
opposition  ;  il  serait  ttcbeux  de  le  décon- 
rager  ou  de  Firriter. 

Enfin,  il  y  a  Toeuvre  pins  ancienne,  et 
déjà  pins  répandue,  des  frères  qui  tiennent 
à  ce  que  dans  le  culte  il  y  ait  toujours  la 
cène,  qui  veulent  que  chacun  se  rompe  le 
pain  à  lui-même  et  que  nul  ne  préside,  qui 
ne  reconnaissent  enfin  d'autre  ministère 
que  l'exercice  du  don.  Tout  en  disant  que 
le  don  est  en  activité  chez  eux,  ils  atten- 
dent que  le  Saint-Ksprit  leur  donne  les  mi- 
nistres. Ils  attendent  donc  ce  qu'ils  disent 
avoir,  ce  qui  reviendrait  h  dire  qu'ils  n'en-  ' 
tendent  point  sortir  de  la  voie  où  ils  se 
trouvent,  mais  qu'ils  ne  veulent  pas  non 
plus  dire  qu'ils  y  resteront. 

A  la  téte  de  ce  mouvement  sont  des 
hommes  excellents,  avec  lesquels  je  vou- 
drais pouvoir  être  d*aocord,  ainsi  HM.  dto 
Sanctis,  Hazzarella  et  Gnicdatdini.  Ces 
églises  s'appellent  libres  et  ne  veulent  entre 
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•lies  aucune  constitution,  aucune  confes- 
sion de  foi.  rien  qui  soit  écrit  par  les  hom- 
me* :  Tour  !ipn,  an  fond.  cVst  l;i  manière 
dt'  voirpre  le  pain,  c'est-à-dire  de  prendre 
la  cène.  Grâce  ;i  une  théoloj^ie  i|ui  dédai- 
gne tonte  lliéologie.  et  à  une  forme  d'é- 
glise eniicniie  de  tontes;  les  formes,  nous 
recevons  de  bien  bonne  heure,  par  ce  canal 
plus  rapide  que  profond  et  peut-être  pro- 
Tisoire,  certains  principes  avancés,  qui  mc- 
uent  je  ne  sais  trop  oOu  Le  jugement  de 
rEgUte  déifà  acoompli;  toni  ce  qai  est  loi 
s'appliquant  aox  Juifs  seols,  dans  rKvan- 
gtle  comme  dauâ  rÀucieu  Testament;  la 
prière  do  Seigneur  et  beaucoup  d*autre8 
enseignements  des  Kvangiles  taxés  de  ja- 
datsme:  on  pourrait,  n'est-il  pas  vrai,  dé- 
sirer quelque  chose  de  mieux  pour  des 
congrégation^:  qui  sortent  du  caUlOlicisnie 
et  qui  n'ont  pas  été  tonchées  par  uw  iota 
ou  pnr  un  trait  de  lettre  de  rimmortelle 
loi  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  ce  semble,  nne 
voie  bien  «ftre  pour  travailler  h  l'avance- 
menl  <lii  rt  jiiic  de  Dieu,  dont  le  ^i<rnii!  fut 
la  voix  du  ptupli-'te  (pii  ->"rcriiiil  :  ('oiiver- 
tissez-vous,  faites  des  œuvres  convenables 
i\  la  rcpentance  ! 

En  somme,  lltalie  présente  depuis  quel- 
ques auuées  on  beau  spectacle  :  celui  d*an 
concours  de  forces  diverses  pour  révaugé- 
lisation.  Gela  est  beau,  surtout  de  loin,  pour 
le  regard  serein  de  la  foi.  Oui,  il  est  bon 
et  beau  que  tous  fassent  valoir  leur  talent; 
cela  est  juste,  cela  est  obligatoire.  Seule- 
ment qtt*tl  y  ait  unité  d*esprit,  et  ce  sera 
vraiment  beau,  même  aux  yeux  du  monda 

Citons,  en  terminant,  une  parole  propre 
à  recueillir  nos  pensées  et  nos  sentiments 
après  tout  ce  ipic  non-^  vciinns  de  dire  : 
«  Toutefois,  t-ei  ivait  Paul  dati*^  «a  prison 
de  Rotne,  en  quelque  manière  que  ce  <oit. 
par  nstentutiou  ou  par  amour  de  la  vérité. 
Christ  est  aunoncé,  et  c'est  de  quoi  je  me 
réjouis  et  je  me  réjouirai.  >  I 

r.  canoMAT. 


Hanehàtel* 

Rien  de  bien  nonvean  dans  nos  églises. 
Ici  comme  ailleurs,  l'air  e-^t  plein  du  gran- 
des questions  soulevées  par  le  souffle  i|e 
l'époque.  L'insuffisance  des  efforts  et  des 
combinaison^  les  meilleurs  esprit"*  se  fait 
sentir  pluâ  que  jamais.  Il  est  peu  de  pro- 
blèmes ecclésiastiques  ou  autres  que  l'ou 
aborde  et  discute  sans  que  les  regards  se 
dirigent  vers  Tavenir.  On  attend  beaucoup 
de  la  force  des  rhoses,  de  In  suecession  des 
év('ii»'iii('nt«,  (le<  progrès  du  temps,  disons 
mieux,  de  l'action  de  notre  Dieu  s'exerçant 
enfin  après  ces.  jours  de  tfttoonementa,  d*ea- 
sais  et  d'incertitudes. 

Des  besoins  urgents  ont  depuis  assez 
lonî,'teinps  déjà  engagé  nos  ecclésiastiques 
à  s  uccupur  d  uue  révision  du  la  liturgie  et 
du  psautier.  I/œuvre  mArclie,et  l'on  espère 
qu^elle  n^est  pas  trop  éloignée  de  sa  con- 
clusion :  des  travaux  de  ce  genre  sont^f- 
ficiles'.  Il  est  dniis  Ir  u'iises  des  époques 
fécoiidesxreatrices;  elles  enfantent  des  hym- 
nes et  des  prières  qu'un  cachet  de  grandeur, 
de  noblesse  en  même  temps  que  de  simpli- 
cité rend  bientôt  classiques.  La  fournaise 
est  ardente.  Le  métal  eu  sort  bonillounant 
et  si  parfois  le  moule  est  défectueux ,  les 
imperfections  inéme  qui  résultent  de  sa 
défieetuosité  présentent  quelque  chose  d'ori- 
ginal et  de  fort  II  nous  manque  du  feu ,  de 
l'élan ,  de  la  vigueur.  En  attendant,  les  be- 
soins sont  là,  et  obligent  à  aller  eu  avant. 
De  plus  en  plus  nos  ])opniations  deman- 
daient un  recueil  liturgique  plus  riche,  plus 
varié;  mais  c'est  surtout  d'un  nouveau  re- 
cueil de  chants  d'église,  que  nous  avons 
besoin.  Autrefois  les  psaumes  chez  nos  po- 
pulations étaient  chantes  au  foyer  dumes- 
tiqnc,  les  enfants  les  apprenaient  par  cœur, 
et  quand  venaient  la  vie  avec  ses  peiues,  U 
vieillesse  avec  ses  ennuis,  leur  mémoire 
leur  apportait  des  accents  auxquels  se  mêlait 
la  poésie  des  souvenirs.  Dans  les  églises,  à 
detaut  d'une  iiaruionie  irréprochable, ou  e^- 
teiidaituncbaut soutenu  et  chaleureux.  Mais 
le  psautier  a  insensiblement  perdu  de  sa 
popularité,  ;a  po^-sie  a  vieilli  eu  plus 
d'un  endroit,  et  beaucoup  de  ses  mélodies 
1  ne  Honi  [las  de  nature  à  recevoir  de  la  jeune 
génération  l'accueil  qu'ont  obtenu  des  mélo- 
dies modernes. 
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Anjonrd'hni  le  chant  dans  nos  temples  e<?t 
souvent  laTMrni<!c;ant.  pt  lolc  iTpdirntpnrs 
vons  diront  que  de  peur  de  mettre  mal  h 
Taise  soit  le  régent  qui  dirige  le  ciiant,  soit 
les  fidèles,  il»  ne  sortent  pins  d'aa  cercle 
très  restreint  de  psaumes.  Ced  est  fâchecx. 
E>|n*i  ons  que  nous  ne  serons  pas  troploirg- 
tempii  sans  pouvoir  vous  l'utreteiiii-  du  tra- 
vail qui  se  prépare.  On  nous  disait  derniè- 
rement qtie,  $i  le  conoonrs  deit  églises  qui 
9*étaieat  associées  à  noas  venait  h  nous 
nanrinf^r,  le  nouveau  recueil  n^en  paraîtrait 
pas  moins. 

Des  débats  s'élèvent  de  temps  à  autre  au 
sqjet  du  catéchisme  d^Osterwald.  Une  grande 
liberté  est  accordée  à  nos  pasteurs  rela- 

tivement  il  l'usuj^e  de  ce  catéchisme.  Cette 
liberté  présente  deux  avantages:  le  premier 
de  donner  satisfaction  aux  diver>-es  nuam  es 
d*opînion;  le  second  de  préparer  pout-êire, 
en  ménageant  essor  k  Yb  ctlvité  individnelle, 
l'apparition,  sinon  d'un  nouveau  catéchisme, 
du  moin«!  d'une  réviv^nn  qni  réunirait  tous 
les  suffrages,  irisons,  en  atleridant,  que  le 
caièchisuie  t«i  qu'il  est,  coutiuue  a  être  en 
&veur  auprès  de  la  plupart  des  pasteurs. 

Le  beau  tmul  que  M.  le  pasteur  Lkliu 
avait  présenté  sur  la  discipline  ecclésias- 
tique, est  demeuré  conuue  un  navire  bien 
équipé  et  bien  armé  qu'une  aucre  retient 
loin  du  rivage.  On  le  considère,  on  l'exa- 
mine de  loin ,  on  Tadmire,  mais  force  est  de 
s*en  tenir  là. 

La  publication  d'un  nouveau  manuel  d'his- 
toire sainte  pai'  iieuhod  a  ete  couronnée 
d^un  plein  succès  ;  l'usage  de  ce  mauuel  e»t 
devenu  général.  Le  second  ouvrage  du  même 
pasteur,  la  vie  de  Jésus,  ouvrage  qui  ré- 
vèle un  esprit  solide  et  une  science  chré- 
tienne qui  sait  rendre  populaire,  fait  son 
chemin  d'une  nianicrc  plus  lente, mais  non 
moins  sûre. 

La  pénurie  de  pasteurs  continue  à  se 
faire  «ientir  dans  notre  pays;  elle  a  atteint 
des  proportions  inquiétantes  cette  année. 
On  iisait  dans  la  tiazette  de  Neuchàtel  du 
12  septembre  : 

Nous  soniines 'i  i^nn^dcmandor  avecquflqa,'  in- 
quiétude comment  <)o  pourvoira  aux  besoins  spiri- 
Uwli  de  nos  pvoiiMt,  pdiqn'à  rheure  qu'il  oet, 

voilà  iroU  d'ealre  elles  qui  sont  vacantes,  celles 
•le  St.-Sulpice ,  de  Serriéres  et  de  Bevaix.  Les 
con»écration8  de  jeunes  ministres,  quoique  fré- 


quemment répétées,  sont  insiiffifianlfts  à  rombler 
les  vides  qui  font  dans  les  raafs  de  notre 
clergé;  aussi  1  avenir  de  l'église  se  présente  de 
ee  cOlé-tt  MMtt  un  aipeet  réeUement  ioqtiiéCMit, 

Rien,  A  noire  avis,  ne  «îoit  fairf^  ■^rntir  mieux 
la  nécessité  de  donner  aux  pasteurs  une  po- 
sition suffisamenl  assurée,  qui  leur  pennallsdt 
vivre  hooormblemMit,  qui  leur  offta  la  eerlitnde 
qu'ils  ne  seront  pas  brutalement  renvoyés  après 
plusieurs  années  de  service  et  qui  les  engage 
tittsf  i  demanrarft  leun  postes  parmi  nous.  Pab> 
leatlss  autorités  edmpdt«nles  et  le  peuple  le  sentir 
assez  vivf>inonl  pour  ne  pas  tarder  h  in'^tituer  à 
cet  égard  un  état  de  choses  qui  nous  assure  que 
nos  pastottfs  ne  nous  quitlac«nt  pas  i  k  flour  de 
leur  âge  cl  de  leur  talent,  el  qui  leur  donne  à 
eux-rritVnesles  p.iranties(|u'ils  sont  en  droit  d'exi- 
^'er  puur  eux  et  pour  leurs  familles. 

Un  correspondant  de  la  gaz^te  avait 
écrit  Auparavant  le?  lignes  suivantes,  à  pro- 
pos du  départ  de  M.  Junod,  pasteur  deSer^ 
hères,  pour  Bàle: 

Dans  un  temps  comme  celuf-oi,  f>ù  In  )}i«^e<»e 
d'ecclésiastiques  se  fait  si  vivement  sentir,  n'est- 
il  pas  profondément  regrettable  de  ▼oir  s'éloigner 
de  nous  un  de  nos  pastenrs  les  plus  fidèle»  et  les 
plu"  z^'lés?  Quoique  nom  ayons  lieu  certainement 
d'être  tiers  de  voir  dM  pasteurs  Deocbitelois  choi- 
sis pour  aller  exercer  an  loin  leur  ministère, 
nous  sommes  aussi  en  droit  de  rechercher  quel- 
ques-unes des  cause»  qui  privent,  pour  ainsi  dire 
périodiquement,  notre  église  des  servkea  dliom- 
mes  de  mérite.  It  s'fl  est  mi ,  comme  on  l'af- 
lirme,  que  dans  certains  cas  c'est  l'insuffisance 
absolue  du  traitement  alloué  ,ches  nous  aux  pas- 
teurs qui  oblige  ceux  d'entre  eni  qui  n*«Ait  pas 
«ne  figrUme  parlieuliéfa  à  aller  dans  d'autres 
pays  rlierchrT  d^-s  raoyensd'existence.  ne  devonn- 
nous  pas  reconnaître  une  fois  de  plus  qu'il  y  a 
eliet  nous  à  cet  égard  une  grande  lacune  à  ranH 
piir? 

Qu'on  veuille  bien  téfléctiir  seulement  combien 
sont  longues  el  coûteuses  les  éludes  de  théologie  : 
elles  commencent  A  l'âge  de  H  on  It  ans ,  mo- 
ment où  le  jeune  écolier  apprend  les  rudiments 
du  latin,  pour  se  prolonger  sans  interruptiOD  jus- 
qu'au moment  de  »u  consécration.  Pendant  tout 
ee  lemps-là,  le  jeune  théologien  n'est  pas  en  ma> 
sure  de  çn-nf  r  sa  vie,  car  les  éludes  théoioç^i.^ues, 
telles  surtout  qu'oa  exige  qu'elles  se  fiuseut  de 
mw  jours,  sontlellemenl  suivies  que,  si  un  ét«« 
diani  en  théologie  est  obligé  de  donner  des  le- 
çons pour  vivre,  il  ne  peut  le  faire  tï^hu  détri- 
ment de  sa  santé.  Ël  à  l'Age  où,  dans»  la  plupart 
des  antres  voeallons,  Phemme  gagne  depnielonf- 
temps  sa  vie ,  dans  celle-là ,  il  dépend  encore  de 
ses  parents  d'une  manière  complète,  tout  en  étant 
obligé  à  des  dépenses  considérables  pour  iUler  s'io* 
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ttruîre  dans  les  universités  d'Allemagne  ,  pour  se 
procurer  des  livres,  etc.  Si  malgré  cela  ,  le  jeune 
théologien  persévère  el  arrive  h  I«  consécration, 
€*ail  pour  être  tpiwlé  i  «n  |MMle  qui,  ilant  bi 
plupart  des  cas,  lui  rapporte  fr.  1800  d'appointe- 
meoU!  Or  chacun  sait  qu'avec  le  reochérisseoteni 
général  qui  te  fait  Mtttir  dam  iMte*  époque,  celle 
■oatme  est  tout  i  fait  iniulBiaiile  à  un  pasteur 
pour  vj  .rc.  On  attend  d'un  pasteur  que,  tout  en 
vivaui  d'une  Dsçon  très  réservée ,  il  lieone  cepen- 
dant an  eerlain  rang  dant  sa  parolne;  on  attend 
de  lui ,  et  avec  raison ,  qu'il  vienne  en  aide  aux 
malheureux,  et  lorsqu'^  cMh  de  cela  il  doit  encore 
élever  sa  famille  el  lui  donuer  une  bonne  éduca- 
tion«  U  «et  de  ieule  impossibilité  qu*avee  un  trai- 
tement  aussi  chctif,  il  soit  en  étal  «le  faire  face 
à  des  exigences  aussi  multipliées,  lùl  cependant, 
lorsque  ces  exigence:»  se  présenienl,  peraiitaDtae  et 
impérieuMS,  lorequ'au  lieu  de  diminuer  elles  vont 
en  aufr^nf"' ifif  il*  nni^e  en  année  .  pL'ut-on  savoir 
mauvais  gré  à  des  pasteurs  qui  n'ont  pas  par  eux- 
rainiei  de  fortune,  d^ecapler  au  debor»  de*  olfres 
qui  leurs  permettront  de  lorUr  d'un  état  peut- 
être,  en  certaines  circonstances,  voisin  de  la  gône? 

 ^ous  désirerions  que  l'on  sentit  parmi  nous 

la  portée  dNm  pareil  état  de  choset,  et  que  Ton 
prît  des  mesures  pour  attacher  au\  postes  Je  pas- 
teurs dans  nos  églises  un  traitement  qui  permit  à 
ceux  qui  les  remplissent  de  subsiHer. 

Il  serait  buu  d\ijouter  que  suivant  la  ma- 
nière dont  les  clielade  districts  croieut  de- 
voir Interpréter  les  devoir  de  lenr  office, 
les  ministres  sont  plas  ou  moins  frappes 
par  Pimpôt  militaire.  Un  jeune  suffra^zant 
dont  le  dévouements  est  tait  ap]»récier  cette 
auuée  daus  une  do  nos  graudes  paroisses, 
et  dont  le  salure  oomme  celai  de  tous  les 
safhvgants  est  de  fr.  850  a  dû  payer  fr.200 
d'impôt  militaire.  Ajoutez  à  cela  l'impôt 
civil.  Sans  l'assistann»  de  parents  ])ieux  et 
aises,  une  telle  position  serait  intenable.  Ce 
fait  n'est  pas  isole. 

Pea  après  la  publication  des  lignes  pré- 
dtées,  le  public,  non  sans  quelque  étonne- 
ment,  lisait  dans  la  même  gazette  la  lettre 
d'un  pasteur  qui  faisait  les  réHexions  sui- 
vantes. 

Je  ne  puis  admettre  votre  opinion ,  quand  vous 
dites  que  nnsuffleaaea  du  traitement  des  pasteurs 

est  une  des  causes  qui  déterminent  quelques-uns 
d'enlr'eux  à  quitter  notre  église.  Il  iti'<  lifficilc 
de  penser  que  ,  dans  le  cas  particulier  ci  dans  les 
aulrei,  de»  eomidérationt  pareille»  ou  de  nature 

semblable  puissent  être  le  motifdes  décisions  qu'ils 

prennent  Je  crois  qu'ils  obéissent  à  des  motifs 
plus  relevés,  el  qu  il&  ne  nous  quiUeul  que  quand 


ils  croient  que  le  chef  de  l'église  le  leuream» 
mande  ;  je  croîs  tous  ceux  qui  sont  partis  trop  au- 
dessus  des  calculs  de  l'intérêt  pour  les  voir  autre- 
ment que  eomme  de»  homoies  qui  vont  où  tour 
Maître  leur  commande  d'aller. 

Pour  parer  à  ces  défauts ,  vous  émettez  le  voeu 
que  les  traitements  des  pasteurs  soient  augmentés. 
Ici  surtout ,  mes  idées  sont  diaroétratement  op- 
poiA?  aux  viMrcs;  bien  loin  1r  Ir^  itip:mpntpr,  je 
cruib  qu'il  vaudrait  uiéuie  mieux  lea  diminuer ,  et 
je  le  croi»,  moi ,  pasteur  sans  auenne  fl»rtuAe. 
Deux  mots  pour  juitiAer  ma  manière  de  voir.  Pea» 
sez>vous  que  le  Seigneur  Jésus  ab.indonnera  jamais 
un  de  ceux  qu'il  aura  appelés  à  la  charge  de  pas* 
trur?  Il  saura  loqjoun  fen  suisoertain,  lui  don- 
ner Son  pain  quotidien.  Que  le  budjet  des  cultes 
soit  diminué  ou  retranché,  peu  importe.  Celui  qui 
a  fait  les  promesses  est  Qdéle.  Autre  chose  encore  : 
que  les  pasteurs  soient  peu  rétribués  et  peu  ho- 
norés par  If»  monde ,  et  vous  éloitrncz  de  cette 
sainte  vocation  ceux  qui  ne  l'auraient  embrassée 
que  par  amour  du  gain  etdosfaoonmir»}  bien  plus, 
vous  fermes  la  bouche  à  ceux  qui  lea  accusent  da 
ne  faire  qu'un  m>'Mier,  en  forçant  Ifurs  détracteurs 
de  reconnaître  qu'ils  obéissent  à  autre  chose 
qu'à  farnour  do  l'argent.  Pour  moi,  j*al  eette  niî- 
vcté  de  croire  que  moins  le  (lasteur  ^era  payé,  que 
moins  il  recevra  de  ce»  révérences  officielles  qui 
s'adressent  A  la  charge  plus  qu'à  l'homme,  plus 
son  action  sera  bénie.  De  quoi  nous  avons  besoin, 
ce  n'est  pa?  lî'nrcupfr  une  plus  large  place  au 
bodjet ,  raai$  de  nous  retremper  pour  le  grand 
combat  qui  s'apprête. 

Ces  ligues  qui  ont  été  critiquées,  sont  cer- 
tes dietîâes  par  des  sentiments  généreux, 
sentiments  qui,  U  faut  le  dire,  régnent  dans 
Tensemble  de  notre  clergé.  Mais,  de  fait, 
s'il  est  vrai  qne  l'ouvrier  soit  digne  de  son 
salaire,  la  position  de  nos  pasteurs,  au  point 
de  vue  matériel,  laisse  désirer.  Dans  un 
temps  où  la  vie  devient  de  pins  en  pins 
chère,  au  lieu  d'augmenter  leurs  ressources, 
on  ajoute  h  leur  travail  en  oxif^eant  d'eux 
des  leçons  qu'ils  ne  (ioimuit  iit  point  antre- 
iois.  Mais,  que  taire  i  Uu  mmistre  étranger 
à  la  discQSsioD,  mais  auquel  on  attribuait 
l'un  des  articles  pr^sédients,  disait: «Si 
l'on  m'eût  tlemaudé  mon  avis  au  moment 
ot"!  la  question  allait  s'agiter  devant  le  pu- 
blic,  j'eusse  dit  peut-être  que  la  remuer  me 
paraissait  intempestif.  La  Uenveillance  du 
gouvernement  est  oertes  trop  peu  marqnte, 
Tattention  des  populations  trop  distraite 
par  les  questions  sociales  et  politique>.  pour 
que  Ton  puisse  espérer  d'obtenir,  pour  le 
mouieut,  deb  modifications  à  l'état  de  cho- 
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SCS  actuel.  11  est  des  temps  où  l'Eglise  peut 
envisager  comme  nnc  boune  fortune  d'être 
simplement  tolérée.  » 

M«is,  puisque  le  sujet  a  été  abordé»  reve- 
nons-y pour  nn  instant  encore.  Un  traite- 
ment restreint  ou  insuffisant .  considéré  à 
un  certain  point  de  vuo  .  peut  sans  doute  , 
vis-à-viâ  surtout  de  telle  populatioii  maté- 
rialisée, ôtre  d*an  grand  avantage  moral. 
On  se  sent  fort  Tî»<à-vi8  d*an  iroapeaa 
auquel  on  se  préseutc  avec  Taustère  et  no- 
ble compagnie  dn  désintéressement  et  de 
raboégation. 

«  Mais,  d'autre  part,  disait  un  vieux  et 
respectable  serviteur  de  l'Eglise,  ne  pour- 
rait-on  ]^as  faire  à  Tégard  dn  traitonent 
insuffisant  des  pasteurs  le  même  raisonne- 
nient  qui  se  faisait  naguère  relativement 
aux  liOQoraires  de  nos  anciens  magistrats. 

»  Lear  intégrité ,  ienr  dévonement  à  la 
chose  publique,  la  ^a^'esse  de  leur  adminis- 
tration ont  certes  été  a[)prcciés;  mais  on 
ne  peut  disconvenir  iiue  rétribuer  iiisulli- 
samnicut  des  postes  qui  demandent  une 
somme  considérable  d'intelligence  et  de  tra- 
vail, c'est  en  écarter  des  hommes  habiles 
et  amis  de  leur  pays,  mais  pauvres;  par 
conséquent  en  détinitive  c'est  favoriser,  au 
point  de  vue  honorifique,  une  partie  de  la 
nation  au  dépens  de  l'autre,  et,  en  même 
temps,  exposer  la  société  À  être  privée  d'un 
Qontingeut  in  écieux  et  (  unsidérable  de  for- 
Ce^  et  de  lumière-^  civiles  et  politiijues.  • 

Voulez-Vous  que  les  masse?  continuent  à 
fournir  cet  utile  contingent  d'ecclésiasti- 
ques, qni,  à  ne  les  conférer  qu'au  point 
de  vue  social  et  humanitaire,  forment  comme 
une  tribu  médiatrice  au  sein  de  nos  socié- 
tés mai  liées  et  agitées  V  faites  en  sorte  que 
ces  ecclésiastiques  puissout  .sul)^ister. 

Au  reste,  pour  dissiper  les  craintes,  un 
nous  aononœ  qu'un  certain  nombre  de  jeu- 
nes gens  parmi  nous  se  vouent  aujourd'hui 
au  saint  ministt'^re.  et  la  crise  qui  a  alarmé 
les  tr(»ui>paux  ne  paraît  pas  ainsi  devoir 
se  prolonger  d'une  manière  iiidétiaie.  Ce 
nombre  r^ijtfoissaut  de  futurs  ecclésiasti- 
ques, dans  une  ^oqne  assea  peu  favorable, 
peut  être  attribi^  à  trois  causes.  Tout  d'a- 
bord il  y  !!  rhfv  nous,  ÎMcm  en  ^oit  loué, 
un  bon  nombre  de  faiiiiiie>  ou  i  egiie  iu  j>ié- 
té.  Ici  se  maintiennent  d'antiques  et  respec- 
tables traditions.  Là  vous  voyei  mûrir  les 


fruits  du  réveil.  Secondement,  nous  avons 
le  gi  and  avantage  de  posséder  une  facnité 
de  théologie.  Il  est  précieux  pour  des  pa- 
rents de  Toir  leurs  fils  se  vouer  h  une  yoca- 
tion  dont  les  études  préparatoires,  durant 
]e<  premières  année';  du  moin'^.  retiennent 
ceux-ci  au  foyer  donicsticiue.  sous  la  ^^i\}>' 
CL  utile  iutlueucc  de  la  iuuiille  ;  enliu  iu 
révolution,  en  rendant  d'une  manière  on 
d'une  autre  l'accès  aux  affiùres  publiques 
assez  difficile  à  tels  individu^,  en  fait  natu- 
rellement, si  la  piété  chez  eux  se  combine 
avec  certains  dons  de  l'intelligence,  des  ser- 
viteurs nés  de  fËglise. 


CHRONIQUE. 

On  ne  voit  pas  plus  clair  aqjonrâ'hui 

qu'il  y  a  un  mois  dans  la  grosse  affaire 
do  !;i  PoLOGiNE,  qui  demeure  tonjour-;  In 
grande  préoccupation  du  moment.  Personne 
n'a  prononcé  otticiellemeut  au^-uu  mot  qui 
pût  faire  croire  qu'on  songe  à  la  guerre, 
mais  chacun  prend  ses  mesures  comme  s'il 
fallait  s'attendre  h  la  voir  éclater  d'un  mo- 
ment si  l'autre.  La  France,  déjà  morale- 
ment engagée,  ne  veut  pas  b  uvancer  seule, 
et  l'Angleterre  craint  de  la  suivre,  s'étant 
laissé  dire  qae  la  Pologne  reconstituée  de- 
viendrait le  château  fort  de  Tultramonta- 
nisme  expulsé  d'Italie:  quant  à  l'Autriche, 
appelée  h  recevoir  le  premier  choc,  elle  ne 
veut  s'y  exposer  que  quand  le  secours  de  ses 
puissants  alliés  lui  aura  été  garanti.  En  atr 
tendant  qu'on  s'entende  pour  tendre  la 
main  à  la  natioti  baignée  dans  son  sanp,  la 
Russie  redouble  de  vigueur  pour  l'achever, 
et  se  placer  ensuite  au  bénéfice  de  la  théo- 
rie des  faits  accomplis.  Bans  ce  but  elle  ne 
recule  devant  aucune  mesure  de  rigueur, 
devant  aucune  entreprise  odieuse  et  arbi- 
traire; il  n'est  même  plus  permis  de  pleu- 
rer et  de  revêtir  des  habits  de  deuil.  On 
se  croirtdt  revenu  aux  jours  de  Daniel 
et  des  rois  de  Perse;  la  Bnssie  semble 
prendre  f>  tâche  de  démontrer  à  ceux  qui 
voudraient  en  douter  encore  (['l'elle  n'ap- 
partient pas  h  l'Occident  nlai^  a  l'Orient. 
Et  puis,  chose  étrange  1  quand  ebt-ce  que 
œd  choaes  se  passent?  sons  un  prince  fela- 
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tivemuuL  Ubcral  et  auiiué  des  rueiUuures 
intentions,  eomme  il  1*»  fidt  voir  par  la 
prompte  abolition  du  servage.  Telle  peut 
donc  être  rinfîn'nrp  (Vnno  f;in?<;c  ivoi^ifum! 
La  Russie  d'aujonrd  tiui  doit  souffrir  pour 
1^  iniquités  de  la  génération  qui  a  accom- 
pli le  partage  de  la  Pologne.  G*est  ainsi  que 
les  combinaisons  politiques  les  plus  habiles 
et  les  plus  profondes  doivent  ^'tre,  un  jour 
ou  l'autre,  appréciées  au  tribunal  de  la 
morale.  L'histoire  est  chargée  de  montrer 
que  la  politique  la  plus  honnête  est  toujours 
la  plus  sûre. 

Qui  pourrait  en  douter  encore  en  voyant 
seproloniror  la  loninie  expiation  qni  paraît 
imposée  aux  Etats-cnis,  parec  qu'ils  n'ont 
paS|  daus  les  jours  de  leur  prospérité,  su 
tenir  compte  des  droits  d*nne  race  malhen- 
reose  et  opprimée?  Plnsienrs  fois  déjà,  on 
a  pu  croire  qne  la  fin  approchait:  mais 
voilà,  le  serpent  qu'on  a  trop  longtemps 
réchauffé  dans  son  sein,  bc  redresse  au 
moment  où  ou  s'y  attend  le  moins,  et  le  parti 
vainqneor  manque  toigoars  de  l'adresse  on 
de  la  vigueur  nécessaire  pour  Ini  porter  le 
coup  de  grâce,  t-a  rirtoirp  définitive  ti<> 
paraît  devoir  Ptre  accordée  au  Nord  que 
comme  récompense  de  ses  remords  sin- 
oères  et  de  sa  réhabilitation  morale. 

Heureusement  que  celle-ci  fait  de  grands 
progrès.  Si  les  dernières  nouvelles  militai- 
res laissent  beaucoup  h  désirer,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'esprit  public.  Le  Nord 
vient  de  montrer  sa  ferme  résolution,  uon- 
fleolement  de  poursuivre  la  guerre,  mais  de 
lui  faire  produire  ton?  les  fruits  que  la  ci- 
vilisation et  le  christianisme  ont  droit  d'en 
attendre.  0  ne  veut  pas  ^tre  appelé  h  re- 
commencer dans  quelques  années.  Aussi 
trois  des  principaux  états  du  Kord  vien- 
nent-ils de  donner  des  majorités  imposantes 
aux  rnrifiidats  rf'pw6/«<,rtJU5.  On  «;e  souvient 
que  l'année  dernière,  à  pareille  époque,  ils 
échouèrent,  parce  que  le  gouverneiueut  pas- 
sait poor  ne  pas  pousser  la  guerre  avec  aa- 
ses  de  vigueur.  La  leçon  a  été  oomprise, 
et  l'harmonie  est  aujourd'hui  rétablie  entre 
le  président  Lincoln  et  ses  commettant';. 
Cet  accord  vaut,  à  Ini  seul,  plusieurs  vic- 
toires; il  en  la  garantie  assurée,  puis- 
qu'il montre  que  la  nation  est  prête  à  ne 
reculer  devant  aucun  sacrifiée  pour  lea  ob- 
tenir. Quoi  qu'il  puisse  y  paraître,  lea  non* 


velles  d'Amérique  sont  donc  loin  d'être  f&- 
cheuses.  Et  qnant  à  Tavenir,  il  est  toujours 

plus  assuré.  Tel  est  le  sentiment  qui  était 
dernièrement  exprimé  dans  un  article  de 
la  Revue  des  deux  mondes. 

«  Les  amis  de  la  liberté  iiumaiue,  dit 
Tautenr,  peuvent  à  bon  droit  se  féliciter  des 
résultats  politiques  de  la  guerre  civile  des 
Etats-Unis,  et  auraient  tort  de  s'cx;ti.arer 
les  périls  de  l'avenir.  La  liberté  guérira  les 
ntaux  causés  par  l'esclavage;  une  démocra- 
tie qui  a  su  déployer  tant  d^énergie,  de  res* 
sources,  de  patriotisme  et  d'intelligence,  ne 
laissera  pas  compromettre  Tœuvrc  des  deux 
dernières  années,  et  prendra  de-^  paranties 
contre  le  retour  des  crises  révolutionnaires, 
l^es  hostilités  actuelles  ne  peuvent  finir  par 
de  simples  traités  de  paix  :  il  faut  qu'elles 
aboutissent  h  des  actes  qui  consacrent, d'une 
manière  définitive,  la  mine  de  Tesclavage: 
mais  que  les  états  inêmc  aujounriiui  iuvo- 
rables  à  l'instUutwn  sei^tl^  ne  s'effraient  pas 
d'un  tel  résultai,  car  la  ruine  de  resclavage 
sera  pour  eux  le  commencement  d'une  vie 
nouvelle.  » 

N'oublions  pas  de  signaler  à  cet  égard 
l'importante  évolntion  qui  vient  de  s'ac- 
complir en  Angleterre.  Non-seulement  ou 
retient  lea  nouveaux  vaisseaux  destinés  à 
la  piraterie,  mais  un  ministre  d'état  re- 
pon<;se,  comme  une  honte  ]>ourla  patrie  de 
Wilberforce,  !a  pensée  de  rien  faire  de  fa- 
vorable à  l'esclavage;  les  ministres  de  l'E- 
glise libre  d'Ecosse  protestent  contre  une 
adresse  du  clergé  du  Sud  fsisant  l'apologie 
de  l'institution  patriarcale,  et,  pour  coU' 
ronner  !e  tntit  Henri  Ward-Beecher  arra- 
che à  un  mimeuic  auditoire  l'éuni  à  Kxeter- 
Hall  des  applaudissement  frénétiques  pour 
le  président  Lincoln.  Il  ne  conviendrait  nul- 
lement de  troubler  par  des  récriminations 
la  joie  que  de  tels  faits  inspirent;  mais  com- 
ment oublier  que  si,  dès  le  début,  l'Angle- 
terre avait  pris  cette  attitude,  la  guerre  ci- 
vile aurait  depuis  longtemps  été  terminée, 
si  même  elle  eftt  été  commencée?  Et  alors  le 
coton  n'aurait  pas  manqné,  l'indu.strie  de 
r Angleterre  n'aurait  pas  souffert;  tant  il 
est  vrai  que  la  hdélité  anx  principes  est 
toujours  la  plus  sûre  des  politiques. 

Il  n'en  est  pas  autrement  dans  la  répu- 
blique des  lettres.  Là  non  plus  on  ne  sau* 
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rait  renoncer  iniimnément  à  riropartialite 
et  à  la  Jastiee  poor  n*éoouter  qoe  les  pas- 
sions oa  la  mode  dn  moinent.  Combien  pent 

devenir  embîirra'^^-n'^  V\  pn^^Hraî  d*nn  c.y\- 
tique  hoiinr'fc  qui  a  Hôclii  nn  instnnt,  en 
laissant  surprendre  sa  religion!  Nous  sonp- 
çoDnonsM.  8chérer  de  n'avoir  pas  été  sans 
quelque  soUieittide  en  apprenant  que  M.  Re- 
nan s*aventnrait  à  écrire  une  Vie  de  Jésus. 
Toutefois,  moins  déça  qu'il  ne  s'y  attendait, 
il  s'e-^t  mis  h  louer  plus  que  personne.  Il 
est  aujourd'hui  occupé  à  revenir,  à  retour- 
ner son  char,  comme  on  dit. 

Qnoi  qu'il  en  soit,  il  faut  bien  que  Tétoile 
de  >T  T^ennn  pfilîsse  «ing^iilièrernent,  car 
M.  Schérer  éprouve  le  besoin  de  répeter, 
pour  la  quatrième  ou  cinquième  fois, 
qu'elle  brille  du  plus  bel  éclat  el  doit  pro- 
jeter  ses  feux  jusque  dans  les  âges  les  plus 
reculés.  Mais  la  boinn'  întentiou  a  beau 
y  être ,  alors  qu'on  ne  voudrait  que 
louer  on  se  trouve  faire  autre  chose. 
Nous  ne  nous  attendions  pas  à  entendre 
de  sitAt  le  rédacteur  du  Tmpt  exprimer 
le  sentiment  qui,  dès  le  début  de  la  contro- 
verse, a  été  le  nôtre  :  «  A  ne  prendre  que 
les  personnes  qui  paraissaient  libres  de 
tout  parti  pris,  il  ne  semble  pas,  dit-it, 
que  le  public  ait  montré  à  Tantenr  une 
Oympathie  bien  cordiale  ni  une  apprécia^ 
tion  bien  intelligente.  L'ouvrage  a  en  un 
grand  succès  de  curiosité,  il  a  exi  îté  de 
vives  admirations  (so  ivent  de  coimnande, 
ajouterons-nous)  ;  mais ,  en  somme,  on  a 
plutdt  oté  rigoureux  h  son  égard.  »  Malgré 
cela,  le  grand  mérite  de  M.  Renan,  d'après 
celui  qui  se  donne  mission  de  le  réhabili- 
ter, c'est  d'avoir  montre  le  côté  humain 
en  Jésus-Christ.  Seulement  on  a  quelque 
droit  d*étre  surpris  d'entendre  uu  écrivain 
qui  eonnatt  si  bien  la  tendance  de  la  théo- 
logie alîei'unide  dep iii'<  Srhîeierniaelier  et 
les  vies  de  Jésus  piihliees  au  del;\  du  Rhin, 
affirmer  que  personne  n'avait  précédé  dans 
cette  voie  le  brillant  membre  de  l'Institut. 
Apparemment  qu'il  aura  voulu  dire  que  M. 
Renan  a  entièremcTit  absorbé  la  divinité 
dans  l'humanité  et  en  ceci  il  a,  en  effet, 
de  moins  illustres  émules.  A  en  croire  M. 
Sehérer,  le  succès  serait  sur  ce  point  des 
plus  complets.  «  Le  Christ  de  M.  Renan, 
dit-il.  est  possible;  il  se  tieut  debout  :  c'est 
une  personnel  or,  c'est  là  ce  qui  impor- 


tait. »  L'auteur  est  si  satisfait  de  son  as- 
sertion qu'il  la  reproduit  sans  cesse.  Ke 
nous  lassons  pas  de  répéter  à  notre  tour 
que  c'est  1;\  an  cn";*rnire  le  point  le  plu«? 
faible  de  toute  cette  fantasmagorie.  Les 
éluculirations  des  docteurs  viendront  ton- 
jours  se  briser  contré  la  réalité  et  le  sens 
droit  des  hommes  vraiment  dépréoecnpés. 
Non,  jamais  vous  ne  leur  ferez  croire  que 
ce  bon  ber^^er  courant  après  la  brebis  per- 
due et  n'éteignant  pa^  le  lumignon  qui 
fume  encore,  ne  rompant  pas  le  roscM 
brisé,  allait  parcourant  la  Galilée  simple- 
ment ponr  prêcher  le  «Mam  IroMêm- 
dental  »  et  faire  des  malices  aux  dévots  de 
l'époque.  IjC  peuple  sera  pris  de  nausées  à 
vus  parfums  de  boudoir  et  de  bergerie;  il 
lui  faat*an  air  plus  tonique.  H  sent  k  mer- 
veille qne  le  Christ  qu'il  adore  doit  être 
ou  plus  ou  moins  que  ce  que  vous  dites: 
i  en  tout  cas  il  a  Tintuition  qu'il  dut  être  un 
homme  vigoureux  et  fort,  et  non  pas  quel- 
que chose  comme  un  petit  abbé  voltairiea 
égaré  dans  le  XVII*  siècle.  Tous  affirmex 
que  ce  sont  1^  théologiens  qui  ont  faussé 
la  vue  du  peuple.  Nous  dison«?  le  contraire, 
et  [tar  la  raison  assez  simple  que  le  peuple, 
de  nos  jours,  s'est  toujours  médiocrement 
occupé  des  déterminations  métaphysiques 
des  théologiens.  Sa  conceptloil  do  Christ 
est  spontanée,  immédiate,  uu  produit  de 
Tintuition  et  non  do  la  rédexion,  un  résul- 
tat de  ce  christiaul:^me  inconséquent  qui  a 
plus  ou  moins  pénétré  notre  monde  mo- 
derne. Le  peuple  n'est  ni  dévot,  ni  théolo- 
gien: mais,  alwndonné  à  lui-même,  il  a  le 
sens  assez  droit  pour  n'admettre  jamaisqu 'en 
fait  de  morale  Jésus  ait  été  le  père  des  jé- 
suites; ces  déeouvertea-là  ne  sont  qu'à  l'u- 
sage de  la  haute  critique  aux  abois.  En 
présence  du  Chri<:t  le  peuple  se  sent  sub- 
jugué et  dominé,  témoin  en  soit  cette 
scène  si  caractéristique  de  la  révolution  de 
1846.  L'émeute  furieuse  était,  je  crois,  en 
train  de  briller  les  débris  du  trône  en  lam- 
beaux, lorsque  se  trouvant  tout  à  cou|)  en 
face  d'une  croix,  elle  se  calme  et  s'arrête; 
on  se  découvre  respectueusement  à  In  voix 
d'un  étudiant  qui  s'écrie  :  «  chaj^au  basf 
voià  min  nuAIn  à  tioml  »  Un  tel  cri,  parti 
du  coeur  à  un  pareil  mommit,  permet  de 
supposer  que  M.  Reuan  et  ses  amis  auront 
encore  fort  à  faire  ponr  réduire  le  Christ 
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à  leur  taille.  Que  sera-ce  quand  le  peuple 
français  aura  le  secret  de  la  comédie  1 
Ponsses-voQs  done  le  dédain  transoendeiH 
tal  à  son  égard  jusqu'à  ptéttmàn  loi  faire 
admettre  qn'un  écrivain  qni  (î^clnre  oaver- 
teniPMt  ne  i>iis  croire  en  Dieu,  est  mieux 
quaimé  que  personne  pour  comprendre 
celui  qa*il  reconnaît  loi-même  éin  le  plmi 
grand  génie  religieux  de  rhumaaitél 

Mais  M.  Schérer  se  console  en  prophé- 
tisant que  l'avenir,  plus  intellifîent  que  le 
présent,  fera  une  grande  place  à  l'ouvrage 
de  M.  Renan.  Ged  rappelle  par  trop  les 
procédés  de  ces  polémistes  vnlgaires  qn!» 
à  bout  d'arguments,  s'ajournent  récipr»* 
qnemcnt  an  jugement  dernier.  L'avenir 
aura  soin  de  ce  qui  le  regarde;  en  atten- 
dant son  verdict,  on  peut  déjà  se  demawier 
si  ce  dont  on  Tondrait  faire  nn  astre  de 
première  grandeur  ne  prend  pas  d^à  la 
toiirnnre  d'un  feu  follet.  Il  e^t  nn  antre 
point  sur  lequel  la  haute  critique  tend  à 
déroger.  Akisi  on  est  surpris  de  voir  M. 
Sdiérer  tant  insister  enr  le^  injures  d'nn 
certain  public  catholiqne,  oubliant  qnll  a 
lui-mênie  à  r.ivance  taxé  de  tartuferie» 
qniconque  ne  baisserait  pa.s  pavillon  devant 
Tidylle  galilécnne  que  depuis  trois  mois  il 
est,  —  à  pou  près  seul  dans  la  grande 
presse,  —  occupé  k  élever  à  la  hantenr 
d*BD  grand  événemeut  historique,  comme 
la  venue  de  Christ,  la  réformation,  la  ré- 
volution française  et  l'invasion  des  bar- 
bares. En  tout  ceci  Tillustre  critique  pour- 
rait bien  n*étre  pas  entièrement  rasauré 
Rur  l'issue  de  l'entreprise  de  H.  Renan. 
Quoi  qu'il  en  soit .  tout  en  se  donnant 
connne  le  prophète  de  M.  Renan,  M.  Sché- 
rer fait  la  part  du  feu,  qui  n'est  pas  mince, 
comme  on  va  voir.  D*abord  H.  Aenan  a  eu 
le  tort  grave  de  joger  simplement  en  artiste 
one  œuvre  essentiellement  morale  :  là  où 
il  fallait  s'incliner  devant  ce  qui  est  saint, 
M.  Renan  u  a  su  voir  que  dn  joli.  En  se- 
cond lien,  en  faussant  ainsi  le  point  de  vue, 
pour  ezpliqoer  Thistoire  évangéliqne,  Tau- 
tenr  a  été  contraint  de  recourir  à  la  suppo- 
sition de  la  fraude  ;  en  le  faisant,  dit  M. 
Schérer.  il  n  «  gravement  méconnu  la  naï- 
veté et  la  pureté  du  prédicateur  de  Galilée. 
Enlin  M.  Schérer  incline  à  croire  qne  M. 
Renan  a  tour  à  tour  «  trop  amolli  on  trop 
forcé  Timege  dn  maître.  £ntre  le  cAor- 


mont  docteur  du  début  et  le  géant  colossal 
du  dénouement,  il  semble  y  avoir  one  con- 
tradiction qne  tonte  1  opposition  des  habi- 
tants de  Jérusalem  ne  parvient  pas  à  es*  • 

pliquer.  • 

Maintenant  comment  M.  Schérer  peut-il, 
après  tous  ces  aveux,  maiuienir  que  M. 
Renan  a  fût  de  Jésus  «une  personne?» 
En  tout  cas  ce  ne  pourrait  être,  il  Tavone 
lui-inèine,  qu'une  personne  de  fantaisie. 
Et  alors  le  but  est  entièrement  manqué,  le 
christianisme  est  encore  à  expliquer.  Il  y  a 
plus.  Hi«r  micore,  à  propos  du  eÏHMini  né* 
oromanden  Hume,  M.  Schérer  nous  donnait 
la  définition  suivante  du  ridicule  :  «Le  ri- 
dicule naît  de  la  perception  d'un  désaccord 
entre  l'ider  et  la  réalité,  entre  la  fin  et  les 
moyens.  C'est  pour  cela  que  le  ridicule,  au 
fond,  est  nn  argument  très  sérieux.  Il  forme 
une  présomption  considérable^  souvent 
même  décisive  contre  nn  système.  Ce  qui 
Cist  ridicule  n'est  pas  rationnel  et  ce  qui 
n'est  pas  rationnel  ne  saurait  être  vrai.  » 
Admettons  la  règle;  elle  ne  s'applique  pas 
senlement  à  ceux  qui  font  arbitrairement 
du  surnaturel,  mais  aussi  aux  hommes  qui 
nf'  reculent  devant  aucune  hypothèse  pour 
demeurer  hdèles  à  nn  parti  pris  de  natura- 
lisme. Cela  étant,  chacan  Jugera  si  M.  Re- 
nan a  entièrement  échappé  à  Targument 
<  au  fond  très  sérieux  »  que  signale  H. 
Schérer.  Que  si  ce  n'était  pas  le  cas,  qne 
si  le  public  fïni^^sait  pas  s'apercevoir  que, 
malgré  les  apparences,  ou  Ta  traité  avec  un 
dédain  transcendental  vraiment  eztraoïv 
dinaire,  oh!  alors,  les  écrivains  occapés  à 
préparer  de  laborieuses  réfutations  ponr- 
raicnt  briser  leur  plume;  ils  arriveraient 
trop  tard  pour  faire  justice  de  cette  vie  de 
Jésus  qui  serait  dé^  t^ita  à  ses  propor- 
tions vraies,  par  cet  argument  «au  fond 
très  sérieux  »  contre  lequel  viennent  se 
briser  infailliblement,  tôt  ou  tard,  les  œn- 
vrcs  peu  sérieuses. 

L'antagonisme  ecclésiastique  et  religieux 
s'accuse  tous  les  jonrs  davantage  enALUt* 
MAGNE.  C'est  ainsi  qne  dans  le  Hanovue  on 
n'a  guère  choisi  pour  le  synode  prépara- 
toire que  des  représentants  des  deux  par- 
tis extrêmes,  qui  se  balancent  assez  exacte- 
ment Les  électeurs  laïques,  c'est-à-dire  lea 
paroisses,  n'ont  nommé  que  des  députés  ra- 
lioDalistes;  le  clergé,  de  son  côté,  n'a  envoyé 


Digitized  by  Google 


-  684  — 


«IM  des  représeaUiitii  de  Torthodoxie  la 
plus  extrdme.  Le  goaveraemflnt,  pour  eom- 

bler  Tablme  séparant  ces  deox  points  de 
vne.  n'a  nommn  qno  (]r<  liommps  moi!ér<''s. 
appartennnt  iiiine  tt^'olncrio  intornu'-diaire. 

Un  autre  fait  slgniticatit,  c'est  la  réunion 
qno  Tienmot  de  tenir  à  Francfort  les  repré- 
eentanu  lee  pins  ardenu  de  la  démoemtie 
plus  ou  raolus  religieuse.  Du  reste  cette  as* 
semblée  paraît  avoir  plusattiri-  l'attention 
au  deliors  que  dans  le  pays  même.  Ce  fait 
8*explîquc  par  la  défiance  que  tout  cemou- 
f  eoient  inspire  ans  hommes  religieux  de 
tonte  nuance  qui  le  suivent  de  près.  Onsent 
qu'il  îie  s'aj^it  tîo  rif^n  moins  (lue  d'accomplir 
Tine  révolution  complète  en  rompant  avec 
le  pas»6é  du  protestantisme  et  en  fondant 
des  églises  populaires  ii*oftant  aocaue  ga- 
rantie religiense:  aux  antiques  confessions 
dp  foi  on  pr/'tend  substituer,  plus  ou  moins 
expresHémeot,  l'esprit  du  temps,  la  culture 
moderue.  Aussi,  bien  que  l'asseuibléecoD^p- 
tàt  dans  MB  sein  plnsietirs  bomtnes  distin- 
gués, Scbenkei,  Rotfae,  Ewald,  Banmgarten 
de  Rostock,  était -elle  assez  peu  nombreuse; 
il  Ti'3-  avMit  qup  i?l  nv^istants  venn«  f!c« 
diverses  parties  de  l'Allemagne.  Il  s'agit  de 
fonder  une  société  protestante  ayant  pour 
but  de  relier  entre  elles  les  diveraea  égliMB 
locatoe  et  d'aboutir  ainn  à  la  fonnation 
d'une  grande  église  nationale.  La  protection 
ou  protestantisme  allemand,  la  propagation 
de  la  tolérance  entre  les  meuibre.s  des  di- 
verses confessions  doivent  eonstituer  la 
principale  niasHm  de  celte  soelété.  De  quel 
protestantisme  s'agit-il?  De  quelle  religion 
même''  î;-^  des^n**  on  nf  s'explique  pas; 
mais  on  peut  aisément  le  deviuer.  C'est 
ainsi  que  les  Allemands  se  trouvent,  eu 
matière  ecclésiastique,  juste  en  arrière  de 
trois  siècles.  Leur  rêve,  c'est  de  fonder,  au 
delà  du  Rhin,  une  /•trli'^p  nationale  dans  le 
genre  de  celle  d'Angleterre.  On  veut  ré- 
paier  la  faute  qui  a  été  commise  au  XVI* 
siècle  et  réunir  toutes  les  forces  vives  du 
protestantisme.  C'est  donc  an  moment  oft 
l'anglicanisme  toncbe  à  sa  fin  qu'on  verrait 
apparaître  le  germanisme,  destiné  à  mettre 
nn  terme  an  malaise  général  dn  moment. 
Senlement,  comme  Tanglicanisme  apparut 
dans  un  siècle  plus  ou  moins  religieux  et 
dans  une  époque  d'orthododOi  il  Ait  à  Ti- 
mage  de  son  temps;  le  germanisme  au  con- 


traire, non  moins  bdèle  représeutaut  du 
nétre,  ne  reproduirait  aucune  tendance  re- 
ligieuse positive.  Il  serait  l'expression  de 

cette  vague  religicsiti'»  qni  s'(>Nt  encore 
maintenue  après  le  naufrage  de  tant  de  sys- 
tèmes philosophiques  ou  religieux. 

Rien  d'élonmnt  que  bien  des  gens  ne 
prennent  pas  celte  entreprise  an  sérieux. 
Tandis  que  Schenkel  et  ses  amis  ^tirnant 
travailler  au  salut  de  l'Eglise,  d'autro^  per- 
sonnes, moins  optimistes,  verraient  dans  son 
succès  la  complète  dissolution  des  églises 
du  passé;  Ansai  à  mesure  que  les  entré- 
prises du  ps^  u^tif  se  mnltiplient,  se 
rend-<m  mieux  compte  de  la  position  rt  de 
ses  dangers.  Les  illusions  commencent  a  ne 
plus  être  possibles;  il  se  prépare  une  grande 
révolution  religieuse  qui  marche  avec  une 
rapidité  extraordinaire.  Encore  quelques 
années  et  la  plupart  des  églises  allemandes, 
ayant  rompu  avec  leur  pa=eé  et  avec  le 
christianisme  historique,  se  trouveront  lé- 
galement entre  les  mains  des  hommes  les 
plus  hostiles  à  toute  piété.  Les  personnes 
qui  ne  penvent  prendre  leur  parti  d*mi  pup 
roil  protrrès,  regardent  enfin  le  dsTicrer  on 
face  et  ?e  dif^po'^cnt  à  )e  conjnrer.  La  liberté 
religieuse  absolue  s'impose  comme  le  seul 
moyen  de  mettre  un  terme  à  tous  les  oon» 
flits. 

Âu  fait  c'est  la  joie  et  le  sentiment  de  la 
victoire  qui  pai'aisseut  prédominer;  il  n'y 
a  qu'à  gaguer  à  voir  les  fictions  disparaître 
et  une  fausse  paix  céder  la  place  à  la  guerre 
firanebe  et  ouverte  entre  le  monde  et  TE- 
glise  :  ce  sont  là  les  sentiments  qu^an 
ancien  pasteur  cherchait  ;\  faire  partager 
dernièrement  à  nn  jeune  collègue,  au  moyea 
de  lettr&i  qu'il  lui  a  adressées  par  la  voie 
des  Journaux.  «  Permets-moi,  ajonte-tril, 
d'aborder  mon  sqjet  par  un  autre  côté.  Tte 
sais  ce  qno  jp  ppii«f^  de  l  i  dissolution  pro- 
chaine de  1  église  uaiionale.  Il  m'est  impos- 
sible d'y  voir  une  calamité  publique.  Alors 
seulement  l'Ëglise  pouna  de  nouveau  se 
développer  et  se  mouvoir  à  son  aise.  A  la 
vérité  il  ne  nous  est  pn»;  encore  possible 
d'entrevoir  sous  quelle  forme  elle  continuera 
à  subsister  alors  qu'elle  aura  rompu  avec 
l'Etat.  Il  est  en  tont  cas  certain  qu'elle  ne 
renoncera  jamais  à  être  le  lofain  destiné  à 
I  faire  lever  la  p&te  entière.  RendousHious 
1  bien  compte  de  oe  qui  se  passe  sons  nos 
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jmix.  L'Etat  est  occupé  tons  les  jours  à  se 
déchristianiser;  il  rompt  avec  la  base  sur 
laquelle  il  préîf  nrl  oiicore  reposer  ;  ses  res- 
sortissants vont  joarneUement  en  empirant, 
p«roe  qii*«ii  rompAiit  avec  révaiiigi}e  11  s 
déchaîné  les  passions  et  que  4a  loihomaine 
la  plus  parfaite  n'est  pas  en  mesure  de  les 
contenir  :  cela  étant,  ainsi  ne  pcnses-tn  pas 
que  TEglise  est  de  nouveau  appelée  à  jouer 
un  graud  rôle  V  Ne  doilrelle  pas  se  montrer 
comme  one  nouvelle  arche  de  Noé  destinée  & 
cingler  sur  cette  grande  mer  de  désolation 
et  de  ruines,  pour  recoeilHr.  «anvcr,  réunir 
tous  ceux  qui  sont  encore  en  état  de  vivre? 
Ne  cumprenHs-tu  pas  qu'il  se  présentera 
des  conditions  nouvelles,  en  présence  des- 
quelles régiise  nationale  du  passé  ne  sera 
plus  que  romme  on  type  prnpIiétiqneV  Qu'on 
fa^^c  donc  tant  qu'on  voudra  de  nouveaux 
pas  dans  le  sens  de  la  séparation,  la  condi- 
tion de  PEglise  n*est  })us  ponr  cela  déses- 
pérée, les  perspectives  ne  furentau contraire 
jamais  plus  belles.  Voilà  comment  il  nous 
convient,  h  nous  eerlésia-;tiqtie*^.  de  consi- 
dérer notre  position  dans  le?»  circonstances 
dtt  moment.  Les  difficnltés  et  les  obstacles 
de  tout  genre  ne  nous  manquent  pas  ;  il 
n^i  pas  impossible  qnll  DOns  faille  voir  de 
nonveauladi^ettf. In  perséention  le  martyre 
mf'me.  Tout  cela,  je  ne  le  nu  pas  ;  mais  la 
fui  ue  s'aiTÔte  jamais  à  ce  qui  est;  elieë'é- 
lève  toujours  jusqu'à  ce  qtd  doit  être.  Ce 
n'est  pas  le  moment  de  se  plaindre,  de  s*en- 
fuir,de  se  désespérer;  il  s'agit  de  se  recueil- 
lir avec  jnfe.  » 

Dans  ta  Suisse  \llkmandb  la  question 
est  encore  plus  avancée.  Les  expériences 
sont  déjà  faite»;  les  hardiesses  de  llncféda* 
Ifté  la  plus  négative  ont  ouvert  les  yeux  à 
bien  des  gens.  Et  tandis  que  plusieurs  at- 
tendent '|ue  le  mal  soit  plus  grand  encore 
pour  recourir  au  remède,  d'autres  estiment 
qne  Theore  est  venue. 

C'est  surtout  dans  le  canton  de  Zurich, 
oh  le  mal  est  particaliêrcment  profond,  que 
le  séparatisme  fait  de  grands  progrès.  Le 
journal  qui  rapporte  le  fait  en  le  déplorant, 
en  attrilme  la  cause,  en  grande  partie,  à 
rétat  de  Véglim  offidctle.  Dans  les  classes 
supérieures  régnent  le  rationalisme,  et 
même  riiK-r^dnlité  toute  pure;  les  classes 
inférieures  bout  ou  plougéeb  dan»  uu  niaté- 
riaUbUie  grossier  ou  dépourvues  de  tout  dis- 


oemement  spirituel;  du  haut  de  lieaucoup 
de  chaire?  on  entend  nn  évangile  singuliè- 
rement IVclalé.  Tout  particulièrement  dans 
les  grandes  paroisses  de  campagne  on  a  re- 
cours à  tons  les  moyens  pour  se  procurer 
des  pasteurs  appartenant  h  ta  tendance  ra* 
tioualisto  représentée  par  les  Zeitslimmen. 
Mais  plus  la  vie  et  les  doctrines  de  l'éplise 
ofticielle  se  njuderuisent,  et  plus  est  grand 
le  uombre  de  ceux  qui  se  réfugieut  dans  le 
sein  des  sectes  pour  leur  demander  la  satis* 
fac  ion  des  besoins  religieux.  Les  métho- 
diste- nnt  les  moins  brnvruits  et  les  plus 
nombreux:  ils  se  comptent  déj^  par  mil- 
liers. Leur  local  étant  déjà  devenu  insuffi- 
sant, dans  la  ville  de  Znrfch,  ils  songent  à 
s'en  procurer  un  plus  vaste.  Ils  ont  en  ou- 
tre diverses  réuions  dans  plusieurs  localités 
du  canton.  Les  frvinmens  ont  h  Zurich 
nne  église  de  3(K)  membres.  Les  baptistes, 
divisés  en  trois  catégories,  ont  des  lieux  de 
réunion  dans  la  capitale  et  dans  le  canton. 
Lès  mormons,  qui  ne  sont  pas  tolérés  par 
la  police,  tiennent  de  teiniis  à  antre,  des 
réunions  clandestines.  Ce  sont  ler»  darbystes 
qui  paraissent  trouver  le  moins  d'accès. 
D*nn  antre  cAté,  nne  fraction  d*origine  lo- 
cale paraît  tout  spécialement  réussir:  les 
prédicaticms  dn  missionnaire  Hébich  sem- 
blent avoir  ])rovoqué  nne  certaine  opposi- 
tion contre  l'église  ofticielle.  Une  demoi- 
selle pieuse,  portant  nn  des  premiers  noms 
de  riudttstrie  suisse,  vient  de  faire  construire 
nn  édifice  en  style  gothique,  destiné 
servir  d'habitation  et  de  lieu  de  réunion  à 
Hébicli. 

Les  personnes  qui  ne  peuvent  pas  aller 
eneora  jusqu'à  la  séparation  ecclésiastique 
ne  se  croient  pas  ponr  cela  tenaes  de  rester 

inactives.  Leur  attention  se  porte  sur  l'in- 
struction publique  qui  parait  laisser  tout 
particulièrement  à  désirer  sous  le  rapport 
religieux.  L'organisation  des  gymnases 
semble  avoir  été  arrangée  de  manière  à 
faire  la  part  du  christianisme  aussi  petite 
qne  possible.  Non-senlemeul  l'iubtruction 
religieuse  est  très  peu  de  chose,  mais  encore 
elle  est  donnée  dans  un  esprit  excessive* 
ment  critique  et  négatif.  A  Zurich,  par 
exemple,  dans  l'instruction  religieuse  don- 
née au  gvmnaseja  résurrection  ]iprsonnelle 
est  niée  ;  à  Berne  il  est  défeudu  aux  élèves 
de  faire  partie  de  V  Union  chrétienne  desjeu' 
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fies  gens;  une  réunion  bibliijue  qu'ils  avaient 
entre  eux  a  été  dissoute  et  le  maître  qui 
la  dirigeait  a  été  éloîgné.  On  ne  s*oceiipe 
dans  ces  établisse  m  eut  s  (|nc  de  philologie, 

et  on  vi<o  «^nnont  ;i  réiiandrr  IVMthmT^iasTnf 
pour  ie  paganisme  et  sa  littérature.  Le  point 
de  vue  historique  est  également  faussé. 
Aussi  la  plupart  des  élèves  des  gTmoases 
déclareut-ils  qaUls)'  perdent  tout  goût  pour 
l'évangile.  En  présence  d'un  tel  état  de 
choses  on  aémisridéedefundov  un  eymnase 
libre  qui  serait  exclusivement  sous  iadirec' 
tion  d*tine  société  particulière.  On  y  donne- 
rait une  instniction  classique  complète  mats 
dans  un  esprit  chrétien.  L'établissement  se- 
rait ouvert  aux  élèves  do  la  Suisse  eotiëre» 
on  y  joindrait  un  internat. 

Cette  question  de  l'instruction  rappelle 
un  fait  assez  caractéristiqae.  Au  commen- 
cement de  ce  siècle,  TuDiversité  de  Bâle 
était  cntî\^  les  raaîus  des  rationalistes.  Il 
lallut  qu'une  société  privée  se  chargeât  de 
iaire  venir  un  professeur  enseignant  les 
doctrines  évangéliques.  Cet  expédient  réus- 
sit si  bien  qu'aujourdlioî  le  rationalisme 
ne  se  trouve  plus  représenté.  Aussi  qnelqnes 
étudiants  m(^contents  viennent-ils  de  récla- 
mer un  professeur  organe  de  cette  tendiince- 
Us  veulent,  disent-ils,  être  eu  mesure  de 
se  former  librement  des  convictions,  après 
avoir  entouia  les  représentants  dra  Âvmrses 
écoles.  Le  professeur  Hagenbacli  a  appuyé 
pour  les  mêmes  raisons  une  pétition  qui  a 
été  adressée  au  Grand  Conseil.  Il  faut  savoir 
qn*il  a  été  l«i-mème  tout  partienlièrement 
attaqué  par1*ofgane  du  rationalisme.  Yoilà 
ce  que  font  des  piétistes.  Oa  sa  demande 
si  le  rationalisme,  qui  règne  'ians  partage  à 
Zurich,  fera  preuve  d'un  pareil  libéralisme. 
Jusqu'à  présent  il  n'y  a  à  Tuniversité  de 
Zoricb  qu'un  seul  représentant  du  christia- 
nisme historique,  et  encore  est-il  placé  là 
comme  simple  privaidoeenl  par  la  société 
évangeitque.  En  ceci  également  les  choses 
prennent  une  direction  telle,  qu'on  arhveia 
à  reoonnaitre  que  le  régime  de  la  liberté  re- 
ligiease  absolue  est  Tunique  expédient  pour 
contenter  tout  le  monde  et  amener  une  paix 
générale. 
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Rbuoion  bt  nationalité  dans  lk  can- 
ton DB  Vaub.  Laosanoe,  Delafontaîne 
et  Rooge,  1862.  Broch.;  prix,  30  cent. 

Malgré  son  titre  ou  peu  général,  la  bro- 
chure que  nous  annonçons  est  une  bro- 
chure de  circrin<=tance,  mais  qui  sera  pen- 
dant un  certain  temps  encore  pleine  d'ac- 
tualité. L'auteur  n'a  pas  eu  la  prétention 
de  traitet*  le  vaste  sujet  des  rapports  de  la 
religion  avec  notre  caractère  national.  Il  a 
tout  simplement  voulu  répondre  à  une  ob* 
jection  fréquemment  adressée  aux  mem- 
bres de  l'Eglise  libre. 

Quittez  les  théories,  disent  leurs  adver- 
saires, et  places-voQs  sur  le  terrain  des 
faits.  Que  le  grec  s<nt  reconnu  la  plus 
belle  de  tontes  les  langues  et  la  démocratie 
la  meilleure  forme  de  gouvernement;  n'im- 
porte. Si  je  veux  me  fwre  entendre  d'un 
I^apou,  je  devrai  parler  son  grossier  lan- 
gage, el  longtemps  encore  il  faadra  à  la 
Russie  un  monarque  absolu.  Ij*Eglise  libre 
]>eiit  convenir  en  Ainériqne,  en  Ecosse; 
mais  n'essayez  pris  d  imi  lanter  chez  uons 
cette  iustituliuii  eiraugere  et  par  cek 
même  contraire  à  nos  goûts  et  à  nos  be- 
soins. En  nn  mot,  vous  êtes  les  plus  res- 
pectables des  doctrinaires,  mais  des  doctri- 
naires, entin,  abandonnant  la  réalité  pour 
de  brillantes  utopies. 

Ëh  bien,  répond  Tanteur,  laissoM  un 
moment  les  principes  et  conanltons  Tiiis- 
toire.  L^figHae  Ubre^  dites-vous,  n*a  pas  fisit 
ses  preuves. 

Admettons.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
r£glise  établie.  Âprè»  trois  siècles  d'exis- 
tence, elle  peut,  bien  plnstolle  doit  Ure  le 
bilan  de  son  influence  sur  notre  population 
vaudoisc. 

Les  principes!  et  pourtant  il  en  faut,  ne 
fût-ce  que  pour  expliquer  les  faits,  i^u  on 
nous  permette  donc  de  rappeler  quelque? 
principes  admis  par  tous  les  cbrétiens 
évangéliques  :  nationaux  et  indépendants. 

r/influence  du  christiani«me  est  à  la  fois 
directe  et  indirecte  :  directe  sur  le  pécheur 
qu'il  amène  à  Christ  et  sauve  pour  l'éter^ 
nité,  indirecte  sur  la  société  dont  il  tend 
eonatamment  à  élever  la  nivean  moral 
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L^évangile  nVuiènitit  point  Tindividualité 
chez  le  fidèle.  Et  dp  int'ine  h  l'égard  des 

Tiaîionnlitô<î  Tl  '^o  fait  Juif  avec  I^v;  Jnifî., 
afin  de  gagner  les  Juifs,  Grec  avec  les 
Grecs,  atiu  de  gagner  les  Grecs,  et  toujours 
comme  à  la  première  Pentecôte,  cbacun 
rentend  parler  eu  sa  propre  langue  des 
chose'!  ma<rnifiqiics  de  Dieu.  De  là  cette 
étonnante  variété  que  i)resente  dès  l'oriî^ine 
l'Eglise  chrétiCDue  dans  sou  uduuruble 
unité.  Antioche  et  Jérusalem,  Borne  et 
Alexandrie,  Wittemberg  et  Genève  :  par- 
tout l'Eglise  universelle,  partout  aussi  des 
différences  de  formes  correspondant  aux 
nationalités. 

«  Daus  les  époques  fécondes  de  ri-'.giisc, 
le  rôle  de  la  nationalilé  a  été  grand  et  pro- 
videntiel, mais  jamais  plos  qu'à  la  réforma- 
tion.  Les  rêiorniateurs  sont  sortis  des  en- 
trailles de  leur  nation.  C'est  parce  qu'ils 
ont  senti  couler  daub  leur»  veiues  lu  i>aug 
de  leur  race  qne  leur  émotion  a  été  si 
profonde  et  s'est  communiquée  aux  foules. 
Calvin  a  frémi  sous  le  joug  que  portait  la 
FrnîH  e  Pierre  Viret  a  été  de.«i  nôtres,  et 
croit-on  (jue  Luther  eût  soulevé  une  masse 
aussi  lourde  si  rAilemague  entière  n*eût 
pas  bouillonné  dans  son  sein?  »  (Page  7.) 

C*est  en  sympathisant  à  toutes  les  souf- 
frances, en  s'enquérant  de  tons  les  be- 
soins, en  adoptant  toute  cause  noble  et  gé- 
néreuse, que  l  Kglise  conquiert  ses  lettres 
de  bourgeoisie  et  par  là  même  son  in- 
fluence. Toute!  i  ,  gardons-nous  de  faire 
de  réponse  de  Jésus-Christ  la  compagne 
indulgente  des  nations,  s'accommodant  à 
leurs  exigences  terrestres,  excusant  leurs 
faiblesses,  peut-être  mène  leurs  injustioes; 
en  un  mot,  se  rabaissant  au  niveau  des 
peuples  qu'elle  doit  chercher  à  élever. 
L'Eglise  fi'esi  vraiment  nationale  (jue  lors- 
qu'elle accuniplit  sou  devoir  envers  la  na- 
tion. Et  qu'on  ne  s'y  méprenne  pasi  Elle  ne 
perdra  rien  de  son  autorité  pour  être  fidèle. 
Toute  autorité  morale  suppose  une  supé- 
riorité morale.  L  F.gli'^f'  ne  peut  entraîner 
les  pesiples  sur  le  chemin  du  progrès  qu'à 
la  condition  d'y  entrer  ia  première  et  d'y 
marcher  à  leur  tête. 

C/Cs  principes  admis,  je  demande  quelle  a 
été  Tinfluence  de  l'Eglise  établie  sur  notre 
nationalité  vaudoise?  Je  désire  être  bien 
compris.  En  jugeaut  une  institution,  nous 


ne  jugeons  pas  les  individuii.  H  y  a  tant 

d'heureuses  inennséquences!  La  forme  d'é- 
glise ia  plus  défectueuse  peut  fournir  des 
exemples  de  ministères  dévoués  et  de  nom- 
breuses conversions.  Et  que  de  pasteurs 
fidèles  dans  TEgUse  établie,  depuis  la  ré- 
formation  jusqn*à  nos  jours!  Qne  de  mo- 
destes et  laborieuses  carrières  courageuse- 
ment  poursuivies  au  milieu  de  difticuiti-s 
de  toute  espèce.  A  côté  d"homn»es  d'élite 
qui,  par  leurs  talents  et  leur  piété,  reste- 
ront encore  longtemps  nos  modèles,  que 
d'humbles  serviteurs  dont  la  vie  ignorée  du 
monde  s'est  consumée  comme  la  lampe  du 
sanctuaire  sous  le  seul  regard  du  Sei- 
gneur! Que  d'épis  glanés  pour  les  greniers 
célestes  le  long  des  haies  et  snr  les  grands 
chemins!  Mais  cette  oeuvre  individuelle 
échupiHî  à  notre  jugement.  Respectons  le 
secret  et  le  droit  de  l'Eternel.  Nutre  seul 
druit  à  nous  est  de  juger  les  systèmes  et  les 
institutions.  C'est  notre  devoir  aussi»  car 
c*est  notre  devoir  d'examiner  la  route 
avant  de  poursuivre  ou  de  retnurjier  en 
arrière.  l/Mglise  unie  à  l'Etat  a-t-e!Ie  ja- 
mais été  chez  nous  une  institution  natio- 
nale? 

Cest  d'un  pouvoir  politique  et  d*un  pou- 
voir étranger  qu'elle  a  reçu  son  organisa- 
tion si  habilement  calculée  pour  comprimer 
toute  tentative  d'iudépcudaiice  et  ménager 
les  défauts  de  notre  cai  actcre  vaudois. 

Le  Vaudois  a  pourtant  des  qualités  ai- 
mables. Il  a  de  la  bonhomie,  de  la  compas- 
sion pour  le  malheur.  Tl  aime  sou  pays  et 
sait  arcueîHir  l'étranger.  S'il  n'a  pas  la 
giiicc  du  t  iuu^s,  il  n'eu  a  pas  non  plus 
rexcessive  mobilité,  n  saisit  lentement  et 
retint  avec  force.  Ou  doit  lui  reconnaître 
du  courage  militaire,  mais  il  manque  de 
courage  moral  et  jmr  cela  même  a  trop  de 
hnesse.  Nous  craignons  la  responsabilité, 
parce  que  nous  craignons  de  nous  compro- 
mettre ;  et  nous  aimons  tdiement  à  nous 
décharger  sur  autrui  de  nos  intérêts  reli- 
gieux, (pi'on  peut  jnstcment  s'étonner  de 
nous  voir  encore  protestants.  Eu  un  mot, 
nous  avons  les  défauts  qu'engendre  une 
longue  servitude. 

Cette  servitude,  TEglise  Ta  acceptée,  fille 
a  courbé  l'épaule  pour  porter  le  joug.  En 
vain,  à  de  rares  intervalles,  quelques  hom- 
mes courageux  ont-ils  protesté  en  faveur 
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de  la  liberté.  Leur  voix  est  allée  se  perdre 
ilans  le  désert.  C'est  aiusi  qu'en  s'abaissaut 
elle-même,  l'Eglise  établie  a  contribué, 
saus  le  vouloir,  &  rabaissement  du  caractère 
natioual.  Aussi,  ses  défcnspurs  ont-ils  bien 
le  droit  d'accuser  l'Esrli^t'  libre  «l'être  une 
institution  étrangère  !»«ins  influence  sur  le 
paysV  Cette  accusation  n'est  pas  SMilement 
déplacée;  elle  est  souverainement  iqjnste. 

La  fondation  de  l'Eglise  libre  est  un  fait 
national.  Les  ministres  démissionnaires  ap- 
partiennent à  cette  humble  et  liéroïque  fa- 
mille qui,  depuis  le  réformateur  Viret,  a 
réclamé  la  liberté  de  I^Eglise  et  dn  minis- 
tère évangélique.  L'organisation  de  TEglise 
libre  ne  lui  est  venue  ni  d'Kcosse.  ni  d'A- 
mérique. Elle  n'est  pas  nue  de  l'esprit  de 
système,  mais  bien  plutôt  des  circon>iaii- 
ees,  c^est'à'dire  des  exigences  de  rci'uque 
et  des  besoins  du  pays.  Et  quant  à  son  in- 
flupnre.  jp  n'en  veux  d'antre  preuve  que  le 
mouvement  qui  se  manifeste  an  sein  de 
l'Eglise  établie.  D'où  viennent  ces  tendan- 
ces nouvelles,  ces  aspiratious  faibles  mais 
pourtant  sincères  à  la  liberté,  si  ce  n'est  de 
la  présence  de  PEglise  libre?  Cette  imper- 
ceptible niinoritp,  cumnie  on  se  plaisait  ja- 
dis à  l'appeler,  est  devenue  le  puissant  le- 
vain qui  peu  à  peu  pénètre  et  ^it  lever  la 
masse  entière. 

Ifais  pins  forte  est  la  position,  plus  il 
iaut  craindre  de  la  compromettre.  Il  en  est 
souvent  des  églises  comme  de  certains 
hommes  qui  se  sont  acquis  quelque  crédit 
dans  le  uioude.  Bientôt  ils  s'en  fout  une 
sorte  de  piédestal  d*où  ils  aiment  ft  poser 
et  à  distribuer  b  chacun  lenr  approbation 
ou  leur  blâme.  De  mi'inc,  après  avoir  eu  le 
privilège  de  relever  une  verile  méconnue, 
telle  cougrégaUou  évaugélique  eu  &>t  venue 
à  8*attribuer  le  monopole  de  la  vérité.  Alors 
on  se  oontemple  soi-même,  et  Ton  mécon- 
naît d'autant  le  bien  qui  existe  chez  les  au- 
tres T/"^)-rir  de  eriti(iue  augmente  en 
même  temps  <iue  diminue  la  vie  au  dedans 
et  Tintluence  au  dehors.  Bientôt  ce  n'est 
plus  qn*nn  vieillard  morose,  dont  les  repro- 
ches cebleesent  personne  parce  quMls  n'at- 
teignent personne. 

<"est  ainsi  que  nous  avons  pu  voir  dans 
iKttrfî  pays  des  églises  de  quelque  impor- 
tance b'éleiudre  les  unes  après  les  autres 
dans  leur  isolement.  Sérieux  avertissement 


adressé  à  l'Eglise  libre!  Ah!  sans  doute, 
elle  doit  se  séparer  du  monde,  c'est-à-dire 
de  l'erreur  et  du  péchés  Mais  elle  ne  san- 
rait  vivre  non  plus  dans  l'air  étouffé  de 
l'esprit  de  coterie.  Il  faat  ouvrir  toutes  les 
issues,  recueillir  tout  rayon  de  lumière,  de 
quelque  côté  qu'il  arrive,  écouter  non-seu- 
lement ses  amis,  mais  aussi  ses  adversaires, 
s*associer  à  tontes  les  Joies  comme  à  toutes 
les  souffrances  de  son  peuple  et  ne  jamais 
sacrifier  le  respect  de  la  nationalité  à  Ta- 
niour  df  !a  modo  ('  t  ratii'»  re. 

Chaque  peuple,  comme  chaque  individu, 
a  dans  son  caractère  certains  éléments 
qu*on  ne  peut  appeler  vice  ni  vertu.  C*est 
son  allure.  L'un  a  Hotelligence  prompte  et 
facile,  l'autre  laborieuse  et  lente.  Chez  tel 
peuple,  à  l'imagination  vive,  la  religiou 
prend  une  forme  poétique ,  ailleurs  elle 
parle  davantage  à  riutelligenee,  ailleurs 
enfin  elle  saisit  les  âmes  par  le  pur  senti- 
ment du  devoir.  Ces  traits  du  caractère  na- 
tioual poijvimt  bien  se  modifier  ;i  la  lon- 
gue ;  changer  euuiplétenieni,  jamais.  Nuus 
n'exercerons  d'influence  qu'à  la  condition 
de  les  respecter. 

Or,  il  arrive  facilement  qu'une  église  en 
minorité  au  milieu  d  une  j^opnlatiou  plus  ou 
moins  indifférente,  s'en  va  ciierclier  à  l'é- 
tranger ses  alliances  et  ses  inspirations 
auprès  de  ceux  dont  les  principes  se  trou* 
vent  d'accord  avec  les  siens.  Intervertis- 
sant les  termes  de  rKcrilut  e,  elle  se  dit  rjue 
tel  ami  qui  est  loin  vaut  mieux  que  le  Irére 
qui  est  près.  Nou-seuleuienl  elle  imite  l'é- 
traijger,  mais  le  copie,  et  tandis  que  chaque 
jour  elle  subit  davantage  l'influence  du  de- 
hors, une  sorte  de  barrière  morale  s'établit 
entre  elle  et  le  reste  de  la  nuUou. 

Conservons  de  nos  habitudes  tout  ce  qui 
n*e8t  pas  contraire  k  la  consdeuoe.  C'est 
assez  que  le  Yaudois  mardie,  n'essayons 
pas  de  le  faire  courir.  Son  allure  lentn  *  t 
mesurée  eu  vaut  peut-être  bien  une  autre  : 

J'.-iime  te  bœuf  dont  le  pas  lent  et  loiinl, 

Fji  sillonn.mt  un  arpent  lians  un  jour. 
Trace  un  gut-ret  où  mes  épis  vont  natlre. 

Si  je  devais  nécessairement  terminer  par 
des  critiquer,  je  re]iroc}ierais  i\  îa  bro- 
chure :  Religion  et  natwtuUitét  la  recherche 
qui  dans  quelques  endroits  vient  déparer 
nn  style  ordinairement  élégant  et  correct. 
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Pour  nn  pa«:  aller  bien  loin,  j'iodiqne  la 
troisième  phrase  qui,  avec  plus  de  simplicité 
d'expressioQs,  eût  été  assurément  moins  ob- 
scure. 

Je  n'aime  pas,  non  plns^  qu'on  révèle  à 
tout  un  public  des  aveux  pénibles  faits 
dans  le  secret  de  rintiiuitô.  (Page  14.) 

Je  ne  coiiipreiids  pas  davantage  com- 
ment VincréduUté  peut  mériter  Wftn  retpeti, 
ni  comment  rinerédnle  aocomplil  fon 
wàr  en  ne  se  rattachant  à  aucune  église 
(page  19);  il  famîrait  tout  an  mo\r\<  tlîre  f^n 
devoir  et  c'est  probablement  la  pensée  de 
routeur.  Nous  avons  cru  jusqu'ici  et  nous 
croyons  encore  que  notre  respect  n'appar- 
tient qn'à  ce  qui  vient  de  Dien,  honore  Dieu 
ou  bien  est  l'objet  de  son  amour.  Ainsi,  nous 
respt'<-«o!!s  chez  l'incrédule  les  traces  de  l'i- 
mage liivinc  qui  existent  encore  eu  lui.  Nous 
nous  souTenons  que  !e  sang  de  Christ  a 
oonlé  wssi  pour  ceite  Ame  dont  la  sincérité 
nonstondie  etgi^ne  notre  spnpathie.  Mais 
comment  respecter  ce  qui  offense  Dieu  et 
blasphème  son  nom  adorable?  Le  devoir  est 
le  lien  qui  nous  rattache  à  la  loi  divine.  Un 
homme  qni  outrage  cette  loi,  qni  méconnaît 
les  droits  de  Dieu  et  nie  peat-étre  son  exis- 
tence, ne  saurait  ainsi  accomplir  $on  de- 
voir. Comment,  dailieurs,  préchercz-vons 
la  conversion  à  celui  que  vous  rccontiuissez 
▼OQs-mème  snr  le  chemin  dn  devoir,  c'est' 
à-dire  de  Tobéissance?  Il  y  a  évidemment 
contradiction  dans  les  termes. 

D'âTitro'-  relèveront  encore  un  manque  de 
proportion  dans  cet  écrit  de  circonstance 
où  abondent  les  considérations  généraies^ 
tandis  qne  les  condnslons  pratiques  font 
presque  défaut. 

Mais  quand  on  aura  rénni  toutes  ces  ob- 
servations Ht  bien  d'autres  encore,  la  bro- 
chure aura  toujours  le  dernier  mot.  Elle  a 
sn  faire  réfléchir  le  lecteur  sur  de  graves 
et  importants  sujets  trop  négligés  parmi 
noos. 

LOUIS  GERMOND. 

Le  refuc.e  de  Genève  en  1863.  Bro- 
chare  io-S*. 

OrAce  à  Tinitiative  courageuse  et  persé- 
vérante de  quelques  chrétiens,  une  maison 
de  refn^'O  n  été  onvevtf  !>  ftenrve  pour  les 
femmes  repeuluutei>  qui  témoigueut  le  dé- 
sir de  renoncer  à  une  vie  de  désordre  et 


d'iipprendre  à  papnrr  îionn«*tement  leur 
T>ain,  Pf^t  établissement  vient  d'achever  sa 
première  année  d'existence.  Les  premières 
difficultés  ont  été  surmontées,  et  la  béné- 
diction de  Dieu  n'a  pas  foit  défaut  à  nne 
œovre  entreprise  en  son  nom,  pour  le  re- 
U'venient  de  <]neUîuec-inH'*î  dos  créatures 
humaines  les  plus  dégradées.  Ceux  qui  ont 
mis  la  main  à  cette  œuvre  de  miséricorde 
ne  se  sont  heureusement  laissé  arrêter  ni 
par  les  objections  plus  ou  moins  spécieuses 
qu'on  leur  présentait,  ni  par  le?  f)révision<î 
I  les  plu*;  décourageantes,  ni  par  ]\\  répulsion 
et  le  dégoût  qu'inspire  la  vue  du  vice  dé- 
honté.  «  Le  devoir  cesse-t-it  d*étre  un  de- 
voir, dit  à  ce  siget  le  oompte-i«ndn  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  parce  qu'il  ré- 
pugne à  accomplir?    Le  chrétien  doit-i!  so 
laisser  plus  arrêter  par  l'horreur  du  spec- 
tacle dât  plaies  morales  que  le  chirurgien 
par  la  fétidité  des  plaies  corporelles? 
Qu'est-ce  donc  que  ce  christianisme  confor- 
table qni  fait  le  triage  dans  les  dev(Mr^  fini 
choisit  ce  qui  sourit,  qui  se  détonnir  de  ce 
qui  répugne,  qui  s'arrange  une  idylle  d'o- 
bligations philanthropiques  on  domestiques? 
Est-ce  là  le  christianisme  du  Crucitié?...— 
Ces  créatures,  dit-on,  sont  tombées  trop  ba«î, 
sont  troi»  dégradées,  pour  qu'on  puisse  les 
régénérer.  0  Dieu  trois  fois  saint!  sois  béni 
de  ce  que  tn  n'as  pas  eu  de  telle  délicatesse 
avec  des  pécheurs  comme  nous!  Jésus  n'esta 
il  donc  jias  venu  pour  chercher  précisément 
ce  qui  était  perdu?  N'avez-vous  donc  jamais 
lu  dans  les  Plvangiles  la  parabole  de  l'en- 
fant prodigue,  de  la  brebis  égarée,  de  la 
drachme  perdue?  N*aves-vous  donc  Jamais 
médité  sur  l'épisode  de  la  vie  du  Sauveur  à 
la  table  de  Simon  le  pharisien  et  -iir  les 
paroles  qu'il  y  prononça?  (Luc  Vil.j  Sans 
doute  la  plupart  de  ces  infortunées,  sans 
auenne  notion  religieuse,  ont  perdu  jus- 
qu'au sentiment  du  mal.  Mais  le  chrétien 
est-il  jamais  en  droit  de  désespérer?... 
Voyez  d'ailleurs  les  résultats  obtenus  par 
les  refuges.  Depuis  les  moins  favorisés,  qui 
donnent  37,  d'àmes  régénérées,  jusqu'à 
ceux  qui  donnent  30  et  même  50*/»,  il  n'y  a 
pas  lien,  ce  semble,  de  condamner  de  telles 
ini>si<His...    Nous  pouvons  affirmer  que 
l»endaiii  \f"^  tîente  nnîiées  de  notre  minis- 
tère, nous  u  uYUii^  vu  liuiie  part  des  Ames 
plenrm* sur  leur  étatdepéché  des  larmes  plus 
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aoières  que  celles  qai  ont  coalé  dan»  le 
refuge,  se  tourne»  vers  le  Seigneur  avec 
plas  d'angoisse  et  ditisistance.  »  —  Les  re- 
pentantes «  entrent  au  refuge  de  leur 
plein  gré,  elles  sont  libre  de  le  quitter  au 
premier  mouvement  de  leur  volonté.  La 
charité ...  les  appelle,  les  accueille  et  les 
retient . .  Là,  elles  ae  tentent  aimées  en  m 
de  leur  èt«ruel  bonheor;  lors  même  que 
quelqoes-unes  nous  quittent  pour  retourner 
à  lour  nnnicn  train,  olles  emportent  de*,  im- 
pressions et  des  geriues  de  loi  qui,  nous 
Tespérous  de  la  grâce  diviue,  ne  rei»terout 
pas  toujours  stériles.  > 

Pendant  l'année  écoulée*  il  y  a  en  S4  ad- 
missions au  refuge,  de  nationalités  diverses. 
En  outre  cette  œuvre  de  com[)assion  u'a  pas 
été  cii'cooscrite  daus  rétablissement  pro- 
prement dit  «  Il  a  pam  sage  en  quelque 
cas,  dit  encore  le  compte-renda,  de  placer 
des  repentantes  dans  des  maisons  particu- 
lières (pii  présentaient  toutes  les  garanties 
désirables:  la  vie  de  famille,  le  contact  im- 
médiat avec  les  difficoltés  de  Texistence 
matérielle  nous  paraissent  le  mode  de  beau- 
coup le  plus  sûr:  malheureusement  le  nom- 
bre de  ces  familles  i-si  fort  re.streint.  » 

L*œovre  dont  nous  venons  de  parler  est 
entièrement  uu  iruit  de  la  eliai  ite.  «  L  éta- 
blissement ne  se  soutient  que  par  les  dons 
d*amis  peu  nombreux  encore, mais  dévoués.» 
Le  comité  directeur  demande  que  le  nom- 
bre de  ces  amis  s'accroisse.  Le  rapport  e^t 
signé  du  nom  de  M.  le  pasteui  Th.  Borei  (a 
Genève),  auquel  on  peut  adre^iser  directe- 
ment les  dons. 

La  bonne  guerre,  discours  de  consécra- 
lioD,  par  J.  Hocarl,  pasteur.  Paris, 
4863  ;  br.  40  c. 

On  trouve  dans  ce  discours,  comme  dans 
les  précédents  du  même  auteur,  une  grande 
connaissance  du  cœur  humain  et  des  be- 
soins de  notre  époque,  et  en  même  temps 
une  foi  ferme  et  vivante  à  lu  puissance  de 
r£vangile.  C'est  une  lecture  qui  intéresse 
et  fait  du  bien.  Biais  ce  qu*on  peut  regret- 
ter, c'est  qoe,  dans  les  occasiotts  solennelles, 
oft  il  serait  si  naturel  qu'il  le  fit,  IL  Ho- 
cait  n'eipose  jamais  les  principes  qui  ca- 


ra<  H' l  isant  1p  Tnôthodisme  we^leyen.  Pour 
iioiiv  qui  IIP  sommes  pas  du  nombre  des 
iiiit)'  -  i,  ju>  avons  été  jusqu'ici  e'isentiel- 
lemt'iil  1  r.i]  l'és  du  cléricidisnu'  qui  distingue 
cette  dénomination.  Elle  doit  cependaui 
avoir  d'autres  éléments  particuliers,  !>oiL  de 
doctrine,  soit  de  morale,  noit  de  discipline, 
et  c*est  là  ce  que  je  voudrais  qu*on  nous 
mit  à  même  de  connaître  exactement 

r.  a. 


ERRATA  DO  N*  DU  10  OCTOBRE. 

Page       S«  coImum,  ligo*  S,  on  Ken  4»  Mlra- 

burietu,  Jim  Péirobusiens. 

Mi'me  pa^,  mèoM  colonne,  lifoo  Si,  m  ëe»ét 
prince.  Usa  prieur. 

Page  5i6, 1^*  culunne,  Ugoe  S5,  au  iuu  de  Cor- 
bi«r,  fiae»  Gorino. 

Pag*  ats,  !•  coUmno.  ligne  19 ,  en  Haii  de  les 
diaridettU,  Jiaae  des  diaaidenta. 

Page  547,  celonm,  lignes, en Kcndé  TEaUf, 
tua  l'Eatrir. 
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Lûuis  Gausseu. 

n  paratt  difficile,  disons  mieux,  il  est 
impossible  à  la  théologie  systémAti<iue,  si 
elle  veut  être  complète,  de  se  détacher 
absolu  ment  de  la  philosophie.  Trop  <le  cir- 
constances rapprochent,  trop  de  liens 
unissent  ces  deux  scionreîs,  pour  qiiMls 
puissent  tous  ôtre  brisés.  Kiles  ont  entre 
pIIps  lien  pui<?sant  de  rhistoiie.  Que 
nous  uHre  la  Bible  ?  une  vaste  philoso- 
phie de  l'histoire;  elle  prend  Thomrae  à 
sa  naissance  et  à  travers  les  phases  de  la 
rédemption,  le  conduit  à  la  fin  pour  la- 
quelle il  fut  créé.  Elles  ont  le  lien  des 
idées.  N'est-il  pas  vrai  que  toutes  deux  s'oc- 
cupent de  Dieu,  de  rhomme,  du  monde, 
et  de  leurs  relations?  Ce  qui  les  flislinguo 
avant  tout .  rVst  leur  méthode  ;  mais 
comme  la  r  tligion  chrétienne  ne  peut  pas 
ne  point  aspirer  à  être  la  vérité  même,  il 
faudra  toujours  établir  que  la  méthode 
à  laquelle  correspond  la  science  de  cette 
religion,  est  la  méthode  ceilainc  pour 
arriver  au  vrai.  Or,  comment  accomplir 
cette  œuvre  sans  remonter  jusqu'à  ces 
notions  primitives  oft  la  théologie  chré- 
tienne et  la  philosophie  se  renconliont? 
Non,  quoi  (jiron  fisse,  par  quohpio  bout 
qu'on  vtMiill<'  j)rriidi-.;  la  scieiice  Un  chris- 
tianisme, par  «|uelque  méthode  qu'on  l'é- 
tudié, il  faut,  sous  peine  d'être  incom^ 
plet,  aborder  une  fois  ou  l'autre  des 
questions  d'un  ordre  spéculatif.  Le  chris- 
tianisme est- il  une  rdigîon?  vous  voilà 
contraint  de  rechercher  quelles  sont  les 
bases  métaphysiques  et  spirituelles  de  la 
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religion.  Est- il  une  histoire?  vous  voilà 
contraint  d'aborder  les  problèmes  de  la 
critique  historique ,  et  de  faire  dans 
\()lre  logique  le  chapitre  du  témoignïijje. 
Kst-il  une  révélulioii  V  vous  devez  arrêter 
votre  pensée  sur  les  notions  de  naturel, 
de  surnaturel,  de  lois,  remonter  jusqu'à 
ridée  de  Dieu.  Est4l  un  enseignement 
écrit  et  immuable?  comment  éviter  en  ce 
cas  d'envisager  l'idée  de  l'autorité,  de  l'in- 
spiration, et  encore  celle  du  témoignage. 
Vsl-\\  une  vie  ?  de  quelle  nature  e?t  cette 
vie,  et  par  quel  caractère  la  distin-^uer  de 
toute  autre?  Est-il  une  doctrine  qu'il  s'a- 
git défaire  apparaître  dans  sa  vérité?  de 
quel  genre  est  cette  doctrine,  et  par  quelle 
méthode  manifiBsterez-vous  qu'elle  est 
identique  à  la  vérité?  Est^l  fini?  qu'est-ce 
que  la  foi?  et  comment  distinguer  la  foit 
chrétienne  de  toute  autre?  Bref,  il  m'es 
impossible  de  voir  comment  la  théologie 
chrétienne,  qui  réclame  une  pleine  con- 
science de  ses  principes,  pourrait  abso- 
lument s'empéclier  de  philosopher.  Il  faut 
quelle  philosophe,  ne  philosophàt-elle 
que  pour  éconduire  la  philosophie. 

C'est  à  cette  nécessité  que  Ganssen,  par 
goût  et  par  principe,  s'est  soustrait  pen- 
dant toute  sa  carrière.  Plus  d'une  fois  il 
aurait  pu  s'y  sentir  soumis.  Dès  le  début 
il  aborda  le  dogme  de  la  divinité  de  Jéstis 
et  s'attacha  fortement  ù  rchii  de  la  Tri- 
nité; on  put  croire  qu'il  lerait  de  la  Tri- 
nité ou  de  la  perf?onne  de  Christ  le  centre 
de  la  théologie,  et  commencerait  quelque 
travail  semblable  à  ceux  des  liebner  et 
desThomasius.  Mais  rien  dans  son  œuvre 
qui  ressemble  aux  efforts  des  savants  al» 
Icmands,  pour  saisir  dans  ses  profondeurs 
la  personnalité  humaine  ot  divine  du  Sau- 
veur, ou  combiner  systématiquement  les 
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tpxtp?  scripturaires liien  pour  êtahlir 
logiquement  l'inutilité  tlo  fois  ofl'orts.  Il 
s'écrie  seuieiucnt  ;  «.  buiinlé  de  mon 
Sauveur,  je  t'adore,  mais  je  ne  t'ex- 
plique pas.  V  Quand  on  Tentend  in-> 
sister,  avec  tant  de  raison ,  sur  le  salut 
par  grâce  et  la  régénération  par  TEsprit, 
on  peut  croire  qu'appelé  pour  son  ensei- 
gnement à  méditer  ces  imporiantps  véri- 
tés, il  cherchera  h  résoudre  les  problèmes, 
aru^'^oissaiits  et  compliqués  qu'elles  pré- 
sentent h  rinlellip-ence  on  fera  sentir 
qu'ils  sont  insolubles.  .Mais  il  se  borne  à 
commenter  les  principaux  textes  ou  à  les 
dter.  Il  a  travaillé  à  la  traduction  de  la 
Bible,  œuvre  commencée  en  1828  et  dont 
il  eut  rinitiative,  il  a  interprété  rEcritute 
pour  sa  propre  édification  et  pour  ses  élè- 
ves, et  d'après  ses  ouvrages  il  serait  diffi- 
cile de  dire  ,  autrement  que  par  une  in- 
duction peut-t'tro  aventurée,  ((iiels  tinrent 
ses  principes  iierméneutiqucs  *  ou  quel 
fut  dans  son  esprit  le  centre  logique  du 
système  chrétien  Enfin ,  s'il  est  une 
idenee  où  la  spéculation  soit  inévitable, 
e'estrapologétique.  Gonvaincude  l'absolue 
autorité  des  Ecritures,  Gaussen  s'est  ef- 
forcé de  l'établir  avec  une  admirable  per- 
sévéranoei  el  l'on  ne  saurait  dire  pour- 
tant que,  sur  ce  point-là,  il  ait  dressé 
contre  Tincrédulité  un  système  complet  ; 
en  s'adressaat  avant  tout  aux  chrétiens, 
il  a  évité  toute  question  î^péculative. 

Qu'on  se  rappelle  ici  la  position  de 
Gaussen  ;  la  pure  doctrine,  rabsolue  vérité 
est  nécessaire  au  salut,  disaitril^et  il  igou- 
tait:  cette  pure  doctrine  ne  se  puise  qu'à 

'  Voyez,  dans  ses  sermons,  sa  lettre  sur  la  divi- 
nité «toChriit. 

*  Dans  les  textes  où  coninissanccs  pliilolopi- 
quessonl  suffiiutes»  (iaussen  «uit  tout  simplement 
les  rèf  iM  da  MSi  commiui.  Dans  la  prophttia  il 
n'admet  pu  la  lîUérsIiuae,  et  à  en  juger  par  cer- 
taines patres  (le  son  cours  autographié,  il  aimait  i 
relever  dans  l'Ancien  Testament  la  signification 
typique. 

*  Pendant  la  première  partie  de  sa  carrière  on 
pourrait  croire  que  ce  centre  était  à  ses  yeux  dans 
la  divinité  de  Jésus;  pendant  la  seconde  partie, 
dAiu  fastorité  àm  Beritum. 


la  source  des  Kcritures.  Impossihlt^  :iprès 
ces  «itlirinations  que  la  redoutible  ques- 
tion qui,  depuis  1850,  a  tant  agité  notr«» 
théologie  française  ne  se  posât  pas  dans 
son  esprit.  Sur  quel  fomtonait  repose 
l'autorité  de  la  Bible?  comment  établir 
qu'elle  a  droit  d'exiger  notre  absolue  sou- 
mission  à  ses  ensei;>iiements?  En  ef- 
fet, du  moment  qu'il  faisait  reposer  d'a- 
plomh  toute  vArilé  sur  la  double  colonne 
(  de  l'Ancien  el  ân  Xoiivenu  Testament,  il 
I  iin|torlail  par-dessus  tout  <|ii'il  en  fit  voir 
la  solidité  ;  du  moment  qu'il  prenait  là, 
et  là  seulement,  le  critère  du  juste  et  du 
vrai,  il  devait  en  établir  la  légitimité.  Ces 
colonnes  se  trouvaient-elles  faibles  t  toat 
tombait  avec  elles  ;  avec  elles  tout  était 
faible.  Ce  critère  était-il  inexact,  toutes 
ses  croyances,  toute  sa  théologie  était  à  bon 
droit  soupçonnée  d'erreur.  I.  i  lo^Mrpte  in- 
térieure de  sa  foi  et  de  sa  pensée,  indé- 
pendamment des  circonstances  qui  lui 
fournirent  l'occasion  de  prendre  la  plume, 
devait  donc  arrêter  sou  attention  sur  le 
sujet  capital  de  rautorité  des  Ecritures 
et  l'obliger  à  en  découvrir  les  fondemento. 

Comment  s'y  est-il  pris  pour  accomplir 
cette  tAcbe? 

On  peut  suivre  deux  méthodes  pour 
établir  aux  yeux  des  contredisants  l'auto- 
rité de  la  révélation  écrite.  ArriHer  «on 
opinion  sur  la  nature  de  l'autorité  <  n 
matière  de  foi,  et  dans  ce  but  délorminer 
ce  que  c'est  que  la  religion ,  se  rendre 
oompte  de  la  notion  de  révélation,  de 
miracle,  de  surnaturel;  de  ces  notions 
générales  descendre  à  celle  de  révélation 
écrite,  par  conséquent  étudier  la  question 
du  témoignage  en  général,  puis  particu-^ 
lièrement  celle  du  témoif^age  écrit  sou- 
mis dans  des  documents  aux  chances  ivi- 
turelles  d'altération;  enfin,  pourvu  de  ces 
données  et  ayant  ainsi  assuré  sou  point 
de  dépari,  tenter  d'établir  Tidentilé  de  la 
révélation  divine  avec  les  Ecritures:  telle 
est  la  prêmière  méthode.  On  en  peut 
suivre  une  autre.  Exposant  d'abord,  sinon 
les  impossibilitéSi  du  moins  les  difficultés 
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énorineB  de  cette  première  méthode,  on 

peut  en  appeler  simplement  à  l'excellence 
la  Bible,  à  son  effet  régénérateur;  se 
rendiv  cnmpfo  p  ir  conséquent  de  la  na- 
ture (le  cf^s  filets  et  de  leur  carnrtèrp 
spécilique,  pour  concline  à  la  divinité  du 
livre  qui  les  produit,  et  à  la  non  divinité 
de  tous  les  autres  livres  sacrés.  L*une  de 
ces  méthodes,  objective  et  toute  rationelle; 
offre  les  dangere  de  l*a  priori.  On  ne  re- 
trouve jamais  dans  la  conclusion  que  ce 
qu'on  a  mis  dans  les  prémisses  ;  c'est  en 
<"on séquence  ;i  élablir  celles-ci  (religion, 
surnaturel,  révélation ,  lémoi^nap:e)  que 
rapolo^réte  doit  mettre  tous  ses  soins.  La 
seconde,  plus  simple  et  plus  subjective, 
offre  les  incertitudes  de  l'induction  et 
n'aboutit  guère  qu'à  une  conception  as- 
sez vague  de  la  divinité  des  Ecritures  ; 
mais  par  tontes  les  deux  on  embrasse  la 
quesUon  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel, 
on  pose  les  bases  d'une  vraie  apologéti- 
que adressée  aux  adversaires  décidés  de 
la  révélation. 

Gauspen  ri-t-il  tenté  d'accomplir  une 
semblable  tâche'/  X<»ri:  les  deux  ouvrages 
qu'il  a  consficrés  à  l'étude  de  cette  ques- 
tion ne  répondent  point  à  l'idée  qu'on 
peut  se  faire  d'une  apologétique  dont  l'au- 
torité de  la  Bible  est  l'unique  objet*. 

Ce  n'est  pas  qu'à  leur  lecture  on  ne 
puisse  se  rendre  compte  assez  clairement 
de  la  métbode  que  préférait  employer 
Gaussen  (  nuire  l'incrédtdité  ;  mais  c'est 
que  la  valeur  n'en  est  jamais  rationelle- 
ment  établie,  dette  méthode,  la  voici,  in- 
dépeudammeul  du  trait  caractéristique 
déjà  signalé  et  qui  fait  de  l'autorité  des 
Ecritures  le  dernier  but ,  l'objet  unique 
de  la  démonstration. 

A  l'inverse  de  Vinet,  Gaussen  voit  dans 
la  preuve  historique  la  seule  que  la 
science  puisse  invoquer  vis-à-vis  de  l'in- 
crédulité. 11  serait  sans  doute  erroné  d'af- 

*  On  verra  plut  loin  pourquoi  il  en  e«t  aimi  ;  les 
deux  méthodes  dont  nous  venons  ée  psfler  con- 
sliluent  unp  apologie  pour  les  non-cnjSDts  et 
OauMeo  s'est  adressé  aux  ctirélieiu. 


firmer  que  Vinet  a  nié  la  possibilité  et  la 
force  d'une  apologie  historique  du  chris- 
tianisme. Son  analyse  du  plan  de  Pascal 
et  des  déclarations  positives  prouvent  as- 
sez qu'il  y  croyait.  Mais  il  s(>rait  non 
moins  erroné  de  ni^r  (^u'il  ait  préféré  une 
autre  voie.  Il  a  été  trappé  de  l'évidence 
intrinsèque  de  la  vérité  et  des  saintes 
Ecritures.  Voici  un  fragment  des  Etudes 
évangéliquea  oû  sa  position  est  suffisam- 
ment dessinée  : 

«  il  est  évident,  mes  frères,  que  Dieu  a 
voulu  que  sa  religion,  qui  est  une  histoire, 
eût  des  preaves  pareilles  à  celles  de  toute 
autre  histoire.  Il  fondrait,  pour  mécon> 
I  naître  ce  dessein,  n'avoir  pas  ouvert  la 
Bible,  Pt  pour  le  mf^priser,  mépriser  Dieu 
loi-même.  Aussi  ne  le  méprisons-nous  pas. 
Aussi  bénissons-nous  Dieu  d'avoir  doikiié 
cet  appui  à  notre  infirsiité,  et  nourri  chacun 
de  noasda  pain  des  faibles  avant  qu'il  pût 
être  nourri  du  pain  des  forts.  N^tis  lisons 
de  cette  démonstration  ce  que  St.  l'aul  a 
dit  de  la  parole  des  prophètes  :  qu'elle  est 
très  ferme;  que  Tétnde  de  ces  preuves  a 
contribué  pour  beaucoup  à  la  propagation 
et  à  la  conservation  du  christianisme  sur  la 
terre,  et  qTrelle  a  conduit  bcanconp  d'âmes 
jusqu'au  seuil  de  la  maison  du  Père  céleste. 
Nous  souhaitons  qu'on  étudie  ces  preuves, 
injustement  méprisées  par  les  uns,  témé- 
rairement négligées  par  les  autres;  nous 
désirons  même  qu'en  les  réduisatit  i\  leurs 
éléments,  on  les  mette  :\  la  portée  d  un  très 
grand  nombre  de  personnes.  Mais,  après 
tout,  mes  frères,  trois  choses  demeurent 
certaines  :  hi  première,  que  ces  preuves 
n'ont  pas  encore  imposé  silence  et  de  long- 
temjis  encore  ne  l'imposeront  à  l'incrédu- 
lité, qui  ne  parait  pas  plus  dénuée  que  du 
temps  de  Si  Paul  d'arguments  spécieux 
pour  affaiblir  la  foi  dans  notre  esprit;  une 
seconde  chose,  également  certaine,  c'est 
qu'aprè^î  qu'on  a  cru  sur  ces  preuves-là,  il 
reste  encore  une  œuvre  plus  importante 
que  la  première,  c'est  de  s'identifier  par 
rftme  avec  les  vérités  que  Ton  a  reçues  par 
l'esprit,  et  cela  c'est  proprement  la  foi;  la 
troi'^iènic  enfi  i.  c'est  que  très  heureusement 
cette  tlernière  ojuvre,  non-seulement  com- 
plète la  première  pour  beaucoup  de  per^ 


Digitized  by  Goçgle 


-  m 

souu^,  mais  suffit  à  elle  seule,  et  remplace 
toute  autre  démonstration. 

Ne  voas  en  étonnez  pas,  mes  frères; 
cette  œuvre  est  la  principale;  Tantre  n'en 
est  que  lo  prt'-liminairo. 

O?//.  me-^  fhrr^  frères,  la  vérité  a  ses  preu- 
ves en  elk-mcim,  et  quand  fwm  nous  munis- 
$0M  de  preuves  extérieures  pour  erowv  celte 
vérUit  if  est  dan»  h  fond  comme  <t  nom  allv- 
tnlsnt  une  ehandeUe  pour  voir  le  toteU^  «le...  » 

G*e«l  prAcisément  la  positioii  inverse 
qui  aurait  été  celle  deGaussen.  La  preuve 
mystique,  elle  est  nécessaire,  dit-il,  pour 
posséder  salutairement  la  vérité,  mais 
♦'lU'  ne  peut  établir  qu'une  présomption 
en  faveur  de  l'aulorit*^  biblique.  Dans 
l'histoire  est  à  son  avis  la  prouve  con- 
cluante, et  dans  la  critique  sacrée  le  œntre 
de  Tapologétique.  Dans  aea  deux  volumes 
sur  le  Canon  ;  que  fait-il?  un  travail  de 
critique.  Le  premier  n*e8t-il  pas  destiné 
à  démontrer  Tauthenticité  de  tous  les 
livres  du  Nouveau  Testament  par  le  té- 
m'^i'jna^'-c  de  l'Eglise  universelle?  ot  si, 
dans  le  second,  Gaussoti  ]>rend  la  voie  de 
la  foi,  sa  détïjonslration  ne  revient-elle 
pas  eu  majeure  partie  à  signaler  l'in- 
terventiou  de  la  Providence  en  faveur  du 
Canon,  dans  des  fiûts  iûstoriques  d'une 
nature  plus  générale  que  ceux  dont  il 
s*est occupé  en  son  premier  volume?  Je 
pourrais  encore  en  appeler  aux  leçons  sur 
le  prophète  Daniel,  mais  nous  n'en  som- 
mes pas  rt''duit  tout  à  fait  à  ces  inductions. 
Qui  !  i  ues  déclarations  assez  clan  es,  faites 
dm  s  iii  livre  sur  la  Théopneustie,  con- 
linueut  pleinement  le  caractère  général 
que  nous  attribuons  à  la  méthode  apolo- 
gétique qu'aurait  suivie  Gaussen  contre 
les  adversaires  de  la  révélation  écrite. 

C'est  sur  le  témoignage  de  rSglise 
juive,  et  sur  celui  de  l'Eglise  catholique 
qu'il  nous  appelle  à  considérer  comme 
sacrés  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament  : 

XXXI.  Quelles  raisons  avons-nous  donc 
pour  reconnaître  comme  sacrés  chacun  des 
livres  qui  tunuûiit  aujuurd'ixux  j^uur  uuus 
le  recueil  des  Ecritures  ? 


Ponr  TAucieu  Testament,  nous  avons  le 
témoignage  de  r£gUse  juive;  et,  pour  le 
Nouveau  Testament,  le  témoignage  de 
l'Eglise  catholique  *. 

Avant  d'invoquer  le  témoignage  de  la 
Bible  pour  établir  sa  plône  inspiration,  il 
fiiut  avoir  établi  Tauthenticitéde  ses  livres  : 

On  eonsîdèred'abord  uniquement  laBiUe 

comme  un  document  historique,  digne  de 
nos  re«;pects  par  «îon  authenticité,  et  an 
moyen  duquel  on  peut  connaître  la  doctrine 
de  Jésus-Christ,  à  peu  près  comme  ou  ap- 
prendrait celle  de  Socnte  par  les  livres 
de  Platon,  on  celle  de  Leibnitx  par  les 
écrits  de  Wolff*. 

Il  faut  se  livrer  avec  ardeur  au  travail 
de  la  critique,  dont  le  résultat  certain  auï 

yeux  de  Gnussen  est  rnuthenticité  recon- 
nue de  tous  les  livres  du  Canon  ; 

Employez  votre  raison,  votre  temps,  ton- 
tes les  ressources  du  génie,  à  vous  ass-urer 
si  le  livre  qu'on  a  mis  dans  vos  mains,  sous 
le  nom  de  Bible,  renferme  en  effet  les 
mômes  oracles  dont  le  premier  dépôt  îni 
confié,  sous  la  Providence  divine,  au  peuple 
des  Juifs,  et  dont  le  second  dépôt,  sous  la 
même  garantie,  lui  remis  à  l'Eglise  uuiver> 
selle  dès  les  temps  apostoliques. — Assnrei- 
vous  ensaite  si  ce  livre  est  authentique,  et 
si  le?  copistes  ne'l'ont  point  altéré.  —Tout 
ce  labeur  est  légitime,  rationel,  hono- 
rable; il  a  été  fait  avant  vous  avec  abon- 
dance; et  si  les  investigations  d'autrui  ne 
vous  ont  pas  satisiait,  repreneK«les,  ponrsui* 
vez-lcs,  instruisez-nous  :  toutes  les  églises 
de  Dieu  vous  en  rend'ont  grâces.  Mais, 
qutind  ce  (ratait  est  accompii,  (juand  vous  avez 
constaté  que  la  Bible  est  un  livre  aulkeatique, 
et  que  let  eeema  ùréeusaMet  du  Dieu  tout 
puisant  y  sont  smpendm,  alors  écoutez  oe 
que  vous  crient  et  la  science  et  la  raison; 
alors  écoutez  Dieu  alors,  snrsHm  oruli, 
flexi  popliks,  sursum  corda!  alors,  .v  ge- 
noux! les  coeurs  eu  haut,  dans  la  révérence, 
dans  l'humiliation  *! 

Enfin,  après  avoir  admirablonent  ex- 
posé les  expériences  bénies  que  les 

'  Tfiruptiffistie,  8*  édit.  pag.  191. 
'  TheopaeustU,  S*  édit.  pag,  idi. 
'  TMopneustio,  f  «dit.  psg.  479. 
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croyants  ont  foites  dans  la  lecture  de  la 
Bible,  il  8*écrie  : 

Nous  n'avons  i?oint  ici  préteudu  imposer 
aux  uns  les  cxpérionc»^s  dc<5  autres.  Dps 
preuves  de  sentiuiciit  ne  sont  des  preuves 
qae  pour  ceux  qui  out  scuti.  Elles  out,  saus 
donte,  nne  force  irrésifitible  pour  les  hom- 
mes qui,  les  aérant  éprouv.  t^^.  ont  vu  se  con- 
firmer en  onx  avoc  évidence  lr<:l'^?Moignapo<; 
de  la  Parole:  mai:*  rien  ne  serait  moins  lo- 
gique que  de  les  proposer  comme  des  dé- 
monstrations aux  ftmes  qni  leur  sont  étran- 
gères. 

Si  vous  les  aviez  faites,  ces  expériences, 
von<  seriez  pln«ï  (\\\v  rouv.ùncus,  et  nous 
n'aurions  plus  nen  à  vous  dire.  Nous  ne  les 
avons  donc  présentées  qae  comme  de  forte-^ 
présomptions  historiques,  pour  vous  dis- 
poser  par  net  endroit  \  recevoir  avec  une 
plus  prompte  soumi«Mon  le?  preuves scrip- 
turaires  déjà  mises  sous  vos  yeux  \ 

Ainsi,  Gausscn,  qui  croit  à  la  préseii'^f* 
d«n«  lp  monde  fl'oracles  écrits  de  Dieu, 
croit  aussi  à  la  puissance  de  la  critique 
pour  établir  que  nous  en  possédons  le 
dépôt  authentique  dans  notre  Canon  des 
Ecritures.  Pour  Vinet,  la  Vraie  démons- 
tration eet  plutôt  dans  la  vertu  intrinsè» 
que  du  christianisme  et  de  la  Bible  :  pour 
Gaussen,  elle  est  plut<5l  dans  leur  his- 
toiro.  S'il  (Mnploi»'  In  voie  de  la  foi,  c'est 
«Ml  un  toul  autre  sens  qyn>  Vinet  et  vis- 
à-vis  des  croyants  seulement 

•  TkéopnemiUe,  ««édll.  paf .  SIS  —  Il  dil  encore 

ailleurs  :  «  Noos  allons  mnntn  r  rutumeiit  ces  con- 
iidàraiiont  (le»  coiuidérutioas  de  Motiment)  peu- 
ventétre  préMAlée».  ftnoo  comme  une  preuve,  au 
moins  comme  une  pui^'Vinte  priSsomption  en  fa. 
veur  de  l'inspiration  des  mots  mêmes  île  l'Ecri- 
ture. ■  —  t^uoi  qu'ii  ft'itgiMe  ici  de  l'inspiratiun 
dei  molt,  on  peut  k  bon  droit  eonnidérar  cette  dè- 
elaratioa  comme  ayant  une  portée  générale. 

<  On  me  permettra  d'ajouter  ici  deux  mots,  deux 
remarque». 

CaoMen  me  tenUe  avoir  eu  ridée  de  deux  apo- 

loifétiques,  <  l  i  '»'>l  pi  ut-i'ire  ce  qui  au  point  <le 
vue  de»  principes  cuiuitiluerait  sa  plus  grande  dit- 
féreucc  avec  Vinet.  Celui-ci  aspire  à  l'unité.  Il 
voudrait  une  preuve  qui  f  af^oàt  les  incnédulet  et 
rortifiAt  Ip!  croyants,  il  croit  la  trouver  dans  l'a- 
daptatioo  du  christianiime  aux  éternels  bénins 
de  la  conicicnco  humaine.  Gaumen  conçoit  plutdl 


On  voit,  si  nous  n'avons  point  fait  or»- 
r»'ur,  que  rapolo},fétiqne  de  Gaussen  n'au- 
rait pas  manqué  de  hardiesse.  On  voit 
avissi  rotnbien,  malgré  l'admiration  sin- 
cère qu  il  éprouvait  pour  «  Les  école*»  du 
doute  et  l'école  de  la  foi  »  du  comte  de 
Gasparin,  il  était  éloigné  de  déclarer  in- 
suffisants le  témoignage  de  TEglise  uni- 
verselle et  les  données  de  la  critique  ex- 
terne. Mais  s'il  prend  position  sur  le 
t<?rrain  de  l'hisloire,  se  livro-l-il  à  qtiel- 
ques  rerhorrhes;  sur  \ofi  ha^o^^  mT-inos  de 
l'histoire  en  «^aniéral  et  sur  ci-lles  du  (  liris- 
tianisnie  en  particulier?  11  s'aj^il  do  ré- 
vélation i  qu'est-ce  que  la  révélation  ? 
quel  est  le  caractère  distindif  du  surna- 
turel ?  —  n  s*agit  de  témoignage  ;  dans 
quelles  circonstances  un  témoignage  peut- 
il  faire  autorité?  de  quelles  garanties 
doit-il  être  entouré,  quaiul  il  a  pour  objet 
des  faits  d'un  ordre  miraculeux,  des  livres 
dont  il  doit  étaldir  l'ahsolno  divinité?  — 
Il  s'agit  d'Eglise  ^  que  faut-il  entendre 

> 

deux  preuves,  l'une  qui  convient  aux  croyant», 
l'autre  <|ui  convient  aux  incrédules  j  la  première 
est  mystique,  et  la  aeeoade  est  hiatorique.  Il  n'in- 
dique aucun  rapport  entrecesdeux  ordres  de  preu- 
ve!*. <"  '^«t  ina  première  remarque. 

Voici  la  seconde  :  oomoie  Gaussen  n'a  jamais 
directement  traité  ces  questions  de  méthode,  il 
relie  nécessairement  pour  nous  du  vague  dans  ses 
opininfK.  On  a  (fAjà  pu  le  sentir  dans  les  citations 
que  j'ai  faites.  La  place  de  la  critique  dans  la 
chalnedél'«rgumentationapolofètiquee$t<ellepour 
lui  au  coiiirnencemont  ou  à  la  lin  ?  la  rriliqiic  prépa- 
re-t-elle  la  foi  ou  la  ronflrme-t-elle?  Gaussen  semble 
hésiter  ;  tantôt  il  en  parle  (voyei  les  citations  ci- 
dessus)  comme  si  elle  devait  préparer  la  foi  à  la 
divinité  des  Ecritui»"^  tantiU  an  contraire  comme 
si  elle  la  confirmait.  (  Voyez  le  Canon  de$  $aintes 
BerUutetf  Avant-propos  du  premier  vol.) —  Il  me 
paraît  aussi  que  la  conHance  de  Gaussen  dans  la 
puissance  de  la  critique  était  moindre  lors  de  la 
publication  de  soo  dernier  ouvrage,  qu'au  moment 
oilk  il  publia  la  Thiepneutâe.  (Voyei  le  Cunon  des 
min  tes  Ecritures,  II,  paj:.  9.)  Fnfln  la  tâche  de  la 
critique  n'est  pas  même  nettement  déterminée, 
'^aotdt  il  semble  qu'elle  ait  à  dire  quels  sont  les 
livres  divins,  tantôt  à  dire  seulement  qoeb  sont 
les  livres  que  rFj;lise  uriivptspUe  a  tenus  pour 
divins.  Cette  dernière  idée  domine  cependant 
beaucoup  dans  la  pensée  de  Gauisea. 
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par  là?  quels  sont  les  organes  autorisés 
de  TEglise  et  de  la  saine  tradition?  par 
quels  solides  liens  tiennent-ils  aux  apô- 
tres? Tous  ces  mots  ont  leur  sens  dans  la 

langue  usuelle,  c'est  vrai  ;  mais  les  notions 
fondamentales  qu'ils  doivent  représenter 
sont  différemment  entendues  pnrmi  les 
théologiens.  —  Il  itupoi  lo  souverainement 
de  bien  savoir  ce  qu'ils  signifuiut,  quand 
on  fonde  sur  eux  une  démonstration  de 
rautorité  de  la  Bible.  La  critique  I  quel 
champ  de  bataille  !  que  de  théories  contra- 
dictoires! que  de  divergences  dans  les 
résultats  1  Où  sont,  en  critique,  les  prin- 
cipes sains  et  justes  qui  conduiraient  au 
vrai?  Comment  Gaussen  arrive-t-il  à 
établir  crittqncmcnt  h  crédibilité  des  do- 
cuments, au  lieu  de  la  renverser  comme 
font  C.  Baur  ou  E.  Renan?  —  A  toutes 
ces  questions  d'une  nature  spéculative, 
il  n*a  point  donné  de  réponse.  Nulle  part 
il  ne  se  livre  à  des  recherches  psycologi- 
ques,  étranges  à  ses  éludes  ûivorites  et 
aux  nécessités  de  sa  position;  mais,  nulle 
part  non  plus  il  ne  se  livre  à  des  recher- 
ches sur  la  nature  de  la  révélation,  la  logi- 
q!ie  du  témoignage,  ou  la  portée  des  Ih- 
cultés  humaines  pour  constater  le  surna- 
turel. 

Croyait-il  ces  recherches  inutiles  ou 
folles?  La  vivacité  de  sa  foi  en  l'inter- 
vention nécessaire  du  Saint-Esprit  pour 
la  convertton  des  âmes  Tempèchsit^elle 
tde  chercher  dans  des  notions  métaphy- 
siques les  appuis  de  son  argumoitation  ? 
Cette  dernière  hypothèse  doit  l*emporter 
sans  doute.  Quelques  pages  de  sa  dog- 
matiffue  montrent  aussi  h  quel  point  il 
jugeait  impuissante  la  libre  activité  de  l'in- 
telligence humaine.  En  tout  cas,  tout  en 
concevant  l'idée  d'une  apologétique  qui 
aurait  fondé  sur  l'histoire  Pautorité  des 
Ecritures,  tout  en  accordant  à  cette  mé- 
thode une  assez  grande  confiance,  Gaussen 
y  voyait  pour  les  croyants  des  dangers  sé- 
rieux. Il  n'a  même  pas  jugé  nécessaire 
une  science  fondamentale  destinée  à  éta- 
blir la  vérité  du  christianisme.  Voici  tout 


au  moins  ce  qu'il  disait  vers  la  Gn  de  sa 
carrière*: 

Celles-ci  (les  apologies)  ne  sont  néce^ 
saires  et  même  ne  sont  bienfaisantes  qu  au 
temps  où  le  besoin  B*en  fait  sentir. — Avant 

ce  moment,  elles  pourraient  faire  à  nos  es* 
prits  plus  de  mal  que  de  bien,  comme  fe- 
raient à  nos  corps  des  remèdes  administrés 
avant  la  maladie.  Elles  leur  suggéreraient 
des  doutes  qu'ils  ne  soupçonnait  pas,  etles 
soulèveraient  devant  eux  des  difficultés  io* 
connue*;  et  des objoction'^exotiquesqui, peut- 
être,  ne  leur  seraient  jamais  venues  sans 
cela  à  la  pensée. —  Une  battue  aux  sangliers 
dans  nos  campagnes  n'y  saurait  être  a^ 
que  si  des  sangliers  les  ravagent;  elle  y 
serait  malfaisante  s'il  n'y  en  avait  encore 
aucun  dans  la  contrée  ;  elle  y  serait  folle 
et  coupable,  si  pour  leur  donner  la  chasse, 
il  fallait  commencer  pai'  les  y  transporter 

d'une  terre  étrangère  

Aussi  a-t-ou  dit  très  justement  de  l'Apo- 
logétique,  qu'il  faut  la  renouveler  tan^  les 
30  ans;  parce  que  ses  besoins  changeât 
d'une  génération  à  l'autre  génération,  et 
que  l'Apologétique  d'aujourd'hui  n'est  d^à 
plus  celle  qu'il  foUait  à  nos  pères,  et  o'sst 
pas  encore  celle  dont  nos  enfonts  anroot 
besoin. 

De  cet  ensemble  de  foits  et  de  citations,  I 
on  est,  ce  me  semble,  autorisé  à  conclure 
que  Gaussen  n'a  ni  voulu  donner,  ni  donné 
un  système  général  d'apolo^^étique,  dont 
le  but  aurait  été  d'établir  l  absolue  auto- 
rité de  la  révélation  biblique.  | 

Que  sont  donc  ses  ouvrages  les  plus 
fameux?  En  les  relisant  pour  en  parler 
ici,  j'ai  compris  dairement  ce  dont  j'avais 
eu  naguère  un  vague  sentiment.  D'un 
côté,  sans  être  surpris  de  l'influence  lé- 
gitime qu'ils  ont  exercée  particulière- 
ment en  An;:lelerre,  en  Ecos.se  et  en  Amé- 
rique ,  je  n'ai  pu  m'empécher  de  croire 
qu'au  point  de  vue  scientifique  ils  n'a- 
vaient pas  épuisé  la  question  ;  d'un  autre 
côté,  en  me  rappelant  les  attaques  dont 
la  Théopneustie  a  été  Tobjet  sur  le  con- 
tinent, je  n'ai  pu  m'empècher  delesjS' 

•  Cmon  du  Seinieê  EerUum,  II,  p«g.  Il> 
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ger  souvent  bien  injustes  et  bien  fausses. 
Je  ne  puis  pas,  je  m  veux  pas  mentionner 
toutes  ces  attaques  et  eu  montrer  Tin- 
justioe.  On  s*est  attaqué  à  des  points  de 
détail,  quelquefois  à  droit  et  souvent  à 
tort.  GauBsen  croyait  peut-être  trop  ûi(âle 
unosérieuseharmonistique biblique  ;  mais 
il  est  des  objections  qu'il  a  pour  toigours 
r<*duites  à  lonr  juste  impuissance,  celle 
des  variantes,  par  exemple,  et  relies  qu'on 
puisait  naguère  en  cerlaiiis  Irait??  d'Iiis- 
toirf*  naturelle.  Il  avait  peut-être  une  con- 
fiance trop  absolue  dans  la  valeur  de  son 
aiifunientation  ;  il  y  a  laissé  des  lacunes 
qui  ne  s*y  seraient  point  rencontrées,  j*en 
suis  convaincu,  si  M»n  livre  eût  été  écrit 
depuis  1850  ;  mais  il  est  des  textes,  des 
arguments  et  des  observations  dont  il  a 
fait  ressortir  la  valeur  avec  une  grande 
énergie.  11  est  ansci  des  jMîinls  sur  les- 
quels il  a  répondu  iui-mt-ine  et  s'est 
expliqué.  Mais  quand,  depuis  18o-l,  on 
s*e8t  attaqué  à  sa  tbèse  même  dans  ce 
qu*elle  avait  d'absolu,  quand  les  discus- 
sions ont  commencé  sur  le  témoignage  d<> 
TEsprit,  sur  les  rapports  de  Christ  avec 
l'Ecriture,  de  la  Parole  de  Dieu  avec  la  pa- 
role de  l'homme,  quand  il  a  été  question 
lie  la  critique  et  de  ses  droits,  de  la  \aleur 
relative  di-s  preuves  externes  et  internes, 
de  la  révélation  et  du  surnalvn'el,  (juaml  on 
en  est  venu  à  sonder  la  notion  de  l'autonté 
en  matière  de  foi,  et  à  toucher  ainsi  aux 
principes  fondamentaux  de  toute  apolo- 
gétique, en  deux  moto  quand  il  s*est  agi 
de  la  philosophie  du  sujet,  Gaussen  a  dé- 
ploré que  le  débat  se  portîU  sur  ce  terrain; 
il  a  solennellement  averti  dans  des  pages 
émues  les  •Vli'^'^s  des  périls  qui  les  me- 
naçaient SI  elles  abandonnaient  les  Ecri- 
tures ;  mais  il  n'est  poiïit  entré  pour  son 
propre  cuniple  dans  ces  discussions.  Voilà 
pourquoi,  au  point  de  vue  d'une  science 
rigoureuse,  ses  livres  ne  sont  point  com- 
pléta. 

Au  reste,  nous  l'avons  laissé  entrevoir, 
*  AvaMppiopM  au  t*  vol.  du  Gamm. 


c'est  à  dessein  que  Gaussen  les  a  faits  ce 
qu'ils  sont.  11  ne  s'est  point  adressé  à  ceux 
en  qui  sont  ébranlées  les  bases  mêmes 
de  la  religion  chrétienne.  H  n*a  point 
écrit  pour  guérir  les  flmes  malades  de 
scepticisme.  Blatérialistes ,  panthéistes, 
déistes,  il  ne  vous  a  point  parlé;  il  n'a 
pas  cherché  à  VOUS  démontrer  la  nécessité 
ou  la  possibilité  d'une  révélation.  Restrei- 
fjnant  volontairement  le  cercle  de  ses  audi- 
teurs, (laussena  voulu  ennvaincre  de  l'ab- 
solue autorité  de  la  Bihie  les  chrétiens 
sincères  aux  yeux  desquels  cette  autorité 
est  voilée  par  quelques  nuages.  ^  Que 
dit-il  au  commencement  de  la  Tbéo- 
pneustie? 

Il  pourrait  arriver  que  quelque  lecteur 
encore  mal  affermi  dans  son  christianisme, 
se  méprenant  sar  notre  but,  et  pensant  k 

parcourir  notre  livre  ponr  y  chercher  des 
argumcnt<fjuile  dérident,  sPtronvîlt  frustré 
dans  son  attenle,  et  se  crût,  autorisé  à  re- 
procher quelque  vice  de  raisonnement  à 
notre  argumentation,  comme  si,  nous  vou- 
lions y  prouver  l'inspiration  des  Ecritures. 
—  Il  importf'  de  le  détromper.  —  Nous 
n'avons  point  érrit  res  î)apes  petir  des  dis- 
ciples de  Porphyre,  ou  de  V  oitairc,  ou  de 
Jean  Jacques  ;  et  notre  bQtn*a  point  été  de 
prouver  que  les  Ecritures  sont  dignes  de  foi. 
D'autres  l'ont  fait,  et  ce  n'est  point  notre 
tâche.  Nous  nous  adressons  h  des  hommes 
qui  respectent  les  Ecritures,  et  qui  admettent 
leur  véracité.  C'est  à  eux  quenousattestons 
qu'étant  vraies  dles  se  disent  inspirées,  et 
qu^étant  mspirées  elles  déclarent  l'être  en- 
tièrement :  d'où  nous  concluons  qu'il  fiut 
bien  qu'ellcj*  le  soient. 

Que  dit-il  dans  l'avant-propos  de  son 
livre  sur  le  Canon,  au  i*"  voUune  ? 

Je  publie  donc  ces  volumes  comme  un 
complément  de  celui  que  je  ûa  paraître,  il 
y  a  près  de  vingt  ans,  sur  l'inspiration  des 
Ecritures. 

Celui-ci,  en  effet,  demeundt  incomplet 
tant  qu'un  traité  snr  le  canon  ne  Taurait 
pas  accompagné  ;  car  ses  lecteurs  même 
les  mieux  convaiucus  pouvaient  toujours, 
après  m'avoir  entendu  prouver  par  toute 
rEcritnre  que  «  toute  l*Ecritare  est  divine- 
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meut  inspirée,  »  objecter  qu'il  leur  resterait 
encore  à  savoir  si  Daniel,  Esttaer,  le  Can- 
tique des  cantique^  ou  tel  antre  livre  do 

rÂncif-'u  Testament,  apiiart'onnent  j\  cotte 
Ecriture  inspirée;  si  l'épître  de  Jude,  colle 
de  Jacques,  la  seconde  de  Pierre,  les  der- 
nières de  Jean,  ou  tel  antre  livre  inscrit  an 
Nouveau  Testament,  en  fait  bien  légitime- 
niKit  partie,  et  si  Ton  a  d^ailleurs  une  suffi- 
sante certitude  que  tous  les  livres  apo- 
cryphes en  doivent  être  absolument  ex- 
dua. 

Tant  que  ces  questions  ne  sont  pas  nette* 
ment  résolnes,  et  que  nous  restons  dans  le 
vapiio  sur  la  rôpon«:e  qtron  doit  y  faire, 
notre  jirîviléf^o  «le  ]u)sséder  une  Bible  in- 
spirée demeure  illusoire,  ou  du  moins  com- 
promis   

Mais,  bénissez-en  Di^n,  frèrei  ekrétitut; 
ce  n*est  pas  \k  que  vous  en  êtes  ;  car  le  Dieu 
des  saints  prophètes  a  pr  épare  de  meilleures 
cboses  pour  le  peuple  de»  croyants. 

Vous  avez  des  preuves  abondantes,  et 
vous  avez  aussi,  nous  venons  vons  le  montrer, 
des  garanties  divines;  car,  si  votre  confiance 
dmis  fotte  Ecriture  qui  fait  la  rèt;lo  et  In 
joie  do.  votre  foi,  repose  d'nn  côte  <ur  les 
raisons  humaines  les  plus  solides  ;  de  l'autre, 
elle  est  invitée  à  s'appnjrer  avant  tout  sur 
des  raisons  de  Dien  pins  solides  encore. 

C'est  donc  aux  chrétiens»  c'est  à  ses 
frères,  que  Gaïutten  a'est  adressé  dans 
ses  prindpaui  ouvrages  Faut-il  le  re- 
gretter? peut-on  faire  mieux,  et  Tapolo- 
gétîque  adressée  aux  incrédules  a-t-elle 
quelque  chance  de  succès?  Grande  ques- 
tion, à  laquelle  il  vaudrait  bien  la  peine 
de  consacrer  quelques;  pn^ros;  ejle  ahsor- 
horait  dos  volumes.  Pour  moi.  d'accord 
avec  tous  les  chrétiens ,  je  crois  que  le 
Saint -Esprit  seul  transftffme  un  hom- 
me, d'incrédule  en  croyant.  Je  ne  crois 
donc  au  succès  certain  d'aucune  méhode, 
historique  ou  mystique,  n  importe;  ce  qui 
ne  m'empêchera  pas  d'ajouter  qu'il  ost 
indispensable  à  TEglise  et  à  ses  docteurs 

*  Cependant  voici  ce  qu'il  «iitau  ronimrncf^dicnt 
dui' volume.  •  Dans  nos  pa^es  précédentes  c'eiau 
iDdiililrenaMiita«xci«|«itt»  «(  «m  non-erofuils 
que  nos  ■cgumeDU  étaient  préteatéi,  «te  


de  faire  de  l'apologétique  pour  les  incon- 
vertis. Tenter  cette  grande  entreprise,  as- 
pirer A  la  découverte  d*une  méthode  qui 
fasse  éclater  aux  yeux  du  monde  lui-même 
la  vérité  et  TexceUence  du  chrisUanbme, 
me  parait  nne  tâche  à  laquelle  l'Eglise 
doit  se  vouer  ;  que  dis-je?  à  laquelle  elle 
ne  peut  autrement  que  vaquer  tous  les 
jours,  ôfanl  tous  les  jours  attaquée  par 
un  scojiticibiae  et  une  incrédulité  qu'elle 
ne  pourrait  sans  péché  regarder  avec  io- 
différence. 
Yinet  a  dit  : 

Les  apologies  du  christianisme  ont  été  or- 
dinairement, du  pins  an  moins,  des  ouvrages 
de  circonstance  

On  peut  concevoir  néanmoins  un  autre 
genre  d'apolofiio.  Celle-ci  n'attendrait  pas 
la  provoGitioa ;  elle  provoquerait:  elle 
n'aurait  pas  égard  au  besoin  d'un  siècle, 
mais  an  besoin  de  tons  les  temps  ;  elle  n'ai' 
laquerait  pas  une  espèce  d'incrédulité; 
mais  ayantexhumé  du  fond  de  l'Amehumaine 
le  principe  de  toutes  les  incrédulités,  elle 
les  envelopperait  toutes,  elle  devancerait 
celles  qui  sontànattre,elle  préparerait  nue 
réponse  à  des  objections  qni  n'ont  point  en- 
core été  prononcées  ;  pour  cela,  on  la  v«^ 
rait  ])ent-êtrc  pénétrer  plus  avant  dans  le 
doute  que  les  plus  hardis  douteurs,  creuser 
sous  l'abîme  qu'ils  ont  creusé,  se  faire  in- 
crédule A  son  tour  d'une  incrédulité  plus 
déterminée  et  plus  profonde;  en  un  mot, 
ouvrir,  élargir  la  jilaio  dans  re>pérancc 
d'atteindre  le  ^'ernie  du  mal  ■■t  Je  l'extirper. 
Ce  genre  d'apologie  est  lell»^meut  à  part 
qu'elle  demande  on  antre  nom  ;  la  religion 
no  se  itrésente  pas  en  avocat,  mais  en  juge; 
la  rohe  de  deuil  du  supi»liant  fait  place  h  la 
tou;e  du  prôtotir  ;  Tapolotîio  n'o<;t  jiln^  i«i>ti- 
ficatiou  seulement,  mais  éloge,  hommage, 
adoration;  et  le  monument  qo^elle  élève 
n'est  pas  nue  citadelle,  mais  un  temple. 

Fonder  cette  apologétique  doit  être  à 
mon  sens  l'un  des  buts  du  croyant  savant. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Gaussen  n'a  pas  fait 
cette  tentative.  Il  est  allé,  fUrai-je,  au  plus 
pratique  ou  au  plus  pressé  ;  mais  dans  le 
cercle  ou  il  s*e8t  volontairement  renfér- 
mé,  il  a  fait  une  grande  et  belle  oeuvre. 
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—  Qu'on  Tiio  cite  parmi  1(^==  contemporains 
un  homino  »|ui  ait  parlu  «ie  la  lîible  avec 
un  amour  plus  viviliant,  un  accent  plus 
convaincu,  une  adoralioa  plus  coiiiiiiuiii- 
eativel  Qu'on  m'en  dte  un  qui  ait  ras- 
aemblé  autour  de  nos  livres  saints  un  plus 
grand  nombre  de  bits  propres  à  en  re- 
lever la  dipiiilé  à  tous  les  yeux.  Est-il 
possible  de  le  lire  sans  être  saisi  d^une 
vénération  plus  profonde  pour  les  Ecri- 
tures ,  et  surpris  de  tant  de  faits  dont 
on  n'avait  pas  senti  jusqu'alors  toute 
la  valeur  ?  Ah  !  si  Gaussen  n*a  pas,  au 
point  de  vue  scientifique,  fait  une  œuvre 
complète,  peut-Atre  a-tril  fait  mieux,  une 
œuvre  de  foi  et  d'amour  I  Sa  science  ne 
s*est  pas  adressée  avant  tout  aux  philo- 
sophes ;  mais  elle  a  été  celle  de  la  convie- 
lion.  Aussi,  que  de  bien  n'a-t-elle  pas  pro- 
duit! Que  d'âmes  rassurées,  rafraîchies, 
saintement  émuos  à  cette  voix  éloquente  ! 
On  a  beaucouj)  parlé  de  la  preuve  mys- 
tique, écoutez  comment  Gaussen  sait  en 
parler  lui-même,  et  dites  si  personne  a 
mieux  exprimé  que  lui  la  puissance  spi- 
rituelle de  la  Bible  : 

Allez  chercher,  dans  lés  biographies  de 
ces  hommes  qui  forent  grands  au  royaume 
de  Dieu,  le  moment  où  ils  passèrent  de  la 
mort  à  la  vie;  interrogez,  autour  de  vous, 
sur  le  m?me  fait,  les  chrétiens  qui  ont  à 
leur  tour  éprouvé  cette  vertu  de  la  parole 
de  Dieu;  ils  vous  rendront  tous  on  témoi- 
gnage unanime.  —  Lorsque  la  sainte  Ecri- 
ture, s*emparant  de  leur  conscience,  vint 
les  abattre  au  pied  de  la  croix  et  lenr  y  ré- 
véler l'amonr  divin,  ce  qui  les  saisit,  ce  ne 
fut  pas  l'ensemble  de  la  Bible,  ce  ne  fut  pas 
un  chapitre;  ce  fut  un  verset;  oui,  une  pa- 
role, qui  fut  pour  eux  comme  l'humble  et 
puissant  bouton  (Finie  pile  électriqiu'  dont 
les  disques  monteraient  au  ciel,  ou  comme 
la  pointe  d'une  épée  que  manierait  k  main 
même  de  Dieu.  Us  la  sentirent  vivante  et 
efficace.  G*était  une  verta  d*en  haut  qui  se 
concentrait  dans  une  seule  parole,  et  qui  la 
faisait  devenir  jHMir  eux  «comme  un  feu,  dit 
rKteriicL  et  connue  un  marteau  qui  brise 
la  pierre.  »  —  Ils  avaient  lu,  dans  le  mo- 
ment du  besoin,  un  psaume,  ou  quelques 


I  paroles  des  prophètes,  on  onolques  sen- 
tences des  Epîtres,  ou  quelques  écrits  rie 
l'histoire  sacrée;  et  pendant  qu'ils  lisaient, 
voici,  une  parole  était  venue  saisir  leur  con- 
science avec  une  force  inconnue,  entrm- 
nante.  irré'îi'itililc.  — To  n'étiiit  qu'un  mot, 
mais  ce  mot  restait  viu-  leur  Ame;  il  y  par- 
lait, il  y  prêchait,  il  y  retentissait,  comme  si 
tontes  les  doches  de  la  cité  de  Dieu  se  fus- 
sent ébranlées  pour  les  appeler  an  jeûne,  à 
la  génuflexion,  h  la  prière,  à  la  rencontre 
de  Jésus-tJlirist  !  —  Ce  n'était  qu'un  mot; 
mais  ce  mot  était  de  Dieu!  ~  Ce  n'était 
qu*ane  des  cordes  les  plus  chétives  e»  ap- 
parence de  laharpedescendueduciel;  mais 
cette  corde  était  tendue  à  l'unisson  du  cœur 
de  l'homme;  il  en  sortaitdes  tous  inattendus, 
des  accords  tout-puissants,  qui  remuaient 
tout  leur  être;  et  ils  sentaient  alors  que  ces 
tons  sont  miraculeux,  que  ces  accords  vien- 
nent du  ciel.  Ils  y  avaient  reconnu  l'appel 
de  Jésus-Christ. 

On  ne  s'étonnera  pas  que  tant  d'élo- 
quence et  de  chaleureuse  poésie,  mises 
au  service  d'une  cause  chère  à  tous  les 
cœurs  chrétiens,  aient  fait  de  la  Théop- 
neusUe  l'un  des  livres  les  plus  populaires 
et  les  plus  répandus.  T,a  thèse  que  Gaus- 
sen soutenait,  rEcrilure  est  pleinement 
inspirée,  quoad  verba,  jusqu'aux  mots 
mêmes,  a  caractérisé  franchement  sa 
figure  parmi  les  hommes  qui  s'occupent 
de  la  science  chrétienne.  Son  livre  est  de- 
venu classique  dans  les  pays  de  langue 
anglaise  *,  et  les  combats  les  plus  vifs  se 
sont  livrés  autour  de  ce  drapeau.  Impos- 
sible aujourd'hui,  après  Gaussen,  deGas- 
parin  et  Schérer,  de  ne  pas  tenir  coniplc 
de  la  Théopncustie.  Ce  livre,  qui  lut  une 
date  dans  la  vie  de  son  auteur,  en  est 
une  aussi  dans  l'histoire  du  réveil.  Le 
I  Catum  des  sainlei  BenHires  a  eu  moins 
de  retentissement.  Tandis  que  la  Théop- 
ncustie a  eu  deux  éditions  françaises  et 

*  Je  parcourait  l'autre  jour  une  Dogmatique 
qui  vient  d*éti«  publiée  à  New*York  sont  le  titre 

»  Oullines  of  theology.  >  Le  chapitre  consacré  i  la 
•  iloctriuô  de  l'inspirrttion  n'est  pour  le  fond ,  et 
quelquefois  même  pour  la  forme,  presque  pas 
attira  ehoie  que  It  Uiéopueiulle  de  Csneii. 
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trois  tradnftinn^  r^iv^^Tisp?,  les  deux  der- 
niers volumes  puljli  's  par  (laiissen  ontété 
traduits  en  anglais,  mais  ont  fait  relative- 
ment moins  de  bruit  sur  le  continent. 
Pourquoi?  avant  tout,  selon  moi,  parce 
que  Tauteur  n*a  pas  sufGiamment  tenu 
compte  dans  cet  ouvrage  des  objections  et 
des  méthodes  de  la  nouvelle  école.  Quoi 
qu*il  en  soit,  il  n^est  point  de  croyant  qui, 
lisant  ces  deux  vohimos  sans  [)ivv»Mition, 
ne  sêiito  son  attention  captivée  par  un 
grand  nornin  t'  de  faits  «Moqucrnment  rap- 
pelés, et  sou  admiration  pour  les  Kcri- 
tures  vivement  réveillée.  Si  Ton  peut  con- 
cevoir une  tâche  plus  vaste  que  celte  de 
consolider  la  foi  des  chrétiens,  avoir  ac- 
compli celle-ci,  c'est  avoir  saintement  dé- 
pensé sa  force  et  sa  vie.  En  ce  sens, 
Gaussen  eût  pu  dire  :  «  J'ai  accompli  la 
t.lcht''  quo  tu  m'as  donnée  à  faire,  »  Heu- 
reux celui  qui  écrit  ces  li^'^nos,  si  dans  los 
limites  lrac«^es  à  sa  petitesse,  il  pouvait 
jamais  on  dire  autant  ! 

On  lé  voit,  Gaussen  u  reufei  nié  son  ac- 
tivité dans  un  champ  fécond  sans  doute, 
mais  cependant  restreint,  de  la  science 
tbéologique.  Il  a  été  moins  un  homme  de 
raisonnement  qu'un  homme  de  cœur, 
dlmagination  et  de  foi.  Préoccupé  de  la 
pureté  de  la  doctrine,  il  a  proclamé  hau- 
tement l'autorité  de  la  Hihle.  C'est  sur  ce 
r(tc  ifu'il  a  planté  sa  lente,  et  qu'il  a  de 
toutes  paris  appelé  ses  frères  à  planter  la 
leur.  Se  déûant  de  ce  qui  sentait  la  philo- 
sophie, attaché  de  cœur  aux  grandes  tra- 
ditions dogmatiques  de  la  chrétienté,  il 
n*a  pas  accepté  les  nécessités  spéculatives 
faites  par  la  polémique  incrédule  aux 
théologiens  croyants.  D*un  côté  s'il  a  man- 
qué quelque  chose  en  ses  é<n  ils  apolo^^'- 
tiqjjes,  c'est  la  justifieation  de  ia  méthode 
qu'il  préférait  suivre.  S'il  a,  d'un  autre 
cAté,  puissamment  agi  sur  l'Eglise,  c'est 
par  ses  connaissances  historiques,  par  sa 
vigoureuse inilNitive,  par  sa  foi  pleine  d'ar- 
deur et  de  spiritualité,  par  son  amour  en- 
fin pour  cette  Bible  dont  il  avait  vraiment 
fait  c  une  lampe  à  ses  pieds  et  une  lu* 


I  mif'  re  à  son  soutier.  Je  ne  pense  pas  (pic 
peis mne  puisse  regretter  sérieusement 
I  iiiilueuce  qu'il  a  exercée  à  cet  égard, 
et  ne  pas  l>énir  Dieu  d'avoir  donné  un  tel 
homme  à  nos  églises.  Prenons  garde  à  mis 
préoccupations  critiques  ;  nous  avons  par- 
fois un  mécontentement  qui  ressemble  à 
s'y  méprendre  au  maîaist'du  scepticisme. 
Les  afQrmations  tranchées  nous  font  peur. 
Dans  notre  excessif  besoin  de  mettre  par- 
tout des  réserves,  nous  ouhlions  qu'on 
est  fort  par  ce  qu'on  affirme,  non  point 
par  ce  «ju  on  nie,  et  qu'il  nous  sera  fait, 
non  selon  notre  critique,  mais  selon  notre 
foi.  Ne  craignons  pas  de  le  dire,  si  ravemr 
appartient  &  quelqu'un,  oe  n*est  point  aux 
âmes  flottantes,  c'est  à  celles  qui,  fran- 
chement, proclameront  les  affirmations 
hardies  de  la  foi  chrétienne. 

(La  tvUé  pruekainement.) 

ÉDUCATION. 
L*école  du  dimanclM. 

T 

Importance  des  Ecoles  du  dimanche.  — 

Divi^r^ité  de  mcthofirs  —  Faits  H  principes 
directeturs,  —  Sommmra  du  présent  écrU. 

On  ne  conteste  plus,  dans  le  monde  re- 
ligieux, l'importance  des  écoles  du  dimanche 
comme  moyen  efficace  d'annoncer  TEvan- 
gile  nnx  petits,  et  de  le  fniro  pénétrer  par 
\h  même  dans  la  masse  de  la  population. 
Les  faits  parlent,  et  tous  ceux  qui  sont  at- 
tentifs aux  progrès  de  l'Evangile  peuvent 
aisément  reconnaître  que,  parmi  les  moyens 
que  Dieu  s'est  plu  à  bénir ,  1'écok  du  </i- 
manclie  ne  tient  pas  le  dernier  rang.  Aussi 
sent'On  toujours  plus  le  besdtt  d'attaquer 
le  mal  à  sa  raeine,  et,  selon  l'ordre  formel 
de  notre  Dieu,  dinstmire  le  Jeune  enfant 
dès  l'entrée  de  sa  voie.  Bénissons  le  Seî- 
gneor  de  ce  que  tous  ceux  qui  aiment  réel- 
lement les  enfrnts,  désirent  les  placer. 
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d'aussi  bonne  beareque  possible,  sous  l'in- 
fluence sanctifiante  de  In  vérité  de  Dieu. 

Mais  l'accord  qui  existe  entre  les  cbré- 
tieus  sur  la  nécessité  de  mettre  renseigne- 
ment religieux  ù  la  portée  de  tous  les  en- 
fants, n'est  plus  le  même  quand  il  s'agit  de 
choisir  la  meilleore  méthode  pour  atteindre 
ce  Imi.  Gela  ae  comprend  fîftcOemeDt  et  nous 
sommes  loin  de  nous  en  plaindre.  Nons  dé- 
sirerions aeotement,  vu  Timportance  du 
sujet,  dire  notre  manière  de  penser  à  cet 
égard.  N^est-ce  pas  un  devoir  pour  chacun 
de  faire  connaître  à  ses  frères  ce  qu'il  croit 
être  bon  et  utile,  sauf  à  modifier  sa  pensée 
après  avoir  pris  connaissance  de  celle 
d'autrui?  Nous  ne  venons  pas  parler  en 
docteur  à  nos  pères  et  à  nos  frères  de  l'œuvre 
bénie  de  l'enseignement  religieux  des  en- 
fant9,  mais  en  humble  collègue  dans  cette 
belle  tache,  et  dans  le  désir  de  chercher 
avec  eux  les  meilleurs  moyens  à  employer 
pour  atteindre  le  but  que  nous  nous  î)ro- 
posons  tous,  savoir,  k  salut  de  nos  cnjanls. 

Nous  diroas  tout  d'abord,  et  cela  sans 
anière-pensée,  que  dans  chacune  des  mé- 
thodes dont  nons  allons  parler,  il  y  a  des 
choses  excellentes,  et  que  le  plus  souvent 
reffieacité  d'une  méthode  dépend  beanconp 
plus  du  sôle  et  des  talents  de  ceux  qui  en 
font  usage,  que  de  rexcellence  de  la  mé- 
thode prise  en  elle-même.  Gela  est  telle- 
ment vrai  que  nous  avons  vn  quelquefois 
celle  qui  soulevait  dans  notre  esprit  les 
plus  sérieuses  objections,  obtenir  de  meil- 
leurs résultats  que  telle  autre  que  nous 
aurions  voulu  mettre  à  la  place.  Toutefois, 
et  malgré  cet  aven,  nous  desiroîT^  pré-^enter 
dans  ces  )iaa;e»  le  procédé  qui,  en  l:i  aeral 
et  toutes  clioseségales  d  ailleuris,  amènerait, 
croyons-nous,  les  rusui^ts  les  plus  rééi&  et 
les  plus  étendus. 

Rappdons  maintenant  quelques  faits,  in- 
diquons quelques  principes  qui  doiventuons 
aervir'de  iil  conducteur  dans  nos  recherches 
ultérieures. 

Le  programme  qne  veulent  réaliser  les 


amis  de  l'évanfiile  au  moyen  des  écoles  du 
dimanche,  est  immense.  En  effet,  il  ne  s  agit 
de  rien  moins  que  de  placer  tous  \qs  entaiits, 
et  cela  dès  leur  plus  tendre  enfance,  sous 
l'influence  d'une  âme  chrétienne  et  d'un 
euseignemeut  vraiment  religieux  et  biblique. 
Quand  on  pense  que  la  plupart  des  parents, 
auxquels  incomberait  cette  tâche,  la  né- 
gligent complétemoit  ou  la  remplissent 
mal,  on  comprend  fiscilement  quel  grand 
nombre  de  personnes  sérieuses  et  dévouées 
seraient  nécessaires,  pour  répondre  con- 
venablement à  tons  les  besoins  de  cette 
mission. 

D'un  antre  côté,  nous  savons  tous  qu'un 
travail  un  peu  considérable  s'accomplit  plus 
facilement  lorsqu'il  est  réparti  entre  plu- 
sieurs, qu'il  en  est  même  qu'on  ne  peut 
eutrepri  i:flre  ((u'à  cetti- condition;  et  à  notre 
avis,  celui  dont  nous  nous  occupons  est  un 
de  ceux-là.  Ajoutons  enfin  <jue  vu  la  fai- 
blesse de  notre  foi  et  le  découragement  qui 
s'empare  si  facilement  de  notre  pauvre  cœur, 
il  est  souvent  nécessaire  que  nous  soyons 
soutenus  dans  nos  efforts  pour  le  bien,  par 
le  xèle  et  le  bon  exemple  de  tous  ceux  qui 
aiment  avec  nous  le  seigneur  Jésus  et  qui 
désirent  travailler  dans  son  champ. 

Ces  faits  reconnus,  ces  principes  posés, 
reoherdions  quelle  sera  la  métJiode  qui  en 
tiendra  le  mieux  compte,  et  leur  trouvera 
une  plus  facile  application. 

Nous  dirons  d'abord  quelques  mots  sur 
les  deux  méthodes  dont  on  iîut  usage  dans 
nos  contrées,  en  indiquant  les  objections 
qu'elles  font  naître  dans  notre  esprit.  Puis 
n  ou  s  exposerons  la  méthode  des  gr  ou  pes  que 
nous  leur  préférerions,  partout  où  elle  se- 
rait applicable  ;  nous  indiquerons  quelques- 
uns  des  avantages  qui  en  résultent  et  nous 
répoudrous  aux  objections  que  loua  éle- 
vées contre  cette  organisation.  Un  deruier 
chapitre  indiquera  k  quelles  conclusions 
pratiques  nous  désirerions  arriver  immé- 
diatement 

Notre  tâche  est  délicate,  nxm  le  sentons 
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bien  ;  nnîssi  réHamons-noiis,  d'nne  manière 
spéciale,  le  secours  de  notre  Diea  et  l'in- 
dulgence do  nos  lecteurs. 

II 

Bsepotitkmdêk^mithodedik:  •CuUepom- 
Itt  enfanti  »  o»  tmeignment  eoUeclif,  0^ 
jeetkm  eonlfv  ceUe  miihode. 

L'organisation  tfnn  culte  sp.  (  pour  les 
enfants,  introduite  dans  ce  pays-ci  par  le 
réveil  religioiiz,  a  remplacé  dans  quelques 
localités  Tusage  des  catéchismes  du  di- 
manche contre  lequel  on  élevait,  avec  rai- 
son, de  très  graves  ott}ectionB.  Qu*on  nous 
comprenne  bien,  toutefois:  nous  ne  sommes 
pointopposé  nnx  ont  échisraesen  eiix-inôines. 
pourvu  qu'on  les  destine  aux  enfants  de 
14  à  16  nns  environ.  A  cet  A{îe-]à,  et  lors- 
(|ne  les  ('lèves  ont  aj^pris  en  détail  les 
f  lin'^^p^  dont  on  vorif  leur  faire  la  synthèse, 
ini  (M  >^<>i|:nonn  iit  ?^y^f  éinatiquedela  religion 
donné  par  des  lionimes  spédanx.  e«t  cer- 
tainement d'une  gi  aude  utilité,  Mais  nons 
crôyons  aussi  que,  lorsque  manquent  les 

'  éléments  qui  doivent  servir  de  base,  un  cn- 
seignemeut  pareil  est  bien  pcn  fnictneux. 
Mais  revenons  à  notre  sqjet. 

Pour  le  «  service  >  dont  nous  parlons,  on 
réunit  dans  un  même  local  les  enfants  de 
tout  ftge  et  on  leur  enseigne,  sous  forme 

^de  discours  simples  entremêlés  d*interro- 
gâtions,  les  vérités  essentielles  du  christia- 
nisme. Dans  cet  enseignement,  on  fait  usage 
de  la  Bible,  que  Ton  explique  et  qu'on  il- 
lustre par  des  comparai«ions  et  des  anec- 
dotes piquantes.  (Vt  oxccM-cice,  toujours 
précédé  et  suivi  du  chant  rt  d<'  la  prière, 
est,  dans  qnelqnes  endroits,  jugé  tellement 
intért'ssant,  qu'un  ^i*and  nombre  d'adultes 
le  suivent  régulièrement.  M.  Gan^scn  à 
Genève,  d'autres  ailleur;»  ont  ftut  ou  font 
e  core  usage  de  cette  méthode  avec  succès. 
Un  certain  nombre  de  dames  suivent  aussi 
la  même  marche,  mais  c'est  ordinairement 
parce  qu'il  leur  est  impossible  de  se  faire 
aider  dans  leurs  localités  respectives. 


Nous  commencerons  par  dire  que  retto 
manière  de  parh^r  aux  enfants  présente  de 
grands  avantages,  qu'il  est  peine  besoin 
de  sîtînaler.  tant  ils  sont  frappants.  Le  seul 
fait  d'avoir  un  culte  spécial  pour  les  cnl.ints 
est  déjà  une  heureuse  idée.  Organiser  les 
divers  excercices  dont  se  compose  un 
culte,  de  manière  à  ce  que  les  enfants  puis- 
sent y  prendre  une  part  active  et  ainsi  éle^  { 
ver  leurs  jeunes  ftmes  vers  leur  Dieu'Satt* 
veur  ;  leur  parler  à  eux-mêmes,  directement 
et  exclusivement,  dans  un  langage  à  leur 
portée,  sur  les  choses  qui  concernent  leur 
salut  étemel  ;  leur  annoncer  l'amour  de 
Dieu,  et  leur  laire  comprendre  quïl  y  a 
déjà  pour  eux  des  devoirs  à  remplir  sur  la 
terre  pour  répondre  à  cet  amour,  etc.  :  tout 
ceîa  doit  exrcrcer  une  influence  extrfnie- 
nicrit  iiréficusc  sit  tnus  ceux  qui  ont  le 
privilège  d'assister  à  de  semblable»  réu- 
nions. 

Toutefois,  nous  croyons  devoir  indi'iiter 
les  objections  qu'une  semblable  métliode 
fait  naître  dans  notre  esprit,  surtout  quand 
elle  est  la  seule  employée  pour  l'iustructiou 
religieuse  des  enfimts.  Nous  disons  la  senle, 
car  nous  pensons  qu'il  smit  en  tont  cas 
très  désirable  que  de  temps  en  temps,  et 
régulièrement  lorsque  les  enfants  ont  at- 
teint un  certain  flge,  on  eût  pour  eux  des 
services  analogues. 

1*  n  est  impossible  qu'un  tel  enseigne- 
ment soit  à  la  portée  de  toui  les  enfants. 
Celui  qui  leur  parle,  étant  toujours  entraîné 
à  s'adresser  aux  plus  développés  de  ses 
jeunes  auditeurs,  il  s'ensuit  qu'une  partie 
des  enfants  ne  peuvent  comprendre  ce  qui 
est  dit.  et  s'habituent  ainsi  à  écouter  sans 
eomfreiiifrr ,  ou  peut-être,  ce  qui  e^t  c;u-ore 
pire,  à  assister  san^  écouter.  La  raison  prin- 
cipale puur  la«iuelle  on  a  établi  un  culte 
pour  les  enfants,  e>t  ainsi  annulée  en  partie. 
Le  mal  sera  le  même,  et  peut-être  plus 
grand  encore,  si  le  iiredicateur  s'efforce  de 
se  mettre  à  la  portée  des  plus  jeunes  de 
ses  auditeurs. 
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2"  Les  enfants  nou>  soinblenl  tro]>  j>r[s-  ! 
sifs  dans  un  semblable  exercice  ;  ils  ne  sunt 
pas  assez  pris  à  partie  :  on  les  traite  trop 
comme  des  adultes,  défaut  capital  dans  l'é- 
<lucation  de  notre  gûnt  iciuon.  Le  directeur 
ne  pouvant  guère  adresser  que  des  ques- 
tîous  générales,  ou  du  moins  les  interpel- 
lations iodividaeUes  étant  Déeesaairement 
fort  rares  pour  chaqae  enfitot,  il  en  résulte 
qne  l'attention  des  élèves  est  moins  soUI- 
dtée  et  qne  lear  esprit  ne  risque  qne  trop 
d*errer  loin  du  snjet  dont  on  lenr  parle. 

3*  Pour  pouvoir  intéresser  on  nombreux 
auditoire  d*eii£uits  et  leur  faire,  en  même 
temps,  un  bien  réd,  il  £aut  des  dons  spé- 
ciaux qui  se  trouvent  rarement,  même  chez 
les  pasteurs.  Les  hommes  dont  nous  avons 
parlé  ne  sont  pas  abondants,  et  cependant 
quaud  on  u'a  qne  des  hommes  peu  aptes  à 
un  semblable  enseij^iiement,  on  expose  les 
enfants  à  s'ennuyer  là  où,  au  contraire,  ils 
devraient  être  entraînés  à  former  de  bonnes 
et  fortes  résolutions. 

4"  On  laisse  dormir,  par  cette  méthode, 
les  dons  précieux  que  Dien  a  accordés  aux 
autres  membres  de  son  Eglise.  Cette  ob- 
jection, pour  nous,  est  une  des  plus  sé- 
rieuses contre  le  système  dont  nous  nous 
occupons  dans  ce  moment»  et  cela,  même 
au  point  de  vue  des  enfimts;  car  nous 
eroyons  qu'une  œofre  de  Bien  à  laquelle 
n'est  employée  d'une  manière  obligatoire 
qu'une  seule  personne,  de  laquelle,  par 
conséquent,  peu  se  préoccupent  réellement, 
a  bien  moins  de  chances  de  prospérité  spi- 
ritiie!lc.  Le  bien  que  recevrait  l'Efîlisc  en- 
tière par  le  moyen  des  membres  engai^es 
dans  une  œuvre  semblable,  rejaillirait 
inévitablement  sur  ceux  qui  en  auraient 
fourni  l'occasion. 

5*  Une  surveillance  affectueuse  est  sou- 
vent nécessaire,  toujours  désirable,  eu  de- 
hors des  exercices  religieux,  pour  que  ceux- 
ci  puiSMttt  porter  tous  leurs  fruits,  moyen- 
nant la  bénédiction  d'en  haut  Une  heure 
par  semaine,  quelque  bien  employée  qu'elle 


«sOit,  est  bien  peu,  si  le  reste  du  temps  se 
pasâé  sous  une  influence  pernicieuse,  ou  du 
moins  opposée  à  celle  de  l'école  dn  dimanche. 
Qr,  cette  surveillance  dont  nous  jiarlons 
est  complètement  impossible,  quand  toute 
l'œuvre  repose  exclusivement  sur  une  seule 
personne. 

6*  On  l'a  dit  souvent,  et  nous  sommes 
toqjours  pluseonvainca  de  la  vérité  de  cette 
observation,  le  grand  mal  de  l'Eglise,  de 
nos  jours,  c'est  sa  disposition  à  la  paresse 
spirituelle,  sa  tendance  à  laisser  &  quelques- 
uns  de  ses  membres  le  soin  de  l'édifier  et 
de  rétendre.  Elle  oublie  que  Dieu  a  réparti 
ses  dons  parmi  tous  les  membres  de  son 
peuple,  et  que  plus  ces  dons  seront  mis  en 
exercice,  plus  l'Eglise  recevra  d'édification 
et  étendra  le  règne  du  Sauveur.  Tout  ce 
qui  irait  à  favori^fr  cette  disposition  ;\  la 
paresse  nous  paraîtrait  i)rofondément  re- 
grettable. Or,  n  est-ce  pas  là  un  défaut  du 
système  que  nous  combattons  en  ce  moment, 
puisqu'il  ne  pousse  pas  an  travail  ceux  qui 
pourraient  y  prendre  part  V 

m 

Méthode  mÙTtr.  —  Orynuiuition  df^  ^roupfs 
et  rôle  des  moniteurs  d'après  ce  système.  — 
Objections  contre  une  telle  organiiaiion. 

Les  objections  que  Ton  peut  formuler 

contre  le  système  de  l'enseignement  col- 
lectif ont  été  reconnues,  car,  depuis  quel- 
que  temps  déjà,  on  a  cherché,  par  une  m^- 
thode  mixte,  ainsi  qu'on  la  désigne  géné- 
ralement à  combler  les  lacunes  et  à  pré- 
venir les  dangers  que  nous  venons  de 
signaler.  On  conserve  bien  encore  b  ri  le 
principal  à  l'enseignement  général  ;  mais  ou 
y  ajoute  celui  des  groupes,  qui  est  donné 
par  des  moniteurs.  Voici,  pour  l'ordinaire, 
comment  la  chose  se  pratique. 

Le  directeur  de  l'école,  presque  toujours 
un  pasteur,  choisit  lui-même,  chaque  di> 
manche,  la  leçon  qu'il  désire  expliquer  à 
ses  élèves.  Cet  enseignement  a  lieu  h  la  fin 
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de  l'école,  et  dure  une  (leini-heure  environ. 
Le  moniteur  de  chaque  groupe  doit ,  le  di- 
manche suivant,  faire  répéter  ou  rtîsiimer 
cette  même  leçon,  eu  y  ajoutant  les  appli- 
cations qui  lui  semblent  découler  naturel* 
tentent  do  sajet.  Ce  sont  anssi  les  moniteors 
qoi  font  réciter  les  versets  choisis  et  in- 
diqués par  le  directeur.  Le  chant  et  la 
pri^  par  lesqnds  commence  et  finit  Té- 
cole,  se  font  en  commun  et  sous  les  soins 
dn  directeur;  qoelquefois  cependant,  le 
oomm^cement  est  laissé  aux  rnooiteors,  le 
pasteur  ne  venant  que  pour  Texplication 
générale,  qui  sentent  même  est  considérée 
comme  le  vrai  commencement  de  l'école. 

Les  avantages  de  cette  méthode  nous  pa- 
raissent supérieurs  à  ceux  de  la  précédente. 
Ici  paraît  l'élément  nouveau  du  moniteur, 
lequel  sous  une  bonne  direction  peut  avoir 
des  résultats  précieux.  Le  fait  queiepasteur 
introduit  toujours  la  leçon  et  l'explique 
aux  entants  en  présence  des  moniteurs,  est 
une  garantie  que  ceux-ci  auront  au  moins 
une  certaine  préparation  pour  leur  tAche 
dn  dimanche  snîTaut,  etse  trouveront  même 
dans  Tobligation  morale  de  ne  pas  être  trop 
au-dessous  de  leur  mission,  puisque  leurs 
élèves  ont  entendu  les  mêmes  cho8esqu*eux. 
Il  est  incontestable  anssi  que  repasser,  ré- 
snmer,  avec  des  en&nts,  une  leçon  qui  leur 
a  été  donnée  huit  Jours  avant,  doit  avoir 
une  bonne  influence  sur  leur  esprit  et  sur 
leur  cœur,  pourvu,  sans  doute,  que  la  chose 
soit  faite  avec  tact  et  intelligence.  Nous  ne 
devons  pas  oublier,  non  plus,  que  cette 
marche  est  beaucoup  plus  facile  dîins  l'ap- 
plication, et  dans  bi(  u  d»'-.  cas  la  seule  pra- 
ticable, vu  les  circûustauces  des  personnes 
enjîagées  dans  cette  œnvre. 

Malgré  cos  avantages  réels,  que  nous  re- 
connaissons volontiers,  nous  avons  quel- 
ques observatioaa  critiques  à  présenter  sur 
une  telle  organisation. 

Elle  place  les  moniteursdansane  position 
trop  d^tndante,  trop  subalterne,  ce  qui 
doit  nuire  nécessairement  i  leur  propre 


développement  et  à  leur  inHuence  sur  leurf? 
élèves.  VoilA  notre  grande,  notre  seule  ob- 
jection. Nous  allons  essayer  de  l'exposer 
avec  quelque  détail, 

1**  Cette  organisation  nuit  an  dévelo}>pe- 
ment  du  moniteur,  avons-nous  dit  En  effet, 
n'ayant  pas  Tinitiative  de  renseignement,  il 
nes*y  prépare  plusaassi  consdendensement, 
et  seoontenteordinairementderépéterqoel- 
ques-unes  des  idées  émises  par  le  directeur. 
(7est  là  une  tendance  naturelle  à  laquelle 
le  moniteur  se  laissera  facilement  aller, 
même  à  son  insu. 

2^  La  tftche  étant  de  beaucoup  simplifiée, 
il  sait  que  sa  responsabilité  en  est  diminuée 
d'autant,  et  son  intérêt  pour  l'œuvre  qu'il 
accomplit  décroît  dans  la  môme  mesure. 

3"  N'ayant  le  plus  souvent  rien  de  nou- 
veau à  dire  à  ses  élèves,  il  ne  se  sent  jia^ 
aussi  lié,  ni  aussi  oblige  d'aller  à  l'école,  et 
il  s'y  fait  plus  facilement  remplacer  sou»?  le 
moindre  prétexte.  Insensiblement,  et  pres- 
que sans  s'en  rendre  compte,  il  réduit  sou 
r61e  à  faire  rédter  les  versets  indiqués  et 
à  présenter  quelques  questions  générales 
sur  la  leçon  du  dimanche  précédent  Cet 
ezerdce,  n'ayuit  pas  été  préparé  avec  soin, 
sera  &it  «n  aUendaiU  l*explication  générale, 
que  tons,  maitres  et  élèves,  considèrent  ao 
fond  comme  constituant  réellement  réeole; 
et  les  enfants  ne  seront  pas  les  derniers  à 
apprécier  à  sa  juste  valeur  cette  espèce 
d'introduction.  Nous  ne  voulons  pas  dire 
que  telles  seront  les  dispositions  de  tous 
les  moniteurs  d'une  école  ainsi  orcfanl^pe; 
loin  delà,  car  il  y  toujours  des  auM"?  (lui 
savent  éviter  les  pièges  du  système  dans 
lequel  elles  sont  engagées  ;  mais  il  est  bien 
à  craindre  que  ce  ne  soit  l'exception  plutôt 
que  la  r^le. 

4>'*  Avec  une  telle  organisation,  on  aura 
plus  rarement,  vu  le  rMe  trèsrestreint  qfi'ils 
ont  à  y  jouer,  des  moniteurs  ci^bles,  qui 
prendront  leur  «uvreàooBor,  etsanront 
8*7  préparer  avec  courage  et  sérieux  ;  car 
c'est  toujours  à  proportion  de  la  grandeur 
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d'une  tâche  que  se  développent ,  chez  ce  - 
lai qui  la  remplit,  tous  les  dons  qui  sont 
en  lui  à  Tétat  latent. 

.  5«  Mais  cette  position  du  moniteur  n'est 
pas  seulement  nuisible  à  cetni  qui  enseigne  ; 
elle  l'est  anssi  anx  élèves,  qnl  ne  voient 
dans  celui  qui  les  instralt  qn*un  simple  répé- 
titeur, et  qni  ne  reçoivent  son  enseignement 
que  BOUS  toute  réserve  et  avec  moins  de 
confiance. 

0*  Il  peut  même  arriver  que  les  élèves 

se  souviennent  mieux  que  leurs  moniteurs, 
des  détails  qui  ont  été  donnés  par  le  direc- 
teur général,  et  l'on  peut  comprendre  dans 
quelle  position  fâcheuse  le  moniteur  so  irou- 
vera  alors  placé  vis-à-vis  de  ses  élèves. 
Quand  on  vent  fnnncr  des  répétiteurs,  soit 
pour  l'enseignium'Ht  militaire,  soit  pour 
l'enseignement  mutuel  dans  les  écoles  pri- 
maires, on  se  garde  bien  de  ]m  préparer  en 
présence  de  ceux  j\  la  lêtc  desquels  on 
veut  les  placer;  en  agissant  ainsi,  on  ren- 
drait leur  tâche  plus  difficile  et,  dans  quel- 
ques cas,  même  impossible.  Nous  devons 
de  même,  dans  nos  écoles  du  dimandie, 
prendre  tontes  les  précautions  pour  rele- 
ver la  considération  des  maîtres  dans  Tes- 
prit  des  élèves,  vu  que  lorsque  la  confiance 
manque  ou  faiblit  cbes  ces  derniers,  les  ré- 
sultais sont  bien  compromis. 

7*  Nous  pouvons  sjouter  enfin  que  cette 
organiMtion  suppose,  à  la  tétti  de  recelé, 
un  pasteur  capable  à  la  fois  de  la  bien 
organiser  et  d'interfs^fn-  les  eiifauts  par 
ses  discours:  deux  i  hoM's  qui  ne  vont  pas 
souvent  ensemble,  i  t  qu'uu  aurait  tort  d'at- 
tendre de  bcau(-(ni|i  d'hommes.  Les  pas- 
teurs ne  pouvant  pa.*  J  ailleurs,  le  plus  sou- 
vent s'occuper  activement  des  écoles  du 
che,  il  en  résulte  qu'il  faut  les  placer 
entre  les  mains  des  laïques.  Mais  il  est  rare 
d'en  trouver  qui  puissent  parler  à  une 
nombreuse  école  de  manière  à  intéresser 
tous  les  eniknts,  tandis  qa'il  sera  plus  CscUe 
d'en  avoir  qui  pourront  la  diriger  simple- 
ment d*aprèft  la  qrstème  des  groupes,  tel 


que  nous  allons  Texposer  dans  le  chapitre 
suivant. 

En  résumé,  il  nous  semble  que  les  avan- 
tages que  nous  avons  reconnus  dans  la  mé- 
thode mixte,  ne  compensent  pas  les  consé- 
quences fftchenses  que  nous  venons  de 
signaler  et  que,  généralement  parlant,  nous 
croyons  presque  inévitables. 

IV 

ExpotUion  détaiUie  du  iystème  tin  §rou- 
pei,  —  La  Hasite  de*  petUi  enfauU;  —  celle 
des  enfant»  qui  mc^nt  Itr»  ;  —  Vexhartation 
fhiéroh,  —  Ln  riuman  de  prêparaUmpour 
tes  nwnitevn;  —  Umn  rémioM  mensuelie». 
—  Conférences  pcnr  les  jeunes  gens  et  pour 
tes  jeunes  fittes;  -~  réunions  d'adultes. 

Les  enfants  (garçons  et  tilles)  sont  ré- 
partit en  deux  grandes  classes.  Dans  la  pre- 
mière se  trouvent  réunis  à  part  dans  une 
salle  spéciale  tons  ceux  qui  ne  savent  pas 
Ure  couramment  On  leur  raconte  les  {Hrin- 
dpanx  ùùtB  de  la  Bible,  sur  lesquels  on  leur 
adresse  beaucoup  de  questions  afin  de  ren- 
dre Texercioe  plus  attrayant  et  plus  profi- 
table. Le  chant  joue  un  grand  rôle  dans 
cette  classe  enfantine  :  il  doit  être  employé 
toutes  les  fois  que  l'attention  des  enfanta 
est  un  peu  fatiguée.  On  leur  enseigne  h  tous 
à  la  fois  un  verset  de  la  Bible;  cet  exercice 
les  intéresse  vivement  et  les  tient  en  éveil. 
Des  explications  de  gravures  biblique»), 
ainsi  que  de  simples  récits  sur  les  luissious, 
trouvent  également  leur  place  dans  cette 
école  élémentaire. 

Ces  enfants  sont  placés  sous  la  direction 
de  deux  personnes  bien  qualifiées,  qui  se 
partagent  la  tftcbe,  soit  temporairement, 
soit  d'une  manière  permanente  si  leur  goût 
et  leurs  dons  l'exigent  Tandis  que  Tune 
a  la  direction  du  chant,  de  la  prière,  de  la 
discipline  en  général,  l'autre  est  cbaigée  de 
l'enseignement  et  des  questions  qni  l'ac* 
compagnent  toujours.  II  est  essentiel  qu'une 
seule  personne  ne  soit  pas  chargée  de  toute 
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la  tâche;  car  la  lassitude,  la  préoccupation 
de  la  disdpliiie  chez  Tiiistracteiir  uaisent  à 
l'enseigiieiiMiit  at  m  bien  des  enfuits»  Noos 
sopposoni  cette  clasBe  élémentaire  compo- 
sée d*ane  treataiae  d'élèves. 

Les  enlyits  qui  iommU  lire  sont  dÎTtoés 
en  petits  groupes  de  6  à  8  élèves,  placés 
cbacoB  sons  la  directioa  d*na  tMfmefnir. 
L'école  s'ouvre  par  le  chant  et  la  prière, 
après  qnoi,  les  instrnctears  font  réciter 
dans  leurs  groupes  respectifs  les  versets  qui 
ont  été  expliqués  le  dimanche  précédent; 
puis  ils  expliquent  la  leçon  du  jour.  Une 
dcnii-houie  au  moins  est  accordée  pour 
cette  explication.  Enfin,  après  le  chant  d'un 
cantique,  >e  directeur  général,  on  tout  autre 
désigné  par  lui.  adresse  (luel'iues  questions 
aux  enfants  sur  la  lc(;oii  du  jour  qui  vient 
de  les  occuper  dans  leurs  groupes.  Cette 
partie  de  Fécole  se  modifie  sai?ant  les  dons 
dn  directeur.  S*il  ne  pent  intéresser  les  eu- 
fiants,  il  se  contente  de  terminer  rexerdce 
par  la  prière;  mais,  dans  ce  cas,  il  accorde 
quelques  minutes  de  pins  à  llnstraction 
dans  les  groupes.  H  en  est  de  même  pour 
la  séance  dn  matin  dans  tes  écoles  qui  en 
ont  deux  par  dimanche.  Alors  dans  celle 
de  i'après-roidi,  après  quelques  minutes 
passées  dans  les  groupes,  le  directeur  parle 
lui-même  anx  enfants  sur  différents  sujets 
religieux,  et  une  fois  par  mois  sur  les  mis- 
sions'. T.ors(iue  le  directeur  r»  le  don  de  par- 
ler aux  enfants,  et  (lu  il  n'y  a  qu'une  seule 
séance  d'école  par  dimanche,  il  résume  pon- 
dant 15  h  20  minutes  la  leçon  donnée  dans 
les  groupes.  Quelqucful^  il  adresse  des  ques- 
tions auxquelles  tous  les  élèves  sont  appe- 
lés à  répondre  simultanément  ;  d'autrefois 
il  filât  ressortir  les  idées  essentielles  qui  se 
trouvent  dans  le  sujet;  d'autref6ls  enfin, 
e*est  une  idée  seule  qnll  illustre  par  des 
oomparaisoBS  ou  par  des  faits  piquants, 

•  Remarquez  que  dans  coltc  e«pèce  rte  méthode 
mixte,  l'inslrucleur  a  toujours  pour  ia  séance  du 
malin  rinitfatlve  de  r«Meifaemeat,  et  n'cttja^ 
OMii  ue  simile  réitélIlMir. 


propres  à  intéresser  les  enfants  et  ù  les 
placer  sons  une  impression  sérieuse. 

TwA  cela,  nous  le  répétons,  dépend  de 
celui  qui  dirige  Téeole,  car  oelle-d  peut 
mardier  lors  même  que  le  directeur  ne  dit 
rien  aux  enftnts,  pourvu  seulement  qu'il 
sache  maintenir  Tordre  et  la  discipline.  L'é- 
cole se  termine  par  le  chant  et  la  prière: 
chaque  moniteur  est  tenu  d'être  auprès  de 
sou  groupe  tout  le  temps  de  rexhortatâon 
générale,  et  même  d'accompagner  ses  élèTes 
jusqu'au  dehors  de  la  salle,  afin  de  main- 
tenir Tordre  et  la  tranquillité. 

On  nous  dira  peut  ptre  que  si  les  ^ron- 
pos  ifont  pas  d'autre  lien  entr'eux  que  le 
chant  et  la  prière,  il  serait  préférable  de 
les  organiser  eu  îictites  écoles  séparées, 
qui  se  réuiiii  aiLMi  diez  les  différents  luoai- 
tcurs;  l'intimité  pourrait  alors  être  plus 
grande  et  le  succès  plus  réel. 

Nous  sommes  loin  de  méconnaître  les 
avantages  d'un  pareil  système,  et  en  rab* 
sence  d'une  grande  école  nous  le  recom- 
manderions chaleureusement;  mais  quant 
à  remplacer  celles,  non.  Void  pourquoi. 

Pour  poursuivre  teul  une  œuvre  d*êvan- 
gélisation,  il  faut  nu  courage  moral  dont 
peu  de  chrétiens  sont  capables;  même  chez 
les  plus  dévoués,  un  certain  frottement  est 
nécessaire  ponr  qu'ils  aient  tout  le  zèle  dé- 
sirable. D'ailleurs  en  travaillant  collective- 
înent  fi  une  œuvn»,  on  fait  du  bien  à  sfô 
coassociés  et  on  eu  rec^uitu  t-ux.  Il  serait  donc 
té  r.éraire  de  vouloir,  sans  nécessité,  se  pri- 
ver de  cette  bonne  iuHuence. 

Mais  les  inconvénicuts  des  petites  écoles 
sont  encore  plus  grands  ponr  les  élèves  que 
pour  les  maîtres.  Chacun  sait  que  les  eo&nts 
aiment  à  aller  là  où  il  y  a  beaucoup  de 
monde  et  une  certaine  animation  ;  il  semble 
qu'à  leur  âge  c'est  presque  un  besoin.  On 
court  donc  le  risque  de  n'avoir  dans  les  pe- 
tites écoles  que  les  enfante  dont  les  parents 
prennent  on  soin  particulier,  ou  qui  sont 
dé|jà  sous  une  bonne  influence;  c'est-à-dire 
oeui  qui  ont  le  moins  besoin  de  nos  écoles. 
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Lp  chant,  partie  importante  des  écoles  du 
dimauchê,  ne  devient  aussi  réellement  at- 
trayant po'jr  les  eufaDts  que  s'il  y  a  un  cer- 
tain nombre  d'entr'eux  qui  s'y  exercent  en- 
semble. 

Ces  cODsidéralions  nous  disposent  à  con- 
clure qa*«De  école  n*oSro  ImIm  tes  «Hidi- 
tioDS  de  svcoès  qne  d  elle  lénntt  emiron 
vne  centaine  dWGMits,  sou  la  direetion 
d*one  qaiiiseiae  d*ni8traoteiin,  homnieB  oi 
femmes.  Il  y  a  des  ehoiee  d*ailleiura  qui  ne 
peuvent  se  feire  qae  dans  nne  école  un  pea 
nombreuse;  ainsi  rorganisatiou  d'une  bonne 
bibliothèque,  les  visiCes  oceaeionneUes  ou 
périodiques  de  divers  pasteurs  pour  parler 
aux  entants,  un  service  irégoUer  pour  les 
missions,  etc. 

Non«  dirons,  en  terminant,  que  It  s  gran- 
des et  les  petites  écoles  nous  pai  uishuat 
destinées  ù  juucr  le  même  rôle  que  les  réu- 
nions religieuses  publiques  et  les  particu- 
lières ;  elles  sont  destinées,  chacune,  à  sa- 
tisfaire de»  besoins  importants^  eUea  8«int 
atiles  à  leur  place,  mais  elles  ne  peavent 
pas  se  remplarer  Tone  par  Tantre. 

Nous  devons  maintenant  parler  de  la  ré- 
onion  de  préparatten  des  instmctenrs;  rén- 
nion  împortantei  car  d'elle  dépend,  en 
pande  partie,  le  saceèe  de  réoolfu  Mais 
tont  d^abord  nous  voudrions  montrer  la 
eonvenanee  et  Tutilité  d'aae  semUable  pré- 
paration. 

Tons  ceux  qui  s'occupeut  dp  l'enseigne- 
!noiit  savent  combien  il  est  nécessaire  de  s'y 
préparer  avec  soin.  T. es  instructeurs  les 
mieux  doués  sont  en  général  les  plus  con- 
vaincus de  cette  nécessité,  et  le  fait  que 
c'est  à  des  enfants  qu'ils  parlent  ne  faitqqe 
la  rendre  plus  impérieuse  à  leurs  yeux. 
Mais  cette  préparation  n'est  pas  facile  pour 
la  généralité  dee  inatnietram:  ils  ùiA  sou- 
vent peu  de  secours  à  leur  portée;  ils  se 
trouvent  eolinrxiasés  sur  Tusage  à  feire  de 
la  portion  de  la  Parole  de  Dieu  qn^ils  doi- 
vent expliquer;  il  arrive  même  aax  plus 
fêlés  d*entr*eux  que^  n^ayant  pas  ose  heure 

VI 


tixco  d'avance  pour  rludier  la  leçon,  ils 
renvoient  jusqu'au  dernier  moment,  et  ne 
peuvent  plus  qu'y  jeter  un  coup  d'œil  ra- 
pide et  insuffisant.  Les  réunions  de  prépara- 
tion ont  pour  but  uôu-seulemeut  de  facili- 
ter cette  étude,  mais  aussi  de  l'imposer  en 
quelque  sorte  à  tons  les  instructeurs. 

On  parle  souvent  de  Tutllîté  qu'il  y  a  pour 
ehaeun  de  profiter  des  Inmiéres  de  ses  frè> 
res  et  de  fortifier  ainsi  la  communion  des 
saints;  mais  les  simples  fidèles  ont  pea  d*oo* 
easion  d^échanger  leurs  pensées  sur  des 
sq|ets  religieux.  Eh  bien,  les  réunions  de 
moniteurs,  bien  dirigées»penvent  admirable- 
ment servir  à  établir  ces  rappiK'ts  sanctifi- 
ants entre  les  chrétiens  qui  y  prennent  part. 

Entin,  on  éprouve  le  besoin  de  formuler 
sa  pensée  avant  de  l'exprimer;  un  prédica- 
teur a  besoin  de  méditer,  d'écrire  même 
sou  discours,  pour  se  sentir  réellement 
maitre  de  son  sujet.  L'instructeur  d'une 
école  de  dimanche  a  également  besoin  de 
donner  un  corps  à  sa  pensée,  c'est-à-dire 
qu*ttn  exerdce  oral  préparatoire  lui  est  ué- 
eessaire  ponr  posséder  bien  Ini-méne  ce 
qa^il  veut  enseigner  aux  autres.  La  réunion 
des  moniteurs  lui  piMUiera  cet  exercice. 
(Test  lé,  c'est  dans  cette  icok  dss  ifuinte- 
teurtf  qu'il  se  famiUarisera  avec  son  sujet 
de  manière  à  pouvoir  ensuite  parler  dV 
bondance  et  sans  hésitation. 

Voici  maintenant  comment  sont  dirigées 
ces  réunions  do  préparation  : 

Chaque  semaine  les  instructeurs  se  réu- 
nissent ,  chez  Tiin  d'entr'eux  hï  possible, 
sons  la  présidence  du  directeur  de  l'école, 
pour  ét  udier  ensemble  la  leçon  qui  doit 
être  expliquée  dans  les  groupes  le  diman- 
che suivant.  La  réunion  est  dirigée  de  ma- 
nière à  ce  que  chaque  membre  y  prenne  une 
part  active,  soit  en  communiquant  le  ré« 
snltat  de  ses  études  particulières,  soit  en 
demandant  des  explications.  Après  avoir 
étudié  successivement  tous  les  versets  dont 
se  compose  la  leçon,  le  directeur  résume  le 
tout  en  faisant  ressortir  les  vérités  essenti- 
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-elles  dont  on  pourra  faire  l'application  aux 
élèves.  Chaque  mouiteur  cherche  à  s'ap- 
proprier ce  qui  a  été  dit,  et  à  en  flaire  le 
meilleor  usage  poa8  869  élèves  en  tenant 
compte  de  leur  position  ptitiottlière,  de  lenr 
ftge  et  de  lenr  développement  intellectael 
et  religieux.  On  e*attend  à  ce  qne  chaqne 
instnictenr  étndie  Ini-méme  le  snjet  avant 
de  venir  h  la  rénnion  de  préparation,  autre- 
ment nne  conversation  sérieuse  et  profita- 
ble serait  impossible.  La  conftrenee  omn- 
nence  et  finit  par  la  prière. 

Nous  le  répét<)n8,  on  ne  saurait  apporter 
trop  de  soins  à  cette  réunion  de  monitenrs. 
Sant;  o]\o  la  méthode  des  groupes  ne  pro- 
duirait pas  les  heureux  résultats  dont  nous 
avons  jiurlé,  et  c'est  à  l'absence  ou  à  la 
mauvaise  direction  de  cette  réunion  prépa- 
ratoire que  l'on  doit  un  gnuid  nombre  d'ob- 
jections faites  au  système  que  nous  défen- 
dons. Mais,  dira-t-ou,  ces  réunions  sont 
chose  fort  difficile.  Oui  quelquefois,  dans 
les  commencements;  mais  bientôt  on  s'y  at- 
tache, on  ftn  reçoit  dn  bien  et  on  les  trouve 
si  nécessaires  qn*on  tient  &  ne  les  pas  man- 
qaer.  11  ne  fant  pas  oublier,  cependant,  qne 
dans  le  domaine  dea  choses  morales,  tout 
ce  qui  est  ntilc  est  plus  on  moins  difficile, 
puisque  la  voie  du  bien  est  inévitablement 
une  rampe  plus  on  moins  pénible  à  gravir. 

Outre  la  réunion  de  préparation,  il  y  en 
a  une  autre  mensuelle  et  dans  laquelle  on 
s'occupe  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'admi- 
nistration et  à  la  prospérité  de  l'école  CVst 
là  qne  chaque  moniteur  fait  connaît k  <:>'  \ 
qu'il  y  a  d'iutérmant  dans  sa  classe,  les 
résultats  des  visites  qu'il  a  faites  à  ses  en- 
fants pendant  le  mois  écoulé,  les  améliora- 
tions qu'il  désirerait  voir  apporter  à  cer- 
tains détails  d'organisation,  etc.  C'est  alors 
aussi  qu'on  propose  et  reçoit  les  nouveaux 
monitetirs.  C'est  enfin  dans  cette  réunion 
mensuelle  que  le  secrétaire  fu't  connaître 
l'état  général  de  l'école^  qne  le  bibliothé- 
caire donne  des  détails  sur  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  livres,  Journaux,  etc.,  et  qu'une 


fois  par  an  on  élit  ou  réélit,  au  scrutin 
secret,  le  directeur  de  l'école,  le  bibliothé- 
caire, et  le  secrétaire-trésorier. 

En  Amérique,  on  n'a  que  la  réunion  heb- 
domadaire, dans  laquelle  on  s'occupe  d'a- 
bord des  affislces  d'administration  et  en- 
suite de  la  préparation  de  la  leçon. 

Nous  passons  sous  silence  tont  ce  qui 
concerne  les  récompenses,  la  disciplina  la 
régularité,  etc.,  vn  qne  sur  tons  ces  sujets 
la  méthode  des  groupes  n'ofire  rien  de  bien 
spécial. 

Nous  voudrions  ajouter  quelques  mots 
sur  les  moyens  qne  l'on  pourrait  employer 
liour  retenir  les  enfants  lorsqu'ils  ont  at- 
teint l'âge  de  14,  de  16  ans,  et  au-des^iis 
On  sent  que  c'est  à  cette  époijuc  de  leur 
vie  que  les  élèves  de  nos  écoles  devraient 
être  le  mieux  entoorés,  vu  qu  alors  ils  sont 
plus  que  jamais  exposés  à  être  entraînés 
dans  la  voie  large  da  monde,  du  péché  et  de 
la  perdition;  mais  la  difliienité  est  grande. 
Essayons  cependant  de  proposer  quelques 
mesures;  nous  le  faisons  &roeeasion  de  la 
méthode  des  groupes,  car  senleelleeii  per- 
met l'application. 

Lorsque  nos  élèves  ont  atteint  an  certain 
Age,  il  est  évident  qne  nous  ne  devons  plus 
les  traiter  comme  lorsqu'ils  sont  encore  jeu- 
nes; autrementce  serait  ne  tenir  aucun  com- 
pte de  leurs  besoins  spéciaux,  et  les  forcerà 
chercher  aillenrs  ce  qne  nous  ne  savons  pas 
leur  donner.  Oii  devrait  donc  les  réunir  h 
]>;u  t  ,  et  les  placer  par  ]En"on])es  de  10  h  l"i 
I  I  Irves  sous  la  direction  de  personnes  bien 
{juaiitiées  qui  pourraient  étudier  la  Bible 
avec  eux;  ou  bien,  là  où  la  chose  est  pos- 
sible, les  réunir  eu  plus  grand  nombre  et 
leur  faire  entendre  des  récits  et  d&s  discours 
spéciaux,  soit  par  des  pasteurs,  soit  par  des 
laïques  capables.  Nous  croyons  que  poar 
l'ordinaire  le  premier  mode  serait  plna 
praticable  et  qu'il  serait  aimé  des  élè- 
ves. Les  essais  qne  l'on  a  fidts,  en  Amé- 
rique, en  Angleterre  et  même  dans  quét- 
ques  parties  de  la  France,  montrent  qne 
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cet  enseignement  familier  des  groupes,  cette 
Parole  sainte  expliquée  dans  une  conversa- 
tion toute  simple,  est  particulièrement  goûté 
par  les  jeunes  gens.  Mais  les  conférences 
spécialement  à  knr  stage  seraient  aussi 
fortprédeoiet. 

A  cette  oeeasioB  et  comme  moyen  de  pro- 
longer  Taction  de  Tècole  du  dimanche, 
nons  recommanderions  unasl  l'excellente 
habttnde  que  Ton  a  dans  une  tille  de  oe 
pays.  Ciiacnne  des  personnes  qni  a  la  sur- 
veillance d'un  groupe  le  réunit  chez  elle 
une  fois  dans  la  semaine,  soit  pour  le  chant, 
la  lecture,  la  prière,  soit  pour  une  récapitu- 
lation de  la  leçon  expliquée  le  dimanche 
précédent,  soit  éntin  pour  se  livrer  à  un 
travail  tu  commun,  accompli  en  vue  d'une 
bonne  o-uvre.  i'ar  ces  réunions,  il  s'établit 
nature lienieut  des  liens  précieux  dont  les 
personnes  placées  à  la  tête  de  cette  fiamiUe 
adopti?c  peuvent,  avec  la  bénédiction  d*en 
haut,  tirer  nu  excellent  parti. 

Le  prêt  régulier  de  bons  livres  devraii 
anssi  faire  partie  de  ces  moyens  employés 
pour  iîûre  du  bien  à  nos  eabnts  et  h  leors 
familles,  et  pour  attacberles  nos  et  les  au- 
tres h  noe  écoles  du  dimanche. 

Enfin,  nos  amis  anglais  ont  eu  la  bonne 
pensée  de  réunir  use  fois  par  an  tons  les 
aadens  élèves  d^une  école  du  dimanche. 
Cette  réunion,  qui  n'est  pa^  exclusivement 
religieuse,  leur  pennK  de  retrouver  leurs 
anciens  prolé^/é^,  «Ir  r(  nouer  connaissance 
avec  eux,  et  de  lesî  tiuivre,  au  moins  de  loin 
en  loin. 

On  trouvera  peut-être  que  tout  cela  don- 
nerait beaucoup  ù  taire,  exigerait  un  per- 
sonnel nombreux  et  dévoué.  Oui,  mais, 
ainsi  que  nons  l'avons  fait  observer,  l'ap- 
plication du  système  des  groupes  formerait 
peu  à  peu  ce  personnel  et  rendrait  toute 
rouvre  dont  nous  parlons  non-seulement 
posnble,  mais  encore  comparativement  Ùir 
die. 


V 

Avantages  de  In  inriiiode  des  groupes^  — pour 
les  enfants,  pour  les  instructeurs,  —  pour 
i'EglUe  entière,  « 

L'application  du  système  des  groupes 
présente  des  avantages  soit  pour  les  en- 
fants, soit  pour  les  maîtres,  soit  même  pour 
rSglise  tout  entière.  Sans  doute,  les  uns 
sont  la  conséquence  des  autres  et  ne  peu- 
vent être  produits  isolément,  mais  pour  plus 
de  clarté  nous  en  parienms  séparément 

Pour  les  enfants,  ces  avant^ien  sont  les 
uns  intellectueliy  les  autres  moraitT.  —  Les 
premiers  résultent  du  simple  in  if  que  les 
enfant-ï,  étant  classés  d'apré'^  ivur  ûge, 
]H'uven(  mieux  comprendio  les  explica- 
tions qu'on  leur  donne  sur  la  Parole  de 
Dieu. 

La  première  chose  que  l'on  fait  dans  une 
école  ordinaire,  c'est  de  classer  convenable- 
ment et  avec  soin  les  enfànts;  de  cette  opé- 
ration dépend  en  bonne  partie  le  succès  de 
renseignement  Tel  élève  qui  profitera  très 
bien  de  certaines  leçons  perdrait  son  temps 
s'il  devait  en  suivre  d'autres  qni  seraient 
au-dessus  on  au-dessous  de  son  âge.  Sans 
doute  que  nous  ne  devons  pas  mettre  l'en- 
seignement de  la  religion  sur  le  même  pied 
que  l'enseignement  séculier;  cependant, 
toutes  réserves  faites,  il  est  évident  que  la 
religion  rnposant  sur  des  fiits  qu'il  fauten- 
sL'igner  et  l'aire  compr>'ndre.  il  est  absolu- 
ment nécessaire  de  ti  :  ir  compte  du  degré 
de  développement  auiiuel  sont  parvenus 
ceux  ù  qui  l'on  s'adresse. 

L'enseignement  donné  dans  de  petits 
groupes  peut  être  plus  simple,  plus  indivi- 
duel, plus  intime,  plus  eu  harmonie  avec 
les  besoins  des  enfants.  Les  questions  WÀi 
du  maitre,  soit  des  élèves,  sont  plus  nom- 
breuses, et  cet  échange  de  pensées  est  sin- 
gulièrement propre  à  captiver  l'attention  et 
à  développer  l'intelligence,  ee  qui  est  dtine 
grande  utilité  sous  le  rapport  religieux, 


Digitized  by  Google 


car  on  n*apprécie  guère  ce  que  l'on  com- 
prend mai. 

Mais  les  amniaçu  moram  r^Uant  de 
rapplication  de  U  méthode  des  groupes, 
sont  plus  marqaés  encore.  Le  mettre  qai 
n'a  que  quelques  élèves  sons  ses  soins,  pent 
bien  mieu  eonnettce  soll  leort  dispositions 
netnrsHeSfSOit  lenrs  draonstanees  pertiea- 
lières,  d*où  naissant  deii  teotatîona  et  des 
besoins  spéciaux.  H  peut  ainsi  mieux  ap- 
proprier ses  explieatioas  à  Tétat  de  ses 
élèves. 

C'est  surtout  par  le  cœur  que  la  relif^ion 
est  comprise;  mais  ce  coiur  ne  s'ouvre  gé- 
néralement qu'à  un  enseignement  affec- 
tueux; l'enfant  surtout  a  besoin  de  «sentir 
qu'il  est  aimé  par  celui  qui  l'enseigne,  et 
quand  ce  i)ûint  est  gagnù  la  conquête  n'est 
pas  éloignée.  Or,  il  est  difticile  de  ti  uuver 
une  occasion  plus  favorable  de  montrer 
qeftte  affection  qoe  oelle  qui  est  oUiarte  par 
le  sjrsténe  des  groupes.'  L&,  renfsnt  est 
raip  en  rapport  plus  personnel  et  pins  im* 
médiat  avee  eelni  qoi  vent  gi^aer  son  Ame 
à  Jésnt-Cltrist.  Bien  ne  remplaoe  cette  ac- 
tion d'une  Ame  piense  snr  nne>antre  Ame 
qoi  a  besoin  de  le  derenir»  et  qoi  &  Vaorore 
de  la  vie  s'onvre  fiudlement  A  Tinfinence 
d'un  amour  cUroné. 

Ensuite  l'œuvre  n'est  pas  finie  dans  l'école. 
Les  enfants  qui  la  suivent  sont,  comme  les 
autres,  expo^^és  à  mille  tentations,  et  se 
trouvent  le  plus  souvent  placés  dans  des 
circonstances  défavorables  pour  y  résister. 
Combien  ue  leur  serait-il  ijas  utile  de  sentir 
qu'un  œil  ami  et  sympatliique  veille  sur 
eux;  qu'une  main  leur  est  tendue  pour  les 
soutenir  ;  que  leurs  difficultés  sont  connues, 
lenrs  efforts  approuvés,  et  que  leurs  fau- 
tes affligent  profondément  œlvi  qoi  désire 
et  reebcnshe  leur  vial  bienl 

Mais  le  système  des  groniies,  ou  la  divi* 
sioD  dtt  travail,  permet  on  tel  patronage  ; 
qaediB-je?il  Timpoee  Acelniqni  s^estcbaigé 
de  prendre  soin  de  quelques  aofisntg.  Ce 
n*est  pas  pour  lai  un  devoir  seulement» 


c'est  encxîre  un  besoin,  un  vrai  bonbeur 
duquel  il  ne  voudrait  pas  se  priver.  Des 
milliers  de  cbrétiens  ont  d^à  fait  cette  beu- 
reuee  eipérieaoe.  . 

Qnani  ani  avantices  q«e  la  méthode  des 
groupes  procurentiraz  Instmetsun,  nous  en 
avons  d^A  pailé«  Bésnmoaa-BOna  donc  ici 
brièvement 

Cest  un  besoin  Impérieux  pour  toute 
âme  fidèle  de  ifidre  quelque  chose  dans  la 
vigne  du  Seigneur.  Celui  qui  se  soustrait  A 
cette  obligation  s'expose  k  des  souffranoN 
morales  et  se  prive  volontairement  d'abon- 
dante? hf'nédirtions  spiritaeUes.  C'est  par 
lo  t  i  iivail  tirtdut  que  uous dévelof^ous  les 
dons  que  Uitu  nous  a  confiés;  c'est  en  s« 
mettant  h  l'œuvre  que  l'on  est  poussé 
à  chercher  le  secours  là  où  il  se  trouve. 

Tous  les  chrétiens  qui  retiéchisseut  le 
sav^t  bien;  mais  Us  sont  souvent  arrêtés 
dans  leur  désir  de  traMiller  eKs*mAaee  A 
Pceavre  du  Seigneur,  panse  qu'ils  ne  savent 
pas  comment  s*y  prendre. 

L'éymgélisation  pn^rsment  dite,  la  vi- 
nte  des  maladesi  des  panvres,  Iear  parait 
aiHdessas  de  leun  forses.  Or,  Iteleda  dl* 
manche  leur  offire  une  ocoasion  aussi  ibclls 
que  naturelle  de  faire  valoir  leurs  talents 
et  de  datis&ire  leurs  besoins  religieux.  Un 
groupe  de  six  A  huit  enfants  ne  les  effraiesa 
pas;  personne,  sauf  les  élèves,  qui  d'ailleurs 
n'en  ont  j>m  consciencp,  n'est  témoin  de 
leur  incxiHM'ieiicc  ci  Jl'  ieur  faiblesse,  ('ha- 
que  chrétien,  du  reste,  peut  âpre?  une 
sérieuse  préparation,  se  hasarder  sans  trop 
de  crainte,  et  celni  qui  l'essaie  apprend 
beaucoup  plus,  en  quelques  dimanches  em- 
ployés ainsi  activemeut,  qu'il  n'aurait  pu 
le  Mre  en  siUvant  les  meQleures  prédica- 
tiona,  I/ensc4gaement  reçu,  quelque  néesa> 
ssire  quHl  soit,  ne  suffit  point  LaprUf»  et 
recta,  l*aclisii  et  la  prttiv^  vnilA  oe  A 
q«>i  Dieu  noos  appelle,  et  les  gramls 
moyens  dont  il  se  sert  pour  noua  eo- 
rlchlr. 

H  cet  facile  de  comprendre  qoe  ee  qui 
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est  avantageux  ponr  les  individos,  doit 
l'être  anssi  pour  les  églises  dont  ils 

font  partie;  cependant  nons  désirons  pré- 
senter, à  cet  égard  eucore,  quelques  consi- 
dérations. 

Oîi  s'est  plaint  souvent,  de  nos  jours  sur- 
tout, qu'il  y  ait  si  pea  de  personnes  dispo- 
sées à  aider  les  pastears,  lors  môme  que 
chacun  recouuaît  que,  leurs  travaux  se 
miillipnaiit  à  rinfini,  un  homme  seul  ne 
peut  les  aoeomplir  que  très  iiii]MUfiidfeiMnt 
En  ellét»  pour  nous  protestants,  un  pasteor 
est  On-  général  d'armée,  on  arcMteete,  un 
père  de  fcmffle  sartont;!!  doit  dSHger,  con- 
seiller ceux  qnS  sont  sons  ses  soins,  en  lenr 
donnant  ft  ehacnn  qoelqne  chose  à  faire. 
Comme  on  ne  eomprendrait  guères  qa*nn 
général  combattit  seul,  on  qn'on  père  de  fik- 
miUese  chargeât  de  tons  lesonmges  de  la 
maison,  aussi  ne  doit-on  pas  vouloir  qu'un 
pa'^tpnr  fasse  h  lui  seul  l'a^nvre  à  la  tête  de 
laquelle  Dieu  et  la  contiauce  de  ses  frères 
l'ont  placé. 

Les  efforts  nouveaux  qui  se  font  actnel- 
leoient  dans  les  éf^lises  chrétiennes  pour 
intércîiser  les  simples  tidèles  à  l'œuvre  de 
Dieu,  nous  autorisent  à  penser  que  nous 
sommes  &  la  veille  d^trer  dans  vne  noa- 
▼elie  ère  à  cet  égard.  Senlement,  jusqu'ici 
te  plopart  des  églises  semblent  désirer 
de  «^employer  qo*ttne  fUble  minorité  de 
lears  membres,  et,  le  pins  souvent  niéme^ 
■nîqiement  pour  les  eboses  de  simple  ad- 
ministration. Ces  èho8eB4à  ont  sans  doute 
leur  importance,  mais  il  faat  aller  plus  loin, 
et  chercher  à  mettre  à  profit  tons  les  dons 
qui  se  trouvent  dans  l'Eglite  pour  son  édifi- 
cation et  son  extension. 

Si  ce  sont-là  des  rho"ie«  désirable^,  quel 
moyen  pins  propre  pom  en  hâter  la  réali- 
ration  que  l'organisation  des  écoles  du  di- 
manche comme  n  uis  l'avons  exposée.' 
Quelle  bénédiction  pour  nue  localité  tout 
entière,  comptant,  par  exemple,  environ 
mille  habitants,  que  la  prÔ!»cucc  d'une 
vingtaine  de  chrétiens  employés,  chaque 


dimandie,  à  instruire  les  150  enfants  dont 
pourrait  se  composer  l'école  da  dimanche. 
Un  tel  nombre  n'a  rien  d'extraordinaire  et 
se  trouverait  facilement  dans  beaucoup  de 
nos  localités. 

Outre  les  avantages  immédiats  que  nous 
venons  d'indiquer,  il  en  est  d'autres,  moins 
aj-préciables,  mais  non  moins  réels  pour  l'a- 
venir. Ceux  qoi  s'emploient  dans  une  telle  é- 
cole,  y  apprendront  à  parler  avec  intelligence 
des  choses  de  Dieu  devant  le  monde;  ils  an- 
roni  senti  te  besoin  de  recevoir  la  sagesse 
d*ett  haut  qui  gagne  les  âmes;  après  avoir 
enseigné  les  enfants  des  antres,  ils  seront 
pins  aptes  à  âever  leurs  propres  fsmilles, 
à  accomplir  les  devoirs  imposés  à  une  Ame 
qui,  sar  la  terre,  vit  en  vne  du  del. 

VI 

Ol^eelkm  canin  la  méthode  dit  grot^, 
Bipefnm  à  ee$  4*lfiiabm. 

l'*  ubjedion.  Une  semblable  urpnnisiiiîon 
rend  impossible  le  culte,  si  nécessaire  et 
si  important,  même  i)ourles  enfants. 

Sipar  cuUe,  on  entend  la  prière,  le  ciiant 
en  commun,  rexlioriatiou  adressée  à  tous 
les  enfants  réunis,  nons  avons  tout  cela  dans 
le  ^stème  des  groupes.  Hais  si  par  eutte  on 
vent  dire  reeneillement  profond,  adoration 
prolongée,  méditation  indivldoene  de  la 
vérité  révélée,  alors  nons  dirons  firaiiche- 
ment  qn^in  tel  culte  estau-deasns delà por^ 
tée  des  enftmts^  ib  sont  trop  jeunes  pour 
se  soflSre  ainsi  à  eux-mêmes,  et  la  phiput 
d'entre  eux  sont  d^aiUenrs  malheureusement 
étrangers  à  Tinfluence  de  l'Kvangile.  Usera 
du  reste  toujours  facile  de  réunir  à  part  et 
en  dehors  de  l'école  les  enfants  les  plus  sé- 
l  icux.  ^'i!  on  e'^t  besoin;  on  peut  aussi  les 
ootniuire  au  culte  des  adultes.  Mais,  j)our 
Trcnie  du  dimanche,  elle  est  et  doit  rester 
i)lut')t  une  réunion  d'appel  qu'une  réunion 
d'adoration. 

2'""  objection.  Votre  organisation  suppose 
un  grand  nombre  de  personnes  disposées  & 
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remplir  les  fouctions  d'instructeurs,  suppo- 
sition qui  ne  s'accorde  pas  avec  les  faits  : 
les  personues  pieuses  ne  furnicut  qu'une 
faible  minorité,  et  combien  pea  d'entre  el- 
les petveiit  et  veulent  se  charger  d*ane 
telle  mission. 

Cette  objection  n*attaqae  |»a8  le  principe 
lui-même;  «nssi  poorrions-noas  rendre 
eenlement  que,  s'il  en  est  iinai,  nous  devons 
fiyre  tons  nos  efforts  pour  trouver  œoz 
dont  nous  avons  besoin,  en  faisunt  appel  à 
la  oonseience  de  tous  les  chrétiens,  et  en 
leur  rappelant  leur  devoir  impérieas  de 
travailler  de  manière  ou  d'autre  à  l'œuvre 
fhï  Maître.  TiC  manque  de  collaboralcnrs 
ne  pfiniverait  pa^  plus  contre  unU-c  mô- 
iliode,  (pie  le  peu  «le  ministres  de  rhviuigUe 
disposes  à  aller  chez  les  païens  ne  prouve 
contre  cet  ordre  da  Seigneur  :  £vangélisez 
toute  créature. 

Mais  d'ailleurs  le  nombre  des  personnes 
abHolnment  nécessaires  n'est  pas  aussi  fort 
qu*on  se  le  représente  an  premier  abord. 
Gomme  nous  le  disions  pins  baot,  dans  une 
localité  de  mille  haibitants^  se  trouvent  100 
enfants  environ  qni  penvent  suivre  Técole 
du  dimanche;  or,  une  douzaine  de  persou' 
nés  suffiraient,  à  la  rigueur,  pour  les  îns- 
traire.  Ce  cbiffron^est  pourtant  pas  si  con- 
sidérable. 

De  plus,  il  y  a  certainement  bien  plus  de 
chrétiens  susceptibles  de  devenir  d^  in- 
fîtructeurs  capables  qu'on  ne  le  croit  gé- 
néralement. Il  s'agit  seulement  de  les 
TTirîtro  à  l'œuvre,  de  les  y  préparer  et  de 
ne  pas  exiger  qu'ils  aient  des  dons  extraor- 
dinaires ,  uir  avec  des  dons  fort  ordinaires 
on  obtient  d'excellents  résultats. 

Tous  ceux  qui  aiment  Dieu  et  les  entants 
peuvent,  sous  une  bonne  direction,  se  ren- 
dre Utiles  dans  une  école  du  dimanche.  La 
religion  est  surtout  une  aiEiire  du  cœur; 
puis,  ce  qn*ilfaat  ens^gner  aux  enfanta,  ce 
sont  les  laits  de  l'histoire  biblique,  de  sorte 
que  tontes  les  personnes  qui  aiment  et  qui 
lisent  habituellement  TEcrituie  peuvent  Ur 


t  cilement  raconter  ces  faits  à  des  enfants. 
Enfin,  ce  n'est  que  par  rexercice  que  les 
dons  de  Dieu  se  manifestent  et  se  dévelop- 
pent; on  ne  peut  donc  juger  avec  connais- 
sance de  cause  qu'après  avdr  mis  aon 
monde  à  Fcsavre,  et  celaaQ  moins  pendant 
une  génération.  On  verra  alors  que  les  ou- 
vriers se  multiplient,  et  que  tel  chrétien 
qu'on  aurait  Jugé  fort  peu  capable,  le  de- 
viendra très  passablement»  moyennant  la 
bonne  volonté,  l'exercice  et  la  prière.  j 
Après  cela,  qu'il  y  ait  actuellement  des  ' 
localités  où  il  serait  complètement  impos- 
sible de  trouver  plusieurs  personnes  assez 
dévouées  et  a'^'^e/  ]>ieu8es  pour  commencer 
une  œuvre  inl  liihle,  nous  ne  le  savons, 
hélas,  que  trop  bien;  mais  nous  somm^ 
sûrs  que,  là  même,  les  choses  changeront 
de  face  s'il  s'y  trouve  une  seule  ])ersonne 
qui  veuille  organiser  une  écolo  du  diuian- 
chc,  et  qui  ait  toujours  en  vue  de  s'associer 
ses  élèves  à  mesure  qu'ils  en  deviendront 
capables. 

8"*  olieeHtm,  Les  fonctions  d'instruc- 
teur sont  difficiles  et  assujettissantes:  aussi 
craindrapt-ongénéra]ementdes*en  charger.  | 

C'est  là  probablement  le  sentiment  qni 
retient  bon  nombre  de  chrétiens  loin  des 
écoles  do  dimanche.  Hais  11  ne  faut  pas  se 
dissimuler  que  les  choses  vraiment  bonnes 
et  utiles  exigent  toujours,  de  la  ])art  de  ceux 
qui  s'en  occupent,  dévouement  et  saciifiee. 
«  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi,  dit 

I  Jésus  qu'il  renonce  à  lui-même.  »  Coii«ia- 
crer  une  partie  de  notre  trmyis  à  l'œuvre 

I  de  Dieu  est  aussi  bien  notre  devoir  que  de 

i  lui  consacrer  une  partie  de  notre  fortune. 

I  Ceux  qui  veulent  faire  du  bien  ■^aus  payer 
de  leur  personne  se  ioiit  grandement  illu- 
sion; Dieu  ne  bénit  en  général  que  les  sa- 
crifice qui  nous  cofttent,  et  le  monde  non 
plus  n'apprécie  guère  que  ceux-là.  Il  faut 
donc  choisir  entre  une  vie  tranquille  et  inu- 
tile, et  une  vie  bien  employée  dans  le  ser- 
vice du  Stigneur. 
Au  reste,  noua  reeonnaîaaoM  bien  41e  ce 
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service  s'accomplit  sous  diverses  formes,  et 
qu'il  y  a  d'ailleurs  telle  position  qui  reud 
iiiipus^ibic  ou  à  peu  près  la  participation  h 
une  école  du  dimanche.  Nous  sommes  loin 
de  vouloir  inciter  personne  à  négliger,  en 
vue  de  notre  œuvre,  des  devoirs  impérieux 
on  faunédiits.  Cette  œttvre»  fioar  prospé- 
rer, d'ailleurs  pas  besoia  dn  concoois 
pereonnel  de  tout  les  fidèles;  aussi,  ftlsaot 
appel  ft  la  eonsdence  de  chaooD,  nous  ne 
deinaiidoiis  qne  ce  qui  est  possible  et  con- 
venable. 

oi^eeUon,  H  est  pen  d^ommes  capa- 
bles de  diriger  oonTenablement  nne  école 
organisée  selon  vos  vnes;  et  si  cette  diree> 
tion  manque,  une  telle  organintion  amène 
beanoonp  de  brait»  dlndlsdpline,  et  ainsi 
convient  pen  à  renseignement  rellgiensL 

Cela  peat  arriver,  cela  arrive  ;  senlement 
cen^est  pas  la  faute  du  système,  mais  unique* 
ment  celle  dn  directeur;  car  avec  une  me- 
sure suffisante  de  fermeté,  de  calme  et  de 
persévérance,  on  peut  tonjonrs  obtenir  une 
disdplineconvenable.  Sous  toutes  les  formes 
d^orginisation  on  trouve  des  écoles  où  ne 
règne  pas  Tordre  désirable.  Mais  il  est  facile 
de  comprendre,  qu'à  circonstances  égales, 
les  écoles  par  groupes  doivent  être  plus 
tranquilles,  par  la  raison  qu'il  y  a  un  sur- 
veillant ponr  tous  les  6  ou  8  enfants,  et  que 
le  directeur  a  pour  mission  spéciale  de  veil- 
ler à  la  discipline  générale  et  à  ce  que  les 
instructeurs  n'élèvent  l'us  trop  la  voix. 

Quant  à  ladifficulté  de  trouver  des  lionunes 
capables  de  diriger  ces  écoles,  elle  existe  eu 
effet,  mois  pour  les  autres  systèmes  plus 
encore  que  pour  celui  des  groupes  ;  car 
un  bon  directeur  d*nn  «  cotte  d*enfants  »  on 
d*ane  «  école  mixte,  »  trouvera  encore  plus 
facile  de  diriger  une  école  en  groupes. 

6^  9t§tùlkm»  De  semblables  écoles  em- 
piètent sur  les  droits  des  parents  et  surtout 
sur  ceux  des  pasteurs,  auxquels  incombe  le 
devoir  dinstrâira  lea  enfants  sur  les  choses 
de  Dien,  et  «ai  d*alUeim  présentent  pins 


de  gfaranties  sous  le  rapport  de  la  pureté 
de  1  enseignement. 

Cette  objection,  selon  nous,  n'a  pas  de 
fondement ,  car  nous  considérons  les  in- 
structeurs de  nos  écoles  comme  les  auxi- 
liaires dévoués  des  parents  et  des  pasteurs 
et  nullement  comme  lenn  rivaux  ou  leurs 
remplaçants.  On  sent  d'ailleurs  assez  géné- 
ralement qu'il  eu  est  ainsi  ;  nous  n'en  vou- 
lons d'autre  preuve  quelasatisfisction  avec 
laquelle  tous  ceux  qui  désirent  le  bien  de 
leurs  propres  enfants  accueillentlacréation 
des  écoles  du  dimanche.  La  moisson  est 
grande,  les  moissonneurs  manquent  ou  sont 
en  nombre  insuffisant.  Âu  lieu  de  nous 
plaindre  de  ce  que  les  bons  ouvriers  se  mul- 
tiplient, il  faut  au  contraire  en  bénir  Dieu, 
et  le  prier  d'en  envoyer  encore  plus  dans 
son  champ.  N'a-t-il  pas  chargé  d'ailleurs 
tous  ses  enfants  d'être  ouvriers  avec  lui, 
d'être  ses  témoins,  de  faire  connaître  les 
vertus  de  celui  qui  les  a  rachetés  V  Puis 
donc  qu'il  a  imposé  à  chacun  le  devoir  de 
dire  à  son  prodiain,  «comurikfflfnisl,» 
qui  sommes-nous  pour  restreindre  cedevoir 
à  nne  seule  classe  de  la  société? 

Les  parents  et  les  pasteurs  ne  peuvent 
mieux,  pensons-nons,  répondre  à  la  volonté 
de  Dieu  qui  leur  impose  le  devoir  de  pattre 
les  agneaux  deson  troupeau,  qu'en  se  faisant 
aider,  dans  cette  belle  mission,  par  tous 
ceux  qui  en  sont  capables.  S'y  refusa  pour 
accomplir  seul  une  tâche  immense,  ce  serait 
méconnaître  et  le  dessein  de  Dieu  et  les 
besoins  du  temps  actuel. 

Quant  <\  la  pureté  de  Tcnseigni  nu  iif ,  tout 
le  monde  sait  que  la  Bible  est  le  ^eul  livre 
dont  on  lasse  usa^e  dans  les  écoles  du  di- 
manche, et  que  l'on  n'cnseif3:ne,  de  ce  livre, 
que  les  parties  les  plu^  élémentaires,  celles 
sur  lesquelles  les  chrétiens  sont  générale- 
ment d'accord  entr'eux.  11  n'y  a  donc  guère 
de  danger  de  ce  côté-là.  Ce  n'est  pas  d'un 
enseignement  biblique,  simple  et  élémen- 
taire, que  sont  sorties  les  erreurs  qui  cou- 
rent le  monde. 


Dlgltized  by  Google 


—  ««4  — 


Nous  lai^nsdecôté  toutes  les  objections 
relatives  aux  détails  de  notre  méthode,  car 
ces  détails  peareat  être  modifiés  snimt 
tet  drooMtaiiees*  Oe  qoe  nom  déairons  Hir* 
toat  mettre  en  siiltie  et  proposer  «a  aérien 
eiamen  de  noi  frèrea»  ce  sent  les  deu  pris- 
dpei  enentielB  enr  lesquels  repose  tont 
le  syslAme  qne  iioas  déféndûns,  principes 
qui,  à  notre  jugement,  en  font  Teieélleace 
et  la  supériorité,  savoir  : 

1*  Adapter  le  mieux  possible  renseigne» 
ment  des  faits  et  des  vérités  bibliques  &  la 
portée  d'esprit,  à  l'âge  et  aux  circonstances 
diverses  de  tous  les  enfants,  afin  de  les  in- 
struire ainsi  en  vue  du  oit  l. 

2"  Employer  pour  cel  i  nu  au^s»  grand 
nombre  <\u()  possible  de  personnes  pieuses 
qui,  voloiitaireinent  et  par  dévouement,  se 
mettront  au  service  de  leur  divin  maître 
dans  œtte  cBUTre  importaate. 

Kone  tenons  à  rappUeation  de  ees  deai 
principes,  car  nous  les  eroyons  eonformes 
àrEcritare.  Nonsy  tenons,  oar  noassomnes 
conninett  que  lear  appHosition  eomplèt» 
eKeroerait,  avec  la  bénédiotioa  de  Diea, 
nne  immense  influence  snr  TE^ise  et  sor 
le  monde  entier.  Mais,  «ne  fois  ces  denx 
principes  admis,  nous  ferons  bon  mardé 
de  toat  oe  qai  est  aooenoire. 

VU 

Jfol^  pour  laqueU  le  iifUhÊedMgmipef 

n'est  pas  génêralmmU  ttémii  dans  nos  can- 
tria.—  CaiMlMMmpraHpM  «f  immédiaitt. 

Peut-être  qu'après  avoir  parcouru  les 
pages  préoédentes,  le  lestear  attentif;  se 
plaçant  à  notre  point  de  vne^  nous  deman- 
dera: Mais,  si  cette  méthode  prénoriis 
tant  d'avantages»  d*oà  vient  qa*eUea*est  pas 
généralement  adoptée  ^ 

Nons  répondrons  qnecetatientàplnsienrs 
causes,  parmilesqneUes  noosmentiottaerons 
les  suivantes  : 

V  L'iiahitade,  les  antécédents  et  Tédu- 
cation.  Jasqalci  oe  sont  les  pasteurs  qai 


ont  été  presque  exclusivement  chargés  de 
l'instruction  religieuse  des  enfants;  ils  l'ont 
donnée  à  la  satisfaetion  générale,  et  Ton  ne 
se  rend  pas  bien  compta  des  cbangemeala 
à  introdnire.  n  seubi»  mémo  à  qtté^ae8- 
ans  qne  ce  sdt  se  méfier  des  premieia  ia- 
straoteora  que  «Ten  proposer  de  noewana. 
PaareomaMoeer  aaedrôeenoaveUe^  il  faat 
an  ooarage  et  nne  énergie  qne  tons  n'ont 
pas  ;  et  si,  on  outre,  on  a  contre  soi  l*opir 
ni  on  générale,  on  faiblit  facilement,  qadqae 
convaincu  qu'on  puisse  ôtrc  d'ailleurs  de  la 
bonté  et  de  l'atUité  de  l'innovation  pro- 
posée. 

2"  Il  faut  aussi  tenir  compte  du  r^iractère 
national  et  de  la  forme  que  la  piété  a  re- 
vêtue dans  ce  pays-ci.  Tandis  qu'en  Angle- 
terre, en  Amérique,  en  France  même,  les 
chrétiens  éprouvent  davantage  le  besoin 
de  manifester  leurs  sentiments  religieax  et 
de  gagnor  ceux  qui  y  sont  encore  Orangers, 
en  Allemagne  et  en  Suisse^  on  est  pintdt 
disposé  à  se  rendre  nn  compte  pins  exact 
des  choses  et  &  les  approfondir  davantage. 
CTest  surfont  dans  ees  exercices  toat  indivi* 
duels  qne  Ton  dierche  à  satisfoire  ses  be- 
soins religieux  et  Ton  éprouve  moins  celni 
d'agir  au  dehors. 

n  est  vrai  qu'on  se  coiuplait  trop  pentr 
être  dans  cette  disposition  ;  c-ûr,  si  en  se 
répandant  trop  au  dehors  on  court  le  danprer 
de  devenir  superficiel  et  hypocrite,  on  doit 
craindre,  dans  la  tendance  contraire,  de 
devenir  érroïste  et  inutile  sur  la  terre.  Dieu 
nous  y  a  i^lti  6s  cependant  afin  que  nous 
y  fassions  luire  notre  lumière  et  que  les 
hommes,  voyant  nos  bonnes  œuvres,  glori- 
fient notre  Père  qui  est  dans  les  cieux. 

La  disposition  dont  nous  parlons  n*est 
d^llenrs  pas  si  dominante  et  si  invincible  ; 
de  nombreux  exemples  montrent  qu*oii 
pent  m  combattre  vietorieBsemeat  l*ezeès. 
Les  résnkata  d^à  obtenus  sont  leIs  qa*M 
doit  se  sentir  disposé  k  redoubler  dMnts 
pour  modifier  unatendanoe  qui  a  certaine» 
ment  ses  piégea  ol  ses  graaea  dangsra^ 
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8*^  n  iMit  convenir  tnHn  qae  la  grande 
raison  pour  laquelle  on  hésite  à  appHqac  r 
la  mtHhode  des  groupes,  c'est  le  petit  nom- 
bre de  personnes  disposées  à  s  occuin'r  de 
Tcpiivre  des  écoles  du  dimanche.  Dans  bon 
uumbrc  de  localités,  les  pasteurs  seraient 
tout  heiirenx,  nous  le  savons,  de  confier  ce 
travail  k  lours  paroissiens  ;  niais  ils  n'en 
trouvent  pas  assez  qui  soient  suftisammcnt 
qualifiés  pour  cela.  Ce  fait,  très  général, 
ne  ptiiide  oeftftinMMnt  point  <n  tKWr  de 
]ft  idftrebe  snfrie  j  usqn'iei.  ' 

Xbiiiiteiiftiit ,  nous  dfrM-oti  pm4îr^ 
qoellw  sont  vos  eondiidoiis  prtttfMB  et 
immé^tis  ?  —  Les  voici  en  ^tielqaes  mot»; 

1*  Avani  de  oondamiior  en  bloo  et  par 
le  seal  dit  qu'elle  serait  d^nportation 
étruigirei  la  méthode  que  nous  avons  dè~ 
fendue,  il  est  nécessaire  de  l'examiner  sé- 
rieusement pour  voir  si,  tout  au  moins,  il 
n'y  a  |»as  là  quelqnc  chose  de  bon  à  prendre. 
Le  tait  que  cette  méthode  est  acceptée  et 
appliquée  avec  succès ,  sur  îinp  trrande 
échelle,  iMir  toutes  les  dénomi nations  re- 
ligieuses de  deux  grands  pays  jjrotestants 
que  nous  n'avons  pas  l'habitude  de  mépriser, 
est  une  forte  présomption  en  sa  faveur. 
Pour  6tre  sage,  il  faudrait  donc  ne  pas  la 
r«^ter  sans  revoir  mise' &  fépreiife  pen* 
éUkt  quelque  temps  ;  jusqne-Uk  on  ne  un- 
nit  1*  dire  impropre  à  nbe  dnoneuui- 
oee. 

8*  Poar  ne  pe»  ébranler,  ni  déranger  les 
écoles  qai  eent  déjà  en  pleine  activité»  nous 
proponeriem  decrécor,  poor  d'nntresenluitB, 

de  nouvelles  écoles  oà  Von  essaierait  fran- 
cbement  le  système  des  groupes.  Ce  serait 
une  marche  prudente  ;  on  n'entrerait  dans 

mip  nouvelle  voie  qu'à  mesure  que  Ton  se- 
rait bien  convaincu  qu'elle  est  décidément 
la  meilleure. 

8*  Que  partout  où  la  nouvelle  méthode 
ne  peut  s'appliquer,  on  continne  courageuse- 
ment à  fnirc  de  son  mieux,  avec  l'assurance 
que  le  travail  lait  au  nom  du  Seigneur  ne 
perdra  pas  i^a  rccompeuâe.Nous  le  répétons, 


ce  n'est  qae  d^ane  méthode  que  nous  par- 
lons, méthode  que  nous  appi-écions  beau- 
coup sans  dinite,  mais  à  laquelle  nous  ne 
voulons  donner  que  la  valeur  d'un  moyen. 
L'essentiel,  sans  confroHit.  o^t  deplacerde 
bonne  heure  les  cnjaatx  en  contact  avec  la 
vérité  révélée  et  sons  l'infinence  d'une  âme 
chrétienne.  Sauver  les  âmes,  voilà  le  but  ; 
teudons-y  de  notre  mieux  et  par  les  meil- 
leurs moyens  que  noaspaissiovattettre  eii 
oMvve: 

•  4*'Vov  voBdHons!  encore  engager  les 
persomM - «ont  seides'à  la  tiebe  dans 
ane  éoole  do  dtnandie»  deAUretont  leurs 
efRwrta  ponr  trouver*  an  moins  on' antre 
cbrétieit  qnâ  venUle  se  ebai-ger  des  plos  pe^ 
lits  enftnts.  Lors  même  que  Ton  ne  poor<- 
rait  pas  'aveir  quelqu'un  de  très  Men  qua*' 
litié  pour  cela,  il  vnndrait  encore  mieux 
cependant  séparer  les  tout  jeunes  enfants 
pnnr  leur  montrer  des  gravures  ou  leur  faire 
chanter  de  petits  cantiques,  qne  de  les  ré- 
unir aux  plus  grands.  I!  est  à  craindre  autre- 
ment qu'ils  ne  prennent  l  habitude,  très 
dangereuse,  de  penser  qne  l'^sentiel  pour 
eux  c'est  d'être  tranquilles,  et  qu'il  leur  im- 
porte peu  de  comprendre  ou  oun  ce  qu'on 
leur  raconte. 

6*  Enfin,  il  est  bien  désirable  qoe  les  per- 
sonnes qnis^oqcopentdeséeoleBdâ  dimanche 
aient  toqjoiirs  Tcell  ouvert  pour  s^associer 
le  . plus  de  cbrétiens  possible.  Lorsqu'ils  ne 
pourront  pas  gagner  des  adultes  à  cette 
cause,  quits  tournent  leurs  regards  vers 
leurs  propres  élèves  ;  c'est  là  que  se  trouve- 
ront, en  général,  ,  leurs  meilleures  recrues. 
Ceux-ci  d'ailleurs,  se  sentant  directement 
intéressés  à  l'école,  seront  par  là  m^me  sou- 
tenus, ?*ardcs  pcut-ôtre,  dans  un  âge  oh  le 
mal  les  presse  de  toutes  parts.  Qu'on  ne 
craigne  pasd'employer  unélôvc  par  la  seule 
raison  qu'il  ne  serait  pas  encore  tout  ce 
qu'on  pourrait  désirer  ;  on  Ini  donnera 
moins  à  faire  pour  commencer,  et  ioii  édu- 
cation se  ferii  peu  à  pou.  Celui  qui  gagne 
uue  âme  est  sage ,  muiâ  U  Test  double- 
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ment,  celui  qui  en  décide  iuk"  i  so  mettre  i 
à  1  œuvre  {jour  en  gagner  d  autres. 

Tout  ce  qui  précède  sapi)Ii(|uci  évidem- 
ment aux  garçons  aussi  bien  qu'  uK  tilles  ;  j 
cependant  nous  désirerions  attirer  1  atten- 
tion de  nos  amis  sar  le  fait,  profondément 
triste,  que  les  garçoia  aoot  en  pelitft  niao* 
rité  daoB  nos  6colei  du  dimanche.  Cela  Tient 
èao8  dooCe  en  grande  partie  de  oe  qae  très 
peu  dlioBOMs  s*oceopent  aetiTement  de  eee 
Acoles  ;  aussi  recommandons-nons  initanir 
ment  à  nos  sœnrs  de  bire  tons  leurs  eiorts 
pour  engager  quelques  jeunes  garçons  à  de- 
venir des  moniteurs  fidèles  et  dévoués.  Sans 
doate  il  est  prédoux  d'av<ràr  des  monitrices 
pour  nos  élèves  garçons,  quelquefois  même 
elles  réussissent  mieux  que  ne  le  feraient 
les  hommes  ;  oepeiid<int  un  tel  état  de  choses 
est  anormal,  et  tôt  ou  tard  on  en  verrait 
les  i^hcuses  conséquences.  Que  Dieu  uous 
dispose  tons  à  redoubler  de  zèle,  et  puissent 
nos  faibles  efforts  être  couronnes  d  uu  suc- 
cès qui  dépasse  notre  attente. 

8»  lâtUMB-COSC 


BEVUE  CHlTiQUE. 

Histoire  dks  trois  premiers  sifxles  de 
L  LcLiSE  CHRKTIENNE,  par  E.  de  Prcs- 
sensé.  Deuxième  série.  Tomes  I  cl  II. 
Paris,  Mnyrueis  el  C%  1861.  Prix  6  fr. 
chaque  volume 

Notre  siècle  aime  les  éludes  liistoriques  ; 
il  leur  a  donné  nue  immense  im])ul  ion,  et 
il  s'y  livreavecune  prédilection  niai  luéeet 
une  véritable  ardeur.  Ce  n'est  pas  uous  qui 

*  Nou*  devons  des  excutMà  not  lecteurs,  et  plus 

CTT-nrf  À  M  de  PressRnsé,  pour  avoir  tint  t  irdr-  i 
rendre  corapte  de  ces  deux  voturoe».  11  «erail  peu 
iwUrswtnt  de  déduire  ici  les  cbvmi  de  e*  reUud. 

Que  l'boiiorablc  auteur  veuille  croire  que  le  désir 
de  ne  point  parler  à  ia  lépèro  tVun  ouvrage  aussi 
important  que  le  sien,  ^  a  de  pour  beaucoup. 

C.  0.  T. 


lui  en  ferons  un  sujet  d  accn'îation  :  îioth 
sommes  trop  bie^i  dr  noire  •  itrMjue  :i  cet 
éiçard,  et  cette  tendance,  d  ailleurs,  poile  sa 
justification  dans  les  résultats  mêmes  aux- 
quels elle  conduit.  Quel  plus  noble  délasse- 
ment, et  en  même  temps  quelle  instmction 
plus  féooade»  que  de  suivre  par  la  pensée, 
d'étudier  dans  leur  ensemble  ei  leurs  détails 
les  destinées  de  Phomoe  sur  la  terre,  ees 
destinées  oft  se  répète  A  robsorratenr  alten- 
tif  laoudn  de  Dieu,  exéeutant  tes  grandi 
dessetna  de  sa  miaérkoide  enteis  l*bnasa* 
nité  ?  que  d'i^prendre  d*oik  vient  la  oatioD 
à  laquelle  on  appartient,  l'Eglise  dont  on 
est  membre,  par  quels  chemins  elle  a  passé, 
vers  quel  but  elle  se  dirige,  et  de  recon- 
naître par  là  où  elle  doit  aller  et  comment 
elle  y  doit  tendre?  Quelle  meilleure  apolo- 
gétique du  christianisme,  que  de  le  faire  voir 
à  l'œuvre,  d'appeler  ratieution  non-seule- 
ment sur  ses  principe!i,  mais  sur  les  effets 
que  ces  principes  ont  produits  toutes  les 
fois  qu'ils  ont  été  séiieusement  appliqués  ? 
On  l'a  dit  souvent:  la  plus  sûre  manière  de 
démontrer  la  religion,  c*eet  de  in  montrsr; 
elle  se  légitime,  en  dehors  de  tonte  diseua* 
tion,  ans  yenz  de  celai  qui  la  voit  agir,  et 
qui  peut  diseemer  dans  les  emurs  «t  dans 
les  emms  des  hommes  qui  Pont  embras- 

Quelle  plus  solide  édification  pour  un  chré- 
tien, que  de  contempler  les  luttes,  lea  épreu* 
ves,  les  travaux,  les  triomphes  de  ceux  qui 
l'ont  précédé  dans  la  carrière,  le  témoignage 
qu'ils  ont  rendn  à  Christ  par  leurs  pareil» 
et  par  leur  vie  ?  A  ce  spectacle,  ia  foi  s'af- 
fermit, rintelligencc  des  choses  religieuses 
s'élargit  et  se  dévcloi  i  e  le  cœur  se  ré- 
cbaufFe,  la  conscience  est  remuée,  et  le  fidèle 
se  sent  émouvoir  d'une  sainte  émulation. 

Mais  au  moyen  de  quels  ouvrages  un  lec- 
teur qui  ne  possède  que  lar  langue  française, 
on  qui  n*est  pas  placé  de  manière  à  recourir 
aux  sources  originales,  pourrart-tl  faire 
cette  étude?  Comment  apprsndrartril  à  oon- 
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meut  appreudra-t-il  ii  la  connaître,  sartuut, 
à  l'époque  où  elle  est  le  plus  riche  en  beaux 
exemples,  en  salutaires  enseignements,  à 
l'époque  hcroique  de  sa  formatiou  et  de  son 
libre  et  puîaaaat  dâTeloppement  jusqu'au 
moment  6»  son  allinnce  vnc  Tempiro  sons 
Constantin  ?  Les  livres  français  manquent 
tout  &  iait  A  part  qnelqms  aneiennes  hîs" 
toires  qa*on  ne  lit  pins.,  et  qui  ne  sont  pins 
en  rapport  avee  les  besoins,  les  tendances, 
ei  même  la  scienoe  de  notre  tnsps;  à  part 
quelques  ouvrages  écrits  en  vue 'd'un  bat 
spécial,  on  quelques  manuels  élémentaires, 
le  plus  souvent  traduits  de  Tanglnis  ou  de 
rallemand,  toujours  incomplots,  quelquefois 
peu  exacts,  nous  iie  possédons  rien. 

M.  de  Pressensé  s'est  prfjposi  de  com- 
bler cette  lai'unc  pour  lesongineh  ei  1  épo- 
que du  j  r  inier  développement  de  rEglise. 
Deux  volumes  publics  antérieurement  ont 
présenté  le  tableau  du  siècle  apostolique'; 
les  deux  dont  nous  rendons  compte  main- 
tenant commencent  l'étude  de  la  période 
saivante»  qui  s'étend  jusqu'à  Gonstaotin,  et 
cette  étude  doit  étra  complétée  par  deui 
derniers  volumes  encore  à  paraître. 

Yenîr  le  premier  est  parfois  un  bonbenr, 
toqjonrs  une  difficulté,  toigoars  aussi  un 
juste  sqîet  d'éloge.  Quel  que  soit  le  juge* 
ment  que  Ton  porte  d'aiUenrs  sur  ce  livre 
considéré  eu  lui-même,  on  ne  saurait  refu- 
ner  à  son  auteur  d'être  le  premier  daus  la 
carrière  où  il  marche  ;  le  premier  h  donner 
an  public,  en  françai<ï,  une  histoire  des  pre- 
miers siècles  de  l'KgliM  .  histoire  dévelop- 
pée, basée  sur  l'étude  des  documents  orifîi- 
iiaux.  renvoyant  aux  sources  mêmes  et  s'ef- 
forçant  de  les  faire  connaître,  se  tenant  au 
niveau  de  l'état  actuel  de  la  science  histo- 
rique, et,  en  même  temps,  par  la  nature  des 
développements  et  da  style,  se  mettant  à  la 
portée  de  tout  esprit  doné  de  quelque  cul- 
ture bisiorique  et  reUgiease.  11  a  d'autres 
mérites,  assurément,  et  de  plus  considérap 

'  Tob  CkriUm  ésiajéBtm,  ItN,  psf .  M-ê4. 


I  bles,  nous  espérons  le  faire  sentir;  main 
I   n'eùt-il  que  celui  d'avoir  ouvert  la  voie,  il 
aurait  droit  déjà  a  la  rucounaissance  des 
amis  de  l'Evangile  et  de  tout  le  public  reli* 
gieus  de  langue  française. 

Le  nombre  des  leqieure  aixqnels  s'a- 
dresse ce  livra  est,  en  eilst,  très  étendu. 
ScientUique  par  le  fond  des  ehoses»  par  la 
soUdilé  des  reeberebes  sur  lesquelles,  il 
s'appuie,  par  le  soin  avec  lequel  les  ques- 
tionadifBGites  ou  obscures  y  sont  exposées 
et  discutées,  il  sera  non-seulement  lu  avec 
fruit,  mais  repris  et  consulté  souveutpar  le 
théologien  qui  veut  étudier  cette  impor- 
tante époque.  VA  d'autre  part,  l'intérêt  des 
récits,  la  clarté  coustaute  et  toute  française 
de  l'exposition,  le  rendent  populaire,  dans 
le  bon  Hcns  de  re  nn*t,  noîi  à  l;\  nuuin're 
de  ces  cents  superhciels  que  tout  ic  inonde 
peut  lire  parce  que  tout  le  monde  aurait  pu 
les  écrire,  mais  comme  ces  ouvrages  peu 
communs  et  précieux,  où  l'aisance  de  la 
forme  n'est  jamais  aux  dépens  de  la  pro- 
fondeur et  de  la  fidélité  laborieuse  du  fond. 

Noua  aurions  cependant,  au  point  de  vue 
da  la  clarté  et  de  la  popularité,  ou  pour 
nrieHi  dire,  de  l'impression  d'ensemble  qui 
devrait  étra  produite,  une  réserve  à  iUra  sur 
le  plan  que  suit  l'anteur. 

L'histoire  de  l'Eglise  est  nu  domaine  très 
multiple  par  les  objets  qu'il  embrasse.  Rap- 
ports de  la  religion  avec  les  événements 
extérieurs  qui  s'accomplissent  dans  l'Etat, 
pcrséci!»ioTi'!  rélément  païen  contre  l'é- 
lément chrétien,  action  euvahissnntp  et  assi- 
milatrice  de  l'élément  chrétien  m  1  <  lémcut 
païen,  développemeitt  iuteneui  de  la  société 
I  chrétienne,  littérature  théologitiuc  et  reli- 
gieuse, polémique,  élaboration  du  dogme, 
aspects  et  moditicatiuns  de  la  vie  morale, 
organisation  ecclésiastique,  toutes  ces  bran- 
ches et  d'autres  encora  se  rattachent  è  cet 
arbre  immense,  ou  plutét  en  sont  les  parties 
constitutives.  Quel  ordra  introduire  dans 
Texposition  de  eut  orguiiame  vivant,  qui 
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soit  une  lot  profonde  et  une,  sans  donte, 
comme  tout  organisme  mais  dont  les  mani- 
festations, au  premier  cuup  d'œil,  apparais- 
sent plaLùL  comme  de^  faits  multiples  et 
divergents?  M.  de  Presseiisé,  voulant  ex- 
IKwer  avec  détail,  quatre  forts  volumes, 
une  période  ooniMMiIê  de  oetta  histoire, 
a  adopté  la  mithode  ailemaiide,  que  ses 
étades  lui  ont  rsndoe  funillèra,  at  qal  att 
an  qnelqao  lorta  eoiifiaerée  par  l*aiam|ila 
daa  ptvs  illostns  Moriaaa  da  IlSglisa  à 
notre  dpôqoa.  Las  danx  volataes  dont  nom 
noufi  oijcopons  se  dinsent  en  quatre  livres. 
Dans  le  premier,  intitalé  lef  missions  et  les 
pertécutiom  de  l'EgUse,  nom  étudions  d'a- 
bord les  conqnôtesi  de  TEglise,  le  caractère 
p^nérnl  do  In  mission,  les  prof?rè«  dîi  c)ins- 
tianisme  dans  les  divers  pays  du  monde  ; 
puis,  passant  atnc  perséctitions,  après  quel- 
ques faits  généraux  nous  voyons  se  dérouler 
l'histoire  de  cette  lutte  de  la  violence  con- 
tre la  foi,  depuis  les  Antonins  (en  138) 
jusqu'à  la  défaite  du  parti  païen  par  Cons- 
tantin (en  812).  Le  deuxième  livre  passe 
en  revne  les  pères  de  TEglise  d'Oriant,  puis 
eaux  4a  S'Eglise  d*Oealdant  pendant  iamèina 
pdriada.  La  troielèina  tetnae  ta  pâlêmique 
dnpafMMNHa  mmin  te  aMIMiHM;  enfla 
la  qnaftridn»^  déerinuit  la  mèaatalta  daaH 
la  camp  opposé,  traita  atae  délitit  de  YA^ 
dfrtfeiMia  ma  daaième  «I  irokièm 
iAtlIu*  Les  deux  vohunas  suivants  devront 
exposer  le  développement  de  la  dogmatique, 
da  là  vie  morale  et  de  inorganisation  da  TE^ 
glise. 

C'cpt  1^,  sans  doute,  un  orflrc  rommode, 
dans  leqiif'l.  inoypnnant  une  table  des  ma- 
tières am  [il  et  f'xiicte,  on  se  retrouve  aisé- 
ment, et  qui,  outre  la  facilité  qu'il  offre  à 
l'historien  lui-mAme,  est  certainement,  pour 
des  étudiants  ou  des  théoloiriens,  d'uu  grand 
avantage.  Mais  c'est  un  ordre  artificiel,  un 
cadre,  imposé  du  dehors,  dans  lequel  on 
distribue,  en  les  détoapant  par  nu  procédé 
arMtraire  et  aprioristique,  des  ikits  qni  ne 
sa  |»résantaat  pas  naCnrellanieBt  ainsi.  L*aK* 


position  en  souflfre  nécessairement  ;  elle  ne 
peut  pas,  avec  cette  méthode,  être  vivante 
comme  la  réalité.  On  peut  bien  démonter 
et  remonter  une  machine,  en  fwre  jouer  à 
part  les  différentes  pièces,  on  ne  saurait 
traiter  de  la  sorte  un  être  orgaaiqaa  ni  rien 
qni  ait  vie;  or  lliistofita  a  devant  M  an 
fiiit  vivant,  et  il  doit  la  faprodnira  sons  nos 
yeax  tal  qui!  est,  c>st-à-dlra  vivant  Et 
qna  résQltè4-il,  en  efllsl,  de  la  néthoda  aa- 
ployéa,  poar  la  leetesr  paa  haUtoé  à  oa 
genre  d*étada?4^'an  lien  d^oir  taie  bia- 
toire,  dont  il  saisit  Penchalnenent  et  l^*- 
Sttnble,  il  a  emq  histoires  consécutives  et 
parallèles  daas  ces  deux  voimnes  (sans  par- 
ler des  trois,  An  moins,  qnH  aura  dans  les 
volumes  suivants):  une  histoire  des  mis- 
sions, —  une  histoire  de»;  persécutions,  — - 
une  instoire  de  la  littérature  chrétienne,  — 
une  histoire  des  adversaires  du  christia- 
nisme, —  nnc  histoire  de  l'apologétique,  — 
toutes  partant  de  la  même  époque  et  abou- 
tissant au  même  point  Comment  s'y  recon- 
naitra*t-il  ?  Comment,  i  moins  qu*il  n'ait 
la  consdenoe  et  ne  se  donne  le  travail  de 
revenir  souvent  en  arrière  pour  eomparer, 
sklaim-^il  rensemble,  etanra-t-ll  une  no- 
tion claira  de  la  simnltanélté  da  tons  ces 
fttitar 

Oatra  cet  IneonVénient  majanr  at  fonda* 
mental ,  Fordra  adopté  an  entraina  nn  an- 
tre, moins  eesentld,  mais  de  nature  à  nuire 
pltts  encore,  peut-être,  à  l'intérêt  de  la  lec- 
tora:  c'est  d'obliger  à  revenir  plusieurs  fois 
sur  les  mêmes  hommes  et  sur  les  mêmes 
œuvres,  suivant  le  point  de  vue  sous  lequel 
on  doit  le?;  lon^idc'rer.  Contentons-non^:, 
sans  insister  davantage,  de  citer  deux  exem- 
ples frappants.  U  est  parlé  d'Origène.  d'onc 
manière  développée,  trois  fois:  tom.  I,  pag. 
249-253,  à  propos  de  la  persécution  de  Maxi- 
miu  et  de  V Exhortation  au  martyre  qu'é- 
crivit alors  ce  père  ;  —  tom.  II,  pag.  322- 
387,  poor  donner  sa  biographie  et  passer  en 
ravna  sas  travaux;  ~  tom.  II,  pag.  981-^61, 
pour  Fétidiar  oonune  apologista.  Tartnllian 
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occupe  ruiLentiou  du  lecteor  à  qnatiu  re- 
prises: tom,  I,  pag.  137  suit.,  —  pag,  213- 
334,  -  pag.4aiNM,-  tOV.  n,pag.<m47a 
Et  naB.aaepn  donle  il  &iidra  ^^diar  <l« 
ttoamn»  etloQgiwoieot»  o«8  dm  éeri  vains 
dans  les  Yolninea  snivants.  ll.'r  arl-il.pas  11 
one  canse  da  oonfinioii  et  de  refruidina- 
awat? 

Ce  défont  est  êggwfé  pair  VteidOB  qae 
donne  IVuilaDr  à  rexamea  et  à  la  critique 
des  ouvrages  dont  il  parie.  Cette  étade, 
toiUours  sériease  et  atteignant  le  fond  des 
choses,  utile  et  intéressante  par  cela  même, 
détourne  cependant  trop  longtemps  Tatten- 
tion,  et  fait  perdre  j  ai-  iiioincnts  le  lil  de 
Texposition  historique.  Ajoutons  que  ces 
comptes-rendns  non^  semblent  faits  d'une 
Diauière  trop  iubjective,  qu'on  nous  j>as8e 
ce  mot  un  peu  pédant  mais  commode.  Au 
lieu  d'analyser  les  écrits,  d*en  indiquer  le 
plan,  les  prindpalea  idéale  )m  n^isanna- 
neala  tes  leu  ordraiéal,  pnis  de  laadia* 
«Dtar  s*il  /  a  lien,  l'antenr  prend  ^  et  li 
des  pensées  qn.*il  diqiase  ensnita,  eoauM 
des  sMtériaBx,  dans  ToidN  qni  îni  eo»* 
Tient,  et  qni  Inl  paraît  an  fUin  le  nienx 
renortlr  Timportanoset  renchetnement.  ZI 
ast&eilei  ainsi,  de  laetlare  ses  propres  idées 
à  la  plaea  de  eelles  d*nn  écfivain,  de  pré- 
senter comme  important,  parce  qu'on  le 
trouve  tel,  ce  qui  pour  lui,  peut-être,  Tétait 
peu,  de  supprimer  des  éléments  qui  avaient 
leur  rôle  dan^  son  travail,  de  refaire,  eu  un 
mot.  ])hitôt  (l'c\i(0<'er.  Nous  craignons 
que  cela  ne  mii  arrivé  quelquelois  à  T^ard 
de  ces  anciens  apologistes,  dont  [dusienrs 
nous  semblent  dépoints  ici  trop  en  beau. 
RetrouvaiiL  eu  eux  cei  tains  principes,  ou 
les  germes  de  certains  prindpes  qui  lui  sont 
chera,  M.  de  Pressensé  se  persuade,  à  trop 
ban  narèbé,  croyons-nous,  qu'ane  vraie 
analogie  de  vnas  les  rapproche  de  tni;  il 
les  tire  de  son  eOté^  comme  on  dit,  et»  pav 
nae  iUnsion  d*opliqne  qne  sa  mélliode  d*es* 
pasiiion  eipliqiBe  très  ÛeUi  il  leur  attiiboe 
les  tendan«M  qn11«  portées  Ini-nêmedaos 


leur  examen.  Ceci  nous  a  frappe  particu- 
lièrement dans  rétude,  d'ailleurs  irè.n  inté- 
ressente  et  digue  d'atteatlou,  qui  a  pour  su- 
jet (dément  d*A]esnndrie  iionsidéré  somme 
apologiste.. (Tem.  II,  pag.  aOft-9Bl.) 

QH*on  ne  .donne  cependant  pas  k  notre 
eritiqne  «le  portée  eucMa.  Il  ne  fandrait 
pas  eraire  qae  eeite  espèce  de  préoeeapa^ 
tion  qne  nons  remwqnons  parM  diei  no* 
tre  auteur  soitassea  forte  poar  rempéober 
de  voiries  défauts  ou  les  lacunes  de  ces  an- 
ciennes apologies.  Là  où  il  admire,  où  il 
sympathise  même  le  pins  vivement,  il  sait 
reconnaître  et  signaler  les  dangers  de  cer- 
tain'. po!nt>î  de  vue.  A  propos  do  cette  apo- 
logie de  Giement,  qu'ii  place  selon  nous 
trop  baut,  et  qu'il  modernise  trop,  il  dit  fort 
bien  :  «  Nous  reprochons  :\  Clément  d'avoir 
tait  consister  la  préparation  évangélique 
an  .sein  du  paganisme  platûi  «Uut.s  un  aclie- 
minement  progressif  ters  la  révélatiou  que 
daos  nn  bonleversemeal  aalataire  de  Tan- 
sien  monde.  Oette  terabe  .willante  qn'il 
admire  dans  la  main  da  philosophe  ét^ 
bien  moins  destinée  à  illaayner  Is  roate  de 
rhomaoité  qn*à  lai  montrer  qu'elle  s*était 
fooryoy  ée —  Mais  ponr  se  plaëar  è  ee  point 
de  vue,  il  fallait  saisir  le  christianisme  par 
un  côté  moins  intdlet^ud,  le  eonsidéver 
moins  somme  nae  philosophie  et  pina 
comme  une  œuvre  divine  où  tonte  idée  cor- 
resjiond  à  un  trtif.  Or  Clément  a  ^nivi  à 
cet  égard  ies  traces  de  Justin  martyr.  La 
révélation  est  moins  pour  lui  une  ré- 
demption quf  la  communication  de  la  lu- 
mière célesU'  éclairant  etpuritiant  le  cœur 
tout  ensemble.  »  (Tom.  II,  pag.  2GG,  2G7.) 
Voilà  un  jugement  ferme  et  net^  un  de  ces 
jugements  qui  peuvent  éclairer  toute  Té- 
tade  d'on  éeriTain  ;  il  ne.  loi  manque  qae 
d*étra  pins  déraloppé  et  placé  plni  en  yw, 
moins  voilé  par  ramplenr  dsa  élovee  qui  le 
précèdent  et  qni  la  saivsnt.  . 

Il  est  DO  «ntie  point  oà  la  préoceapation 
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luttes  auxqaelies  ltii-ni<*mp  ost  nppdé,  nous 
paraît  aussi  avoir  entraîné  tro[)  luin  M.  de 
Pressensé,  el  l'avoir  fait  dévier  il'um'  juste 
appréciuliou  des  laits.  C'est  ce  qui  cuiiccruc 
1&  liberté  de  conscience.  «  Il  nous  importe 
de  savoir,  dit-il  (tom.  I,  pag.  134),  si  les  chré- 
tiens se  contentèrent  de  conquérir  le  ânii 
de  la  oousdenee  violé  dans  lenre  person- 
nes, on  Uen  sHls  en  eurent  nae  pleine  io- 
telligenœ  et  sMIs  le  fbrmnlèrent  avec  net- 
teté. »  C^est  pour  cette  dernière  alternative 
qu'il  se  prononce,  sons  réserve^  «  Tons  les 
grands  apologistes  du  christianisme  ont  été 
des  partisans  déclarés  de  la  liberté  de  con- 
sciencn,  »  ajoute-t-il  plus  loin  (pag.  142). 
Nous  ne  saurions  souscrire  h  cottp  as<;er- 
tion:  elle  i»on<  paraît,  sIikui  inexacte,  an 
moins  bc  uK  uDi)  trop  absolue. 

TertulluMi,  dans  un  pn«?«îage  cité  h  la  page 
148(  Apolog.chap  XXIY  etnonXXîlIeoTnnie 
i  iuiii«jiie  par  inadvertance  la  citation),  dé- 
ciai  e  que  c  ei^t  *  une  irréligion  que  adimere 
Ubertalm  reUgiom  «I  nàiHSûm  OfHumm 
énSmtaii»,  •  (dier  la  liberté  de  la  religion 
et  interdire  le  choix  de  la  divinité);  plus 
loin  il  se  plaint  qoe  seuls  les  chrétiens  sont 
privés  a  rtUgmit  proprwlaff  (n'esta  point 
tradoîre  trop  librement,  et  forcer  le  trait 
que  de  dire  :  «  à  nons  seuls  on  refiise  la 
Uberti  dt  cMMÎracf  »  ?>.  Ces  expressions 
paraissent  bien  nettes,  et  ceprâdant  le 
même  auteur,  dans  le  mteie  ouvrage, 
(Apolog.  chap.  X),  écrit  :  «  Noos  avons  cessé 
d'adorer  vos  dieux  depuis  que  nous  avons 
reconnu  (|u'iis  ne  sont  point.  Ainsi  vous 
ave7  !p  drnit  d'en  exiger  de  nous  la  i>rcuv©, 
puisqu  ils  mériteraient  d'être  adorés  s'ils 
étaient  réellement  dieux.  Et  les  chrétiens 
teraieiil  puntssabies  s'il  était  <  (  i  uiiu  <iue  ces 
dieux  qu'ils  n'adorent  pus,  dans  lu  persua- 
sion qu'ils  ue  sont  point  dieux,  l'étaient  en 
efièt  ittmcêi  cMliofu  pmiendi,  «t  quo»  mm 
eoUrmU^  fvte  fulorval  mu  est»,  amUara 
Uk»  dtoi  mt),  »  Voilà  bien  certainement 
la  caase  de  la  Divinité  et  de  rkeuneur  qui 
lui  est  dft  remise  entie  les  unina  dea  ma> 


gistrats;  voilà  bien  la  liberté  de  conscienfe 
réduite  à  cette  liberté  de  la  vérilé,  que  M  de 
Pressensé  re<loiite  avec  toute  rai-un  u*  ''- 
II,  pag.  169,  note),  parce  qn'entre  les  mains 
d'hommes  faillibles  et  passionnés,  elle  ne 
peut  aboutir  qu*à  la  négation  de  la  liberté 
religieuse.  On  trouverait  dans  dViutres  apo- 
logètes,  notamment  dans  Atbénagore,  des 
assertions  du  même  genre. 

Qu*est-€e  à  dire?  Que  les  anciens  chré- 
tiene  niassent  ou  seulement  mécotinusseat 
la  liberté  de  conscience  et  de  culte?  Kon 
certes,  le  prétendre  ce  serait  aller  beaucoup 
trop  loin.  Mais  ils  n'en  avaient  pas  la  notion 
distincte.  A  peu  près  comme  les  premiers 
réformés,  ils  s'emparaient  de  cette  liberté, 
ils  l'affirmaient  haut tm ont  p;ir  leiir>  acte*;, 
ce  qui  vaut  encore  mieux  que  de  l'aftimier 
par  des  paroles;  mais  ils  ne  se  rendaient 
pas  exactement  compte  de  ce  principe,  qni, 
de  nos  jours  seulement,  arrive  k  une  pleine 
lumière  —  et  encore,  avec  combien  de 
peine,  M.  de  Pressensé  le  sait  mieux  que 
neusl  ^  savoir  que  i*£vaagile  contient  en 
lui-même  la  liberté^  quHl  la  rédame  comme 
une  de  ses  conditions,  etqoHl  veut  l'assurer 
an  monde,  à  ses  amis,  et  auvi  à  ses  ennemis. 
Que  des  chrétiens,  dans  les  premiers  siècles 
et  an  temps  de  la  réforme,  aient  entrevu  ce 
principe,  qu'ils  Taieut  exprimé  quelquefois, 
tout  en  se,contredisant  d'antres  fois,  qu'ils 
aient  sartont  travaillé  à  son  triomphe  en 
le  pratiquant,  d'accord;  qu'ils  l'aient  exposé 
avec  connaissance  de  cause,  en  discernant 
ses  bases,  en  acceptant  toutes  ses  consé- 
quences, nous  en  doutons  très  fort.  En  tout 
cas,  M.  de  Pressente,  nous  le  répr-tons, 
nous  semble  trop  absola  dans  ses  aftirma- 

tiODS. 

Encore  une  observation,  mais  toute  lit- 
téraire et  ne  «Pressant  qu'au  style  de 
i*aiteur.  Oe  style  est  dair  et  animé;  il  a  le 
uKiuvemeut,  la  chaleur  et  la  digirîté  qni 
oonviennent  à  rhistoire;  mais  il  porte  quel- 
quefois l'topreittte  d'une  certaine  négii- 
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gence  et  de  trop  de  rapidité  daos  la 
composition;  quelques  expressions  favo- 
rites, quelques  épithètes  reviennent  avec 
une  fréquence  qui,  lorsqu'on  s'en  est 
aperçu,  domM  an  léger  sattiiaeiit  d'impa- 
tittiee.  M.  de  Prwsenaé  éerit  beanoonmet 
certes  il  font  loi  en  savoir  gré  :  les  idées 
généreuses,  les  causes  qoi  ont  besoin  de  dé- 
fenseur, le  trouTont  tonjours  pirêt  à  saisir 
ea  plume  et  à  en  faire  Imhi  asage;  sa  grande 
facilité,  en  ces  rencontres,  le  sert  admira- 
blenient;  disons  mieux  :  sert  admirablement 
la  cause  de  l'Evangile  à  laquelle  il  la  con- 
sacre. Seulement,  qu'il  se  défie  un  peu  de 
cette  facilité.  Ce  nui  ost  hnn  potir  un  article 
(le  revue  ou  de  jout  iuil,  i>niii-  un  ]>Iaidoyer 
auquel  les  circonstances  du  inuincnt  atta- 
chent nu  intérêt  particnlier.  pour  un  dis- 
cours qui  produit  son  effet  i\  un  jour  donné, 
puis  qn  un  iui  relit  guère,  peut  n'être  pas 
suffisant  pour  un  livre  destiné  à  demeurer. 
L*inportanoe  dn  sujet  présenté  par  H  de 
Pressensé,  réteadne  de  son  ouTrage,  et,  hft- 
tons*noaa  de  l'ajouter,  la  valeur  de  cet  on> 
vrage,  exigent  on  soin  plue  minutieux  de 
la  forme,  et  nous  désirons  vivement  voir 
diqiarattre  de  la  suite  do  son  travail,  et 
des  volumes  déjà  parus,  quand  il  les  ré- 
imprimera, des  taches  qui,  si  légères  soient^ 
elles,  nuisent  pourtant  à  l'effet  de  l'en- 
semble. 

Mais  voilà  sans  doute  assez  irohjections 
et  de  contestations.  Nous  avons  bien  assez, 
trop  peut-être,  fait  notre  métier  de  critique 
:\  l'égard  d'un  auteur  avec  lequel  il  est  plus 
doux  et  plus  facile  de  sympathiser,  ef  qui 
y  invite  si  bien  son  lecteur.  11  y  a  tant  de 
cordialité  et  de  chaleur  de  cœur  dans  ses 
appréciations,  il  entre  si  pleinement  dans 
les  beaux  traita  qu'il  raconte,  dans  les  tra- 
vaux élevés  et  profonds  qu'il  fait  connaître^ 
dans  les  nobles  caractères  qu'il  dépeint,  il 
nous  prend  si  bien  par  la  matai  pour  nous 
ûitroduire  dans  cet  immense  et  fécond  do> 
malne  ob  il  semble  moins  nous  oondnire 


comme  an  maître  que  ?;e  promener  avec 
nons  comme  un  ami,  il  y  a  tant  de  grâce  et 
d'entraînement  dans  sa  manière,  (lu'on  se 
sent  mal  à  Taise  à  loi  vouloir  quelquefois 
résister.  Mais  <^  lériste  appuie,  dit  le  pro- 
verbe; et  ttà  est  bien  le  sens,  l'intention 
réelle  de  nos  critiques.  On  nous  compren- 
drait  bien  mal,  si  l'on  vttyait  dans  notre 
discassion  autre  chose  que  quelques  doutes 
soumis  &  M.  de  Pressensé,  et,  pour  le  pu- 
blic, une  vive  recommandation  à  prendre 
le  livre,  et  à  en  juger,  ou,  pour  mieux  dire, 
à  en  jouir. 

Oui;  nous  espérons  que  ces  volumes  se- 
ront beaucoup  lus  1ns  ou  entier,  avec  le 
soin  que  mérite  un  travail  aussi  »M-ieux  et 
aussi  irniuirtant.  Qu  il  nous  soit  cependant 
permis  <(  indiquer  à  ceux  qui  voudraient  en 
goûter  d'abord  quelques  prémicj^s.  ou  de 
rappeler  à  ("eux  qui  les  ont  déjà  parcourus, 
certaines  portions  que  nous  avons  particu- 
lièrement remarquées,  comme  présentant 
au  plus  haut  degré  les  qualités  de  l'auteor. 
On  j  trouvera  tantôt  la  cfaalenr  d'exposi- 
tion, tantôt  lesrecherebee  solides  et  instruo- 
tives.  tantôt  la  discossiou  jndideuse,  tantôt 
les  vues  formes,  éietées,  souvent  neuvssi 
qui  donnent  vie  &  tout  l'ouvrage,  mais  qui 
semblent  parfois  se  concentrer  davantage 
dans  quelques  fragments. 

Le  tableau  des  Conquitfi  de  CEgUte  dans 
la  Gnuif  occidentale  et  en  Grrmanie  (ium.  I, 
pag.  48-74)  résume  clairement,  d'une  part, 
l'état  des  impuhitions  de  ces  contrée«.  et 
en  particulier  1  état  de  leurs  croyances  et 
de  leurs  mœurs,  d  autre  part,  autant  du 
moins  qu'on  peut  distinguer  les  faits  histo- 
riques des  légendes  qui  les  enveloppent,  la 
marche  que  la  mission  chrétienne  y  suivit 
'  Le  dmidisme  et  la  mythologie  germaniqae 
sont  exposés  avee  une  netteté  doaUeuMit 
méritoire  en  an  sujet  si  difficile  et  généra^ 
lemeni  si  mal  conan.  Dans  le  même  volame 
(pag. 106-133),  leleetenr  remarqueraunmor- 
eeau  étendu  sur  les  Catacombes  de  Rome, 
deseripCioa  très  vivante  ei  pleine  de  ehœea 
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Mi&uit«8,fli  ylosloîii  (pag.  999-381)  It:  Me- 
graphie  d6v«lo]^péc  et  sympathique  de  cet 
boQUie  an  gânîe  si  élevé  et  ei  hanli,  à  la 
foie  «ptirageiix  oonfisesettr  de  Christ,  pen- 
•cnr  profond,  al  «avast  aidenfc  A.TMIe, 
OrigènOn 

T^ee  edTenaim»  du  obriettanisrae,  anssi 
bien  qne  ses  repiéMulaiitt  e$.  eee  défenseurs, 
•ont  passés  en  revue  et  .toigneueiMnt  ap- 
préciés. Une  étude  sur  le  philosophe  scep- 
tique et  railleur  liUcien  de  Srimo-^ntp  (iom. 
II,  pac.  77-1()4)  est  d'un  très  graml  intert't. 
Citons  «lUf lqiiP'='  liiriif"^,  aussi  nette-  d'ex- 
pre'isiou  que  justes  et  fermes  de  peii^^ée  : 
«  Selon  noui,  Lucien  n  fait  plus  de  mai  au 
chriMianisme  par  la  manière  dout  il  a  ren- 
versé les  superstitions  païennes  que  par 
ses  attaques  directes.  Qo^on  ne  s'y  trompe 
pas,  un  tel  hMime  était  rennemi  par  ezeel- 
lonoe,  néme  qeaad  il  détraisait  ce-.qQe  le 
obristianisme  voulait  détroire,  parée  qaMt 
délmisait  ea  même  lonpe  ee  qui  est  le  point 
d*appiii  de  tonte  vérité,  os  qo*OB.peit  ap- 
peler le  sentiaimt  religieQX  élémentaire,  le 
souci  des  choses;  éternelles,  la  soif  de  Tinfiui 
et  du  diviB«.«..  lie  ohrisliaDisme  lo  doit  ja* 
mfûs  cherclierses  précurseurs  on  ses  appuis 
sur  le  bnue  des  moqueurs;  il  ne  les  trouve 
pas  parmi  ceux  qui  rif^nî  de'^  misères  hu- 
maines, mais  parnu  ceux  qui  pleui'ent  et  se 
lamentent.  C'est  du  désert  où  luttent  les 
Jean-Haptiste  qu'ilii  lui  viennent,  et  non 
d'une  salle  de  festin  où  des  convives  avinés 
se  livrent  .i  uuu  impure gaiiie.  »  (Pag.  8(J.) 
M.  de  Presseuâé  duuue  ici  la  main  ù  Cal- 
vin, si  énergique  à  répronrer  les  gaudis' 
ifiinderéoo]e'de  BalMiais»4oot  quelques 
inpm^enls  réformés  aojwisnt  voola  se  fsire 
des  aasiliairea,  et  dans  lesquels  il  sentait» 
aa,eotttiiire,-1es  avaat-eoarenrs  deeeicep- 
tieisina  frivole,  qni  a  ftdt  et  qni  fait  eooore 
tant  damai.  Cieat  on  ennemi  dangerenx  et 
loqjoors  présent,  qH^l  est  bon  do  démas- 
quer et  de  stigmatiser  en  toate  occasion. 

Noos  indiquerons  enfin  l'analyse  et  l'ap- 
préelatioii  <le  la  belle  BfUrt  é  Diogùk. 


(ToA.  n,  pa»  ^lO&m)  Vaatev  a  en  soii 
d'iniereaicr  dans  soa  travail  de  oombreases 
citatioUB,  fort  bien  tradaltes,  «t  qni  font 
connattre,  miens  qne  tons  les  eomptea- 
reodn^  oe  petit  écrit  si  pénétré  de  saveur 
évaoifHiqno,  précieux  témoignage  do  la 
piété  vivante  des  anciens  chrétiens. 

C'est  doue  une  leoUire  vraiment  substan- 
tielle qne  ces  deux  volumes.  Nul  ne  regret- 
tera, nous  en  sommes  certain,  le  temps  qu'il 
V  mira  consacré.  Elle  exige  san-^  doute, 

! comme  toute  lecture  qui  aspire  h  être  sa- 
lutaire f»t  h  profiaire  un  autre  résultat  que 
de  distraire  ou  d'étourdir  un  instant,  quel- 
ques efforts  d'attention,  un  certain  travail 
de  pensée;  il  est  bénucoiip  d'intelligences 
qu'elle  transportera  dans  uu  domaine  trop 
peu  connu,  et  pour  qni  elle  deviendra,  par 
conséquent,  u»a  véritaUe  étade;  or,  qui  dit 
étude,  dit  chose  laborieuse  en  même  tempo 
qoe  prottable*  et  qui  n'est  mémo  profitaMe 
qn*&  condition  4*étro  laborieuse.  Maia  les 
fruits  do  cette  espèce  do  travail,  fort  peu 
eifrayant  d'ailleurs,  ne  se  feront  pas  atten- 
dre; riatérét  sera  bien  vite  captivé,  râmo 
s'élèvera  en  étudiant  ces  combats,  ces  vic- 
toires du  christianisme,  ce  développement 
des  intelligences  mis  an  service  de  la  gloire 
du  Srii'Timr  ;  il  n'e^t  pasnn  lecteur  qui  n'en 
puisse  retirer,  avec  une  instruction  solide, 
das  mollis  nouveaux  d'attachement  à  l'fclvau- 
gile,  des  leçons  et  des  encouragements  pour 
l'œuvre  de  sa  foi. 

Kn  remerciant  M.  de  Pressensé  de  nous 
avoir  donné  ce  livre,  nous  aimons  à  nous 
rappeler  et  à  lui  rappeler  à  lui-même  que 
son  présent  teniénne  une  pronwsse,  et  que 
■ousittendoiis  de  lui  deux  volnmei  sans 
lesquels  le  tsUeaa  de  œtte  époque  aï  ricbe 
serait  bioB  ineomplett  -deux  volumes  qm 
nous  retraceront  lodéveloppoment  intérieur 
de  r£gttse,  Télaboration  dogmatique  do  la 
pensée  chrétienne,  la  lutte  contre  les  héré- 
sies naissantes,  la  vie  morale  et  religienae 
des  chrétimiSk  et  l'organisation  eodésiasti- 
qne,si  importante  à  étudier  dans  cette  pé- 
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riode.  Quels  immenses  et  beaox  sujet<^!  quels 
enseignements  à  en  tirer  pour  rKjîli'^e  et 
pour  les  chrétiens  de  notre  époque  1  quel 
service  M.  de  Pressensé  nous  rendra  en 
ouvrant  à  un  nond^reux  publie  ees  sources 
de  Inmières  jusqaMdtrop  peu  aeoessiblosl 

G.-0.  VtGUBT. 


Les  Tristesses  htoiainbs,  par  Pauieiir 
des  Horizons  prothaHm.  1  ?ol.  in-12, 
326  pages,  prix  3  fr. 

Dans  son  poSme  de  la  Divine  comédie, 
r)ant  '  î\  commencé  par  VEnfcr  et  fini  pnr 
le»  Ciel.  L'auteur  du  livre  que  noun  avons 
.sous  nos  yeux,  suit  an  ordre  différent:  des 
borizoDs  terrestres  et  prochains  il  s'est 
élevé  aux  horizons  célestes,  et  il  des- 
vcui]  iiuliiifenant  dans  les  sombres  ré- 
gions des  tristesses  humain«'v.  dans  cet 
i  nfer  qui  nous  environne  et  qui  se  cache 
dans  notre  âme.  Pour  y  pénétrer,  il 
n'a  pus  eu  besoin  de  passer  les  eaux 
(lu  Cocyte:  il  lui  a  sulti  de  voir,  dnn'^ 
le  monde,  apparaître  l'idéal.  Connaître 
i  idéal,  dit-il,  cest  connaître  lu  douleur. 
Partout  où  il  se  montre,  se  montrent  anssi 
les  aogcs  de  Dien  et  les  anges  de  ténèbres. 
La  lutte  s'engage.  Alors  se  détache  de  la 
fonle  une  phalange  qui  tient  le<:  sentier-^ 
solitaires  et  va  cliétive,  silencieuse,  Irissou- 
iiante,  les  yeux  baissés.  Chacun,  poar  ne 
pas  la  rencontrer,  s'écarte.  Ëlle  s^avaDoe  à 
travers  Toppression,  les  méprises,  i 'acca- 
blement, les  de>tr«ictions,  la  mort.  —  Pour- 
quoi? —  Pour  qjie  re«  Anip«'  attristées  ap- 
prennent^ se  connuitre  elies-mèmes,  il  dé- 
sirer le  ciel  et  h  consoler,  après  avoir 
elles-mènjes  trouvé  dans  le  Chiistleur  con- 
solation et  leur  paix.  Tel  est  l'aperçu  de  ce 
vulnnii"'. 

Il  venait  à  peine  de  paraître  qu'il  était 
déjà  Tobjet  des  éloges  on  dn  blftme. 
Livre  étrange,  ont  dit  les  uns,  où  tont  se 

meut  au  gré  du  caprice  et  de  la  fantaisie; 
où  maints  pa^^saLM-s  d'un  chapitre  pour- 
raienl  »aas  incoiivtuieiii  trouver  leur  place 
dans  un  autre;  où  tout  vise  à  l'effet;  où 
tout  est  g&té  par  l'exagération;  oùTauteur 
demande  tout  à  coup  (page  4)  la  permission 
d'user  d'une  image  en  nu  livre  où  tout  est 
VI 


images.  Et  quel  style  que  celui  qui  va  tou- 
jours sautillant,  voltigeant,  on  se  perdant 

dans  rentrcchat.  Est-ce  là  le  sérieux  avec 

lequel  devait  être  traité  un  sujet  comme 
celui  des  misères  humaine'*?  Kst-rc  la  -im- 
plicite de  langage  d  uu  disciple  du  ('laist? 

—  Ce  livre  est  cependant  celui  qui  ren- 
ferme en  grand  nombre  des  passages  eomme 
cenz-d  : 

«  La  jeunesse  ressemble  à  un  carrefour  ; 
des  sentiers  s'y  ouvrent  à  droite  pt  à 
gauche;  lequel  'choisir?  Faites  un  pas  du 
ce  côté,  on  vous  crie  :  Non!  pas  ici!  Prene» 
l'autre,  on  vous  dit:  Non!  pas  là!  Trna- 
blé,  vous  vous  élancez  par  la  première  is- 
sue ;  le  chemin  mène  aux  fondrières;  tant 
pi>,  \ous  y  voilà;  sortcff-en,  restez-y,  c^est 
votre  aSfaire. 

»  Se  reconnattrei  ^Sah  pour  se  recon- 
naître, il  faut  se  connaître,  et  je  m'ijgnore 
absolument. 

»—  Soyez  comme  celui-ci!  Soyez  comme 
celui-là  !  Ne  soyez  ni  comme  l'un,  ni  comme 
l'autre!  —  voil^  ce  que  chacun  me  répète; 

I peu  de  gens  médisent:  Soye*i  ce  que  vous 
êtes.  ^  Les  idées  reçues  encombrent  mon 
esprit  ;  que  je  les  admette  ou  les  renie, 
iiLuu  individualité  s'en  dégage  mal.  Ûési- 
I  reux  de  plaire,  j'ai  les  oreilles  éveillées  à 
rélo^'e;  redoutant  le  lilfime.  la  désappro- 
bation me  déconcerte;  aveu^jle,  je  brûle  d'y 
voir;  plein  d'inexpérience,  je  suis  plein  oe 
bonne  volonté,  toat  mon  cœur  se  porte 
vers  ce  qui  est  beau,  vers  ce  qui  est  bien; 
I  mais  j  ai  Vàme  ignorante,  je  suis  timide, 
des  giboulées  m'attendent,  le  grésil  me 
I  pique  de      aiguilles,  j'entends  des  sar- 
I  casmes;  une  crainte  s  empare  de  moi,  une 
pudeur  de  mes  sentiments,  une  confusion 
I  d'être  autrement  que  ne  sont  les  hommes; 
i  ou  bien  je  m'enferme,  ou  bien  je  me  déguise, 
et  me  voila  perdo. 
>  Ne  l'avez-vous  pas  senti,  cet  effroi  de 
I  vous  laisser  voir  tel  que  vous  êtes?  — 
I  L'ardeur  de  mon  âme,  sa  générosité,  les 
I  tendresses  ((ui  >'enieuvent  dans  ma  poi- 
trine, cela  justeuieut  fait  rire  !  Je  le  cache- 
rai, je  l'ensevelirai  si  bien  sous  des  dehors 
trumiienrs  que  nid  regard  ne  me  devinera, 
I  que  nulle  irume  ne  viendra  hger  mon  sang. 
I     »  Non,  personne  ne  te  devinera  plus, 
I  pauvre  cn  nr  to  .rvoyé  ;  jusqu'il  ta  dernière 
I  heure,  tu  t'en  iras  palpitant  sous  un  mas- 
I  que  d  emprunt.  »  (Page  49.) 

I     Je  continue  ;^  la  page  58: 

«J'ai  vu  de  ces  voyageurs  fourvoyés;  je 
\  n'oublierai  pas  Tamertunie  de  leur  sounie 
:  et  ces  regards  mélancoliques  promenés  sur 
I  d'autres  norizona.  Un  instant  ils  s'arréteut  ; 
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voQB  teor  jftarim  appel  :  Venes  avec  nons  ! 

Ils  secouent  la  tête,  ils  vous  fout  signe, 
tristement,  ils  ont  compris;  oui,  c'était 
bien  où  nous  allons  qu'ils  voulaient  aller, 
le  bonheur  les  attendait  \h.  Bab!  il  n'en 
vaut  plus  la  iM'inp;  mitunt  iii'Hirir  de  ce 
qui  fait  tant  î-uutinr;  adieu  1  iougtcmps 
DOus  snivons  leurs  ombres  plaintives. 

»  Cette  carrièro  m'utronhie  \p  cœur,  les 
devoirs  factices  mempècLent  daccuuiwlir 
les  vrais;  chaque  jour  je  vanx  moins.  J'a- 
vais une  Amo.  je  ne  sais  ce  qu'elle  est  de- 
venue; l'argent  ra  écrase;  je  cours  en  in- 
sensé après  une  place  ont  m'achèvera;  je 
iii'al)iu^>e  i»our  obtenir  ac^  faveurs  que  je 
méprise;  je  m'asservis  à  on  travail  abru- 
tissant; je  ne  me  possède  pins;  si  je  me 
rencontrais,  je  reculerais  d'cfTroi;  j'assiste 
à  ma  propre  déchéance  comme  ces  vieil- 
lards qui  suivent,  sans  pouvoir  y  porter 
remède,  le  dép<  rissement  de  leurs  forces; 
bientôt  ce  sera  tini  :  je  marque  d'ici  le 
jour  où  il  ne  me  reniera  plus  de  ce  ^ui  fut 
moi  qu'une  espèce  d'aatomate  qui  alignera 
«le?  cliiffres,  ou  dressera  des  dossiers,  ou 
fera  de»  courbettes,  tout  seul,  sans  que  je 
m'en  mèlet  Et  je  pouvais  être  un  homme  !  \ 

»  —  Soyez-le,  pour  l'amour  de  Dieu  ! 

»  —  MoiV  Pour  quoi  faire?  —  Parvenu 
<lan^  ces  bas -fonds,  il  n'y  a  plus  pour  moi 
(le  ciel;  les  brises  restaurantes  passent 
trop  haut;  je  m'enterre  jusqu'au  cou  dans 
cette  boue;  peut*ètre  que  je  finirai  par  m'y 
trouver  bien  

»  Nous  jouons  tous  une  comédie,  moius 
qoe  cela,  un  proverbe  fade,  dont  la  plati- 
tude  nous  écœure,  et  que  nous  recommen- 
çons chaque  soir.  Ne  me  parlez  pas  du 
matin,  il  me  fait  peur.  Encore,  non,  s'il  me 
faisait  peur,  ce  serait  une  sensation;  il  ne 
me  fait  rien.  C'est  le  commencement  de 
quelque  chose  qui  ue  commeuce  pas,  qui 
ne  finit  j)as,  et  dont  je  suis  harassé,  voilà 
tout.  \  ous  voulek  que  je  lise?  Je  n'en  ai 
ni  l'envie,  ai  la  force,  (^ue  ie  marche?  est- 
ce  qu'on  marche  ?  (^uo  je  m^oocupe  de  qael- 
qn'iinV  est-ce  qu'il  y  a  quelqu'un?...» 
(Pag.  G3.) 

Le  livre  des  tristesses  humaines  ne  ren- 
ferme pas  moius  de  pensées  frappantes  que 
de  passages  ramarquablcs. 

«  Le  temus,  y  est-il  dit  (pag.  81),  n'est 
plus  te  vieillara  aux  grandes  ailes,  chargé 

d'un  mince  baiia^'c.  la  faux  -ur  r^ijaufe. 
un  clepâvdre  à  la  ceinture,  qui  s'en  allait 
cahin-cana,  faisant  en  douzd  mois  son  tour 
du  soleil  :  c'est  un  chef  de  train.  ...» 

«  On  ne  me  l'ôtera  pas  de  l'esprit,  ceux 
qui  disent:  je  ne  peux  pas!  sont  ceux  qui 
pensent:  je  ne  veux  pas.  -  (Pag.  112.) 

«  Faut-ii  être  pofite»  absolument»  pour 


être  déçu?  Hélas  f  fl  suffit  d'avoir  vingt 

ans.  J'ai  vu  ce  jeune  front,  qu'on  serret 
espoir  illumine;  j'ai  rencontré  ces  yeux  où 
flottent  des  aspirations  infinies;  justement 
parce  qu'on  n  a  rien,  on  a  tout.  Le  petit 
enfant,  lorsqu'il  voit  scintiller  une  étoile, 
étend  sou  bras  potelé  vers  elle:  il  veut  l'é- 
toile. Vouloir  une  étoile,  c'est  la  belle  foUe 
des  jeune'*. ...»  (Pas?.  119.) 

«  Ceux  qui  ne  parviennent  pas  à  bâtir, 
se  veui^ent  en  démolissant.  »  (Pag.  123.) 

«J'ai  prié  pour  eux,  et  dès  (jue  j'ai  pri- 
pour  eux,  j'ai  cessé  de  souffrir  par  eux.  - 
(Pag.  4L) 

«  Mieux  vaut  une  chaîne,  dûf-elle  se 
marquer  en  traits  de  sang,  que  la  liberté 

Sar  Tanéautissement  de  Plnoividn.  L1n< 
ifTérencc  n'est  pas  de  l'indépendaiioe.  » 

(Pag.39.) 

«  Nous,  tes  opprimés,  vons^  moi,  ne  se- 
rions-nous point  roppreaaeur  de  quel- 

qu'un?  »  (Pag.  45.) 

«  Espérer  toujours. .  . .  Vous  souvient-il 
du  Miserere  de  la  chapelle  sixtiue?  A  cha- 
que strophe  un  cierge  s'éteint.  Le  chaut 
continue  de  pleurer,  plus  triste  à  mesure 
(juc  l'obscurité  se  fait  plus  profonde.  C'est 
bien  cela,  h'  bonheur,  le  malheur,  tout  dis- 
paraît. L'homme,  assis  dans  la  uuil  dcpeu- 
plée,  se  lamente;  et  quaod  tontes  les  clar- 
tés se  sont  évanouies,  quand  les  ténèbres 
ne  permet leut  pas  même  de  distinguer 
quelque  fugitive  aimarence,  alors  une  voix 
se  met  à  chanter.  Seule,  éclatante,  elle  ra- 
conte la  puissance  du  Dieu  des  résurrec- 
tions. Lliomrae  se  lève.  Il  a  compris,  il 
reprend  sa  rouî^     (  Pag.  144.) 

«  Qui  donc  trahit  ses  convictions?  — 
Personne;  seulement,  pour  ne  point  les 
désavouer,  ou  s'arrai^  pour  n%D  poiat 
avoir.  »  (Pag.  147.) 

<  Quaud  ou  est  trè.s  jeune,  on  croit  qut 
chacun  a  du  cœur;  quand  on  n'est  plus  s 
jeune,  on  croit  que  beaucoup  de  gens  n'en 
ont  point,  et  qu  ils  portent  une  boussole  à 
la  place.  »  (Pm.  U!».) 

*  Si  le  peuple  d'Israël  n'avait  pas  erré 

âuaraute  ans  par  le  désert,  il  se  serait  me- 
iocrement  soucié  du  ptkys  de  Ui  promesse.  > 
(Pag.  161.) 

«Le  secret  de  nos  tristesses,  c'est  la  vie 
étemelle.»  (Pag.  160.) 

*  Le  doute,  quand  il  me  vient,  ne  m'a- 
borde point  avec  les  courbettes  d'un  maître 

d^armes.  C'est  un  duelliste  sérieux  

D'autres  ont  des  doutes  boiteux,  ils  ont  dca 
timidités  de  scepticisme,  ils  nient  jusqu'ici, 
pas  plus  loin;  certaiuca  ventes  sont  sacri- 
tiées  d'avance;  on  a  inventé  pour  elles  ce 
joli  mot  de  vérités  secondaires;  de  peur 
ipi'il  ne  se  la  taille  trop  ample,  ou  fait  ioi- 
niême  la  part  du  diable. ...  11  u*en  va  pas 
ainsi  ohei  noos;  les  qnestioDB  se  posent 
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partout,  elles  sont  audacieuses,  elles  n'ont, 
aucune  politesse,  aucune  pitié  ne  les  ar- 
rête. Kn  vain  vous  rassembleriez  leurs  pi- 
ques sur  votre  poitrine,  comme  les  héros 
suisses  elles  vous  iicrceront^  mais  elles 
avanceront.  »  (Pag.  Iti7.) 

«  D  y  a  des  gens  qui  se  croient  bons,  naï- 
vement. Il  fanr  HP  s  être  Jamais  rencontré; 
j'entends  le  \ia,i  uiui.  ^  (Pa§f.l72.) 

I.e  difticile  est  do  s'arrt'-ter,  ci^r  r'cst 
presque  à  toutes  les  pages  que  se  truuvenl 
répandves  dans  oe  Tolmne  des  pensées  for- 
tes, exprimées  d'une  manière  originale. 

«  L'égoTsme!  lisons-nons  &  la  page  174. 

Mais  il  ne  me  laisse  pas  un  instant  de  re- 
lâche. Je  parie,  il  m'écoute,  il  me  dicte  ce 
mot,  il  retient  cet  antre.  Jemarebe,  ilsnit 

mes  pas;  comme  ce  double  d'eux-mêmes 
Que  voient  les  Allemands  du  nord,  il  re- 
flète et^  me  présente  incessamment  mon 
inia.u'e.  Si  je  pleure  avec  ceux  (lui  iileurcnt, 
il  me  montre  mes  belles  larmes;  si  j'avance 
mes  mains  vers  le  pauvre,  il  fait  donner 
mou  aumône;  si  je  chante,  quelle  voix!  si 
je  ris  quelle  gaité!  Par  un  effort  suprême, 
je  lui  écliappe  et  me  ressaisis  moi-même  1 
que  de  naturel!  quelle  indépendance!  Je 
m'irrite,  je  lui  ordonne  de  se  taire!  il  se 
transforme:  «  Oui.  dit-il,  ta  as  raison;  tu  es 
vain,  tu  es  déplaisant,  tu  es  hideux!  *  — 
Moi,  toigoars  moi;  ohl  qui  me  délivra  de 
moi!  » 

«Hais  voici  que  Tégolsme  composé  prend 

un  nom  de  bonne  compagnie;  il  s'appelle 
ambition,  uoble  ambition.  Pour  obtenir  un 
rôle  snr  la  scène  dn  monde,  je  me  sens*  ca- 
pable de  tous  les  sacrifices;  je  m'intéres- 
serai au&  Tares,  aux  Grecs,  aux  Chinois,  je 
me  ferai  philanthrope,  j'épouserai  la  chose 
publique;  fortune,  famille,  tonij)^.  lu-cne/ 
tout,  mais  donnez-moi  du  bruit  et  des  trom- 
pettes, et  que,  jusqu'à  l'épicier  du  coin,  la 
république  entière  sache  que  je  suis  quel- 
qi\\m.  *  (Pag.  181.) 

<^  Je  vous  aime,  belles  causes  perdues:  je 
vous  aime,  vous,  le  petit  nombre  dédaigm  . 
Alors  qu'on  est  peu,  l'on  se  devient  plus 
cher.  Les  brèches  ont  leurs  jours  de  fête.* 
(Pag.  m) 

Une  dernière  citation: 

«  Les  latitudes  n'y  font  rien:  Une  ûmc  ne 
peut  pas  tomber  sans  que  les  antres  Ames 

souffrent.  Quand  le  pauvre  a  froid,  le  riche 
firîssouue.  Un  souffle  de  charité  a  passé 
sur  la  terr*.  Le  sang  du  même  i)ère  recom- 
mence à  courir  dans  nos  veines.  Ces  pleu- 
reurs sont  des  faiseurs;  et,  s'ils  ne  pleu- 
raient pas,  rien  ne  se  ferait  *  (Pug.  243.) 

Ces  passages,  ces  pensées  ne  sont  pas,  il 


est  vrai,  assujettis  ans  lois  d*nne  logique 
scolastique;  notre  auteur  ne  connaît  de  lo- 
gique que  e«dle  de  ses  impressions.  Il  a  sa 
marche  à  lui,  comme  il  a  son  langage  à  lui. 
Sou  style  ne  coule  pas,  assurément,  comme 
coulent  les  eaux  de  la  Seine  ou  de  la  Marne, 
I  mais  bien  plutôt  comme  les  cascades  des 
I  .\Ipes.  Il  bondit,  il  se  précipite,  il  creuse;  il 
(  s'ouvre  avec  bruit  mille  chemins  divers;  il 
court  de  rocher  en  rocher,  il  se  plaît  aux 
▼igoureux  élans  et  anx  chutes  hardies;  il 
frémit,  ilblandlit,  il  écume^  il  se  diapré  aux 
vifs  rayons  du  soleil  ;  il  se  partage  en  légers 
filets  qui  vont  cliercher  des  voies  inexplo- 
rées ;  il  finit  par  se  recueillir,  se  calmer,  et 
par  appeler  Vmr  des  deux  entre  des  rÎTee 
fleuries,  en  un  bassin  pur,  limpide,  harmO' 
nicnx'.  C'est  ainsi  qu'ajjrès  avoir  grondé 
contre  ropi)res':icin  des  hommes  et  des  cho- 
j  ses,  arrive  à  parier  de  l'exil,  de  l'oppression, 
des  lieux  inconnus  et  du  froid  de  la  terre 
étrangère,  notre  anteor  poursuit  (pag.  f7): 

I     «  Il  me  souvient  d'un  pauvre  cactus  enfoui 
I  dans  un  vieux  pot,  qui  se  morfondait  sur 
la  galerie  d'une  petite  auberge  deZermatU 
j  Vous  l'avez  vue^  cette  haute  vallée  des 
I  Alpes,  voisine  du  mont  Rose.  Elle  oppose 
(  la  verdure  sévère  de  ses  pacages  à  l'azur 
I  foncé  d^un  ciel  que  les  pics  nei^nx  empri> 
sonnent.  Les  brises  d'Italie,  qui  viennent  y 
mourir,  ont  toutes  passe  sur  la  glace.  Le 
mont  Oetna  la  ferme  an  midi  de  son  invio- 
lable pyramide.  Les  rayons  du  soleil  y 
prennent  je  ne  sais  quoi  d'auï.ière;  les 

I fleurs  de  nos  campagnes,  même  celles  qui 
affifontent  nos  hivers,  ne  se  hasarderaient 
pas  si  haut;  c'est  là  qu'on  avait  mis  le 
cactus.  Etiole,  ratatiné,  malingre,  il  essayait 
d'étendre  ses  raquettes  ridées  sous  des 
clartés  limpides  qui  ne  le  réchauffaient  pas; 
on  eût  dit  qu'il  tremblait.  A  chacune  de 
ces  bouffées  d'air  vif  qui  nous  restaurent, 
nous  les  îjons  de  la  montagne,  il  frissonnait; 
une  teiute  violacée  bordait  ses  feuilles;  elle 
allait  gagner  le  centre,  il  allait  mourir.  Et 
pourtant  je  les  ai  vus,  ces  beaux  nopals, 
pencher  sur  les  flots  bleus  de  la  Méditerra- 
née leurs  larges  spatules  d*un  vert  doré. 
J'ai  vu  ces  troncs  vigoureux,  et  ces  fruits 
écarlates,  et  tout  cet  emportement  d'une 
séve  échauffée  aux  ardeurs  dn  soleil  des 
tropiques,  je  les  ai  vus  s'élever  en  lignes  vi- 
goureuses sur  les  sables  ombrasés  de  Syrie, 
et  se  découper  dans  leur  aauviige  aui|)ieur 
sur  Tazar  éblouissant  des  cieux  africains.» 

Plus  loin  (pag.  210)  : 

«  Quant  à  moi,  dit-il,  loin  que  la  tris- 
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tesse  me  répugne,  elle  m'attire;  jem\v  sens 
moi.  Le  bonheur  me  ravit,  mais  il  m'é- 
tonne; je  crois  renoontrer  an  voyageur  cé- 
le^te:  il  (»«t  rln  passage;  je  l'ai  touché,  je 
Tai  perdu.  La  tristesse  m'est  plus  fidèle  ; 
élle  s*est  penchée  sur  mon  berceau  ;  enfant, 
elle  me  cnnntait  des  complaintes:  jeune, 
elle  m'a  tondu  les  bras  ;  que  de  fois  je  m'y 
suis  jeté  1  tout  dn  long  de  la  vie  je  Vm  f^en- 
tie  près  do  moi  ;  si  j'essaie  un  pas  loin  d'elle, 
elle  me  tait  signe;  qu'elle  me  quitte  pour 
on  instant,  je  reste  ebalii,  presqne effrêyé , 
je  ne  me  connais  plus.  Vou';  ne  lui  ncconlez 
aucun  charme;  elle  a  des  beautés  d'un  or- 
dre supérieur.  J'en  prends  à  témoin  ce  vi- 
sage; dans  la  tjaietc,  il  e-t  vulgaire  ;  que  la 
douleur  vienne ,  ses  regrets  prennent  une 
profondeur,  cette  bouche  trouve  des  ac- 
cents, des  clartés  s'épandent  sur  celte  fi- 
gure qui  la  transforment;  l'empreinte  divine 
éclate  ;  ce  n'est  plus  cette  race  abâtardie 
des  ilotes,  contents  sous  le  bâton  ponrva 
qu'ils  mangent  h  leur  appétit  ;  c'e'.t  une  race 
asservie,  mais  ré*iis.tanle,  qui  satura  se  dé- 
faire des  maîtres  et  retrouver  sa  liberté. 

»  Au  fait ,  l'inimutabilité  dans  le  calme 
pourrait  bleu  cacher  l'immutabilité  dans 
régoîame.  Si  nnl  n'est  capable  des  deux  à 
moiu'^  d'iivoir  connu  la  nostalgie  du  ciel, 
quelqu'un  serait-il  capable  de  l'amour  di- 
vin ,  A  moins  que  les  tendresses  hnmaines 
n'aient  déchiré  son  ca  nr?  (^^lui  que  l'amour 
n'a  point  fait  soultrir  u  a  point  aimé.  Qui- 
conque a  aimé  a  pleuré.  Et  ce  sont  les  Bel- 
les tristesses.  » 

Voilà  qui  coule  avec  abandon  et  non  pas 
absolument  sant  simi^iclté.  J*ai  cependant 
entendu  exprimer  une  pensée  semblable 
plus  simplement  encore  par  la  bouche  d'un 
moutagnai'd  de  Sainte-Croix.  J'étais  eiilaut. 
Ce  montagnard  visitait  qaelqoefois  mon 
grand-père.  Un  jour,  celui-ci  lui  deman- 
dm\ ,  h  son  arrivée,  comment  tout  allait 
chez  lui  :  Bien,  répondit-il,  toujours  bien. 
—  Dieu  merci,  répondit  mon  grand-père, 
depnis  qne  nous  nous  oonnaisaont  vons 
m*av6z  toujours  fiùt  la  même  réponse*  — 
Il  est  vrai,  répondit  le  montagnard,  en  fon- 
dant en  larmes  :  *  Voici  plus  de  vingt  ans  , 
dit-il ,  que  nous  n'avons  pas  eu  de  véritable 
épreuve,  mon  Dieu  m'aurait-il  oublié?» 

Uauteur  de^  TriifMSis  kmmamtt  a  un 
mérite  qui  n'est  pas  commun;  il  est  lui,  il 
se  donne.  Le  pasteur  Gonthier  parlait,  un 
jour ,  du  vide  et  de  l'ennui  des  couversa- 
tious  ordinaires,  et  il  en  attribuait  la  cause 
à  ce  que  la  plupart  des  hommes,  craignant 
de  se  donner,  ne  livrent  &  l'entretien  qne 


des  faits  extérieurs,  rien  d'intime  ,  rien  de 
ce  qne  l'homme  a  vraiment  en  commun  avec 
l*homme,  des  intérêts  de  son  âme,  de  ses 
biens  les  plus  précieux.  Eh  bien ,  c*eet  ce 
que  notre  auteur  a  compris ,  et  C*est  pour 
avoir  puisé  abondamment  à  ces  sources  in- 
times et  toujours  jaillissante*,  qu'il  a  vive- 
ment intéressé  ses  lecteurs  et  s'est  fait  de 
beaucoup  d'entre  enx  des  amia. 

—  «  Nons  n'en  sommes  pas  surpris,  nous 
a-t-on  rrpondn;  et  repeudant  nous  avons 
entendu  dire  ijue  le  ))asteur  (iontliier  ét.Tit 
l'homme  qui ,  dans  la  conversation  ,  faisait 
le  moins  d'usage  des  pronoms  peraonnels 
je  et  nuti,  bien  différent  en  cela  de  votre 
auteur  qui  est  peut-être  de  nos  contempo- 
rains celui  qui  en  use  le  plus.  Pnî«.  ne  pen- 
sez-vous pas  que,  en  un  pareil  sujet,  le  pas- 
teur Gonthier  se  fût  surtout  préoccupé  des 
grandes  douleurs  humaines,  de  celles  du 
c<Bur  et  de  l'âme,  de  la  perte  des  person- 
nes aimées  et  de  la  misère  du  péché?  C'est 
bien  aussi  la  préoccupation  de  notre  mo- 
derne auteur,  mais  il  la  mélange  si  bien 
avec  les  petites  misères  de  la  vie  qu'on  a 
peine  às'y  reconnaître.  Ce  sont  les  misè- 
res plus  que  la  misère  humaine,  misères  des 
salons,  misères  des  rassasiés.  Ecoutez  à  vo- 
tre tour.  La  page  que  je  vais  citer  c&t  char- 
mante, je  n'en  disconviens  pas.  C*est  de  la 
haute  comédie;  mais  enfin ,  de  la  comédie. 
Je  prends  au  chapitre  de  rAccablemoiit .  a 
la  page  94.  L'auteur  parle  du  mouvement 
du  siècle  : 

«  Jadis  le  chariot  allait  lentement  et  sou- 
levait peu  de  poussière,  dit*il;  maintenant 
qu'il  est  lancé  en  pleine  carrière,  il  la  fait 
voler  par  tourbillons.  Chaque  tour  de  roue 
jette  çâ  et  lâ  des  hommes,  des  idées ,  des 
volontés,  des  affaires ,  et  ce  développement 
excessif  d'activité  matérielle  n'est  pas  égalé 

Sar  l'accroissement  de  nos  forces.  En  iaul- 
la  preuve,  voici  d'abord  les  lettres. 
»  Jadis,  quand  ou  s'aimait  beaucoup,  on 
s'écrivait  deux  fois  par  mois,  et  l'on  ne  s'en 
trouvait  pas  plus  mal;  maintenant,  les  gens 
qui  s'aiment  peu  s'écrivent  chaque  matin 
et  uc  s'en  trouvent  guère  mieux.  Autrefois 
il  fallait  aux  indifférents ,  même  anx  gens 
d'affaires,  quelque  motif  d'importance  pour 
tailler  leur  plume:  maiuteuant  chaque  iu* 
térét,  chaque  souci  prend  un  bec  d*aeier  et 
vous  le  plante  dans  les  nerfs.  Autrefois,  la 
poste  laissait  le  temps  de  rôtiéchir;  on  tour- 
nait et  retournait  sa  mauvaise  humeur  avant 
de  lui  lAcber  la  bride;  bien  dea  tristeaaei 
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s'étaient  chaiip^^es  en  joie  dan«;  rintcn'aHc 
d'un  courrier  à  l'autre ,  bien  des  difficultés 
avaient  trouvé  leur  solution  :  on  vous  eu> 
voyait  des  événements  tout  faits  ;  on  vuus 
envoie  des  événements  en  train  de  se  faire. 
La  distance,  qui  vons  sauvegardait,  ne  toqs 
préserve  pins;  le  siècle  l'a  supprimée.  Tout 

Ëarlc.  tout  crie,  tout  veut  que  je  l'écoute, 
(es  tndividaaTîtés  contraire,  înconnnes 
même,  entrent  chez  moi  à  oliaqne  instant 
et  s'y  comportent  en  maîtres.  Des  hostilités 
on  des  amitiés  qui  poussent  à  trois  cents 
lieuê?  nie  viennent  dire  tantôt  des  duretés, 
tantôt  lies  douceurs.  Deux  fois,  quatre  fois 
le  juui"  ces  voix  éclatent;  ma  vie  est  vio- 
lentée. 

•  Je  travaille,  cette  œuvre  demande  mes 
facultés,  ce  devoir  exige  la  vij^neur  do  mon 
âme -voilà  le  facteur  ! 

■»  Prends  et  lis!  Ali  !  ce  n'est  plus  Tac- 
ceiit  grave  et  paisible  qui  s'adressait  à  St. 
Angnstin;  c'est  nne  injonction  fnriease  qui 
ino  bouleverse.  Jf  iircnds,  je  li^^:  dc=;  nun- 
ges  s'amoncèleut;  je  sens,  sous  les  appels 
(|ui  partent  de  tons  les  borixons,  mes  for* 
ces  défaillir.  Douleurs  après  douleurs,  des 
inquiétudes,  des  mécontentements,  des  re- 
proches, des  requêtes;  l'un  exipçe  et  l'autre 
se  fâche;  un  troisième  arrive  qui  me  met 
sur  la  conscience  les  obligations  qu'il  a 
tranquillement  forgées  les  pieds  sur  les 
chenets.  Venez  ici,  venes  là,  tel  jour  je 
serai  chez  vous  !  Ces  langages  divers,  mêlés 
comme  en  la  tour  du  Babel,  ont  tous  une 
même  note,  1(>  son  criard  de  la  trompette 
qtii  sonne  la  diane.  J'étais  plein  de  cou- 
rage; la  verve,  cette  vie  lumineuse,  circu- 
lait dan«  toot  mon  être;  je  marcbais  tète 
haute  dan'^  le  bon  air;  il  y  avait  devant  moi 
beaucoup  d'ouvrage,  mais  taillé  à  ma  me- 
sure; avec  le  seeours  de  Dieu  j*en  viendrais 
bien  h  bout:  je  n'ai  pins  rien,  je  ne  snis 
plus  nen,  au'uu  homme  anéanti. 

>  Et  les  Dillets?  en  dirai-je  les  soUldta* 
tions  agaçantes?  Pour  oui ,  pour  non  ,  le 

Eremier  oisif  me  lance  à  bout  })ortant  son 
illet;  la  petite  poste  me  tire  à  grenaille. 
Ce  n'est  rien,  dites-vous!  non,  cela  coupe, 
cela  hache  et  cela  crible;  sans  compter  qu'il 
fout  répondre.  Ah!  je  l'ai  seuti  le  eharmc 
dea  longues  réponses  à  qui  nms  aime  ;  je 
sen«;  le  pi(iuant  de  la  vive  réplique,  alors 
que  deux  iuielligeuces  élincellent  en  croi- 
sant le  fer-  mais  il  y  font  du  loisir-  l'homme 
que  harcèle  un  paque*  do  missives  pres- 
santes ne  s'accordera  plus  jamais  ce  plaisir 
«xquis  :  écrire  au  gré  de  sa  fentaisie.  Non, 
il  jtrctidra  du  papier,  petit  format,  il  tra- 
cera de  gros  caractères,  il  dira  eu  gros  le 
gros  de  «on  affaîre  ;  le  pli  fourré  dan*»  l*en- 
vejoppe  gommée,  timhrt'e.  h  une  antre, 
puis  à  un  autre,  puis  à  un  autre,  jusqu'à  ce 
que  ^'esprit  soi-même  n'y  voie  plus,  que  les 


S  doi^t"  paralysés  refusent  leur  sen-ice  ,  que 
la  plume  grince  au  heu  de  glisser,  qu'il  vous 
prenne,  comme  à  l'esdave  révolté,  quelque 
sauvajje  envie  de  briser  les  instruments  de 
votre  .supplice,  jetant  par  la  fenêtre,  et 
Tencrier  et  le  buvard  ;  et  le  paquet  de  let> 
très,  et  le  factear,  et  soi-même  pour  en 
Unir. 

»  On  ne  jette  rien.  Homme  de  peine,  on 

a  le  droit  de  faire  sa  corvée.  D'ailleurs, 
avec  un  effort,  je  m'en  tirerai.  Mettons-y 
trois  heures,  mettons-en  quatre.  Voyons , 
délivrons  ce  bureau ,  une  bonne  fois,  et  dé- 
barrassons notre  conscience.  Voici  le  tas,  je 
1  au  bougerai  pa^  que  ie  ne  i'aiu  iuit  dispa- 
raître, par  des  voies  légales;  quand  ce  sera 
fini,  ah  î  pour  le  coup,  je  respirerai.  Le 
paquut  diminue;  plus  que  trois  lettres,  plus 
qu'une,  plus  rien;  c'est  fait.  J'ai  la  mi- 
graine, cela  m'est  égal,  je  suis  libre  î 

>  Alors  votre  valet  de  chambre  trappe  à 
la  porte  deux  coups  discrets,  il  entre  silen- 
cieusenient ,  dépose  sur  votre  table  une  dou- 
zaine de  plis,  et  se  retire  en  disant  d'une 
voix  douce  :  e*est  le  courrier  de  midi,  mon> 
sieur! 

>  Et  il  y  aura  un  courrier  du  soir!  » 

«  Je  n'ai  rien  contre  ce  langage,  continua 
mon  interlocuteur;  c'est  joli,  c'est  vrai; 
c'est  du  Molière.  Seulement  ces  pages  m'ont 
rappelé  Tavis  que  je  regos  un  jour,  d'un  de 
mes  voisins.  Nous  venions  de  noua  répan- 
dre en  gémissements  au  Mij^t  de  construc- 
tions qui  devaient  gêner  la  vue  de  nos  mai- 
sons ;  il  me  quitta  pour  se  rendre  à  un  co- 
mité de  patronage  ;  il  en  revint  tard;  n'im- 
porte, il  se  fit  ouvrir,  et,  me  troublant  dans 
un  premier  sommeil,  je  vierrs,  dit-il,  de 
m'occuper  de  tristesses  réelle^ .  vives ,  poi- 
gnantes, et  je  n'ai  pas  voulu  vous  laisser 
vous  endormir  sans  vous  avoir  dit  nette- 
ment que  notre  conversatioD,  alors  que  je 
vous  ai  quitte,  était  odte de  misérables. 

~  rvia  r1it_  jf»  reconnais  que  le  livre  des 
Mtseres  humaines  alxnide  en  pensées  fortes, 
généreuses,  parties  du  cceur.  Je  n'ai  garde 
d'accuser  son  auteur  d'avoir,  sur  le  fond 
noir  de  son  sujet,  fait  rayonner  les  vives 
couleurs  de  la  nature;  je  ne  me  plains  que 
de  ce  qu'il  les  a  trop  souvent  forcées;  je  ne 
me  plains  que  du  pôle-môle,  de  l'abus  de  la 
caricature  et  de  sacrifices  trop  nombreux 
faits  an  mauvais  goût  du  tiècle.  Vous-même, 
parlant  des  Horizons  prochains  da  n  s  le  Chré- 
tien éranqélique ,  vous  reconnaissiez  que  vo- 
tre auteur  était  le  mieux  iuspiré  lorsqu'il 
était  le  plus  contenu,  qu'il  savait  se  garder 
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de son  abandon  et  se  renfermer  dans  la 
mesure  Eh  bien .  je  me  plains  de  ce  qoe 
la  mesure  soit  ici  moins  gardée  que  dans 
de  précédents  écrits,  et  de  ce  qo'il  en  est 
d*Qn  écrivain  qui  nous  est  cher  oommeil  en 
est  de  bien  (l'antrp>  de  nn^  jours,  qui ,  sous 
le  rapport  de  la  simplicité,  de  la  «  orrcclion 
et  du  goût,  se  sont  condamnés  à  liescendre 
toujours  davantage  et  à  se  gâter  par  Tezcès 
de  leurs  dons  les  plus  beaux. 

»  A  tout  prendre,  le  livre  sera  lu;  il  fera 
rire,  il  t>r;i  pleurer;  peut-être  puérira-t-il 
des  douleuis  cachées  en  les  iuueuaut  au 
jour,  comme  a  lait  le  Wei  iher  de  Gœthe;  il 
amènera  bien  des  choses  an  tribonal  de  la 
conscionoe:  il  conduit  à  la  natnre,  au  tra- 
vail ,  à  l'Evangile  ,  il  fera  du  bien....  Et  ce- 
pendant ,  dans  mes  tristesses  ,  je  reconirai 
préférablement  à  mes  psaumes.  » 

—  Je  ferai  comme  vous,  tout  en  restant 
persuadé,  comme  TOUS  rétes,  que  toute  per- 
sonne qui  lira  sans  prévention  le  livre  des 
Tristesses  hummne$  en  remportera  une  ri- 
che moisson. 

V. 


CORRESPONDANCE. 

Angletem*. 

Le  printemps  et  Tautomne  sont  les  saisons 

religieuses  par  exrpllnnce  dans  le  Royaume- 
Uni ,  si  du  riin-ns  il  faut  désigner  par  ce 
titre  les  époques  de  l'année  où  se  tiennent 
les  principales  assemblées  du  public  chré* 
tien.  Aux  mois  d*avrtl  et  de  mai,  les  fidèles 
sont  convoqués  à  Londres  pour  entendre 
les  rapports  annuels  des  diverses  sociétés 
religieuses.  Eu  automne,  lorsque  les  grands 
dignitaires  de  l'Eglise  d'Angleterre  et  les 
pasteurs  les  plus  distingués  des  églises  dis- 
sidentes sont  revenus  de  leurs  tournées  sur 
le  continent,  il  se  tient  des  sortes  de  conci- 
les, qui  d  une  année  à  l'antre  ont  lieu  dans 
des  villes  ditïéreittes.  Il  t>'agit  alors  moins 
des  intérêts  généraux  du  rojranme  de  Dieu 
que  de  consultations  amiables  entre  les  re- 

*  Chrétien  évangilique^  18S9,  pag.  68. 

*  Nous  avons  lieu  d'espérer  que  le  eorretpoiident 

si  bien  informé  aiiqu(>l  nous  ittnnns  cf tic  rrviie 
iPAngleierre  voudra  bien  nous  contiouor  ttes  com- 
munications tous  les  deux  ou  trois  mois.  {Réd.} 


présentants  plus  influents  d'une  mèmp 
branche  de  rEgiise  de  Christ.  La  couleur 
eccléMastiqne  s'accuse  alors  plus  fortement, 
les  compliments  de  convention  entre  gcus 
de  vues  ecclésiastiqaesopposées  sont  moins 
de  saison.  C'est  le  moment  des  contidences 
mutuelles,  des  protestations  énergiques ,  la 
parole  n'est  plus  exclusivement  au  parti  dit 
évangélique,  et  le  drapeau  d'Ejceier-Hall  ne 
flotte  plus  de  nécessité  sur  les  lieux  de 
réunion.  Gesobservations  sont  surtout Tmies 
des  synodes  volontaires  que  convoquent 
depuis  l'année  dernière  les  hommes  attachés 
de  cœur  îi  Téglisc  nationale  d'Angleterre  et 
d'Irlande.  Un  premier  congrès  ecclésiasii* 
que  avait  eu  lien  en  1062  à  Oxford,  et  il  y 
avait  été  convenu  d'en  tenir  nn  second  en 
1863  à  Manchester,  sous  la  présidence  de 
l'évêque  de  cette  ville,  en  invitant  à  s'y  ren- 
contrer les  ecclésiastiques  ci  les  laïques 
intéressés  aux  destinées  et  à  la  prospérité 
de  l'église  du  pays.  Les  journaux  anglais 
ont  rendu  compte  des  séances  de  ce  congrès, 
auxquelles  ont  assisté  de  iiôO)  ;\  4f¥»  per- 
sonnes et  où  se  sont  fait  entendre  quelques- 
uns  des  hommes  les  plus  remarquahlea 
que  compte  dans  son  sein  le  clergé  angli- 
can. L'évêque  du  diocèse  ouvrit  la  discus- 
sion en  rappelant  qu'il  n'était  pas  question 
de  voter  bur  les  sujets  mis  en  délibération, 
mais  que  le  bat  de  ces  assemblées  était  de 
fournir  aux  membres  d*nne  même  église 
l'occasion  de  s'entretenir  fraternellement 
de  5?es  hr'soins  Faisant  une  rapide  revue 
de  ses  )iro])res  expêneiices.  il  déclara  que, 
pour  sa  part,  il  uvuit  cuuuaolé  une  belle 
dette  de  reconnaissance  envers  les  laïques 
de  son  diocèse;  grAce  à  leur  libéralité  il 
avait  pu ,  dans  le  cours  de  20  années  de 
son  «''piscopat.  consacrer  \K)  éf^lises  nouvel- 
les, sans  coujpter  les  écoles,  les  presbytères 
qui  s'étaient  élevés  presque  partout  à  côté 
des  bâtiments  du  culte.  Abordant  un  B^|et 
d'inqui^ude  dont  quelques-uns  de  ses  col- 
lèpues  se  i»réoccnpent  fortement .  et  dont 

I  les  prophètes  de  mauvais  augure  ont  voulu 
tirer  de  sinistres  présages  pour  l'avenir  de 
l'église  nationale,  notamment  la  diminution 
du  nombre  des  candidats  au  saint  ministère 
et  le  dé(;lin  des  études  par  lesquelles  il>  doi- 

I  vent  se  préparer  ù  entrer  dans  les  ordres, 
il  put  assurer  le  congrès  que,  suivant  lui, 

I  ces  soucis  étaient  exagérés.  Des  396  candi- 
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dats  qu'il  avait  interrogés,  245  avaient  pris  : 
leur  grade  à  Oxford  et  à  Cambridge  70  : 
avaient  suivi  des  cours  de  théologie  aux 
nniversités  de  Dnblio  et  de  Dnrham.  Tont 
en  constatant  oes  liits  r^onisBants,  l*é?êqiie 
accorda  nn  juste  tribut  d'éloge  et  d'encou- 
ragement nnx  lioniTîiP';  df^vont'»;  qn'il  rivait 
admis  aux  ordres,  quoiquils  n'eussent  pas 
passé  par  la  tilière  habituelle.  Puisque  nous 
avons  dté  ces  eitralts  dn  dîMonra  dn  pré- 
sident, nons  i^onterons,  ponr  rinstroction 
de  cenx  de  nos  lecteurs  qui  ne  sont  pas  au 
courant  des  antécédents  des  hommes  haut 
placés  du  clergé  anglican,  que  Tévêqne  de 
Haneheetor,  lorsqn*!!  fut  promu  à  son 
siège,  était  principal  d'ane  des  grandes  éco- 
les publiques  d'Angleterre.  Les  premiers 
ministres  d'Etat,  à  qui  revient,  comme  on 
sait,  la  désignation  desévêques.  élèvent  vo- 
lontiers à  l'épiscopat  les  hommes  de  cette 
classe  :.ceax-ei  ont  finit  leurs  prenves,  on  a 
pu  constater  leurs  talents  de  direction  et 
d'administration  et  surtout  on  a  pu  jnjrer 
de  quelle  mesure  de  tact  ils  étaient  aii)ablcs, 
cette  dernière  qualité  l'emportant  surtout 
dans  ropinion  des  ministres  d*Etat  snr  les 
▼ertns  personnelles  des  candidats  en  pré- 
sentation. T.e  fractionnement  de  l'Kglise 
anglicane  en  partis  assez  prononcés,  les 
frottements  quelquefois  difhciles  avec  cer- 
taines classes  de  la  population  peu  s>'mpa' 
tbiqnes,  demandent  qu'il  y  ait  à  la  téte  des 
cleiyiés  de  province  des  hommes  habiles  à 
di«cerner  les  signes  des  tomps  et  à  ména- 
ger les  préjugés  légitimer. 

Nous  citerons,  après  le  discours  de  Tévê- 
que,  on  travail  sur  rarcbitectnre  ecclésiaB- 
tiqne  lu  par  un  laïque  très  riclie  et  très  in- 
fluent, M.  Reresford  Hope;  il  appartient 
par  ses  ofuîiinîi';  à  la  tendance  ;)»sr*;/.s/<',  ou 
anglo-i'alhoioiur ,  pour  employer  un  terme 
qui  ne  chuque  pas  des  oreilles  anglaises. 
C'est  lui  qui  a  iisit  bfttîr  à  Londres,  dans 
une  rue  voisine  du  brillant  quartier  de 
Hegcnt-Streety  une  église  de  <t  \  In  gothique, 
merveilleusement  ornée  h.  rinterieur  de  co- 
lonnes de  marbre,  de  riches  mosaïques, 
avec  des  passages  en  lettre  gothiques  sur 
les  murailles,  un  véritable  musée  d'archi- 
tecture et  d'art.  La  dépense  s'est  élevée  à  fr. 
1  500000,  et  M.  Hope  a  pris  à  son  compte 
la  moitié  des  frais.  Tout  y  est  ordonne  d'a- 
près les  principes  de  fiatk  à  laquelle  il 


se  rattache  :  un  snperbe  baptistf-re  occupe 
l'entrée  de  l  'église  ;  les  chaises,  faites  d'après 
le  modèle  catholique,  sont  munies  de  re- 
bords sur  lesquels  le  fidèle  peut  s*agenouil- 
1er  et  toutes  tournées  dn  côté  du  diœur, 
séparé  lui-ménir  le  l'assemblée  par  une 
grillf»  (iorpc;  la  chaire  est  adossée  :\  l'une 
des  colonnes  latérales;  on  ne  retrouve  plus 
là  le  banc  traditionnel,  dont  l'ouvreur  offi- 
ciel a  seul  le  droit  de  lever  le  loquet,  ni  les 
coussins  confortables,  ni  la  petite  casa 
dont  le  propriétaire  du  banc  possède  seul 
la  clef.  Il  faut  le  dire  :  le  style  nouveau,  ou 
plutôt  le  style  ressuscité  ou  emprunté,  ré- 
pond beaucoup  mieux  au  titre  de  maison 
de  prière ,  réclamé  ponr  toute  église  par 
M.  Beresford  Hope  et  avec  lui  par  un  nom- 
breux public  chrétien  ,  (jue  ces  loges  fer- 
mées qui  excluent  le  pauvre  et  dont  l'usage 
prédomine  dans  presque  toute  TAngleterre, 
l*Ecosse  et  rAmérique.  Nous  n'aurons  pas 
besoin  après  ces  détails  de  dire  au  long  de 
quoi  traitait  le  travail  de  M.  llope;  il  ex- 
primait partout  le  vœu  que  la  maison  de 
Dieu  redevint  lu  maison  de  prière,  et  fût 
disposée  de  manière  à  ce  qu'elle  pût  servir 
à  tous  les  offices  et  usages  décrétés  ou  pré- 
vus dans  la  liturgie  anglicane. 

Mais  dès  le  lendemain  ces  attaques  con- 
tre le  système  des  places  louées  furent  re- 
levées par  le  chanoine  Stowell,  de  Manches- 
ter, un  des  chefisde  la  tendance  évangélique. 
Il  y  a,  selon  lui,  déjà  bien  assez  d'obstacles 
qui  détournent  du  ministère  les  jeunes 
pens  bien  doués  du  pa}'?.  et  ce  serait  un 
niauTàis  calcul  que  de  priver  les  pa&teura 
d'une  source  de  revenu  indispensable  et 
de  les  rendre  dépendants  des  offrandes  heb- 
domadaires des  fidèles.  Car  M.  Stowell  ne 
voit  pas  d'un  œil  aussi  -atisfait  que  son 
évéque  l'état  de  l'Eglise  anglicane  ;  un 
grand  nombre  de  suffraganccs,  àl'en  croire, 
demeurent  inoccupée;  les  pasteurs  en  titre 
ont  la  plus  grande  peine  du  monde  à  se 
procurer  des  suffragants  capables  ;  il  crie- 
rait donc  plutôt  disette.  Comment  remédier 
à  ces  lacunes?  M.  Stowell  se  montre  très 
embarrassé  à  cet  endroit:  n'y  aurait^il  pas 
mo\  en,  insinue^t-il,  d'attirer  à  soi  anmdns 
la  classe  des  jeunes  gens  que  retiennent  des 
scrupules  religieux,  en  n'exigeant  pas  la 
siguatui'e  complète  des  39  articles,  eu  se 
bornant  à  (aire  signer  le  36**  article,  et  en 
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supprimaut  les  clauses  posées  par  J  acte 
d'iioiforwité,  destine  dan^  l'oiigine  à  ex- 
pulser da^  sein  de  TEglise  les  pasteurs 
puritains?....  Ces  paroles  étaient  à  p^ne 
proiuweées  qu'elles  furent  accueillies  par 
une  explosioîi  de  «  Non  1  non  !  non  !  »  et  que 
la  parok'  fut  retirée  au  chanoine  sons  pré- 
teiite  qu  il  avait  dépassé  la  liniile  de  temps 
oonvenoe.  Un  desprincipauxinterrupteDrs, 
dont  le  nom  a  déjà  figuré  pins  d'une  fois 
dan<:  les  cnntroverspv  modernes  de  l'église 
nationale,  rarebi ii  ure  Dfni^ion  ,  crut  que 
rhonorable  chanoine  et  l'un  des  orateurs 
qui  l'avaient  précédé,  le  rév.  Mac  Netle  de 
LWerpool,  avaient  concerté  une  attaque 
contre  la  liturgie  et  ne  cacha  vas  son  dé- 
plaisir; mai*;  un  nonvel  or:i'j'e  *''olata  à  l'ouïe 
de  cette  imputation  pour  le  moins  imméri- 
tée. Nous  pouvons  reconnaître,  au  seul 
écho  de  ces  diseoBsions.  la  position  respec- 
tive des  partis  qui  divisent  l'église  épisco- 
pale,  l'attitude  de  qui-vive  !  qu'il?  jrardent 
les  uns  vis-à-vis  des  autres,  tout  en  faisant 
cause  commune  dès  qu'un  ennemi  extérieur 
menace  detoocber  àl'arcbe  sainte.  On  voit 
qu'il  y  a  de  la  gêner  dans  les  rapports,  des 
défiances  réciproques.  Ce  qui  passionne 
les  défenseur^  dp  la  liturgie,  ce  n'est  pas 
l'intérêt  du  muiiieut,  c'est  l'apprébeusion 
de  l'avenir,  la  peur  de  Tincoonu,  ensorte 
que  de  part  et  d'antre,  les  modérés  con- 
viennent de  demander  et  de  sontenir  le 
itntu  quo. 

Une  antre  discussion  intéressante  s'éleva 
à  l'occasiou  de  l  églife  «ipiscopale  d'Irlande, 
que  beauooap  de  gens,  snrtoat  parmi  les 
hommes  politiques,  s'obstinent  à  considérer 
comme  une  snperflnité.  On  dirait  que  les 
amis  de  cette  éclise  craignent  d'avoir  h  sou- 
tenir dans  un  prochain  avenir  un  rude  as- 
saut dans  les  chambres  du  parlement.  Le 
chanoine  Mac  Ndle  n'anraitMl  pas  donné 
indirectement  et  involontairemmit  gain  de 
cause  aux  adversaires  de  cette  soi-disant 
église  nationale,  lorsqu'il  demandait  quelle 
se  convertit  en  église  missionnaire  V  N'é- 
tait-ce pas  avouer  qu'elle  est  campée  en  plein 
territoire,  ennemi ,  et  que  ses  évêques  et  ar- 
chevêque'? ne  ponvernent  que  nominalement 
la  nation  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  i'évêque 
d'Oxford  appuya  chaudement  les  conseils 
de  Moquent  pasteur  de  Liverpool,  allé- 
gnant  les  résultats  encourageants  des  mis- 


sions protestantes  en  Irlaiid^,  ré^ultats  qu'il 
avait  pu  apprécier  par  im-nn  ine  dans  une 
tournée  assez  récente;  sans  doute,  tout  n'é- 
tait paa démérite  égal,  néanmoins  les  con> 
vertis  l'avaient  en  général  frappé  par  te  sé- 
rieux, la  sincérité  et  In  -haleur  de  lenr  foi. 
Ou  sait  que  l'évêque  d  oxtord,  tils  du  cé- 
lèbre Wilberforce,  hgure  au  premier  rang 
des  dignitaires  anglo-catholiques,  et  qu'il  a 
justifié  son  élévation  à  l'épiscopat,  autant 
par  la  solidité  de  ses  talents  que  par  le  beau 
nom  dont  il  a  liériti'.  Son  influence  serait 
bien  autre  qu'elle  n'est,  s'il  n'avait  pas  au- 
trefois pris  parti  d'une  manière  très  tran* 
chée  pour  réeole  qui  se  réclame  du  nom  du 
D'  Pusey,  s'il  n'avait  pas  semblé  à  une  cer- 
taine époque  incliner  fortement  au  catltoli- 
cisme,  et  si  la  conversion  éclatante  d'un 
frère  qui  était  dans  les  ordres  n'avait  in- 
spiré ^  l'opinion  publique  protestante  de 
vives  défiances  à  l'endroit  de  l'évêque  Ini- 
méme.' 

Le  temps  a  cependant  fait  sou  œuvre;  les 
inquiétudes  de  l'Angleterre  protestante  àc 
sont  singulièrement  calmées,  le  clergé  ne 
fournit  presque  plus  de  traasfiiges  de  renom 
à  l'Kglise  de  Rome  ;  d'autres  dangers  ont 
commencé  à  poindre;  le  rationalisme,  fin- 
crédulité  ont  arboré  leur  bannière  ces  der- 
nières années  jusque  dans  les  universités 
du  pays  et  dans  les  rangs  de  Tépiscopat; 
;  l'évêque  d'Oxford  a  été  un  des  tout  pre- 
miers à  signaler  le  péril  et  à  so  placer  snr 
la  brèche.  L'âge,  le  maniement  des  hommes 
et,  nous  osons  le  croire,  la  grâce  de  Dieu 
ont  adouci  les  angles  de  son  caractère;  on 
t*a  vu  ouvrir  son  cœur  à  des  hommes  parU& 
d'un  autre  bord  que  lui,  prendre  par  exem- 
ple en  amitié  le  crlrbro  dnrtonrLivingstone. 
et  mettre  son  iucontesiabli;  éloquence  aa 
service  de  la  cause  des  missions.  Un  dis- 
cours qu'il  a  prononcé  précisément  sur  ce 
sujet,  au  mois  d'octobre  dernier,  au  congrès 
de  Manchester,  a  fait  événement;  le  Time$ 
lui-même  l'a  iuséré  au  long  daus  :»es  coioit- 
ucs.  L'évêque  plaidait  la  cause  de  la  Société 
dite  de  Propagation  de  TEvangile  et  en 
rappelait  les  principes  fondamentaux.  Cette 
société  pense  se  placer  en  d^^^-hors  des  divi- 
sions de  jiarti  en  accei)tant  comme  prési- 
dents d'uitice,  quelle  que  soit  la  iiu^ce  de 
leurs  opinions,  les  deni  archevêques  4» 
Gantorbéiy  et  d*Tork  et  révéque  de  Lon- 
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dres;  elle  appplle  en  ontre  k  siéger  dans 
son  coniit»'  tous  les  évéques  dn  royaume 
indistiiicteriicnt.  L'autre  principe  sur  le- 
quel elle  ae  règle  comiflte  à  ne  pas  choisir 
arbitrairement  le  théâtre  de  ses  travaux, 
mais  à  suivre  les  iiidiratioii?;  prnvidt'iif  idles 
qn'Hlr  iicut  tucilenient  constater.  Si,  ilans 
les  premiers  temps  Ue  l'Eglise,  le  Seigneur 
svertissaic  l*apdtre  Paul  de  ne  pas  s'eufou- 
cer  dans  les  profiooes  de  l'Asie  Mineure  el 
de  voler  an  secours  du  Macédonien  qui  l'ap- 
pelait on  vi^^inn,  do  nos  jours  Dieu  moiitro 
aux  chrétiens  d'Anfileterre  les  points  sur 
lesquels  ils  doivent  concentrer  leurs  efforts, 
par  les  colonies  qu'il  tire  du  milieu  d'eux  et 
qu'il  disperse  sur  la  surfiico  de  la  terre 
comme  nntnnt  de  berceaux  ofi  rEvaiiLîile 
doit  renaHrc.  Les  émigranî';  M  a|)i)artien- 
nent  pas  d'habitude  aux  clauses  sédentaires^ 
pacifiques,  industrieuses;  ils  n*ont  ni  les 
ressources  de  la  fortune*  ni  celles  de  la  cul- 
ture, raison  première  pour  assurer  à  ces 
exiles  les  «et^ours  spirituels  dont  l'absence 
ne  les  inquiéterait  peut-être  pas.  L'cvéqne 
en  appelle  ici  au  témoignage  de  son  con- 
frère, l'évéque  de  Colombie,  dontledioeèsc 
est  peuplé  en  bonne  partie  de  chercheurs 
d'or  el  qui  a  pu  voir  à  l'œuvre  les  agents 
de  la  Société.  Mats  la  responsabilité  de 
l'Angleten-e  redouble ,  pour  peu  qu'on  ré- 
Uédiisse  à  la  propagande  corruptrice  et  dis* 
sohante  que  trop  souvent  ses  colons  ont 
exercée  parmi  les  tribus  natives  des  terres 
qu'ils  envahissaient.  «  Voyez  eiitr'antres, 
s'écrie  l'orateur  chrétien,  quel  immeuse 
théfttre  présente  à  votre  activité  cette 
Inde  que  Dieu  tous  adonnée  avec  ses  deux 
cents  millions  d'habitants  !  c'est  presque  le 
sixième  de«!  crériMire--  Immaines.  Or  l'Ani^le- 
terre  a-t-elle  use  du  pouvoir  que  ses  armes 
lui  assuraient,  de  sa  supériorité  d'intcl- 
ligenee*  et  de  ses  incalculables  richesses,  an 
profit  de  l'Evangile  du  Christ  V  A  cette 
que'-tion  que  répondent  les  fai'-  ":'  —  Vous 
ne  ]iouve/  onblier  (jiie  loi'scjue  ie  mission- 
naire bapli»le  ("arey  mit  le  pied  sur  le  bol 
de  l'Inde,  il  dut  se  réfogiw  à  Serampore, 
sur  territoire  danois,  les  gouverneurs  an- 
glais ne  pouvant  supporter  l'idée  (ju'un 
niiv-^ionnaire  s'installât  sur  leur  territoire 

pour  précUer  aux  païens   Oui,  mes 

amiS)  les  débuts  de  notre  empire  dans  les 
Indes  ont  été  marqués  au  cachet  de  la  lâ- 


cheté. Tons  mes  auditeurs  se  rappellent 
peut-être  «|uc.  lorsqu'on  nH'^  la  Charte  de 
la  Compagnie  des  Indes  dut  être  renouve- 
lée, une  protestation  énergique  contre  cette 
insigne  l&obeté  se  fit  entendre  dans  la  Cham* 
bre  des  Communes.  L'homme  qui  alors  don- 
nait le  branle  à  l'opinion  de  l'Angleterre 
dans  toutes  les  questions  d'humanité  et  de 
vérité,  mon  bien-aimé  et  vénéré  père,  lutta 
vigoureusement  contre  uneoppositiott  pres- 
que universelle  pour  faire  insérer  dans  cette 
fh:irte  nne  déclaration,  bien  stérile  »»t  Iden 
gtiHMale  encore,  —  comme  quoi  le  i)euple 
anglais  considérait  comme  sou  devoir  de 
pourvoir  aux  intérêts  moraux  et  religieux 
de  rinde.  Pouvait -on  demander  moins  V  Et 
cependant  ce  ne  fut  rprapreï?  des  drbafs 
d'une  véhémence  incroyable  que  mon  père 
gagna  sa  cause,  il  la  gagna;  mais  telle  était 
la  timidité  de  l'opinion  en  ce  temps  que  la 
clause  proposée  fut  retrandiée  à  la  vota* 
tion  définitive.  (»>rome  dangereuse  pour 
notre  domination  dans  les  Tndcs.  C'est  une 

honte  à  laver,  un  passé  i\  réparer!  c'est 

une  dette  que  nous  avons  contractée  » 

et  l'évéque,  poursuivant  son  idée,  réfbte 
quelquesHtnes  des  objections  que  l'on  a 
coutume  d'élever,  pour  montrer  dans  l'ave- 
nir la  marée  montante  de  l'Evangile  cou- 
vrant de  rabondauce  de  seb  liots  les  plages 
boueuses  que  parcourent  difficilement  i 
cette  heure  les  minces  filets  de  la  parole 
évangéliquc.  Ces  allusions  de  l'évéque  aux 
premières  missions  teintées  vers  la  tin  du 
siècle  dernier  dans  le^  iudes  nous  rappel- 
lent un  beau  livre  intitulé  «  Serampore 
Miukm  »,  dans  lequel  nos  lecteurs  pour- 
ront puiser  beaucoup  de  renseignements 
stir  les  débuts  de  l'œuvre  des  missions  dans 
ce  vaste  pays.  Les  homnit>  de  ce  temps 
étaient  des  géants  spirituels;  les  noms  de 
Garey,  de  Marsbman  et  de  Ward  méritent 
de  iigurer  avec  honneur  non-seulement  dans 
la  liste  des  missiomiaircs  qui  ont  donné 
leurs  vies  et  leurs  biens  pour  Dieu ,  mais 
encore  parmi  les  orientalistes  qui  out  étu- 
«lié,  approfondi  tes  langues  des  peuples 
qu'ils  évangélisaient.  Plàt  à  Dieu  que  de 
nouveau  quelques  hommes  de  cette  valeur, 
puissants  dans  les  Kcri»'ne<,  doués  d'une 
indomptable  énergie^  d  uue  taculté  de  tra- 
vail étonnante,  et  d'une  foi  à  llpreuve  des 
pires  découragements»  fussent  envojés  dans 
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sa  vigne!  Ou  bien,  faut-il  croire  que  le 
Seipneur  arme  de  pouvoirs  presque  mer- 
veilleux les  premiers  pionniers  de  l'Evan- 
gile, en  vae  âes  labeurs  ingrats  et  des  saenrs 
en  apparence  stériles  qnMI  lenr  réserre,  et 
qn^anx  derniers  venus,  à  ceux  qoi  doivent 
moissonner  où  leurs  devanciers  ont  semé, 
une  moindre  mesure  de  dons  suffise?  ■— 
Ses  voies  ne  sont  pas  uus  vuies  ! 

Dieu  vient  de  retirer  à  Ini  une  des  Inmié^ 
rcs  de  l'église  épiscopale  d'Irlande,  le  vé- 
nérable archevf^que  de  Dubliti ,  Richard  ! 
Whately,  mort  le  8  octobre  dernier,  i\  rîlge 
de  76  ans.  Whately  avait  fait  partie  à  l'uni- 
versité d*Ozford  d*nne  brillante  pléiade  de 
théologiens:  Arnold,  depuis  principal  de 
l'école  de  Rugby;  Hampden,  actuellement 
évêque  d'IIereford;  Keble,  l'auteur  depln- 
mmrs  beaux  cantiques:  Ncwman  l'aîné  et 
Pusey.  Ge  fut  lui  qui  le  premier  découvrit 
le  mérite  d'Arnold ,  et  celoi-d  le  loi  rendit 
bien  dans  la  suite.  Newman  était  alors  vice- 
principal  du  collège  universitaire  h  la  tôte 
duquel  était  Whately.  Que  de  vicissitudes 
dans  la  vie  et  les  rapports  de  ces  houmies! 
Vbately  te  seraît-il  Jamais  imaginé  que, 
de  son  palais  arcbiépisoopal  de  Dublin, 
il  aurait  la  vue  d'un  collège  nitramontain 
dont  son  ami  Newman  serait  le  principal 
et  le  tils  de  son  aiai  Aruoid  uu  des  pro- 
fesseurs! Quand  Whately  fut  élevé  au 
siège  de  Doblin,  ce  fnt  une  indignation  gé- 
nérale; car  il  s'était  fait  une  réputation 
d'homme  suspect,  à  tendances  révolution- 
naires ;  la  routine,  les  ornières  de  Taucieune 
orthodoxie,  étaient  sans  attraits  pour  lui; 
ce  qnMI  demandait,  c'était  qoe  cbamm  pen- 
s&t  ponr  son  propre  compte  ;  II  n*avait  pas 
assez  de  sarcasmes  h  adresser,  soit  dans  ses 
cours,  soit  dans  ses  pamphlets,  aux  <  gens 
du  passé.  »  Le  soin  des  api)arences  ne  le 
retenait  pas;  brave  et  indépendant  jusqu'au 
dédain,  il  se  fhiyait  sa  voie  à  travers  les 
elameametlesoppositions  redooblées;  aussi 
le  comprenait-on  peu.  Vainement  avait-il 
écrit  une  excellente  réfutation  du  scepti- 
cisme moderne ,  on  le  traitait  de  sceptique. 
Vainement  avait-il  dégagé  la  religion  des 
mitraves  de  l'esprit  de  parti,  on  l'appelait 
un  latitudinaire.  Ses  Pensées  sur  le  Sabbat 
avaient  soulevé  d'autres  inimitiés.  Sa  fran- 
chise quelque  peu  brusque,  son  défaut  de 
politesse,  indisposaient;  et  pourtant  c'est 


I  de  cet  homme  que,  quelques  années  plus 
tard,  un  de  ses  adversaires  les  plus  pro- 
noncés, l'évêqne  d'Exeter,  disait  :  *  Je  n'ai 
jamais  connu  d'homme  pins  ardent  à  ponr- 
suivre  la  vérité,  pliis  décidé  à  s'enfoncer  in* 
trépidement  dans  les  sentiers  où  ses  re- 
cherches le  mèneraient  îîref,  si  jamais  j'ai 
connu  un  homme  qui,  |)ius  qu'uu autre,  fût 
l  ami  de  la  vérité,  c'était  l'ardievéque  de 
Dublin,  et  dire  d'un  homme  qu'il  est  l'ar- 
dent ami  de  la  vérité,  c'est  dire  qu'il  est 
un  des  excellents  de  la  terre.  » . . .  .  Wiia- 
tely  s'acquitta  de  ses  fonctions  avec  une 
scrupuleuse  assiduité;  il  s'abseutait  rare- 
ment; il  établit  l'usage  des  réc^H/m  dê 
etOéelmmènêi  annuelles.  Il  ne  laissait  pas 
que  d'avoir  ses  préventions  :  ainn  il  ae  dé- 
clara contre  l'Alliance  évangéliqne;  il  con- 
damnait fortement  l'usage  des  prl^»rGs  im- 
provisées. Mais  son  caractère  était  exeuipt 
de  toute  fidUesse  dégradante;  on  ne  le  vit 
jamais,  malgré  les  tentations  de  sa  posi- 
tion, donner  dans  le  népotisme.  Sa  géné- 
rosité était  princiore  ;  eu  1B48,  il  sonscrivit 
pour  plus  de  deux  cent  mille  francs  k  la 
Gmsse  de  secours  irlandaise;  c'était  plus 
que  son  revenu  d^me  année.  Hais  Whatel j 
marqua  surtout  comme  éoivain  ;  à  lui  seul, 
il  a  composé  une  bibliothèque;  il  ne  se  pas- 
sait pas  d'année  qu'il  no  pnbliât  quelque 
volume  ou  brochure.  On  conuait  sa  Logique^ 
ses  Uç<mt  sur  les  fnwet  ém  ehrUUamitm, 
ses  Doutes  historiques  relatwmaU  à  Vent" 
tenci'  de  Napoléon  Bonaparte,  etc.,  etc.  Au- 
cun théologien  contemporain  n'a  exercé  en 
Angleterre  une  plus  grande  influence;  ses 
ouvrages  ont  obtenu  une  vogue  que  las  ro- 
manders  du  jour  ont  seuls  dépassée;  c'est 
dire  qu'un  tel  homme  mériterait,  pour  être 
d'i^^inpot  apprécié,  plus  qu'une  mrn/ion  fw- 
norable  de  quelques  lignes.  Whately  perdit 
une  lille  en  1859,  et  ce  chagrin  le  vieillit 
de  dix  ans,  à  son  dire;  Ui  perte  de  sa  femme 
vint  ensuite  porter  un  nouveau  coup  à  sa 
santé  ébranlée,  et  depuis  le  mois  de  juillet 
de  l'année  dernière  il  fut  en  proie  à  de  cruel- 
les souffrances.  Sa  prière  continuelle  était 
que  Dieu  «  ne  lui  prolongeât  pas  la  vie  du 
corps  au  delà  de  cdie  de  l'âme,»  et  comme 
dans  ses  derniers  jours  quelqu'un  lui  faisait 
observer  que  sa  prière  avait  été  exaucée 
et  que  son  intelligence  n'avait  iias  soutferf. 
il  répondit  :  «  Maintenant  riutelligence  ne 
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sert  plu»;  de  rien,  mais  bien  la  foi  en  Jésus- 
Christ.  »  L'église  d'Irlande  retrouvera  dif- 
ficilement un  chef  pareil. 

Tandis  que  Téglise  épisoopale  tenait  ses 
asaiaes  à  Manchester,  le  synode  général  des 
éfrli?e<?  rongrégationalistes  d'Anglelerrc  se 
reunissait  à  Livorpool  ;  530  pasteurs  ou  dia- 
cres y  assistaient.  Après  avoir  rendu  hom- 
niage  à  la  mémoire  du  D' Raffles,  qui  pen- 
dant de  longues  années  avait  illnstré  Tune 
d«  rindpales  chaires  dissidentes  de  T.i ver- 
pool,  1'^  «ynode  écouta  on  travail  d'un  de 
ses  membres  daus  lequel  il  était  constaté 
que,  daus  le  cours  des  quatorze  dernières 
années,  92  chapelles  avaient  été  eonstraites 
à  Londres  méme^  au  prix  de  3  miUioBS  de 
francs,  par  nne  Soeii'-tô  do  fiondrc*:  dite 
«  pour  construction  de  chaiielles,  *  et  que 
150  autres  chapelies  indépendant^iîi  s'étaient 
élevées  pendant  les  dix  années  précédentes 
ao  prii  de  plus  de  cinq  millions  de  francs, 
dMS  l'ensemble  de  l'Angleterre  et  sous  les 
anspiee»?  d'une  «ocicto  analo^'ue.  On  an- 
nonçait dans  le  mémo  rapport  qu'à  la  suite 
de  la  grande  souscription  de  dreonstance, 
organisée  à  Toceasion  de  l'anniversaire  de 
l'expulsion  des  pasteurs  paritains  de  l'église 
nationale,  il  y  a  deux  siècles',  nnc  somme  de 
H  millions  avait  été  recueillie  et  devait  être 
employée  à  l'crectiou  de  300  nouveaux  lieux 
de  culte.  En  attendant,  la  section  de  l'église 
Indépendante  compte  2n>!7  chapelles  et  un 
nombre»  do  tidèles  évalué  à  deux  millions 
d  àiih's,  tant  en  Angleterre  que  dans  le  pays 
de  Galles.  Il  faut  se  souvenir  que  ces  églises 
ne  constitnentqu'nne  des  branches  de  la  dis- 
sidence anglaise,  et  qa*il  y  aurait  encore  à  a- 
jooter  lesBaptistes,  lesWesleyens  et  les  Pres- 
bytériens, avant  d'avoir  une  idée  exacte  des 
forces  respectives  de  l'église  nationale  et  des 
églises  séparées.  A  l'une  des  séances  tenues 
parce  synode  des  Indépendants»  un  riche 
particulier  de  Bristol  offrit  un  don  de 
7500  francs  à  partager  entre  les  trois  so- 
ciétés religieuses  qui  relèvent  du  corps 
général  de  ces  églises,  à  condition  que  son 
exemi  lc  piqnftt  d*émolaition  dix  antres 
personnes  et  provoquât  do  leur  part  des 
contributions  é^'ales.  Quatre  cœurs  p:é- 
néreux  répondirent  immédiatement  à  cet 
appel,  et  j'ai  toute  raison  de  croire  que 
les  dix  justes  requis  pour  assurer  aux  trois 
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sociétés  intéressées  les  sommes  promises, 
se  sont  trouvés  en  temps  et  lieu.  Quiconque 
eu  effet  connaît  les  mœurs  du  public  chré- 
tien en  Angleterre^  sait  que  les  comités  n*ont 
gnérededéoeptionsàcraindre.  lorsqu'ils  ex- 
posent hardiment  leurs  besoins  et  déclarent 
qu'il  leur  faut  tant  et  tant  de  mille  livres 
sterling  pour  soutenir  une  entreprise  mis- 
sionnaire on  relever  une  œuvre  qui  chan- 
celle. Le  trait  suivant,  de  date  récente,  en 
est  nn  exemple.  La  F>ociété  de  la  mission 
intérieure  de  Londres  avait  dû  annoncer 
à  amis  et  souscripteurs  que.  pour  la 
première  fois  depuis  qu'elle  avait  oom- 
nencé  sa  carrière,  il  y  a  quelques  trente 
ans,  elle  avait  opéré  une  réduction  dans  le 
nombre  de  ses  missioiwniro-^,  ft  ramené 
son  personnel  de  400  à  îiao  agents.  Elle 
annonçait  en  même  temps  (ceci  se  passait 
en  juin)  que,  son  budget  de  Tannée  suivante 
menaçant  de  boucler  par  un  déficit,  elle 
procéderait,  quoiqu'à  contre-cœur,  fi  une 
nouvelle  réduction,  si  avant  la  tin  du  mois 
de  luillet  suivant  elle  ne  recevait  pas  en 
dons  extraordinures  une  somme  addition- 
nelle de  100000  francs.  Tous  les  amis  de 
Tœuvre  unirent  leurs  prières  ^our  deman- 
der au  Maître  de  la  raoisgioii  de  toucher  le 
cœur  de  ses  enfants  et  de  ne  pas  permettre 
que  le  nombre  des  ouvriers  tùt  diminué. 
Cependant  les  souscriptions  n^arrivèrent 
d'abord  qu'à  petits  flots,  et  tout  paraissait 
indiquer  qu'il  faudrait  "^e  rési};ner  à  jirendre 
les  mesures  de  rigueur  annoncées.  Mais 
tout  h  coup,  lorsque  le  jour  fatal  approcha, 
les  largesses  snobèrent  aux  largesses,  la 
eusse  do  comité  déborda,  la  petite  noée 
signalée  à  l'horizon  et  si  lente  à  venir  avait 
éclaté  en  pluie  féconde;  le  Seigneur  avait 
exaucé  la  prière  des  Hdèles. 

Mais  c'est  assez  parler  de  l'Angleterre, 
transportons-nous  en  Ecosse,  où  mes  leo* 
teurs  se  sentiront  peut-être  plus  à  TaiBO  au 
milieu  d'habitudes  religieuses  qui  se  rap- 
prochent davantage  des  leurs. 

f. 

(La  tuUe  au  procAom  iumi^.; 


Q«]iéve. 

Décembre,  1863. 

L'année  soixante- deux  avait  laissé  beau- 
coup de  promesses.  Vcenvre  d*évangélisa- 


Digitized  by  Cqpgle 


tiou  entreprise  par  Radcliffe  et,  bieu  avant 
lui  déjà,  par  le  comité  des  rôQDions  d'appel 
avait  été  poussée  avecbeauconp  de  vignenr; 
bien  des  fruits  bénis  de  conversion  et  de 
saiiclification  avaient  pu  être  constatés.  Ces 
promesses  ont-ellet^  toutos  été  tenues?  la 
campagne  d'hiver  qui  commence,  i>'oavre- 
t>elle  800S  de  fovoiâblea  auspices?  En  on 
mot  quelle  est  notre  sttoation  actuelle  ? 

Un  correspondant  genevois  du  journal 
VE^pérance'  de  Paris,  signale  trni«;  syinp-  ! 
tômes  comme  caractérisiiut  notre  cLat  ac- 
tuel :  le  bien  et  le  mai  s'accusent  tous  les 
jours  davantage  ;  —  le  besoin  de  paix  se  fait 
sentir  entre  les  chrétiens;  —  enfin  racti" 
vite  chrt'tiennc  fait  tons  los  jours  de  nou- 
veaux progrès;  m^«>\  conclut-il  en  disant: 
«  De  ce  qui  précède  ne  ressort-il  pas  une 
impression  an  moins  eneoarageante?  Et  si 
de  sombres  nuages  se  montrent  à  Tborizon, 
n'avoU8*noUB  pas  aussi  quelques  sujets  de 
nous  réjouir  dans  la  crainte  V  »  Oui,  je  crois 
qu'il  y  a  beaucoui»  de  vrai  daus  cette  appré- 
ciation, et  la  suite  de  cette  correspondance 
confirmera  peut-être  ce  jugement;  mais  me 
eeraitpil  permis  de  dire  qae  je  sois  an  peu 
moins  optimiste  que  mon  confrère  on  cor- 
respondance? Ses  appréciations  ne  se  res- 
sentent-elles pas  un  peu  de  son  éluigaemeut 
de  la  ville?  et  ne  ponrrait-il  pas  se  fiûre 
qu*entouré  des  beautés  d'une  généreuse  na- 
ture, désireux  lui-môme  d'uninii  et  de  paix, 
il  ne  vît  ce  qni  se  passe,  trop  à  dis- 
tance et  à  travers  un  prisme  un  peu  en- 
chanteur. Oui,  nous  sommes  en  paix.  Si 
Ton  compare  notre  temps  à  cette  époque 
d'ardentes  luttes  religieuses  que  la  jeune 
génération  ne  connaît  que  par  tradition, 
nous  pouvons  nons  réjouir;  mais  il  y  u  paix 
et  paix ,  il  y  a  la  paix  de  l'amour  et  la  paix 
de  rindiSérenoe,  il  y  a  la  paix  qui  résulte 
d'une  entente  cordiale  et  cette  paix  relative 
qui  procède  trnn  éluignement  de  plus  en 
plus  grand,  d'une  séparation  de  pins  en 
plus  tranchée.  Eh  bien,  pourquoi  ne  pas 
avouer,  puisque  c^est  la  vérité,  que  Tannée 
dernière  n*a  point  tenu  tontes  ses  promes- 
ses à  IV-RariI  de,  l'union  intime  de  tous  ceux 
qui  invoquent  le  nom  tlii  Seigneur  Jésus- 
Christ.  Nous  niarcluons,  semblait-il  alors, 
à  une  uuion  toujours  plus  étroite  et  plus  vi« 
vante,  on  voyait  avec  bonheur  pasteurs  ; 
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nationaux  et  pasteurs  indépendants  assis; 
côte  à  côte  dans  les  RéunioHs  d'appel  du 
lundi  soir,  et  prenant  alternativement  la 
parole;  —  mats  aqjourd^hui,  moins  de  cet 
ensemble  dan"?  Teenvre  d'évanjzélisation 
les  barrières  qui  paraissaient  s'abaisser  tout 
à  fait,  se  sont  peu  à  peu  relevées,  et  désor- 
mais 1*00  ne  compte  plus,  je  crois,  qa*ane 
seule  œuvre  oft  les  pasteurs  des  deux  égll* 
ses  prennent,  par  le  nombre,  une  égale 
pnrt  H:^<on-^-nou'?  dédire.  ^  la  gloire  du 
Seigneur,  que,  dans  cette  oMivre-là,  leur 
entente  est  complète,  et  leurs  rapports  aussi 
foeiles  que  firateniels.  D'oft  vient  ce  dou- 
loureux changement?  Serait-ce  peut-être 
que  le  mal  a  été  vaincu?  Serait-ce  que  les  ef- 
forts tenté'?  jtt<;qne-là  ont  été  couronnésd'un 
tel  succès  que  Tarmée  tout  entière  n'ait  plus 
besoin  de  combattre?  Non,  on  nous  a  si- 
gnalé comme  premier  symptôme  de  la  si* 
tuation  la  manifestation  du  mal.  «  Le  mal 
qui  se  cachait  se  montre,  s'affiche  et  devient 
pire.  La  masse  vieienseet  corrnnij)ue  porte 
la  livrée  du  vice  et  .se  mon|,re  cyDiquemenl 
corrompue;  ce  qni  se  cachait  encore  il  y  a 
quelques  années,  s'étale  et  court  les  rues, 
le  scandale  ne  fait  plus  scandale,  la  rete- 
nue s'en  va,  la  honte  se  perd  »  Nous 
sommes  aujourdiiui  un  vaste  caiavanse- 
rail,  ouvert  à  tout  venant  La  populaUoa 
genevoise  se  recrute  désormais  parmi  une 
foule  d'étrangers,  parfois  sans  religion.  Si 
donc  il  yajamais  eunn  moment  où  tout  ce 
qu'il  y  a  de  chrétien  à  Genève  ait  dû  s'unir 
pour  combattre  à  outrance  le  matérialisme 
et  incrédulité,  c*est  bien  celui-ci. 

Qu'on  ne  croie  pas  cependant  que  pour 
ne  plus  combattre  sous  le  même  drapeau. 
le<5  deux  églises  aient  ralenti  leur  zèle.  L'E- 
glise nationale  rooltiplic  ses  services;  la 
commission  de  la  vie  religieuse  provoque 
des  contérences.  C'est  à  elle  que  nous  de- 
vons d'entendre  la  magnitique  parole  de 
M.  K.  Naville,  dont  nos  frères  de  Lausanne 
ont  conserve  le  souvenir.  Cette  nouvelle 
série  de  conférences  est,  si  possible,  plus 
élevée  encore  que  la  précédente.  Elle  ne 
répond  pas  moins  h  des  besoins  pre<;=;ants. 
Le  communiqué  inséré  dans  la  Sein^nu^  re- 
U^euM  et  dsuis  le  Journal  de  Genève^  en  fait 
cuuuaiu  e  le  programme  et  l'esprit. 
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«  Le  but  de  cette  nottvplle  série  de  con- 
férences, y  lisoDs-nons,  est  essentiellement 
apologétique.  De  tontes  p«rto,daiisle  champ 
des  sdenoeB  historiques  comiiie  dans  celui 
des  sciences  naturelles,  des  attaques  s'élè- 
vent contre  la  vérité  des  vérités,  celle  qui 
est  ù  la  base  de  toute  religion,  l'existence 
d'un  Dieu  personnel  el  créateor  de  ruai- 
vers.  Tant  qne  ces  négattons  n*ont  pas 
franchi  l'enceinte  de  l'école,  on  a  pu  pen- 
ser, avpr  qnelqne  raison,  qn'il  n'était  pas 
nécessaire  de  les  réfuter  autrenieut  que  sur 
le  terrain  et  aveu  1^  armes  de  la  science 
proprement  dite,  liais  ai^onrd*huif  il  n'en 
est  plus  ainsi  Da  domaine  de  la  science,  ces 
attnqnc*'  ont  pa???é  dans  celui  de  la  litté- 
rature, ces  né^;atiO!ii^  «jf  produisent  au 
grand  jour  dans  les  organes  les  plus  répan- 
dra de  la  presse  périodique,  et,  grâce  aux 
jouniaux  et  aux  revues,  font  rapidement 
leur  chemin  dans  la  grande  masse  du  jm- 
blic.  Dès  lors  la  réfutation,  elle  aussi,  doit 
entrer  dans  des  voies  nouvelles.  Il  faut 
descendre  sur  le  terrain  des  adversaires  et 
les  combattre  avec  leurs  propres  armes.  11 
faut  leur  répondre,  en  un  mot,  d'une  ma- 
nière scientitique  et  populaire,  et  c'est  là 
le  mandat  que  s'est  donné  M.  Nuviiîe  dans 
ses  conférences  de  cet  hiver. 

»  Se  plaçant  sur  le  torraîn  de  la  philo- 
sophie, il  défendra  donc  contre  les  attaques 
modernes  dont  elle  est  l'objet,  lu  doctrine 
du  titcisme  cbreùen,  la  foi  en  Dieu  telle 
qu'elle  a  été  donuée  au  monde  par  l'Evan- 
gile. Il  démontrera  que  cette  doctrine,  la 
seule  qui  réponde  aux  besoins  de  la  con- 
science et  du  cn  ur  est  anssi  la  seule  qui 
satisfasse  pleineuieat  aux  exigences  de  la 
raisou  en  quête  du  mot  de  la  grande  énigme 
posée  par  Tunivers.  » 

Lorsque  ces  lignes  passeront  sous  les 
yeux  des  lecteurs  de  cette  revue,  les  séan- 
ces de  M.  Naville  auront  pris  tin  pour  plu- 
sieurs d'entre  eux.  (On  nous  annonce  en 
effet  qu'il  doit  les  répéter  a  Lausanne.)  Mais 
l'impression  qu^elles  sont  destinées  à  pro- 
duire sera  pins  durable,  nous  en  sommes 
convaincu.  11  est  impossible  que  tant  et  de 
si  sérieux  appels  soient  adresses  à  l'intel- 
hgeuce,ùla  conscience,  au  coeur,  au  milieu 
deii  circoustauces  graves  que  nous  traver- 
sons, sans  que  qudques>uns  du  moins  de  ces 
mille  à  doiae  cmts  aoditoars  qui  se  pres- 


sent dans  la  salie  trop  petite  du  Casino,  ne 
se  sentent  pressés  de  placer  Dieu  au  centre 
de  leur  vie  et  comme  but  de  leurs  eRpérati- 

ces. 

Dans  une  salle  voisine,  lo  Conseil  d'Etat 
fait  entendre  la  voix  do  M.  Vogt.  L'apôtre 
du  matérialisme  cbercUera,  pendant  dix 
séances,  à  prouver  à  ses  auditeurs  qu'ils 
descendent  de  quelque  gorille  ou  de  quel- 
que chimpansé,  et  A  l'inverse  du  professeur 
spîritualisf"  t'f  chr-  tit^M  dont  la  devise  est 
celle  d'une  des  poésies  de  Longfellow,  «  Kx- 
celsior  »,  toujours  plus  haut,  il  essaiera  de 
leur  démontrer  «que  le  but  de  la  vie  est 
de  produire  du  phospore.  »  Liiuditoire  est 
nombreux,  mais  les  a]ii»!nndi'<«ement8  ne 
sont  henreuseinent  point  unanimes. 

Les  réunions  d'évangélisatiou  dites  du 
fmàa  foîr,  à  la  Rive  droite,  ont  recommencé 
avec  le  mois  d'octobre.  Le  public  ne  leur 
fait  pas  défaut.  Du  bien,  et  beaucoup  de 
bien,  cunlintie  à  se  faire  par  ce  moyen.  La 
présence  d'un  théâtre,  celui  des  Variétés, 
adossé  à  la  salle  elle-même,  n'a  eu  aucun 
filcheux  résultat  pour  ces  réunions. 

L'œuvre  du  Retuge,  qui  intéresse  parti- 
culièreineiit  la  Snisse  romande,  et  dont  le 
Chrétien  ecaitgéliqaed  récenuneut  euU'eteuu 
ses  lecteurs,  continue  à  prospérer.  De  nou- 
velles repttities  sont  entrées  dans  rétablis- 
sement depuis  la  publication  du  rapport. 
Aujourd'hui  même  s'est  signé  l'acte  d'achat 
d'une  tnnison  plus  convenable  que  celle  dont 
le  Comité  disposait  jusqu'ici.  D'autres  symp-  ^ 
tAmes  réjouissants continiient à  encourager' 
les  amis  de  cette  œuvre  délicate. 

Le  Comité  du  Refuge  a  cru  devoir  s'a- 
dresser aux  hommes.  C'est  dans  cette  inten- 
tion qu'une  assemblée  exclusivement  com- 
posée d'hommes  avait  été  convoquée  au 
Casino,  pour  le  5  novembre  au  soir.  Un 
rapport  y  fut  fait  sur  l'état  de  dépravation 
des  mœurs  à  Genève.  «  Les  chiffres,  les  dé- 
tails ont  abondé;  tout  ce  qui  pouvait  se  dire 
a  été  dit,  et  grâce  à  une  chrétienne  retenue 
ce  n'était  pas  avec  curiosité  qu'on  écoutait, 
mais  avec  une  profonde  tristesse.  Beaucoup 
de  jeunes  gens  étaient  \h.  A  voir  le  sérieux 
avec  lequel  ils  écoutaient,  et  la  chaleur  avec 
laquelle  ils  oui  applaudi  â  la  tin,  nous  n'a* 
vous  pas  pu  douter  que  cette  séance  ne  dAt 
être  bénie  pour  pliuiears'.  » 

>  Stmab»  Kl^miM  du  7  ooMnine  IWt. 
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Cette  séance  a  eu  du  retentissemeiit  ail- 
leurs que  dans  nos  murs,  où  elle  a  été  di- 
veraeraent  appréciée.  Le  }oiinial  ptrisien 
et  catholique  le  Mcnde^  en  a  rendo  compte 

dans  son  N«  du  10  novembre,  mais  pour 
triom|iher  de  l'abaissement  de  «  cette  Rome 
protestante,  qui  avait  voulu  s'élever  au- 
dessus  de  la  Rome  catholique.  *■  Si  nous 
n^étions  ratenqs  par  la  charité  et  par  le  rea- 
/  pect  que  noQS  devons  aux  lecteurs  de  cette 
Revne,  nons  |M)iir rions  faire  regretter  l\  ce 
journal  son  i)Ui']iii>p>itit"  triomi)he,  en  lui 
prouvant,  pièces  eu  mains,  que  k  mal  pro- 
cède en  hosne  partie  d'ane  aoafce  qui  ne 
lai  est  point  étrangère.  Mais  laissons  de 
côté  une  polémique  inutile  et  rappelons 
aux  amis  de  cette  œuvre  ses  pressants  be- 
soins. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  finissant  cette 
lettre,  d*entrer  dans  quelques  détails  sur 

V^ùe  évançiétique.  Ils  ne  saoraient  man- 
quer d'intére5<îer  ceux  de  mes  lecteurs  qui 
acceptent  cotte  devise  de  votre  Journal  : 
«  Bel  état  de  1  Kglise,  quand  elle  n'est  plus 
soutenue  que  de  Pieu!  >  —  On  sait  l'ori- 
gine de  la  oommuuauté  nombreuse  de  l'Ora- 
toire. Elle  dut  sa  fondation  bien  plus  à  des 
principes  dogmatiques  qu'à  des  itrincipes 
ecclésiastiques,  quoiqu'on  lise  daus  le  pré- 
ambule de  sa  constitution  ces  deux  passa- 
ges qu'il  est  utile  de  relever  : 

«  Nous  reconnaissons  le  devoir  de  n'o- 
béir qu'à  un  seul  chef,  Jésus-Christ,  le 
Seigneur  de  gloire.  C'est  par  sa  Tai  ole  et 
par  r£sprit  de  Dieu  que  r£glise  fut  créée; 
c*est  par  cette  Parole  et  par  oet  Esprit 
qu'elle  doit  être  gouvernée.  Nous  yonloits 
rendre  :\  César  ce  qui  est  î\  d'^^iw.  mais 
nous  v(julons  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu;  »  et  plus  loin: 

«  Considérant  qu'on  ne  naît  pas  chrétien, 
mais  qu^on  le  devient,  nous  repoussons  le 
système  qui  ideiititie  l'Église  avec  la  nation, 
système  qui,  hérité  de  Rome  et  trop  sou- 
vent admis  des  protestants,  a  produit  la 
oonfosion  de  l'Eglise  et  du  monde.  C'est 
pourquoi,  tout  en  donnant  la  main  de  fra- 
ternité aur  portions  fidèles  de  la  confession 
réformée  à  laquelle  nous  déclarons  appar- 
tenir,... nous  do^iron<?  une  culise  pure  dans 
âa  doctrine,  Ubre  dam  son  gouvtsmement,  et 
composée  de  membres  qui  confessent  spon- 
tanément leur  foi.  » 


Grâce  à  Dieu,  tout  en  désirant  maintenir 
pure  au  milieu  d'elle  la  doctrine  des  Ecri- 
tures, l'Eglise  évangélique  sent  encore  le 
besoin  d'être  de  plus  en  plus  conséquente 
avec  cette  antre  partie  de  ses  déclarations: 
«  libre  dans  son  gouvernement.  »  Oti  com- 
prend chaque  jour  mienx,  dans  son  sein,  la 
nécessité  d'affirmer  les  grands  principes  de 
Tindépendanoede  l'Eglise,  et  de  tendre  une 
main  fraternelle  à  toutes  les  communautés 
qui,  pures  dans  la  doctrine,  veulent  ans«i 
être  vérifnlilement  libres.  De  là  une  <erie 
de  mesures,  les  unes  exécutées,  les  autres  à 
exécuter:  des  entretiens  entre  membres  sur 
la  nature  de  l'Eglise,  l'insertion  en  téte  des 
cantiques  de  la  Constitution  qui  nous  ré}rit, 
la  publication  du  rapport  annuel  fait  par  le 
presbytère  à  l'assemblée  générale ,  des  tour- 
nées fraternelles  et  missionnaires. 

L'œuvre  de  l'égliie  au  dedans  et  an  de- 
hors a  suivi,  pendant  ces  deux  dernières 
années,  une  marche  réjonissante  :  la  com- 
munion fraternelle  ^  e  t  accrue,  le  nombre 
des  membres  et  des  communiants  a  beau- 
coup augmenté*, les  assemblées  de  culte  ont 
été  généralement  bien  fréquentées.  Un  C'o- 
mité  pour  la  dissémination  des  traités  reli- 
gieux s'est  forme  dans  le  sein  de  lV'j;li>e. 
Une  nouvelle  école  du  dinuiacue,  qui  comp- 
te déjà  plus  de  quatre-vingts  enfants  a  été 
ouverte  à  la  Rive  droite;  les  classes  de  ca- 
téchumènes sont  bien  suivies,  beaucoup  de 
préjugés  sont  peu  à  peu  vaincus.  L'Eglise 
poursuit  donc  une  marche  ascendante. 

L'œuvre  proprement  dite  de  la  MissiiMi 
intérieure  est  dirigée  par  le  département 
d'èvangélisation  à  l'intérieur  de  la  Société 
évangéliqne.  Il  ensemence  ce  beau  cimmp 
par  ses  évangélistes  et  ses  colporteur-.  11 
entretient  uu  évaugéliste  parmi  les  alle- 
mands, classe  de  plus  en  plus  nombreuse 
de  notre  population.  L'église  nationale  ne 
reste  point  en  arrière  à  cet  égard.  Elle  aussi 
fait  disséminer  la  Parole  de  Dieu  par  plu- 
sieurs ouvriers. 

Le  mois  dernier,  1  Ecole  de  théologie  de 
la  Société  évangélique  a  eu  sa  séance  de 
lentrée.  M.  le  professeur  Tissot,  qui  la  pré- 
sidait, a  insisté  sur  la  nécessité  de  l'onioD 

'  La  moyenne  d'augmentation  des  nuMnbrt's  <>t 
des  communiants  a  été  de  rertt  environ  pour  cha- 
cune des  trois  dernières  années  (en  1861 :  97  ;  en 
IMI:  M;  «u  18«:  108  jiwiii'su  If  Meembrt). 
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de  la  Tie  intérieure  avec  la  science  ;  quel-  1 
qaes  «ntres  frères  présents  ont  aussi  pris  la  1 
parole.  L'Ecole  compte  aetaeUement42  étu- 
diants. Bientôt  l'un  des  prisonniers  d'Es-  ! 
paene  condamnés  aux  galères  pour  avoir  j 
cûutessé  Jésus-Christ,  prendra  place  comme  | 
étudiant  régulier  sur  les  bancs  de  notre 
faculté.  Un  certain  nombre  de  jeunes  frères 
ont  récemment  terminé  leurs  épreuves  dé- 
iinitives,  et  soîit  fMitns  dan^  l'œuvre  du 
Maître.  L'IOteruel  a  fait  de  rudes  brèches 
dauij  uuà  rangs;  le  vénéré  Gaussen  n'est 
plus  et  M.  Piiet  poursuit  sous  le  regard  de 
son  Dieu  une  douloureuse  carrière,  jusqu'à 
ce  que  Ini  aussi  soit  recueilli  dans  les  de- 
menres  éternelles  ;  mais  M.  le  professeur 
La  Harpe  est  rentré  au  milieu  de  nous.  A 
c6t6  de  répreave,  IMaa  ii*a  pourtant  pas 
eessé  de  mettre  la  bénédiction. 

Je  m^arrête  ici.  Il  y  aurait,  pour  tout  dire, 
encore  beaucoup  n  dire,  mais  je  ne  veux 
point  abuser  de  la  patience  de  mes  lec  teurs, 
A  côté  de  beaucoup  de  mai,  il  y  a  donc 
aussi  beaucoup  de  bien.  La  lutte  est  vive,  la 
mêlée  est  chaude,  mais  la  croix  du  Sauveur 
n'a  rien  perdu  de  sa  pui'^-niir»'.  A  eeux  qui 
s'intéressent  ;i  Td-uvre  de  ihcu  à  Genève, 
nous  demanderons  de  prier  le  Maître  qu'il 
répande  de  son  Esprit  sur  ses  serviteurs, 
afin  que  ceux-ci  ne  voilent  point  aux  âmes 
par  leurs  misères  la  face  auguste  du  Ré- 
dempteur. 

LOUIS  MlPf EV. 


CHRONIQUE. 

L'abbé  de  St.-Pierre,  Cobden  et  ses  amis 
avaient-ils  donc  raison  V  Uommes  terre  à 
inre  et  à  courtes  vues,  avons-nous  eu  le 
tort  de  ne  pas  comprendre  les  signes  de» 
temps?  telles  sont  quelques-unes  des  ques- 
tions qu'il  y  a  un  mois  à  peine,  monde 
entier  a  été  mis  tout  à  coup  en  demeure  de 
résoudre.  La  perspective  de  la  paix  univer- 
selle a  brillé  comme  un  édair^  comme  un 
coup  deiDudre,  seulement  <  e  n'était  pas  ])ar 
un  ciel  serein.  Les  pessimistes  ont  dû  pas- 
ser un  mauvais  quart  d'heure  :  comment  eu 
effet  ne  pas  se  livrer  à  un  examen  de  con- 
science et  ne  pas  se  demander  site  avaient 
calomnié  leur  époque?  La  paix  universelle 
fisisaii  son  entrée  sur  la  scène^  elle  s^impo- 


sait  même  ;  on  n'en  pouvait  douter,  un  Con~ 
grès  allait  mettre  un  terme  fc  tous  les  dif- 
férends^ et  faire  disparaître,  une  fois  pour 

toutes,  les  ferments  de  discorde. 

Si  nous  avions  dû  écrire  le  lendemain  de 
ce  coup  de  théâtre,  il  aurait  fallu  discuter 
les  chances  du  Congrès  :  et  quelle  réputa- 
tion de  prophète  nous  n'aurions  pas  man* 
qué  de  nous  acquérir!  Malheureusement 
nous  arrivons  aujourd'hui  trop  tard  :  et  en 
disant  que  le  Congrès  est  une  chimtjre, 
nous  ne  faisons  que  répéter  ce  que  tout  le 
monde  dit;  nous  risquons  fort  d*étre accusé 
de  plagiat. 

C'était  pourtant  il  faut  on  convenir,  un 
beau  rêve.  Mais  nous  u'osohons  ajouter 
avec  le  poète  : 

A  nos  chagrins  réels  c'est  une  utile  trêve. 

Car  s'il  est  un  fait  bien  constaté,  c'est  que 
l'assurance  de  cette  paix  universelle  a  ins- 
pire u  tous  une  irameni<«  frayeur.  Pendant 
quelques  jours  on  8*est  regardé  en  bioi  se 
gardant  de  laisser  deviner  sa  pensée*  Puis, 
ceux  qui  avaient  le  moins  ù  risquer  se  ha- 
sardant, le  courafje  est  i)eu  à  peu  revenu 
aux  autres;  on  a  accepté  en  tremblant  la 
belle  perspective,  quelquefois  en  faisant  des 
réserves,  en  demandant  des  explications, 
jusqu'à  ce  (ju'entin  l'Angleterre,  usant  du 
privilège  immémorial  que  possède  la  race 
anglO'Saxoune  de  faire  ti  d'une  politesse 
trop  rechercliée,  a  rcpuudu  rondemeut 
qu'elle  ne  voulait  pas  du  congrès,  préten- 
dant que  ce  serait  le  moyen  le  plus  sûr 
d'arriver  promptement  à  la  guerre. 

Est-ce  à  dire  que  la  paix  soit  assurée  ? 
pas  précisément;  moins  qu  avant  cet  espoir 
d'une  paix  univwselie  qui  a  paru  un  instant 
éblouir  les  eqirits.  C'est  à  tel  point  que  les 
amis  les  plus  ardents  du  congrès,  préface 
de  la  paix  définitive,  en  sont  -X  menacer 

ceux  qui,  parleurs  refus,  dissipent  leurs  il- 
lusions. ' 

C'en  est  donc  fait  :  ie  congrès  n'aura  pas 
lieu  ;  voilà  la  meilleure  chanoe  de  paix  qui 
nous  reste. 

Et  cepetidant,  comment  ne  pas  recon- 
naître que  celui  qui  a  fait  cette  proposition 
avait  parfaitement  raison?  N'a-t-il  pas  dé- 
fendu la  plus  sainte  et  la  plus  juste  des 
causes?  Qui  ne  reconnaîtrait  avec  lui  que 
la  position  de  rfiuiope  est,  de  tout  point, 
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anormale,  intenable?  qnine  voit  en  partica- 
lier  tout  ro  tm'il  y  a  <î(>  Tnnn<'frnenx  dans 
ces  aniteinenls  généraux  qui  sont  partout  à 
l'ordre  du  jour  depuis  plusieurs  auaées? 
Mais  si  les  peuples  consentaient  à  consa- 
'crer  aux  aim'Iiorations  de  tout  genre  les 
sommes  fabuleuses  qu'ils;  {îa^iiillent  en  ]*ré- 
parutifs  militaires,  la  grande  question  de 
lu  misère  et  du  socialisme,  partiellement 
éteinte  mais  convani  sons  la  4»ndre,  serait 
presque  résolue.  Oui,  tout  cela  est  parfai- 
tement juste,  et  cependant,  réHexioii  faite, 
on  ne  peut  prendre  au  sérieux  la  pensée 
d'uu  congrès.  Les  difticuUés  tiendraient- 
elles  pent-Mre  Ù  des  considémtious  person- 
nelles? David  serait-il  impropre  à  accom- 
plir rœnvre  de  pacification  réserrée  an 
Salomon  de  ([iielqiie  sitde  ;\  venir?  Ou 
bien  les  j  eui  lL':,  eux-uiénies  ne  seraient-ils 
pas  encore  nrûrs  pour  cette  pàix  univer- 
selle qu'ils  redoutent  de  se  voir  imposer? 
Quoiqu'il  en  «ioit,— c^est  peut-être  fafante 
do  tout  le  monde,  sfiTi«;  oxt'C]itf>r  vmi«:  et 
moi,  —  mais  il  c^t  bien  certain  (jiif  le  ter- 
rain n'est  pas  bien  préparé  pour  recevoir 
cette  pensée  profondément  ehrétimine.  Il 
est  houleux  qu'après  18  siècles  de  cbris- 
tian'^me  il  en  soit  ainsi,  mais  enfin  il  serait 
inutile  de  vouloir  «e  faire  dr-^  i!ln<!on<5.  On 
ne  peut  récolter  abondamuieiit  là  on  on  a 
chichement  semé.  La  belle  perspective  que 
le  discours  du  chef  du  gouvernemant  fran- 
çais a  fait  briller  à  nos  yeux  demeure  un 
rnirn^f.  eneore  fort  éloigné  de  devenir  uoe 
réalité,  parce  que  i'œuvre  personnelle  et 
individuelle  est  encore  beaucoup  trop  né- 
gligée. Il  y  a  dans  le  monde  beanepnp  trop 
d'illusions  et  de  fictions^  pour  que  la  pensée 
d'une  paix  universelle  n'en  soit  pas  une  h 
son  tonr  :  on  ne  cueille  pas  dm  tî<înos  *^Tir 
cles  chardons.  Laissons  donc  retomber  ia 
toile  sur  ce  grand  coup  de  théâtre;  gardons* 
nous  de  noQS  laisser  distraire;  avant  de 
procfaimer  ia  victoire  du  bon  principe,  sui- 
vons pas  à  pas  la  lutte  con^^tante  dans  la- 
quelle il  e*;t  engagé  avec  le  mauvais. 

Aussi  bien,  les  signes  des  temps  ne  sont 
pas  aussi  sombres  qu'on  pourrait  le  croire. 
Les  jours  d'épreuve,  de  souci  et  de  contra- 
diction sont  d«^cidément  favurablos  à  ta 
cnnse  de  la  liberté.  L'avouerai-jeV  le  fait 
que  le  dernier  onvra'^e  de  M,  Laboulaye  ' 

*  Le  parti  iiùernl  et  son  avenu: 


I  a  été  enie?é  d'un  s^l  jour,  encore  tout  ba- 

I  mide  et  sortant  de  presse,  non':  a  plus  ré- 
I  joui  que  la  perspective  de  lu  paix  nniver- 
1  selle V  11  est  même  permis  de  croire  que 
I  Gobden  et  Bright  ne  pensent  pas  autre- 
;  ment«  car,  il  ne  faut  pas  oublier  de  le  dire, 
ces  amis  de  la  i);iix  universelle  ont,  eux 
aussi,  peur  du  congrès. 

Pour  en  revenir  à  l'ouvrage  de  M.  La- 
boulaye, nos  lecteurs  le  connaissent  déjà 
par  plusieurs  citations  qui  ont  paru  à  cette 
place.  Nous  ne  signalerons  doue  qu'au  paa- 
sage  de  sa  remarquable  préface  : 

«  Ce  f|iii  me  touche,  dit-il.  cr  que  je  vou- 
drais taire  entrer  daus  nu^  Un-,  et  nos  ha- 
bitudes, c'est  la  liberté  pour  toat  le  moude, 
la  liberté, -seule  défense  des  minorités  et 
de«  individus.  Si  trente  fidèles  veulent  fon- 
der une  église  nu  une  œnvre  de  cliarité,  si 
vingt  pères  de  famille  veulent  uuvrir  une 
école,  si  uu  seul  citoyen  veut  établir  un 
journal  .pour  y  défendre,  seul  et.  contre 
totn,  ce  qu'il  croit  être  la  justice  et  la  vé- 
rité, je  demande  que  rien  ne  irêne  cette 
énergie:  je  demande  que  chacun  de  nous, 
favorable  ou  non  à  ces  entreprises,  y  re- 
connaisse lè  légitime  usage  d'un  droit  sacré. 
G'est  ainsi  que  j'entends  la  Hberté:  si  elle 
n'est  pa«  le  bien  et  la  t  lio'^c  du  moindre 
paysan,  du  plus  obscur  ouvrier,  elle  est  le 
privilège,  elle  n'est  plus  la  liberté.  Voilfi 
mon  radicalisme,  c'est  une  maladie  si  peu 
dangereuse  que  je  la  souhaite  à  toqs  les 
Français.  Ce  sera  le  vaccin  du  communisme, 
du  socialisme,  du  jacobinisme.  •  Ct-rtes.  iî 
e^t  consolant,  au  milieu  de  tant  de  scènes 
déplorables,  de  voir  un  écrit  respirant  uu 
tel  esprit  s*onlever  en*  un  jour.  Ajoutons 
que  Farit  en  Amérique,  du  même  antenr, 
est  loin  d'être  oubli*-  ;  il  fait  encore  fureur 
en  Frauce,  c'est  VEspcrance  qui  nous  en  in- 
forme. Il  est  intéressant  de  remarquer,  ù 
Tadraise  do  ceux  qui  pourraient  no  pas  se 
fiiire  une  juste  idée  des  tendances  de  ce  . 
journal,  qu'il  est,  i\  notre  connaissance, 
le  seul  qui  ait  en  le  roitmfie  de  tVîiro  ses 
reserves  au  sujet  de  Pana  en  Amérique.  Il 
aurait  grand'peur  que  ia  France  se  ui^àt 
inoculer  le  radicalisme  de  M.  litfboalaje. 
C'est  qu'aussi  nous  ne  serions  pas  seule- 
ment  débarrasses  du  coniînnnisuïe,  du  so- 
cialisme et  du  jacobinisme,  mais  d'autre 
chose  encore.  Ou  comprend  donc  que  VEs- 
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jiAHmef  Teille.  Noos  le  faisons  également  Et 
Toilà  pourquoi  nous  tenons  à  constater  de 

(\nf]  boni  partent  les  rf^'îervos  ot  les  crain- 
tes, quand  une  main  vigoureuse  s'attaque  à 
cet  édifice  païen  qui  rend,  dans  notre  vieux 
mondet  tonte  liberté  impossible.  On  ne  re- 
doute donc  pas  d*avoiier,  dans  une  certaine 
mesure,  une  curieuse  soli  iarifê  avec  la  cen- 
tralisation socialiste,  (^iie  voulez- vous? 
cet  individuaiistue  est  un  tel  dissolvaut!! 

Malgré  le  succès  éclatant  des  o&vrages 
de  M.  Laboulaje,  on  se  prend  pins  d'one 
fois  i  désespérer  lie  la  magnifîqtie  cause 
qu  il  défond,  quand  on  se  rend  compte  de 
l'état  des  esprits  et  des  mœurs  en  France. 
Il  tant  erolre  alolï  que  la  vérité  est  assez 
puissante  pour  réparer  tant  de  raines,  ce 
qui  n'est  pas  une  petite  tàcbe.  Le  sol  est 
tellement  ingrat  qu'il  faut  débuter  par  créer 
la  terre  végétale  qui  parait  avoir  entière- 
ment disparu.  Jugez-en  par  la  vue  que  nous 
donne  de  ce  monde  si  brillant  de  Paris,  dé- 
lices des  esprits  élégants  et  frivoles,  un 
homiue  qui  n'est  nullement  pnrit;\iu,  un 
rédacteur  du  Temps  et  de  la  Heoue  Germa- 
nique, M.  Doltus. 

«Dans  oe  monde  parisien  snrtont,  dit-il, 
les  choses  en  sont  vennes,  et  beaucoup  par 
notre  complicité  tacite  (c'est  une  femme  qui 
parle),  h  un  tel  point  qu'on  ne  sait  plus 
exactement  où  est  le  bien,  où  est  le  mal,  le 
YTEiet  lefiMiz.  Ce  monde  aimable  et  mélangé 
regorge  de  sophismes  élégants,  il  a  consden- 
ce  que  la  sincérité  menacerait  son  asile 
et  qu'il  vit  de  concessions.  Ce  serait  vrai- 
ment un  gros  manque  de  savoir-vivre  que 
de  protester  contre  de  petites  infamieii 
courantesi  fikt-eepar  le  doute  le  pins  discrè- 
tenu- ut  énoncé.  On  aurait  Tair  de  venir  de 
Tonibonctou.  La  province  est  un  peu  moins 
dans  la  nuance,  mais  elle  y  vient  petit  à 
petit.  On  ne  peut  rédamer  des  gens  un  pro- 
grès si  rapide,  et  les  d^artemeata  font  ce 
quHls  peuvent  pour  se  mettre  à  rbeure  de 
Paris.  Ils  nous  demandent  de  plus  en  plus 
«os  opinions:  les  esprits  veulent  être  mis 
au  dernier  genre.  Il  n'y  aura  bientôt  plus  ! 
que  des  Parisiens  en  France:  on  fabriquera 
dans  la  capitale  tout  article  de  mode,  ha- 
bits, robes  et  opinions.  La  province ,  ce 
jour-là,  sera  définitivement  annexée,  et 
nous  célébrerons  le  triomphe  suprême  de 
l'égalité.  Uue  personne  qui,  dans  un  salon 
VI 


de^Paris,  à  propos  de<!ertains  faits  on  de 
certaines  gens,  crierait  an  scandale,  risque- 
rait de  dovenir  un  plus  grand  scandale  elle- 
même.  *  Un  sait  que  la  province  française 
;  n'est  pas,  à  cet  égard,  seule  menacée  d'anne- 
xion. Qui  n*a  rencontré,  nne  fois  on  l*aotre, 
en  tout  pays,  cet  ioervement  moral,  cette 
absence  de  tout  courage  et  cette  platitude 
qui.  d'après  M.  Renan, doit  être  le  caractère 
:  dummaut  de  notre  époque V  Si  les  choses 
;  doraient  sur  ce  pied,  an  lieu  d*nn  congrès 
inaugurant  la  paix  universelle ,  il  faudrait 
compter  «ur  l'intronisation  d'un  despotisme 
rappelant  ceux  de  la  Chine  et  du  Japon. 

Heureusement. que  ceux-là  mêmes  qui 
ont  pour  leur  bonne  part  '  contribué  à 
amener  cet  état  4e  l'opinion,  ne  peuvent 
se  défendre  de  quelques  soupirs  et  de  quel- 
ques plaintes  en  leurs  meilleurs  momentSi. 
S'ils  avaient  le  pouvoir  en  main  et  encore 
assez  de  vigueur  et  de  force,  ils  briseraient 
indignés,  dans  leurs  heures  de  clairvOTanee, 
ces  idoles  que  pendant  leur  vie  entière  Us 
sont  occupés  à  faire  tenir  dcboat.  Qq'on  eu 
juge  par  la  confession  qui  t'-rfiappait,  hier 
encore,  à  M.  iScUerer,  importuné,  semble- 
t-il,  à  la  vue  des  ruines  qu*il  a  amoncelées 
autour  de  lui,  et  jetons  on  regard  furtif  ven 
ce  pays  de  la  jeunesse  qu'il  a  laissé  bien 
loin  derrière  lui. 

Il  s  agit  d  une  lettre  de  y**de  Sismoudi 
à  son  fils  partant  pour  Tltalie.  Elle  lui  re- 
commande de  prendre  garde,  en  attaquant 
les  sopersUtions,  de  ne  point  nnire  à  la  re- 
ligion ,  dnn'jer  immen^v  «  Kt  que  devien- 
dront les  âmes,  dit-elle,  ([ue  tu  auras  privées 
de  toute  consolatiou  et  de  toute  espérance? 
La  piété  est  une  des  afiéctions  de  l'âme  les 
plus  douces  et  les  plus  nécessaire  à  son 
repos;  on  doit  en  avoir  dans  toutes  ks. re- 
ligions, excepte  dans  celle  ni<,  à  force  d'é- 
laguer les  rameaux  auxquels  uus  sens 
atteiguent^à  foçce  de  8piritualiser,mi  tombe 
dans  les  idées  abstraites  et  dans  un  vague, 
désolant.  »  Après  avoir  cité  ces  paroles,  M. 
Scherer  ajoute  :  «  On  mepermettra  de  croire 
!  que  je  ne  suis  pius  suspect,  si  je  dis:  voilà 
qui  ont  beau,  voilà  qui  est  vrai,  voilà  ce  que 
nons  avons  le  besoin  de  nous  redire  quel- 
quefois, nous  tous  à  qui  il  arrive  si  facile- 
ment de  confondre  l'erreur  avec  le  mal,  et 
de  porter  atteinte  dans  lésâmes  à  ce  qui  fait 
leur  force,  plus  que  cela, leur  beauté  !  liélasl 
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pionniers  aveugles  pttravaîîlant  au  renverse- 
ment (lu  passé,  noos  faisons  une  œavreqae 
nous  ne  connaissons  pas,  noua  cédons  à 
wa»  pnissanoe  dont  il  lemUe  parfois  que 
nous  soyoïiB  les  fidimM  aussi  bien  que  les 
instruments.  La  terrible  dialectique  dont 
nous  chiffrons  les  formules,  nous  broie  en 
même  temps  que  nous  en  broyons  les  au- 
tres. C'est  l'avenir  sans  doute,  c'est  l'avan- 
oemaiit  des  todétét,  e*ett  l'idéal  qui  se 
réalise  ainsi  par  des  forces  inconscientes. 
Nous  avons  besoin  de  le  croire.  Malheur  à 
nous  si  nous  en  doutions.  Kt  néanmoins, 
quand  la  lutte  s'arrête  un  moment,  quand 
le  penaenr  redevient  homme,  quand  il  re- 
garde en  arrière ,  quand  il  voit  les  raines 
qu'il  a  faite?  et  écoute  les  gémissements 
qu'il  a  arrachés  ;  oh  !  qu'il  trouve  alors  son 
sentier  rude  et  sauvage,  et  qu'il  donnerait 
▼oloatien  la  JottiasaDeede  la  conquête  pour 
Itrae  de  ces  doaeea  fleors  de  pi6té  et  de 
po^ie  qui  embaument  encore  le  sentiar  des 
humbles!»  Voilà  donc  la  Intte  monstru- 
euse mise  à  nui  Voilà  les  deux  hommes 
en  présence!  les  vérités  morales,  incontes- 
tables, se  trouvent  anx  pilsea  avec  les 
exigences  de  la  logique  beaucoup  plos  pro- 
bîéniatiques.  Supposé  même  que  celles-ci 
eussent  la  même  certitude  que  les  premiè- 
res, qui  sont  des  faits,  de  quel  droit  sacri- 
fie-t-on  quelques  donnéca  aux  antres? 
Prétendra-t*oii  6tre  dans  les  conditions 
voulues  pour  trouver  la  vérité,  alors  qu'on 
arrache  froidement  l'organe  au  moyen  du- 
quel elle  peut  être  saisie?  Quel  exemple 
instructif  et  saisissant  que  celui  de  ces 
fniddés  ambulants  qni  ont  encore  assez  de 
a»  poir  oomlater  Taltentat  qa*ils  ont 
commencé  en  leur  ]>prsonne,  sans  avoir  la 
vigueur  suffisante  pour  baïuler  îa  plaie 
saignante  I  Si  seulement  la  douleur  deve- 
nait asseï  vive  pour  tonnier  à  la  tragédie  I 
Si  les  cris  déchirants  d'Œdipe  soupirant 
après  l'expiation   retentissaient  encore  ! 
Alors  eutin  la  meilleure  partie  de  l'homme 
pourrait  reprendre  ses  droits  et  s'imposerait 
comme  un  fait  dont  il  faudrait  tenir,  pour 
le  moins,  entant  de  compte  que  des  exigea* 
ces  du  raisonnement. 

n  n'est  nullement  nécessaire  d'être  placé 
au  point  de  vue  mystique  ou  chrétien  pour 
tenir  le  langage  que  uuus  tenons  dans  ce 
meoiflat.  La  tbèie  que  nom  sootenons  de- 


puis longtemps  était  hier  encore  dévelop- 
pée avec  éclat  par  un  représentant  du 
positivisme,  M.  Marcellin  Bertbelot,  dans 
son  article  delà  JtstMW  du  deux  Mimde$,  en 
réponse  à  M. Benan.  S*oppoeintàla  fois 4 
ceux  qui  font  arbitrairement  de  l'ortho- 
doxie ou  de  l'incrédulité  an  nom  d'nn  dog- 
matisme sans  base  dans  les  faits,  l'auteur 
réclame,  pour  la  méthode  d'observation  fran- 
chement appliquée,  le  droit  de  déconvrir  la 
vérité  dans  la  sphère  morale  comme  elle  Ta 
découverte  dans  celle  des  «sciences  positives. 
Cela  menace  d'être  long,diront  les  docteurs 
empressés  ;  mais  l'essentiel  c'est  que  le  che- 
min soit  sûr.  Dans  tous  les  cas  il  est  carac- 
téristique, au  milieu  do  désarroi  actuel  des 
écoles  et  des  partis,  de  voir  la  méthode 
d'observation,  qui  a  fait  merveille  dans  le 
domaine  de  la  nature,  mise  enfin  au  service 
de  la  religion  et  de  la  morale. 

L*aatenr  accorde  qae  la  ledierehe  de  IV 
rigineet  celle  de  la  fin  des  choses  échappent 
à  la  science  positive.  Jamais  celles;!  n'aborde 
les  relations  du  fini  avec  l'infini.  Faut-il  en 
conclure  que  ces  problèmes  n'existent  pas  V 
quil  faut  mépriser  tout  oe  qui  8*él^e  aa> 
dessus  du  monde,  des  sans  et  dn  phtoo- 
mènes?  C'est  là  ce  que  soutiennent  en 
France  deux  écoles  opposées,  les  positivis- 
tes, disciples  d'Auguste  Comte,  et  certains 
idéalistes,  affisetant  un  mépris  soutetain 
pour  tout  ce  qui  ne  tombe  pas  soua  les  sens. 
M.  Berthelot  n'adopte  pas  les  conclusions 
de  ces  écoles.  Parfaitement  logique  et  con- 
séquent, il  maintient  que  c'est  la  méthode 
d^obserration ,  franchement  appliquée,  qui 
seule  a  le  droit  de  décider  >  avec  certitude. 
Voici  comment,  suivant  M.  Berthelot,  on 
doit  procéder  dans  ce  domaine. 

«  Dans  Tordre  moral  comme  dans  l'ordre 
matériel ,  dit-il ,  il  s'agit  d'abord  d'établir 
les  foits  et  de  les  contréler  par  Tohierva- 
tlon ,  puis  de  les  enchaîner  en  a'appnyaat 
sans  cesse  sur  cette  même  observation.  Tout 
raisonnement  qui  tend  à  les  déduire  a  priori 
de  quelque  axiome  abstrait  est  chiméri- 
que; tout  raisonnement  qui  tend  à  opposer 
les  unes  aux  autres  des  vérités  de  fait ,  el 
à  en  détruire  quelques-unes  en  vertu  du 
prineipe  logique  de  contradiction,  est  éga- 
lejnoiit  chimérique.  C'est  l'observation  des 
phetioiuèues  du  monde  moral,  révélés  soit 
par  la  psychologie ,  soit  par  IHiiBlolit  ai 


Digitized  by  Google 


—  691  - 


réconomie  publique,  c'est  l'étude  de  leurs 
relations  graduellement  généralisées  in- 
emmoM  ▼ériiées  qui  ssmnt  de  foiido- 
ment  à  la  oonoussanee  scientifique  de  la 

nature  humaine.  La  méthode  qui  résout 
chaque  jour  les  problèmes  du  mondo  nuitc- 
riel  et  industriel  est  la  seule  qui  puiss»;  ré- 
soudre et  qui  résoudra  tôt  ou  tard  leâ  pro- 
blèmes foDdameiitaoz  rebtiis  à  roigaoisa- 
lion  des  sociétés.  » 

L'auteur  ne  se  borne  pas  à  indiquer  la 
méthode  ;i  'suivre  :  il  la  légitime.  «  La  science 
des  relatiuu^i  directement  observables ,  dit- 
il,  ne  répond  pas  complètement  et  n'a  ja- 
mais réponda  aux  besoins  de  rhmnanité. 
En  deçà  comme  aù  delà  de  la  chaîne  scien- 
titiquc,  Icsprit  liuniain  conçoit  sans  cesse 
de  nouveaux:  anneaux  ;  là  où  il  ignore  il  est 
conduit  pir  une  force  invincible  à  con- 
struire et  à  imaginer,  jusqu^à  ce  qa*il  re- 
monte aux  causes  premières.  Derrière  le 
nuage  qui  enveloppe  toute  fin  et  toute  ori- 
gine, il  sent  qu'il  y  a  des  réalités  qui  s'im- 
posent à  lui,  et  qu'il  est  forcé  de  concevoir 
idéalement,  s'U  ne  peut  les  connaître.  Il 
sent  que  là  résident  les  problèmes  fonda- 
mentaux de  sa  destinée.  Ces  réalités  ca- 
chées, ces  causes  premières,  l'esprit  hu- 
main le:^  raitachû  d'une  manière  fatale  aux 
faits  scientitiques,  et,  réunissant  le  tout, il 
en  forme  un  ensemble,  un  système  embras- 
sant l'universalité  des  choses  matérielles  et 
morales.  » 

On  obtiectera  sans  doute  que,  dans  ce  do- 
maine, la  lumière  manque  souvent  et  qu'on 
ne  peut  pas  marcher  d'un  pas  assuré»  com- 
me dans  les  sdenoes  naturelles.  Sans  doute. 

Mais  les  problèmes  n'en  existent  pas  moins, 
et,  sous  prétexte  qu'ils  ne  sont  pas  aist-s  à 
résoudre,  il  ne  taut  pas  se  livrer  à  uu  dog- 
matisme également  arbitraire,  qu'il  soit 
d'ailleurs  îmffédule  ou  croyauL  Si  Tobser- 
vation  est,  nous  en  convenons,  lente  et  boi- 
teuse ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  se  fier 
à  uu  idéalisme  aveugle  et  boiteux  aussi,  à 
en  juger  par  la  chute  successive  de  taut  de 
systèmes.  Voilà  donc  que  le  domaine  du 
surnaturel  se  trouve  aussi  reconquis  au 
nom  de  la  méthode  d'observation  qui  doit 
régner  dnn<  cette  sphère  comme  dans  tou- 
tes les  autres.  M.  Berthelot  est  positif  à  cet 
égard.  «  Chose  étrange,  dit-il,  cette  sdenoe 
a  été  bi  première  qui  ait  ezdté  la  curiosité 


humaine,  et  c'est  elle  aujourd'hui  qui  a  be- 
soin d'être  justitiée.  L'obstination  de  l'es- 
prit humain  à  reproduire  ces  problèmes 
prouve  qu*ils  sont  fondés  sur  des  senti- 
ments généraux  et  innés  au  cœur  humain, 
soiitimcnt'^  qui  doivent  être  distingués  soi- 
gneu>eiiienl  des  constructions  écliafaudées 
à  taut  de  reprises  pour  les  satisfaire.  Ils 
sont  donc  légitimes  en  tant  que  sentiments. 
Faufr^l  lescfaaaser  du  domaine  de  la  science, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  être  résolus  avec 
certitude ,  et  en  abandonner  la  solution  au 
mysticisme':'  Je  ne  le  pense  pas.  » 

M.  Berthelot  ne  se  borne  pas  à  légitimer 
remploi  de  sa  méthode  :  il  constate  les  ré- 
sultats incontestables  auxquels  on  est  déjà 
arrivé  en  s'en  servant.  «  Le  sentiment  du 
bien  et  du  mal,  dit-il,  est  un  fait  primor- 
dial de  la  nature  humaine;  il  s'impose  à 
nous  en  dehors  de  tout  raisonnement,  de 
toute  croyance  dogmatique,  de  toute  idée 
de  peine  ou  de  récompense.  La  notion  du 
devoir,  c  est-à-dire  la  règle  de  la  vie  prati- 
que, est  par  là  reconnue  comme  un  fait  pri- 
mitif, en  dehors  et  au-dessous  de  toute  dis- 
cussion. Il  en  est  de  même  de  la  liberté , 
sans  laquelle  le  devoir  ne  serait  qu'un  mot 
vide  de  sens.  La  discussion  abstraite  si 
longtemps  agitée  entre  le  fatalisme  et  la 
UbiHrté  n'a  plus  de  raison  d'être.  L'homme 
sent  qu'il  est  libre  ;  c'est  un  fait  qu'aucun 
raisonnement  ne  saurait  ébranler.  "Voilà 
quelquc:i-unes  des  conquêtes  capitales  de 
la  scieuce  moderne.  » 

Mais  ce  n'est  pas  tout  £n  suivant  fidèle- 
ment la  méthode  d'observation,  on  peut 
s'élever  pins  haut  encore.  On  entrevoit  les 
hauteurs  suprêmes  vers  lesquelles  l'esprit 
humain  se  sent  attiré,  bien  que  souvent  il 
désespère  de  les  contempler  dans  toute  leur 
darté.  <  Enfin  au  sommet  de  la  pyramide 
scientifique  viennent  se  placer  les  grands 
sentiments  moraux  de  l'humanité ,  c'est-à- 
dire  ,  le  sentiment  du  beau ,  celui  du  vrai  et 
celui  du  bien,  dont  l'ensemble  constitue 
pour  nous  l'idéal.  Ces  sentiments  sont  des 
fidtB  révélés  par  l'étude  de  la  nature  hu- 
maine; derrière  le  vrai ,  le  beau ,  le  bien , 
l'humanité  a  tonjours  senti,  sans  la  conna!- 
ti'e,  qu'il  existe  une  réalité  souveraine  dans 
laquelle  réside  cet  idéal,  c'est-a-dire  Dieu, 
le  centre  et  ronité  mystérieuse  et  inaocea^ 
sible  vers  laquelle  converge  Tordre  univer- 
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sel.  Le  sentiment  •^'miI  ])eut  nous  y  conduire; 
ses  asinrutious  sont  Icgitirnes,  pourvu  qu1l 
qu'il  ne  sorte  pas  de  son  domaine  avec  )a 
prétention  de  se  traduire  par  des  énoncés 
dogmatiques  et  a  priori  dans  b  région  des 
faits  positifs,  ^ 

On  le  voit,  les  droits  de  la  ^cienee  du 
suruaturel  sont  reconnus  au  nom  U'uii  po- 
sitiviame  conséqnent  et  dépréoccnpé.  Les 
bases  mêmes  du  théisme  sont  établies,  de 
par  la  tni'tliode  d'oliscrvation.  Sans  doute 
l]é<lifirp  demeure  encore  inachevé,  mais  l'es- 
sentiel c'est  que  ses  fondements  soient  bien 
posés.  Toilà  ce  qne  lient  de  hite  une  main 
désintéressée.  A  cenz  maintenant  qai  dési- 
rent plus  et  mieux  de  travailler  avec  cou- 
rage, d'observer  avec  impartialité,  A  eux 
de  placer  assiâCis  sur  assises,  jusqu'il  ce  que 
l'édifice  entier  ait  reçu  son  couronnement. 
Sans  contredît,  si  une  réconciliation  est  en- 
core possible  entre  TEvangUe  et  le  siècle , 
on  ne  sanrait  îa  trouver  dans  une  voie  pltis 
sûre  et  plus  populaire  que  celle  ouverte 
par  la  méthode  d'observation.  Ou  en  tini- 
ratt  nne  bonne  fois  pour  tontes  avec  un 
idéalisme'  arbitraire  et  fantastique.  Lachi- 
nue  et  la  physique  de  fantaisie  sont  mortes 
depuis  longtem])s;  quand  donc  verrons- 
nous  donner  le  coup  de  grâce  à  un  pan- 
théisme et  à  un  scepticisme  non  moins  ar- 
bitraires? Personne  ne  doit  avoir  peur  des 
faits  bien  constatés,  car  ils  sont  eomme 
des  jalons  jetés  rà  et  îà  sur  notre  sombre 
route,  par  une  lumière  éclatante  qui  juge 
bon  de  se  voiler  derrière  le  nuage. 

Ifonblions  pas  que  c'est  à  propos  de  la 
France  que  nous  disons  tout  cela.  Car  si  noua 
passons  en  A LLRMAr.NE ,  nous  rencontrons 
des  préoccni)atious  d'un  tout  autre  ^enre. 
La  cause  de  1  idéalisme  y  est  bien  décidé- 
ment perdue,  mais  c'est  son  frère ,  le  ma- 
térialisme, qui  occupe  le  haut  du  pavé.  Nous 
ne  sachions  pas  que  la  cause  do  spiritua- 
lisme y  ait  encore  été  défendue  an  nom  de 
la  méthode  d'observation,  du  moins  de  nos 
jours.  Les  Ailemands  uni  bien  donué  au 
monde  le  philosophe  qui  a  porté  le  coup 
degrîlce  au  dogmatisme.  Mais,  à  les  enten- 
dre, Kant  serait  depuis  lonj^temps  dépassé, 
et  ce  n'est  pas  de  sitôt  «lue  les  (iermains 
renonceront  à  ces  systèmes  bien  arrondis , 
parachevés,  éclatants  et  éblooissaiita  com- 
me les  nuages  par  un  couchanl  d*été,  mais 


inconsistant-:;  pt  changeants  comme  eux. 

Voilà  pourquoi,  taudis  qu'en  France  les 
questions  tbéologiqaes  et  philosophiques 
salassent,  1*  AUem^e  épuisée  aborde  sur- 
tont  les  questions  pratiques.  Elle  S*eBeaie  à 
une  révolution  politique  et  achève  sa  ré- 
formation  ecclésiastique. 

Dans  le  Hanovre  le  synode  constituant 
poursuit  son  œuvre,  non  pas  sans  donner 
lieu  à  des  débats  assez  caractéristiqnes. 
C'est  ainsi  que  les  instituteurs  ont ,  par  de 
nombreuses  pétitions,  réclamé  le  privilège 
de  siéger,  comme  tels  et  de  droit,  dans  le 
conseil  ecclésiastique  supérieur.  On  foisait 
valoir,  à  Tappui  de  cette  idée,  les  rapports 
très  étroits  qui  régnent  entre  l'église  et 

I  l'école  ;  cette  prétention  n'a  été  repoussée 
qu'à  une  très  faible  majorité.  Âu  reste, 
les  instituteurs  siègent  de  droit  dans  les 
synodes  provincians.  La  question  du  cens 
électoral  a  été  aussi  vivement  débattue. 
Il  va  sans  dire  que  tout  le  monde  est 

;  électeur  sans  otl'rir  aucune  garantie  re- 
ligieuse; c'est  là  le  principe  ioudumenul 
de  la  réfonoation  ecclésiastique  du  XIX* 
siède.  On  doit  cependant  loi  rendre  la  jus- 
tice de  déclarer  qu'en  Tîniinvre  elle  cher^ 
che  à  ne  ])as  rompre  cutièremeut  avec  le 
passé.  C'est  ainsi  que,  pour  être  éligible,  il 
&ot  asaiater  an  culte  régu]ièfeiiM«t  et  par- 
tSdper  à  la  sainte  cène.  Ces  dispoâtions 
ont  été  vivement  attaquées ,  mais  elles  ont 
pourtant  fini  par  être  maintcunes  ,  il  est 
vrai  à  une  faible  majorité.  La  question  de 
savoir  si  la  commission  synodale  commen- 
cerait ses  séances  par  la  prière  a  donné 
lieu  à  des  manîfSestations  assez  caraetéiis- 
tiqncs.  TiCs  uns  demandaient  qu'on  renon- 
çât à  la  i^riére  quand  il  n'y  aurait  à  Tordre 
du  jour  que  des  matières  de  Tordre  tempo- 
rel et  séculier,  aiEûre  financière  par  exem- 
ple; tel  antre  déclarai  foire  un  gmnd  cas 
de  la  prière,  mais  il  n'aimerait  pas  qu'elle 
fût  profanée  par  un  usage  trop  fréquent  ; 
on  s'est  même  ojijjosé  h  cet  usage  en  dé- 
clarant n'y  voir  qu'une  cérémonie  machi- 
nale; on  insiste  toujours  de  plus  en  plus , 
s'est  écrié  un  orateur,  sur  la  prière,  le  chant 
et  les  génuflexions;  tont  cela  est  un  reste 
de  catholicisme ,  il  faudra  bientôt  recourir 
au  rosaire.  L'ancienne  objection  en  vertu 
de  laquelle  la  prière  perdrait  de  sa  signifi- 
cation et  de  sa  force  par  nne  répétition 
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trop  fréquente,  a  également  été  i)réscntée. 
Maîpfré  tont  cela,  l  opinion  contraire  a  tini 
par  prévaloir  :  il  a  été  décidé,  à  une  forte 
minorité,  qae,  dans  la  règle,  le  président 
OQTrirait  les  séances  par  la  priôe. 

Au  milieu  des  divisions  des  partis  et  des 
malentendus  qui  séparent  les  hommes  éta- 
blis sur  le  même  fondement,  il  est  réjouis- 
sant de  signaler  une  tentative  de  rappro- 
,  ehement  entre  les  croyants  protestants  et 
les  croyants  catholiques.  L'entreprise  s«n- 
ble  sérieuse,  et  surtout  elle  est  rtraîiL'ére  à 
cet  esprit  féodal  des  Léo  et  dos  lleiigsten- 
berg  qui  voudraient  convertir  le  protestan- 
tisme an  catholidsme  pour  ramener  plus 
sûrement  l'Europe  au  moyen  âge.  U  rient 
de  se  former,  dans  le  duché  de  Bade ,  une 
Fociété  qui  pent  èiro  considérée  comme  nn 
heureux  élargissement  de  la  base  de  V Al- 
liance évangéliçiu,  sans  tomber  dans  les  ri- 
dleoles  aberrations  delà  prétendue  AWanee 
ehré^ietm  universelle,  srà  memlires  appar- 
tipnni™nt  h  hx  hanto  lionr^^poi«if^  protp<=tnTitc 
et  catholique.  Un  programme,  non  luii  ri- 
mé,  fait  connaître  les  vues  et  le  but  de  la 
société.  Son  fondement»  c'est  le  mot  célè- 
bre :  onité  dans  les  cboses  nécessaires,  li- 
berté dans  les  douteuses,  et  charité  en  tou- 
tes. Les  homme*;  qni  se  mettent  ainsi  en 
avant  déclarent  huniblement  qu'ils  le  font, 
parce  que  ceux  que  leur  vocation  semble 
appeler  à  mettre  nn  terme  aox  lottes  con- 
fessionnelles ,  dans  des  jours  si  difficiles , 
rétrlinent  de  le  faire.  T>a  base  dogmatique 
de  la  société  est  le  symbole  des  apôtres. 
Les  membres  se  proposent  pour  but  de 
réunir  tontes  les  forces  vives  du  cbristit- 
nisme,  afin  de  répandre  la  connaissance  des 
vérités  essentielles  de  TEvangilo  et  de  tra- 
vailler à  les  faire  pénétrer  dans  la  vie  jour- 
nalière. On  doit  aussi  s'élever  contre  toute 
manifestation  hostile,  soit  entre  des  mem- 
bres de  confessions  dilférentes,  soit  entre 
personnes  appartenant  à  la  môme  dénomi* 
nntion.  Comme  c'est  sortent  une  comm.u- 
nion  spirituelle  que  les  membres  de  cette 
société  ont  en  vue,  jusqu'à  ce  que  le  jour 
d*nne  lénoion  parfirîte  soit  arrivé  chacun 
d*auc  reste  dans  lesdn  de  son  église  parti- 
culière. Enfin  pour  atteindre  le  but  qu'on 
se  propose ,  on  ne  veut  employer  que  des 
moyens  découlant  du  véritable  esprit  du 
duistiaaiime  et  pouvant  le  faire  prévaloir. 


]  Les  personnes  partageant  les  mêmes  sen- 
timents seront  invitées  à  se  joindre  à  cette 

société. 

Tandis  que  dans  la  protestante  Al]ema« 
gne  les  chrétiens  se  tendit  ainsi  une  main 

fraternelle,  r£sPAfllfB  a  toujours  beaucoup 
de  peine  à  rompre  avec  les  traditions  de 
l  inquisition.  C'est  dans  le  but  de  faire 
cesser  ce  monstrenx  clat  de  choses  qu'une 
des  dernières  victimes  de  la  persécution 
Manuel  ICatamoros,  vient  d'adresser  nue 
remarqnable  pétition  aux  Cortès  pour  de-» 
mander  rabolitiou  des  lois  intolérantes. 
L'auteur  ne  se  plaint  pas  du  sort  qui  lui 
est  échu  en  partage,  puisqu'il  est  légal, 
mais  il  dmnande  si  on  ne  ponrrait  pas 
enfin  mettre  d'accord  la  loi  avec  l'équité  et 
la  morale.  Il  peint  très  bien  ce  qu'il  y  a  de 
i  tragique  dans  la  position  du  patriote  exilé 
I  pour  avoir  obéi  à  sa  conscience.  «  Pour 
j  l*homme  qni  aime  sa  patrie,  dit  Matar 
moros,  la  proscription  est  plus  qu'une 
'  peine  afflictive;  c'est  un  supplice  ynoral 
;  cpii  trouble  l'esprit  et  martyrise  le  cœur. 
A  toutes  les  époques  et  dans  toutes  les 
droonstances  de  la  vie,  le  bannisse- 
ment produit  une  doulonrense  et  pro- 
fonde impression,  mais  cette  impression 
est  plus  douloureuse  encore  lorsque,  dans 
le  sanctuaire  de  leur  conscience,  les 
victimes  nourrissent  la  conviction  la  plus 
intime  qu'elles  n'ont  commis  aucune  fsnte 
aux  yeux  du  Seigneur,  qu'elles  désirent 
ardemment  glorifier  son  nom,  et  qu'elles 
j  n"ont  fait  qu'obéir  à  la  jiarole  du  souvc- 
I  rain  juge,  devant  le  tribunal  duquel  il  nous 
j  fondra  tons  comparaître  et  rendre  compte 
de  notre  foi  et  de  notre  vie.  »  Après  avoir 
témoinxné  de  son  respect  pour  les  lois  into- 
î  lér.nitos  de  l'état,  le  pétitionnaire  signale 
les  maux  de  tout  genre  qu'elles  ont  infligées 
au  genre  humain  en  général  et  à  sa  patrie 
en  perticnlier.  «L'histoire  de  nos  mal« 
beurs,  dit-il,  est  un  témoignage  qui  s'élève 
avec  une  irrésistible  éloquence  contn^  l'é- 
iroitesse  des  sectes  et  contre  ropjn  essiou 
tbéocratiqne  de  l'église  constituée.  La  sé- 
paration des  Flandres,  qui  priva  la  cou- 
ronne de  Castille  du  plus  beau  de  ses  orne- 
ments: rexptilsion  (Ics.Iuifs  et  des  Maures, 
qui  rendit  déserts  nos  ateliers  et  nos  mann- 
factures;  les  auto-da-fé,  où  forent  immolés 
tant  de  milliers  de  victimes;  les  horribles 
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catastrophes  qui  dévastèrent  notre  terri- 
toire; le  marasme  de  nos  facultés  intellec- 
tuelles, qui  uous  a  fait  végéter  dans  les  té- 
Dèbrw,  et  la  perte  de  notre  primitive  iir6> 
pondérance  . . .  tels  ont  été  les  résaltata 
inévitables  du  fanatisme  religieux  dont  le 
sceptre  do  fer  a  i;csé  sur  nous  durant  de 
longues  auuecs.  Oui,  le  fanatisme  religieux 
âéroh^  des  milliers  de  bras  à  la  enltare  de 
B08  ehampe,  interrompit  te  oours  des  idées 
et  les  progrès  à  l*int6riear,  faisant  des  Py- 
rénée"?  nnp  barrière  insurmontable  et  de 
nos  cèles  un  mur  de  granit  qui  nous  isole 
du  monde  civilisé.  »  .  Certes,  en  voilà  plus 
qn*il  n'en  bot  pour  faire  àbiodoniier  an 
ÂSgime  auquel  on  peut  adresser  de  tels  re- 
prochcs.  Il  est  cependant  doutetix  que  le 
but  de  la  pétition  soit  atteint;  Matamoros 
a  beau  terminer  sa  pétition  par  une  profes- 
sion dirédenne  à  laquelle  le  cstholiqae  le 
plus  ligide  n*âiiTait  rien  à  objecter,  il  est 
douteux  que  les  Cortès  cèdent.  La  liberté 
re]!?ien«o  s'impose  et  ne  s'accorde  pas. 
Que  de  gouvernements  et  d'individus  qui 
sont  Espagnols  sur  ce  point  1 
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AuÉ  Stbihlen.  Notice  par  L.  ynllieiiiiD. 
I  vol.  in-18.   Lausanne  1863,  chez 

Georges  Bridel.  2fr.  (Se  vend  au  pro- 
fit de  mospice  des  eolanis  à  Laa- 
sanoe.) 

LUntérél  est  le  dieu  du  siède  entend-on, 
dire  de  tous  cAtés,  et  trop  de  fnît«  vTonîiont 
malheureusement  appuyer  cette  assertion; 
si  les  hommes  qui  agissent  uniquement 
d*après  des  principes  et  wm  d^prèe  les 
convenances  dn  moment,  n*ont  jamais  été 
en  minorité,  il  semble  que  de  nos  jours  ils 
fîoip?it  moins  nombreux  encore  ;  notre  siècle 
est  positif,  et  l'héroïsme  u'est  pas  sou  fait. 
Mais  il  y  a  cependant  encore  de  ces  hom- 
mes pour  qvi  le  devoir  est  I*oniqae  règle 
et  qui  prennent  pour  devise  l*ancien  adage: 
«Fais  ce  que  dois,  advienne  qnp  pourra.» 
L'âme  se  sent  fortitiée  et  encouragée  ii  la 
la  rencontre  d'un  de  ces  caractères,  et  leur 
contact  exerce  ane  influence  bienfaisante. 


C'est  ce  qu'on  éprouve  en  lisant  la  notiee 
de  M.  Yulliemin  sur  Aimé  Steinlen. 

Nous  suivons  dans  ses  années  d'étude 
Tami  qae  la  mort  noos  a  ravi;  nons  voyons 
son  activité  dans  cette  société  de  Zofingue 
dont  longtemps  il  fut  TAme  et  h  laquelle  il 
vona  jusqu'à  la  fin  une  affection  qu'elle 
était  heureuse  de  lui  rendre.  Président  de 
la  section  vaodoîse  d*abord,  piMdent  een- 
tral  ensoite,  il  exerça  nne  beorease  in- 
fluence sur  ses  camarades;  puis,  entré  dans 
la  vie  pratique,  il  renaît  encore  s'n^sooir 
quelquefois  au  milieu  de  la  jeune  généra- 
tion. Comme  on  aimait  alors  à  entendre  sa 
voix  émne  raconter  ses  vienz  soavenfrs  on 
donner  les  conseils  affectueux  qne  loi  dio- 
tait  son  expérience!  Pour  beauconp  de  ses 
jeunes  amis  il  est  le  type  du  vrai  Zo/la- 
ffien, 

La  carrière  pénible  de  précepteur  nons 

montre  ensuite  Steinlen  (tel  qn*il  a  été 

également  dans  son  activité  politique), 
homme  de  devoir  et  de  conviction;  aussi 
l'un  de  ses  anciens  adversaires  lui  rendait- 
il,  peu  après  sa  mort,  ce  beau  témoignage: 
«  Btdnlen  n*a  pas  réussi  dans  le  sens  mo- 
derne dn  mot  et  il  ne  le  poovait  guère, 
parce  que,  sans  parler  de  l'impo]>ularité 
de  ses  opinions  politiques  et  religieuses,  i! 
avait  précisément  les  trois  qualités  dont  la 
rénnion  8*oppoae  au  snccès  iMlles  :  le  ta- 
lent, le  oonnge  et  la  droitiira  de  cirae- 
tère. » 

L'enseignement  et  une  part  active  et  dé- 
vouée à  la  direction  d  une  institution  de 
chante  occupèrent  Im  dernières  années 
d*nne  vie  si  promptement  terminée,  maiB 
fermement  parcourue  au  milieu  d*cbBtadei, 
dp  doroptinns  pt  de  douleurs  sans  nombre.  I 

Stcmien  connut  les  joies  intimes  de  la 
famille  et  les  douceurs  de  l'amitié;  remer- 
cions M.yn11iemin  de  nons  avoir  révélé 
d*nne  main  discrète  cette  fiMS  de  son  s^iet; 
mais  Steinlen  était  avant  tout  un  patriote, 
et  un  patriote  rhrptien;  «après  Dien,  la 
première  plai:e  eu  sou  cœur  appartenait  à 
sa  patrie,  >  uous  dit  sou  biographe,  et  du- 
rant tonte  sa  vie  il  travailla  pour  elle.  Qne 
Ini  a-t-elle  rendu?  Rien,  hélas!  de  son  vi- 
vnnt,  mais  Testime  et  l'affection  du  moins, 

1 après  sa  mort.  Cela  ne  vaut  pas  grand' 
chose,  dini  dédaigneusement  quelque  heo- 
reuz  du  jour.  Non,  mais  poor  notre  ani  c^eat 
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beaucoup  ;  et  s'il  avait  pu  savoir  que  son 
exemple  ferait  do  bien  à  plusieurs, il  aurait 
ressenti  une  joie  inexprimable.  «  Ma  voca- 
tion,  àtsait-ii,  est  de  retremper  lee  eœofi 
des  jeunes  gens  et  de  donner  à  ma  patrie 
(\c  bons  citoyens.  »  A-t-il  échoué?  Je  ne  le 
pense  pas,  car  sa  mémoire  vit,  et  vivra  long- 
temps encore  parmi  celte  jeunesse  qu'il 
aimait;  son  soavenir  oe  peut  rester  infé- 
cond. 

Remercions  en  finissant  H.  YuUiemin 
Savoir  ainsi  continué  sa  série  <\p  bioî^rn 
pbies  vaudoises:  Le  dof/fn  Bridel,  le  land- 
amman  l^idou,  et  aujourd  hui  Aimé  Stei»r- 
Im;  trois  llgores  aToc  lesquelles  il  est  bon 
de  ikiro  oonnaissanoe.  ISqpénms  que  Taa- 
teur,  auquel  nous  sommes  d^à  si  Tedefa* 
blés,  ne  s'en  tiendra  pas  là. 

A.  s. 

DÉFENSE  D'OsTKRWAIJ)  ET  DE  SA  THÉO- 
LOGIE, OU  n'fulalioii  des  articlos  pu- 
bliés dans  le  Chrétien  évangélique  par 
Ad.  Bauty,  pastear»  par  on  pasteur 
nenebflteloia.  Kenchâiel,  librairie  S. 
Helachanx,  1863;  broclrare.  in-8. 
Prix  I  fr. 

On  lit  sou*  ce  litre  dau  les  Deux-Patries,  iour- 
ni  de  l'EgiiM  natioMte  vaudoiie  (  numéro  du  iO 
MvSttbn),  l'article  suivant,  qui  rend  «usai  hm  inH 
pressions  au  sujet  de  la  brochure  du  pa«t(7ur  ncu- 
chltelois.  Nous  remercions  la  rédactioa  desi^eux- 
Pulrkê  d*étr«  nm»  k  noliv  aide  en  cette  dé- 
licate et  périUenM  aflUf».  —  Nous  apprenons 
que  N.  BAiity  %e:  propose  de  publier  lui-même 
quelques  UB&uvATiONS  sur  cetle  brochure,  qui  est 
due,  nous  dil^R,  à  la  ptaina  da  H.  BoaliAte.  pte- 
leur  à  Bendry.  {Ri44 

Le  rôle  de  journaliste  est  décidément  un 
rôle  dangereux  par  le  temps  qui  coort.  Noas 

ne  sommes  pas  seuls  à  nous  en  aperoeroir; 
les  rédacteurs  du  Chrétien  écangélique  en 
savent  quelque  chose,  et  M.  Rîifify,  qui  a'est 
permis  une  série  d'articles  critiques  sur  le 
célèbre  Osterwald ,  paraît  avoir  excité  par 
Ut  nne  sorte  de  tempête  ches  nos  voidns  de 
Nencb&tel.  La  brochure  que  nous  annon- 
çons est.  (\r\m  le  domaine  de  la  littérature 
théologiqac,  récho  des  indignations  que 
les  articles  de  M.  Banty  ont  soulevées,  tout  j 
oanuna  10  ehij&easseï  notable  de  désabon-  I 


nements  '  au  journal  qui  les  a  publiés  en 
avait  été,  dit-on,  le  premier  symptôme. 

On  aurait  pu  croire  que,  le  nom  d'Oster* 
wald  appartenant  désormais  à  iliisloire,  il 
serait  permis  de  diaenlar  calmement  le  fort 
et  le  faible  d'an  serviteur  de  Dieu  qui  a 
rempli  sans  doute  une  missiuii  assez  impor- 
tante dans  ri^^glise,  mauî  (^ui,pus  plus  qu'au- 
eon  mortel,  ne  peut  prétendre  à  rencontrer 
partent  et  toiJoors  d^onanimes  approba- 
teurs. II  paraît  qu'en  cela  M.  Bauty  s'est 
trompé.  A  en  juger  par  la  vivacité  des  sen- 
timents que  sou  étude  critique  a  soulevés, 
Osterwald  esi  encore  vivant  à  Neucbàtel  ; 
il  est  enoore  notre  contemporain.  Peu  8*en 
font  que  les  appréciations  du  malhenrenx 
journaliste  ne  soient  envisatrces  comme  de 
blessantes  personnalités  et  qu'elles  n'allu- 
ment uue  iiurtc  de  guerre  entre  Yaud  et 
NenchAt^  Cest  là  snrtont  ce  que  noas  re- 
grettons dans  ce  débatei  en  particolier  dans 
la  brochure  que  nous  venons  de  lire. 

Nous  nous  garderons  bien  de  nous  aven- 
turer sur  un  terrain  aussi  brftlant.  Nous 
avions  lu  les  articles  de  M.  Bauty  avec  in- 
térêt, et,  sans  être  en  mesure  de  Yérifier 
toutes  ses  assertions,  de  eontrftkr  tons  ses 
jugements,  Tantenr  noiis  avait  paru  rendre 
assez  fidèlement  i  iiiiprcssioQ  générale  que 
nous  a  laissée  la  portion  des  œuvres  d'Ûs- 
terwild  que  noos  connaissons ,  impresrion 
qui  est  partagée,  eroyons-noos,  par  un  très 
grand  nombre  de  chrétiens.  Personne  plus 
que  nous  n'apprécie  les  efforts  qui  ont  été 
faits  en  d'autres  temps  ctu  (jm  hi)  font  de  nos 
jours  poiu'  laire  sortir  ia  religion  de  l'arène 
des  querelles  tbéologiques  et  pour  mettre 
l'accent  sur  le  côte  pratique  ou  moral  de 
l'Evanirile;  à  ce  titre  le  rôle  d'Osterwald, 
tel  qu'il  nous  est  présenté  dans  la  brochure 
de  son  défenseur,  a  rencontré  toutes  nos 
sympathies.  Noas  trouvons  d'ailleors  très 
naturel  et  très  légitime  que  nos  frères  de 
Neuchâtel  discutent  une  question  qui  leur 
tient  au  cœur  et  qu'ils  sont  sans  doute  fort 
capables  d'élucider.  Mais,  de  grâce,  qu'ils 
n'en  fassent  pas  uûe  question  quasi-person- 
nelle, comme  si  les  hommes  qui  se  permet- 
tent de  critiquer  l'auteur  du  Caiiehime  et 
des  BéfitxmtmÊt  laMibU  n'étaient  poussés 

*  ta  tout  quatre,  qui  ont  été  rempUcét  par  (rots 
nouveaux  abonnis  neucbAteleis.  (Red.j 
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qae  par  la  jalousie  et  n'avaient  d'autre  but 
qiit  de  tflniir  une  gloire  nenclilleloise,  et 
de  frapper  derrière  Ostcrwald  TEgUse  à  la- 
quelle il  a  appartenu  !  C'est  la  recomman- 
dation que,  dans  l'intérêt  de  la  paix,  nous 
nous  permettrons  d'adresser  à  nos  frères 
de  Neachâtel,  et  nous  reconnaîtrons  après 
ceU  que,  sar  bien  dee  fioints  de  détail ,  la 
brochure  qui  vient  de  paraître  nous  a  non- 
Beulement  intéressé,  msiis  éclairé.  Cepen- 
dant, disons-le  franchement,  notre  impres- 
sion générale,  antérieure  de  beaucoup  à 
la  ledmre  des  artides  de  IL  Banty,  eubsiate 
et  s'effaecm  dlffidlement,  parce  qu'elle  est 
fondée,  croyona-DOQB,  enr  la  réaûté. 

Chants  pour  les  Unions  chrétiennes 
de  la  Suisse  romande.  1  vol.  in-i2. 
Lausanne ,  Georges  firidel,  éditeur. 
Prix  :  1  fr.  50. 

Les  VnioM  chrétienmt  de  jeunes  gens  ne 
datent  guère  dans  notre  pays  que  d'une 
douzaine  d'années.  Peu  nombreuses  (i  u- 
bord,  elles  B^aecrnient  assez  rapidement,  et 
en  1804  le  canton  de  Vand  comptaitdéjà  dix- 
neuf  de  cas  associations.  Depuis  cette  épo- 
que l'oeuvre  a  continué  à  se  développer, 
avec  le  secours  d'en-haat;  les  progrès  ne 
sont  pas  éclatants  ni  aatti  prompts  qu^on 
le  déeiferait,  mais  néanmoins  il  y  a  progrès, 
car  Tassociation  des  Unions  vniidoises 
compte  aujourd'hui  38  sections;  le  canton 
deNeuehâtel  en  a  14,  le  Jura  bernois  5, 
Fribuurg  2  et  Genève  1.  Dans  la  Suisse 
allemande  les  Unions  dirétiennes  ont  pris 
aussi  un  développement  important,  surtout 
dans  les  cantoTi'^  de  Bâle,  Berne  et  Znricli. 
Ces  unions  de  langue  allemande  possédaient 
déjà  depuis  18.5G  un  recueil  de  chant  spé- 
cial dont  on  appréciait  fort  Totilité;  les 
unions  de  la  Snisse  romande  sentirent 
le  besoin  d'en  avoir  un  aussi,  car  des  diffé- 
rents recneils  dont  elles  se  servaient  aucun 
ne  repondait  entièrement  au  but.  Cette  la- 
cune vient  d'être  comblée  par  le  volume 
qae  nons  annonçons. 

Ce  reeneil  renferme  quatre-vinct  nze 
chants,  dont  la  plus  grande  partie  (57)  sont 
des  psaumes  on  des  cantiques  religieux;  on 
y  a  joint  trente-quatre  chants  piU.riotiques 
descriptifs  o«  frateniela,  destinés  à  6tre 
diantéa  daoB  1m  fêtea  des  tlMom.  Le  choix 


des  morceaux  semble  très  bien  fait;  leS 
chants  les  pins  oonnna  et  les  pins  aimée  de 

notre  littérature  religiense  y  ont  été  réunis. 
Quant  à  la  musique,  on  en  est  en  général 
content;  quelques  connaisseurs  disent  ce- 
pendant que  telle  transposition  a  été  taite 
un  peu  trop  bas,  telle  autre  un  peu  trop 
bant;  mais  Ton  sait  la  difficolté  qne  pré> 
sentent  ces  opéeationB.  Les  morceaux  an- 
jets  à  ces  critiqQes  ne  sont  du  reste  pas 
nombreux. 

En  bumme,  le  recueil  de  chants  pour  les 
Unions  cbrétiennea  de  la  Snisse  romande 
remplira  bien  son  but,  et  Ton  peut  espérer 
que  son  usage  se  généralisera  et  qu'ainsi  il 
apportera  une  nouvelle  vie  et  un  plus  grand 
développement  aux  Unions  chrétiennes  de 
notre  pajrs,  dont  la  tftcbe  est  si  étendae  et 
si  importante. 

A.  B. 


AVIS 

GoanM  le  lenips  s*éeovle  nns  qaii  penisae 

aucun  écrit  sur  un  homme  r^^mnrquable  à  plia 
d'un  titre,  feu  M.  le  doyen  Guriai,  le  soussi- 
gné désirerait  lui  consacrer  quelques  articles 
dans  le  CkréUm  ém§tiifU9.  Mais  comme  ses 
souvenirs  personnels  ne  s-th nient  lui  snfTire  ,  il 
prie  insiamment  toutes  les  persoooes  qui  pour- 
raient lut  communiquer  des  docmneott  et  des 
renseignements  de  qaelqae  genre  que  ce  soit,  de 
vfuilnir  hifn  Tîn«,si  lui  accorder  leur  nr»Vieiix  con- 

! cours,  loui  s€ra  re^u  avec  reconnai&sauce ,  et 
Tesprit  de  discernement  à  apporter  dans  le  choix 
des  matériaux  n'ira  (xiint  au  del^  de  ce  que  la 
vérilé  et  ta  prudence  pourront  commander.  Cet 
appel  est  adressé  tout  pariiculièremeni  aux  bom- 
mes  Agés  dans  la  méinolre  desquels  le  souvenir 
de  M.  Curtnt  ost  rlcmeuré  InelTarable  ;  ils  ne  vou- 
dront pas  garder  un  silence  qui  plus  tard  ren- 
drait impossible  ce  qne  nous  nous  proposons 
d*entieprBiMlie.  On  attacherait  un  prix  particn» 
lier  aux  rensetpnempnts  dans  lesquels  les  noms 
de  M.  le  dojen  Réai  et  de  M.  le  doyen  Curtai  se 
irouvttrslent  unis. 
Lntty,  le  SdéessdMe 

Baim,  psBieur. 
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